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AVANT-l^KUPUS 


L'étude  de  l'histoire  par  les  momntteiits  liH  de  grande  progrN  depuis  ttn  demlniifci». 

On  est  unaniiDH  k  rpromiaitre  Hujourd'hui  que  l'instruction  hintoriquo  doit  f^*^  pui^^r  & 
doux  sonrf  p<!.  colle  des  textes,  et  celle  des  woiiiiiiients  de  l'art  eontemponiin  de»  é\'é< 
iicmeats  racontés. 

Le  ebcdx  de  ces  uoftwiiMrti  de  l'art  doit  éftn  fldt  avec  anlaiit  d'omeiir  de  la  vérité 
et  de  eonseienee  que  la  narration  éerito  elle^intaie. 

Imairiiiiiircs  ou  infidèles,  les  planches  jointes  .^  un  texte  historique  ne  penvent  que 
produire  de  très-fausset  ijnprf^«?inns  «nr  roïjprit  du  loctcnr.  Vrnii^ri.  ■siin  i'-ro-i.  file*  ftniîDCHf. 
«^clnirent,  contrôlent,  complètent  le  récit  et  le  gravent  en  traits  plus  durahles  «tau^i  )« 
souvenir. 

On  reconnaîtra,  nous  l'espérons,  dans  notre  livre,  l'essai  sérieux  d'iino  Htstoîre  do  France 
à  lit  Fois  éenfsft  fujurée.  >>s  imperfections  tuéuics  en  prouveront  la  difficulté  et,  pour  ainsi 

«lirn.  In  iiniivf>anf('.  Si  m nts  n'avions  eu  qn'?!  imiter  ou  r(^.«timf*r  uno  Histoire  de  Fivtnc<î  déjà 
•  iiiiipost  r  :îuivant  !<*  luèiin^  <y^st^ruf»  par  quelque  auteur  digne  de  servir  de  modèl*' .  nous 
n'aurions  pas  été  obligé*»  à  du  .^^i  longues  recherches,  et  nous  aurions  évité,  sans  doutf ,  pluï> 
d'une  lacune  ou  d*une  erreur  que  ne  tardera  pas  à  nous  riStvéler  la  publicité. 

Notre  ))rAin>ar  voluioe est  néeetHlvenwat  le nMlns  rietie  en  gravureo  ;  aux  premiers  tsaspa 
de  notre  histoire.  I<  <  monuments  sont  rares  .et  généralement  d'a^t^fz  ppu  d'efrot;  nnns 
n'avons  pas  voulu  suppléer  h  cette  pénurie  ?igniftpativo;  nous  avons  diuiiu'  <  e  ipii  «  -^t .  rhi 
moins  co  que  nous  avons  trouvé,  rien  de  plus.  Au  moyeu  âge,  l'art  commence  k  multiplier 
sas  «snvres  et  à  grandir  :  on  nous  volt  suivre  de  notre  mieux,  dans  respeos  un  peu  étroit 
«pie  les  néoeasitéB  de  l'enirqirisa  industrielle  nous  eut  imposé,  ses  développements  juwfu^ 
notre  siècle.  tJn  moment  vient  oft  l'histoire  de  ta  France  est  sirulptée,  peinte,  dessinée, 
frr?\véf ,  prf -^(pi.-  sr,\iu>  jifir  scène,  jour  par  jour  :  nous  n'avons  eu  alors  que  le  regret  d'être 
oldigt*  de  ruoiiir  et  de  nous  borner. 

Ajoutons  que  c«tte  union  intime  du  récit  et  dos  monuments  de  l'art  n'est  pas,  dans  uotre 
Intention,  le  seul  earaetére  particulier  \  notre  ouvrage. 

Nous  n'avons  pas  pe^isé  que  ce  fût  aHsez  de  reproduire  le  lécil  ordinaire  des  faits  ;  nous 
fivons  f'Tnprunté.  autant  qu'»  pn^'^ihlo,  le  tond  de  notre  T^xto  ntiv  dorumonts  (iri|.'iii!iux  de 
ttliaque  époque.  Le  plus  souvent  nous  lni?*ous  nos  pères  eux-nvMues  rin  nut»  r,  \ydv  la  voix 
de  leur»  chroniques,  de  leurs  littérateurs,  ou  même  do  leurs  poètes,  K  s  évéïienjents  «lont  ils 
ont  étA  les  contemporains.  Aux  drames  de  la  vie  publique,  nous  avons  essayé  d'entremêler 
les  faits  intimes.  .\  l'histfiire  politique,  administrative  et  militaire  de  la  France,  JAQUa  avons 
tenté  d'associer  rhi.^tnire  i\v  se-;  i.lôs.  il.  -  a-piration?  vers  l'avenir,  de  ses  mœurs,  de  son 
goût  pour  les  arts,  de  si,n  a[>litu.le  pnnr  les  lettres,  des  progrès  île  *oiî  lancnpe;  en  un  mot, 
de  toutes  les  iran»furuiations  morales,  intellectuelles  ot  matonelles  a  travers  lesquelles  a 
grandi  notre  nationalité. 
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^  AVANT-PROm. 

Que  l'on  nous  permette  une  hypotliôsc  qui  pourra  paraître  quelque  peu  étrange,  mais 
tfoà  serviia  Immu  à  exprimer  notre  pensée. 

Si  un  auteur  voulait  nom  racouter  la  vie  d'un  grand  homme  qui  ne  se  fut  pas  seulement 
illustré  darr»  la  politique  et  dans  la  guerre,  mais  qui  eût  an«si  tn/rité  le  renom  de  grand 
poète,  de  ^raii<l  in  rivain ,  prand  industriel,  de  grand  philosophe,  de  grand  artiste, 
remplirait-il  sa  ticlie  en  décrivaul  la  vie  et  les  actes  politiques  et  militaires  du  personnage, 
fMM.  lions  fiure  connalire  ses  œuvres  littéraires,  philosophiques,  morales  et  autres,  sans 
dérouler,  M|  nn  mot,  sous  nos  yeux  les  manifestations  de  son  génie  dans  toutes  ses 
variétés?  Ne  faut-il  pas,  pour  satisfaire  l'ardent  besoin  de  vérité  qui  nous  pns>.  de  au- 
jourd'hui, qu'on  nous  initie  même  aux  détails  du  caractère,  de  la  physionomie,  du  langage,  « 
du  costume  de  nos  héros? 

Or  il  eu  est  de  mémo  de  cette  immense  prasonne,  de  ce  grand  héros  qu'on  appelle  la 
France.  Il  nous  a  paru  que  désormais  il  n'est  permis  à  ceux  ^i  osent  retracer  les  phases  de 
cette  vaste  exnf^ice,  ni  d'omettre  aucune  des  lignes  principales  du  portrait,  ni  de  négliger 
aucune  des  ressonices  dont  la  librairie  moderne  dispose  pour  en  raudre  les  moindres  détails 
avec  fid<^lité. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  nous  sommes  restés  loin  du  but  très-ambitieux 
que,  dans  notre  première  corn  i  ptiun,  nous  nous  étions  proposé;  mais  nous  aurons  toujours 
tracé  le  plan,  et  si  la  rapidité  relative  de  notre  ti  i\  .iil,  commandée  par  des  exigences  de 

diverses  natures,  nous  a  forcés  à  supprimer  bien  des  développements,  du  moins  nous  avons 
la  ronfianco  qup  notro  o.«qui??p  laisef  npcrcfvoir  les  contour?  d'un  ensemble  assez  complot, 
e(  que  nous  aurons  tacilité  la  tâche  de  «'.eux  qui,  plus  tard,  entreprendront  de  refaire  dans 
un  plus  vaste  cadre  notre  histoire  nationale  «  éerife  et  figurée» , 

« 

H.  B.     Ed.  Cn, 

3t  décembre 

La  première  édition  de  ce  voiunit  a  été  ^misée  en  peu  de  temps*  Des  écrivains  Mlita, 
en  la  recommandant  avec  bienveillance  à  l'attention  publique,  avaient  signalé  quelques 

modifications  nécessaires;  nous  avons  tenu  grand  compte  de  leurs  conseils.  Un  certain 
nombrf»  de  gravures  reproduisant  des  monuments  d'une  origino  ou  d'un»'  fidélité  douteuse 
ont  disparu  de  l'édition  nouvelle.  Diverses  sculptures  ou  peintures  de^  douzième,  trcizi^nlo 
ou  quatorzième  siècles,  avaient  été  placées  k  des  époques  antérieures  dont  elles  figui*ent 
trop  imagjnfliriftnwnt  les  fiiits  mémorables  ou  les  personnages  (rois  mérovingiens,  scènes 
des  croisades,  etc.)  ;  iiiiii>  lis  avons  transportées  au  temps  où  elles  ont  été  exécutées  et 
que,  nial^'ré  riiiti  iilii  ii  df  leurs  nuteurs,  files  repn'sentent  l»i<  ii  jilus  réellement.  Enfin, 
plusieurs  monuincnts  d  uu  grand  intérêt,  et  dont  on  avait  P(|.q-clfé  l'abspncr,  nnt  été 
ajoutés.  Nous  avons  ainsi  amélioré  notre  œuvre  autatut  que  nous  le  permettaient  son 
cadre,  son  étendue,  sou  prix,  et  l'état  des  connaissances  archéologiques  et  ieonogrs- 
phiqnes  de  notre  époque.  Un  jour  viendra  sans  doute  oli  l'on  pourra  entreprendre  de 
donner  à  notre  plan  dë  beaucoup  plus  grandes  proportions;  mais  on  voudra  bien  recon- 
nnltrc  alors,  nous  l'espérons,  qu<»  notm  travail,  qui  n\«ra  servi  de  modèle,  n'était  ni  sans 
nouveauté  ni  sans  difliculté  :  nous  avons  eu  surtout  on  vuo  la  classe  la  plus  uomiurausc 
des  lecteurs  de  notre  temps,  et  nous  avons  fait  de  notre  mieux. 


t\  décembre  1861. 
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GAULE  INDÉPËiNDÀNXË 


Gallois  défeniUnl  m  maison.  —  BM-relw<  romio  eocaitré  dui  le  piédcital  do  la  McJpaBiM. 

M  Hmée  do  Lonrra. 


ouuns.  -  «umM^MUTon»  nstouom.  -  lu 

■  Les  Gmdote  uot  nos  ancètics.  Leurs  tonbflmx' 
sont  les  plus  «nciMis  «pie  Ton  décoavra  en  ma- 

h 


MOt  notre  sol.  Les  invasioas  romaiues  et  (ranqiiMS 
ODt  modifié  notre  antique  notîonriitA,  mais  seule- 
mont  à  la  snrfaro  :  lo  fond  de  1;:  iiopnl;Uion  atta- 
chée aux  travaux  de  la  terre  e&l  toiyours  resté  k» 
même.  Les  rièdes,  les  guerres,  les  livolilioM» 
n'ont  pas  sensUilenent  alléié  tes  Irails  MmiiIs 
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de  noire  caractère  fthmitif,  et  c  est  eucore  le  saug  : 
gaulois  qni  roula  «njonrd'biii  dant  nos  vdnea. 

Si,  jus<|ii"a  (  l's  (li-niin-s,  l"iisage  a  été  <lc  ! 

ue  comiueuccr  l'iu&lûirc  de  ta  Fiaucc  que  vert  le  t 
cinquième  siècle  de  l'ère  cbrétiemie,  la  raison  en  ' 
csl  :>iinplen)cnt  que     ninilois  n'ayniit  iioiiit  l.iisM' 
d'auualcs,  et  uns  inoiuicis  docuoieuts  hibloriqutô  , 
étant  écrits  par  qtit  tqites  stériles  cbroniquents,  il  a  i 
fallu  lit'  loiimtosct  pcrs«'\érantt's  otiidcs  jiour  par-  ' 
vcuir  a  di&&iper  peu  à  peu  l'ob$curile  de  nus  uri-  ^ 
gloes;  mate  le  jour  est  oofln  \em  où,  grâce  à 
l'aclivitc  intclliuriili"  'li  *  ln'^toiiens  do  ce  siéilc, 
tm  âympalliies  peuvent  lemouler  avec  la  lumière  1 
vers  ces  anciennes  ftènénitions  de  la  Gaule,  qui,  | 
égales  par  rciuT}:i<'  morale  et  le  eourape  phvsiinio 
aux  premières  uatious  de  la  terre,  reudircnl  ii 
longtemps  leurs  armés  redontaUes  aux  plus  illus-  . 
1res  de  (nuli  s.  ;i  h  ( Jr(N  o  l't  à  Rome. 

Nos  aucélres,  dans  leur  langage,  se  nounnaicni 
GàKk.  Les  Giers  les  appelaient  Galata  ou  AWfes;  | 
les  Rouiaiii-,  Calli;  c'est  de  1 di'Miirr  nom  que 
l'on  a  fait  au  moyeu  àgc  le  mot  UauLa.  j 

Coromont  celle  terre  privîléinée  ou  nous  vivons  i 
devint-elle  l;i  p;itri''  i1<'  in><  jon-s?  Si  les  Oltes 
boni  des>i'ondu^  uu^iiiaiieiiieul  des  plateaux  ai^ia-  ' 
tiques  duCancas**,  ou  la  M-ieiu-e  croit  voirie  lier-  | 
rean  du  genre  humain,  condtiou  de  milliers  il'an- 
nces  dnrcrefit  leur  «Mnigralion  ot  leurs  luttes  avec 
la  nature  et  les  liommes  avant  leur  «'laltlissenient 
déliiiitif  dans  la  Gaule  1  Ces  questions  sont  <le 
celles  ((uc  1  érudition  moderne  e&t  obligée  de  lai&ser 
sans  réponse,  et  qui  peut-être  ne  seront  jamais 
résolues. 

Le  plus  loiiiUilii  souvenir  de  noire  histoire  re- 
monte à  3400  ans  en  arrière  de  nous.  On  sait, 
en  cITet,  d'après  les  bases  de  calcul  fournies  (Kir 
Diodorc  do  Sicile.  Hérodote  et  d'autres  historiens 
de  l'antiquité,  que,  vers  l'année  1500  avant  !.•€., 
les  Celles  forcèrent  par  hordes  immenses  les  gorges 
des  PvTènées,  délruisircnl  on  refoulèrent  dans  la 
péninsule  les  populations  ibériennes,  et  fondèrent 
au  milieu  d'elles  des  colonies  assez  puissantes  et 
assex  durables  pour  qu'uue  partie  de  l'Espagne  ait  \ 
gardé  d'eux  le  nom  de  GaUeê  «t  une  autre  oelui 
de  CtlU-Ibém. 

A  oMé  des  Ibères  s'étendaient  les  Ligures ,  qui 
étaient  leurs  frères,  cl  qui,  venus  du  sud-est  der- 
riève  eux,  occnpaieul  le  rivage  do  la  Méditerranée  \ 
«t  le  nord  de  lllalie  justpi'aux  Apeimins.  Cétait  ! 
itiissi  une  vaillaule  race  ;  mais  elle  eut,  deux  siècles 
aorès  (vers  l'amiée  1300  av.  J.-C.),  un  sort  pan>il. 
une  nouvelle  eonfidération  de  bandes  gauloises, 
tlouiiatit  à  elles- in»*'iiii's  le  nom  (VOmbres  ou 
Ambron»  (c'est-à-dire  ki  Couragmtx),  s'altatlit  sur 
le  midi,  envabit  la  péninsule  ItaÛqne,  et,  après  des 
Initos  plde^alleriiati\(  S  (IiMn^<s  i|ui  durèrt'nt  plu- 
sieurs siècles,  demeura  maitreisse  de  prest^uu  tout 
le  pays  qui  s'étend  depuis  les  Al^irs  j  D'util)  au  Tibre: 
la  pointe  moulagneuse  qui  forme  la  |»irtioii  ilr  ic 
territoire  la  plus  avancée  au  midi  a  garde  le  uom  . 
d'Omèrw.  I 


l'HA.Nt.l':  L'aa  IMW  avant  J,''ias-CliiL4. 

D'autre  part,  les  Phéuicieui»,  ces  hardis  uaviga- 
tenrs  de  Tyr  et  de  Sidon,  célébrés  dans  les  livres 
des  Hélreux  pruir  Icnrs  ri(  |it's<i's,  cammencèrent, 
vers  le  Ireiueme  siècle  av.  J.-l^,  à  explorer  les 
eéies  méridionales  de  la  Gaule  et  A  y  fonder  des 

t'-laliliv-iMiieuls. 

Longtemps  après,  dans  l'iulervalle  des  auuces 
634  à  587  av.  J.-C.,  le  nord  de  la  Ganle  fbt  cnvabt 
vl  I'.iHili'Vi  i-^i'  par  un  >iiii.  il,rii<  la  marche 

graduelle  des  races  autiqiu's,  suivait  les  (jaeU^tri- 
milife.  Célai^nt  les  Kimris.  Ils  se  répandirent  dans 
les  lies  Brilanuiijiii'-;.  ilaiis  la  (îauli'  fiiîi*''H'  jusqu'à 
la  Garouue,  el  se  maiutiureul  en  masses  compactes 
entre  le  Rhin .  par  lequel  ils  avaient  débwicbé, 
l'Ornii  l't  la  Sr-itic.  Pi'ii  diiïereutsde  la  race  gaé- 
lique, ils  se  fuudii*cnl  avec  elle  aulaul  qu'ils  la  ru- 
foidèTent,  el  devinreul  les  Gaulois  du  Nord,  qu'on 

AUis,  Ui>p  a  l  vUoit  des  lors,  les  Gaels  du  centre 
orpnisèrent,  eu  Tan  887  av.  J.-C.,  sousTinaucnce 

d  Ainbigiit.  roi  des  Biluriges  (Bourges),  et  de  ses 
neveux  Sigovese  et  Belluvese,  nue  immense  émi- 
gration de  (rois  cent  mille  Knerriers  qui  partirent, 

aci-onqinmii'S  leurs  fcmnii^-  rt  >]<'  ti'iiis  rnfauts, 
daiu>  la  (lu  ection  mdiquee  par  les  lurtres  a  la  suile 
de  cérémonies  religieuses. 

8I«0VisE  ET  BULOTÈSB.  -  KIPiDlTiOSS  EX  fiÙCI  ET  tV 
mUft-Nm  »i  M»  lU  l»  CA1UB. 

Sigovose  Se  dirigea  vers  le  Rhin ,  enlra  dans  la 
forêt  Noire  ou  IlercyiiHV  gagna  la  rive  droite  du 
Danube,  et  s'arrêta  dans  plaines  qui  s'étendent 
au  midi  de  ce  fleuve  justpraux  Alpes  Illyrieimes, 
au  nonl  de  la  Grèce. 

Bi>llnvèse  lit  une  marche  plus  brillante.  Ses 
bordes,  composées  sortoni  do  Bitini;j<s,  d'Arvernes 
lAuvergne),  d'Edues  (Auluu,  Chalon)  et  d'Am- 
harres  (Lyonnais),  frauciiireut  les  barrières  do 
l'Italie,  ou  dominaient  alors  les  Étnis<|nes.  popida- 
tion  d'origine  grec<pie,  sous  l'ascendant  de  laquelle 
avaient  plié  lès  Umbricni»  de  1»  précédente  imn- 
siou  gantnise.  A  Varrivée  de  Bellovése,  suivi  bionlAt 
de  nouvelles  liandes  gaéli(iues  et  même  kiniriipies, 
les  Étrusques  furent  refoules,  le»  villes  de  pierre 
qu'ils  bâtissaient  réduites  en  eeodres.  et.  à  l'ex- 
ception du  petit  pys  ^\e  VV.iim'w  propre  ou  T'i^- 
caue,  les  Gaulois  occupci-eul  de  uouveau  loule 
l'Italie  ius«in'an  Tibre.  A  roctrémité  de  ce  terri- 
toire, qui,  du  haut  (It  s  Apennins,  regardait  vers  la 
campagne  de  Home,  se  pressaient,  à  côté  des  an- 
ciens  Ambrons  ou  Ombriens  et  le  tong  de  l'Adria- 
tique, la  trilm  (li'>  Si'  uini'^  (  pays  de  Sens),  puis  celle 
(kis Lingous  (Laugres),  et  celle  des  Céuomaus  (les 
Manceauxl  sur  la  rive  du  PO.  C'étaient  Im  peu- 
plades devenues  lami-ganle  de  rémigialion  gau- 
loise eu  Italie. 

Home  n'était  «neofe  qu'une  bourgade  en  ap- 
pan m  !■  iuoffensive.  Ce  fut  seulement  au  IjouI  de 
deux  siècles  que  Gaulois  el  Romains  se  reucou- 
trèrant  pour  là  peemièrelbis.  ttaijmi»  tvop  A  Té- 


trdit  chez  oiix.  Ic!^  Gaulois  «Irlmrdèrenl  des  Vpon- 
iiins.  TifiiU'  mille  guerriers  sciions  desccudireiit 
vers  hi  ville  étrusque  do  Clusluni,  à  quelipin  lieues 
de  Ronie.  et  la  sommèrent  de  leur  t  eder  une  partie 
de  ses  terres  :  elle  eu  avait,  disaieut-ils,  plus 
qu'elle  n'en  pouvait  cultiver.  Clusium  se  mit  nos 
lu  protection  des  Romains,  qui  débutèrent  par  \\m 
IraUisou  dont  luie  culoune  de  Séuous  fui  victime. 
Le  iMte  de  l'Année  aénoiiiiae,  enllinuqé  de  co- 


• 

Icic,  loissn  Clusium  pour  marcher  aux  vTais  en - 
ncaiis,  écrasa  les  levions  romaines  au  passage 
d'une  rivière  qn*eIlfô*déf(UidaieDC,  VAUia,  et,  deux 

Jours  après,  campait  au  pied  du  Capitole,  sur  les 
ruines  iumautes  de  la  ville  éternelle.  Mais  Rome 
fut  sauvée  par  sou  énergie  et  par  l'inhabileté  slra- 
tégiijne  des  Gaulois.  Après  sept  mois  de  siège,  la 
furluresse  de  Rouie,  le  Capitole,  n'avait  pu  être 

l«ae,  et  les  MMéaseBli  taiaot  dMBite  per  k  fih 
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mine  et  les  mal^kdies.  On  convint  doue  d  uue  capi- 
tnhitloa,  mwfenmnt  laqadle  les  Sènoiw  et  ceux 

(1«>  li'm  >  I  Miiipatriiiti  i|ui  les  avaient  rejoints  en 
grand  nombre  pendant  la  campagne  cooseuUrcnt 
il  SB  letirer.  Toatefeie,  ee  Ait  ane  paix  chèrament 
paye,'.  I.c,  Romains  durent  s'oblii:er  à  donner  mille 
livres  pesant  d'or,  à  faire  abandon  d'une  partie  de 
leur  territeiw,  et  ft  lateer  dans  Iran  rempwte, 
lorsqu'ils  rcli.itiraiont  la  ville,  tuie  porte  qui  reslAt 
perpétuelleuteut  ouverte,  en  mémoire  de  l'entrée 
des  6«dois.  Ce  peete  fimieax  Ait  juré  le  43  fé- 
vrier de  r.m  300  nv.  Tomme  on  pesait  l'or 
de  la  rançon,  les  Romains  se  plaignirent,  disant 
ipl'on  se  servait  de  faux  poids;  tlon  le  chef  ou 
hrenn  (ltv<;Gaidois.  appelé  flrcnnHS  par  les  Romains, 
se  mil  à  rire  el  jeta  son  é|)ée  dans  la  balance  en 
s'éeriant  :  «  Malheur  aux  vaineasl  •  L'amée  gm- 
loise  se  retira,  harcelée  dans  sa  retraite,  mais  em- 
p<n'tanl  les*  dépouilles  de  Rome,  qui,  pour  observer 
smiMleaseiMOt  me  des  danue  du  traité,  Inm 
dans  ses  remparts  oM  porte  ouverte  duM  on  en- 
droit inaccessible. 

Cet  étiénenent,  qai  frappa  la  ftmense  républi- 
que, non  {WS  loTSiprelle  était  encore  à  son  riélml 
cl  saus  force,  uiuis  ipiautl  elle  comptait  déjà  ti'ois 


iou  quatre  siècles  d'existence,  laissa  dans  l'eaprit 
des  Romains  nne  impwasion  profiNide,  et  le  nom 
de  Gaulois  resta  (oujoiirs  pour  eux  synonyme  de 
terrible.  La  guerre  ne  pouvait  s'arrêter  là.  En  ces 
temps  impitoyables,  la  goen»  était rexleminatiOD, 
et  les  Routains,  qui  n'avaient  pas  encore  vu  ce 
mépris  de  la  mort  et  c6t  aveugle  courage  qui  ca- 
ractérisaient les  (Hmlois,  sentrient  qnll  ftUaH  on 
les  anéantir  ou  pi'-rir  enx-iiii'Miii";  C'était  un  en- 
nemi, dit  un  de  leurs  hist<»riens,  avec  lequel  on 
ne  eoinbattaît  pas  pour  la  gloire,  mais  pour  sauver 
sa  vie.  Ils  créèrent  un  trésor  |)ublic  uniqueroent 
afTecté  aux  guerres  gauluisis  :  diaque  fins  qu'une 
,  telle  guerre  éelalait^  ils  déclaraient ,  par  une  for- 
!  mule  siilconelle.  I;i  ])atric  en  danger;  ils  appelaient 
j  aux  armes  la  population  entière;  ils  appelaient 
{  aussi  les  dieux  i  leur  aide;  et  une  cerUiine  pro- 
phétie HipieuM  ayant  cours  dicz  eux.  qui  prédi- 
<  sait  une  seconde  prise  de  Rome  par  le  même  peuple, 
'  ils  aocomplirMit  plusieurs  fois  un  horrible  sacri- 
fice :  ils  enterraient  vivants  dans  le  Forum,  leur 
place  publique,  deux  Gaulois,  un  homme  el  une 
femme,  pour  leur  faire  prendre  possession,  disaient^ 
ils,  du  sol  romain,  el  tiuder  ainsi  les  efféis 
l  oracle.  -  .. 
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19t  av.  J.-C. 


Il  s'agissait  dorfc  de  savoir  à  qui  rosterait  ^Italie. 
Après  duux  cents  ans  de  lutte,  le  génie  militaire 
et  la  ténacité  romaine  triomphèrent.  Tout  le  terri- 
toire, depuis  le  Tibre  jusqu'aux  Alpes,  lequel  por- 
tait le  nom  de  Gaule  d'en  deçà  des  Alpes  {Gauh 
CiMipiue],  fut  réduit  solanneUemeiit  en  province 
romaine  (I9<  av.  J.-C.).  Les  Sénons  avaieul  été, 
par  vengeance,  massacrés  jusqu'au  dernier  homme  ; 
les  Ombriens  n'existaient  plus  ;  les  Cénomans  et 
d'antres  s'étaient  volontairement  «oamtt  ;  les  Boles, 
devenus  «lors  la  plus  vaillante  des  nations  gallo- 
ilaliciuos,  n'ayant  plus  que  des  \ii'il1arils,  des  en- 
fiwts  ou  des  remmes  (  tous  leurs  hotoioes  avaient 
été  tués),  et  ne  pouvant  m  rtMOdM  pourtant  i 
vivre  siihjui^ut's  sur  iim'  terre  qu'ils  avaient  reçue 
ea  libre  héritage  de  leurs  ancêtres,  rassemblèreDt 
les  n»las  de  lem  cent  dôme  tribos  et  se  retirèreBl 
de  l'autre  cité  des  Alpes  TjTolienncs.  Quelques 
années  après  (487  av.  J.-C.),  une  l^ude  nouvelle 
de  GauMa  étant  desceodoe  des  Alpes  pour  s'éta- 
blir dans  un  raiiUm  itihiibitô  di^  l.i  Vénélie,  les 
Romains  l'expulsèrent,  et  envoyèrent  signifier  par 
amlNUMndean  «m  sénats  ginloia  qn'on  ponindt,  A 
l'avenir,  quiconqiK^  o'^crait  fraiirliir  le?  mnnlntmrs 
que  la  nature  avait  imposées  comme  une  barrière 
entre  la  Gaule  et  TltaUe. 

La  prise  de  Rome  par  les  SAnons  marque  \p. 
moment  du  plus  haut  degré  de  puissaiu  •>  q>i«-  la 
race  gauloise  ait  atteint  dans  l'antiquité.  FJIc  rem- 
plissait alors  l'Occident  (iopnis  le  nord  des  ilcs 
Britanniques  jusqu'au  emlre  de  l'Espagne,  et  de 
là  elle  prolongeait  ses  rameaux  au  midi  jusqu'aux 
pi'iiples  latins  ;  à  l'OrÏpnt,  elle  s'étendait  du  Rhin 
au  Danube,  puis  ju&qu'u  la  Grèce,  l'Asie  Mineure  et 
la  Syrie,  oft  iM  descendants  tW  Sigovèse,  toujours 
rudes  et  sauvages  malgré  la  splendeur  éncnanto 
du  ciel  oriental  et  le  voisinage  de  la  civilisation 
grecque,  étaient  devenus  la  terreur  des  popula- 
tions asiatiques.  Le  génie  latin  arrêta  ce  formidable 
développement.  Pen  h  peu  les  légions  romaines, 
qui  avuiiMit  soumis  la  Cisalpine,  réduisirent  l'Es- 
pagne, détruisirent  les  tribus  gallo-grecqpi^  de  la 
Tlmee  et  de  la  Maeédoine;  et  après  avoir  égorgé 
les  Gaidois  par  centaines  de  mille  aux  extrémités 
de  leurs  possessions,  Rtnud  allait  franchir  les  Alpes 
â$0B  lonr  «t  porter  le  ter  m  eonv  mène  d»  h 
raoe  gattique. 


mu: 
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Cf'-  T'iulois  étaient  pourtant  un  grand  et  glorieux 
peuple,  non  par  ses  exploits  seulement  et  les  beaux 
joandera  fortune,  mais  par  ses  qualités  sérieuses, 
par  sa  profondeur  morale,  par  la  chaleur  du  san;; 
généreux  qui  courait  dans  ses  veines,  et  dont  û 
étdt  prtxliirue.  Un  dfeir  très-éveillé  de  savoir  et 
d'apprendre,  une  pxnrnle  faeilit"'-  à  s'assimiler  le*; 
conceptions  et  les  inventions  vli-singères,  une  pro- 

pniian  nativdto  k  bim  dire  dégénérant  en  élo- 


quence suralwndante  et  déclamatoire  ou  subtile, 
un  goAt  très-vif  du  brillant  et  de  la  parure,  enfin 
une  vaillance  loyale  et  fière  facile  à  s'emporter 
jusqu'à  la  plus  extrême  présomption ,  tels  sont 
les  Irails  saillanls  do  caractère  gantois  signalés 
d'un  commun  accord  par  tons  les  écrivains  de  l'an- 
li({uité.  La  vie  respire  encore  ai^ourd'hui  dana 
plus  d^ni  conlonrde  ce  portrait  tnwé  depiât  deux 
mille  ans. 

De  ces  divers  linéaments,  le  plus  fortement  ac- 
centué est  celnî  de  la  valeur  guerrière  on  du  mé> 

pris  (le  la  niort.  I.e  eoiira^e  t'-lait  poussé  à  ce  point, 
dans  la  Gaule,  que  les  anciens  s'en  étonnaient  cl 
ne  le  comprenaient  pas  ;  pour  nom,  ce  trait  de  ca- 
ractère est  d'un  prix  inestimaMe,  car,  loin  de  con- 
stituer seulement  un  degré  plus  qu'ordinaire  de 
brotaUté  barbare,  le  dédain  superbe  des  Ganin» 
pour  la  vie  procédait  d'un  dévouement  sincère  et 
complet  à  une  grande  idée,  celle  de  l'immortalité 
de  l'Ame.  Cet  article  de  leur  foi  religioBse  était 
leur  rarhel  distinelir  dans  l'ordre  moral,  comme 
son  corrélatif,  le  courage,  l'était  dans  l'ordre  des 
cboses  lerresties.  Le  mal  de  la  mort,  la  peur  de 
eet  abîme  inronnu,  a  (onjoui-s  ;:lacé  même  lésâmes 
eiiergiquemeiil  ti-innpiie3>;  mais  dans  la  vie  gauloise 
ou  vhiaît  Hbre  de  cette  crainte  comme  un  immortel. 
Vftmf  pouvait  se  dêta<  lier  de  ses  organes,  charim 
ne  voyait  la  qu'un  cliaagement  de  parure,  une 
eontmiHition  immédiate  de  la  même  activité,  des 
mêmes  sensations,  des  mêmes  attarfiemenis.  Mou- 
rir n'était  pas  une  affaire,  c'ét<til  uu  voyage ,  et  le 
Gaulois,  ignorant  les  tristesses  de  l'enfer  chrétien, 
partait  en  souriant  d'cvanoe  «nx  amia  qu'il  allait 
rejoindre. 

Ce  dogme  enfanta  une  race  de  téméraires,  mais 
aussi  de  héros.  «  C'étaient,  dit  l'habile  soldat  qui 
les  vainquit,  Julee  César,  des  hommes  francs,  peu 
portés  à  dresser  des  emlmst  adcs ,  et  habitués  à 
combattre  avec  le  courage,  non  avec  la  ruse.  ■  La 
guette  savante,  comme  la  flnsalent  les  Bomainft, 
leur  semblait  porter  w\>'  légère  empreinte  de  lâ- 
cheté. Pour  eux,  ils  apportaient  au  combat  la  vi- 
gtieur  de  leur  braa  et  dédtf  gnaient  toute  (fisporitimi 
[iliis  Iiabile.  au'-si  bien  que  leurs  généraux  dédai- 
gnaient toute  combinaison  stratégique.  Leur  or- 
gueil, dans  le  dMger,  aUait  jnsqv'ft  relbier  de 
s'enfuir  d'une  maison  prête  ù  s'érrouler.  Si  les 
historiens  latins  et  grecs  les  plus  seiieux  ne  nous 
en  avaient  consen  é  le  témoignage,  on  ne  saurait 
rroiro  jn?qu)on  allait  leur  foi  aveugle  en  eux-m(''mes. 
ils  se  présentaient  an  camt>at  tout  imt»  ouulre  les 
RoroainB  couverts  d'armures  de  fer.  Peu  de  t^aapa 
encore  a^•an^  (lésar,  dans  tontes  les  batailles,  on 
vuyiiii  &UÏ  \es  ligues  gauloises  un  premier  rang 
composé  d'hommes  complètement  dépouillés  de 
leurs  vêtement"! ,  et  n'ayant  en  main  que  leurs 
armes  [lour  eaïutjaUrc.  il  était  le  privilège  que  ré- 
clainaienl  les  plus  beaux  et  les  plus  bravea.  L'en- 
nemi lui-inénie,  de  l'aveu  des  anciens,  éprouvait 
une  sorle  «le  cmuite  superstitieuse  au  spectacle  de 

cette  fblie  sorinimaine.  «  Nss  et 
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toiK  {inr  la  ji'niii^<si^  fl  la  lu^aiiU^  ceux  du  pmnirr 
rang  iospiraieul  U  terreur  fiar  leur  ûgurc  et  leurs  . 
gflttai.  •  (Fol^rlM.)  I 

Plusieurs  roiiliimes  avaiiMif  i mirs  i]:m<  la  Gaiili*. 
cpii  peignent  à  merveille  le  rôle  secoodaire  qu'on  1 
y  laisaiil  à  Taigidlloa  de  la  nart.  Le  règleneot  des 

affaires  et  le  reailioursi'iin'iil  dos  rréances  ^taionl 
ternis  à  1  autre  vie  ;  ou  se  {irètait  de  l'argeut  sous  i 


la  conditioii  que  li'  diMiilriir  le  rondft  ailleurs, 
après  sou  deces.  On  brûlait  les  corps,  qoq -seule» 
meot  le  corps  dn  dèAmt,  mis  ses  vêtaMiito,  «es 

nrmos.  les  objets  qu'il  avait  ainiés.  et  jiis([ir;"i  ses 
aaimaux  favoris,  atiu  qu  il  ne  manquât  de  riea 
dans  l'antre  monde.  On  apportait  «nr  le  nàm 

lirtrlier  des  commissions  pniir  le  ropumc  des  morts, 
des  lettfiis  écrites  pour  élro  remises  à  des  paronta 


Cvie  de  la  Gaala  an  dtnUaM  dida  aiant  Idsos-Cbriit. 


ipi'oB  avait  momentanémeut  peidaa.  Des  amis  se 
plaçaient  iBime  iielailiaiieBwnt  sur  le  Mcber  de 

lenrs  amis,  afin  de  contimier  la  vie  avec  eii\.  Ces 
liens  de  solidarité  excessifs  existaient  même  encore 
an  temps  de  Cisar  entre  guenjers.  «  Il  y  a  de  telles 
alliances,  dit-il.  i|ue  ceux  qui  en  font  partie  jouis- 
sent ensemble,  pendant  la  vie,  de  tous  les  avan- 
tagea des  cbeft  i  l'amitié  desquels  ils  sont  dé- 
VMés:  mais  s'il  arrive  malheur  à  ces  derniers,  ou 
Ua  partagent  le  même  sort,  ou  ils  se  douueut  la 
■art.  El  il  n'y  a  pas  d'exemple,  ajoote-t-il,  qu'il 
s'en  aait  jaanai'^  trouvé  nnVnl  qui.  son  ami  étant 
tné,  ait  relbsé  de  mourir  aussi.  »  Ou  s'expatriait 
•îMi  dn  monde  même  ponr  des  inoonm».  Im  mort 

tt*étant  plus  qu'un  iiinii\ l'uienl  général  de  <  in  ula- 
Hon  «l'une  plauete  à  uue  autre,  il  était  naturel  de 
aoDidler  de  Dien,  dans  oertaim  eas,  vn  délai,  on 
même  un  remplaçant.  Si  un  lunnine.  se  sentant  gra- 
vement menace,  était  cependant  eucbalné  à  la  terre 
pr  dea  aflUrea  trop  importantes,  il  cherehait  quel- 
qu'un qui  vnulîit  bien  s'offrir  à  sa  place  [Kuir  sa- 
tisfaire aux  nécessités  du  destin.  S'il  mauquait  de 


I  clients  ou  de  proches  pour  cet  office,  il  ciiercbait 
I  hors  de  son  clan,  et  il  poratl  que  le  remplaçant  ne 

tardait  pas  à  S4î  prés*^nler  11  arri\ail  avec  ses 
<  amis,  et,  stipulant  une  somme  dor  ou  d'argent 
!  pour  prix  de  sa  peine,  il  la  distribuait  I  ses  eompa- 
!  plions  en  cadeaux  de  départ.  Quelqiiefois  le  prix 
1  de  sa  vie  était  uue  pièce  de  vin  ;  on  improvisait  uu 
I  Testin,  ft  l'issue  doqnd  le  héros  de  la  fête  montait 

sur  une  estrade,  s'ctendait  sur  le  dos  d.ans  snii  Lnti- 

clier,  et  tendait  la  gorge  au  coup  d'épée.  (  i'o&si- 

donius;  I.  Oésar.) 

Lors(iuc  les  tribus  gaMiques  établies  au  nord  de 
i  u  Macédoine,  après  avoir  appelé  à  elles  les  plus 
I  a\-entQrenx  guerriers  de  tonte  la  taee,  fendirait 

sur  la  (îrèce  et  [nllérent,  en  l'an  279  av.  J.-C,  le 
,  temple  de  Delpbt»,  leur  chef,  vaincu  à  la  iio  par  U 
I  tactique  et  l'indignation  des  Grecs,  obligé  de  battre 

en  retraite  et  désespérant  pre-^que  dn  <alnt  de  son 
I  armée,  ordonna,  connue  mesure  suprême,  de  tuer 
I  tons  lesUeasés  qui  embarreasuentla  marebe.  Ln^ 

même  était  dn  nondire.  11  s?  jwipnarda,  et  dix  mille 
I  de  ses  soldats  se  tuèrent  comme  lui,  ou  furent  tais 
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i  morl  par  leurs  compagnons.  A-T^anionc  (en  i 
11  S),  l'oo  des  brenos  qui  eomnundaient,  Coucoli-  ! 
,lanès,  se  voysat  pris,  gagna  un  endroit  écarté,  et  { 
là,  tua  de  sa  propre  uiain  roux  des  siens  qui  ïm-  \ 
^touraient  encore,  puis  se  trancha  la  gorge.  Kn  l'an  i 
<  18  av.  J.-C,  une  peuplade  Rallo-lipire  des  Alp<^  ' 
Maritimes,  les  Sla'ues.  s  étant  laissé  surprendre 
par  les  Romains  et  n'ayant  plus  d'espoir  ni  dans  la 
résistance,  ni  dans  la  relraile,  les  guerriei-s.  nurent 
le  feu  i  leur  village,  é^orfiéronl  Tcnnues  et  en- 
fents,  et  se  jetèrent  iMix-mùmcs  dans  If^s  (lanmios  ; 
ceux  qui  furent  pris,  mi'aïf  loin  du  «ondtal,  se 
laissèrent  mourir  de  foim  plutôt  que  de  survivre  à 
leur  tribu.  ' 

P(?U  soucieux  de  la  dépouill<«  mortelle,  qui  rentre 
dans  la  matière  taudis  que  lame  prend  d'autres  i 
cliemins,  ils  mareliaient  sur  les  cadavres  ou  les  ' 
•bandunnaient  sans  siqudturc,  avtx'  une  indiffé- 
rence  dont  leiir^  i'iiiii'mi«  avnicnl  Imrrpiir,  m.iis 
(pli  conteiiuil  un  liuniiii;ip>  Uteite  retutu  ;i  1  iiuuiur- 
talilé.  *  i 

Derrière  ces  superhes  conicinpiours  du  trépas, 
ap|>araissenl  leurs  prclrcs  qui  les  iuspiriiicnt,  les  | 
dhruid<»,  héroïques  instituteurs  s'il  est  permis  de  ! 
les  juger  par  le  Ihiil  de  leurs  <loctrines.  Vénérés 
dans  leur  patrie,  les  prêtres  gaulois  ont  reçu,  même 
de  la  part  des  écrivains  de  l'antiquité,  des  manpu^s 
de  respect.  Aristole  enseignait  que  la  phitusopltie, 
c*es(>A'«Ure  Tétodo  des  ahslractions  et  des  clios<'s 
iiivisiblL«s,  avait  commencé  parmi  eux,  el  que,  sous 
co  rapport,  les  Celtes  étaient  les  premiers  maMres 
de  la  Grèce.  Un  autre  génie  (dus  ancien  qu'Ari.s- 
tote  et  non  moins  célèbre  (Pythagore,  sixiènie 
siècle  av.  les  avait  déclarés  «  les  plus 

élevés  de  Ions  les  hommes  par  l'esprit.  «  La  refi- 
gion  druidiqiii-.  ni  .fTi-t,  enseignait,  ((iiiiini'  la 
pure  iradiliou  du  peuple  hébreu,  l'adoration  d'un 
Dku  suprême,  inconnu,  souverain  cr^teur  de 
toutes  choses,  f.sus,  qur  Hiiiii.iiiiv  ;(>siiiiil;iieul 
A  Jupiter  ou  à  Mars.  Les  druides  admeUaieut  en 
outre,  dans  nn  ordre  inférieur,  dh'erses  person- 
nilicutions  spr't  attributs  ,  par 

exemple  un  dieu  de  la  guerre,  de  l'industrie  et  de 
rinlelUgence,  nommé  Teotatès  (Mercure},  et  un 
dieu  de  la  lumière  lApoUoo),  qu'ils  appelaient  Bê- 
lé nus. 

I^  principal  attribut  d'Ésus,  on  In  symbole  sous 

1»>.|U(1  on  le  ligurait,  était  le  i  ti  i  'Les  Celles, 
disaient  les  éo-ivaios  du  pa^nisuie,  adoreut  Jupi- 
ter; maU  le  liqriler  edUqne  est  un  grand  ebtoe.  « 

Il  n'y  avait  point  d'idoles;  l'arbre  majestueux  et 
puissant  faisait  assez  eutcudre  l'idée  de  force,  d'é- 
lévation, de  grandeur,  et  le  Gaulois  était  glacé  de 

ci.iinh'  liirs.|ii'i!  |»,-iirtiait  dans  la  retraite  rfilou-  ' 
liilde  lie  ses  furéis.  «  Il  avait  peur  de  rencontrer  i 
le  seigneiu-  du  lien.  •  Cet  arbte  jouait  un  si  grand  | 

loir  il.iiis  1,1  liiiirpi'.  qtip  If;  pri^tiT«  îrniiloi';  «ni 
asau'itt  plis  leur  nuiu  ;  le  mut  di  unies,  en  gaélique 
connue  en  plusieurs  autres  langages  de  l'antiquité,  ; 
*^iiiiiitl>'  :  '       Iioiniiii's  (lu  i  lit  iic.  .i  Lo>  dniides 
se  couronnaient  de  sou  feuillage,  et  la  liaule  ue  I 
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connais-sait  rien  de  plus  sacré  (pif  rexcroissancc 
végétale,  le  gui,  poussant  pai  loii  >ur  les  brancliea 
du  chêne  déponiUées  par  l'hiver.  A  c^^rtaines  épo- 
ques déterminées  par  le  cours  de  la  lune,  astre 
ipii  occupait  une  place  importante  dans  leur  litur- 
gie, les  ilmides  se  reodaiflikt  pnieessionnellement 
dans  h>s  forêts  consacrées  pour  y  cueillir  la  plante 
divine.  A  la  suite  d'un  repas  solennel ,  parmi  les 
chants  el  les  sacrilices,  un  prêtre,  armé  d'un  cou- 
teau dont  la  lame  d'or  avait  la  forme  d'un  crois- 
saut,  détachait  le  gui,  qu'on  recevait  sur  uue  pièce 
(le  lin.  blanche  et  vierge  de  tout  usage;  liplânto, 
nnse  eu  infusion ,  donnait  un  breuvage  mx  pro- 
pri*»l«''s  merveilleuses,  qui  procurait  la  fécondité  et 
servait  de  remède  à  tous  les  maux.  Peut-être  aussi 
se  liait-il  avec  le  dogme  d<;  l'immortalité,  puisqu'il 
élaîl  le  trait  caractéristique  du  culte,  comme 
l'inunorlidité  était  le  trait  caractéristique  de  la 
eroyance,  el  peut-être  la  liqueur  du  gui  était-elle, 
\mir  ceux  ijai  la  buvaient,  un  remède  contre  le 
plus  cruel  des  maux,  qui  est  la  mort,  et  une  pro- 
messe de  la  vie  future  garantie  par  cette  sorte  de 
romnmnlmi  avec  Dieu.  Le  gui,  en  effet,  est  l'un 
des  végéliuix  les  plus  singuliers  de  la  nature  el  les 
plus  rares  ;  sa  v^ure  ne  meurt  punt;  mais  il  ne 
se  développe  qn'à  la  condidra  d'être  sustenté  par 
un  végétal  plus  puissant.  Or  quel  est  le  sens  do 
celte  image,  où  l'on  voit  un  être  procédant  d'un 
autre,  «n  racerant  tonte  sa  vie,  formant  par  lui- 
mêuu>  cependant  une  substance  distincte,  bien  que 
secondain^  el  postérieure,  el  malgré  le  changeni^l 
des  temps  toujours  en  pleine  vitalité,  pourvu  que 
in  (oiiiiiiunicalion  bienfaisante,  sans  quoi  il  n'est 
neu,  ne  lui  fasse  pas  défaut N'est-ce  pas  une 
iniage  parfaite  de  la  sé^'e  el  de  la  grtce  'wnant  de 
Dieu,  el  s'inlillrant  sans  cesse  dans  l'homme  pour 
lui  douner  la  vie  ?  Lors  même  que  les  druides  n'au- 
raient qu'entrevu  obecorément  une  vérité  si  pro- 
fonde, il  n'en  est  p:i<;  mninF;  nrlmirnble  qu'ils  aient 
été  conduits  \m  le  point  culminant  de  lem*  liturgie 
i  une  figure  qni  exprime  amri  cldmnent  le  rap- 
port iiielTable  eniie  In  personne  de  Dîeu ei ceUo de 
l'homme.  (J.  Heyuaud.) 

Le  sacerdoce  dniidique  ne  séparait  pas  ceox  qni 
en  élnieii»  revêtus  du  reste  de  la  nation.  Ils  étaient 
magistrats,  instiluleurs,  savants,  autant  que  prêtres. 
La  jeunesselapluftdîsttnguéedcsGanles  wpressait 
dans  leurs  forêts  pour  les  entendre  Tout  l'ensei- 
guemenl  se  faisait  par  la  parole  ;  ils  défendaient 
de  rien  écrire.  Ceux  qni  aspiraient  aux  degrés  sa- 
prênies  de  l'initiation  Paient  obligés  d'y  consiicrer 
ums  partie  de  leur  vie  ;  l'iustructiou  pouvait  durer 
vingt  ans  :  aussi  le  sacerdoce  était  le  seul  motif 
atlniis  pour  être  nffrnnrlii  du  service  de  In  pierre. 
Aux  druides  vLui  allnbuee  la  connuissaïue  d'une 
partie  des  procès  civils,  les  contestations  sur  la 
pnspriéfè  fnneiêre  et  les  cnuse*  criminelles.  La  plus 
liante  idée  de  leur  justice  eliiil  uieutquée  dans  tous 
les  es|)rils,  et  les  historiens  parlent  de  gucrn^s  el 
de  luttes  intevtim  s  arrêU'es  par  leur  inlliterii  e  et 
leurs  sages  ue^iH  iations.  Ils  disposaient  île»  mêmes 
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peines  qa'oB  trouve  écrites  dans  la  plniKirt  des  lo- 
gisiations,  et  d'un  châtiment  partiailier  par  let|u<>l 
ils  réduisaient  à  l'obéissance  jusqu'aux  lionunt'S 
revêtus  des  dignités  publiques  :  c'élait  riutenliotion 
du  sacrifice  religieux,  une  véritable  excommunica- 
tion, châtiment  d'une  extrême  gravité  parmi  les 
Gaulois ,  et  qui  faisait  fuir  par  tous  leurs  conci- 
toyens .  comme  étant  des  seéléials,  ceux  qui  en 
étaient  frappés. 

Le  sacerdoce  gaulois  eiubrassait  encore  l'art  de 
la  médecine,  de  l'astronomie,  dQ  la  |>oésie  et  de  la 
musique  :  ces  deux  dernières  élu(li>s  éiaioui  le  par- 
tage des  bardes.  Le  caractère  propremeul  sacerdo- 
tal, c'est-à-dire  les  fonctions  de  sacrificateurs,  lus 
niemis  détails  de  la  religion  et  les  connaissances 
Iiraiiqiics  appartenaient  à  une  classe  intermédiaire 
ciilic  It's  lianifs  vl  les  ilruidcs  :  c'élait  la  classe  des 
uvales  ou  évbagos.  «  Cbei  toutes  les  oatious  gan- 
kriaes,  «Hsaient  Tes  anciens,  ces  trois  classes  d'hom- 
mes sont  Imhioivcs  d'une  considération  siu^idiiMr  : 
les  iNudes  cliantenl,  avec  les  douces  niodulatiuus 
de  la  lyre,  les  grandes  actions  des  hommes  illns- 
tn*s  mises  111  lii'i<>i<pii's  ;  les  é\ banjos,  scnilaiit 
la  nature,  s  elTurcent  d  eu  découvrir  les  enchaiuo- 
menls  et  les  Boblimités;  les  dnildea,  qd  sont  les 
plus  élevés  par  la  science,  sont  vooés  *  l'étiule  des 
ciioses  abstraites  et  profondes.  » 

Le  corps  dmidiqiie  élisait  ponr  tonte  la  Oanle 
un  (  lii'f  siipnMue.  nonnnë  à  vie.  e(  dont  l'éleelion 
était  souvent  uue  occasiou  de  troubles.  U  y  avait 
eiMM|M  année,  dans  la  Beanee,  vers  Chartres,  une 
asscniMée  solennelle  où  se  réiini^-^-uenl  tons  les 
druides  de  la  Gaulo,  et  où  se  Irailaieut  les  grandes 
aihirea. 

MiiHHit  cnnQm 

La  religkm  des  dnddes  défendait  qne  l'on  mit 

learsenseignenieiils  par  écrit  et  que  l'on  rabiiipiàt 
des  îmaget»  de  Dieu  ;  elle  défeudait  aussi  qu'on 
élevit  d'anires  monuments  l  la  divinité  qne  des 
lilftcs  de  pierre  non  taillés.  I.e  -»1  de  I  T.iirope  est 
encore  semé  de  ces  pierres  euurmes  que  le  cisi'au 
n'a  pas  touchées,  mais  qne  la  main  de  rbonune  a 
évidemincnl  [lonssées.  <lre-séi  <,  lr;iii';port»'H?S.  Qoel- 
ques  savants  anglais  et  danois  out  cm  voir  dans 
ees  Toches  aingnlières  l'ouvrage  d'une  race  primi- 
tive antérieure  ,mi\  Celtes  ;  niais  l'opinion  Ul  pins 
accréditée  est  qu  elles  appartiennent  aux  cultes 
antiques  de  l'Asie  et,  dans  notre  Occident,  anx 
Gaulois.  Ces  niniuinieul';  >;i  ce  n'est  pas  leur  ac- 
corder un  nom  li-op  (Huupeux,  ces  vastes  pierres 
isolées  qu'on  voit  eneore  asses  souvent  debout  dans 

nos  campagnes .  en  Bretagne  surtout .  el  (pie  le< 
gens  simples  appelaient  autrefois  pierres  du  diable 
on  pterm  dt»  fém^  ne  manquent  pas,  malgré  leur 
grossièreté,  d'une  eerlainc  grandeur.  On  l<iin!r,niie 
généralement  ai^ourd'hui  les  noms  qu'elles  uiit  dans 
la  langue  bretnmo.  Les  unes  ont  la  fonne  allongée 
d'un  obélisque  :  ce  sont  les  menhirx  nu  jteulrans 
(pierres  longues,  pierres  debout,  hautes  bornes), 
Uoea  d'taa  seul  moman,  s'élevant  parlUs  à  plis 


l  de  quinze  mètres  hors  de  terre  ;  celui  de  L.oc4na- 
riaker,  dans  le  Morbihan,  en  avait  vingt.  Quelque» 

uns  sont  ilefjrossis  par  le  haut,  connue  si  on  avait 
voulu  tailler  uuc  sorte  de  ttHe  à  ces  géauls;  quel- 
({iies-uns  aussi  semblent  avoir  servi  de  Undtes  géo- 
graphiques entre  divers  lerritoires.  I.e^  niilres, 
beaucoup  plus  nombreux ,  sont  appelés  dolnims  ; 
'Us  sont  ordinanement  compoaés  de  deux  pienes 
qui  en  snpiH>rtent  une  autre  posée  en  manieie  de 
Uilile  ou  il  iiulel,  cl  en  eflel  quelques  antiquaires 
considèrent  ces  monuments  comme  ayant  été  t\vs 
autels  druiiliipies  :  d'autres,  avec  plus  de  pnibalii- 
lite,  les  regardent  comme  étant  des  tombeaux  de- 
j  pouillés  atyourd'hut  du  monticule  de  terre  dmit  ib 

i 


Menhir  ds  PcMMUcb  (Finistère), 
avaient  été  reconverls  dans  rorif^ne.  Loisqae  e« 

nioiiliiiile  e\iv|e  encore,  l't  il  s'en  Ironve  une 
grande  quautite  eu  France  cl  dans  les  pa)s  \oi- 
rins,  on  l'appelle  «péHalement  du  nom  latin  tumm- 

Uis  (tonilieaul:  qii.iriil.  ;m  lieu  d'iiiie  vaste  motte 
de  gazon,  c'est  uu  amas  de  pierres  qui  recouvre  la 
!  sépulture,  on  le  désigne,  en  Bretagne,  sons  le  non 

de  (jaUjaïl.  On  n  à  peu  près  al>andnnné  aujour- 
I  d'hui,  comme  deiuiee  de  toute  preuve,  l  upinioii 
>  des  antiquaires  tpii  jadis  .voyaient  dana  lés  iMniSRa 

des  autels,  et  dans  le-;  iiiéiralilés  ou  les  trous  de 
,  la  pierre  des  cavités  pratiquées  pour  retenir  l'eai 
;  des  libations  ou  le  sang  des  vielhnes.  D'autret 

pierres  druidique^  présentent  ci-lle  disposition  sin- 
I  guliére  d'une  roche  massive  posée  en  (Mpiililjro 
I  mais  mobile,  sur  une  base  fixe  et  solide  ;  ce  sont 

les  jjtprn's  hrniflnnles  m  tournnnle%.  (pii  senaienl, 

à  ce  que  I  on  croit,  aux  épreuves  judiciaires  :  l'ac- 
I  cu6  était  réputé  ctapoUe  kraqu'U  ne  pouvait  ht 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


tn  av  J.-C. 


faire  mouvoir.  Li  constriiclion  des  doliiioiis,  deve- 
nant ))arrois  trèsHléveloppoc,  so  compose  non  plus 
de  deux  pierres  dresstvs  |)our  eu  supporter  uue 
troisième,  mais  de  deux  li;iiies  de  pierres  foiniiuit 
deux  murailles  parallèles  et  re(ou\erles,  en  ma- 
nière de  toit  plat  ou  de  terrassi*.  d'une  suite  de 


dalles  qui  se  touehent  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
allées  couvertes  ou  coffres  de  pierre.  L'une  des  extré- 
mités du  couloir  ainsi  construit  est  close,  et  l'aulie 
ouverte. On  ignore  à  <juel  usage  |>ouvaient  senir  ces 
galeries.  Eulin.  et  »o  sont  peut-«^trc  les  plus  cu- 
!  rieux  de  tous  les  monumiMits  druidiques,  lesmeu- 


Diiltiu'ii  Je  K«Tanpiiic7  (Finistère). 


hirs,  au  lieu  de  s  élever  «ililuires.  sont  sou\e»t 
groupés  avec  des  intentions  diversi's  dont  le  sens 
nous  eehapiH%  mais  qui  n'en  sont  piis  moins  mani- 
festes. Ils  sont  disposés  tantôt  en  aliijneiuenls , 
c'est-ànlire  de  manière  à  former  de  Ioniques  liles  en 


t.Vt)i  .laiile  oa  inoi.v.inlp  d'i'cliOii ,  dans 
rarrou<li>:ciiiciit  d'Antiiii. 


ligne  droite,  tantôt  en  cercles  ou  en  denii-i-ercles, 
en  elli|)scs,  eu  caiTés  longs  ;  il  en  est  qui  se  cont- 
|M»seiit  de  lipni's  doubles,  de  cercles  concentriqn»«s. 
de  doluiens  et  de  menhirs  leunis;  il  en  est  aussi 
qui  sont  entourés  d'un  fossé  ou  d'un  rempart  de 
terre.  Tous  ces  monuments,  qu'on  appelle  en  breton 
des  cromlechs,  semblent  être  des  enceintes  sacrées, 


dtn>  UMnples  sans  toit ,  digues  de  purs  adorateiUN 
d'Êsus  et  de  contenqdateurs  des  astres.  Il  en  existe 
un  grand  noud)re  et  <les  plus  compli(}ués  en  .\ngle- 
terre  ;  mais  le  plus  remarquable  de  tous  est  celui 
de  Girnac,  en  Bretagne,  sur  le  bord  de  la  mer,  près 
la  fameuse  pres4prile  de  Quiberon.  Il  st*  conqwsail 
de  onze  tiles  de  pierres  brutes  qui  avaient  jusqu'à 
vingt  pieds  de  liant  et  formaient  dix  avenues  |>ii- 
ralleles,  larges  d'environ  cent  mètres  et  longues  <le 
quinze  cents.  A  l'une  des  extréniil«*s  de  ce  monu- 
ment extraordinaire  se  «lévelopiwit  un  demi-cercle 
de  piem's  s«'mblal)les,  qui  {lartait  de  la  pit'uiièie 
file  et  revenait  achever  son  contour  à  la  otizième. 
Tous  ces  bl<K*s  ont  été  apportt's  de  loin.  11  y  a  quel- 
•pies  années,  on  en  comptant  encore  douze  cents, 
mais  au  siècle  dernier  il  y  en  avait  tn>is  milh'.  On 
voit  en  quelle  proiligieuse  ipiantité  a  dit  se  dresser 
auliefois  cette  armée  de  masses  brutes,  incompir- 
hensible  |>our  nous,  nniis  dout  les  restes  mutilés' 
suilis4Mit  encore  à  frap|ier  d'étonnenient. 

Il  faut  (pu;  les  aiu-iens  n'aient  |>as  éprouvé  le 
même  sentiment  de  surprise' ,  soit  |tar  suite  des 
préoccupations  étroites  ipii  leur  faisaient  mépriser 
des  numuuients  d'où  l'art  était  absent,  soit  plutôt 
parce  que.  de  leur  temps,  ces  nioiuunents  étaient 
trop  nombreux  et  trop  connnuus  jMuir  être  l'objet 
d'une  remarque.  Hn  effet,  les  doUnens  »'t  les  men- 
hirs «prou  voit  figurer,  ainsi  que  les  forêts  de 
chênes,  dans  les  plus  antiques  stmvenirs  religieux 
de  la  terre,  notamment  dans  l'histoire  d'Abraham, 
se  retrouvent  encore  aujourd'hui  sur  les  points  les 
plus  divers  du  globe,  en  Espagne,  en  Allemagne, 
dans  la  Scandinavie,  la  Grèce,  la  Judée,  l'Inde, 
jusque  dans  la  Chine  et  sur  le  continent  améri- 
cain. Cependant  ni  Jules  César,  qui  vit  les  aligne- 
ments de  Caruac,  lors4in'il  lit  la  guerre  aux  Bre- 
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AJlëe  couverte,  ou  Knclie  iu\  Yèes,  prc$  «k  Sauniui  (Mainr-vl-Luire). 


ÉUt  ancipti  de  l'alii^iiomt til  de  Carnar  (MnrliihanV  -  D'apri>s  \vs  mianralions  ilc  FrétuiiiMlIc  ci  de  Y Archœologia. 

Ions,  ni  aiiriiu  aulrc  dos  écrivains  (;roi-s  nu  ro-  avec  une  rertainc  curiosité,  ne  nous  ont  laissé  un 
mains,  qui  se  sont  occupés  pourtant  de  la  Gaule     soûl  mot  sur  nos  pierres  druidi<iues. 
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Ils  ont  parlé  cependant  d'horribles  sacrifices  dont 
elles  |«raiss«'nt  avoir  clé  les  témoins,  cl  dont  plu- 
sieurs, noircies  par  la  funiét%  semblent  iwrler  en- 


core aujourd'hui  la  trace.  Le  passage  écrit  par  Jides 
César  sur  ce  sujet  mérite  d'être  reproduit  lexluel- 
lenienl,  bien  qu'on  ne  doive  pas,  eu  général,  s'en 


rapporter  à  ses  appréciations  sur  les  inalièros  reli-  «  Toute  la  nation  des  Gaulois  e>;l  pre^pie  eiitir- 

gieiistrs,  iiidifTerent  cpi'il  était  pour  tout  ce  qui  nouent  plonp>e  dans  les  supcrsiilions,  et  parce 

touche  à  ce  sujet.  Voici  cunun<-nt  il  s'exprime  motif,  ceux  qui  S4»nt  affectés  de  niidiidics  {jraves, 

{Gueire  gauhhe,  liv.  Yl.  chap.  10)  :  ceux  (pii  vivent  dans  les  combats  cl  les  dangers, 


I  •  * 


AUée  cviivcrtf^  dans  le  i^^lgoll  ou  la  tomlicllc  lic  l'ilc  ilc  naviinuis (Morbihan).    D'apn^s  M.  de  Caunonl. 


ou  Immolent  des  hommes  pour  viclinies.  on  font  blic.  Quelques  peuples  ont  des  mannequins  d'une 

vtpu  d'eu  inunoler.  et  ils  se  s«»rveut,  pom*  ces  sacri-  mandeur  immense,  faits  de  branchages  flexibles, 

fices,  du  ministère  des  druides;  ils  |>onscMit.  en  et  dont  ils  remplissent  les  meudtres  d'houune^  vi- 

elTel,  que  la  volonté  des  dieux  immortels  ne  |mmiI  vants;  ils  y  mettent  le  feu,  et  les  bouunes  périssent 
être  fléchie  que  si  l'on  dinuie  existence  d  honnne  1  enveloppés  par  la  flamme.  Ils  regardent  comme 

pour  existence  d'Iinnnne,  et  ils  ont  ries  siu  riliccs  plus  agréaldes  aux  «lieux  immortels  les  snpplic<»s 

du  même  genre  institues  eu  vue  de  1  intérct  pu-  de  ceux  qui  ont  été  saisis  commettant  nu  vol,  une 
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Il 


violeDce  ou  quelque  méfiùt;  nuds  quand  il  n'y  a 
1^  aneide  cette  espèce  de  gens,  ils  vout  jusqu'à 
lupplit  iiT  dos  innot  enls.  »  {Id.,  Strabon,  IV,  5.) 

Un  autre  trait  ]mui  eucore  plus  vivement  la 
éml6  été  OsëIs  primitifs  :  ce  sont  les  trophées 


qu'ils  faisaient  avec  les  tètes  ronpces  de  leurs  on- 
ueinis.  Ils  altachaieiit  au  cou  de  leurs  chevaux 
ces  il<  |Muiitles  sangUmles,  ou  les  clouaient  aux 

mui-s  de  I  v  iiKii^ons.  comme  faisaient  et  font 

eucore  les  vhubâi^uis  puur  les  léles  d'auimaux  uui- 


Plamttnil|illMdeG 

sibles.  Quand  ils  avaient  vaincu  et  décapité  des  j 
pueifleffs  momniés ,  ils  veiuef  Vident  eee  tètes  I 

illustres  dans  de  grniids  coffres,  après  le^  avoir 
emiiauniées  avec  une  huile  précieuse.  C'étaient  les 
svehiYweù  le  jeune  hoonne  apprenait  ft  connaître 
li^  exploits  de  ses  aïeux.  On  les  montrait  avec 
orgueil  aux  étrangers,  et  l'on  se  vantail  de  n'avoir 
pas  venin  eèder  lâ  de  ees  cfines  pour  son  pesant 
d'or.  (Diodorc,  Tacite.)  On  a  dccouvi  rt  au  village 
d'Entremont,  près  d'Aix  eu  Provcucc,  des  sculp- 
Inres  (fti  on  croit  ganloîses,  et  qnf  semblent  repro- 
ilnire  des  scènes  où  les  tries  mnitiN";  jouent  le 
•principal  rôle.  Mais  longtemps  avant  César  ces 
«sages  de  la  bartwrie  primithw  titdent  dheés. 

cinuT.  -  comia.  -  invatui.  -  ioratmis  ir 

Le  territoire  de  la  Gaule  était  primilivcuicut 
tout  ftmstier,  qoehioèeerlrinseantons,  les  (erres 

crayenses  de  la  riiampa'rriie  par  exemple,  y  fussent  ' 
nalurellemeul  impropres  à  la  végélaliou  des  arbres. 
Les  essences  iprf  eempesaieiit  ses  Ibrèls  étaient  i 

peu  près  les  mêmes  que  celle*;  de  la  France  ac- 
tuelle. C'étaient  les  différeiilcs  espèces  de  chéue, 
l'érable,  l'orme,  le  saule;  lebonlean,  que  le  nain-  | 
raliste  Pline  appelait  arbre  -rraulois.  et  d'on  Ton  j 
tirait  mie  sorte  de  résine.  Les  plus,  qui  sout  eucore  i 
la  panne  de  nea  Kantee  montagnes,  même  snr 
les  sommets  srranitiqnes  de  l' Auveruue,  croissaient 
dans  toute  leur  maguilicence  sur  les  hauteurs  des 
Vosges,  dn  Jura,  des  Alpes  et  des  Pjnénées;  ils 
fournissaient  une  p»)ix  rediercliée  jusqn'en  lUdie. 
>  Le  platane  s'étendait  stur  les  bords  de  la  Maodie; 


nriBBli  (MorMliu). 

lu  buis,  qui  croit  de  préférence  dans  les  ierraîns 
ealeaires  dn  Jnra  et  dans  les  schistes  argiteat  des 

Pyri'nées  .  a(tei^n;iil  une  lianlenr  extraordiiiaiie  ; 
le  hêtre  et  lauue  abondaient  dans  le  centre  du 
pays;  l'if  également,  ipioiqne  son  ombrage  fftt  re- 
panlé  eoinnie  funeste  et  hmi  Imis  eoinnie  cin|)0|- 
sonuc.  Le  châtaignier,  au  contraire,  qui  deuuisa 
pris  tant  d'extennon  qu'il  constitne  de  vérftaNee 
forêts,  et  ipii  a  fourni,  (lit-on.  beanconi»  de  char- 
pentes pour  les  ..'raiids  éditicesdu  muyeu  àgo,  pa- 
rait avoir  été  pres>|ue  inconnu  de  la  Gaule. 

De-  inimanx  sauvages  remplissaient  ces  liois, 
principaieuieut  le  sanglier,  l'ours,  le  loup,  l'élan, 
ieeerf,  le  lynx  qu'on  surprend  encore  I  de  rares 
intervalles  dans  nos  Pyrénées,  et  l'urns  ou  luruf 
sauvage ,  auimal  d  uuc  grandeur  et  d'uue  férocité 
étonnantes,  qui  faisait  les  délices  des  ehasseuit 
gennalns,  et  que  l'on  ik'  rencontre  pins  apjonrd'liui 
qn'ni  fond  de  la  Lilbuauie. 

Yierges  encore  lorsque  y  avaient  apparu  les  pre- 
miers  (îaèls.  uns  ou  rouverts  de  peaux  de  hèles 
et  le  corps  tatoué  d'une  couleur  bleuâtre  qu'ils 
(hraient  dn  pastel,  ees  vastes  (tetaies  s'étaient  peu 
à  peu  éclain  ie^  I.ems  habitants  les  abattaient  avec 
des  haches  de  pierre,  ou  les  incendiaient  en  se  pro- 
enrant  la  flaune  par  le  frottement  de  bétons  rétà- 
netix  Ils  s'établissaient  dans  les  clairières,  défri- 
chuieul  ie  soi  autour  d'eux,  puis,  après  l'avoir 
sené,  ils  le  fertilisaient  avee  la  cendre  des  arbres 
et  atliMidiiient  la  moisson.  Arrivés,  avec  le  tenijis, 
à  des  habitudes  moins  sauvages,  ils  se  procurèrent 
diverses  qualités  de  bon  froment  et  plndeurs  -va- 

ricîés  de  seigle  en  assez  grande  i|nnnlité  pour  que 
le  pays  fût  bientùl  cité  par  les  étrangers  comme 


Il  '  HISTOIRE 

un  grand  roulro  do  pro<lnctioii  roréalo.  L(*s  Gau- 
lois, (|iioi(|iie  plus  \mrU's  à  la  jçiiorro.  iiiniiiicnt 
ragriculturc.  Les  iKiliirajios  rCaient  excellents,  el 
les  priiicipkles  denrées  aliintMiUiires  ;)lHMi<laiiU>s.  Le 
récit  des  eanipagiics  dt;  Jules  C>-.ii  -uffiiait  [Hiiir  le 
faire  voir,  lorsque  ^&  légions,  uWaiilt  iit'  ci  i;iva- 
lerie.  trouvaient  lnajoun  à  vivre  avec  la  plus  grande 
facilité,  soit  en  campagne,  soit  daii^  \nm  cniilmi- 
neiuouts,  pourvu  que  les  hahitatiu  u  y  iiii-^>'Ml 
troiMlol^Ilcle.  Les  Gaulois  avaient  les  liinit>  et 
les  moutons  en  quantité.  Ave<-  la  laine  de  ces  der- 
niers, ils  fabriquaient  des  élolTes,  et  dans  les  ean- 
lons  situés  vers  le  nord»  on  axait  soin  de  couvrir 
l'animal  avec  de  la  peau  jusipi'au  niouieiit  de  h 
tonte,  afin  de  cAnserver  sa  toison  plus  Welle.  lU 
tissaient  aussi  le  lin,  el  ils  porUieul  lart  de  la 
fabrication  des  étorTes,  soit  de  laÎDe,  suit  de  fil, 
assez,  loin  \mir  savoir  \e&  brocher  el  les  teimire. 
Ils  imitaient  les  couleurs  les  plus  précieuses,  telles 
que  leruugo  pouiprede  Tyr:  seulement  leur  tein- 
ture  n'était  pas  solide  :  elle  |Kis«ait  nu  lava^e.  Les 
porcs,  qui  fournissaient  le  fond  de  raliuienlatiuii 
du  paya,  puUulaieut  eu  liberté  dans  les  forêts;  ils 
y  devenaient  d'une  taille  et  d'nne  fiVroelté  si  for- 
midables (pi'on  s'en  ^utlait  a  peu  près  autant  ([ue 
des  sangliers.  Leur»  propriétaires  savaient  les  saler 
et  les  fiuner  d'une  manière  si  exquise,  au  goût  des 
Tloiiiains,  qu'il  y  avait  à  Ilonie  une  foire  annuelle 
pour  les  janibous,  les  flèches  de  lard  el  les  saucis- 
«009  des  Gaules.  Les  salai«ons  m^napiennes  (de  la 
Bel(!ii|ue)  élaiciil  n'inMiniir-i  v  p.ii  tonte  l'Italie,  et 
les  juuiboos  séquauais  (FriUiciic-CouitéJ  recherchés 
jus<|u'en  Gifce. 

Les  li.ilMt;nit>  du  inird-ouest  de  la  G,»n!i'  étaient 
déjà,  couijuc  aujourd'hui,  nue  population  de 
marins.  Ils  avaient,  principalement  les  Vénèles 
(Vannes),  une  marine  bien  organis<V'  qui  -si»  livrait 
au  eomoierce  d'exportation ,  surtout  avec  les  lies 
Britanniques.  César  fut  obfijiê  de  les  >-aincre  en 

batilillc  ti;i\;ilr.  L.i  floltc  ^milnisr  ijn'il  cniiili.idil 

se  coniposuit  do  deux  •  eut  \iii-t  >;  ci  forts  bâti- 
ments de  ehtoe,  dont  I  I  |M>ii|MM  i  I  I  |»one  étaient 
fort  relevées,  lie  111. iiiirif  ;i  L-i-^lri  .1  la  iMi'r;dont 
la  carèuo  était  uu  pi-u  plate,  de  uianioie  ù  naviguer 
dam  les  bas-fonds;  dont  les  ancres  étaient  tenues 
par  des  clKiim  s  de  fer.  el  dont  les  voiles  étaient 
iaili»  de  p4'au\  tannées  et  asiouplie^. 

ha  commerce  intérieur  se  feisail  avec  la  plus 
lîi'rrrtfle  firilitr  p.îr  lf<  ri\ ion'^  :  nii  frniiclii<«nit  les 
coure  d  eau  sur  des  ponts  dont  le  tablier  de  bois 
icpoaait  sur  des  piles  de  pierre,  el  auxqueb  vo- 
uaient se  nitlacliii-  iIih  rcnitos  ns'^f'/  "^oliilf^tiiuniiiitc 
ne  pouvant  t*;  comparer  aux  voies  romaines)  pour 
8upp>rter  un  roulage  nonaidérabte  de  grands  cha- 
riots de  \iii.  (Il-  Mô ,  de  iiii^faux  *'t  d'ntifr^'s  mar- 
cliaudises  pesantes.  C^s  routes  étaient,  de  plus, 
enlnelouues  avec  assez  de  sollicitude  pour  qu'on 
y  ertt  nie^iiré  et  ninrmin  |.^<  distances.  Enfin,  un 
grand  j;i'u^i,iplte  de  I  antiquité,  le  voyageur  grec 
Strabon,  contemporain  de  César,  disait  avec  nno 
sorted'eolbouf  iasme  :  «  (> qui  mériteaarloiit  d'être 
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j  remanpié  dans  celle  eonlrée.  c'est  la  parfaite  com« 
niodité  que  lui  procurent  si^<  Hi  iives  et  les  trois 
I  mers  dans  lesquelles  ils  se  il'-' liaigent  ;  une  no- 
table ]ml'w  du  bonheur  de  ce  pays  consiste  dans 
I  l  ntriltl  -  a\<-c  laquelle  les  habitants  commu- 
j  iiunieiil  eiiUi-  eux  el  st^"  procurent  mutuellement 
I  b's  douceurs  de  la  vi«,  surtout  en  temps  do  paix, 
i  En  couteniplant  des  lieux  si  heureusement  dis- 
I  posés,  il  n'est  personne  qui  ne  soit  forcé  d'y  voir, 
au  lieu  d'nne  o'uvre  du  hasard,  le  sceau  d'un  tra- 
vail l'édéchi  de  la  Providence.  »  (StralHin,  V,  H.) 

Les  tern's  riveraines  de  la  Méiliterranéc  étaient 
l'objet  d  une  culture  avanciHi  où  la  vigne  tenait  la 
'  première  place.  Déjà  la  vigne  tendait  a  euvaliir  lo 
iuidi  de  la  Gaule,  el  avec  d'autant  plus  de  fticilité 
qu'elle  y  existait  à  l'état  sauvage;  les  premiers 
;  plants  qu'on  y  culti«  avaient  été  cependant  ap- 
i  portés  de  la  Grèce.  On  ne  eonnaiss4»it  que  trop  le 
gortt  des  Gaulois  pour  le  vin.  Avant  d'en  avoir 
chez  eux,  ils  le  taisaient  v-enir  d'ilalie,  et  oet 
échantillon  des  productions  du  Midi  aurait  éli  un 
des  motifs  qui  décidèrent  l'armée  de  Btîllovèso  à 
franchir  les  Alpcs^  du  moins  si  l'on  en  croit  lea 
<  Ilomains.  u  L'ivroguejie  des  Gaulois,  dit  l'un  d'eus, 
est  tout  profit  pour  l'avidité  des  marchands  italiens, 
i  Ceux-ci  vendent  leur  vin  au  prix  «pi  ils  veulent,  le 
I  long  des  fleuves,  dans  les  campagnes,  et  souvent 
il  arrive  qu'ils  se  profiin'iil  mi  jtMiiii'  i'n  la\r  cdnlre 
une  seule  cruche  du  breuvage  enivrant.  Pour  la 
I  liqueur,  on  a  récbanson.  •  Cependant  c'était  la  lU 
queur  d»^  riches.  Dans  l'ii^n^rf  ordinaire,  le  peuple 
.  buvait  plutôt  d'autres  boissons  fta'nientées,  prin- 
'  cîpaicment  celles  qu'on  fabriquait  avec  do  miel .  En 

•  certaines  contrées  du  imid  dr  la  Grutlr'  plus  àprt'S 
I  et  plus  sévères,  chez  les  Belges,  voisins  du  Rhin, 
I  et  chez  les  Germains,  postés  de  l'autre  eôié  de  ce 
I  ncu\''  II'  Niii  '''(;ii!  ii'i:ai(lé  rommo  une  substance 
,  SI  dangereuse  que  ces  peuples  chervhaiout  à  s'en 

j  pioi)<ger,  comme  aujourd'hui  les  poputalfams  ehi- 
nijitit'  l'iipiiiiii  <]''  r AnulotiTr*' :  ils  \p  rnn- 

.  sidêraienl  comme  un  poison,  cl  eu  interdisaient  la 

I  vente  chez  eux.  Siais  le  ^in  triomplia. 

L'ai  I  di'  conserver  les  vins  dans  des  douves  de 

I  ijois  cerclées,  c'est-à-dire  la  construction  des  ton- 

*  neanx,  an  lieu  des  oatrrn  do  peau  et  des  an- 
,  phores  de  terre  cuite  qu'emplnynirnf  les  anciens, 
j  est  uiw  invention  des  Gaulois,  et  coustituait  une 
I  de  leurs  industries  importaiiies.  La  cbarnie  I  roues 
;  fut  aussi  une  iniiovatinn  de  la  Cisalpine.  Les  cribles 
I  eu  crin,  l'emploi  de  la  marne  comme  engrais,  de 
I  l'écume  do  bière  pour  levAre  et  femeot  du  péln, 

-niif  cncorf  di^s  irivenfinus  gauloises. 
I     Los  Gaulois  aimaient  passkHiuémeut  les  dte- 
yam.  Ut  fitiaaieut  venir  do  loin  de»  étalona  do 
'  race  en  les  payant  n  crniid  prix.         leur  cava- 
lerie ne  manquait  |ms  d  iiii|iortauce  ;  on  le  voit  dès 
rex|>édition  des  Sénnns  contre  Romo.  César  en  flt 
'  jilnsi.  nrs  fois  l'expériencr  <l'n-a!i(  se^  crtmpagnes, 
1  i'X  Ic-H  jirmées  gauloises  avaunil  une  sorte  de  grosse 
i  cavalerie  assez.  re<loutal)le,  qui  se  composait  dO 
1  chars  tirés  par  des  cbe%aux  d'une  vigneùr  extrême, 
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et  ntoDtés  par  des  uclicrs  d'une  adresse  étou- 
'  UDte. 

La  rnlfnrf  pt  1f<;  pAtiir.ip:o<  .iviiicnt  donc  fail  dis- 
paniltrc  en  partie  les  finals  pruuiUves.  £t,  en  eiïel,  ; 
1m  nomiiM  cHaiMl  la  fbréi  det  kt&mm  cohum  ! 
étant,  i\H  \mT  temps,  «la  i^rniuk-  TonM  fItHa  ' 
Gaule.  »  11  est  vrai  qu  elle  s  eteudail  du  pays  de  | 
Cairriirsii  à  celni  de  TMves,  rar  une  longoaur  de 
plus  do  cinq  cents  kilnmf'frrs. 

Poursuivons ,  en  descendant  à  de  plus  humbles  | 
détail!,  MdierehoiM  encore ,  malgré  la  rareté  des 
documents  ou  lonr  oli^cnritp.  ii  nous  faire  une  idée 
de  ce  que  pouvait  èliv  la  Gaule  de  nos  père«. 

Les  habitations  gauloises  étaient  ordinaiit  nii  nt 
placées  sur  la  lisière  des  bois  ou  sur  le  t><>ril  des 
fleuves.  L'oxtrùmc  légèreté  de  leurs  cousli  iu  lions  i 
oUîgieail  1m  habitants  à  chercher  de  cette  manière  j 
un  rp^ipe  rnntrt'  l'ardiMir  du         ,  (|ii*ils  redou- 
tiiit'nl  pluâ  quti  la  nguttur  du  fioid.  Les  maisons, 
ordinairement  de  forme  ronde  et  surmontées  d'un 
toit  conique,  étaient  de  bois,  quelquefois  de  pierres 
brutes  jointes  avec  de  la  terre  glaise;  d'autres 
fois ,  les  murailles  du  logis  étaient  faites  de  deux 
elaies  d'osier  fixées  à  quelques  centimètres  l'une 
de  l'autre,  et  dans  l'iiiterv-alle  desquelles  on  pétris-  • 
sait  de  la  terre  argileuse  et  de  la  iMiillc  liai  liée. 
Pour  iea  fiuuilles'du  peuple,  l'édifice  était  uoo  mai-  . 
foo  ronde,  de  six  à  dooMmètrMde  tonr,  et  con-  ' 
verte  de  i  lianme  ou  de  planchettes  de  bois  réunies  ' 
an  sommet ,  comme  sont  encore  les  buttes  que  nos 
lèarbomiers  se  eonatmiaent  dans  Im  Ma  |voy .  ci- 
dessu<i.  pii^e  I).  l  es  maisons  riches  pouvaient  avoir 
jusqu'à  une  quarantaine  de         en  la^«ir.  Sou- 
vent n  n'y  avait  pas  de  fenètiM. 

Le  toit  deseeiidant  fort  lias ,  on  gagnait  de  la 
hauteur  en  creusant  le  sol  de  I  habitation  jusqu'à 
me  certaine  prafondear,  et  l'on  entrait,  en  plutôt 
l'on  deseendait  par  une  petite  rampe  ménagée  de- 
vant la  porte.  Le  tond  était  battu,  bien  uni,  et 
«ns  bwnidllè,  ta  cavHé  .étant  tmqoora  cveMéeanr 
un  terrain  perméable .  on  rendu  tel  par  quelque 
fuite  pratiquée  arliticiellement.  Les  grandes  mai-  > 
mm  étaient  Mna  douta  partagées  i  llntérienr  par  | 
des  cloisons  formant  divers  appartements;  dans  , 
quelques-unes  de  ces  cavités  qui  subsistent  en-  ' 
oore,  on  remarque,  à  moitié  de  la  hauteur,  une  | 
^nr(e  île  ndionl  intérieur  ré^-nanl  tout  autour  du 
creux  et  ayant  probalilemeiil  &tn\i  a  sonteuir  un 
plancher.  En  parlant  de  ces  demeures  si  simples, 
un  célèbre  architecte  romain  disait .  avec  un  dé- 
dain bien  justifié  d'ailleurs  :  «Plusieurs  peuples 
ne  construisent  d'édifices  qu'avec  des  branches 
d'arbres,  des  roseaux  et  de  la  hom.  C'est  ce  qui  , 
a  tien  en  Gaule .  eu  Espagne  et  dans  les  Iles  Bri-  i 
tanniques.  ■  (  Vitruve.  )  I 
Dana  iMContiéM  abondamment  arraaéM,  tas  bap  i 
Jrilanta  a'étoblinaient ,  non  pas  senfasment  ainr  le  i 

hord  des  la(~s  ,  ni;ii<  sur  l  ean  ménie;  ils  planlaiiMit 

dos  pilotis  dans  l'eau ,  formaient  avec  des  troncs  i 
dMim  m  pfandMr  sur  Im  pitatta,  «t  conairai- 
iitant  tamt  MiMoneltas  de  Iwta  per*deint;  on  | 
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cooununiquait  au  rivage  par  des  hatenu  et  par 
«B  tablier  de  ptanebes  qai  pouvait  s^eOlewer  i  vo- 

lonté.  C'était  nn  systénie  de  défense  contre  les  snr^ 
priM.*â  (le  I  cuoeiui ,  austù  Lieu  que  contre  tas  in-  * 
tempértM  de  Tair.  On  a  retrouvé,  en  ploriens 
endroits  de  la  Sniss<',  dans  les  lacs  d'Yverdun,  de 
Genève  et  de  Bienne ,  les  pilotis  qui  snpfwrtaient 
des  groupes  d'habitatlo!»  de  ce  gêitin,  et  dont  To- 
rigiue  celtique  est  démontrée  par  les  ustensiles,  les 
armes  et  les  autres  objets  de  fabrique  gauloise  qu'on 
a  en  mène  teni»  défonverta  an  ftwid  de  Penn. 

(Troyon .  F.  Ke!lf>r.) 

Bien  que  <hx-huit  siècles  nous  en  séparent,  il  est 
possible  de  voir  encore  aujourd'hui ,  sur  notre  ml, 
quelques  traces  de  ces  cabanes  rondes  que  les  Gau- 
lois construisaient.  Le  bois,  le  chaume  et  l'argile 
ont  saus  doute  disparu  en  peu  d'aanéM  ;  mais  les 
excavations  circulaires  dont  nous  venons  de  parier 
subsistent  eu  plusieurs  eudroilsdt;  la  France,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Angleterre,  surtout  dans  llli' 
térieur  des  forêts.  Dans  le  centre  de  la  France, 
elles  portent  le  nom  de  mardeUe$  ou  margdlet  ;  le 
pénale  les  appelle  foise»  à  loups.  On  en  voit  dans 
le  Bèrry,  dans  la  Normandie,  dans  les  environs  de 
Strasbourg,  à  Alaise  (Doubsl,  à  Entremont  prés 
d'Ai\.  Il  existe  jinssi,  dans  le  di'parlenient  de  la 
Creuse  (à  Toulx-âaiot«-Crotx|,  ruines  de  mai- 
sons gaiiloisM  constmites  en  pierres  bmtM. 

Il  n'y  avait  pas  d'autres  habitations  que  les  ca- 
banes disséminées  dans  les  bois,  dans  les  cam- 
pagnes, sur  Im  eaux ,  quelqnefcis  dans  tas  grattas 
des  montagnes  ou  dans  des  souterrains,  et  elles 
formaient  tout  au  plus  des  boiogades.  Lm  Cauloia, 
arant  ta  oonqnêtaraouibie,  ne  censlwdiataot  pra 
de  monuments.  Ils  n'avaient  f>oint  de  villes,  et 
Marseille  elle-même,  la  ville  grecque,  n'avait  en» 
eoN  au  temps  de  César,  pour  abriter  sm  habi- 
tants, que  des  maisons  de  bois  et  de  chaume.  (  Vi- 
truve, 1, 4.)  Ils  se  préparaient  seulement,  sur  des 
hauteun  escarpéM  ou  dans  dM  endraita  boisés  et 
nuirécâgeux ,  des  enceintes  fortifiées  ;  et  lorsqu'un 
euuemi  redoutable  les  menaçait,  la  populaiiou  était 
avertie  et  recevait  Tordra  d'aller  s'enfermer  dans 
ces  forteresses.  (César.)  De  vastes  aliatis  d'arbres, 
des  escarpements,  des  marais,  en  composèrent  d'a- 
bord toute  la  défense  extérieure  ;  puis  ce  furent  dM 
murailles  de  terre  bordées  d'un  fossé.  A  Limes, 
retranchiiiiicQt  gaulois  situé  au  bord  fie  la  taet, 
dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure,  le  rem- 
part a  jusqu'à  vingt  mètres  de  hauteur,  et  le  talé 
six  mètres  de  profondeur  sur  treize  de  large. 

La  plupart  des  places  fortes,  situées  sur  des  ma- 
melons escarpés ,  tiraient  de  leur  position  même 
leurs  principaux  moyens  de  d^iense  ;  cependant 
les  (ianlois  savaient  y  ajouter  quelques  travaux 
d  art  Los  murs  dM  reouiarta  gantois  étaioul  isw 
a  pr^  conetniitede  ta  nanlèra  suivante.  Dm 
pontr»s  droites  et  d'une  seule  pièce,  ré}julierea)ent 
séparées  par  un  intmalle  de  deux  pieds,  étaiiyii 
piacéM  hariientataonent  anr  le  sel;  «b  las  NHalt 
entra  éUMdn  cMédi  rinléitav,  ataataaewniit 
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d'aiM  maaad  considénble  do  lene  ;  sur  le  front  ex-  |  pranièn  aesiso  était  ainsi  posée  et  bien  reliée,  en 

l.'rli^m  .  li's  iiitorvitllcs  iloiit  nmis  m'ihuis  do  parler  '  Oli  établisSHit  mil'  sivoiidc  |>;ir-ili>Niis.  imi  cdiisor- 

éuùeul  retti^  avec  de  gro&ses  pieri'es.  Quand  une  i  vani  antre  les  poutres  le  lucuie  luiervaUe,  de  ma- 


PUa  de  la  tité  etitinv»  de  haa»,  près  Dieppe. —D'après  MM.  Feret  et  Monnajenr. 

a;  napart  on  Mlltoni.  — B,  flMéi  «tMevn. — C ,  toss($  InUrienrs.  —  D ,  levée  de  terre  en  forme  d'omaaa  avaael, 
I  ~E,baiei4'taliitaliooicdliqiM3.  — F.cluUiedelMiiMN^ 

irièn  qi*èlkia  ne  se  touchassent  point,  et  que  dans  Ces  villes  (brUflées,  retegoa  de  gaene,  qoi  sér- 
iée vUes  qni  les  séparaient  on  pût  introduire  des  valent  aussi,  pour  la  plupart,  nux  rérëmonies  reli- 
pierrea  et  les  assujettir  solidement  les  unes  aux  gieoscs,  aux  réuuioiis  iK)liti(|iiis  ot  au  commerce, 
autres.  On  continuait  le  travail  de  la  même  ma-  ces  cabanes  rondes  si  barbares  pouvaient  à  peine 
JUëre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  la  hauteur  vou-  compMrtcr  quelque  ameubleniont.  I.ors  mi^me  qu'on 
.  Ces  poutres  et  ces  pierres,  rangées  par  couches    prendrait  à  la  lettre  les  paroles  d  uu  rhéteur  qui 

disait  dans  un  de  ses  discours,  en  parlant  de  l'au- 
torité des  druides,  qu'ils  étaient  plus  puissanta 
que  les  rois ,  •  bien  que  ceux-ci  Rissent  assis  sur 
des  sièges  d'or  et  nourris  8pleiuliil(>mont  dans  des 
maisons  magnifiques  •  (Dion  Chrysosl.),  tonjoura 
est-il  que  les  rois  seuls  et  bien  peu  d'aulrea  pou- 
vaient user  (\o  lois  privilogos.  La  plupart  dee 
Gaulois  couchaient  à  terre  ei  prenaient  leurs  fep« 
en  s'asseyant  sur  de  la  paille  en  sor  dea  ftgôla. 
Des  instnunonts  d  a^i  irnltim' .  et  surtout  îles 
armes,  étaient  leurs  primipaux  meubles.  Les 
HmiIIIm  que  l'en  a  HiHee  jusqu'ici ,  soit  an  pied  dea 
pierres  druidiqut^s  .  soit  dans  les  tombeaux  i  el- 
tiques,  n'ont  guère  procuré  que  des  haches  de 
pierre  en  de  branae  onmianehées  quelquefois  dans 
des  cornes  de  cerf  ou  des  os  d'animanx.  des  p<»inles 
de  ilèche  en  os  ou  eu  bronze,  des  byoux  de  cuivre 
00  de  métaux  plus  précieux,  dea  flolea  de  vem  en 
dos  vases  de  tiTie  iioiràtn'  ornés  do  raies,  stries, 
pointillés,  non  sans  un  certain  goût.  Les  tombeaux 
gaaloia  aont  pMmee,  poree  que  la  eentame  était 
dr  lixHT  aux  flaniiiios  du  bili  lier  tous  les  objets  que 
le  défunt  avait  portés  ou  aimés  pendant  sa  vie. 
Miie  les  IMotiana,  1i  anrf«Hli|iWt  «t  < 
qn'ena 


IMviliippsMat  és  la  kasa  raae  baMMaa  ecMqus  ce  B. 

alternatives  et  dans  un  ordre  parfaitement  régulier, 
en  manlêfe  de  damier,  filmaient  nn  ensemble 

■gréable  ,i  l'œil  par  s.i  disjiuNiii<iii  ,■(  <,i  xarir-té; 
ellea  étaient ,  en  mémo  temps ,  de  la  plus  grande 
vHHlé  pan  la  déAmae  des  places,  car  la  pierre 

prolépoail  les  remparts  rontre  rinceiidie .  le  bois 
les  protégeait  contre  le  bélier,  niaehine  avec  U- 
qneAe  en  démoMaaalt  les  mors  de  pierre;  en  aorte 
qu'il  émit  prtiMpie  impossible  de  renverser  ou  d'en- 
tauier  cette  masse  compacte,  formée  par  des  poutres 
•dé  fâannte  pieds  de  long ,  dont  b  plupart  étaiein 
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donnent  nne  plus  liante  idée  de  l'art  chez  nosaieiix. 

Le  Gaulois  était  jirand,  robuste,  et  sa  haute  sta- 
ture contrastait  avec  la  petite  taille  des  Romains, 


4& 

comme  sa  peau  blanclie  avec  leur  t«int  bassiné.  En 
Italie  il  paraissait  un  géant ,  el  il  avait  souvent  le 
tort  de  mépriser  les  hommes  du  Midi  comme  des 
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Vut>  i  vol  d'oiseau  du  plateau  et  de  Penceinle  de  la  cit^  celtique  de  Liâtes. 


pytnni^?s.  Il  avait  prand  soin  d'exercer  la  vigueur 
de  ses  muscU?s  et  d'habituer  son  corps  k  braver  la 
fatigue  et  les  iulenip<'*ries  de  l'air.  On  trompait  les 
enfants  dans  l'eau  froide  à  leur  nniss^nice ,  et  on 
renouvelait  so\ivent  ces  immersions.  (Juebpies  au- 
teurs anciens  ont  prétendu  que  les  soins  du  corps  i 


allaient  à  ce  point  dans  les  Gaules,  qu'on  mettait 
à  l'amende  les  gens  qui.  se  laissant  aller  à  la  mol- 
lesse, devenaient  trop  gras,  et  qu'on  augmentait 
ou  diminuait  l'amende  chaque  année ,  suivant  que 
l'individu  grossis.sait  ou  diminuait  de  taille.  Une 
i  ceinture  déposée  chez,  le  chef  du  village  servait  de 


Tuiuulus  de  Fonlenaï-4e-Mannion  (Cal\^dos).  —  D'apris  M.  de  Caumonl. 


mesure  â  cet  effet.  Les  Celtes  avaient  VtvW  Meu , 
les  Kimris  noir:  leurs  cheveux  étaient  blonds  ou 
châtains  ;  mais  lioinincs  et  reiiiiiies  aimaient  à  se 
teindre  la  chevelure  en  rouge  eu  la  lavant  dans 
l'eau  de  chaux,  ou  en  la  frottant  avec  une  pommade 
compos»'e  de  graiss4*  de  cliévre,  de  cendre  de  bélre 
el  du  suc  de  diverses  plantes.  C'était ,  disent  les 
anciens .  pour  s<>  «loniicr  un  air  plus  terrible  à  la 
guerre.  La  plupart  laissaient  croilie  et  flotter  leurs 
cheveux:  quebiut-s-uns  les  relevaient  en  loiifre  sur 
le  s<uninet  de  leur  téte .  à  la  manière  »i»'s  siiiivages 
de  rOcéanie  ;  d'autres  les  i-oulaicnt  en  bandeaux 


autour  de  leur  front,  et  les  laissaient  flotter  moitié 
sur  une  épaule  el  moitié  sur  l'antre;  d'autres  enQn 
portaient  les  cheveux  courts,  a  la  romaine.  Les 
prétn's  et  le  peuple  laissaient  croître  leur  barbe. 
Les  guerriers  consenaienl  seulement  de  longues 
moustaches  que  les  chefs  de  cités  ou  de  tribus  sau- 
poudraient avec  de  la  limaille  d'or. 

Autant  le  costume  des  hommes  différait  des 
longs  vêtements  aux  plis  flottants  de  l'Italie  et  dé 
la  Grèce,  autant  il  se  rapprochait  du  costume  qu'on 
I  a  toujours  porte  dans  nos  campagnes  et  qu'on  y 
I  porte  encore.  Ce  costume  tout  h  fait  national ,  •( 
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qui  frappa  Ips  Rom-tiits  plii";  qu  rniriin  antre  par  à  la  taille  ot  d'iinp  h\n»^e.  de  laine.  Par-dessous, 
Wù  onginalitc,  élail  compose  <i  uu  pantalon  serré  1  les  gens  riches  portaient  une  sorte  de  chemise  ou 


Ttaivhttdte  VMlen.i\-]('-M.uiiii<in.     ¥iu  TMmlin  dt' Knntt'nay-lc-Marinion.  -  CW|IS 

géoaiétriquc  «ic  U  limbe  U.  verticale  de  la  tombe  M. 


OriM  tNMfi  dm  la  iNUta  4i  FMlMa|4«>llin^ 


loiig  gilet  en  lin  d  elolTe  rayée.  La  blouse,  appelée  i  Romains) ,  ouverte  sas  la  poitrine  et  agrafée  sous 
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ceiidant  jusqu'aa  milieu  des  caisses ,  était  fabri- 
quée de  cette  lifne,  k  longs  poils  pour  Tbiver,  à 
poil  ras  pour  l'étt' ,  que  fournissaient  les  moutons 
da  la  Gaule  ;  elle  était  rayée  ou  quadrillée  de  cou- 
leom  éclatantes  que  lesGaalois  aimaient  passion- 
néOMnt,  le  rou{{e  surtout.  Sous  rc  rapport,  on  a 
ammot  comi)are  la  said  aux  plaids  des  Écossais 
et  des  Gallois ,  (pii  sont  les  enllmts  eonnne  nous 
des  anciens  Celtes.  Quelquefois  aussi  elle  él^it 
ornée  de  fleois,  de  disques,  d'oraeineats  variés,  de 


figures  de  toute,  espèce,  de  bandes  de  pourpre  et  de 
broderies  d'or  et  d'argent.  Lorsque  l'empereur 
Gallien,  vers  l'an  265  (après  J.-C.l,  perdit  la  do- 
mination de  la  Gaule,  et  mi'oa  lui  en  porta  la 
nouvelle,  il  se  mit  à  rire  en  disant  :  «  Nous  snorn 
i)ien  assez  on  sûreté  sans  la  saie  des  Atrébates.  ■ 
Les  Atrébates  étaient  les  habitants  de  l'Artois  et 
de  la  Flandre  :  les  saies  rousses  ou  rouges  fabri- 
qtiées  dans  leur  pays  sont  encore  citées  ailleurs 
(dans  Vopisciis)  comme  étant  tkn  on  vêtement 


Nnias  da  lUdMB  ee  JmMs ,  poigmis  et 


w  dlex  et  «■  «. — TMi  dt  AtMnas 


connu  (laii'î  1»'  inonilo  entier  ;  on  les  appelait  aussi 
quelquefois  xérampelims,  c'esl-à-dirc  habits  cou- 
lear  de  feuille  de  vigne  morte.  Les  ancieins  ont  cité 
anssi  les  saies  (le  l'Artois ,  qu'ils  appelaient  chla- 
mydes.  voit  à  quelle  époque  reculée  reuionleut 
les  grandes  indnsMeaqni  ont  fait  pendant  le  moyen 
A^e  et  qui  font  encore  aujourd'lioî  ht  richeaie  des 
Flandres  belge  et  française. 

Quant  à  l'autre  pièce  du  costume  national,  le 
pantalon,  il  était  larf;e  et  flottant  rlic/.  les  popula- 
tions du  nord  de  la  Gaule  ;  ses  plis  eluient  quel- 
(|uefois  serrés  par  un  eonlail  an-dessus  de  la  che- 
ville. Che2  les  Celles  proprement  dits,  les  Gaulois 
du  centre,  il  était  plutôt  étroit  et  presque  collant; 
tantôt  il  s'arrêtait  au-dessus  dn  pied,  tantdt  il 
prenait  le  pied  tout  entier.  Il  y  en  avait  qui  n'al- 
laient que  jusqu'aux  genoux.  Sous  toutes  ses  formes, 
ce  pantalon  s'appelait  d'un  nom  qui  n'a  pas  cessé 
d'être  français  :  la  broie;  les  Romains  l  éc  rivaient 
braga  ou  bracea,  et  ils  distinguaient  la  Gaule  ro- 
maine de  celle  qui  était  encore  indépendante  en 
les  nommant  la  Gaule  à  toges  et  la  Gaule  à  braies 
(fiflttia  togata,  GnUia  braccata).  D'autres  vète- 

I. 


mcnls  nationaux  du  Gaulois,  mais  accessoires, 
étaient  la  earacaUe,  manteau  qui  flottait  des  épaules 
an  Mon  ;  le  Imni  en  Um,  eunverture  en  tain  è 

longs  poils,  ou  simple  peau  de  liiMe  que  les  pauVTCS 
portaient  dans  la  mauvaise  saison  ;  le  cucuUt  ou 
bcKtiemButtê,  manteau  court,  gmii  dVu  eipniMm, 
qu'un  po«te  latin,  Martial  (ann.fO  à  t03  ap  J  -f!.|, 
appelle  le  bardocuculle  de  la  Saiotonge,  et  ailleurs 
le  bardocuculle  de  Langres.  Ce  vêtement  devint,  «o 
moyen  âge,  le  chaperon  dn  Ixinr^reois  et  le  scapu- 
laire  du  moine.  Notre  capuchon  du  domino  eu  est 
une  copie  aases  ««acte. 

Oiielqiies-nns  de-;  Gaulois  portaient,  à  ce  que 
I  on  croit,  des  chaussures  de  peau  (t)  ;  ils  avaient 
plutôt  des  semelles  de  bois,  de  Uége  ou  de  cuir, 
attachées  à  la  jambe  avec  des  courroies  ;  mais  les 
pauvres ,  c'est-à-dire  la  partie  la  plus  nombreuse, 
marchaient  pieds  nos. 

Les  druides  ou  prêtres  étalent  vêtus,  sinon  habi- 
tuellenieut,  du  moins  dans  les  cérémonies  reli-* 
gieoies,  d'âne  tmiqne  tangn»  I M  Maiw,  «née 

(•)  Voj.  p.  19. 
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de  baiuli»  de  |K)urprt*  ou  de  hrodi'i  ii's  d'or,  el  par- 
dessus la  tuni<]U('  d'un  gniiid  iiicIiiUmu  d<*  lin  Iros- 
fiii,  ouvert  parnlevaiit  cl  il  une  blancheur  fdatanto. 
Ils  avaient  ordinairenietil  la  barbe  longue,  ot  se 
ceignaient  la  t«>te  d'un  bandeau  d'elofTe  ou  quel- 
quefois d  une  couronne  de  clu^ne  <l|. 

Quant  aux  reniines  gauloises,  une  taille  élanctV. 
des  formes  pleines  et  vigoureuses,  une  blancheur 
de  lait,  une  fraîcheur  éclatante,  étaient  les  traits 
de  leur  beauté  natiouale.  Elles  cnlrelenaient  cette 


fraicbeur  de  leur  teint  en  se  frottant  avec  un  parfum 
dont  le  fond  était  l'écumede  bière,  (l'line.  XXII,  2."i.) 
Leur  costume  se  con)iK)s;ut  ordinairement  d'une 
ample  tunique  ù  larges  plis,  sans  manches  ou  avec 
des  manches  longues  et  étroites,  et  d'une  pièce 
d'étofCc  attachée  sur  lcn>  hanches  et  tombant  par- 
devant,  c'est-à-dire  d  un  vrai  tablier.  11  y  en  a  un 
exemple  dans  une  sculpture  qui  représente  une 
jeune  Gauloise  de  la  campagne  portant  à  la  maia 
un  seau  ou  bien  un  panier.  Son  tablier  est  très-petit, 


Instrumedls  gaulois  en  bronze.  — Tirés  de  diverses  collections. 

1,  t^le  de  lance.  —4,  hache  ronflëc  au  milieu  cl  aminrio  aux  extrémités.  —  3,  C,  haches  non  creuses,  avec  les  manches 
supposés.  —  4, .'),  épie»  en  brunze,avcc  clous  scnanl  à  fixer  la  garailurc.  —  7,  hache  creuse. 


sa  rnlK"  serrée  à  la  taille  et  dentelée  par  le  bas  (du 
moins  si  l'on  en  croit  les  gravures  de  D.  de  Mont- 
faucon  ) .  La  tuni(pie,  rouge  ou  bleue  pour  les  femmes 
élégantes,  laissait  le  haut  de  la  poitrine  découvert  ot 
descendait  jusqu'aux  pieds.  Les  personnes  riches  y 
ajoutaient  un  manteau  de  lin  de  couleurs  de  fan- 
taisie, qui  s'agrafait  sur  les  épaides  ou  qui.  pouvant 
s'ouvrir  par-devant,  était  assujetti  par  un  cordon  en 
lacet  ou  par  des  nœuds  fixés  à  des  boutons.  Quel- 
f|ues-unes  portaient  au  côte  de  |)ctits  sacs  de  cuir 
nommés  6u/<;<f  (bougettcs).  Les  villageoises  se  coif- 
faient comme  aujourd'hui  ;  elles  séparaient  leurs 
cheveux  en  bandeaux  sur  le  front,  et  les  réunissaient 
par  une  grosse  épingle  sur  le  derrière  de  la  tète, 

(')  On  a  gravé  plusieurs  fuis  un  bas-relief  trouvé  à 
Autuii,  et  rc|irés(  nlaul  deux  druides.  Nous  avons  cherché 
vainniiciit  à  découvrir  ce  qu'était  devenu  ce  bas-rt'li«T. 
Daui  le  donle  sur  son  auUienlicité,  nous  n'avons  cru  devoir 
reproduire  ni  la  gravure  qu'en  a  donnée  doni  Martin 
ni  celles  qui  ont  paru  depuis. 


qu'elles  couvraient  d'un  morceau  d'étoffe  ou  d'un 
petit  bonnet.  Telle  est  la  jeune  fille  de  j^angi-es. 
Mais  les  dames  gauloises  qui  voulaient  se  parer 
posaient  sur  leur  téte  une  coiffe  carrée  qu'elles 
fixaient  sur  leurs  cheveux,  en  séparant  ceux-ci  sur 
le  front  et  les  rattachant  par  derrière;  ou  bien 
elles  se  cx)uvraient  d'un  voile  qui  ne  ciK-hail  pas  le 
visage,  mais  seulement  une  partie  du  front,  et  qui, 
ramené  derrière  la  tète,  revenait  ensuite  se  draper 
sur  les  épaules  et  le  sein.  Ainsi  gracieusement  en- 
cadrés ,  les  visages  de  ces  fraîches  Gauloises  aul 
cheveux  rouges  ou  rougis  avaient  si  peu  déplu  aux 
dames  romaines,  qu'il  devint  de  mode  parmi  elles 
d'acheter  à  grands  frais  des  cheveux  gaulois  pour 
s'en  faire  des  coiffures  artificielles. 

Les  habitants  d'entre  la  Garonne  cl  les  Pjrénées, 
les  Aquitains,  se  distinguaient  du  reste  de  la  Gaule 
l>ar  un  costume  étriqué,  fabriqué  en  laine  grossière 
à  long  pt>il  et  de  sombre  couleur.  Leurs  tenunes, 
toutes  différentes  de  nos  blondes  Gauloises,  ma* 
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riaioiit  à  leurs  ciieveux  e(  ù  leurs  yeux,  d'un  noir 
veloutt',  un  voile  noir  qui  leur  couvrait  la  tète  et 
les  épaules.  C'étaient  déjà  la  veste  et  la  mantille 
espapnoles. 

Tel  était  daus  son  ensemble  l'iiabilleuicnt  iialio- 


Moule  à  liaclie  celtique  découvert  en  Angleterre. 
.  {Archaologia,  roi.  V,  1779.) 


nal ,  autant  que  la  pénurie  des  documents  nous 
permet  de  caractériser  des  modes  (]ui  ont  dù  subir 
des  variétés  infinies.  Hommes  ou  femmes,  nos  an- 
cêtres y  étaient  si  attachés ,  que  les  bandes  guer- 
rières ré|>andues  au  loin  dans  la  Grèce  el  VXne 


Moule  ù  liaclii'  gaulois,  en  bronze,  trouvé  h  QuettcloI, 
en  Normajidie,  en  18:27. 


Mineure  restèrent  à  pou  près  ce  qu'elles  avaient  été  du  costume  :  mais  il  nous  reste  à  parler  des  objets 

en  Gaule,  et,  mêlées  aux  populations  les  plus  dou-  accessoires  qui  en  formaient  la  partie  la  plus  bril- 

ces  et  les  plus  élégantes  du  genre  humain,  ne  su-  .  laute,  la  plus  tranchée  et  la  plus  gauloise  eu  même 

rent  pas  plus  abandonner  leurs  cheveux  rouges  i|ue  '  temps. 

leur  turbulence  indiscipliuable.  Tel  était  le  fond  Les  Celtes  avaient  daus  leurs  montagnes  des 


* 


Gaulois  mourant.  —  Sculpture  du  sarcophage  de  la  vigna  Ammendnia. 


mines  d'or,  d'argent,  de  plomb,  surtout  de  cui\Tt;. 
et  aussi,  mais  en  petite  quantité,  de  fer.  L'argent 
se  trouvait  dans  les  Cévennes  du  Gévaudau  et  du 
Rouergue  ;  le  fer.  dans  le  Périgord  et  le  Berr)'.  On 
a  pensé  que  le  platiue  même  ne  leur  était  pas  in- 


I  connu.  Ils  se  procuraient  l  or  eu  paillettes  dans  le  lit 
des  fleuves,  el  dans  l'étal  où  on  le  trouve  eucorc. 
de  nos  jours,  en  certaines  parties  à  peu  prés  vierges 
de  l'Amérique  et  de  l'Australie,  c'est-à-dire  en 
morceaux  faciles  à  déterrer  cl  disséminés  presque 
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à  la  surface  du  sol  ;  cette  richesse  exubérante  se  {  coup  d'adresse.  Les  ouvriers  d'Alais  (Gard)  sa^-aient 

rencontrait  surtout  le  long  des  cAtos  de  l'Oroan,  de-  plaquer  d'argent  les  autres  niètaux,  cl  fabriquaient 

pois  les  Pyrtoées  jusqu'au  bassin  d'Arcacbon,  non  des  armes  et  des  mors  de  chevaux  ornés  de  dessins 

loin  de  Bordeaux.  Ils  avaient  appris,  soit  par  eux-  argentés  qu'on  trouvait  d'un  grand  prix  à  l'élran- 

mëmes.  soit  par  les  colonies  phéniciennes  et  grec-  ger.  (PUuo.) 

ques  établies  en  Espagne  el  sur  les  côtes  gauloises  On  fabriquait  donc  aisément  en  Gaule  des  bijoux 

de  la  Méditerranée,  A  Inivifllv  ces  n&taux;  ils  éléganU;  on  possédait  même  l'art,  inconnu  des  Ita- 

MMdflo(leiMyeodal«s«Uier  «uenUeaveebeaih  I  timeldes  Grecs,  de  Im  énuâUer  de  diflèreotes 


Flragmeot  i'éyée  gauloise.  (Collection  du  ii.  Trojfon.) 


cedents,  et  l'on  pont  «^'n  voir  dans  nos  musées  des 
échtotnions  qui  suiit  (I  uiii'  raro  élégance,  en  même 
lemiie  que  très-remanpiahles  par  les  procédés  de 
leur  fabrication.  La  Gaule  avait  aussi  des  pierres 

(•)  11  ait  néceMairc  de  rappeler  que  Us  scnlptares  de 
OwpntrH  et  d*Ortn^  représentent  des  armes  et  des  so- 

eHauliiis  du  iMimnirni  iMiii-tit  lie  l'ompin*,  A  rctto  (»piM]iic. 
fermes  nationales  se  &oat  déjà  modifiées  au  contact  des 


i  préciiMisos  :  Ii«s  îles  Stirrhados  (aujourd'hui  les  îles 
d'Hvercsl  fournissaient  le  plus  beau  corail,  el  l'un 
trouvait  sur  le  coBtinaDt  de  ces  sortes  de  grenats 
ou  d'escarlK)ucles  pourpres  et  brillantes,  si  recher- 
chées daus  tout  l'Orient,  où  les  négociants  de  Mar- 
seille lea  exportaient,  que  les  moindres  d'entre 
elles  se  payaient  quarante  pièces  d'or.  Le  gnilt 
I  naturel  des  Gaulois  pour  le  brillant  el  la  parure 
i  liritaB  de  leUaa  eiroaMiaMaa  iu  àMufimtM 
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rapide.  <•  Tous  ceux  qui  sont  revêUis  de  quelque 
dignité,  dit  on  écrivuD  du  temps  de  la  cooquële 
fStniImnl,  partent  des  orneimitts  d'or,  tels  que 

tlt'S  nillicis,  (les  liia(  rlcts  l't  dos  habits  dc  COUIcur 
tnivailles  en  or.  »  Le  grand  poÊte  des  Latins,  Vir- 
gile, les  peint  déjà  de  la  mène  numi^  lorsqu'il 
raconte  la  prise  de  Rome  par  l<  s  S.'iioiis  :  m  vinsi 
que  leurs  babils,  leur  chevelure  est  d'or;  ou  voit 
brillar  leun  petilw  mes  myées  ;  l'or  eneUme  leim 
tait;  chacou  d'outre  eux  Adt 


élinceler  dans  sa  main  doux  javelots  «lt>s  Alpes,  et 
de  longs  boucliers  protègent  tout  leur  corps.  • 
{ÉnHde,  VIII,  669.) 

Los  pauvres  n'étaient  guère  moins  furieux  de 
toilette  que  les  riches,  seulement  ils  «maieut  leur 
peraonnetiTee  des  matières  moins préeiemee.  Ainsi, 
l'un  des  ornements  iiii'on  rencontre  le  plus  fré- 
quemment parmi  les  débris  de  l'époque  celtique 
êol  le  Iwacelet  de  cnîvnoii  debraoïe,  fomté  d'âne 
seule  (ièoedte  métal  coulé  (pii  se  |NiHait  dans  le 


bras,  soit  au  poignet,  soit  nn-de^us  du  coude. 
Les  uus  ferment  une  suite  de  globules  arrondis; 
d'mttes  sont  lisses,  mais  décorés'  de  stries  et  de 
lignes  artistenienl  émisées;  il  y  en  a  qui  sont  en 
verre  de  cuuleur  ;  il  y  en  a  aussi  qui  sont  de  jais  ou 
dc  simple  bois  (t).  Dans  un  tombêiu  celtique  de  la 
Suisse,  on  a  trouvé,  entre  ;uilros  bijntix,  un  hrnee- 
let  d'or  ayant  la  forme  d'un  aerpeui,  (|ui  faisait  dix 
(*)  Voir  lo  Mnésde  Besucoo,  eteelul  ds  M.  Trayon, 


I  tours  en  spirale  autour  de  lavant-ltras  d'tin  sqnp- 
1  lette;  l  os  était  encore  enchâssé  »lai»s  te  Hjou  il), 
I  plus  sonqitiienx  que  couimodo.  Le  haut  de  la  poi- 
;  tri  ne  se  coumi  t  d 'espèces  de  hausse-col ,  de  plaques 
':  de  métal  ciselées,  guillochées,  émaillées.  Une  cein- 
{  tore  de  métal  serrait  les  reins  et  retenait  les  braies  : 
I  aussi,  comme  les  braies  elles-mêmes,  ce  lien  mas- 

Isii  autour  du  curps  était-il  un  ornement  natioo^  ; 
0)  Trayon ,  Sm,  dm  mtiq,  de  imith»  iMl. 
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et  les  Romains  avaient  remarqué  chût  les  Gaels  do 
la  Grande-Bretnjine.  Iiien  pins  arriérés  que  eeux 
du  contiuont,  i|u'ils  alluieut  tout  nus  et  tatmies, 


qu'ils  portaient  un  l>andcan  de  frr  sur  la  tète  et 
une  ceinture  de  fer  autour  du  eorps  (1);  c'était  à 
leurs  yeux  une  |uvuve  de  rit  liesse  en  même  temps 


ne  connaissant  {las  l'usage  des  vêtements,  mais  ,  qu'une  déecration.  Dans  les  Gaules,  ou  a  déterré, 


S7h  A 


•"■Va*" 


A,  A',  fragments  de  cuirassés.  —  R,  bra<:sard  en  bronte.  —  C,  fragment  de  bouclier  [i). 
Trouvés  à  AUi?e  (  Alesia ,  Franche-Comté ). 


Bouclier  celtique.     D'aprùs  VArckaologia  (vol.  XXYU ,  p.  298). 

l'autre,  à  Sainl-Leu  d'Esserens.  près  de  Creil:  le 


depuis  une  douzaine  d  aunécs ,  plusieurs  ceinturons 
de  ce  genre,  mais  d'or  pur;  leur  luxe  étonne  en- 
core ceux  qui  les  \oient  aujourd'hui.  Nous  en  con- 
naissons trois  :  l'un,  pesant  350  grammes,  a  été 
trouvé  en  1 844.  à  Flamunville.  près  de  Cherbourg  ; 


{')  Hérodien,  k  propos  de  l'expédition  d'Alexandre  &5- 
vtVe.  en  211,  liv.  III. 

(*)  On  peu4  voir  la  restitution  de  ce  bouclier  dounée  dans 
les  Antiquité*  de  la  Suiue.  par  H.  de  Bonstetten.  i 
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troisième,  à  Cesson,  prfs  do  Boniu";.  ("chii  de  Sainl- 
Leu,  coiiserv»^  artiielieioeut  au  laliinel  des  lué- 
diriUlM  de  la  grande  BibUolhèquc  de  Paris,  me- 
sure un  mètre  de  longueur:  celui  de  Cesson  a 
4 "',30,  et  pèse  388  grammes  :  il  est  an  .Musée  de 
Quny.  Lorsque  Auguste  organisa  l'administration 
de  la  Gaule ,  les  habitants  du  pays  lui  envoyèrent 
eu  présent  une  de  ces  ceintures,  mais  qui  pesait 
CMt  ttnw  d'or  (Qnintilii  II)  :  ceUe-d  devait  être 
■MgpdfiqpMBient  tmvaiUée.  Il  y  «n  mit  qui  (ai- 


Tropliée  et  cautUs  gaulois  de  l'arc  d'Orange 
(bu  orienlal*)  (•). 

aaienl  deux  fois  le  tour  du  corps;  on  connaît  une 
dalmlte  où  un  Gaidois  porte  des  braies  è  pieds. 

retiMnirs  sur  ses  hanches  par  une  reinttire  métal- 
lique furnunt'un  serpent  qui  se  mord  la  queue. 
Ibis  généraloneat  cette  ceinture  avait  la  fimne 
d'une  simple  torsade  de  chanvre  :  aussi  les  Ro- 
mains l'appelaieul-ils  torqu»;  sou  nom  gaulois 
élût  «orimiMro.  (J.  Lydos,  d'après  Vamn.) 

Le  même  nom  de  torques  s'appliquait  aussi  nvec 
non  moins  de  justesse  à  un  ornement  qui,  plus  en- 
core qne  la  ceinture  peut-être,  était  nn  signe  ca- 
rat '''ri^iiqni'  lin L'iii'irier  gaulois;  nous  voulons  par- 
ler du  cellier.  Sur  les  monnaies  et  daus  les  statues 
antiques,  le  edllier  d'or,  serré  juBle  à  la  base  du 

(')  Voir  U  note  de  la  page  iO. 


I  cou .  snffit  pour  indiquer  à  l'antiquaire  la  repré- 
j  st'ulafion  d  un  Gaulois  (I).  Les  écrivains  romains 
I  III'  Il i  fiiipent  pas  les  occasions  de  raconter  avec  em- 
'  pliase  les  circonstances  niéniorahles  ou  quelqu'un  ' 
de  leurs  généraux  avait  con<piis  nn  (orques,  c'est-à- 
dire  tué  un  chef  gaulois  et  pris  am  colUer  peur 
trophée.  Leur  ^rrand  historien.  Tile-Live.  enregistre  • 
onlinairemenl  avec  soin,  en  l'ais;uil  le  recil  des  vic- 
toires de  la  république,  le  nombre  de  colliers  et  de 
bracelets  d'or  qu'cUi-  avait  paginés  dans  chaque 
affaire:  c'était  probablcnteut  une  manière  d'indi- 
quer le  ciiifUre  des  «rfBden  que  ramée  eniMBie 
avait  perdus. 

Les  proniiéres  armes  dont  se  servirent  les  Gau- 
lois, ci  lli  s  i{n  oti  retrouve  encore  souvent  sur  notre 
sol,  enfouies  ilans  la  terre,  et  dont  ils  continuèrent 
à  se  st^rvir  longtemps  encore  après  qne  le  progrès 
eut  mené  à  des  procédés  moins  simples,  furent  des 
arme^  de  pierre,  un  épien  dun  i  an  fen,  une  fronde, 
une  massue,  un  caillou  qu  un  aiguisait  en  pointe  et 
qu'on  adaptait  à  l'extrémité  d'un  bâton,  un  simple 
coqtiillage  qu'on  ajustait  de  même  :  tels  étaient  les 
moyens  primitifs  d'alLaipie  et  do  défense.  La  hache 
de  pierre  qu'on  rencontre  si  fréquenunent  dans  les 
débris  celtiques,  et  qui  en  est  pouraiii»^i  dire  l'in- 
dice révélateur,  la  hache  formée  d  un  silex  qu'on 
a>'aît  rendu  tranchant  par  ud  o6té,  et  qui,  de 
I  l'autre,  était  emmanchée  dans  un  morceau  de  bois, 
dans  une  corne  de  cerf  ou  dans  quelque  os  de 
jambe,  était  déjà  un  premier  progrès.  FÎor  un  sin- 
gulier hasard,  on  a  retrouvé  dans  le  camp  gaulois 
situé  sur  le  bord  de  la  Manche,  et  qu'on  appelle 
la  cité  de  Limes,  les  restes  d'une  habitation  qui 
paraît  avoir  été  celle  d'un  faiseur  de  haches  en 
pierre  |2|.  Sur  le  sol  étaient  é(Nirses  des  haches 
dans  les  états  successifs  du  travail,  depuis  la  pre- 
mière ébauche  jus4]n'à  la  dernière  perfection.  On 
oommcnvait  par  prendre  nn  morceau  de  silex,  et 
nos  grèves  en  «ffreut  à  proAision,  dont  la  fonne 
•  œ  fût  pas  éloignée  de  celle  qu'on  voulait  donner 
i  la  hache  ;  puis,  probablement  I  l*aide  d'un  autre 
morceau  de  silex  servant  de  marteau,  on  taillait 
d'abord  de  larges  cassures  :  la  formo  générale  une 
fois  obtenue,  on  rabattait  à  petits  coups  les  arêtes 
saillantes  des  cassures,  justpi  a  (|u'on  eftt  véritable> 
'  ment  une  hache,  mais  à  suriace  entièrement  oe- 
I  cupée  par  de  petites  esquilles.  AlofS  eonunençait  le 
polissaiïe.  en  promenant  la  hache  daus  le  sens  de 
i  sa  longueur  sur  une  pierre  dure,  d'abord  sur  une 
I  fiMe,|ml88nrmM  antre.  On  conserve  dans  la  BiblK>> 
Ihèque  de  Dieppe  cette  suite  d'échantillons  gradués. 
Le  cuivre  et  le  bronze  succédèrent,  mais  lente- 
ment, &  la  pierre;  les  pointes  et  les  haches  de 
pieiTi'  et  ili'  lironze  se  trouvent  réunies  danN  leg 
tombes  celtiques  et  dans  les  sépultures  barbareSé 
L'épée  gauloise,  épée  de  brosoe  ou  de  fer  nul 
lreni|H>.  était  longue,  droite  et  lehnioée  par  une 
pointe  a  deux  biseaux,  t'ette  arme  Ait  souvent  la 

(')  Voy.  un  gaulois  avec  toniuts,  p.  :J. 

('l  Krrct.  Soc.  des  anHij.  dr  .\11n1u1ndi9;  JSSB  Hsf" 
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cause  de  rinfériorilé  de  ceux  qui  la  portaient,  dans  ;  bataille  où  les  Gaulois  combattirent  en  lions,  àTéla- 
leurs  combats  avec  les  Romains.  Lors  d'une  grande  ,  moue  {an  îi'i  av.  J.-C),  lorsqu'ils  avaient  asseoé 


Puterics  gauloises  trouvées  à  Ninurs,  à  Kunlenay-le-Maniiion,  à  Moulineaux,  etc.  -  D'après  l'abbé  Cudiet 

{SépuUuret  gauloise$). 

qiu'lt|uc8  coups  sxn  les  armures  cnuemios.  leurs  '  se  baissaient  pour  les  redresser  avec  le  pied,  l'en- 
rjiées  mal  trempées  se  ployaient ,  et  tandis  qu'ils  j  nemi  les  égorgeait  sans  péril.  Us  apprirent  aiosi  A 
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porter  des  glaivt^  plus  courts  el  plus  «  (lais  ;  niais, 
n'exinfBiit  aboadance  que  le  cuine  i  L  i^'iiorant 
ou  néglifîMnt  Vnri  bien  tremper  h"  l'i  r,  ils 
consen'èrent  une  arme  inférieure  à  leur  cuuragc. 
L'épée,  attachée  à  une  chaîne  de  métal,  pendait  au 
C(Mp  riroit  p;ti(nTif>r.  A  son  fourreau  était  arroltS' 
une  courte  guine,  dans  laquelle  se  plaçait  un  cou- 
lem  droit  ou  m  poigmrd  lemunt  éfpsùatat  à  table 
ou  dans  le  comlrât. 

lU  savaient  aussi  manier  la  lance  ;  mais  l'épieu 
Atait  leur  arme  fiivorite.  Ils  l'appelaient  gais,  et 
1m  mnntapnaHs  fle«?  Alpes  qui  venairnl  iiiieliiiiefois 
inonder  le  nord  de  1  Italie,  cette  arme  rcdoiilahle 
à  la  main ,  étaient  bien  connus  des  Romains  sous 
le  nom  général  de  Gi'mtes.  }»îiis  pouvait  se  lan- 
cer de  loin  ;  ou  lo  luiiy:iit  aussi  tout  enflammé  ; 
c'était  alors  la gatéie.  César,  vn  rfiiiaïquant  le  sen- 
timent militaire  des  Nervifus  (Belges,  vers  Namur 
elTongresl,  qui  uuilaicat  avec  une  merveilleuse 
pnmiptituile  les  dispositions  stratégiques  des  Ro- 
mains v{  jusqu'à  leurs  machines  de  guerre,  rap- 
porte qu  ils.  incendièrent  le  camp  d'une  légion  qui 
les  assiégeait,  en  lançant  de  petits  boulets  d'argile 
rougis  au  feu  et  des  flèches  enflammées. 

Il  semble  que  le  soldat  gaulois  n'ait,  en  général , 
porte  pour  coiffure  que  sa  longue  chevelure  ruti- 
lante ,  0  ces  cheveux  terribles,  dit  uu  auteur  grec , 
dont  la  couleor  approchait  de  celle  du  sang,  ei  qui 
semblaient  annoncer  et  porter  la  ^luerre  a\eo  eux. 
(Clément  d'Alexandrie. |  Cependant,  sur  un  bas- 
telief  (caHe-romaio  tronvé  aa  dernier  riècle  dans 
les  fondations  de  la  cathéflrale  (le  Paris,  el  ([ui  n'est 
postérieur  que  de  ^lelques  années  au  rèfpw  de 
renperenr  Angusie,  on  vdt  ém  midats  gantois, 
coiffés  d'une  .sorte  dti  bonnet  irèloffe  a  reliords  (I). 
Lee  che&  ae  couvraient  de  diverses  laçons,  dont  la 
fit»  tmaeile  parmi  eax  était  de  poser  sur  leurs 
ièles  (les  dépouilles  d'animaux  sauva[ies,  par 
exemple  une  tête  de  renard  ou  de  loup.  IHiis  ils 
firent  tm  mélange  bizarre  de  leur  mode  avec  le 

casque  roniaiii .  qu'ils  adtqilèreul  en  y  somlaiil  mu" 
le  sommet  des  cornes  naturelles  d  élan ,  de  budlc 
onde  cerf,  des  allée  d'oiseaux,  des  panaches.  Ces 
ornements  donnaient  à  l'honinie  un  aspect  étrange 
et  gigantesque.  Les  riches  se  paraient  des  mêmes 
olqeto  eodlâ  en  métal.  Quant  ao  bouclier  ganlois, 
il  fut  d'abord  fait  d'une  claie  d'osier  recouverte  de 
cuir  ou  de  planchettes  de  bois  jointes  ensemble. 
Pen  il  peu  il  prit  wie  forme  longue,  élégante,  et  d^ 
vint,  d'ordinaire,  ovale  ou  hexagone;  on  le  peignit 
de  divins  variés  ;  ou  y  cloua,  au  centre,  une  tète 
d'animal,  un  fleuron,  une  ilgure  qneleoiMpie  en  m^^ 
lal.  (jni  fni<viit  saillie,  et  que  le<;  I,afin"--  nppelairnl 
juntbo.  Un  poète  romain,  Silius  Italicus,  rapporte 
qoe  cet  umho,  babUement  ciselé,  représentait  que}> 
qnefois  Brennns  posant  son  épée  dans  la  balance. 
Cu  bouclier,  de  grandeur  a  couvrir  l'homme  presque 
entier,  était  la  seule  arme  défensive  adoptée  duis 
les  beaux  tenq»  de  la  Gaole  iod^NNBdaiite. 


Le  Gaulois  méprisait  les  anucs  défensives.  Nul 
autre  peuple,  oo  l'a  vu  plus  haut,  ne  portait  aussi 
loin  la  bravoure  aven-^^le.  l  es  Italiens,  ni  les  Grecs, 
ne  comprenaient  pas  nn  si  grand  dédain  des  autres 
et  de  la  vie.  Mais  le  Ga^l  connaissait  le  secret  de 
sa  force,  et  il  en  triomphait.  Quand  les  Sénonnis 
étaient  aux  portes  de  (îlusium  et  parlemenlaieut 
avec  les  ambassadeora  de  Rome,  leur  chef,  le 
hrenn.  qui  parlait  avec  une  certaine  gaieté  militaire 
(Plutaïque,  t^niillc),  dit  tout  à  coup  aux  Romains: 
«  Laissez -nom  vider  notre  querelle  avec  les  gens 
de  Clusiiim,  soyez  spectateurs;  nous  combattrons 
sous  vos  yeux,  et,  rentres  daiii  vos  foyers,  vous 
IKiurrez  dire  combien  les  Gaulois  l'eniporteut  en 
valeur  sur  le  reste  des  mortels.  i>  (Tite-Live,  V,  36.) 
Mais  après  avoir  été  liatius  d'abord,  puis  longtemps 
épouvantés,  les  Romains  gagnèrent  une  supériorité 
déOnitive.  En  vain  les  Coites ,  instruits  par  leurs 
revers,  cherchèrent  à  perfectionner  leur  armement, 
renoncèrent,  un  siècle  on  deux  avant  la  eompiètc, 
h  la  folie  de  combattre  nus,  et  se  fabriquèrent 
même  des  cuirasses  ;  la  tactique  savante  des  Ro- 
mains et  leurs  armées  de  soldats  opposées  à  des 
armées  de  miliciens  leur  assur^eot  des  vietoires 
définitives'. 

■iismiiii  -tmixais  ioiaus  mju  u  casu. 

Telle  était  la  Gaule,  arrêtée  depuis  longtemps 
dans  les  progrès  df3  sa  domination,  afEùblie  et  déâ« 
organisée  par  ses  propres  riehesses  OU  ses  divisions 
intestines,  au  moment  où  la  puissance  romaine,  (pii, 
depuis  six  siècles,  ne  cessait  de  s'étendre^  allait  la 
dévorer.  Des  étrangers,  qu'elle  avait  antrélbis  ac- 
l  ueillis.  furent  la  première  cause  de  sa  perte.  Nous 
avons  dit  un  mot  dee  colonies  phéniciennes  oui 
s'étalent  établies  dans  le  md  de  la  Oaole  ;  il  en  vini' 

alls^i  de  Rhodes  el  df  Carllia^iiî;  mais  la  plus  cé- 
lèbre fut  une  colonie  de  Pliocée,  ville  grecque  de 
l'Asie  Mineure.  Un  marchand  phocéen,  nommé  par 
la  tradition  gauloise  fe6on<ffrn)'i;/t'r  (luix^ne),  voya- 
g«iait  pour  explorer  les  côtes  \  il  jeta  1  ancre  près  du 
RhAne,  à  Test  de  ce  ffeuve,  sur  le  territoire  de  la 
tribu  celtique  des  Ségobriges.  établie  au  milieu  dos 
races  ligures  et  salyennes  de  la  côte.  Le  chef  ou 
roi  des  Ségobriges,  nommé  Nom ,  finsalt  en  ce' 
nuimeut  Ifs  apprêts  d'une  féte  pour  le  mariaixe  de 
sa  tille.  U  accueillit  avec  amitié  les  étrangers,  et 
les  fit  asseoirà  son  teatàa.  La  jeune  fille,  nommée 
Gyptis  ou,  selon  d'autres.  Petta.  ne  parut  qu'à  la 
flo  du  repas,  portant  k  la  main  une  coupe  remplie 
de  qnelqne  bsiaaon  qu'elle  devait  oflHr  A  celui 
qu'elle  elioisissail  pour  époux  pnrmi  les  préten- 
dants galls  et  salyens  assis  autour  de  sou  père. 
Telle  était  la  coutume  dn  pays  popr  la  eé^bration 
des-  nncee.  fîY]>tis.  «^nif  [i,ir  ha^^ard .  soif  par  qiielijuc 
pensée  secrète,  san\U  en  facedEuxèue  el  lui 
tendit  la  conpe.  Ce  <  hoix  imprévu  ftnppa  l'assem» 
blée  de  surprime:  le  ciief  Nann,  croyant  y  recon- 
naître une  inspiration  divine,  accepta  le  Phocéen 
pour  gendre,  ii  M  concéda  pour  dot  le  golft  où 


Î6 


HISrOIHE  DE  FRANCE 


154  ar.  J.-C. 


il  nvait  pris  terre.  (Aristotc;  Athénée;  Justin; 
Diodorc  de  Sicile.)  Cotait  vers  l'an  600  avaut 
notre  ère. 

Les  Pbocé^  s'établirent  au  bord  de  la  mer,  ren- 
voyèrent le  vaisseau  d'Euxène  chercher  aide  et  ren- 
fort dans  la  mère  patrie ,  et  bientôt  s'éleva ,  non 
loin  des  bouches  du  Rhône,  une  ville  que  ses  fon- 
dateurs appelèrent  Maasalia  (Marseille).  Les  St^go- 
briges  lui  concédèrent  quelques  terrains  fertiles  ; 
elle  éleva  quelques  forts  sur  la  cAte,  et  acquit,  en 
peu  d'années,  une  prospérité  qui  alanna  ses  voi- 
sins. Son  protecteur,  le  roi  Nanii,  i'\.\\n\.  mort, 
gobriges  et  Ligures  se  réunirent  contre  les  Grecs, 
qalls  atbient  anAantir,  lors^jue  parurent ,  sur  les 
bords  du  Rlioiic  fl  de  la  Onraiico,  li's  haiidos  for- 
midables do  Bellovësequi  passaient  en  Italie  (vers 
587  av.  I.-C.l.  Massalie  implora  VassislaDoe  des 
Gat'ls  (lu  rondo  ot  du  nord .  rjni,  touébAsdD  sort  de 
ce  petit  peuple  venu  pour  tenter  la  fitrtane  lom  de 
sa  (Kitrie,  eomme  enx-mèmes  allaient  te  ftdre,  dé- 
livTèrent  los  Massalinlos.  Dés  lors  Massalie  ne  cessa 
de  prospérer  et  de  s'earicbir.  £Ue  fonda  ou  releva 
de  viUM  anritines  sur  le  littoral  de  k 


Gaule,  étendant  ainsi  ses  deux  bras,  d'un  cété  jus- 
qu'à Antibcs,  Nice  et  Monaco,  de  Fantie  jusqu'à 
Empurias  et  Dénia,  eu  Espagne.  Elle  était  en  re- 
lations commerciales  avec  Cartbage  (1) ,  et  se  me- 
sura avec  die  les  armes  à  la  main,  pois  aida  les 
Romains  à  détruire  eiitiëremenl  ootto  «grande  rivale. 
Alliée  de  Rome  et  partageant  le  fruit  de  ses  vic- 
toires, elle  était  A>venne,  après  la  spumisrioa  de  la 
Grèce,  la  seconde  \illr  do  la  Méditerranée.  AlexllH 
drie  seule  conservait  encore  une  importance  sup^ 
rfenre.  îto  mine  temps  que  ses  riehiesses,  on  vsn- 
tail  ses  institutions  calquées  sur  celles  de  la  Grèce 
héroïque,  ses  mœurs  sévères,  et  ses  écoles  de 
setenee  et  de  littératme. 

Mais  la  puissance  nuissaliolo.  sortie  de  ses  ports 
et  de  ses  vaisseaux ,  n'avait  point  de  territoire  ;  elle 
manquait  de  base,  et  elle  eut  l'ambitioa  de  ne  point 
rester  un  niardié  de  commerce  et  de  devenir  un' 
État.  Les  Celto-Ligures,  qui  l'entouraient,  oppo« 
salent  courageusement  à  ses  prètentioos  une  bar- 
rière infranchiss^dile ,  et ,  loin  de  les  ceotraindre  à 
reculer,  elle  faillit  perdre,  dans  une  guerre  avec 
les  Irilius  riveninee  de  la  droile  du  Vir,  ses 
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nies  d'Antilies  et  dt<  Nice.  Alerft  elle  appda  les 
Romains  à  son  secours. . 

Ce  fut  l'année  IS4  av.  J.-C.  que  les  logions  ro- 
maines foulèrent  \m\v  la  première  fois  le  sol  de  la 
Gaule.  Elles  accaldereut  d  alnud  lesOxylM^set  les 
D(*céatos,  qui  étaient  les  peuplades  les  plus  voi- 
sines do  Niée  et  d"Aiitil)e>;;  treille  an>;  pins  t.ird, 
ce  fut  le  tour  des  Salycs,  tribu  plus  imporlaiite,  et 
qid  UMungait  pbu  imuMMiatemeiit  Marseille,  car 
elle  occupait  l'espace  oooipris  entre  la  Durauco  et 
la  mer  (Salou,  Aix).  Les  Sales  furent  aneanlis 
(années  tî5-l23).  Aussiti'it  It^  alliés  s<inniirent  la 
tribu  des  Cavares  (Avignon,  Carpentras),  puis  les 
Yoconces  (Vaisun,  Die),  et  arrivèrent  jusqu'aux 
bords  de  T Isère,  en  face  d'une  nation  dé  monta- 
gnards redoutés,  les  Allobroges. 

L'armée  romaine  ne  s'était  pas  porttk*  jnsqui'-là 
sans  S4'  nit'Miager  d'autres  alliances.  Les  Allobroges 
iSavoie  et  partie  du  Duuphiné)  étaient  unis  aux 
Arvemes,  qui  dominaient  au  centre  de  la  Gaule. 
Le  jwnpli!  des  Édues  ou  Édueus  (Autun),  rival  des 
uns  et  des  autres,  et  placé  entre  eux ,  se  trouvait 
•km  en  guerre  ouverte  avec  les  Allobroges.  Il  con- 
sentit à  crMiihinor  ses  opérations  avec  celles  des 
Romains,  qui  depuis  plus  de  trente  ans  déjà  (Apol- 
ibdorel  pestahient  son  amitié ,  et ,  par  l'ontreniM 


de  Marseille,  il  entra  S4»lenncllement  dans  l'alliance 
de  Rome.  Les  deux  peuples  échangèrent  les  noms 
«  d'amis,  frères  et  alliés» ;  allianee  et  andtié  flh> 
taies,  dont  les  Édues  devaient  se  repentir  anière- 
moiit  plus  lard,  et  qui  ne  H'rviroiil  qu  a  I  asser- 
vissement de  la  nation  tout  entière. 

l.a  heUiipionse  tritm  des  Salves  était  détruite  OU 
ven*iuo  a  roncan  ;  inai>>  sou  olief ,  nommé  TeutO- 
mal,  avait  pu  s'enfuir;  les  Allobroges  l'avaient 
nvueilli  dans  leurs  montagnes.  Le  consul  romain 
les  somma  de  le  livrer,  el,  de  son  côté,  Bituit,  roi 
des  Anernes .  envoya  s^)mmer  le  eonsul  de  féla- 
Idir  Teutomal  et  les  Salyes  dans  leurs  possessions. 
L'ambassade  étonna  les  Romains  par  sa  magnifi- 
cence originale.  L'envoyé  arveme ,  splendidement 
vêtu,  était  environné  d'une  troupe  brillante  de 
cavaliers,  et  à  ses  cAtés  se  tenait  un  Imrde,  la 
harpe  en  main ,  chantant  alternativement  la  gloire 
de  ses  compatriotes,  de  son  roi,  et  celle  de  l'am- 

(']  Ën  I8t6,  on  trouva  dans  les  dAnolitions  d'une  mai- 
son de  Marseille  une  pierre  sur  laquelle  était  gravé  nn  rè- 
glement ou  tarif  de  sacrillces  pour  un  temple  posR^dé  dans 
cette  ville  par  une  population  pliénicienne.  Un  savant  y  a 
TU  un  monoment  phénicien  antérieur  i  l'arrivée  des  Flîo- 
céos;  d'aHlres  le  rcfudent  coaune  élut  sadaauot  du 
ûOtm  ou  miai»  à»  quatrième  riède<r.J.-€. 
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ItassadtMir.  Mais  les  Gaulois  durent  seietittr 
rien  obtcoir.  C'éUiL  doue  la  guei-re. 
Ce  Bituil,  ou  BelMiU»  et  w  ftollle  èttiuii  h- 

menx  par  leurs  habitudes  fasluen-^cs.  Lriorn . 
pere,  se  prooteuait     public  en  faisant  jeter  de- 
vant loi  des  poigttées  de  immiiiie  d'er  «t  d'irgeat , 

et  pour  traiter  ses  amis  donnait  de  tels  repas  que 
le  vitt  «'amassait  dans  des  citernes  qu'oa  «musait 
pour  le  drooMiaiiee.  Bituit  nsumbla  les  fcroes 

des  Arvernes  avec  «•i'IIp<;  des  ppiiplr-s  (lui  f-taiont 
leurs  alliés  ou  leurs  clients,  et  s'avaiiva  vers  le 
Bhéiie,  qu'il  peeie  près  de  Valence,  à  ta  tète,  disent 
le<  ôrrivaiiis  romains,  de  deux  cent  mille  hommes. 
Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  il  trouva  quarante 
niUe  Remaii»,  eemmandée  par  deux  ceoml», 
Cnoins  Dnmifiiis  ft  Fabiiis  Maximus.  l/enuemi 
était  massé  on  colonnes  serrées  sur  le  poncliaiil 
d'une eeUine.  Bitalt,  monté  sur  un  cha^  d'argent, 
parcourut  le  front  de  bataille  de  ses  (îanlois,  dont 
i'ex^mité  ^  terminait  par  une  meute  de  dogues 
dresaés  au  combat ,  et  voyant  le  peu  d'espace  qu'oc- 
cupaieni  b's  l.'^ions  romaines  t  «  A  peine,  s'écrta- 
t-il,  SI  mes  chiens  auront  à  manger!  » 

Ce  ftit  une  gigantesque  bataille.  Elle  demeura 
longtemps  égale  ;  mais  les  Rnmains  ayant  tout  d'un 
cwip  fait  donner  k»si  ^épbants  de  guerre,  les  Gau- 
lois, qni  n'avaient  jainaîs  ta  ees  adverttiree  prodi- 
gieux, et  qui  ne  savaient  pa<î  Ips  combattre,  rerti- 
lérent  ;  les  chevaux  de  leur  eavalerie,  épouvante*, 
portèrmt  le  désordre  d^ns  U  s  rangs.  Bientôt  ce 
fut  nne  déroute  p^nérale;  des  deux  ponts  que  l'ar- 
mée anerne  avait  construits  pour  passer  le  Khùue, 
l'nn  se  rompit  sous  le  poids  des  fuyards  :  cent  vingt 
mille  CeUt  s  périrent  ;  d'autres  disent  cent  trente, 
et  même  loul  cinquante  mille  (année  121  av.  J.-C.). 
Le  roi  Bituit,  laissant  aux  vainqueurs  son  char 
d'argent,  qui  fut  porté  triomphalement  dans  Rome, 
put  gagner  le  pays  des  Àllobroges ,  et  demanda  la 
paU.  Le  proconsul  Donutins,  feignant  d'agréer  ses 
propositions ,  l'attira  à  une  eonforenre  mi ,  saisi 
par  trahison,  le  malhcweux  roi  fut  charge  de 
chaînes,  porté  à  bord  d'un  navire  et  conduit  i 
Rome.  I.e  sénat  désapprouva  liaiitemcnl  (  ettn  per- 
iidio,  liais  il  jugea  bou  de  garder  Uituil,  nioii- 
nil  captif  dans  la  ville  d'Alba  ;  et,  par  on  surerolt 
de  précaution,  il  fil  venir  en  Italie,  sous  prétexte 
de  veiller  à  son  éducâtion,  Cougeatiat,  jciiiie  (ils 
du  roi  déchu  et  (|ui  devait  lui  succéder. 

Après  sa  vii-toire.  rariiiëc  lOiiuiiin'  jiassa  le 
Rhône, ^KUe  buumil  les  peii]>ladi-.  cellimics  pla- 
cées entre  ce  fleuve  et  les  Pyrénées,  savoir,  les 
Helvt's.  les  Volkes  Arécomikes,  les  Sordes  (Viva- 
uii,  bas  Languedoc,  RoussillonI,  et  fonda  au  ini- 
Heu  de  ce  nomean  larriloire  une  eokmie  ramaine, 
c'est-à-dire  une  image  de  Rome ,  avec  son  sénat , 
sou  forum,  ses  comices,  toute,  sua  organisation 
politique ,  enfin  avee  un  port  destiné  à  son  ir  de 
station  militaire  pour  une  flotte  romaine,  et  a  w\x- 
traliser  la  puissance  massaliuic.  La  die  nouvelle, 
Narbone,  fut  érigée  en  capitale  du  pays  compris 
entra  les  Alpes,  risèra,  lea  Gérennes  et  les  Pyxé- 
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nées,  Son  territoire,  dnnt  tontes  les  parties  n'é- 
taient pas  encore  soumises,  mais  qui  devait  s'é- 
tendre bientôt  jusqu'à  la  Garonne,  reçut  le  titre 
de  prornirc  romaine  (118  an<  :î  ;  ,f,-C.) .  titre  .[ite 
sa  portion  la  plus  vwKioe  de  11  laite  a  gardé  depuis; 
I  elle  s'hppelle  «oooM  (a  Awsne». 

Elle  devait  être  bientôt  une  des  plus  belles  et 
<  des  plus  paisibles  poeeefisioos  de  Rome  ;  mais  pQD> 
dont  un  denni-rièele  eneon»,  die  se  d^tUt  Ural' 
qucmeiit  contre  les  vainqueurs.  Malheureusement, 
ses  efforts  u  avaient  aucun  eiuemble,  el,  au  lieu 
de  rénavr,  provoquaient  aentement  dlmpilayÉUes 
ré,)*  lions.  C'étaient  tantôt  les  Volkes  Tcrtosagcs 
(Toulouse)  qui  prenaient  les  annes,  tantôt  les  Sa- 
lyes  ou  lea  Voeonoes  qui  r^Nvaisiaient  de  noinean , 
tantôt  les  Allobroges  (pti  rqirenaient  cotirape  ;  ten- 
tatives désespérées,  que  le  colosse  romain  écrasait 
sans  peine,  et  qu'il  punissait  enedte  par  d'effiroiynf 

ble*:  pxnrtions  milifaiiTs  et  administratives.  Une 
seule  fois  le  danger  fut  immense  pour  les  Aumains; 
mais  il  pesa  sur  les  opprimés  aussi  bien  que  sur 
les  oppresseurs.  O-  dimpter  vint  du  tioril .  et  les 
Gauluisdc  I  cdlfi  du  nudi  ne  firent  que  s'iu»socier 
à  un  mouvement  parti  de  la  rive  droite  du  Rhin. 
Vers  !'an  113  av.  J.-C.,  la  mer  Baltique  envahit  et 
bouleversa  ses  rivages.  Les  dernières  lignes  de  la 
race  des  Gaulois  septentrionaux,  en  Kimris,  éche- 
lonnées jusqu'à  la  pointe  de  la  prpsqnlli-  du  Da- 
nemark, s'enfuirent  devant  le  tleau,  forcées  de 
(;bereher  et  de  se  conquérir,  le  fer  A  la  main ,  une 
antre  patrie.  Les  Kimris,  mieux  connus  de  notis 
sous  le  nom  de  timbres,  allies  avec  un  peuple  ger- 
manique victime  de  la  même  catastrophe,  les  Ttu- 
tons,  inondèrent  donc  tout  à  coup  les  conlri  e  pln^ 
méridionales.  C  était ,  disent  les  historiens,  uu  lur- 
rent  de  dou26  i^nt  mille  créatures  humaiiK-s  qui 
elieiThaient  un  asile.  Ils  arrivèrent  par  le  Rhin  et 
le  pays  des  Helvctcs,  et  traversèrent  tout  entière 
la  Gaule  épouvantée,  entraînant  avec  eux  ceux  qui 
voulaient  s'associer  à  leur  fortune,  exterminant 
tout  le  reste.  Quatre  armées  roroauies  tombèrent 
successivement  sous  leurs  coups;  l'une  d'èUea, 
daii>  ]>'  pays  (lt>s  .Ululnoties ,  fut  forcée,  par  une 
petite  année  de  viu^l  mille  Uelvelca  Iigurins(can- 
Um  de  ZoriehK  de  passer  sous  le  joug  ;  l'autre, 
qui  comptait  quatre-vingt  mille  soldats  romains  et 
quarante  mille  esclaves  ou  valets  d'armée,  com- 
mandée par  les  consuls.  Senilius  Cepion  et  Min* 
lin«.  fnl  exterminée  par  les  Gallo-Ctmbres.  avec 
une  itlk"  rigueur  ipie  tout  ce  qui  «  lait  romain  ou 
avait  appartenu  aux  Romains  fut  passé  par  le  fer 
ou  jeté  au  feu ,  jusqu'aux  chevaux  et  aux  hèles  de 
somme,  jusqu'aux  armes  et  aux  vélcinentS'.  Les 
Barbares,  avant  de  combattre,  avaient  voué  l'ar- 
mée ennemie  tout  entière  au  dien  des  batailles,  et 
ils  tinrent  parole  en  n'épargnant  «pie  dix  hommes 
pour  faire  porter  en  Italie  la  nouvelle  de  t^e  grand 
désastre  (6  octobre  105  av.  J.-C).  Mais  ils  ne  surent 
pas  profiter  de  leurs  victoires,  et,  trois  ans  après, 
le  fameux  eottsul  romain  Marius  les  exlennina  à 
leur  lanr  dans  deux  tataiUes  linées,  l'une  pràs 
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cl'Aix  on  Piowiioc,  l'aulre  à  Verceil  en  Italie,  où  i 
les  restes  de  la  bonde  kimra-teutmuque  péiîNnt 

tout  entiers. 

A  la  suite  de  celte  in>'aBioa  terrible,  la  province 
Narbonaise,  toute  troublée  encore,  excitée  par  le 
souvenir  de  ses  antiques  libertés  et  par  la  tjTannie 
de  ses  gouverneurs  romains  (pârmi  lesquels  se  dis- 
tingua le  proconsul  Fonteius,  que  l'éloquence  de 
Gicéron  fit  acquitter  des  justes  accusations  por- 
téMptr  des  populations  entières),  la  Nurhonaise  lit 
«icore  quelques  vains  efforts  pour  briser  ses  liens. 
Un  héros  dont  il  ne  nous  est  presque  resté  que  le  ; 
nom ,  Catuguat ,  souleva  de  son  côté  ses  compa- 
Iriotes  les  Ailobroges ,  et  put  tailler  en  pièces  quel- 
ques détachemeiits  romains  sur  l'Is^  ;  nais  il  suc- 
comba eiuore  sons  le  nombre  (année  61  av.  .1  -('..). 
'  Ce  ftit  la  deroiere  convulsion  de  la  liberté  mourante 
chez  les  Oaulob  du  midi. 

CMutei  M  u  uni  Ml  mil  dur 

Le  désastre  des  .Mloliroizi-s .  r.ilmissemenl  et  la 
servitude  de  la  Gaule  méridionale,  n'excilèreut 
pas  une  gnmdeémotienpttniii  le  reste  des  Gaulois. 
L'imprévoyance  de  leur  caractère,  les  vanités  par- 
ticulières de  chacune  de  leurs  petites  natioQS,  qui 
fbmaieiit  jusqu'à  quatre  cents  peopilades  ^fll^ 
rentes,  la  diversité  des  intérêts  op|K)sésqiii  s<'  lienr- 
taient  de  plus  en  plus  à  mesure  que  la  civilisation 
leur  donnait  ptas  dinportanoe,  dlêiolvaient  chaque 
jour  davantage  les  lions  de  la  grande  famille  gae- 
•lique.  Plus  d'expéditions  au  dehors,  mais  partout  des 
Imnes  inleetfaMC.  Avant  l'arrivée  de  Ctar,  èhaqne 
année  éclataient  de  nouvelles  guerres  nvili-s,  cl . 
jusqu'à  Imirs  deruiers  jours  de  liberté,  leurs  épées 
an  ptongèfent  dans  le  sang  fanlois  avec  aatani  de 
rage  que  dans  celui  de  leurs  oppresseurs. 

Il  semble,  quand  on  considère  cet  état  d'anar- 
cMb  désolante,  au  milieu  de  laqnelle  la  masse  du 
penplf  n'él.iit  plus  qu'une  troupe  de  serfs  on  de 
vassaux  dont  les  petits  tyrans  de  chaque  tribu  se 
aerraient  pour  leurs  ambitions  personnelles,  et 
quand  on  voit  ensuite  cette  turlnilenee  aveufxle  mai-  ' 
triséti  entin  par  la  dure  discipline  de  1  adniinislni- 
tiOB  iQOHljne,  il  semble  que  la  «onquéte  de  Vr>M' 
ail,  non  pas  étouffé,  mais  régénéré  et  rajeuni  la  | 
Gaule.  Eutraiuée  tout  entière  dans  la  communauté 
de  rinArtnne,  la  race  gauMae  ne  pouvait  plus  se  I 
méconnaître  tandis  que  tons  ses  membres  se  cris-  ' 
paient  de  la  mémo  douleur  ;  et  plus  tard,  ses  souf-  i 
ftwoea  calmées,  elle  se  retrouva  un  peu  brunie,  l 
un  peu  embellie  en  mémo  temps,  par  le  contact 
italien,  et  plus  elle-mèoie  peut-être  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  été.  No  maudissons  pas  trop  César. 
Il  a ,  par  l'effort  d'une  transformation  douloureuse , 
forcé  à  revivre  l'esprit  de  nos  aïeux,  qui  s'en  allait  i 
en  décomposition  sans  avoir  produit  encon  d'ami 
grandes  choses  dans  l'humanité.  j 

D'ailleurs  un  autre  danger,  plus  à  redouter  encore,  | 
se  préparait  contre  les  Celtes  :  c'était  le  menaçant  | 
voiainaie  des  Germains,  qui  bordaiMit  la  rive  droite  1 


du  Rhin  depuis  que  les  Cimbros  l'avaient  quittée, 
et  harcelaient  sans  cesse  la  Bel'iiqneel  lUeUétie. 
Plusieurs  tribus  germani(|iies  s'étaient  déjà  instal- 
lées dans  cette  Gaule  féconde,  que  leur  race  devait 
convoiter  encore  pendant  cinq  cents  ans  avant  de  s'y 
établir.  C'étaient  les  Gauloisqui  lesav:iienlappelees. 

L'alliance  de  Rome  avait  assuré  aux  Kdues  b 
suprématie  à  laquelle  ils  aspiraient  ;  leur  domina- 
tion s'étendait  jusque  sur  les  Biturigcs,  {Kir  les- 
quels ils  étaient  maîtres  d'une  partie  de  la  Loire 
et  pressaient  les  Arvernes ,  tandis  qu'à  l'opposite 
ils  menaçaient  les  Sé(|uanesel  ruinaient  leur  com- 
merce de  salaisons  en  frappant  de  péages  excessifs 
la  navigation  de  la  Saône.  Arvernes  et  Séqnanes 
firent  alliance,  et  comme  les  Êdues  avaient  grandi 
par  l'inllnence  des  étrangers  (|ni  occupaient  la  Nar- 
bonaise les  alliés  concuroat  la  pensée  Citale  de 
s'appuyer  de  même  sur  les  étrangers  de  l'autre 
cote  du  Rbin.  Les  S'upianes,  ipii  (  onfinikat  à  ce 
grand  fleuve,  m  firent  venir  quinze  mille  sons  la 
conduite  d'un  Itaneux  chef  «ooafae,  nommé  Ario» 
viste.  La  réfinblique  éduennc  fut  vaincue  dans  deux 
batailles  sanglantes ,  obligée  d'entrer  à  son  tour 
dans  la  clientèle  des  Sèquanea  et  de  lenr  livrer  en 
otages  les  enfants  d<'s  plus  illustres  filn^illl'^•  :  >uii 
vtrgobret,  ou  premier  magistrat  en  charge,  le 
draide  Diviliac,  eonnit  i  Berne  inplorer  le  ae- 
coun  du  sénat.  Il  gagna  Tamitiè  de  Cicém  par 
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ses  qnalltéa  personnelles,  nuda  II  n'eMint  rien  peur 
son  p.iys  {61av.J. -(".). 

il  n'y  eut  pas  besoin  di's  If^zimis  pour  punir  la 
félonie  des  Séipianes  ;  .\riovisie  lui-même  s'en 
rliarrTea.  11  lit  venir  des  forêts  de  la  (M-nnanie  de 
niiint'iinx  compagnons  d  armes,  et  lorsqu'il  se  crut 
ass*'/  fort,  il  déclara  à  ses  hôtes  qu'il  hii  Ibllaitle 
tiers  (!<•  l<Mir  territoire  Alors  tes  frères  ennemis  se 
donnèrent  la  luain  ;  mais  il  était  trop  tard.  I.es 
Gaulois  réunis  forent  de  nouveau  taillés  en  pièces, 
obligés  di>  subir  les  conditions  du  vainqueur,  et, 
deux  ans  après  (en  59),  Arioviste  ocnipait  tran- 
quillement les  plaines  de  la  Saône  et  du  Dod» 
avec  une  armée  de  cent  vingt  mille  Germains. 

C'était  là  pour  les  Celtes  de  l'Helvétie  un  chan- 
gement redoutable.  Ces  fortes  et  courageuses  tribus, 
qui  avaient  fourni  aux  grandes  guerres  du  siècle 
précédent  les  Ambrons  (Berne)  et  les  Hgurins 
(Zurirh),  qui  avaient  toujours  virtorit-usenicnt  dé- 
fendu cette  partie  de  la  Gaule  contre  les  irruptions 
germaniques,  venaient  de  se  virfr,  depuis  quelques 
années,  menacées  du  cote  du  midi  par  la  Iransl'or- 
matiou  des  AUobroges  en  province  romaine;  et 
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maintenant  rétablissement  des  Germains  à  l'ouest 
achevait  de  les  cerner  complètement.  Le  danger 
de  leur  position  était  imminent,  car  c'était  au  pays 
séquanais  qu'appartenaient  dans  toute  leur  lon- 
gueur les  sommités  du  Jura.  On  les  étoufTait  dans 


leurs  vallées;  encore  nn  peu  de  temps,  l'on  n'a- 
vait qu'à  descendre  pour  les  anéantir.  Les  Hel- 
vètes prirent  alors  la  résolution  héroïque  d'aban- 
donner rom|ilé(pment  leur  pays  et  d'aller  s'établir 
ailleurs.  Ils  rêvaient  do  se  rendre,  pcrvant  à  tra- 


vers toute  la  Gaule,  sous  un  ciel  plus  doux  et  dans 
un  pays  moins  menacé,  chez  les  Santons  (Sain- 
tongt'i  adossés  à  l'Océan.  Un  chef  puissant,  le  plus 
illustre  de  leur  république,  était  l'àme  de  ce  projet, 
et  parvint  à  le  faire  adopter  par  le  sénat  helvétique  ; 
mais  ce  chef,  Dommé  Orgétirix ,  portait  ses  vues 


I  plus  loin.  Il  aspirait  pour  les  Helvètes  au  pouvoir 
suprême  sur  la  Gaule,  et  pour  lui-même  au  pou- 
I  voir  suprême  parmi  les  Helvètes.  Il  pensait  que, 
I  maître  du  territoire  des  Santons,  si  favorablement 
abrité  entre  la  mer,  la  Loire  et  la  Garonne,  et  roi 
des  Helvètes,  les  plus  valeureux  guerriers  de  la 
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Gaule ,  aucun  peuple  ccUique  ue  sonil  en  état  de  < 
lui  résister.  Il  fallait  seulement  qtlHI  s'flofeodlt 
d'abord  uvcc  les  Édues  ou  les  Séquanes ,  qui  lui 
btrroieul  le  chemin.  Ses  compatnotM,  aiuupifils 
il  ne  communiqua  que  son  pro}^  d'émigration, 
l'accueillirent  avec  enthousiasme  ;  ils  r*Miv(»yèrent 

•  négocie!-  lui-iuéine  pour  s'aanffer  du  libre  passage  ; 

'  du  Jnra  et  de  la  SaAne.  ti  il  trouva  deux  jeunes  | 
gens  tout  prêts  à  le  seconder  dans  ses  vues  ambi- 
tieuse ;  cbez  les  Séquanes,  Castic,  qui,  par  »  mère 
Calamantalède,  était  le  petit-Ols  d*un  ancien  m  du 
pays;  chez  les  Édmii>  Dnbnorex.  ji'iiin'  homme 
plein  d'une  fougueuse  audace ,  possesseur  de  re- 
venus immenses,  «t  ftère  du  vergobret  Divitiac. 
Orgétirix  lui  fit  r'])oi)srr  su  fille. 

Cet  Orgétirix,  dont  la  bardi^se  et  l'intelligence 
sont  incontestables ,  aurait  été,  suivant  quelques 
hisinrit'iK,  lin  homnii^  plein  ili- patricitisme  et  de 
génie ,  dont  les  gigauteisques  projet'^  tendaient  à 
prfaofvcr  rindépondanee  de  la  nce  p(^iiquo.  Ne 
[N>iniiiil  iiv('<  rilL'Ivi'tii'  st'uli'  iimMcr  les  niv;iliis- 
semculs  de  l'étranger,  il  voulait ,  dit-on ,  fouder 
par  eux  l'onité  de  la  Gante  ;  il  aurait,  des  bords 
de  la  Cliiiiciili' .  u'.iyaiif  plus  d'e»nf'nii>  [i,ir  der- 
rière et  se  croyaut  sftr  de  la  sn|M'>riorité  uilitaire 
de  ses  Helvètes,  placé  ce  peuple  h  la  tète  d'une 
(  OiiriMloi-ition  m''iii''i'al'*  ;isso/.  (i>ï{r .  Ions  l(*s  bras 
étant  unis  comme  tous  les  ca'urs ,  pour  refouler 
1 1flB  EoBHiins  au  midi  et  rejeter  les  G«nnaitts  dans 
leurs  fon^ts.  Celte  grande  conception  fut  i  11  -  !;  en 
le  plan  généreux  d'Orgétirix?  Il  est  permis  d  m 
doater.  Ce  n'était  pas  vonkrfr  fortifier  li  Oaule  que 


Hmmle  d'Oif^iilx.  (Orattir.  —  CoIm.) 

de  mnther  i  l'exieraiinalieB  d'une  tribn  Mnlaine 

eu  l'i  rasant  vingt  antres  pfliplades  sur  m\  passaj;*'. 
A  ces  grandes  idées  de  famille  et  de  races  hu- 
maines, les  peuples  anciens  «boisaient  par  Tim- 
pnlsion  secrète  de  forces  instinctives  ;  mais  ils  ne 
les  counaissaieut  pas.  Qu'ils  fussent  ou  non  gran- 
dioses, les  plans  d'Orgétirix  twrtferettt;  ses  con- 
citoyens, avertis  qu'il  aspirait  à  la  tyrannio, 
mireol  en  jugement,  et  il  ue  s'a^ssait  de  rien 
moins  ponr  lui  que  d'être  brillé  vif;  car  e'élaitde 
ce  supplii  t'  terrible  que ,  chez  nos  aucf-tios,  on 
punissait  les  usurpateurs.  Au  jour  solennel,  la  fa- 
mille de  l'aeensé  leot  entière,  c'esUb-dire  tout  sou 
clan,  parents  et  esclaves,  formant  tin  ofTectif  de 
dix  mille  hommes,  augmenté  des  nombreux  clients 
el  déMtean  qnll  tvnil  dans  d'aolm  ftmillw, 
rompiriit  en  armes  avec  son  chef,  mais  ensuite 
l'enleva.  Aussitôt  les  magistrats  envoyèrent  dans 
-  les  eampagnes  appeler  le  peuple  an  eombat,  lon- 
qu'on  apprit  tout  '  i  i;p  (ni'Org^tirix  avait  cessé 
de  vivre.  Il  s'était  lui-même  donné  la  mort. 


Cet  événement  n  arrêta  pas  les  résolutions  prises 
pour  l'émigration  qu'on  poursuivait  depuis  doix 
ans,  rl  iiiiiit  IVpoiiue  avait  étr  fixée,  trois  ans 
d'avance,  au  printemps  de  Tannée  58  av.  J.-C. 
Aprte  avoir  fut  d'énormes  préparatifs  en  chariots, 
en  attelages  et  (11  grains,  les  lli'lvetes,  pours'ôter 
jusqu'à  l'idée  du  retour,  brûlèrent  leurs  villes  de 
refuge ,  qui  étaient  an  nombre  de  dorae ,  leon 
'pialie  l  euts  villages,  leurs  chalets  isolés ,  et  jus- 
qu'aux meubles  et  aux  provisiotts  qu'ils  ne  poa- 
vaient  emporter;  puis  ns  partirent,  entratoint 
avec  eux  quelques  peuplades  voisines  :  les  Rau- 
rakes  (Bàle),  les  Tulinges  (StutalingenSouabe), 
tes  Latobrigcs  (Breggen),  les  Boles.  Ils  étaient  en 
tout  quatre-v I II i^i -douze  mille  combattants,  ayant 
avec  eux  à  conduire  et  à  défendre  une  masse  de 
deux  cent  soixantMdze  mille  individos,  vieWards, 
fi  nîmes  cl  l'iifaiils.  Leur  rendez-voiis  pMit  ral.  fixô 
au  28  mars,  était  à  l'extrémité  de  leur  territoire. 


Mwane  da  Daboom. 


i  l'endroit  ett  te BbAne  sort  dn  lac  deGenèm;  t 

qiioljues  lieues  de  là .  ses  flots  rapides  viennent 
baigner  le  pied  du  mont  Jura,  ne  laissant  passage 
que  pour  mi  seol  chariot  à  la  fois  snr  on  chemin 
bonli-  d'un  côté  par  des  rochers  a  pic ,  de  l'autre 
par  un  précipice  au  fond  duquel  bouillonne  le 
fleuve.  Lee  chefe  de  l'expédition,  ventant  éviter  vn 
passa'fTe  si  difficile,  et  traipiant  de  s'engager  dans 
les  gorges  non  moins  périlleuses  du  Jura ,  comp- 
tât traverser  le  RMoe  près  Genève,  de  gré  on 
de  force.  Ct  ito  ville,  la  première  des  Allobrogcs, 
a^tùt  un  pont ,  et  le  Rhône  pouvait  d'ailleurs  se 
iraverav  avec  flw  nnnox. 

Mais  le  prot  onsnl  romain  chargé  du  gouverne- 
ment des  deux  Gaules  Cisalpnie  cl  Transalpine, 
était  Jules  Ghar,  le  plus  grand  capitaioe  et  le  plus 
grand  ainliilii-ux  icmps  am  iciis.  César  était  à 
Rome.  Aux  premières  nouvelles  de  ce  qui  se  passe, 
il  accourt  à  Genève,  coupe  le  pont,  et,  n'a^t 
qn'iiiu'  lé;:ion  sous  la  main  (six  mille  hommes) , 
commence  par  gagner  du  temps  eu  amusant  de 
pandes  vagues  les  émigraats,  qui  l'envoient  prier 
de  consentir  à  hnir  passage  par  la  Province.  C'était 
leur  unique  chemin,  disaient-ils,  et  ils  voulaient 
la  traverser  sans  y  commettra  le  moindre  déffU. 
César  employa  les  délais  qu'il  sut  pgner  à  ras- 
sembler àm  troupes,  à  élever  de  l'autre  côté  da 
AMm,  dopais  Genève  jusqu'en  Inn,  nn  tains  de 
seize  pieds  de  liant .  défendu  par  un  fossé  ;  puis, 
lorsqu'il  se  vit  assez  fort,  il  déclara  aux  Helvète» 
qu'ils  ne  paamiait  pu.  Bu  «flbt,  eam-ci,  iprte 

quelques  cfTorts  infVaellHUt*  fOMÔcèMDl  à  îàm 

les  Ugnes  romaines. 
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U  ne  leur  restait  qm  dëniés  si  p«riU(mx  du 
)im.  UnS/OMtoL  l'Ëdiu  ii.  le  gendre  d'Orgétirix, 
cot  assez  d'influence  du  /.  1«  >  Séquanes  pour  ob- 
tenir aux  Helvètes  le  passage  lilirc,  sous  la  coa- 
Âtion  qu'ils  tntveneraieot  mw  perpéfm  «nenm 
\iolencr.  r>o  nen^vo .  Ci'>sîir  jnit  vnir  IfS  mn^ses 
^ulmses  s'enfoncer  daub  les  gorges  la  moii- 
lagne,  et  ditpaïallrc  par  un  chemin  qu'il  ne  pou- 
vait Ipur  fermer.  Alors  il  se  rend  en  Italie  à  niar- 
cbes  forcées,  y  rassemble  cinq  légions,  avec  eiies 
Hnuieliit  les  Alpes,. et  se  met,  sans  s'arriHer,  àh 
poursuite  de?  «^migrants.  Ceux-ci  étaient  encore 
sur  le  bord  de  la  Sadoe.  Depuis  \ingt  jours  en- 
tiers ,  ils  étaient  occupés  à  Goostroire  dee  radeaux 
rl  ;i  faire  iw.y-iT  li-  fleuve  aux  femmés,  aux  bes- 
tiaux et  aux  lourds  chariots  de  l'expédition.  César 
wiipnaA  que  les  trois  quarts  d'entre  eux  aeole- 
ment  nvaient  traversé,  et  que  1p  dernier  <jiiart, 
compobo  i>urluul  des  hommes  du  canton  tigurin 
(canton  de  Zurich),  était  encore  de  l'autre c6té.  Il 
prend  trois  lêjïions  (environ  vinpt  mille  hommes), 
et  tombe  comme  la  foudre  sur  œlia  arriére-garde 
en  désordre  et  nos  défense .  qui  fut  en  grande 
partie  mn5»sacrée.  Céwir  se  félicita  donblement  de 
ce  désastre  ;  car  c'étaient  ces  mêmes  Tigurias  qui, 
cinquante  ans  auparavant,  avaient  infligé  aneomnl 
L.  Caï^sius  et  à  son  armée  la  honte  de  passer  sous 
le  joug.  Sans  perdre  un  moment,  il  traversa  Va  Saône 
à  son  tour  pour  se  mettre  à  la  poursuite  du  gros 
de  l'année  des  Helvètes.  Un  jour  lui  suffit  pcmr 
celte  opération.  Surpris  de  cette  raïudiU-  incuu- 
eevable  pour  eux,  les  chefs  lielvètes  députèrent 
vers  César  une  ambassade  plutôt  menaçante  que 
pacifique,  et  dont  l'orateur,  nommé  Divicon,  était 
le  général  par  qui  les  Tignrins  étaient  commandés 
lorsi|u  ils  avaient  détruit  rarmêe  di*  Cassiiis.  César 
nous  a  c  ons4'r\é  eu  subslaucc  le  discours  de  ce  vieux 
guerrier,  leiiuel  peint  à  Ja  fois  la  jactance  loyale 
él  rimpnidence  ^auloisi-s.  «  Si  le  peuple  romain, 
dit-il,  voulait  faire  la  pitix  avec  les  Helvètes,  les 
Eelvètes  iraient  et  s'établiraient  là  ou  Ct  sar  l'au- 
rait indi(|ué  et  prescrit  ;  mais  s'il  veut  contimier 
la  guerre,  qu'il  se  rappelle  et  l'ancien  désastre  du 
peuple  romain  et  l'antique  vertu  des  Helvètes. 
Parce  que  vous  avez  attaqué  à  l'improvisle  un  de 
nos  cantons  quand  les  auU^,  ayant  passé  la  ri- 
vière, ne  pouvaient  le  secourir,  ne  vous  félicitez 
pas  trop  de  votre  courage  et  ne  méprisez  pas  les 
autres  ;  nos  pères  et  nos  ancêtres  nous  ont  appris 
iconbellK  avec  le  courage  plutôt  qu'à  dresser 
des  embûches  et  des  guet-apens.  Prenez  donc 
garda  que  ce  lieu  où  nous  sonnues  ne  devienne 
un  nom  célèbre  par  le  massacre  d'une  armée  ro- 
maine, et  qu'il  n'eu  passe  le  souvenir  à  la  pos- 
térilé.  •  César  répondit^  avec  une  certaine  modé- 
lation ,  que  s'ils  voulaient  réparer  les  dommages 
qu'ib  venaient  de  causer  sur  les  terres  des  Édues 
et  des  Allobroges,  et  s'ils  lui  donnaient  des  otages 
]K>ur  assurer  l'exécution  de  leurs  promesses,  il 
ferait  la  paix  avec  eux.  «  Les  Helvètes,  repartit 
DivicoD,  mtélA  élevés  par  leon  aïeux  de  telle  sorte 
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4u  ilâ  uut  coutume  de  prendre  des  otages,  non  d  eu 
donner.  C'est  chose  men  connue  dn  (Wiiple 
main!  »  Et  sur  ces  mots  il  se  retira. 

Le  lendemain,  les  Helvètes  lèvent  leur  camp; 
César  fait  de  même  et  les  sdt.  H  eommence  pat 
lancer  sur  leur  arrièrc-gartle  un  enrps  de  tjuatre 
mille  cavaliers  édues  et  narbonais  ;  mais  cinq  cents 
hommea  da  k  eavalerie  behèt»  anffirait  pour  leur 
faire  tourner  bride.  L'influence  morale  de  ce  pre- 
mier revers  était  grave ,  et  les  Romains ,  plus  cir- 
conspeela,  ae  boroèrcnt  dès  lors  à  surveiller  Ten- 
nemi,  en  attendant  l'oerasion  d'eii^raper  l'artion 
sur  un  terrain  qui  leur  fournit  un  avantage  évi- 
dent. Pendant  quinze  jours  les  deox  armées  maf 
chèrent  ainsi  l'une  après  l'autre,  séparées  sculcmeiil 
par  deux  ou  trois  lieues  de  distance,  et  engageant 
jonmeUement  des  eacamuiKheB.  Bnlln,  aolt  qttfl 
ne  80  crftt  pas  assez  fort  pour  attaquer,  et  (jue  cette 
poursuite  mm  résultat  fût  d  un  funeste  effet ,  soit| 
comme  il  le  prétend,  qull  nanqaàt  de  vivres.  César 
abandonna  la  poursuite  et  se  dirigea  sur  Bibracte 
(près  Autuii),  dont  il  était  à  une  dizaine  de  lieues. 
A  la  vue  de  ce  mouvement ,  les  Helvètes  rebrona* 
sèretit  eliemin  H  le  poursuivirent  à  leur  tour.  César 
vil  bien  que  I  excès  de  leur  conûance  allait  lui  four- 
nir l'occasion  qu'il  clMtdiait.  Il  massa  les  six  lé« 
gions  et  les  nombreux  auxiliaires  qu'il  avaif  flrm? 
une  bonne  position ,  sur  la  hauteur  la  plus  rappro- 
chée ,  et  laissa  les  Gaulois  se  livTer  à  leur  impé- 
tuosité aveugle.  Les  deux  armées  étaient  en  nombre 
à  peu  près  égal.  U  était  midi.  cavalerie  des 
Rmnatns  vint  d'abord  se  briser  contre  les  assail' 
lants,  qui  la  dispersèrent  en  rontinuanl  de  s'avan- 
cer, jusqu'au  uioiueut  ou  ih  rencontrèrent  la  pre» 
mière  ligne  des  légions.  Ils  ne  combattaient  plna 
à  découvert,  comme  les  Celtes  des  aneiens  temps, 
mais  ils  formaient,  snivanl  l'usage  gaulois  et  ger- 
main,  ce  que  les  anciens  appelaient  la  tortue: 
l'homme  du  premier  ran?  portait  son  bouclier  de- 
vant lui ,  le  second  ran^  .1  le-  suivants  le\'aient  les 
leurs  au-dfôsiis  de  la  tète ,  eu  ks  étaymt  toi  ima 
sur  les  autres,  de  sorte  que  la  masse  entière  mar- 
chait sous  une  sorte  do  toiture  qui  ne  lai^satl  (lasser 
que  la  pointe  des  armes  Mai^  les  Romains  avaient 
contre  celle  ordonnance  leur  terrible  pilmn,  lourd 
javelot  qu'on  lançait  a  distance,  et  qu  ils  maniaient 
avec  une  extrême  habileté,  ciea  tnils  puissants 
arrivant  sur  les  fîaiilnis  et  ne  rencontrant  qu'un 
bouclier  de  bois,  le  mettaient  en,  pièces  ou  le  trans- 
perçaient, et  souvent  clouaient  ensemble  b^s  bou»' 
clicrs  superposés.  Placés  sur  une  éminence  et  pou* 
vant  viser  tout  h  l'aise,  ils  avaient  un  avantage 
inarqnè.  César  raconte  que  les  soldats  ennemis  » 
après  avoir  secoué  le  bras  gauche  pour  faire  tom- 
ber Uïs  javelots,  ou  perdu  le  temps  à  vouloir  les 
arracher,  finissaient  par  jeter  leur  Inwilier  et  ae 
battre  à  découvert.  Les  Romains,  nu  moment  de  ce 
désordre,  descendirent  de  leur  eolliiic  au  pas  de 
course,  el  les  Helvètes,  «ma  cesser  de  leur  faire 
face,  furent  repouss«'S  vers  une  montagne  située  à 
une  lieue  de  là.  César  commençait  à  les  Ciire  atUK> 
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qtier  dans  cette  nonveUe  position,  o&  ils  cherchaient 
k  feprendre  haleine ,  quand  ia  queue  de  leurs  co- 
lonnes, composée  de  quinze  mille  Botes  et  Tu- 
linges,  armant  sur  le  terrain  à  son  tour  de  bataille, 
donna  droit  dans  le  flanc  dos  Romains  et  se  mit  à 
l'enfoncer.  A  celte  vue ,  ceux  qui  s'étaient  retirés 
sur  la  montagne  revfairent  à  la  charge,  et  le  com- 
bat recommença  sur  toute  la  ligne.  (]esar  avoue 
que  la  lutte  fut  longtempe  douteuse  autant  «pi'a- 
elnrnée,  él  que,  pendant  huit  heures  entières 
qu'elle  dnra,  personne  ne  put  voir  un  ennemi 
tourner  le  doa.  Endo,  à  la  nuit,  les  Gaulois  épui- 
flés  firent  retraite,  les  uns  snr  la  montagne  on  ils 
s'étaient  rejetés  (l'aliord.  les  a\ilres  vers  leurs  lia- 
gages  restés  dans  la  plaino,  et  autour  desquels  le 
eondMt  se  continua  encore  durant  une  partie  de  la 
nuit ,  |x?in(lnnt  que  le  gros  de  l'omignition  helTé- 
tique  reprenait  le  chemia  du  nord. 
Gter  pMaa  trois  }onrs  É  (hire  Im  fbnérailles  des 

addits  qu'il  avait  [lerdiis  et  à  panser  ses  Itlessés. 
n  était  iropafiiaibli  lui-môme  pour  renouveler  im- 
médialenenl  t'attMpie.  Hais,  pendant  ce  temps,  la 
mnrriie  rélrograde  des  Helvètes  se  elianpeait  en  un 
véhlable  désastre  :  ils  manquaieut  de  tout  ;  les  po- 
INdations  gaidoiaes  lea  tndiaient  en  envahiiamrs 
vaineus.  Parmi  eux.  les  uns VQuIaicnt  résister  en- 
core, d'autres  voulaieul  se  rendre  ;  ce  dernier  parti 
renqMrta.  César  s'était  remis  eo  nmte  lorsque  sa 
fortune  Ini  amena  les  députés  helvotes  suppliants. 
11  donna  l'ordre  à  ceux  qui  les  envoyaient  de  s'ar- 
rMer  d'abord  et  de  l'attendre.  Quand  il  les  eut  re- 
joints, il  leur  fit  livrer  leurs  armes,  remettre  des 
otages,  et  reprendre  le  chemin  de  leur  pays,  avec 
injonction  de  reconstruire  leurs  villes  et  leurs  bour- 
gades. Six  mille  hommes  du  pays  d'Orlie  (i  nnton 
de  Vaud),  ayant  cherche  à  se  soustraire  à  cette 
ca|iluialioo  en  s'échappant  dpmit  la  nuit,  furent 
poursuivis,  atteints.  nMiiciiés  au  proconsul  et  traités 
eu  euuomis,  c'esl-à-dirc  passés  par  les  armes  ou 
vendna  coaune  esdams.  La  peuplade  fugitive  des 
Bofes,  ronnno  par  son  courage  héroïque,  reçut  la 
pernussion,  à  la  demande  des  Édues,  de  s'établir 
comme  colonie  militaire  sur  t«'S  frontières  de  leur 
territoire;  ils  étaient  au  nombre  de  trente -deux 
mille.  Dans  le  camp  helvétii{UO,  les  Romains  Irou- 
vè^t  des  listes  comprenant  le  dénombrement  de 
l'émigration  tout  entière  :  d'une  part,  la  mention 
de  chaque  guerrier;  de  l'autre,  le  nombre  des  eu- 
Ibnts,  des  vieillards  et  des  femmes.  D'après  ces 
renseignements,  dont  l'exactitude  est  certaine,  les 
émigrants  s'étaient  trouvés,  au  moment  de  leur 
départ,  trois  cent  trente-six  mille  individus,  sans 
compter  les  Botes  :  cent  dix  mille  seulement  ren- 
trèrent dans  leur  pays;  le  reste,  an  nombre  de 
deux  cent  vingt -six  mille  âmes,  passé  par  l'époe, 
vendu  sur  les  marchés  de  l'Italie,  ou  fugitif  chez 
les  Gaulois,  fut  englouti  en  deux  mois  dans  cette 
expédition  désastreuse. 

Toutes  les  cités  de  la  Gaule  centrale  envoyèrent 
lélirjter  le  général  nHnain.  Ce  n'était  pas 
de  Ui  peur;  c'était  une  joie 


échappé  aux  ravages  des  Helvètes.  Et  elles  crurent 
pouvoir  demander  plus  encore  à  César  :  elles  l'in- 
vitèrent à  une  assemblée  générale  où  se  réunirent 
leurs  députés,  et  implorèrent  le  secours  de  son  bras 
puissant  p«)nr  rejeter  au  delà  du  Rhin  Arioviste  et 
ses  Germains,  qui  s'étaient  installés  chez  les  Sé- 
quanes.  Cette  ouverture  entrait  à  merveUle  dans 
les  vues  de  celui  à  qui  elle  s'adressait,  et  iuuné- 
diatemeot  César  dépêcha  quelques  officiers  enta- 
mer des  conférences  avec  le  chef  des  Germains. 

Cet  Arioviste,  barbare  d'iuie  haute  intelligence 
pour  les  adaires  aussi  lùen  que  pour  la  guerre, 
a[)rès  s'être  introduit  dans  la  Gaule  sous  couleur 
d'ami,  pour  y  parler  bientôt  en  conquérant,  avait 
pressenti  que-  tôt  ou  lard  il  y  reucoutrerail  les 
Romains  poor  obstacle ft  ses  projets,  et  H  avait  eu 
l'art  d'obtenir  du  s^Miat.  en  allant  lui-niênie  solli- 
citer à  Rome,  les  titres  d'ami  du  peuple  romain  et 
de  fvf  germain.  C'était  une  entière  consécration  de 
ses  projets  sur  la  Cianle;  il  n'y  manquait  |ilus(|uc 
le  temps  pour  les  consolider  ;  mais  Arioviste  fut 
compromis  par  ses  soldais,  surtout  par  les  recmes 
indisci|)liuèes  qui  lui  arrivaient  sans  resse.  el  dont 
la  sau>agc  turbulence  poussa  trop  toi  les  Édues  et 
Ifli  SéqunMS  à  demander  l'appui  de  Génr.  Quind 


Jules  Ciétar,  d'après  les  mooaales. 

celui-ci  envoya  lui  porter  les  plaintes  de  ces  deux 
p«Mq)los,  et  lui  faire  savoir  qu'ils  étaii'nl  placés 
sons  sa  protection,  le  Germain  crut  le  moment 
venu  de  s'exprimer  hautement  :  «Les  Romains, 
repondit-il,  ont  leur  province  ganlois4'  dans  le  midi  ; 
moi  jai,  et  j'avais  a\ant  eux,  la  mienne  dans  le 
nord.  Nos  droits  sont  égaux  ;  et  comme  je  n'int^ 
viens  pas  dans  leurs  alTaires,  j'entends  qu'ils  ne 
s'ingèrent  pas  dans  les  miennes.  S'ils  le  veulent, 
d'ailleurs,  je  suis  prêt  à  leur  montrer  ce  que  peu- 
vent, l'épée  à  la  main,  mes  durs  compagnons,  qui 
depuis  quatorze  ans  Ueiinent  la  campagne  sans 
avoir  couché  sons  un  toit.  «  Nos  diplomaties  me* 
dernes  n'ont  pas  toujours  cette  grandeur. 

Ct'sar,  à  cette  fièrc  réponse,  mit  ses  légions  «0 
mouvement-,  et,  marchant  jour  et  nuit,  gagna 
Vesontio  (Besaniiooj  avant  Arioviste,  qui  xwSaHk 
aussi  s'assurer  de  cette  importante  place  des  8é- 
quanes;  puis  il  continua  sa  route,  et.  aune  quin- 
zaine de  lieues  en  deçàduUbin,  les  deux  ennmis 
se  troiivèrent  en  présence.  Arioviste,  sachant  quds 
honntips  étaient  l«>s  Romains,  se  condui-it  en  taO" 
ticien.  11  ouvrit  de  nouveaux  pourparlers  avec 
Gée»,  pour  gagner  àa  temps;  il  lui  eourn  les 
vivree,  refliaent  ebstinéouot  le»  ooeaaioM  d'etta- 
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qucr,  et  usant  de  tiHis  ses  efforts  pour  retenir  ses 
soldats,  qui ,  aussi  prcflomptueux  que  l'auraient  été 
dfs  r,;)iiliiT?,  infPTTompaient  par  leur  impatience, 
»■(  ;i  (OMiis  lie  javelots,  jusqu'aux  conférences  des 
(itMi\  i  lii  f*  linlin,  il  eut  recours  au  moyeu  extrême 
de  faire  déclarer  par  les  prétresses  de  la  nation  que 
les  dieux,  ayant  été  cxjnsultés- par  le  sort,  avaient 
déclare  qu'il  ne  serait  pas  favorable  aux  Germains 
de  combattre  avant  la  tuHivelle  luue.  César,  instruit 
de  celte  dernière  circonstance,  n'hésita  pas  à  en 
profiter  pour  attaquer  lui-même,  et  livra  la  bataille. 
Les  Germains,  après  avoir  braveoMat  comlntto, 
furent  taillés  en  pièces,  avec  femmes  et  enftots, 
ou  jetés  dans  le  Rhin ,  et  le  roi  Ariovislo  n  louraa 
mourir  obscurémeot  dans  ses  fwèts.  Sou  ambition 
anticipait  de  cinq  tièdes  sw  l'avenir. 

Telle  fut  la  première  campapiic  de  r.v<,w.  An 
couuMocemeat  du  pnutempesniviuit  (57  av.  J.-C. h 
ûa  prétextes  ne  lui  nnoqiuient  pas  pour  reprendre 
le  fil  de  ses  iiiujcts  de  conquête.  Les  It*  l^:es  ou 
Gaulois  du  nord,  impassibles  jusque-là ,  commen- 
^ient  à  penser  que  Uam  prairies  et  leurs  forêts 
pourraii  ut  bien  être  foulées,  à  leur  tour,  sous  le 
pas  nilitairo  des  Romains,  si  l'on  ne  se  bâtait  d'y 
•poarvoîr.  Le  malhenr  de  leurs  frères  de  l'est  et  du 
midi  Ml'  Its  .'ivjiil  Uuii  Iit's .  iiuiis  la  mic  ilfs  !é- 
gious  sur  la  rive  du  Kbm  los  exaspéra.  Pondant 
ririver,  ils  s'étiieni  ligués  eulreenx;  ils  avûent 
érlianu''  des  serments  et  des  otniirs  ,  ils  < mniiinj- 
çaient  cniiii  à  rassembler  leurs  aruieos.  Tout  a  coup 
César  ajtpinU  sur  leon  ftouUères  méridienales  et 
«ntn  dans  leur  ptys,  cbes  les  Réaies  (Roiins).  11 

Monnaie  de  Reins.  (Rtm,  —  Hemc.) 

savait  Icâ  Uemes  ga;^nés  d'avance  à  ^on  parti. 
C'était  une  cité  rîcbe  et  importante  que  l;is>iiit  et 
qu'eiïrayait  souvent  la  barbarie  de  ses  vt.i'^iiis  du 
nord^  elle  aspirait  «l'ailleurs  à  exercer  auluiii  d  elle, 
par  l'appui  des  Romains,  une  suiu'éniatie  analogie 
i'i  ii'lli'  i|u'iU  lient  .is^urèe  aii\  fdties.  A  l'ap- 
pruclie  de  C<"*ar,  une  tlejniUiliuu  de  Uemes  vint  le 
trouver  et  lui  livrer  Mm-seulement  la  cité  rémois*, 
ses  armes,  ses  bourgades  et  sa  lionne  volonté,  mais 
les  secrets  mêmes  de  la  confédération  beljfe,  dont 
iU  dévoilèrent  les  projets  etlesforc*^.  \M\o- 
vaques(Beauvaisis),  par  leur  couraj;e,  leur  influence 
et  leur  nombre,  tenaient  le  pmnier  rang;  ils  pou- 
vaient armer  cent  mille  bommt^.  cl  avaient  promis 
soixante  mille  coinbatlanls  d'élite.  Les  Suessions 
(Soissonnais)  venaient  ensuite  ;  ils  en  avaient  pro- 
mis cinquante  mille,  et  leur  roi.  Galb,  avait  été 
chargé,  pour  sa  justice  et  sa  prudence ,  de  la  di- 
rection de  toute  la  guerre.  Les  Kcivieus  (Caud)ré- 
sisl,  legndés  par    Belges  oux-uèmes  comme  In 

1. 


plus  sauvages  d'entre  eux,  devaient  aussi  fournir 
cinquante  mille  hommes;  les  Atrébates  (Artois), 

rtt  mille;  les  Ambiancs  (Amiénois,  Ponthien). 
millo;  les  Morios  (Saint-Omer) ,  vingt -cinq 
mille;  les  Ménapiens  (bouches  de  THscant),  sept 
!  mille;  les  Calètes  (Cauchois),  dix  mille;  les  Vélo- 
casses  (Vcxin)  et  les  Véromanducs  (Noyonnais, 
Saint-Quentin),  neuf  mille;  les  Adualiques  (Ton- 
gres) ,  dix-neuf  mille;  on  évaluait  enfin  à  quarante 
mille  le  contingent  des  Germains  qui  confmaient 
aux  Belges  et  voulaient  marcher  avec  eux.  C'était 
donc  une  armée  de  trois  cent  millo  hommes  api^r- 
temut  à  des  tribut  intactes  jusque-là,  et  pleines 
d'audace,  que  César  allait  affronter  à  la  tète  do 
cinquante  mille  Romains  et  de  quelques  auxiliaires 
gaulois.  Il  passa  l'Aisne,  s'établit  dans  une  posi- 
linti  formidable,  et  n'opéra  tous  ses  mouvements 
qu'avec  une  grande  circonspectioD,  remuant  obsti- 
nément  la  bataille,  mais  cnercbant  é  décbner  lea 
ennemis  en  détail  en  attendant  qu'une  grande  oc- 
casion se  présentât.  Les  confédérés  imitèraat  sa 
prudence  et  ne  se  livrèrent  pas  davantage.  Cette 
expeelative  diir.ii(  depuis  plusieurs  semailles  et 
fatiguait  les  deux  partis,  lorsque  César  vit  tout  à 
coup  se  passer  aous  ses  yemt  un  fidt  tdkoMnte»' 
traordinaire  qu'il  fut  longtemps  avant  d'y  croire. 
L'armée  gauloise,  à  l'improvisle,  se  débanda  iMl 
entière  an  milien  de  te  finit,  se  mettant,  de  son 
propre  !,'ré  et  de  propos  délibéré,  en  pleine  déroute. 
Voici  comment  eut  lieu  celle  éclatanlo  démoustra* 
lien  d'inexpérience  militaire  et  politique. 

Les  vivi-es  cnminmr.iient  fi  manquer  à  celte  mul- 
titude ;  elle  pcidail  l'espoir  de  forcer  les  Romains 
à  combattre,  et  les  plus  influents  d'entre  eux,  la 
tribu  des  Bellovaipies,  ayant  appris  qu'une  nrmço 
édueune  menaçait  sou  territoire,  voulait  à  tout  prix 
l'aller  défondre.  On  délibén,  et  le  conseil  dee 

rliefs  fiif  d'avis  (pie  le  niieiix  était  de  se  retirer 
chacun  dans  son  pays,  suut  a  se  reunir  de  nouveau 
lorsque  l'ennemi  se  porterait  ailleurs.  A  la  ttoit 
;  donc  tous  le?  ('■nidois  quittèrent  lems  lipies,  sans 
'  la  moindre  piecauliuu  jimu  (  .k  Im  r  li;ui  mouve- 
ment, sans  que  personne  commandât,  enfin  avec 
I  tout  le  I  rniî ,  le  fmnuUe  et  le  di'sordre  imaginables, 
I  chaque  liuumie  elicrcltattl  a  prendre  les  devants  et 
1  ne  songeant  «|u'à  regagner  ses  foye»  au  plus  vite, 
j  César  retint  d'abord  les  siens,  ])eosant  que  c'était 
un  piège  ;  mais  iui  juur  il  vit  la  vérité ,  el  lança 
.  toute  sa  cavalerie  sur  k«  traînards.  Ceux  qu'at- 
leiguaienl  les  Romains  s'arrêtaient  et,  faisant  volte- 
face  ,  soutenaient  vaillamment  le  clioc ,  pendant 
que  les  pMnûères  colonnes,  considérant  ce  danger 
lointain  cx>mme  une  affaire  qui  ne  les  regardait 
!  pln<.  se  contentaient  de  précipiter  leurs  pas.  Jus- 
.  iju  au  coucher  du  soleil,  l'épee  romaine  se  lava 
I  dans  te  sang. 

I     Durant  le  reste  de  la  saison ,  César  n'eut  guère 
plus  qu'à  recevoir  rhommage  des  populations  iso- 
lées et  treniblautos.  Il  envoya  uu  de  ses  IttHile- 
I  liants  opérer  la  soumission  des  tribus  armoricaines 
*  ou  mai^MoM»  de  Vooesl,  ks  Veoèles  (VamiesK  ks 

i 


HISTOUB  DE  PBANCB. 


UmUéb  iCMtuwM),  l«t  (MmM  lExines),  les  i 

Cnriosolilt's  (QiHinper),  li'»^  Si"^u\('s  (S<V/|,  los  An-  I 
ierques  (ÊvTCUX),  les  Rbcdunâ  |  Ueiiiies),  taudis  que 
Ini-iiième  pareoorail  le  nord-est  de  laGaole  (Bel- 
gique). U  ne  fut  arrAtô  que  diez  le-  NiTviotis.  iini , 
réuuis,  sous  le  coinnuiudemeiil  de  li<Miuoguat ,  K-ur 
chef,  aux  Atrébatcs  et  aux  Véi-oraandues ,  lui  firent 
courir  les  plus  grands  dangers,  et  i  liez  les  Adua- 
tiques,  auxquels  il  fallut  donner  l'assaut  :  aussi  la 
race  des  Ncrvicns  fui  à  peu  près  anéantie;  après  la 
bataille,  il  leur  resta  ciin]  conls  hommes  sur  soixante 
mille  combattants,  et  trois  Si'uatcurs  sur  six  cents. 
Quànt  aux  Aduatiques,  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
leur  ville  fut  \eiidu  au  profit  de  la  répiilili^nie ,  et 
les  tratiquaiiis  de  toute  sorte  qui,  depuis  Uoiue, 
suivaient  les  légions  comme  une  bande  de  chacals, 
dpclarcrcnt  qu'ils  avaient  acbeté  h  ciiiqa«nt»4nMs 
mille  tètes. 

Le  même  speetaoki  continue  pendant  les  années 

iai\-anles. 

Les  troisième,  quatrioine,  cinquième  et  sixième 
fiiniingnfni  do  Jules  César,  auxquelles  il  consacra 
les  années  56  à  îi-T  av.  J.-C.,  ne  diUerent  des  deux 
précédentes  que  par  le  changement  des  lieux  où 
les  scènes  se  passent.  La  Gaule  se  retrouve  enfin, 
et  rtiorrearde  l'étranger  soulève  tous  les  coins  du 
territoire.  Les  légions  romames  sont  obligées  de 
ronibattre  snceessivoment  dans  les  montagnes  du 
Valais,  dans  les  lagunes  ilembonekiire  delà  Loire,  I 


sur  la  basse  Seine,  diei  Im  AqirililM  iGafOone), 

surtout  dans  la  Gaule  eentrali'  dans  !<■  pays  (1<^ 
Sénoos  et  des  Carnules  (Sens  cl  CharU-es);  elles 
sont  obUgéea  de  fUre  aux  Belgm  aeplMliioaaiix 
une  guerre  d'extermination,  de  porter  trois  fols  la 
terreur  jusqu'au  delà  du  Hhiu,  et  de  se  montrer 
deux  fois  dans  la  Grande-Bietagne,  dam  eea  ilei 
brumeuses  presque  iiifonnues  alors,  où  la  race 
gaélique  setail  auiUipliee,  et  où  s'était  établi, 
comme  sur  une  terre  sainte,  le  plii8*parfl>yerde  ht 
religion  druidique  Partnu'.  se  reproduit  celte  lutte 
navrante  dans  laquelle  une  multitude  simple  et 
Oèrc,  indignée  de  sentir  un  joug  sur  son  front,  et 
relevant  sans  cesse  ses  membres  rouverts  de  «anu 
et  de  inenrtrissurcs,  est  invariablement  attablée 
partir  <>s  savantes,  par  des  roses  de  guerre, 
par  des  in:i' liines  incoonoea,  par  la  supt^riDi  i!>' des  ' 
liabitudes  niilitaires  surleoottrage  inexpenmeulé, 
en  même  temps  qu'elle  ne  cesse  de  se  ronger  elle- 
même  par  des  discordes  funestes.  Des  deux  mil- 
lions d'enfants  que  perdit  la  Gaule  dans  ce  coml>at 
tnégÉl,  il  nous  reste  pour  tout  souveuir  qaelqnM 
pages  écrites  par  les  mêmes  mains  qui  les  égor- 
gèrent, et  les  noms  de  quelques  hérrâ  gioricuse- 
nent  signalés  dans  la  défense  commune  :  Dubno- 
rex  l'Êduen,  qui  se  Ot  tuer  plutôt  que  de  rester 
captif  à  la  suite  de  César;  Viridom,  chef  des 
Unelles;  Âdiatune,  des  Sotiates;  lodutiomare.-des 
I  Tréviies;  Accon,  des  Sénons;  Camulogène,  des 
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Aulerques  et  des  Parisiens  ;  Ambiorix  et  Cativolke,  | 
chefs  des  Éburons.  Ambiorix  fut  le  seul  qui,  pen- 
dant les  six  premières  années  de  la  guerre  d'indé- 
pendance, réussit  à  obtenir  un  succès  éclatant  ;  i 
nombre  égal  de  eoiubattanls,  il  délniisit  deux  lé- 
gions, douze  mille  soldats  romains. 


La  Gaule  eompril  ttop  tMid,  nais  elle  eomprit 

enfin  que  dan-^  des  efforts  istdés  elle  perflait  i  ii 
le  plus  pur  de  sou  sang,  et  qu'eu  réunissaut  toutes  ' 
les  nations,  depuis  le  Rhin  josqn'anx  Pyrtaéea, 
on  pouvait  accaMi'r  (V<ar.  Le  proconsul  a\nit  1er-  ' 
miué  sa  sixième  t'ampu;j;ne  on  saccageant,  avec  uu 
raiBBenenl  inouï  de  Itarbarie,  le  pays  des  braves 
Éburons  (pays  de  Liège) ,  qu'il  appelait  «  une  race 
de  scélérate  »  ;  puis,  suivant  son  usage,  il  était  allé 
tNWer  lldver  en  Italie,  pour  préparer  de  plus  près 
ses  amlriticux  desseins  et  pour  aelieter  des  parti-  j 
sans  avec  le  fruit  de  ses  rapines  dans  la  Gaule.  | 
Toat  annonçait  les  approches  d'une  guerre  civile 
«1  sein  de  la  l«rrible  lépoblîque;  la  prétenoe  de  I 


César  en  vue  de  Rome  était  plus  nécessaire  que 
jamais,  et  t  es  nouvelles,  à  peine  arrivées  de  l'autre 
célé  des  Alpes,  eiallaient  le  conrage  de»  popola- 
Uoftt  mal  aoaîdMt.'  Leur  tmpitience  detrit  tes 

perdre  encore.  Dut  chaque  tribu  l'on  s'exrile.  on 
se  concerte ,  on  dé|iloire  les  victimes  passées  ;  les 
personnages  les  plns  conridéraUes  convoquent  des 
conciliabules  dans  les  lieux  solitaires  et  oouserts  de 
bois  ;  le  patriotisme  tr5uve  des  accents  sublimes  : 
■  Si  nous  ne  pouvons,  disent-ils,  reeeuvrer  la  vMUe 
'^]n'm'  niililairc  et  la  liberté  ipic  luni'-  avdus  ro-- 
çues  de  nos  ancèlres,  mieux  vaut  mourir  dans  les 
combats.* 

Il  s'apissait  de  (rouvcT  des  braves  a-^^iv  rr'^^ulu? 
pour  doimcr  le  signal  el  porter  les  preuucrs  coups 
de  rinsBireelion.  Les  Garantes  (Chartresl  aecep- 
trrenl  lette  mission  périlleus<^  et  se  montrèrent 
prêts  à  alTroutcr  tous  les  dangers  pour  le  salut 
commun.  En  ttAmar,  ils  n'exigèrent  qoe  la  garantie 
de  n'être  pas  abandonnés,  el  innnue  (iii  ne  |»on\ait 
pas  leur  livrer  des  otages  sans  éveiller  1  attention 
dee  agnls  ramaina,  Ib  Mcnnnl  la  promesse  et  le 
aennent  de  tootoB  les  tribus,  joiés  snr  les  étn* 
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dards  de  gucrro.  C'était  la  plus  grave  de  toutes 
tous  ekiamà».  Une  Mwaiblée  soleniidle  prêta, 

au  bruit  de  louanges  déctTiiôt's  à  r;d>ii<'>r:Uioii  des 
Garuules,  ce  eenueDt  subbutc  que  tuus  devaieut  | 
leUgieuaMMot  tedr,  M,  apsto  tmir  fixé  te  | 
jour,  l'asseniM''»'  se  <pparn. 

Au  jour  dit,  les  Caruutes,  ayautà  leur  tète  Culuat 
(on  OalmC)  et  ConcotunMm,  deux  bomnies  inca- 
pables (le  reculer  devant  aucun  péril,  se  porl»»rent 
eu  masse  sur  Geuabe  (Orléans),  et  massacrèrent 
tm»  tes  Romains  qui  s'y  tnavaient.  La  nouvelle, 
criée  |»ar  les  rliamps ,  suivant  l'usa^re  employé  par 
les  Gaulois  pour  les  graudes  nouvelles,  se  rèpaudit 
née  une  telle  rapidité,  que  le  soir  même  elle  était 
connue  chez  te»  Arvones.  Qa  toucbait  aa  milieu 
de  l'hiver. 

A  cette  époque  vivait,  (  liez  les  Arvernes,  un 
jeune  elief  issu  d'une  de  leurs  plus  grandes  fa- 
milles, liérilier  d'une  vasle  elientele,  de  biens  im- 
menses et  de  vertus  héroïques.  Son  père,  nommé 
Keltill .  avait  aussi  !>rillé  à  la  tète  de  sa  nation  ; 
mais,  aecusé  de  vouloir  détruire  la  iilierté  des  Ar- 
vernes pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême,  il  avait 
subi  la  loi  du  pays,  et  péri  par  le  auppUce  du  feu. 


Trois  mooiuùes  firappées 


Le  lils  de  Keltill,  au  ooirtraire,  plein  de  nobles  am- 
bitions, avait  le  coeur  porté  vers  la  foute  et  l'àme 
remplie  des  grandes  idées  de  la  patrie  gauloise.  La 
foule,  a  son  tour,  l'idolàlruil  poursvtn  courage,  sa 
beauté ,  son  éloquence ,  pour  la  pureté  de  sa  vie. 
C(^sar  avait  voidu  se  ratlaclier;  il  lui  avait  donné 
le  titre  d'umt,  lui  avait  fait  entrevoir  sans  doute 
comme  une  récon>pcnse  le  (wint  où  Keltill  avait 
aspiré;  mais  !<■  jennr  (inulois.  méprisant  ces 
avances,  vivait  siinpleiuent  eu  ciiefdeclan  dans 
ses  montagnes,  et  rêvait  l'extermination  des  Ro- 
mains. Ce  héros,  dont  la  noble  ligure  personnifie 
l  infurlune  et  la  grandeur  de  la  Gaule,  dont  le  nom 
ré\'etlleni  toujours  l'écho  d'une  pieuse  admiration 
sur  cette  terre  qu'il  voulut  aflranchir,  s'appelait 

VEBCMGiTOBn. 

Cliez  les  GauliHS,  comme  chei  tons  les  peuples 

simples  et  guerriers,  comme  encore  de  nos  jours 
chez  les  sauvages  de  rAméri(|ue  du  Nord  et  chez 
les  Scandinaves,  amis  des  vieilles  couiimies,  on  se 
complaisait  aux  noms  sonores  et  magnifiques.  Ainsi 
sont  expliijucs  par  les  savants  ceux  de  plusieurs 
personnages  célèbres  dans  l'histoire  de  la  Gaule  : 
8oduog-ual,  k  FU»  de  la  t;icto»re;  Boio-hx,  U  Chtf 


aom  de  VerciJigétorlx. 


krribh;  Luern.  h  Benard;  Virdumar,  le  Grand 
homme  noir;  Éporédorix ,  1$  Chef  dompteur  de  che- 
vaux; Orgétirix,  le  Chef  de  cent  valUee.  Vercin- 
^torix  signifie  le  Grand  chef  des  cent  létes.  Ce 
n'est  pas  un  nom  de  dignité,  comme  on  l'a  cru 
pendant  un  temps;  ce  n'est  pas  non  pins  un  titre 
éqvivatent  à  celui  de  généralissime  :  c'est  un  nom 
propre,  comme  l'ont  prouvé  de  nombreuses  mon- 
naies d'or  qu'on  a  retrouvées  en  Auvergne,  et  qui 
sont  n-appées  au  nom  de  YncsmélOUX,  peut-être 
même  ison  efiigie. 

A  la  nouvelle  de  la  levée  de  boocKen  desCar- 
nules,  Veningétorix,  au  milieu  de  la  nuit,  coii- 
vo<pie  ses  clients.  Il  les  enflamme  sans  peine,  leur  1 
idt  prendre  'les  armes,  et  k  la  pointe  du  jour  il  | 
entre  à  Gergovie,  principale  place  des  Arvernes.  i 
Cest  aigourd'bni  le  lieu  appelé  ]amontG«rgoiet  i 
une  Hene  de  CleniM»t-Fl[!immd.TQi»lesAiT^^  | 
se  lèvent.  niai&  divisés;  l'aristMiatie^  à  la  téte  de 
laquelle  se  trouvait  l'oncle  même  de  Vercingéto-  , 
rix,  nommé  GohanKion,  s'o()poseli  cette  entreprise 
populaire,  et  expidse  de  la  place  la  petite  troupe 
des  conjurés.  Vcrciogétorix  ne  se  décourage  point  ; 
11  nsseniMe  dans  la  campagne  nne  bande  de  gens  ! 
déterminés,  parcnint  le  pays  à  leur  tête,  insurge 
tout  le  territoire  anernc,  cl  revient,  i  son  tour,  j 
duM»  de  GaieQwte  ceia  tfû  l'en  atnîMt  ehaaié  > 


loi-mteie.  Là,  ses  pvtiBaiis  loi  déecnèniU  Van- 

torité  souveraine. 
Le  nouveau  chef  on  roi  des  Arvenw  envoie  ans» 

sibit  de  tous  côtés  rap|M^ler  aux  p^^pulations  leon 
sermeots.  En  peu  de  tcânps  se  rallient  ouvertenMrt 
à  la  cause  nationale  les  Sénons  (Sens),  lee  Tari- 
siens,  les  Pictons  (Poitou),  les  Cadurqiies  (Cahors), 
les  Turons  (Tours),  les  Aulerques  (Évreux),  lesLé- 
moviques  (Umoarin),  les  AÎides  (Anjou)  et  les 
autres  peuples  (jui  liordent  l'Océan  ;  unanimes, 
toutes  ces  nations  décerneut  le  commandonant 
suprAme  i  yercingélorix. 

l'iie  fois  investi  de  ce  grand  pouvoir ,  celui^ 
fait  livrer  des  otages  par  chaque  p«iple  ;  il  iixe  te 
contingent  exigible  pour  chacun  d'eux,  soit  en  armes 
à  fabriquer  immédiatement,  soit  en  lioniniesà  four- 
nir. La  cavalerie  est  la  partie  taible  des  armées 
romaines;  il  donne  tous  ses  soins  k  ta^bnuttan 
d'une  puissante  cavalerie.  11  déploie  la  plus  glande 
sévérité  dans  le  commandement ,  en  contnigmnt 
par  les  supplices  tous  ceux  qui  lui  résistent  ou  qui 
se  permettent  seulement  d'hésiter,  et  partout  son 
activité  se  montre  infatigable.  Ëuiiu  la  Gaule  avait 
vn  chef  digne  du  pouvoir  soprême,  un  borameanx 
conceptions  as«e/  i  levées  pour  sentir  palpiter  te 
cœur  d'un  grand  peuple  et  diriger  saa  bras. 

L'année  gauloiae  la  imiiait  donc  et  a'afltonte- 
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sait  ;  mais  le  frémissement  patriotique  était  arrêté 
an  centre  même  du  pays,  chetln  tttariges,  et  an 
midi.  VercingéJorix  dt-p^he  du  côté  des  Butènes 
(Rodez)  oa  guerrier  de  cette  contrée,  Luctère, 
itomme  d'Une  audace  remarquatile,  qu'il  charge  de 
soulever  1rs  r»nennes  et  de  mcna( cr  \<->  Romains 
ciiez  eux,  dans  la  Narbooaise;  puis  il  se  rend  de 
sa  personne  ebex  les  Kturifes.  '  AlUés  et  clients  des 
Édiii's ,  IfS  nituri(;es  envoient  demander  It'tir  5^0- 
cours;  mais  les  colonnes  édueunes  arrivent  jusqu'à 
la  Loire,  qui  séparait  tes  deux  peuples,  et  s'en  re- 
tournent sans  oser  la  traverser.  Elles  s'excusèrent 
auprès  de«  lieutenants  de  César  sur  les  raisons 
qu  eUes  avaient  de  craindre  que  les  Bîtnriges  ne 
Ips  trahi«:s<'>tit  :  ft  los  Rnmnin?  prn<;^rcnt  qu'Édues 
et  fiituriges  étaient  prêts  à  trahir  de  coacetl  la 
canse  de  César.  Les  Bitnriges,  ansdtAt  les  Êdnes 
letin^,  rejoignirent  aux  Arvemes. 

César  apprend  ces  nouvelles  a  Rome  ;  il  accuurl 
en  Unité  hâte,  et,  dès  ses  premiers  pas  dans  la  Gaule, 
il  reconnaît  que  le  désespoir  a  multiplié  les  forces 
et  l'babileté  deî>  vaincus.  Leur  plan,  par  son  for- 
midable ensemble ,  menaçait  de  détruire  ai  détail 
w  troupe*?  (li«prT«iées,  au  nord,  dans  leurs  quar- 
tiers d  hiver,  ol  il  ne  savait  ni  comment  les  réunir, 
ni  comment  les  aller  joindre.  Cependant  Luctère, 
le  lieutenant  de  Vercingétorix,  avait  gagné  les  Bu- 
tènes (Bodez)  à  la  cause  nationale;  il  y  avait  forcé 
ensuite  les  Nitiobriges  et  les  Cabales  (Agéuois  et 
Gévaudan  )  ;  eniin  il  s'avançait  à  la  tête  d'une  armée 
mmbrense  pour  flihe  frrnplion  dans  la  province 
romaine,  du  tôt/'  de  Narlxnn'.  Ci'sar  coiinit  ou 
l'appelait  le  danger  le  plus  pressant,  i  Narbonc 
Bème.  Là,  il  rassure  ceox  qnl  d^  tremUaient, 
établit  df<^  iRtt^Ies  autour  àr  l  i  .illc,  m  envoie 
d'autres  plus  loin,  jusque  chez  les  Tulosates  et  cbex 
eemt  des  Butènes  qtd  fltisaient  pnrtie  de  la  Pro- 
vince; puis  il  concentre  chez  les  Helvions  (Viva- 
la»)  tout  ce  qu'il  peut  rassembler  de  soldats. 
Loetète,  arrêté  dans  ses  projeta,  ae  retire. 

r=^^nr  ]-.n=sn  '-Jinti-  .-tir';  lus  Helviens.  Il  n'avail 
qu'à  franchir  les  Ccvewues  pour  se  trouva  chez  les 
Arvemes  ;  maisl'obstacle paraissait inftmchifleable, 
car  on  (Mail  alors  dans  la  saison  la  pins  ripottronsc 
de  l'année,  et  il  y  avait  six  pieds  de  neige  daitb 
les  BontafiMe.  Les  soldats  ronnins,  an  prix  de  fa- 
tifnies  inouïes,  se  frayèrent  un  passage  dans  des 
lieux  qui  n'étaient  jamais  accessibles  en  cette  sai- 
aoil,  même  à  des  voyageurs  iaeUs,  «t  tondUrent  à 
rimprovisté  chez  les  AnTrnes,  qui  se  croyaient 
aussi  eu  sûreté  derrière  les  Céveuues  qu'à  l'abri 
dn  filtts  ftnne  rempart.  AnaiitAt  la  cavalerie  ro- 
maine se  répandit  aussi  loin  que  pof-sible.  portant 
la  terreur  avec  elle.  Vercingétorix,  qui  était  en- 
core dans  son  camp  chez  les  Bitoriges,  vit  à  cette 
nouvelle  les  soldate  arvernes  accourir  en  foule,  se 
presser  antonr  de  lui  et  le  supplier  de  retourner 
sur  ses  pas  |>our  défendre  leurs  foyers.  Le  grand 
cbef  des  Gaulois  s'y  refusait;  mais  il  se  laissa  tou- 
dMT  par  leurs  prières ,  et  se  dlrqiea  ven  te  pays 
«veine.  Giaar,  s«r  à  l'kvtnee  de  ee  MomeeMBl 


rétrograde,  n'était  resté  que  deux  jours  cbex  les 
Arvemes,  et.  y  laissent  les  troupes  qu'il  avait  ame- 
nées, il  était  parti  <riit  pour  Vienne,  ville  des  AHo- 
broges;  de  là,  traversant  sans  s'arrêter  le  pa>s  des 
Êdues  (  Avtnn1,il  arriva  chez  les  Lingons  (  Langres), 
où  doux  lésions  étaient  cantonnées,  et  lit  avertir 
les  autres  légions  de  le  joindre.  Mais  Vercingéto- 
rix apprend  ce  qui  se  passe,  et,  usant  de  ruse  A 
son  tour,  il  vient  mettre  le  siégB  devant  fîor^olune 
< Moulins),  ville  des  Botes,  cette  même  tribu  qui 
avait  jené  un  rAle  dans  la  grande  invasion  des 
Helvètes,  et  dont  nous  avonç;  raconté  llnstattatîaa 
à  litre  de  sujets  chez  les  Édnes. 

Cette  expédition  jeta  César  dans  une  grande  per- 
plexité. Ganlerses  légions  autour  de  lui  et  laisser 
accabler  une  faible  peuplade  de  ses  alitas ,  c'était 
inviter  les  Édues  et  le  reste  de  la  Gaule  à  faire 
omprtement  déTei  lion,  puisqu'il  était  impuissant  a 
proléger  ses  amis ,  d  iiulre  part,  se  mettre  en  pleine 
campagne  pendant  l'hiver,  c'était  s'exposeT  à  man- 
quer de  vivTes.  Le  général  romain  jugea  qu'il  fal- 
lait liraver  tous  les  obstacles  plutôt  que  de  i>abir 
un  échec  moral.  Il  pressa  les  Edues  de  lui  envojrer 
des  subsistances,  fît  prévenir  les  Boles  de  se  com- 
porter avec  courage  en  comptant  sur  sa  procitainc 
arrivée,  et,  laissant  deux  légions  dans  Agendicnin 
(Sens)  à  la  garde  des  bagage,  il  partit. 

Le  lendemain  il  était  devant  VeiUaanodmiani , 
ville  des  Scnons,  et  fit,  en  deux  jours,  les  lignes 
d'investissement ,  m"  voulant  Uisser  derrièro  lui 
aucun  ennemi  qui  pùt  gêner  ses  apprnvisioane* 
inents.  Le  troisième  jour,  la  plaee  ayant  demandé 
à  capituler,  il  se  contenta  d'exiger  qu'elle  livrât 
sea  armes,  ses  elievanx  et  six  cents  otages.  Il  laisse 
un  de  ses  lieutenants  pour  faire  exc(  nier  la  eapi- 
tuktion ,  et  continue  sa  marche  rapide.  Le  lende- 
main an  soir,  11  arrive  devant  Genabe  (Orléans), 
retle  ville  des  fjiruutes  qui  avait  donné  le  signal 
de  la  guerre  en  massacrant  les  Romains  qui  s'y 
trouvaient.  Les  habitants  se  préparaient  t  la  dé^ 
fen^e,  il^  ras<euiMaieril  leure^  lreu[ies;  mai*!  il*;  ne 

1  comptaient  pas  sur  une  attaque  aussi  i^midaine,  et, 
désespérant  de  ponveir  résister  à  l'assaut,  iU  com- 

'  mnuef>ronf .  un  peu  avant  minuit,  à  défiler  en  si- 

j  leuce  par  le  pont  qu'ils  avaient  sur  la  Lune  puur 
s'échapper  à  la  faveur  des  ténèbres.  César  avait  * 

I  prévu  leur  de'4«»'iu  ft  donné  l'ordre  à  deux  de  ses 
légions  de  veiller  m>us  les  armes.  Dés  qu'averti 
par  ses  éclamMirs,  il  fut  certain  qoe  les  Gaulois  se 
retiraient,  il  lança  ses  hommes,  qui  brûlèrent  et 
enfoncèrent  les  portes,  s'emparèrent  de  la  ville; 
la  plupart  des  Gaulois  forent  pris,  et  peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  le  fuissent  ton?,  parce  què  le  peu  de  lar- 
geur du  pont  et  de»  roule»  avait  fermé  la  fuite 
à  la  multitude  ;  Genabmn  Ait  IhvèAlaaoUnieBqne 
et  horriblement  saccagé. 

César  passa  la  Loire  et  se  mit  en  devoir  d'aller 
Aiire  le  siège  de  Noviodunum.  ville  située  siu-  son 
passage  et  comprise  dans  le  l^ritrare  biturige.  Les 
babitaut"  vinrent  à  sa  rencontre  lui  demander  la 
vie;  et  (oyeene  ttironlait  evanl  font  tnivir  de«m 


Digitized  by  Google 


5t  IT.  i.-C. 


GAULE  INDFPl'NDANTK. 


37 


Qofgobiiie  avec  celte  rapidité-  qui  iui  avait  toiyours 
léwsi,  il  les  Mfttt  *  com)>o!^itioD,  et  se  contenta 
d'exiger  dVnx  leurs  clii'v.iux ,  li-ms  ariiics  t^t  tU^f- 
Otages.  Uae  [«rlie  de  ces  deruiers  étaient  livres, 
et  des  eentmiom  ronnint  étaient  dans  la  ville, 
occupô";  (11'  1.1  vi^iiiM^  (lis  iiiinos  ot  dos  chevaux,' 
lorsqu'un  vit  accourir  au  loiu  la  cavalerie  gauloise. 
C'était  Vereingélorix,  qui  avait  levé  le  si^  de  ta 
ville  dos  BoHes  et  se  rendait  lui-même  au-devant 
des  Bomain»,  avec  une  telle  pronij^tilude  que  ui 
amw  ni  ennemis  n'en  avaient  en  la  nouvelle.  An»- 
bilôt  qu'ils  raperçurf>nt .  li^«  liriMfanl'^  ropriront 
courage,  chassèrent  les  ceulurious,  fermèrent  les 
portes  et  se  poslèrenl  sur  le  rempart.  Géatr  fit 
sortir  sa  cavalerie  coiiire  celle  di-s  naulois  ;  mais 
eeux-d  ayant  le  dessus,  il  fut  obligé  de  la  faire 
apimyer  par  six  eenls  cavaliers  germains  quil  avait 
pris  à  sa  soldo.  r.os  Gaulois.  fati^iK's  (ruiif  marche 
rapide,  ne  purent  soutenir  le  choc,  et  se  replièrent 
sur  le  gros  de  Isor  armée.  A  eetle  voe,  1m  labi- 
tants  (11'  No\  iodunum  s'effrayèrent  de  nouveau  ;  ils 
s'eiuparêreut  de  ceux  d'mitre  eux  qui  paient 
pour  avoir  violé  la  première  capItidatiMi,  les  ttvrè- 
rent  à  Osar  et  firent  leur  soumission.  I.cs  Ro- 
mains levèrent  leur  camp  et  prireul  la  direction 
d'Avaricom  (Boorgesl,  la  place  la  pins  importante 
et  la  plus  forte  chi  pays  de?  Bitnriges. 

Après  ces  malheurs  amvant  coup  sur  coup,  Ver- 
dngélfliix  asseraMe  les  siens  en  conseil.  Il  leur 
démontre"  qu'il  faut  conduire  cette  piierre  d'tini» 
manière  toute  différente  qu'on  ne  l  a  fait  Jum^u  ù 
présent.  •  Par  tons  les  moyens,  ditt-il,  il  but  teixlre 
à  ce  but ,  qtie  les  Romains  ne  puissent  avoir  ni 
fourragea  ai  vivTcs.  Cfla  est  facile,  puisque  uous 
avons  beaucoup  de  cavalerie  et  que  la  saison  nous 
favorise,  car  il  n'y  a  point  encore  de  fourrage  à 
couper.  Les  ennemis  seront  forces  de  se  disperser 
an  loin  pour  en  aller  chercher  dans  les  maisons, 
et  tous  cetix-là  pourront  être  anéantis  chaque  jour 
par  nos  cavaliers.  Ce  a  est  pas  tout  :  quand  il  s'agit 
du  salut ,  il  n'y  a  plus  à  penser  au  bien-être  do- 
mestique; il  faut  brûler  les  bourgs  et  les  habita- 
tions dans  tout  l'espace  qni  s'étend  depuis  le  pays 
des  BoYes  jusqu'aux  lieux  vers  lesquels  on  peut 
supposer  que  les  Romains  s'étendront  pour  four- 
rager, n  Ôrat  même  brûler  les  places  fortes  qui  ne 
sont  point,  et  par  leurs  fortifications  et  par  la  dis- 
position des  lieaic,  à  l'abri  de  tout  danger,  aûn  de 
no  dimiimer  rarmée  par  des  garnisons ,  et  de 
ne  pas  lenliT  les  Romains  de  s'en  emparer  pour  y 
prendre  des  vivres  et  da  botin.  Si  cok  mesures  vous 
paraissent  pèiiMes  on  cruelles,  je  pense  qu'il  vous 
fera  liien  plus  amer  encore  de  voir  vos  enfants  et 
vos  .femmes  traînés  eu  esclavage  et  d'être  tués 
vons-mèmes;  ear  tel  est  nécessairement  le  sort  des 
vaincus.  ■> 

Tons  ap^ouvércnt  cet  avis,  et  plus  de  vingt 
bourgades  des  Bitariges  ftirent  incendiées  m  un 
seul  jour.  On  fil  de  mAine  dans  le  reste  du  pays, 
et  les  Romains  ne  voyaient  plus  que  flammes  an- 
loor  d'an.  C'était  ime  grande  doiUeur  pour  les 


populations;  mais  l'espéraucc  de  la  mtoire  les- 
eomolait.  Kestait  Avaricum  (Boarges),  la  capital 

des  Riluri'^'es,  dont  la  <iu  la  euuservation 

furent  discutées  dans  le  conseil.  Les  tiituriges  se 
jetèrent  aux  pieds  des  antres  Gaulois,  suppliant 
qu'on  ne  les  ohli^^eat  pa>  à  hruli  r  de  leurs  propres 
mains  une  ville  la  plus  belle  de  picsquc  toute  la 
Gaule,  la  (brce  et  romenimt  de  leur  r^vMIque. 
Ils  représentèrent  (prentoiirée  de  toutes  parts  d'eati 
courante  ou  de  marais,  excepté  du  cùtc  d'une  ave- 
nue étnrite  par  laquelle  on  y  pénétrait,  elle  pou- 
vait être  facilement  défendue.  I,e  rnuseil  exauça 
leurs  prières,  malgré  Vercingétorix,  qui  s'y  opposa 
d'abonl,  mais  qui  finit  par  céder  à  lenrs  supplica- 
tions et  à  la  pitié  des  assistants. 

Le  siège  d' Avaricum  est  un  des  épisodes  méou>- 
raMes  de  cette  guerre,  qni  durait  depuis  sept  ans, 
et  dans  laquelle  les  Gaulois  commençaient  à  se 
,  façonner  à  la  tactique.  »  C'est  uue  race  extréme> 
I  ment  adroite,  dit  César,  et  trés-apte  à  imiter  et  A 
'  faire  tout  ce  que  les  autres  peuvent  iiivetiler.  » 
I     l^s  Rituriges  tinrent  parole  a  leuis  louijjairiotes  : 
j  avec  une  intelligence  et  une  opiniâtreté  auxquelles 
i  l'ennemi  même  rendit  hommage ,  ils  combattirent 
;  les  Ifgious  et  résistèrent  longtemps  aux  terrasse- 
'  ments,  aux  mines,  aux  machines  savantes.  Vercin-- 
t;t'loi  ix,  jKislé  à  quelque?  lieues,  au  milieu  des  bois- 
'  et  des  marais,  intpiielait  les  mouvements  de  l'arméo 
j  romaine,  lui  coupait  les  vivres,  et  la  disette  devint 
si  pressatife  (pte  César  projM»sa  aux  siens  de  lever 
le  siège;  mais  les  légions  pri-lfiereiil  tout  soulTnr 
plutAt  que  cet  affront.  Une  fois  les  Romains  crurent 
surprendre  Vert  in^rétorix,  et  après  avoir  mari  lié 
*  toute  la  uuit  eu  silence,  se  préscntèreitt  le  uialiu 
1  devant  son  camp  ;  mais  le  général  gtulois  était  sur 
I  se?  gardes,  et,  prévenu  à  temps  j)ar  ses  éclaiiems, 
I  il  plaida  bos  troupes  dans  uue  position  si  avanta- 
geuse que  César  eu  personne  s>n  retourna  sans 
oser  ratta((ucr.  Les  assiégés  croyaient  au  succès  de 
leurs  efforts,  et  l'arm^'e  de  Vercingétorix  leur  en- 
voya même  un  corps  de  dix  mille  hommes,  eu 
partie  pour  les  renforcer,  en  partie  pour  que  les 
Bituriges  n'eussent  pas  seuls  l'honneur  de  la  vic- 
toire. Les  marais,  en  effet,  entouraient  la  ville  de 
I  telle  sorte  que  les  lignes  romaines  n'avaient  pas  pu 
I  l'envelopper,  et  qu'elle  conservait  ses  communica- 
tions libres.  César  s'était  donc  Iwrné  à  faire  élever, 
I  du  seul  côté  par  o(i  elle  était  abordalile.  un  tern»* 
sèment  qui,  au  bout  de  vingt-eiiKi  joui-s,  av^t 
atteint  une  étendue  de  trois  cent  trente  pieds,  sur 
quatre-vingts  pieds  de  hauteur.  Cet  ouvrage,  formé 
1  de  bois  et  de  terre ,  et  protégé  par  deux  hautes 
tours,  touchait  presque  aux  murs  de  la  ville  et  de- 
I  va  il  servir  à  les  escalader;  mais  à  mesure  qu'il 
grandissait,  les  assiégés  élevaient  également  leurs 
I  défenses  ;  leur  habileté  dans  le  travail  des  mines, 
I  abondantes  en  leur  pays,  était  pour  eux  d'une 
grande  reswnroe.  Hs  surent,  par  un  travail  soO' 
terrain,  inettie  le  feu  au  retranchement.  L'incen- 
die éclata  au  milieu  de  la  nuit,  et  aussitôt  une 
partie  des  assiégés  cmimrcnit  aux  remparts  pour 
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;ii  tl\*T  le  feu,  cii  jelariî  <lii  Jmnt  dts  murs  In 
i>ui&  cl  d'aulri»  lualièro:»  couilu:»til>lcs,  taudis  que 
les  antres  dirigeaient  deux  «oriies.  Le  conilMit  du'  | 
rail  encore  ili'  toii'~       rnirs  (|iinii(l  le  '^raiid  jour 
parut;  mais  larmet>  romaine  eut  le  temps  de  sortir  j 
desescampeniMls,  d'areooriretdenpoussertous  | 
les  danjicr?  Pcudanl  celle  nuit  lerribl<>.  c\\c-  aihnira  , 
réo^gw  Uc  a>s  adversairot».  «  C'e^  alors,  dit  Cé-  | 
car.  qn*U  se  passa  soas  nos  yeux  ud  6îi  que  nous  | 
ne  laisserons  pas  sans  mention,  rar  il  mérite  qu'on  j 
en  cuuserve  b  mémoire.  L'u  Gauloiii  placé  en  avant  ^ 
de  la  porte  de  la  ville,  près  d'anc  toar.  lançait,  t 
pour  adivi  r  l'im  endie  de  la  nmntiHi'  runiiiitie,  des  ' 
Uuules  de  siul  et  de  poix,  (|u  on  lui  p.t5b4iit  du  uiaiu  j 
en  nain.  Frappt*  au  liane  droit  i>ar  un  scorpioa  , 
(sorte  de  nt^i  lu  l.  il  1onih-->  mmt.  I.'nu  do  ceux  qui  j 
s»>  trouvaiftul  picb  tle  lui ,  [tassant  par-dessus  le  : 
cadavre,  s'anpiitie  de  la  même  manœuvre;  il  est 
tiii-  de  la  iwî-me  manière  iwruuroiip  île  «rorpion, 
t't  un  iruisieme  lui  succède  ;  puis  au  troisième  u» 
qiKiirièine,  el  ainsi  de  suite  :  le  poste  ne  futaban-  ! 
donné  par  ses  défcuseiiis  <|ii';m  moment  oii  l'iu- 
ceodic  de  la  terrasse  élauL  vU-nit .  et  les  assiéiiës 
dètNlKfuésdetmilcecAlè,  un  cessa  de  condiatlre.  « 
Voyant  leur  es|>êrançe  «Icjoin-e,  et  i>ress<'s  d'ailleurs 
par  liîs  instances  et  les  ordres  de  Vercintîélorix, 
les  dèfenst>urs  d'Avariciim  se  résolurent  à  aban- 
douuer  la  place  et  à  {:a{^ner,  à  la  faveur  de  la  nuit 
et  des  marais,  les  quartiers  du  général  en  chef, 
qui  n  étaient  pas  éloif:;nés:  mais  comme  ils  ulluienl 
partir,  les  femmes  sortirent  tout  à  coup  des  habi- 
tations, se  jetèrent  A  leurs  pieds,  les  conjurèrent 
de  ne  pas  les  livrer  sans  défense  à  la  brutaliU^  ro- 
maine, et  comme  ils  persistaient  dans  leur  résolu- 
tion, elles  commencèrent  à  pousser  des  clameurs 
lamenliddes,  qui  um-i  tirent  les  Romains  de  ce  ipii 
se  passait.  La  rciraite  était  dès  lors  impossible, 
et  Im  Wturig»-»  y  renoncèrent.  Le  jour  suivant, 
SiTvis  \m  un  oim'jc  I  s  Homains  pénétrèrent  enlin 
dans  Avaricum.  Uuil  cents  hommes  environ  purent 
sWhapper:  le  reste  de  la  population,  quarante 
min*  |MiMinnes,(ùtUvTéàiiiieli«nîblelNNiclierie*:  , 
tout  fut  tué. 
Vercinffètoris  recnelllit  les  fngitirs;  il  avait  eu 

h  pircaiition  )!'pii\o\.  i  .ni-ilrx.int  d'eux,  cl  de 
distritiuer  sur  leur  cluuuiu  des  chefs  ou  des  gens 
sAi-s,  pour  isoler  les  ftiyards  et  les  disséminer  dans 
les  «iiuirliers  respectifs  de  leurs  nation';:  <rir  Itir 
arrivée  eu  niasse  dans  le  camp  aurait  pu  y  pro- 
duire on  déplorable  effet.  Cém  n^avait  que  les 
Gaulois  ;'i  combattre;  Vercingélorix,  simples  yeux 
de  l'cnuemi,  av^it  sans  cesse  à  lutter,  dans  son 
camp  Bdftme,  contre  l'esprit  de  rivalité,  de  roéAanre 
et  d  indiscipline.  Pendant  le  siépc  (rA\;iiii  iiiii.  ses  " 
soldats  l'avaient  uu  jour  accusé  de  traJii&ou  ;  après 
le  désastre,  il  avnt  tout  k  craindre.  Cependant,  an 
lieu  de  se  soiisti.iirr>  aux  re-rinril^  des  siens,  il  les 
rassemble  autour  de  lui,  s  efforce  de  rallmwa'  leur 
courage,  et  de  les  consoler  par  Tespoir  de  meil- 
leurs sucti's:  il  leur  i,iiipi'Il.>  ipi'il  ,iv,iit  pri^vu  ce 
résultat,  mais  qu'il  a  pris  ses  mesures  pour  le  ré- 


pmor;  qui'  p.u  .-r>  efforts  les  priipli-s  qui  ne  sV- 
laieiil  pomt  encore  ralliés  à  eux  sont  prêts  à  le 
faire.  •  Je  rerat,  dlt-il ,  que  la  Gaule  tout  eatière 
u'.Tif  qn'uiif  st'ule  volonté  ;  et  quand  elle  sera  d'ar- 
,cord,  l'univers  lui-même  ne  sera  pas  eu  état  de 
loi  résister.  • 

•Vux  m:des  accents  dr-  >  uéiiii"  pin|ilir'fiipie,  lo<i 
enfants  de  la  Gaule,  lui  sachant  ga^  de  ne  point 
désespérer  d'eux,  se  relevèrent,  firent  résonner 

li'tiiî  nrnn  s  ou  sitrti»»  d'nppinudisspnienf  h  son  dis- 
coiu-s,  et  se  préparèrent  a  de  nouveaux  dangers 
Leur  chef  ohtint  d'eux  pour  la  première  Ibis,  en 
celle  circouslaïu  e.  (prils  fortifiassent  leur  camp 
par  d(>s  reti-anchemeiits  à  la  romaine,  travad  pour 
lequel  ils  avaient  nue  extrême  répugnance. 

>'(Triit'T,>tnrix  ne  leur  faisait  pas  de  vaines  pro- 
inesst'b.  fendant  le  siège  d'Avaricum,  el  pendant 
le  temps  «pie  les  Romains  y  restèrent  ensuite  pour 
réjwrer  li'urs  fïiligues.  c'est-à-din'  ju^ipi'.'i  l'anivi'i" 
de  la  belle  saisou,  il  s'était  âclAcuieiil  occupe  du 
combler  les  vides  que  la  guerri>  venait  de  faire 
dans  S4's  cadres,  d'appeler  à  lui  lou-v  les  Imuis  ti- 
reurs d'arc  de  la  Gaule,  el  (I  tiiiicuii  1  jdhi  sju»  de 
toutes  cités  gauloises.  Des  pi  nphiiii's  éloignées, 
et  soumises  depuis  un  demi-siècle  aux  Romains,  em- 
brassaient sa  causi'.  Teutomat,  roi  des  Nitioteiges, 
dont  le  père  avait  reçu  du  sénat  romain  le  tilie 
d'ami ,  vint  le  joindre  avw  les  cavaliers  de  sa  na- 
tion et  d'autR's  qu'il  avait  levés  en  Aquitaine. 
Mais  tous  ses  elTorls  se  portaient  du  côté  des 
Édues .  1l>s  plus  redoutables  alliés  de  César  et  les 
plus  anciens.  Le  sp^taclo  de  la  grande  lutte  na- 
tionale et  d(»  hautes  espérances  (pi'elle  inspirait 
donna  enfin  une  force  prépondérante  au  parti  po- 
pulaire dans  cette  cité-,  et  le  vergobrel.  ou  ma- 
gistrat annuel ,  «prelle  mit  .'i  sa  tète  aux  élections 
du  priniemps,  iiit  uu  homme  dévoué  dans  le  secret 
de  sou  conir  aux  pi-ojeLs  de  Vercingétorix.  Il  se 
nonuiiail  (>onvictolilaucs.  Forcé  d'envoyer  à  CéSiir 
un  (  or|is  de  dixàdouxe  mille  hommes  de  renfort, 
il  organisa  lui-même  la  éaMStAéte»  ismg»  «t 
de  leur  dief  litavioens  »  eotcalBa  ses  ooucitoyene  k 


Hoamie  d»  Litvntens. 


la  révolte I  et,  pour  compromettre  iacjté  tout  en- 
tière avec  toi ,  fit  massacrer  les  Romains  qui  se 

trouvaient  éprir>  ?nr  snu  Iririlture. 

D'Avaricmu,  le  plan  de  César  était  d'aller  à  Ger- 
govie  (  près  ClermontI,  pour  fhipper  l'inamteetion 

;\  hi  l/'ti'  iliri«  1.T  r;'pifnli^  des  \rvernes;  mais  au 
lieu  d  en  prcndiu  le  cbeniin,  il  passa,  au  contraire, 
sur  la  rive  droite  de  l'Allier.  Les  mesures  do  Ver- 

rintirlnrix  iviirtaicnf  Inif;  fruit?,  et,  apn"":  avnir 
épuise  les  provisions  d  Avaricum,  I  armée  romaine 
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ëlaitsa&s  doute  aflainée  de  nouveau.  EUeseségara.  :  leur  usage,  {tar  cites  el  par  tribus,  occupait  et  la 

CSéair  eoma  son  lientenmt,  LaUemn,  avec  quatre  <  montagne  sor  laquelle  la  rille  était  assise  et  tas 

It'tjioiis.  vors  II'  iioiil.  pour  loiili'nir  li's  Sriunis  ol  hauteurs  environnantes, 

les  Parisien^^,  qui  prcuaieut  les  armes,  et  lui-même,  ,     C'était,  dit  César,  m  spectacle  formidable.  Cluh 

avec  rix  lésions  (|ui  lui  restaient ,  se  rapprocha  de  qne  matin ,  les  efaeft  des  cités  allaient  se  rèonir 

fjfri^ovie  en  reniontiuil  1  Allier;  ninis  Veningéto-  sons  la  ti-iilf  de  Ven  iri^'tMorix.  cl  presque  tous  les 

ri\,  qui  le  suivait  sur  l'auU'o  rive,  avait  coupé  .  jours  les  cavalîm et  les arcliers  de  l'armée  coul'c- 

toos lapants,  et  rempêriM  longtemps  de  passer.  |  dérée  s'exerçaient  par  des  escmmmelies.  César 

César  y  parvint  enfin.  <■(  \r,n  u-h'  îniin  lic  prit  si"^  iin'sini's  pour  lairi'  ini  siè^'i'  en  r^gle,el 

il  se  porta,  eu  ciuq  étapes,  sous  les  mursdcGer-  .  couuueu^apar  eulever  peudaul  la  uuil  unecoUÎM 

0irvie.  Vercingéterix  lavtit  prtcédé,  et  m  ion  ;  inporlanle,  qui  conuiiindait  les  abords  d'Un  des 

menie  etmpemenl  de  Qtnloit,  échelonnés,  sahnat  côtés  de  la  ville;  il  y  plaça  deax  légjon,  qui  Ibr* 


Plau  «le  Gcrgovie,  place  fortifiée  des  Arvcroes  (Autc^pw)» 


nèrent  on  petit  camp  Mmmnnîqmnt  par  nne  tran- 
chée roniiinu'  avec  le  camp  i>rineipal.  Ce  fui  prn 
do  jours  après  qu  oclalereut  les  premiers  s^iup- 
tAons  de  la  défection  des  tdnes.  De  penrque  leur 

OOntingenI  ne  se  tdurnAt  contre  lui  César  alla  Ini- 
nAmei  sa  reucoutre  avec  quatre  legious ,  qu'il  Ut 
partir  en  tello  hâte  qu'il  ne  leur  donna  pes  même 

le  It'uips  (le  plier  letirs  Iciii.-s  Mais  ans-iilôl  Ver- 
riut^elorix  donna  aux  deux  eiinips  dégarnis  un  as- 
saut Itorieux  ;  les  Romains  ne  durent  le  salut  qu'à 

•  li'urs  mai  liitic;  de  pneire.  cl  Cains  Fahiiis,  qui  les 
romiuauiiail,  envoya  courir  après  Cébar  et  l'avertir 

de  rextrtme  dugèr  quiles  menaçait  pour  le  leo- 


I  demain.  Avec  son  bonhenr  el  si  rapidilé  eidi- 

tiaii  cs,  le  proconsul  pot  joindre  les  Edoes  el  ve- 
.  veuu'  à  temps. 

Un  jour,  vWtnl  le  petti  camp  peur  inspecter 

les  travaux  .  César  s'apereul  que  les  al>ords  do  la 
ville  étaient  dégarnis  de  troupes  de  ce  cote ,  tandis 
qu'elles  étaient  si  nombreuses  les  jours  précédents 
qu'à  JHMUC  pouvait-on  voir  le  terrain.  Il  s'en  étonne 
et  en  demande  la  rais<in  aux  transfuges  qu'il  rece- 
vait chaque  jour  en  grand  nombre.  Il  apprend  que 
le  plateau  de  Cier-'nvie .  c^alenienl  élevé  de  toutes 
,  parts ,  est  à  peu  près  plat  ;  mais  que  du  côte  op- 

'  posé  à  eelid  ipCH  eeciqie ,  le  pawage  est  mneiié 
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cl  couvert  de  bois,  en  sorte  que  les  Gaulois  craignant  . 
da  M  voir  à  peu  prés  cernés  s'ils  perdaient  encore  | 
qiK'Irinp  fxisition  de  ce  c^té ,  Vercingétorix  faisait  j 
travailla-  toutes  ses  troupes  à  le  fortifier.  Aussitôt  : 
César ,  dirigeant  une  fausse  attaque  vers  ce  point 
vulnérable ,  lanc^  ses  légions  à  l'escaVule  fin  <  «Mé 
de  la  ville  qui  faisait  face  à  ses  camps ,  rt  ipii 
présentait  une  ponte  d'environ  douze  r^nts  pas  en 
ii^e  droite,  nui»  coupée  par  les  «înaoeités  de  la 
route,  et  défendue  vers  le  imlieti  par  m  mur  de  six 
pieds  de  haut,  derrière  lequel  se  trouvaient  les 
campements  gaulois.  £n  un  tWn  d'cùl,  le  mur  est 
envahi  et  les  premiers  c,\t\\\f^  «  nlevn.  La  célérité 
fut  telle  que  le  roi  des  Niliol>ri^:<  > .  Tentoniat,  qui 
faisait  la  sieste  sous  m  tente,  cul  à  peine  le  lesàf»  '. 
de  se  sauver ,  u'ayaut  que  ses  braies  pour  tout  ^  \ 
tcmnil.  I.<s  RitilKiins  conlfTMiiTiMil  Inir  nmln  , 
louchcrenl  bientôt  les  murs  cl  les  portes  de  Ger-  1 
govie.  Déjft  les  cris  de  firayear  emplissaient  la  ( 
ville;  li's  riMiiiiK's  ji'iaiciit.  du  haut  des  rcni[i.irts, 
leurs  babils  et  de  1  argeut,  les  bras  tendus  vers  les  t 
soldats,  qu'elles  conjuraient  de  ne  pas  les  tuer,  | 
comme  il'^  avaient  fait  <1ps  femmes  et  des  enfants 
d'Avaricum;  quelques-unes  se  laissaient  même  , 
laisser  en.  bas  des  murs,  tandis  qu'en  s'aidaot  i 
'|r'<:  tins  les  autres,  les  Ronains  commençaient  d'y  | 
jM'HiHrer. 

Pendant  «e  temps,  les  troupes  gauloises,  précé- 
dées de  leur  cavalerie,  accoiiratciit  rif  toute  leur 
vitesse,  et,  refoulaul  les  assailUiiLs  le»  plus  avan- 
cés, prenaient  position  devant  les  remparts.  Tout  j 
l'avantage  du  terrain  ,  cette  fois,  était  pour  ell<'s  ; 
et  les  Roniaïua  mju tenaient  le  choc  à  grand  peme, 
ipiand  dél>onclia  sur  leur  liane  le  corps  des  auxi*  [ 
liaires  édues  que  César  avait  erivnv(>;  pour  concourir  , 
à  l'assaut.  Les  Édues  s'étaient  luià  le  bras  droit  nu  , 
jus<|u'ii  ré|)aul<>,  suivant  leur  usage,  pour  montrer  ' 
de  loin  aux  Romains  tpi'ils  venaient  en  amis;  mais 
ceux-ci  craignirent  quelque  ruse ,  et  l'apparition  ; 
inopinée  de  cette  nouvelle  masse  ganl«i»;*>  jeta  la 
panique  dans  leurs  rangs.  Co  fat  une  d^notite  com-  | 
pléle.  César,  qui  était  resté  en  lias  i>our  appuyer  { 
l'assaut  avec  sa  l-'^ion  favorite,  la  dixième ,  recula  j 
sur  les  hauteurs     plus  voisines,  et  là  pal  rallier  | 
les  ftiyanis.  A"  l'en  woîre,  il  anrail  perdu  dans  cet  : 
assaut  iiiallii'iinMix  s(  |il  I  l'iit-  hommes  seulement 
et  quarante-six  centurions  ;  mais  ce  qui  accuse 
des  pertes  énormes ,  c'est  qu'il  leva-  le  niége  le  sur- 
lendemain et  se  hâta  de  repars,-!  l'Allier. 

A  cette  nouvelle,  la  Gaule  tressaillit  ;  la  position  [ 
lie  Labienin  dans  le  nord  devint  très-critique:  les  j 
Édues  jeteivnt  tout  à  fait  le  iiki'-i|ii<'.  et  leur  eoii- 
Uu)|(eut ,  couduil  par  les  deux  chefs  Eporédurix  el  | 
Viridomar.  quitta  César  sons  an  prétexle.  j 

Une  lies  xille^  édiieiiiie-;,  Noviodniimn  (Nevers) .  I 
située  daus  nue  lurle  iiOiUliou  sur  la  Luire,  était 
le  dép6t  Kénéral  de  l'armée  romaine.  César  y  avait 
rassenddê  tous  Kvs  ola'p'csde  la  natile.  une  ei-ande 
partie  de  si^  iMgages  cl  do  ceux  de  1  armée ,  le  i 
blé,letmorpiridk,  im  grand  nombre  de  chevaux 
qu'il  avait  dit  acheter,  poar  la  guerre,  en  Italie  el 


en  Espagne,  fcpoi-édorix  et  Viridomar,  à  peine 
échap|n*s  avec  leurs  hommes  des  mains  de  Ce^nr, 
le  gagnèrent  de  vitesse,  entrèrent  à  Novioduaum, 
égorgèrent  la  garnison  romaine  avec  tons  les  Ro- 
mains qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  s'emparc'rent 
des  chevaux,  de  l'argent,  des  bagages,  jelèreul  i 
la  Loire  tout  le  blé  qu'ils  ne  purent  «nporter ,  et 
se  retirèrent  après  avoir  brûlé  la  ville,  ne  se 
croyant  pas  en  état  de  la  défendre.  Ils  avaient 
placé  en  même  tnnps  des  vedettes  et  des  garni- 
sons le  long  des  rives  de  la  Loire,  qui  parai-siil 
d'ailleurs  inûrancbissable  par  suite  d'une  crue  ex- 
traordinaire, et  montraient  leur  cavalerie  sor  tous 
les  points  pour  effrayer  les  Romains ,  leur  cou|)er 
les  vivres  el  les  forcer  à  rétrograder  vers  la  Nar- 
bonaise. 

César,  enfcniië  ain^i  sans  approvisionnements 
entre  l'Allier  cl  la  Loire ,  plutôt  que  de  s'exposer 
au  danger  de  s'engager  dans  les  Gévennes  et  i  la 
honte  d'abandonner  Latiieini<,  nuiiifPii\ra  pour  re- 
joindre son  lieutenant.  Il  parvint  à  trouver  uu  gué 
àtm  la  Loire ,  et  fit  passer  ses  soldats,  ayant  de 

l'eau  jnstju'aux  épauler  rf  tenant  les  bras  en  l'air 
pour  soutenir  leurs  armes.  Il  put  alors  se  ravitailler, 
et  se  ^gea  vers  les  quartiers  de  Labienus,  qvi 
étaient  h  AL'endieiini  (Sensl. 

Labienus  avait  triomphé  de  la  coalition  des 
Parisiens,  des  Anlerqiiw  et  des  Bellovaqties.  H 
avait  a<snré  sa  retraite  par  la  Imtaille  de  Vitn*, 
près  Paris,  où  une  armée  gauloise,  pUiiut  que  de 
reculer  d'un  |)as,  s'était  fait  tuer  tout  entière  jsee 
s(»n  ■rénéral.  vieux  guerrier  nommé  Camnln^ein'  I.e 
prot  uiisul  romain  el  son  lieutenant  piueui  opiner 
leur  jonction  sans  obstacle. 

Vercingétorix  triomphait.  I.e  S4^nat  des  Édues 
lui  envoya  une  députation  pour  le  féliciter  et  l'in- 
vilor  à  venir  s'entendre  avec  eux  sur  la  continnj- 
ti<tu  delà  pierre;  Vercingétorix  y  consentit,  l'iic 
usit'iulMe»'  t;i  iu'iale  de  ta  Gaule  fut  convocpiée  à 
Dibractel  près  Autnn),  etconlirma  tous  les  jwuvoirs 
du  généra lis.<ii me.  non  sans  quehpie  indignation  des 
Édues,  (pii  prétendaient  à  la  direction  suprême  et 
qui  se  voyaient  déchus  de  leur  rang.  Tous  les 
peuples  de  la  Gaule  s'étaient  fait  r^>résenler  i 
celle  réunion  solennelle,  â  l'exception  d«  Trè- 
vires,  des  Remes  el  des  Lingons  ;  les  Tievir.  s. 
|Kirce  (pt  ils  étaient  trop  éloignés  el  serres  de  trop 
près  par  les  Germains:  lesitémes  et  les  Lrogons , 
pan'e  qu'ils  resUiien!  le^  seuls  amis  de  César. 

Ponrbuivuul  l'executiou  de  ses  plans,  Vercin- 
gétorix envoie  de  nouveau  soulever  de  gré  on  de 
force  les  tribus  de  la  |in»\iin  e  romaine;  il  lève  un 
nouveau  contingent  de  quiiue  mille  bonuues  de 
cavalerie,  et,  av«e  les  nombreux  batullonsdont  il 
djepfKe  déjà .  il  se  fait  fort  de  continuer  «;nn  «système 
et  de  triompher  des  Romains  en  les  aflamaul  cl 
les  harcelant. 

César,  m  rfTeî .  plia  de  notivcnti.  S*^  voyant  f*n- 
touré  d'une  multitude  d'cuueoiis  qui  accouraicul 
de  tonte  la  Ganle,  il  prit  le  parti  de  se  retiiw 
dans  la  province  romaine,  oti  le  danger  devenait 
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precfiaot.  Il  étaii  chez  les  Lingons ,  et  pas&ait  clu  z 
M  Séquanes  pour  ga#aer  l'anUe  côté  dn  RhAne. 

C'était  une  seconde  rrtraitp.  Vm-ini-'iMiirix  p<  iis;i 
que  sa  ^oie  lui  échappait.  11  vint  se  poster  ou  vue 
é»  RumalDS,  imniÛ«  les  chefe  de  m  malei  ie , 
et  leur  (Ht  :  «  Les  ennemis  fuient  \m  la  l*roviuc(' 
et  abaiMloDuent  la  Uaulc  :  c'est  •àSbéi  pour  avoir 
la  liberté  da  moment,  mais  non  pour  la  paix  et  la 
Innqiiillitr^  (1p  l'avoTiir  ;  car  ils  reviendront  nvro 
(les  l'orces  plus  noiubieuse^  et  tix^nuu^M^ont  la 
gmm.  n  hat  donc  attaquer  leur  cavikite  «nt- 
IwiTaî^-r-e  do  la  gnidc  des  <Siui[>;ip'f»5:  pn?  un  do 
leurs  escadrons  n'osera  affruiUor  noires.  Le 
i«ir  de  la  victoire  esl  arrivé.  »  Ceux  auxquels  il 
s'atîresse  répondent  par  des  cris  d'enthousiasnu' .  rl 
s'engagent,  par  le  serment  le  plmsacu^,  à  ne  point 
rentrer  dans  lears  maisons,  à  ne  point  rev  oir  leurs 
rnfnnts,  leurs  parents,  leurs  femmes,  qa'ilaa'aittit 
traversé  deux  fois  les  ran|zs  ennemis. 

Peui-ètre  Vercingétorix  içnorait-il  'iiio  César 
avait  appelé  des  rivi's  tin  Rliin  de  nouvelles  liaiidi's 
de  celle  cavalerie  niorconain- .  mais  redoutable  des 
GeraiafaM,  qo'll  avait  pri<«  s  a  sa  solde.  La  bataille 
se  donna  le  lendemain.  Klle  dura  la  moitié  du  jour. 
Les  Gaulois  s'étaient  formés  eu  trois  corps  Uaiit 
deux  aasaillirent  la  droite  et  la  gancbe  des  Ro- 
mains, pendant  <\ne  le  troisième  se  proscnlail  de 
front  et  leni  iiarrait  le  passage.  César  diisposa  de 
même  sa  cavaU-ne  en  fnn  colonnes  ;  mais  les  lé- 
gions étaient  derrière  pour  les  soutenir  et  les  ral- 
lier, taudis  que  la  cavalerie  gauloise  combattatl 
Bculc.  Longteuips  le  succès  resta  douteux.  César, 
qui  le  laisse  enlendi-e ,  néglige  de  rapporter  dans 
ses  Mémoires  qu'il  fut  pris  un  instant  par  un  gros 
de  eavaKers  arvernes ,  et  que  son  épée ,  resiée  entre 
lenrs  mains ,  fut  portée  en  triomphe  dans  un  de 
lears  temples.  Mais  la  cavalerie  germaine,  étant 
parveime  à  s'empai-er  d'une  hauteur  importante, 
culbuta  l'aile  gauche  des  Uanlo»,  et  les  poursuivit 
jnsipi'aux  lignes  d'infiinterie  é&  Vercingétorix. 
Craignant  d'être  enveloppée .  l'infanterie  m-ula ,  et 
Verciugèlarix  ne  nllia  le»  siens  qu'en  essayant 
des  pertes  eonsUéraMes. 

L<<^>  Gaulois  étaient  découragés  d'une  défaite 
ausù  inattendue.  iU  levèrent  aussitôt  leur  camp, 
et  Yereingëtorix  les  condnisil  sous  les  mnrs  d'nue 
plaie  \(il>iur.  (|ni.  par  sa  forte  position  an  milieu 
de»  QUMilaguo&,  seuiblail  devoir  être  inexpugnable. 
Célait  Al^.  Vjhar.  suivant  ses  habitudes,  ne 
laissi  pa'-  à  son  ad\i-rsairi'  li'  d^mps  de  respirer. 
Il  abandonna  se&  équipages  à  la  ganle  de  deux 
légions,  et  suivit  sans  trêve  les  troupes  efflirées 

de  V('n  iii;;t'-(inix.  Cclui-t  i  a\ait  mv^ui'  Alcsia  en 
une  étape.  César  y  fut  le  lendemain,  et  «Muumeoça 
ftMBit6t  un  siège  dont  les  travaux  flirent  tdlement 
vastes  que  sans  doiitp  Wrriiia.Horix  ni'  U-s  avait 
pas  cru  possibiee.  Les  ingénieurs  romains  y  dé- 
pensAreot  toutes  les  ressources  de  leur  art,  et  les 
soldats  Iimti'  k'ur  i^icrgie.  Les  lipncs  df  fV-sar 
s'étendaient  sur  une  circoufér^iee  de  iuize  mille 
pa,  oiihilaiil  sur  dn  loffwaa  escarpés  qu'il  fit 

I. 


(Itibndre  par  vingt-six  redoutes.  Il  avait  conçu  le 
I  gigantesque  desseio  de  Woqucr  et  de  réduire,  avec 
^^oi^anIl•  iiiillc  hnmmf ^ ,  rarmôc  ^auloi«o  qui  se 
•  Irouvail  dans  Alt'àia  ou  sous  ses  murs,  et  qui  en 
comptait  plus  de  quatre-vingt-dix  mille  ;  Verein- 
çvtorix .  en  l'iTt't ,  si'  vit  plus  étrnifcmrnf  ressrrré 
diaqut*  jour  :  en  vain  lil-U  tlci  «jrUejs  de&esperees, 
en  vain  sa  cavalerie  livra-t-clle  encore  un  coadwt 
furieux  :  rien  ne  piil  d(''liii.s<pii'r  li-s  assiépeants. 
Avant  quti  1  tnvestiâjienieiU  uc  fut  cumpiel,  Ver» 
cingétorix  prit  le  parti  de  renvoyer  pendiurt  fainHit 
totite  sa  cavalerie.  11  (jrdouna  aux.  hommes  qui  la 
couipu^nciil  de  se  rendre  chacun  dans  sa  cité,  et 
d'envoyer  au  secours  d'Alesia  tous  les  citoyens  en 
état  de  porter  les  armes.  Le  salut  de  la  Gaule,  le 
sien,  celui  de  qualre-vingt-nn  mille  houimes  d'é- 
lite qui  restent  avec  M ,  dépendent  de  la  striele 
exécution  de  celte  mesure  extrême,  et  il  n'a  que 
pour  trente  jouni  de  vivres. 

Ce  (Ti  de  détreate  retentit  dans  tonte  la  Ganle, 
et  ri'imll  dans  nne  mi^nie^pcnsi'e  de  patrie  et  de 
vengeaiiie  tous  ces  peuples  naguère  si  divisés.  Un 
grand  conseil  national  décida  de  faire  exécuter, 
non  pas  la  levée  en  masse  i\ue  Vercingétorix  de- 
niaiulait,  car  imt'  pareille  multitude  e(\t  été  trop 
lente  à  rassembler,  puis  impossible  à  gouverner  et 
à  nourrir,  mais  d'imirnser  h  ctiaciue  i  ité  un  con- 
tingent à  fournir  ^ur-le-chaiiip.  \  uici  couimenl  la 
téportftion  en  fut  fixée.  Les  Édnes  avec  leurs 
'  vassaux  Ségusiaves  jFenrs.  Fore/.) ,  Andnvarètes, 
lirannoves  et  Aulerquei»  brauuoviques,  trente-cinq 
mille  hommes;  trente -cinq  mille  aussi  les  Ar- 
vernes joints  à  leurs  clients,  tels  que  les  Cadiir- 
ques  indépendants,  les  Gabales  et  lesV^Uaves; 
les  Séquanes,  les  Sénons,  les  Bituriges,  les  San» 
tons,  les  Ruténes,  les  Carnutes,  ch<icun  douze 
mille  :  les  Bellovaqncs,  dix  mille  ;  les  Lénioviques 
autant  ;  les  Pictons ,  les  Tnrons ,  les  Parisiens  et 
les  Helves ,  chacun  huit  mille  ;  les  Suessions ,  les 
Ambianes  (Aniiénois),  les  Médioma triques  (Metz), 
les  Petrocores  (Périgueux),  les  Nerviens,  les  Mo- 
rins,  les  Nitiobriges,  cinq  mille  :  les  Aulerques  Cé- 
nomans  (habitants  du  Maine},  cinq  mille;  les  Atré- 
i  bâtes  (.Artois) ,  quatre  mille  :  l<»  Veliocasses  ( Vexin) , 
1  lesLexoves  (Lisieux),  les  Aulerqu«»  ËlMiroviquee 
(fATenx),  trois  mille  ;  les  Rain-aqucs  et  les  Bolena 
I  (Bàle  et  Berne),  trente  mille  ;  les  États  armoricains 
voisins  de  l'Océan  ^  c'est-à-dire  les  CuriosoUtee 
(Quimiier).  lesRhédons  (Kennes),  W  Ambibares, 
les  Calétes  (pays  de  Caux) ,  les  Osismes  (Trégtuer, 
Karhez),  les  Venèles  (Vannes),  les  Undles  (Co«* 
tances) .  et  autres ,  six  nille  en  tout.  Par  un  fol 
orgueil,  les  BellovaquesM-uls  icfuM'n  nl  de  fournir 
leur  contingent,  en  déclarant  qu  ils  feraient  la 
gnerre  aux  Romanis  pour  leur  propre  compte,  et 
I  que  personne  n'avait  rien  à  leur  i  (inimandcr  pour 
l  cela.  Ils  consentirent  seulemeul,  sur  la  demande 
I  d'un  guerrier  illustre  qui  était  leur  hôte,  l'Atré- 
Ii.ili-  C.'inun.  â  donner  deux  mille  hommes.  Il  res- 
;  tait  encore  le  cadre  d'une  armée  de  deux  cent 
i  loixiBle^iuiBie  miUe  eonlMtlanto.  On  parvint  à 
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en  réunir  deux  loiil  cinquante  mille,  dont  huit 
mille  cavaUm.  Ces  troupes  fun  ut  comptées  et 
pnss<H?s  en  mue  sur  le  territoire  des  Èdues.  Le 
ronimaudement  en  fut  partage  entre  l'Arverne 
Vcrgasillaiine,  cousin  de  Verciugi^torix,  les  Édues 
Viridonton^  et  Éporédorix,  puis  Comm  l'Atréliate. 
(le  ilfriiier  était  un  ancien  ami  des  Romains  ;  mais 
tel  fut  alors,  dit  César,  l'empressement  unanime 
des  Gaulois  a  reconquérir  leur  gloire  militaire  et 
la  liberté,  que  le  souvenir  des  bienfaits  ni  l'amitié 
ne  pouvaient  rien  sur  eux,  et  qu'ils  se  jel;iieut  les 
yeitt  fermés  dans  celte  lutte  avec  tout  ce  qu'ils 
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avaient  de  conrage  H  de  ressearces.  Ils  fiartirenl 

jMinr  Alesia  riMii|>lis  il'ci)lliousi;isiiit^  rt  di'  i  nn- 
tiaoce,  et  ils  regardaient  tous  comme  impo&siblo 
qu'on  pAt  seulement  Mutenir  Vaspect  de  leur 

mnliitiblf. 

l'eudanl  ce  temps,  les  itoniaius  ne  cessaient 
pas  leurs  immensea  travaux;  ils  pn-ssaieni  lea 
assié};és.  ils  roilifiaiont  leurs  lifjnes  ;i  l  i  xliTiour 
pour  repousstT  i'arniee  de  sei  ours  :  et  les  défen- 
seurs d'Alesia,  dans  l'ignoranro  la  plus  profonde 
(le  ce        s<»  |)assiiit  :m  fli'linrs.  sniiffiiiiciil  à  l;i 
fois  des  atteintes  de  la  famine  et  de  celles  du  i 
désespoir.  Le  jour  fixé  pour  Tarrivée  des  seeeon. 
était  |iasS4'  l'I  Its  vivr.'s  épiiisés.  On  tint  eonscil. 
Les  uns  parlaient  de  se  reudre  ;  d'autres  voulaient 
fidre  ooe  dernière  seMie.  fJn  Arveme  de  haute 
■alaaanre.  noniiii'-  Critognat,  émit  V:\\h  \r  plus 
énergique  :  •  l'arce  qu'ils  ne  sont  pas  arrives  au 
jour  dit,  dontex-Tooa,  s'écria^^l,  de  la  eonslanee 
el  lie  la  fiiliMit''  de  nos  amis  et  de  uns  parents?  ' 
Quel  cmn-age  leur  restera-t-il  si  quatre-vingt  mille  j 
hommes  qui  sont  ici  ont  péri  quvid  ils  viendrontf  • 
Quoi  donc"'  iiiMi^ez-voiis  que  ce  soit  sans  raison 
que  les  Romains  travaillent  tous  les  jours  à  for-  , 
tiSer  lents  lifnw  extériemesT  Si  vous  ne  pouvet  | 
être  rassiin-s  par  des  messages,  puisque  tout  acoès  { 
est  fermé,  croyez  par  ce  témoignage-là  que  les 
aeeoara  approchent,  et  que  c'est  la  crainteqnl  les  I 
fait  passor  le  jour  et  la  nuit  an  liav.iil.  (^)iiel  est 
doue  mou  avis?  De  faire  ce  qu  oui  lait  nos  an-  i 
eftires  dama  la-gnenre  des  Kinnis  et  Teutons,  qui  I 

fut  moins  teiTilde  que  i  i  Ur-ri  Ht-roidés  dans  leurs  • 
places  de  guen'e  el  tournieuli-s  par  la  famine,  eux 
•niai,  ite  aoufmrent  leur  vie  en  mangeant  les 
corps  de  ceux  rpie  la  faiblesse  de  leur  ftfie  remlait 
impropres  à  la  guerre ,  cl  ils  ne  ae  rendirent  pas.  ! 
Et  nous  n'aurions  pas  eet  exemple  qnej'eslimerais  - 
glorieux  \m\T  ums  do  le  commencer  el  de  le  trans- 
mettre à  nos  dcsccudants.  >  La  proposition  ne  fut 
pas  recelée,  mais  ren^se  setâoaMnt  poor  Mreexé-  ! 


cutée  si,  le  relard  des  secours  se  prolongeant,  les 

souffrances  devenaient  plus  iiitoléraliles  eniore. 
Par  une  mesure  un  peu  moins  horrible,  mais  ooa 
moiq^  inhumaine ,  on  chassa  de  la  ville  ses  habi- 
tants, leurs  femmes,  leurs  enfants,  toutes  les 
bouches  inutiles.  Ces  malheureux  se  présentèrent 
mourants  dex^nt  les  lignes  romaines,  s'oflirant  pour 
esclaves  et  demandant  en  échange  un  peu  de  nour- 
riture ;  mais  ils  furent  impitoyahlemeut  repouwés 
d'un  côté  comme  de  l'antre. 

La  grande  armi>e  panloisc  était  en  marche. 
Bientôt  les  défenseurs  d  Alcsia,  passant  du  déses- 
poir à  la  joie,  virent  ses  colonnes  apparaître  sur 
les  sommets  d'alentour  cl  s'étaltlir  à  mille  pas 
tout  an  plus  des  Romains.  Dès  le  lendemain,  le 
combat  s'engagea  par  une  vive  attaque  que  fit 
l'armée  de  secours  secondée  jwr  ime  sortie  de  la 
gyniiitoin  d'Alesia.  (h\  se  liallit  avec  un ^1  aduv» 
nement  depuis  midi  jnsipi'au  coucher  du  soleil  t 
cl  l'impétuosité  gauloise  paraissait  avoir  l'avantage, 
lonqu'ùne  dernière  chai^se  de  cette  cavalerie  ger- 
maine, qui  avait  été  déjft  si  souvent  fhneste,  vint 
culbuter  les  assaillants  ot  les  fon  cr  à  rentrer  dans 
leurs  campements.  Un  assaut  de  nuil  n'eut  pas  plus 
de  succès.  Les  Romains  pendirent  eneora  beauoonp 
de  ninii(1«'  :  mais  sur  aïK  un  puinl  leni-s  prad^OUX 
retranchements  ne  purent  être  forcés. 

Deux  fins  repoussés  après  avoir  attaqué  avec  leur 
confiance  ot  leur  Ictiéreii-  liahitnelles,  les  Gaulois 
commencèrent  à  chercher  le«  moyens  d'opposer 
(pielipie  combinaison  stratégique  à  la  défense  sa* 
vante  de  l'ennemi.  Les  clicfs  ilf  l'armée  exd'rieure 
se  tirent  alors  expliquer  par  des  gens  qui  connais- 
saient les  localités  la  position  des  forts  qui  dond- 
naient  la  ville,  et  la  manière  dont  il<  étaient  dé- 
fondus.  Il  y  avait  au  nord  une  colline  qui  u'avait 
pu  être  entièrement  enveloppée  d'ouvrages,  à  cause 

de  son  étendue;  à  rcl  endroit .  on  avait  été  forcé 
d'établir  le  camp  sur  un  sol  en  déclivité,  instruits 
de  ces  circonstances,  les  généraux  chtrisisBent 
soixante  mille  lioninies  rl  élite  que  Vertrasillnime, 
chai^  de  les  commander,  fait  partir  au  commen- 
cement de  la  nuit  pour  gagner  secrètement  cette 
position,  Veri^a-^illauiie  arrive  nn  peu  avant  le  jour, 
laisse  son  arnii'e  reposer  cachée  sur  le  revers  de 
la  mcHitagne .  puis  ft  midi  sea  troupes  tnidint  anr 
ri'tmi'mi  (' Tlail  l'Iii'iire  convenue  jwur  un  assaut 
oui  devait  se  donner  en  même  temps  dans  une 
«raetion  ofi^MSée.  A  la  vue  de  ces  monvenwta, 
Vercingétorix  comprit  que  lemonent  suprême  était 
venu  ;  il  s'élance  hors  de  laviUMvoc  toute  la  gar- 
nison portant  des  peiehee,  de»  HmeinM,  des  Amb, 

tons  les  autres  faibles  moyens  dont  elle  pouvait 
disposer  pour  monter  à  l'assaut,  et  sur  presque 
tonte  leur  étendue  les  lignes  romaines  sont  assail- 
lies par  une  midtitude  furieuse.  Le  nombre  des 
Romains,  les  forces  de  chacun  d'eux,  la  quantité 
de  leurs  projectiles,  suffisent  à  peine  ponr  tant 
d'ennemis.  Voruasillaune ,  dans  sa  position  avan- 
tageuse ,  parvient  enfin  à  entamer  les  relranclie- 
MBti  da  nord;  .VcRingétorix  porto  anmilôt  ass 
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efTorts  du  int'moroté.  cl  iiitoiqu'il  ertt  au  rnnlraire 
à  gravir  la  coUiue ,  li  cuiublc  les  fossés ,  parvient 
MUt  tamn  roihim,  m  ohMM  1m  dAfinMon;  il  a 
fait  liriVlic  eottn.  LabiiMUis  .  Ir  rt'ilouialilc  liciiti'- 
oaul  (le  César^  «pii  coiileuail  Vui-(^Mllauuc,  se  voit 
•km  prit  è  di»;  mais  Génr  Ini-méaM,  averti  da 
«liiii'p't'r,  arrive  en  hàtc  aver  \()[\[<-<  |i  <  (roiipes  qu'il 
a  iious  la  luaiu.  A  la  vue  de  sou  luug  inautean 
magi  htnûè  d'or,  vMement  de  général  qu'il  per- 
lait dans  les  jours  <\v  combat,  les  deux  partis  le 
recouuaisseot  el  reUoubleat  d'énergie  pour  cette 
latte  leniUe  oA  prèe  de  eeût  mBIe  bonuBes  s'abor- 
daient  à  l'arme  blanche.  Cette  fois  oricdic  (mit  ce 
que  la  valeiu-  persounelle  et  le  désespoir  peuvent 
enfluiler  d'hérolme  Boecomiia  devant  quelques 

hoaneadisposilioiis  militaires.  r.vyAr  piin  iiit  à  faire 
tounur  par  uu  corps  de  cavalerie  les  Gaulois  de 


Ver^tasillanne,  qui,  enveloppés  de  t«)utes  parts, 
I  fureul  presque  entièrement  niassacnis.  Soixaiite- 
I  qnatone étendards  ftarent  api^iortésau vaimineur,  et 

Ver^asillainie  eut  le  malheur  d'être  pris  vivant.  Eu 
1  voyant  cette  déroute,  les  assiégés  rentrèrent  dans 

lenr  Alesia,  et  l'armée  de  secoon,  i  beat  d'eapé- 

rances,  m-  dispersa  ihiti^  lniiles  les  liirectient.  (I) 
I     Le  leudenukiu,  Verciu^einrix  assemble  une  der- 
t  Bière  Ms  le  conseil.  Il  ni|i|iclle  à  ses  oompagnona 
»  que  ce  ii'i -^t         dans  son  intért't.  mais  pour  la 
•  liberté  cumuiuuc  qu'il  a  entrepris  cette  guerre, 
!  •  et  termine  en  disant  que ,  puisqu'il  ftot  céder  i 
«la  fortune,  il  se  remet  entre  leui-s  mains,  afin 
»  qu'ils  décident  lequel  ilspréierent,  ou  de  donner 
I  •  satisfiietlon  aux  Remains  par  sa  mort,  en  de  le 

*■  livrer  \ivan(  ,'i  t>sar.  "  Oii  eii\uie  aussiUH  des  dé- 
putes pour  traiter  de  la  reddition  ^  et  l'ordro  mandé 
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par  le  proeonsul  est  de  livrer  d'abord  les  cbeCi  el 

les  arincs;  puis  il  se  place  sur  une  éminence.  en 
avant  de  sou  quartier  général,  pour  recevoir  la 
MnmiMinn  des  vaincus  et  prononcer  solennellemen  t 
sur  leur  sort.  Ven  inp'torix  n'allemlit  pas  (|u'on  le 
traînât  devant  le  triimnal  deOsar.  Il  revêtit  la  plus 
rieba  de  ses  armures ,  sauta  sur  son  cheval .  orné 
romme  un  jour  de  bataille,  et  sortit  de  la  ville  an 
galop.  Arrivé  subitement  aux  pieds  de  Osar,  qui 
n'attendait  pas  cette  brusque  ap|>iu'ilinu,  il  tourna 
en  cercle  autour  du  tribunal ,  descendit  de  son  che- 
val, puis  jeta  l  ini  après  I  antre  son  castpie,  son 
épée,  toutes  les  pii^ces  de  son  armement,  et  resta 
delwut.  avec  le  calme  de  sa  belle  et  martiale  li-^'ure, 
sans  proférer  une  parole.  C'était  la  vivante  iuia^edc 
la  Ganle.  A  l'aspect  d'une  si  grande  et  si  noble  in- 
fortune, les  spectateurs,  ces  durs  soldats  romains, 
se  sentaient  ennis.  César  ne  le  fut  pas;  il  éclata 
en  accusations,  en  invectives:  il  parla  au  fils  de 
Keltill  de  st*s  bienfaits  nié|>ris<'s.  lui  repmcha  stm 
amitié  d'autrefois;  puis  il  lit  sijiue  à  ses  licteurs 
de  le  garrotter  el  de  l'emmener.  \  ercingétorix  en- 
tendit et  souffrit  tnnt  en  silence.  Il  fut  conduit  à 
Rome  et  jeté  dans  nu  cachot ,  où  durant  six  années 
il  attendit  que  son  vainqueur  eût  abattu  à  lenr  tour 
Pompée,  Galon,  Labienus  et  cent  autres  ennemis, 
c'est^ire  tout  cequi-  Home  et  les  Barbares  avaient 
alonde  plus  habiles  guerriers,  pour  fleurer  dans 
b  f  anpe  triomphale  au  bout  de  laquelle  A  trouvi 


laltacbe  du  boun-eau.  .Ainsi  mourut,  martyr  de  la 
patrie,  en  l'an  M  av.  J.-C.,  le  faérw  de  rancienne 

Gaule. 

Les  principaux  amis  de  Vercingétorix  subirent 
le  même  sort.  Qwmû  aux  défenseurs  d'Alesia,  quant 
a  tous  les  autres  soldats  gaulois  qu'on  avait  pu 
SIHSir,  ils  ftireut  (Kirlagés  connue  esclaves  entre  les 
soldats  romains,  à  titre  de  butin.  Seulement,  César 
lit  grâce  aux  lulues  et  aux  Arvernes,  espérant  par 
la  clémence  vegigner  Tanilié  de  ces  dm  pei^lea 


.\pres  une  si  longue  et  si  rude  campagne,  les 
légions  croyaient  passer  llilver  dans  le  repos.  Mais 

la  Gaule  n'étart  pas  encore  donqilée;  cette  grande 
défaite  sembla  seulemeul  «lunner  raison  à  ceux  qui 
pensaient  qu'an  lieu  de  réunir  toutes  leurs  forces 
pour  les  opposer  en  niasse  .i  l'ennemi,  les  cités 
gauloises  »le\ aient  le  harasser  et  le  dt'coni-ager  en 
combattant  cbacune  pour  lenr  compte,  et  eu  sus- 
citant sur  tons  les  points  du  territoire  des  souléve- 
ineiils  i>;irtiels.  Ou  reconinieiit  a  donc  de  tous  cotés 

(')  Pendant  liix  sici  h  <,  ou  a  n  -jard*?  le  village  ft  le  inon- 
tiriili"  d'Ali'^i'-.'^ainle-Heim'  I  Gotc-d'Or)  comme  élant  l'an- 
tique Aleua.  Suivant  une  autre  opinion  tiiès «discutée, 
AkstaaawiteccipériBiplMiHiiit  d'an  vdlige  de  nandie- 
Csarté  appelé  Alalsa  (Doébs).  prts  de  Sakas. 
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lr>s  conciliabules  et  les  prôparalifs  île  guerre,  ('ôsar 
ne  leur  doaoa  pas  le  temps  de  prendre  consistance  ; 
Il  partit  de  Bihmte  dans  la  nuit  da  4«r  janvier  de 
l'an  51  (av.  J.-C.),  et  tnmhn  inopinément  chez  ceux 
dont  les  menées  avaient  duniic  1  éveil  ;  c'étaient  les 
Bîtnrigee.  Cee  malheureux  Turent  pris  sans  résis- 
tance, ou  po»trsni\iN  chez  leurs  voisins,  traqués  et 
forces  de  revenir  dans  leurs  champs  et  de  se  sou- 
mettre. Au  bout  de  trente  jours,  César  était  de 
retour  à  Bibracte;  mais  il  n'y  était  p;<s  di-puis  trois 
ceioaiûcs,  que  lesBiluriges  envoyèit'ul  lui  domau- 
à»  MiBlaiice  eoBtre  les  Carnulès,  qui  se  jetaient 
sur  eux  pfwir  les  ptinir  d'avotr  nceepté  le  joug  des 
Romains.  Ct;»ar  laparlil  (mur  la  pays  des  Carnutes, 
qui  laissèrent  saccager  leur  territoire  et  se  cachè- 
rent dans  les  coiiln'f*?  voisine?  ou  flnti«  le  fond  dt's 
bois,  plutAt  que  d  acc«ptcr  inic  \nn\  plus  duic  en- 
core quo  ces  extrémité».  U  était  temps;  l'oi^ani- 
sation  do  la  n'^istance  prenait  déjà  dans  le  nord 
un  earacU:rc  plus  sérieux. 

Ce  n'était  point  nue  simple  bravade  des  Bello- 
vaqties  d'avoir  refusé  leur  concours  à  Vercingélo- 
rix ,  en  disant  qu'ils  feraient  eux-mêmes  la  guerre 
avec  Rome.  Leurs  dispositions  parurent  assez  im- 
portantes pour  que  César,  de  Genabom  (Orléans), 
où  il  était,  roarcbit  contre  eux  à  la  tète  de  cinq 
légions;  et  quand  il  eut  passé  quelques  jours  de- 
vant leurs  ligoea,  qu'il  ae  crut  ps  prudent  d'atta- 
quer, il  (it  vMiir  quatre  antres  légions  à  son  aide. 
Un  i  lud'  |>iipulaire  des  Bellovaqucs,  nomme  Corrée, 
las  avait  réunis  avec  les  troupes  des  Ambiaues, 
des  CilMes,  des  Anlerques,  des  VéliocasiMs,  dans 
une  position  formidable;  Comni  r.ivalt  it  jointavec 
ses  Atrèbates  et  cinq  ceuts  cavaliers  germains  qu'il 
était  allé  enréler  de  l'autif  cAté  du  Rbhi.  Long- 
temps les  deux  armées  se  (inriMil  mutuellonuMit  tu 
échec,  sans  oser  s'aborder  aulremeut  que  par  des 
esearmoaclies,  et  César  reconnot  que,  loin  de  eom- 
battvo  a\cc  <a  légèreté  bahituclîe .  renut'ini  se 
moolrait  plein  d'habileté.  Uo  jour  Corrée  eut  la 
joie  de  SOTyrendre  la  cavalerie  des  RtaH»,  les  plus 
fidèles  alliés  des  T^omains,  et  de  la  l.iiller  eu  pièces 
avec  son  chef  Viliscus,  premier  magistrat  de  sa 
dlé,  vieiUatd qui  ponvaitip^e  se  tenir I cheval, 
mais  qui,  suivant  h  coutume  gauloise,  avait  vnidn 
cooibaUre,  au  lieu  de  s'excuser  sur  son  grand  âge. 
Enfin  «rrivi  le  jour  IMal.  Cenén  aarlit  de  son 
camp  avec  sept  nulle  Immmes  d'élite,  dont  mille 
cavaliers,  pour  surprendre  les fourrageurs  romains; 
mais,  tiabi  par  nn  désertenr,  il  ftil  snipris  lni> 
même  et  crrn>;é  ]]  ne  vonlnt  ni  recevoir  merci , 
ni  quitter  le  eliainp  du  bataille;  et  comme  il  ne 
répondait  anx  sommations  de  se  rendre  qu'en  con- 
tinuant dr  rrnpper  à  droite  etàpanche,  il  força 
les  Romauis  exaspérés  à  l'accabler  de  luiii  à  coups 
de  javelots. 

-  Ce  dës.istrc  et  la  mort  de  Corrée  dêeidt'Tenf  le? 
Bellovaqucs  et  leurs  allies  à  faire  leur  soumission; 
mais  sur  une  foule  d  au  1res  points,  la  Gaule  san- 
L'Uuiie  l'i  mutilée  s'a^^itail  encore;  les  fannlles, 
quuiaut  les  villes,  s'enfuyaient  dans  les  campagnes 


et  dans  les  i»ois  pour  sn  <tr>nsfraire  à  l'odieuse  au- 
torité des  Humains  ;  Comm  avait  pu  organiser  une 
bande  de  partisans;  Ambiorix  avait  reparu;  les 
Andns  { Angevins  )  et  autres  cités  de  l'ouest  pre- 
naient les  armes  à  leur  tour.  César  commença  par 
'saccager  de  nouveau  la  cité  des  Êbuions,  en  haine 
d'Ambiorix.  «  Il  était  de  son  linnneur,  dit^il,  ne 
pouvant  jamais  espérer  de  c^  cUtiH  aucune  soumis- 
sion ,  que  ses  coucitoyens  le  prissent  en  h<meur 
pour  les  maux  dont  il  était  cause. ..  En  consétpience, 
les  Romains  prirent,  dctniisireal,  brùlcreut  ou 
égorgèrent  tout  en  qu'ils  purent  trouver  dans  ce 
mallieiirenx  pays  sans  défense.  En  même  temps 
ils  se  portèrent  dn  côté  des  Andes,  soulevés  sous 
la  conduite  d'un  guerrier  nommé  Domnac,  et  dont 
le  premier  fait  d'armes  avait  été  d'assaillir,  dans 
Lcmonum  (Poitiers),  les  troupes  de  Durât,  chef 


KondUe  de  Dwat.  (0Mral|iof). — /mHos.) 

qui  trahissait  la  cansc  nationale.  Domnac  tenta 
vainement  de  forc«r  le  camp  des  Romains,  et  son 
armée,  atteinte  an  moment  où  elle  faisait  sa  retraita 
en  traversant  la  Loire ,  fut  complètement  mise  en 
déroute.  Les  Andos  se  résignèrent  à  poser  les  armes. 
Les  Carnutes  firent  de  même;  mais  ils  furent  obli- 
gés  de  livrer  leur  ancien  chef,  Gutniat,  que  César 
fit  mourir  comme  un  criminel,  k  eoiips  de  verges. 
Pendant  ce  temps,  un  autre  héroïque  soldat.,  le 
Sénonais  Drappès,  qni  avait  sntmé,  dans  ton  pays, 
jusqu'aux  Iraindits  et  aux  esclaves,  et  fuisail  aux 
Romains  la  guerre  de  surprises  et  d'embuscades, 
se  dirigMit  vers  le  midi.  Il  gagna  la  Province,  et 
s'v  joifiiiil  anx  tronpes  plus  considéraMes  qu'avait 
ramassées  un  ancien  lieutenant  de  Yercingétorix 
échappé  aux  précédents  désaslies,  Lnctére.  Im 


Monnaie  de  Luct^re.  {lAix\Uiriot\. } 

denx  chefs  ne  ptirent  tenir  Innjjtemps  sur  nn  ter- 
ritoire ennemi ,  et  se  mirent  en  défense  dans  une 
place  forte  dn  paya  dea  CMhnqnw  (Ooerey),  à 
Uxollodunum  (le  Pny-d'Yssolu).  Mais  ils  furent  dé- 
troits en  détail  dans  une  sortie;  d'abord  Luctère, 
pois  Drappts.  La  premier  fiit  livré  i  la  veufsenDcn 
romaine  par  nn  nnble  Arverne  nommé  Epad^nact; 
I  antre  se  laissa  mourir  de  faim.  Quant  aux  soldats 
restés  dans  Uxellodunion,  an  nombre  de  denx 
mille,  ils  se  défendirent  en  désespéré*?:  Ci^sar  fut 
obligé  de  venir  en  persane  pour  les  réduire ,  et 
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il  n'y  pnrvitit  qu'on  coupant  la  source  qui  leur 
fuuiiii!>ii<iil  de  l'eau.  Ces  gens,  ausiti  simples  que 
comagrax,  s'imagiiièrait  que  la  aorncA  «mit  tari 


sauvage 


Monoaie  d'EfiiÉHBct.  (£^1 

d'ell(Hntne|Mr  un  miracle  qui  marquait  la  voloulc 
des  dieux,  et  ils  se  rendirent.  César,  en  horrible 
politique,  leur  fit  i  tous  couper  les  deux  mains, 
afin  qu'ils  servissent  de  leçon  au  reste  de  cette 
GauK'  incorrigible,  qui  finissait  par  le  lasser. 

De  là ,  César  se  rendit  en  Aquitaine ,  pays  qu'il 
n'aN-ait  pas  encore  parcouru;  il  y  reçut,  avec  deux 
légions  seulement,  la  soumission  et  les  otages  de 
toute  la  contrée.  Pendant  ce  temps,  Labienus,  dans 
le  nord ,  achevait  de  battre  les  Trévires  et  de  les 
réduire  à  l'obéissance,  en  s'emparant  do  la  per- 
sonne de  leurs  principaux  chefs^  parmi  lesquels  se 
trouvait  uu  noble  Édue,  nommé  Sure,  qui  s'était 
expatrié  après  la  prise  d'Alesia,  pour  ne  point 
depoaer  les  armes.  De  tous  le*;  héros  de  la  guerre 


i»  Cmm,  (Cenfti* — 0»rnum.) 


d'indépendance,  un  seul  homme,  Comm  l'Atrébate, 
tenait  encore  l'épéc  à  la  main.  Dans  lu  dernière 
campagne  contre  les  Bellovaques,  Comm  se  mon- 
trant infatigable  autant  qu'acharné,  Labienns  avait 
cra  pouvoir  se  débarrasser  de  lui  par  la  voie 
tioiple  et  commode  de  l'assassinat.  Sous  prétexte 
d'une  conférence  militaire,  plusieurs  ofliciers  choi- 
sis par  leur  général,  et  en  tète  dcs«iucls  figurait  un 
certain  Volaseous  Quadrattu,  atlirèfeot  k>  Gaulois 
dans  un  failkaw  guet-apens.  Tout  en  causant  avec 
Comm,  Yolusenus  lui  prit  la  main  :  c'était  le  signal  ; 
de  l'autre  main  U  lai  déciuirgea  un  coup  d'épéc 
sur  la  téte.  Mais  la  trahison  manqua  par  la  promp- 
titude des  conipaguciiis  di-  Coinni  a  le  défendre;  il 
ne  Ail  que  bteasé,  et  il  ûl  alors  le  serment  de  ne 
januia  voir  la  feee  dSro  Romain  que  pour  le  tner. 
César,  île  retour  du  iniili,  avait  (lislriliui''  ses  Ir- 
gkN»  par  toute  la  Gaule,  et  pas&ait  paisiblement 
Itiivw  dans  la  iriUe  principale  des  Atrébates,  Né- 
nK'toi  fiiiit^,  ancienne  capitale  de  Comm;  iilni-t  i, 
courant  la  campagne  i  in  télo  d'une  troupe  de  ca- 
valiers et  de  marandenrs,  tombait  I  rimfMravisIe 
sur  les  (l(''lafhi'i!i('iils  i^olt's.  «'i)U'\;ii|  les  cduviii^  i-l 
dirait  un  chef  toujours  pr6t  à  toutes  les  pensées 
d^insnireetion.  Le  même  Volniemis,  devenu  préfet 

de  cavalerio,  fut  iliHai  ht^  poisr  '  •iiuTln  rliasse, 
et  ce  fut  alors  entre  ces  deux  homm^,  qui  se  bais- 


saient profondéD>ent .  nne  petite  giimc 
d'embuscades,  de  ru:^s  cl  de  coups  de  main.  Hnmin 
tenait  quelques  navirce  à  l'ancre  sur  le  rivage  des 
Morille  f('.al-,iis,  Dunkerqiip),  rommo  ressource  su- 
prême pour  passer  en  llreiague,  dans  le  cas  où  sa 
position  ne  serait  plus  lenable.  Un  comlMt  ntalheii- 
reux  le  mil  un  jour  dans  la  nécessité  de  courir  à 
toute  bride  à  ses  vaisseaux.  Par  fiitalilé,  la  mer 
était  basse,  quoique  le  veni  fftt  ftvoiable,  et  ka 
navires  gi<aifnt  à  sec  sur  la  grève.  Comm  était 
perdu  si  ceu\  ipii  couraient  à  sa  poursuite  s'ap{Mro« 
chaient  du  rtv»ge.  .Mais,  dans  cette  «ktiéraité 
cruelle,  il  ue  se  «lenuimpc  pas,  fait  embarquer  ses 
gens  et  leur  ordonne  de  hisser  les  voiles.  Les  Ro- 
mains, voyant  de  loin  ces  voiles  dépk^pées  que  fon- 
flail  un  veut  propice,  crurent  les  fiiynrds  en  [Anvv 
navigation  et  retournèrent  sur  leurs  pas.  Un  autre 
jour,  Comm  était  serré  de  près  en<^  nnn  lUs,  et 
Yolusenus  Uu-mc^nie,  {^  la  tête  de  son  avant-garde, 
le  poursuivait  oUliuement  dans  l'espoir  de  le 
prendre.  Tout  à  coup  les  Gaulois  tournent  bride> 
fondent  à  leur  tour  sur  ceux  qui  les  poursuivaient, 
et  Comui,  parvenauL  à  joindre  \  oluseous,  lui  tra- 
verse la  cuisse  d'un  coup  de  lance.  Le  prM)t  m* 
main  fut  enlevé  à  moitié  mort  par  ses  ravalim, 
et  les  Gaulois  purent  faire  retraite.  Peu  de  temps 
après,  soit  (|ue  sa  vengeance  fût  satisfaite,  soil 
qu'il  lui  fin  impossible  de  tenir  plus  longtemps, 
Comm  envoya  dire  aux  Romains  qu'il  était  prêt  à 
traiter  de  sa  soumission ,  pourvu  qu'on  lui  laissât 
garder  son  serment  de  ne  pas  voir  un  çeiil  de  leurs 
visages.  On  ac^-epta  cette  clause;  la  capitulatiou 
se  fit  par  inlMinédiaires,  et  Comm  se  soumit. 

Ce  fut  le  dernier  Gaulois  dont  César  vit  l'épée 
levée  contre  lui.  Son  génie  s'étudiait  à  gagner  les 
cœurs  après  avoir  gagné  tant  de  victoires,  à  se 
concilier  cette  race  généreuse  dont  il  avait  besoin 
ponr  ses  desseins  ultérieurs,  cl  à  guérir  les  plaies 
qu'il  avait  faites.  »  En  iuiit  années  de  guerre,  dit 
Plutarque,  un  de  ses  historiens,  César  avait  pria 
de  (l>rre  plus  de  huit  cents  >illes,  subjugué  pins 
de  Iruis  cents  nations,  et  conibattu  trois  millions 
d'hommes,  dont  un  miUioo  était  mort  sur  le  champ 
de  batallte  M  n  aeooiid  aHlion  réduit  i  l'^la- 
vage.» 

AEIS  £T  LXTTgES.  —  CA&ÀCTERE  ûlâ  SACtûIS- 

La  vaillante  race  des  Celles,  qui  avait  rempli  le 
monde  antique  du  bruit  de  ses  exploits,  n'a  pas 
péri  dans  cette  lutte  terrible.  pnis(|uo  son  sang 
coule  encore  dans  nos  veines,  et  s'est  conservé  de 
même  dans  la  Gtande-Breugne,  l'fieoase  et  llr- 
laiide;  mais  elle  a  été  absorlce  sans  nous  laisser  de 
monuments  de  sa  main  qui  nous  transmissent  la 
mémoire  de  ses  actions  et  le  témoignage  de  ses 
pensée*.  Pc  ménie  que  sa  religioti  lui  dcfendait 
de  profaner  Dieu  et  les  idées  saintes  par  des  re- 
présenlatioiis  ftibriquées  de  main  dlmmme,  elle 
lui  dcfeudait  au^^i  de  consacrer  se<  pensées  et 
ses  souvenirs  par  l'écriture.  Les  Gaulois  n'ont 
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Bos-reltifs  altribiiéÂ  au\  Gaulois  el  trouvés  à  Entrcmont,  près  d'Aix,  par  M.  I  ouan'. 


Bas-relief  que  l'on  attribue  aux  Gaulois,  dëlaclié  du  mont  Donon  el  cooscn-ë  au  Musée  d'Épinal. 


y  Google 
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dope  tien  écrit.  Qtiek|aes  âmes,  quelques  teulp- 

UiT('<  <XTr)vsii>rr< .  dos  motiiinios,  dns  liijoiix,  SOill 
les  seuls  tuuiiuuicuU  ligures  qu  ils  aient  laittés. 
On  »  découYert,  en  Tannée  1845,  à  Entremont, 
prrs  (VAix  l'ioM'iict' .  rr.i^jniciils  de  sculp- 
tures remarquables  par  leur  barbai-ie,  par  les  tro- 
phées de  lèles  coapées  qu'elles  présentent,  et  qui 


paraissent  bien  gsudoises  pur  le  goût  plus  encore 

\m  l'inhaliilel»''  du  cisfaii.  Il  existai!  aii^^si 
(iaus  les  \  osges,  au  sommet  du  inout  Donou ,  des 
restes  de  oonstnictiens  antiques  signalés  par  la 
Iraflili'in  runime  un  tt^inplc  ^aiiloi^.  et  parmi  li'-- 
qucls  ligurait,  sculpte  dans  le  roc,  uu  groupe  le- 
présentaat  le  sanglier,  peut-être  a^-ec  ion  nom 


Rouelles  considérées  coaunc  la  nxMuuie  primitive  des  Gaulois. 


eeltique  {BelUccus  svubi  r),  aux  prises  avec  le  lion. 

Les  autres  prulplures  de  picnc  ou  de  nn*tal  <pii 
sont  par\euues  jusqu'à  uous,  et  dans  lcst|uellcs  ou 
trouTedes  sujets  ctdtiques,  ont  été  taillées  par  des 

mains  romaines  et  grorrjnes,  nti  IiiiMi  appartiennent 
à  l'opoque  où  la  Gaule  clait  devenue  province  de 
rempire. 


11  en  est  autrement  des  nHMinaies  ;  mn'  partie 
d'entre  flItN  purent  «"'Ire  gravées  par  dos  artistes 
étrangers;  néanmoins  elles  apparlieinictil  tiien  à 
l'esprit  indigène,  car  elles  élaieiit  n<M  i->siinMni  iil 
appropriées  aux  Itcsoins  cl  pints  des  |>opiil;i- 
lions  pour  qui  on  le^  laiiriipiail.  C'est  bien  a\aul 
les  piemièies  inroptiotts  ronaines,  vers  le  commette 


Slalàre  d'or  au  bige,  de  l'iiilippe, 
roi  de  Macédoiae. 


Homnies  gaulou«s,  troovéss  à  Unies. 


cément  dn  troisième  siècle  qui  a  prérédé  notre  ère 

(flO  à  250  av.  J.-('..i.  (pie  remontent  les  plus  an- 
ciennes moiuiaies  de  la  Gaule  que  l'on  connaisse 
et  qui  soient  dignes  de  ce  nom.  Ce  sont  des  pièces 
d'or  à  un  bas  titn*.  dans  b'squclles  on  s'est  gros- 
aièrouieul  efforcé  d  nnilcr  les  belles  médailles  grec- 
ques i  l'effi^  de  Philippe  II,  roi  de  Macédoine 


(qui  régna  de  300  ft  3361.  Antérieurement  on  se 

S('r\ail  (II-  iiiniiii.iics  l>i('ii  plus  jirossicrcs  ciicnic,  «pii 
ne  portaient  ni  ligures,  ui  légendes,  mais  quelques 
signes  porticnliers,  comme  une  étoile  ou  un  crois- 
saiil  ;  on  l>ii'ii  c  iMaiiMit  de  simples  niorreanx  de 
cuivre  ou  de  polin  (alliage  de  cuivre  et  d'étain), 
taillés  en  rmidelles,  en  triangle  ou  en  anneaux.  On 


Monnaies  ganloties  à  l)|'e9  difnrs. 


conserve  dans  nos  musées,  et  on  trouve  encore 
assez  souvent  dans  nos  ebampa,  des  monnaies  de 
cette  époque  primilive. 

Apres  l<»s  pièces  frappées  à  l  iiniialion  des  sla- 
lères  de  riiili|>iM«.  ou  |dace  une  foule  daulres  mon- 
naies gauloises  é^'alenn'nt  inspirées  par  le  désir 
d'imiter  les  types  grecs.  Celle  particularité,  qui 


tat  d'inie  douille  inllnent  e  :  d  aiiord ,  des  invasions 
dans  la  Grèce  et  dn  pillage  de  Delphes,  d'où  Iw 
(Jaidois  a)'aient  rapport"  iN-s  qnanlil-s  considéra- 
bles de  nnménnre  lu-U  'iii  jue  qu'ils  avaient  mis 
en  cirrtil:t!iiiii  «  Inv  eux  à  leur  retour:  puis,  do 
Miisina^r  des  i  nlonii's  plinn^i'inics  ct.-iMios  sur  la 
cote  gaélique  de  la  Medileiranee.  11  t^l  impos- 


peul  turprandie  au  pramier  aspect, éUit  lo  réeul-  !  siUedevoir  la  nombroue  sériede  médaUles  ftif- 


IIISTOIHE  DE  FUANCF.. 


50  av.  J.-C. 


poes  en  Gaule  à  l'itiiiliitioii  do  celles  de  la  Grei^e, 
sans  se  persuader  que  la  civilisation  des  contrées 
orientales  avait  ponétro  dans  notre  Orrideiit  l>eau- 
coup  plus  prorondéDieut  quo  les  historiens  ancieus 
ne  nous  l'ont  dit. 

Outre  les  types  cmpnintés  à  la  Grèce ,  comme 
la  tète  d'Apollon,  le  temple  au  fronton  triangu- 
laire, le  rhar  emporté  par  deux  chevaux  galopant, 
les  moBoaies  gauloises  ont  souvent  des  types  qui 
lear  appartiennent  en  propre  et  qui  sont  indigènes. 
On  y  voit  tantôt  des  signes  dont  on  a  peine  à  de- 
viner la  forme;  tantôt  des  étoiles,  des  croix,  des 
globes;  tantM  des  fleurs,  des  mains,  d(»  haches, 
des  poi'fiiiaiiN.  (l(>s  tètes  d'hommes  coupées,  des 
poissons  ou  d  autres  animaux.  Parmi  ces  derniers, 
le  cheval  et  le  «anglier  jouent  an  grand  rôle;  le 
saufiliiT  fi^'urait  aussi  à  rexirémitc  de  la  hampe 
dans  les  ëteudards  gaulois,  et  l'on  a  pensé  avec 
rttoon  qne  nos  pèrw  Tavaienk  pris  pour  symbole 
de  leur  nntionalité.  On !i nlroiRé  plmieim  de  «8 
symboles  de  bronze. 

Quant  an  légendes  écrites  sur  les  monnaies, 
elles  donnent  ordinairement,  d'un  côté  de  l;i  pii-i  c. 
le  uom  du  peuple  pour  lequel  elle  a  été  fabriquée  \  t 


de  l'autre,  le  nom  du  magistral  de  la  cité.  C'est 
ainai  qu'un  gnmd  nombre  de  médaiHei  porleiU 


Le  Sanglier  encilDe.  —  D'après  un  des  bu-reUeit 
M  l'are  d'Onu!!*. 

les  non»  des  diefk  ffuneux  dont  le  iMt  de  Giaar 

a  (  oiiM  i  vi»  le  souvenir  à  la  jwstérité,  tels  qu'O^ 
gétirix,  Duboorex,  Luctére,  Vergauilaune,  Adcaur 


Diverses  uionnaiei 


tuanus,  Duratius.  On  en  a  vu  plusieurs  ei-dessus. 
D'autres,  au  contraire,  nous  ont  transmis  les  noms  . 
de  personnages  dont  l'existence  ne  nous  est  pas 
tutranenl  connue  :  Vttgolal,  chef  des  Arvemes;  | 


Moanaie  des  Séquanes.  {Sequanoio  luo$.) 

Onétquefois ,  mais  bien  rarement ,  les  monnaies  I 
Ignloises  nous  en  apprennent  un  \mi  davantage. 

On  en  conuall  une  des  Séquanes  dont  la  légende  ' 

|6'«4HanoMfuot|  contient  quelque  secret  historique  1 

ta  grammatical  que  les  savants  n'ont  pas  eocofe  I 


de  diefs  gaulois. 

Atcpilos,  chef  dans  la  LyonMilê;  Arivus,  chef 
des  Santons;  Atisius,  des  Rémes;  Auscro,  des  Êbo- 
tons  ;  ItfeeM  et  Cantorit ,  des  Tarons  ;  ElkesoovU, 
des  CatiMites;  et  envinm  quaiante  aulies. 


Monnaie  des  Lixoves ,  UsietuL^^^jn^M^^foi 

découvert,  et  une  autre  où  le  nom  du  chef  est 
suivi  d'explications  clairement  données  en  latin; 
celte  dernière  est  la  pièce  sur  laquelle  on  lit  : 

•  Cisiambos  Cattos,  vergobret»;  et  au  levers: 

•  Dénier  publie  des  liiovea  t. 
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Dire  quelque  cho<r  la  langue  des  Celtes  «  si 
plus  diflicile  encore  que  de  démêler  les  obscuriU's 
de  leur  liistdM.  Lt  Gaule,  nous  l'avons  dit,  se 
fit  romaine  tivec  ww  extn^me  facilité ,  ses  eufants 
quittaient  jusqu'aux  noms  de  leurs  pères  pour 
s'alTubler  de  noms  romains,'  et  ses  villes  sollici- 
laient  conmie  une  faveur  de  prendre  elles-mêmes 
ceux  de  Jules ,  de  César  et  d'Auguste.  Cependant 
la  langue  latine  ne  pt^nétra  que  lentement  cl  difTici- 
lemcnt  dans  Icscampat^nesoù  les  Romains  n'étaient 
qu'eu  petit  nombre,  et  dans  les  contrées  extrêmes , 
comme  notre  Bretagne  ou  celle  d'an  delà  de  la 
Manche.  Cbe»  les  gens  riches ,  dans  les  villes,  sur- 
lont  ^ns  les  i^es  méridionales,  le  gaulois  tomba 
promptemcnt  en  mépris  de\'ant  la  langue  élégante 
de  Rome  ;  mais  U  masse  du  peuple,  dans  le  nord 
mrioat.  garda  ridiome  naUonal.  Elle  y  avait  tà 
peu  rctidiK  é  tmisicnie  siédi^  la  loi  romaine 

fut  obligée  de  tolérer  la  rédaction  tW  rrrt;iii>s  actfî; 
civils  eo  langue  gauloise,  et  on  a  la  primo  (par 
Sidoine  Apollinaire |  qu'elle  était  encore  parlée  au 
centre  de  la  Gaule  à  la  fin  du  cinquième  siècle. 

De  ee  vieux  lanpge  de  nos  premiers  pères,  dans 

lequel  ils  n'ont  rii'ii  ril ,  iiiK-liiifs  fiiiltlcs  (races 
cependant  nous  sont  restées.  Les  auteurs  latins  et 
cncs  noos  en  mit  eomervé  une  eentaine  de  mais; 
et,  par  un  tnvni!  hien  minntieux.  mais  bien  mé- 
ritoire, on  a  compté,  en  passant  au  crible  Taii 
après  l'kntn  Un»  lea  termes  de  la  langue  ftangaiae, 
et  en  scrutant  la  provenance  de  chacun  d'eux,  qu'il 
eu  est  environ  trois  cents  de  gaulois  (I). 

Il  reste  aussi  deux  ou  trob  inseriptiuis  on  frag> 
mente  d'inscriptioi»  celtiques,  gravées  A  l'époque 


'La 
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lucriptitfu  eo  langue  celtupui  trourée  à  Alise. 

gallo-raiiiiioe,  «tdonl  voidla  plus  importante  par 
m  éteDdue  et  n  bonne  oonaemtiMi;  elle  «  été 

[')  Par  i-M.;ii(tlc  :  ildiiollr,  .iriH'nl , baUi ,  baraque, bâton, 
Ik  t.  1»'>  he,  bijou,  buiileaii,  Imurdo,  boyao,  braire,  branche, 
ltii]iip,  brodw*  feraoUle,  bruit,  brusque,  bniyère,  raluane, 
carrière,  casaque,  cep,  dune,  échine,  fol,  galant,  tial.ine, 
jamlie,  lieiic,  marne,  oarguvr,  orgueil,  pic,  raie, 
laAe»  tan,  Ina,  traie,  etc. 


Uouvcie  dans  les  ruines  d'Alise-Sainte-Reine,  en 
1839.  Malgré  l'état  entier  et  parfaitement  lisible 
(II-  (  OS  lignes,  personne,  jusqu'à  présent,  n'a  pn 

t  omprendic. 

Mais  des  tmoaidn  Celtique,  moins  mutilées  que 
celles  (le  reç  pauvres  décris,  se  sont  eonsen"ée« 
ailleurs,  et  sont  encore  aujourd'hui  vivautes.  Les 
Galls,  en  s'étaWiMUitan  nantie  de  la  Gaule,  avaient 
en  même  temps  peuplé  une  partie  des  lle«  Britan- 
niques; les  Gaulois  Belges,  qui  vinrent  ensuite, 
liront  de  même,  et  peu  do  tempe  encore  avant 
l'arrivée  de  César,  ils  entreprenaient  dos  conquêtes 
et  formaient  des  établissements  au  delà  de  la 
Manche.  Il  existait,  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
des  tribus  soi^nnatses,  atrébetes  et  parisiennes  ; 
le  sud  -  onest  de  l'Angleterre  s'appelle  encore  le 
pays  de  Galles,  el  !>a  poinlo  exlrénie.  la  ComouailU 
[ComuGalliœ,  pointe  delà  Gaule). La populatioa 
de  ce  pays,  avant  la  conquête  romaine,  fmt  donc 
gauloise,  el  sa  langue  était  le  ce]tk|uo;  or  les  dia- 
lectes écossais,  gallois,  irlandais,  et  notre  breton, 
sont  des  langues,  unies  entre  éllw  par  la  plus 
étroite  parente,  et  complètement  étrangères,  soit 
au  latin,  soit  aux  idiomes  germaniques,  soit  au 
français.  Ce  lidt  seul  suffit  pour  démontrer  qu'ils 
sont  autant  de  bmm  lus  du  vieux  (rone  celtique, 
(juel  autre  peuple,  en  effet,  leur  aurait  donné, 
i  cteeon  des  eMéo  du  détroit,  cette  eonnnnnanlî 
de  langnp^?  An^si  verrons-nniis  bientôt  ces  Gaulois 
du  nord ,  que  l'épée  romaine  n'avait  que  faiblement 
atlelfkts,  donner  asile  dans  lears  ttes  an  druidiinn 
persécuté  dans  la  Gaule,  et  plus  fard  conserver, 
pendant  une  longue  suite  de  siècles,  le  dcpot  sacre 
de  la  poésie  dos  bardes. 

Ile  n-  i]ut>  les  druides  avaient  proscrit  1  oi  rifuve, 
ilresiiliau  que  la  mémoire  de  leurs  diseipies  con- 
servait nécessairement  de  plus  fortes  empreintes, 
et  l'enseijînement  donné  de  \i\e  voi\  formait  «ne 
tradition  ^crcti  plu^  durable  toute  autre ,  puis- 
qu'elle était  le  seul  lien  conservatenr  des  idées.  Les 
prêtres  du  second  ordre,  les  banles,  transmettaient 
aux  jeunes  gensdela  tribu  leur  harpe  etieurschants. 
Les  dieux  étrangers,  la  persécution,  les  supplices, 
étoun^rent  la  religion  gauloise  el  ses  druides;  mais 
les  bardes  ne  périrent  point  :  guerriers -poètes, 
restés  parmi  leurs  compagnons  d'armes  qu'ils  ani- 
maient au  combat,  ils  n'eurent  pas  un  sort  diffé- 
rent du  leur,  et  les  malheurs  mêmes  de  la  race 
celtique  lui  rendirent  [)lns  eiitTs  et  ses  vieux 
soaventis  de  gloire  et  la  harpe  qui  les  chantait. 
Cet  instrument  figure  encore  auieurdlmi  suri» 
drapeau  do  l'Irlande;  les  bardes  irlandais  ou  gallois 
ont  chanté  jusque  dans  les  temps  modeaus,  el 
aussi  longtemps  que  durèrent  leurs  rois  uatkiMttK 
ils  eurent  une  place  marquée,  dans  la  hiorareliio- 
oflicielle,  an  milieu  des  officiers  du  pelais.  Duranl 
les  Inttea  cruelles  du  moyen  êgn,  ils  eonlinnèrent  « 
jouer  le  rôle  cpi'un  contemporain  de  Jules  Cés,'ir^ 
Possidonius,  leur  avait  vu  remplir,  et  qu  il  avait  dé- 
crit en  disant  qun  les  cheft  gnlris  nenaient  «vee 
«oxmiesuitndnpoMM  perantetquii 
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leur  table  en  chantant  Iran  Umuges  et  les  sui- 
'   «ifnt  à  1,1  t-'iierre. 

Par  une  rude  ioirce  d'hiver  de  l'an  4590,  un 
vieillard  aveugle  était  assis  près  du  feu.  dans  une 
chauniii're  du  pays  de  Galles.  Sa  lote.  Idant  liie  par 
lesanoet»,  se  {leucbait  sur  les  cordes  d  une  hiirpe 
placée  entre  ses  genoax.  En  fare  de  lui,  un  jeune 
homme  prebil  avidemenl  l'oreille.  Le  vieillard, 
après  avoir  refuse  d'abord,  chaulail  sur  sa  harpe 
•vec  myslèrp,  mais  non  sans  un  ceruùn  plaisir 
(^I^'vnt  il'.iurieunes  poésies  populaires.  Craitinanl 
saiii  doulc  de  ue  plus  retrouver  uueaus-i  favorable 
occasion  d'entendre  ces  rérits  d'auirelois  n'lij;icu- 
5«'nn'iit  roii-,  1  s.-  <Ir  Ihmh     tni  liourhe.  el  rendu 
plus  audacieux  par  l'iuUrmile  du  vieillard .  qui  ne 
tMMivait  le  voir,  le  jeime  bonune  lira  fiirtiveiucnl 
tin  '  r.i\riij ,  ,1   sui-       le  Iwrde  prtl  s'apercevwr 
du  larcin,  il  lui  déroba,  en  l<»couUan(  au  pajiier, 
q«el<|ues  poënes  inconmis.  Le  jwine  homme  étail 
tin  aul.-iir  ati-I.ii':.  qui  noii<  a  consené  quelques- 
Qucs  de  CCS  cooiposiiious  bardiqurs.  Gc  vieux  cfaaiH 
tour  avate  de  ses  vers  ee  craignattl  de  les  voir 
profaner,  tii-t.-.  rivmigle.  caehe  dans  une  retraite 
obscure,  luais  enthousiaste  encore,  est  un  portrait 
posthume  mais  fidèle  dn  baidisme.  Il  aimait  porote 
alors  les  solitude^;  la  flirof  profonde  et  les  sentiers 
couvert!»;  il  écartait  encore  les  nuiius  elraogéres 
qoi  tentaient  de  soulever  les  ymhs  de  sa  muse, 
ef   fi.lf!.'  ntix  pr-'n-pt.";  t]r  m  s  ,,ores.  il  défendait 
qu  on  écrivit  ses  chants.  Mais  d  indiscrets  adiiiira- 
teitrt  «ot  commenré  lenn  larcins  bien  annt  i  :i90  :  ' 
nn  eonservo  n\  \ii.;!,'!(  iTe  une  collection  de  ces  1 
poi>sies  qui  fim  ut  recueillies  au  <louzîeine  siècle , 
et  qui  avaient  été  composées  certainement  au 
sixième,  (Dr  la  Vill,nii,irqii- .  Chants  bretons.)  \ 

l,  im    >  pi  uai(»aux  artiliie»  employés  par  les 
prêtres  et  \es  savants  {«aulois  pour  aider  b  mé- 
moire de  leurs  ,i.i,  ptr<  i  tnil  rie  réduire  leurs  jx-ii- 
sécs  eu  sentences,  et  d  eucadrcr  ciiaque  8cnleuc« 
dans  mis  vew  liés  par  une  même  rime.  C'est  ce  I 
qne  nous  pourrioti-;  appeler  des  fnrrts,  fi  le  <pi  on 
apjielait  tribatuiu  en  langue  galloise,  J^e  nombre 
Irois  jouait  chez  eux  un  grand  rftle,  et  se  relraave  ' 
dans  la  poi'sie  aussi  hieii  que  dans  la  îhéologie  et 
la  politique.  Ces  couplets  do  trois  vers  soui  tous  I 
Mniforinemeiit  construits,  de  cette  façon  que  les  ! 
deux  prenners  dé|R'i;;neiit  ipielipie  s<  ene  de  la  na-  i 
turc,  tandis  (|ue  le  troisième  se  détache  brusque»  I 
lïient  pour  offrir  une  réflexion  momie.  ! 

Cette  facture  orijiinale  est  en  n.  cr.nl  ,i\,t    p.  u 
qu'on  sait  de  l  usage  adopk'  par  ks  dniidcs  et  les 
l»anles  d'exprimer  leurs  pens^vs  au  moven  d.-  pe- 
tites branches  do  différents  arbres  lîullr,'<,  ,i<niées 
fomWnées  suivant  des  rapporte  convenus,  de  ma- 
n.ci-e  à  former  loiitun  langage  symbolique  analogue 
au  langage  dos  fleurs  eniptoyé  pnr  1.-^  I'fT=nns  ou  j 
bien  *  relui  que  les  hahit^n'its  pruiiitils  du  l'éi-ou  ' 
-v.u.  ut  „„.i,,né  de  se  faire  aven  des  ncmids  de  I 
rubans.  Dans  un  de  ces  poi^nic^  dit  sixionir-  vi.nle  i 
dont  UMH  pirtioiis  tout  a  Iheure,  on  Ut,  par 


1>E  FUA.NŒ. 


Li  pointe  du  clK*ne,  fampr  rameau  du  fr^nc 

Kt  h  douce  bmyére  >ij!iiitieiil  rêve  hùié  : 

Lts  joues  ne  c.ulitroiit  |ioiul  l  aiigoi^se  du  carur. 

La  pointe  du  iiut<etiiT,  le  Irwne  d'éple  loogneuri 
Lié:.  |>ar  des  finilles  de  (•Ijt-iie,  signifient: 
Uenreux  qai  voit  cchU  ipi'il  aioie. 

Ce  sont  en  mcnie  temps,  connue  ou  le  vdl,  dflt 
tercets  bardiqnes,  daus  lesquels  le  traductenr  a  été 
forcé  de  aaeriOer  la  noie  pour  yarder  l  exactitude. 
Mais  en  voici  de  plus  caxactérisés  : 

hit  n  éljlouiss.inU'  e«t  la  cifue  lies  frAies  fl«ari$, 

Loagtcmp»  l'Li;ic>  i/uand  iK  cr(iiï.sii,t  dai)>  lu  (orrenl; 
Le  cour  malade  voit  duict  lyiigUuup»  sa  douleur. 

liiea  éUonisMute  est  k  «arfec*  do  lorreiil  à  miuuii. 
Tout  liointjie  inir.|lij;pnt  .1  i!  "ti.î  haaôrë. 
La  femme  d«iit  calaier  la  doultuj , 

H»»  éblouissairte  M  h  cime  du  saule;  j.ntux  est  le 
iwi^son  daiiî^  It  i  l. 
I     Le  veut  stfUe  daus  le  haut  des  tucuites  braadies. 
I    La  natare  rcmporti  «or  nnstnictiM. 

i      hiou  «!bl.)uis-;ante  est  la  cime  de  la  linijiête, 

ïiû-lai  au  sage  el  défi«-toi  du  fou  ; 
I     Mais  il  a'y  «  da  devin  que  Dieo. 

I     Ce  sont  l»}s  premières  strophes  d  uue  pièce  qui 

i  eu  a  trentemoia,  toutes  commençant  par  les  mAmw 

I  mois  peignant  un  petit  Ubleau  de  la  nature.  a«t 
J  encadrement  d'une  idée  morak  dans  la  scène  la 
I  plus  vulf^ire  des  champ»,  cet  appel  à  une  saine 
rêverie  pnr  la  \oi\  rl,s  a-mTcs  ili\iiirs.  r-sl  d'une 
pO('si<'  il  tui^iil  plus  liappanle  qu  elle  est  absolu- 
mi  iii  i  iranpère  aux  idées  grecques  et  latines.  Ces 
lerccis.  faciles  à  retenir,  avaient  rniirs  r.>iiiin.'  des 
proverbes,  et  leur  but  était  de  ramener  l  esprit  à 
chaque  wc^sion.  quelque  indilTérenle  qu'elle  Al, 
vers  de  hautes  pensi^i^s.  Celait  un  avanfap».  sur- 
tout chez  des  populations  vivant  d  une  vie  ordinai- 
rement ifolitaire,  dans  les  liois  ou  dans  Icscaoï- 
pagjies,  et  duut  pres<|ue  toutes  les  idées  n'étaient 
(pie  des  reflets  de  la  nature  champêtre. 

Les  peuples  |iriniitjf$  sont  toujours  enrhalDée  à 
di^ inipression.s  vagues,  indéfinies;  la  prérision  ist 
une  Ibrce  qu'ils  n  ont  pas;  leur  oreille  confoud  la 
|)oésie  avec  la  musique,  en  sorte  qne  letbiid  du 
vers  peut  avoir  eu  moius  de  pri.s<>  sur  eux  rpi^  la 
mesure  ou  la  rime;  et  encore  faut-il  ajouter  que  le 
sens  du  vers  est  souvent  allégoii(pie  et  contient  une 
rinesse  qui  nous  éctiappe.  C'est  dii-o  tout  ce  qui 
nous  manque  Iwsque  noos  ne  goûtons  d'au&si  an- 
ciennes poésies  qu  à  travers  plusieurs  traductiona 
successives.  I<kOus  citerons  cepeiulant  encore  une 
de  ces  poésies  bardtques  du  sixième  siècle,  un 
*  Iiiiiil  dr  mort  «pii  peut  riiv  nn  écho  afTaibli  de 
chauls  plus  auciens  eucore,  el  toujours  cerUiine- 
nent  uoe  émanation  de  ce  mâle  esprit  qui  fut  cdui 
de  ta  race  celtique. 

Eii  avant ,  terrible  rmirsier  ! 

iioniie  awlenaore  dans  la  bataille;  « 

Kkai  Tant  tuer  que  parleaieaier. 
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F.ii  avanl,  tentUt  Luutàter! 

KWt  était  mère  et  sombre  comme  le  rire  da  h  ner, 

La  mêlée  auioin'  d'Urieii  (')  m  potgnel  vifMirens. 

Je  porte  à  mu  cTité  la  l^te 

D»  Mini  tfA  «mnnaBdait  rattiiqM, 

La  l^te  d'Uritn»  liUde  Kenvarcb.  qui  «éeiit  PWpMtie.. 

Je  porte  dans  m  tiÊùtfM  b  tél« 

D*liri«>,  ^fA  Ameemeiit  UBDiaMbil  k  emr. 

Sur  m  poitrine  blaiehi  I»  corbcu  se  for|«. 

Je  porte  à  la  main  une  lètt 
Qui  n'était  jamais  ca  repos. 
U  imnitan  itm§i  k  iMilriM  du  cbcC 

.le  pm-tr"  >iTr  mi  cuiïse  une  l»Me; 

t^' était  un  bouclier  pour  son  pays. 

Vue  épéB  dfl  hilailk  ponr  m  Ittim  cdÉi|iBMai«i. 

Je  ]!  rd' ."(  ma  gauche  une  l»'te  nicillcuro. 
De  soa  vivant,  que  u'éiait  l'bydrouiel-, 
CAail  HM  dlaMB  ponr  les  vteSlhnb. 

Je  porte,  depuis  le  pronioul.iliv  ili  l'cnnok, 
Uoe  léte  dont  les  vné«&  sont  ciUébreâ  au  loin , 
Cette  d'Urten  l'«oi|iMal,  dont  k  fMMMHrfè 

Je  porte  sur  mon  épaule  une  téte 
flhii  M  me  foiiaiipiiiiiU  keaie. 
Nelheiir  à  nt  min  !  om  ntfllre  cet  tué. 

Lft  lélé  qie  Je  porte  sur  mon  bras 

ITft-l-elk  pti  ceequis  des  temeet  ' 

Après  le  cri  de  guerfe,  kt  cofcoeiki 

Lt  vnt  qo»  Je  porte  an  bovl  d'âne  piqne  noire 

K-t  la  t^p  d'I'rien,  le  sublime  dragon. 

Ail  i  jusqu'au  jour  du  Jugement  je  ne  me  taiiai  puuit. 

La  ttls  que  je  porte ,  je  m  h  retroorcnii  plus  ; 

Elle  ne  viendra  plii<  i  mon  «  (  otiis, 

Mallieur  à  ma  maiu  I  luou  bonlieur  m'est  ravi. 

La  (été  qne  j'emporte  du  pendianl de k  montagne, 
l'.ll.'  .1  lu  lioiiL'Ix'  écumantc  dOttUlf. 
Maibeur  à  cdut  qui  l'a  tiii^e  ! 

Mon  bras  n'est  point  aiT.ùbli,  iiiais  j'ai  peitiu  U  repos. 
Mon  cceur,  ne  te  brises-tu  pas  ? 
Celtti-là  m'a  porté  donl  je  porte  la  1^. 

C'est  une  abrupte  cl  sombre  poésie,  mais  rpii 
n'i^st  pn$  sans  cliarmc  pour  oos  oreilles,  n  nous 
&Liiij^f()uâ  qu'ainsi ,  pcut-èlrc,  chantaient  nos  llurs 
aïeux  quinze  ou  Ningt  siècles  avant  nous. 

D'autres  de  ces  chauts,  ealia,  eoot  de  pures 
formules  théologiques  : 

Trois  choses  sont  primitivement  t  unliiiipot aines  : 
riMamM,  bi  libert*;,  la  lumière. 

Trois  p«i«aaccs  de  l'eiisteace:  ne  pouvoir  être  ai^re». 
ment;  m  pan  Mre  néoesialnmenl  antre;  ne  powroir  <lre 

niiiMiN  pnr  la  roureption. 
l  i-ois  choses  prévaudront  néccssaii émeut  :  la  supit^me 

pHissanc«t  I*  MpiCm  ialeOifence  Je  «qn^ 

Formules  expoaée»  sans  ome&Mnit,  mais  dont 
aucune  autre  pUlMopliie  00  dépaase  la  snUiine 
hauteur. 

U  langue  n'est  que  Vexprasioit  ûa  caractère 

(')  Chef  i^aiiois  nieft  en  rombaUant  tas  Samm,  àk  fin 
du  sixième  sièck. 
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et  du  génie  des  peuples.  Si  leur  Idiome  n  çttbsisté , 
I  le  génifi  même  des  aneiens  Celtes  n  est  dime  pas 
éteint.  Il  respire  encore  dans  les  rejetons  qui,  sur 
les  nves  de  la  Manche  et  du  c^nal  Saint-Georges, 
ont  sorvécu  au  ravage  des  temps;  et  lors  ntëme 
que  la  masSe  gauloise  qui ,  par  d'autres  destinées 
et  d'autres  mélanges,  est  devenue  la  Fraurp,  n'au- 
rait pas  sous  les  yeux  ces  populations  (jui  piiur 
elle  sont  des  soeurs ,  elle  sentirait  encore  dans  ses 
veines  le  sang  gaulois  frémir  en  plus  d'un  endroit 
I  de  ce  portrait  tracé  de  la  main  de  Jules  César  : 
«  Les  Gaulois  sont  4)res((uo  tous  avides  de  dum» 
geiuents.  On  les  a  bientôt  agités  et  poussés  au 
«embat.  Tons  d'ailleurs  aimeiii  la  liberté  \m  in« 
slinct  et  baissent  la  ser\itudc.  Ils  sont  prompts  et 
pleins  d'ardeur  à  faire  la  guerre ,  mais  ils  sont 
lent  anssi  prompts  à  se  décourafrer  et  ne  suppor- 
ti  iit  p  is  1rs  rt'vt  i  s.  Ils  changent  facilement  d'avis, 
el  pres^uo  toi^uurs  se  montrent  amis  des  nou- 
TMratés.  Cest  llMhîtade,  parmi  eux,  de  foi  'cer  les 
voyn^^'curs  à  s'arn''lrr,  de  leur  demander  il  tous  ce 
((U  ds  ont  entendu  dire  ou  ce  qu'ils  savent;  le 
p(!uplo ,  dans  les  villes ,  entoont  les  marchands  et 
les  contraint  de  dire  de  quel  pays  ils  viennent  et 
c«  qu'ils  ont  appris.  U  suffit  souvent  de  l'émoi  quo 
leur  causent  ces  Infonmitiofis  et  ces  rapports  pour 
li'iir  fniro  iinMiiIrc  des  résolulituis  ini|Mirtantes  dont 
ils  ont  oécessaircment  à  se  repeuUr  aussitôt.  IjCs 
dtés  qni  sont  reprdées  comme  tes  'phM  habiles 
dans  r,ii1mintslr;ilii>ii  de  leurs  aiï.iiifs  uiit  drii'èl.'' 
par  leurs  lois  que  quiconque  ap^>riMi(lr;iii .  smi  par 
ses  voisins,  soit  par  la  mmeur  puliliiinc  quelque 
nouvelle  intéressant  l'Étal .  soiiiil  Inm  dVn  finie 
part  au  magistrat  sans  la  communiquer  à  aucune 
autre  personne,  l'expérience  ayant  appris  que 
soiiM  tit  (les  gens  ip;norants  et  légers,  troublés  par 
des  bruits  sans  fondement,  étaient  entraînés  k 
commettre  des  tentatives  désespérées  et  des  fbr. 
faits.  Les  mriiistruls  alors  caclieni  ce  qu'ils  jii^'ciit 
convenable  do  tenir  secret,  informent  le  peupla 
de  ce  qu'ils  croient  utile,  et  ne  permettent  pat 
qu'on  s'entretienne  t]o  In  rliose  publique  ailleurs 
que  dans  l'assemblée.     Dans  toute  la  Gaule,  il 
n  'y  a  qne  deux  classes  d'hommes  qni  strient  comptée 
pour  quoique  chose  et  l'onsiiii'n'^s  :  les  ilniiilfs  et 
les  guerriers.  Lo  menu  peuple  est  à  peu  près  ré- 
duit i  la  condition  des  esclaves;  il  nVwe  rien  par 
lui<-n)éme,  et  ne  prend  aucune  part  au  affaires  du 
pays.  La  plupart,  accablés,  soit  par  les  dettes, 
soit  par  le  taux  exorbitant  des  impôts,  sait  par 
les  violences  des  grands,  se  soiiiiicttriil  d.»  leur 
plein  gré  à  la  servitude  entre  les  mains  des  uobles, 
et  ceux-ci  ont  sur  eux  les  mdmes  droits  que  des 
maîtres  sin  lotu  s  isolavc-^  La  nation  gauloise  tout 
entière  est  très- portée  à  la  superstition.  Ceux  qui 
sont  attaqués  <le  maladies  paves,  ceux  qui  fiint 
la  •j.wvvo  rt  qui  vivf^nt  dans  les  dangers,  immolent 
I  «les  hommes  pour  victimes  ou  font  vœu  d'en  im- 
moler, dans  la  persuasion  qu'ils  racbédent  la  vie 
d'un  homme  :inprf>=;  do<5  dinix  rn  rnulant  rHIe 
d'uu  autre.  JLorsqu'ils  ont  rc&olu  une  expédition, 
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ilt  vnMnt  le  pim  Murent  n  dien  de  h  gnerre  le 

Imtill  qu'ils  promolttMit.  En  pareil  «  iis,  tous  les 
Mm  aniuiés  qui  survivont  au  combat  et  qui  tombeul 
eotare  lenis  maing  sont  Hunolée;  les  nlrec  obfefs 
sont  tous  cntassos  rn  un  iuoiik'  ciKlniit.  Ou  jiciit 
voir  dans  un  grand  nombre  de  cites  des  usiicifs 
ie  tertres  élevée  en  des  lieux  ainsi  cenaacrie, 


e'esl-à-dire  avec  les  prednils  do  botin.  Rarement 

il  arrive  qu'un  (îaulois.  onfn'i'^'iiant  la  lui  reli- 
gieuse, ose  garder  et  cacher  ce  qu'il  a  pris  sur 
l'ennemi,  ou  enlever  4|uel(pie  ehnae  du  défiM.  C'est 
(raiilem  s  une  aelion  punie  par  le  dernier  suppliée 
et  la  torture.  Les  maris  reçoivent  de  leurs  femmes 
une  Botome  d'trgent  h  Utn  de  dot,  et,  en 


■ort.  —  Seriiitim  éa  nnoiihafa  de  la  TifMt 


peusatiuu,  ils  verseut  dans  la  eommunauto  une  {mr- 
tion  éqnivalenle  de  leurs  biens.  On  constate  dans 
un  seul  et  même  compte  le  total  des  deux  ap|)oris , 
et  les  fruits  en  sont  mis  en  réserve.  Quel  que  soit 
le  survivant  des  deux,  c'est  à  lui  que  reviennent 
Tune  et  l'autre  part,  avec  tous  les  fruits  perçus. 
Les  hommes  ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leors 
ftmna  et  sur  leurs  enftitts,  • 


Telle  est  I  c.piniun,  légèrement  dédaigneuse,  de 
re  Romain.  II. observait  «tee  eiaetitude  les  Mis 
nwtcricls  qui  s'offraient  à  ses  yeux  ;  mais  s'il  raillait 
en  liii-mi^mo  les  vieilles  coutumes  des  Barbares, 
c'était  sans  en  saisir  le  sens.  Son  esprit  brillanl 
ne  pouvait  atteindre  aux  sombres  profondeurs  du 
sentînetit  patriotique  et  religieux  qui  domine  dans 
l'hiBloira  de  la  Ganle  wtiqBe« 
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C4UUUR  artxrufiol  u  mn  n  l'iiBÉnuAicB 
Mnmi.— \ft  Càni  aamn.— vâMiim. 

La  Gaule  olait  dépouillée  «le  son  inilé|)endaiice 
«I  de  a  personnaUlé.  C'était  le  cliàlimcnt  de  sa 
présomption  et  do  <os  (|iior('lles  é^ioislrs;  mais, 
coaiine  toutes  les  expiations  ira{»osec's  par  la  Pro- 
vidence, celle-ci  devait  conduire  à  une  régénéra- 
lion  rare  celtique,  sous  les  inspiradons  ses 
(inudes,  avait  su  exalter  le  sentiiiunil  individuel  et 
former  d'admirablf»  guerrien,  des  ramilles  et  des 
(•lipnlèl<*s  wmi^  par  un  dévouement  sans  bornes, 
des  Uribus  vaillantes  et  éclairé;  cependant  elle 
anit  été  impuissante  à  former  une  nation.  La  soif 
«lu  conrnpe  et  du  lilin'  arliitre  ne  s'était  développée 
chez  elle  queii  eloiirianl  les  notions  du  réflexion, 
de  lalnie  et  de  discipline  :  l'anoar  des  lettres,  aspi- 
raliini  instinctive  de  l'homme  aux  idées  élevées, 
était  obscurci  et  comme  barré  i>ar  un  rigorisme 
bizarre;  la  culture  des  arts,  restri'inle:  les  nianirs. 
d'inie  dureté  ipie  le  Romain,  si  inflexible  Ini-méme, 
rc-prouvait  et  baissait.  ïm  partie  la  plus  nombreuse, 
de  la  population,  les  pauvres,  était  enserrée  dans 
les  liens  étroits  du  vasstdage;  leurs  personnes  et 
leurs  ramilles  étaient  à  la  discré^on  de  quelques- 
uns  de  leurs  concitoyens  ;  les  esclaves  étaient  nom- 
breux aussi ,  et  l'on  ne  songe  pas  sans  pitié  au 
tort  qui  devait  être  le  partage  de  ces  classes  misé- 
tables  et  de  tous  les  êtres  Taibles  chez,  un  peuple 
qui  faisait  profession  de  mépriser  la  mort,  qui 
prodiguait  des  supplices  comme  des  fêles,  et  qui 
a\'ait  regardé  naguère  comme  m  honneur  pour  la 
fenune,  le  cheval  et  le  serviteur  d'un  guerrier 
d'être  sacrifiés  sur  le  bûcher  lorsqu'on  célébrait 
ses  funérailles.  Les  rivahtés  et  les  gnerres  de  peu- 
plade à  peuphide,  c'esl-jHlire  la  menace  perma-  ' 
nente  du  massacre,  de  l'incendio  et  de  la  servitude,  I 
eotralenaicnt  partout  la  misère  avec  la  brutalité.  | 

Devenue  délinitive,  la  conquête  de  César  s'affw- 
mil  avee  une  promptitude  merveilleuse.  Le  bien- 
être  matériel  qu'elle  apporta  d'abord  fait  com- 
prendre ce  facile  cbangément.  11  s'ex^ue  aussi 
par  lliaMle  conduite  du  vainqueur. 

Des  trois  contrées,  Aquitaine,  CeJtique  et  Bel- 
gique réunies,  César  fit  une  seule  province,  dis- 
ttaete  de  1»  NartHmaiie,  et  qu'il  nomma  Gallia 


I  ammla,  Gaule  chevelue,  nom  emprunté  à  l'usage 
qu'on  y  suivait  de  porter  les  cheveux  lon^'s.  tandis 
qne  les  Humains  les  taillaient  courts  (1).  Telle  fut 
sa  douceur  envers  la  province  nouvelle ,  qu'il  cx- 
{  cita  la  j.ilMiiMi'  de  rancicnnc.  Point  de  confisca- 
tions, point  de  proscriptions,  point  de  ces  colonies 
militaires  que  Rome  établissait  an  loin  comme  des 
camps  destinés  à  contenir  et  à  dénationaliser  un 
pays.  Aux  fiuuillesetauxcités,  César  prodigua  les 


Joies  Gter.  (Maiée  da  Nsjplei:  mriK».) 

exemptions,  les  bonnenrs,  les  es|)érances.  Il  évitait 
tout  ce  qui  pouvait  blesser  les  susceptibilités  gau- 
loises, et  défîuisa  même  rim|M'il  sous  le  nom  liono- 
rable  de  solde  militaire,  (.'x't  in>p<'tt  était  de  40  mil- 
lions de  fecteraes,  qu'on  estime  à  8  ^00  OOO  francs 
de  notre  monnaie  actuelle.  César  ne  voulait  pas 
seulement  cicatriser  les  maux  ijne  la  guerre  avait 
faits,  et  assurer  la  trampiillilé  de  la  Gaule  par  une 
|)olitique  humaine  et  sape,  il  comptait  sur  les  com- 
pagnons de  Yerciugéturix  pour  l'aider  à  conquérir 
ft  leur  tour.  Rome  et  le  monde.  Aussi  eutrèrënl-ils 
en  foule  dans  ses  armées  comme  auxiliaires;  sa 
cavalerie  presque  entière  en  était  composée.  Il 

(•)  VoT..  p.  17,  les  noms  saalogues  d^  doaués  «ai 

Gauks  par  les  Hofliaias. 
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organisi  mène  mw  légion  iink|iMiiMnt  flmnéo  d9  | 

Gaulois,  nn'il  assimila  par  la  solde  r;ii  iiniiu'nt  cl 
l6S  pijviléges  militaires,  aux  lègious  romaines;  il 
loi  donna  wolement  pour  signe  distinctif ,  A  porter 
on  cimier  sur  le  casque,  une  alouetti^  aii\  lilcs 
élendiiM,  symbole  de  la  vigilance  maliualc  ct.de  | 
la  vive  gaieté.  On  appelait  cette  légion  rAhueltê  (I),  | 
nom  qui  devint  redoutiiMe  dans  le  niondi'  romain, 
Boit  que  la  vieille  réputation  gauloise  durât  encore 
dans  les  soovenin  popolaires,  aoit  que  les  auxi-  i 
liaires  do  ('y<M'  «•  fussent  rués  loul  d'abord  avec 
une  impétueuse  férocité  sur  les  opulentes  cités  de  I 
ntalie  comme  pour  aasonvir  me  tardive  vengeance.  | 
Sous  la  ronfluite  de  f.esar,  ils  passèrent  le  Rnlii: 
ils  entrëreul  eu  niaitres  daus  Home ,  ils  vaiuquireut  j 
sor  tons  ses  champs  de  bataille,  en  Italie,  611  Grtoe,  j 
en  Espafrne,  en  Afrique,  el  S4_'  ronsolëront  Ihit 
propre  delaite  eu  1  aidaut  à  triompher  mène  de 
ses  anciens  collégnes  on  de  ses  anciens  Uentenanls, 

comme  Lalneiiiis,  et  di'  Imit  le  reste  des  Romains. 
Pour  payer  la  solde  du  ses  troupes,  César  ue  crai- 
gnit pes  de  porter  nne  main  sa«ilégesarle  Iréaer 
sacré  que,  de|iiiis  la  prise  de  Rome  par  Brennus, 
la  république  amassait  daus  le  iesufid  de  Saturne, 
afin  d'être  toajoon  prête  àflûre  Ihee  au  IminiAss 
gaulois.  Elle  s'était  al)stenue  d'y  toucher,  même 
dans  les  jours  les  plus  terribles,  au  temps  d'Annibal 
et  de  Spartaeos.  César  fit  des  largesse»  avec  cet 
or  économisé  [lar  tant  de  seriqniles,  cii  dis,Tnt  : 
•>  La  république  u  a  mauitenaut  neu  à  craïudre; 
il  l'y  a  pins  de  Oaukris.  »  Les  Ganlois  en  emenl 
leur  part.  Ils  eurent  part  aussi  h  tous  les  honneurs 
de  la  république;  les  légiouuaires  de  l'Âlouette 
ûirent  décorés  en  nasse  dn  litre  envié  de  dtoyeoB 
romains,  et  les  vieux  séna leurs  virent  avec  indi- 
gnation une  partie  di^  ciiels  barbares  de  la  Nar- 
bonaise  venir  siéger  an  milieu  d'eux.  Le  vainqueur 
de  la  Gaule  ne  se  montra  plus,  durant  le  reste  de 
sa  vie,  que  sou  bienfaiteur  et  sou  ami.  Une  seule 
fois  il  y  porta  encore  ses  armes,  et  ce  tat  pour» 
détruire,  après  un  lonp  et  mémorahle  siép-  (en 
l'an  49  av.  i.-C),  la  puissance  de  Marseille,  cette 
antique  alliée  de  Rome,  qoi  s'ètatt  déclarée  pour 
le  parti  de  Pompée. 

mMi  VANwn  nr  «AU.- MiiBU  imMiM  s«&. 

Après  la  mort  de  César  (4i  av.  J.-C.).  <  >>  taxe- 
Auguste,  héritier  de  son  pouvoir  et  de  ses  desseins.  * 
continua  son  œuvre  en  laissant  la  (iaule  savourer,  j 
dans  le  calme  de  la        les  bienraits  d'une  admi-  ' 
nislratioD  douce  et  protectrice.  Cette  bienveillance 
extraordinaii-c ,  que  dictait  la  puiilique,  s'eflaçii 
devant  d'autres  néoeiriléB  lorsque,  après  avoir  ! 
abattu  ennemis  et  rivaux ,  Auguste  réunit  en  S4^s 
mains,  sous  le  titre  d'empereur  {imperator  com- 
mandant), tous  les  poovoirs,  jus<]ne-là  partagés 
entre  les  principaiu  magiatnia  de  la  r^ublique 

(*)llol|BrialsslssitMNiairénlvaisnliMh.  ! 


romaine.  H  était  temps  de  soumettre  la  Chmle  che- 
velue au  réjjime  administratif  el  linaueier  du  reste 
de  l'empire.  Auguste  lit  en  personne  uu  voyage  au 


Aaputft.  (Mmée  dn  Uonne}  nwrlm-) 

delà  des  Alpes,  convoqua  mm  amamMée  géaénie 

des  cités  gauloises,  et  fin  idiMl  l'arpmiwHnii  Al 
pays  {3»  av.  J.-C.)  : 
Les  provinces  romaines  se  partageaient  en  Pro- 

rincrs  dit  fi^uat  et  ilu  peuple  et  Pro^  iuces  de  l'em- 
pereur. Les  premières,  contrées  centrales  de  l'om- 
pire,  el  d*wie  tranqidllité  aftre,  étaient  r^niea, 
sans  soldats ,  par  des  proconsuls  tirés  au  sort  panni 
les  sénateurs.  Les  autres  étaient  les  {Mtiviuces  ft-oo- 
tières,  geavenées  sur  im  pied  pins  mfiitaire; 
l'empereur  y  (  (imniandait  jwr  un  (ifliri-'r  revêtu  du 
titre  de  lieuleuaul  impérial,  révocable  à  volonté,  et 
cmmlant  les  fimctiens  deeberuniqae  de  l'amié», 

de  l'adminisfralien  (  ivile  et  de  la  justice;  une 
légitime  prudence  mettait  seulement  hors  de  sa 
portée  le  maniement  des  deniers  pnHics,  dont  nu 
homme  de  confiance .  snus  le  nom  do  prsrurateur 
in^périal,  était  chargé.  —  La  Gaule  fut  déclarée 
ProolNM  iê  Tmftmtr.  La  mnltitnde  de  petites 

répiiMiques  turlmlentis  et  jaliMi^es  qui  la  divi- 
saient (on  eu  complaît  trois  ou  quatre  cents  avant 
Jules  César),  et  qui  se  tenaient  toutes  par  des  liens 
de  voisiiiape,  de  famille,  de  féilération .  de  clien- 
tèle, reçurent  uue  uouvelle  distribution  géogra- 
phique destinée  à  briser  les  anciens  souvenirs  9lL 
à  faire  naître  des  a^jiloméralions.  des  vues,  des 
relations,  des  nécessil<>s  nouvelles.  —  Les  limites 
de  l'Aquitaine,  qui  s'arrêtaient  à  la  Garonne,  furent 
reculées  jusiiu'â  la  Loire  el  aux  Covonnes;  les 
célèbres  Arverues,  les  Bituripes  et  douze  autres 
nations  de  la  Celtique  (Santons,  Pictons,  Lénio- 
viipie<  ,  e|r,.  e(e  )  ,  se  trouvèrent  par  là  devenus 
Aiiuitauis.  La  t^ellitpio  |»ril  le  nom  de  Procince 
l^annaifte,  nom  entièrement  nouveau.  Quinze  ans 
avant,  c'était  seulement  celui  d'un  village  [Lug- 
dunutn,  Lyon),  mais  d'un  village  situé  an  con- 
fluent du  Rhône  et  de  la  Saigne,  dans  une  si  ad- 
mirable position  que  les  Romains  s'étaient  hâtés 
de  le  transformer  eu  une  cité  magnilique.  Au- 
fit  de  Ljaa  le  centre  pettliqie  de  toam  la 
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Gaule,  et  le  point  de  départ  de  quatre  grandes  voies 
militaires  conduisant  à  la  MéditeiTanée  puis  en  Es- 
pagne, au  gnnd  Océin,  à  la  Hanche  et  au  Rhin. 
La  Lyonnaise  comjtrit  les  peuples  celtes,  moins 
ceux  qui  en  avaieiil  élc  détachés  pour  entrer  dans 
l'Aquitaine,  et  s'étendit  en  outn;  par  delà  la  Seine 
et  la  Loire,  ajoutant  aux  territoires  des  Édues, 
des  Ségusiaves,  des  Caruutes,  des  Turous  et  des 
A»lea,  ceux  des  Sénons  (Sens),  des  Tricassos 
(Trov.  v)  (1,-s  Parisiens  et  de  toutes  les  tribus 
mariiuiics  ilu  nord -ouest.  Mais  ne  firent  point 
partie  do  la  Lyonnaise  les  llelvétt^,  lesSéquaues, 
les  Liugons,  grandes  nations  celtiques  toutes  pro- 
ches de  Lyon:  elles  fuiiMit  adjointes  à  la  Belgi<jue. 
Aiini  la  Ganle  consonait,  de  nom,  ses  divisions 
primitives;  mais  les  éléments  en  étaient  compléte- 
meut  bouleversés,  et  tons  les  anciens  points  d'au- 
Iflrité  ou  d' influence  déplacés  ou  aliolis.  Les  quatre 
provinces  furent  sulxlivisées  en  soixante  cilés  (mot 
<|ui  continua  à  désigner  des  territoires  et  des  jw- 
pulations  plutôt  que  des  villes);  chaque  cité  ren- 
fermait un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cir- 
conscriptions plus  petites  appelées  ftagi,  et  chaque 
patfus  (Il  avait  ses  villes  ou  ses  villages.  Plusieurs 
nations,  les  Édues.  les  Rcmes,  mémo  les  Carnutcs, 
reçurent  la  faveur  de  porter  encore  le  titre  de 
fedér<'>s  ou  d'amis  du  peuple  romain;  d'autres 
furent  gratifiées  de  divers  {Hriviléges  qui  leur  asso- 
raicnt,  dans  des  mesum  diverses,  nn  peu  de 
liberté:  et  quelques  individus,  quelques  familles, 
I  ensemble  des  habitants  de  <|uelques  villes,  ob- 
tinreut  le  litre  et  les  droits,  suprême  ol^et  d'am- 
bition, de  citoyens  romains.  Ces  distinctions  wïéea 
tenaient  Uraa  les  dévouements  en  haleine. 
'En  mftme  temps,  Tempereur  importa  dans  la 
Gaule  et,  lui  appliqua  la  funeste  science  oii  les 
Romains  excelUtient,  cette  Oscalilé  habile  à  sucer 
par  taules  «es  xeines  les  tessonroes  entières  d'un 
pays.  Un  recenseiiunil  t^ini»  r;il  de  la  population  «  i 
des  |»opriétés  servit  de  base  à  un  imp6t  qui  parut 
excessif  relativement  i  h  «oUs  m&îu^  de  César 

et  à  tout  ce  qu'on  ;n;)il  l'xij:!''  jiisi|m'-l;) .  lu.iis 
eftt  semblé  bien  lc(^  cucore  si  ou  eût  pu  le  com- 
parer à  ee  qn'il  devait  bienlAt  devenir.  On  désarma 
les  liabit;iiib  «lu  ccnlif  rtn'iiK  du  midi,  liuiis  non 
ceux  du  nord,  qui  »c  pouvaicul  lestcr  &uus  défeusc 
quand  les  6enn»as  se  pressaient  lonjonrs  mena- 
çants à  la  fronliért' du  î\!iiu.  Huit  lt''L;iuus  r<irninnl 
tout  l  effectif  des  Iroupos  cautouuècs  eu  Gauiu, 
Itarent  échi^nées  sur  le  bord  de  ce  fleme,  et, 
de  plus,  on  peupla  toute  sa  rive  gauche,  depuis 
rilelvétie  jusqu'à  la  mer,  deGemiaius  auxiliaires 
et  de  populations  tndesqnes,  avec  lesquelles  on 
rril(U)i<a  toute  cette  longue  bande  de  territoire,  en 
recrutant,  par  un  calcul  assei  sage,  dans  les  cu- 
Tabisseurs  rataies,  une  bwrière  contre  Tenvahine- 
nirnt.  r'r>l  là  l'origine  du  !nél;inge  de  sjuig,  eu 
graude  partie  allemand,  qui  r^ue  encore  aqjour- 
dlmi  sur  toute  la  rive  gauloim  du  Rbin,  dans 

(')  D'uù  vtcnucnt  uus  lavin  pays,  puitu,  péquin. 


l'étroite  et  longue  conlri'i'  qui  nn^al  depuis  le  nom 
d'Alsace.  Elle  lut  comprise  daus  deux  provinces 
nouvelles,  que  Ton  forma  du  pays  rhénan  :  la  Ger- 
manie supérieure,  et.  vm  la  mer,  la  Germanie 
inférietire  ou  basse  Geriiiaïue. 

•icamct  n  iainsis>ii    imnta  aas  ton 

lOHAinS. 

A  l'intérieur,  la  tranquillité  était  si  graude  que, 
pour  maintenir  l'autorité  du  gouvernement  daus 
toute  la  Gaule,  et  pour  les  besoins  de  la  police, 
douze  cents  huninu-s  siifllsiienf.  Le  druidisnic  était 
le  plus  s('<rieux  obstacle  que  la  civilisation  loiuaiiie 
diit  rencontrer.  Ila^'aitparu  effacé  dni-ant  la  guerre 
d'indépendance,  parce  «pie  les  désastres  df  leurs 
armées  ne  lais.saient  |)3s  moins  les  vaincue  uiaitrcs 
de  leurs  sentiments,  de  leurs  croymices,  de  leurs 
vieilles  coutumes:  mais  1;)  h:iine  et  le  fanatisme  se 
ravivèrent  lorsqu'on  sentit  la  religion  et  les  m«uurs 
anti(pies  menacées  par  des  idées  étrangères  et  puis> 
santés.  Le  historiens  romains  ont  remarqué  que  les 
sacrifices  humains  reprirent  faveur  à  cette  épo<(ue. 
Auguste,  avec  son  admirable  modération,  ne  per- 
sécuta pas  un  culte  (pii  lui  était  cerlaioenieut 
odieux  ;  il  se  lioriia  à  interdire  la  ndigion  druidique 
aux  habilants  de  la  Gaule  qui  avaient  droit  de  cilé 
romaine,  et  à  défendre  l'immolation  de  victimes 
humain*^,  lors  même  «pi'elU's  s<'vaieiit  volontaires; 
car  l'aspiration  à  la  mort  était  toujours  un  trait 
caractéristicpie  de  la  Gaule,  et  l'empen^ur  dut  tran- 
siger avec  ce  sentiment.  Il  défendit  aux  prêtres  de 
tuer,  mais  il  leur  ]M>ruiit  de  faire  encore  l'offrande 
du  sang  sur  leiu-s  autels,  pourvu  que  le  supplice 
n'allât  pas  an  delà  d*uite  simple  blessure  ou  d'une 
incision. 

Bien  que  ne  l'attaquant  pas  de  front,  l'adminis* 
tration  romaine  fit  tous  ses  eflbrts  pour  reAmler 

le  druidismc,  et  le  plus  général  comme  le  idus  ;i(  lif 
4es  moyens  dont  elle  usa  fut  d'assimiler  aux  per- 
sonnages de  la  mytlwlogie  grecque  et  romaine  les 
divinités  iun  i  iriues  que  le  dniidiMuc  avait  admises 
comme  agissant  daus  l'uuivers  aunlessoiis  du  Dieu 
suprême.  Les  types  secondaires  et  les  objets  acces- 
;  suMi's  df  la  religion  env^diis-i  ni  m  1;i  longue  les 
I  premières  places  daus  la  foi  populaire  ;  c'est  l  ui 
I  des  signes  de  la  décadence  T0li|riense,  et  les  druides 
s'i'u  aperçurent.  Ih  av;iii'nl  jinuiis  qn'<>ii  adorât 
,  au-dessous  d'Ésus,  le  vrai  Dieu,  un  die.u  de  la 
.  guerre  et  du  courage,  Camnl;  une  déesse  des  Ibrèts, 
1  Ardninnn:  un  fli(  ii  dr  !a  luniii  iv  |tli\-iqur  et  de 
1  la  lumière  iulelicctuelle ,  Beleu  ;  un  dieu  du  com- 
I  merce  ^  du  succès,  Tentalfes  :  les  Romains  eon» 
\Tireut  la  Gaule  d'aulels  à  Mars -C.umtl .  Di;nif- 
Anluiuna,  Belenus-Apollou ,  Mercure-Teiitatès,  ol 
à  d'antres  divinités.  Par  de  pareilles  assimilations, 
ils  ménageaient  à  la  musse  igiionurt'*  le  plus  facile 
passage  des  austérités  druidiques  aux  pompes  du 
paganisme.. Ils  ne  dédaigoaieot  pas  non  plus  de 
rendre  hommage  au\  ilivinids  ^|ié<  iales  et  jmr»»- 
utent  gauloise»,  aliu  d'eu  accommodt^r  le  culte  à 
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leur  guise  :  ainsi  Autnisle  lui-mèinc  éleva  un  temple 
au  (lieu  Cirrius,  en  gaulois  le  dieu  Kirk,  person- 
nification du  reduulahie  vent  du  nord.  La  répu- 
bliipie  romaine  avait  toujours  proeèdé  avec  la  niènte 
habileté  et  toujours  ouvert  ses  temples  aux  divi- 
nités étrangéri>s,  afin  de  ne  rendre  aucun  peuple 


inconciliable  aveclejong.  Le  territoire  de  la  Gaule 
I  se  remplit  bientôt  de  monuments  élevés  aux  divi- 
I  nitos  du  papiiisnie;  mais  «''est  aux  règnes  des 
premiers  empereurs  i|irap|>artiennont  ceux  qui 
offrent  ces  bizarres  combinaisons  des  deux  cultes, 
I  et  dont  le  plus  célèbre  est  l'autel  de  pierre  qu'on 


Aultl  gallo-romain  découvert  dans  les  foiidcmonls  dp  Notre-Dame  du  Paris,  en  t 'Il ,  et  con5er\é 

au  Musée  do  Cluny. 


diH'ouvrit  en  I7H  on  creusant  sous  le  chanir  de 
lï'glis»'  Notre-Dame  de  Paris,  }K)ur  y  construire  un 
caveau  destiné  i  la  sépulture  des  archevêques. 

&•«  précieuses  sculptures,  transportées  depuis 
au  Musée  de  Cluny,  appartenaient  à  ini  munu-  ' 
ment  religieux  dédié  sous  le  réjjne  de  Tibère, 


comme  le  prouve  l'inscription  suivante  dont  elles 
sont  acconq)agi)é(>s  :  »  Sous  Tiltére  César  Auguste, 
«  la  compagnie  des  mariniers  parisiens  (  noufcv 
»  parifiaci)  a  publiquenienf  élevé  cet  autel  à  Ju- 
piler  Irés-lKin,  très-grand.  »  Elles  repi-ésenlenl 
divers  sujets,  grossièrement  taillés  sur  les  quatre 
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faces  de  neuf  pierres  cubiques  hautes  <i  im  iiii>iri' 
emiron,  et  parmi  lesquels  on  ronianitu'  ih  iih  ip.t- 
loiiu'iit  :  Irciis  sold.ils  liiiiinis  le  mot  kniusksI 
poi  iMiit  des  buucUcrs  alloiigL*s  cl  uu  gmml  vvixW 
paraît  être  un  torques;  trois  flgurcs  drapées 
ù  la  roniaiiic.  cl  iloiit  1  tiiif  tii'iil  uni'  rame  à  la 
maia  (avec  les  mois  senam  veilox);  un  Jupiter; 
un  VuleaÎD  ;  on  Êsns  eonronné  de  clvlDe  et  placé, 
la  Iiailie  à  la  main,  prés  iriiiic  fin'!  ;  nnodivinilé 
au  frctpt  chauve  arme  de  deux  corues  (cervcnnos 


ou  cKiiMN.Nos)  ;  une  sorte  d  Hercule  lerrassaol  un 
monstre  (sitibr...o81;  an  taureau  représenté  dans' 

un  luiis.  roiivi'i  t  irmic  ('toit'  sarrrc  et  acrompagné 
de  trois  oiseaux  (tauvos  TRiGABAM8)i  etc.  Sauf 
celte  dernière,  qui  semble  devoir  être  fradoite  : 

le  taureau  aux  trois  f/rucu.  ces  diverses  insin'iptions 
sout  enveloppées  dans  l'ubscurilé  qtii  voile  encore  les 
origines  celtiques,  et  n'ont  pu  être  jusqu'à  ce  jour 

fnnvcn;ililciiicn(  i'\pliiincc<.  l'n  sinj.'ii!ier  mélange 
des  eiuhlciues  religieux  de  Rome  et  de  la  Gaule 


Das-reUels  (pUo-rooiaiiB  découverts  dans  ks  bndantals  de  Nolre-Daaw  de  Paris,  eu  171 1 ,  et  conservés 

au  HMée  da  Onaj. 


46l  M  qu'on  discerne  de  plus  certain  dans  ces 
senlptufes. 

Plusieurs  aulr-N  unuuinienls  semblaMes  témni- 


LM  travaux  d'Auguste  dans  la  Gaule  durèrent 
Mentles années;  pendant  six  ans  il  ne  quiiUt  pr(>sque 
|>as  Lyon ,  dont  il  aflectionnait  le  séjour.  Son  l»eau- 


gnent  do  la  complaisance  mutuelle  des  deux  cultes  UU,  Drusus,  fut  appelé  par  lui  pour  terminer  le 
vainquent  et  vaincu  :  tels  sont  Tantel  de  Bapteste ,  recensement,  et  ce  jeime  liomme,  doué  de  qualités 
prés  Poitien;.  li>  inoiiiunenl  (le  Ma\ill\  (Côte-d'Or),  rares,  apporta  dans  col (e  opération  délicate  une 
et  l'autel  du  dieu  gaulois  accroupi  entre.  Apolloa  douoeur  et  une  sagesse  qui  empêchèrent  le  mécén- 
at Mercure,  à  Beims  (1).                         «  tentementde  déborder.  Ttmsns  couronna  son  œuvre 

|)nr  une  solennité  grandit -c  (wii  lOav.J.-C;),  qui 

C)  Tof.  ce  danrier  iNS-relicf  dans  le  Magoêin  pifto-  dut  rcnda^  en  eiTel  les  vieux  Gaulois  muets  d'éton 


I. 


neoMDt,  et  que  nous  compreiions  bien  moins  «koio 

S 
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anjounl'hui,  mais  à  laquelle  était  ohliué  pciit-èlre 
nn  priiK'c  qui,  parmi  ses  sujets,  eotuplail  les  po- 
pulations extravagautes  cl  fanati(pies  de  presque 
tout  rOrietU.  Drusus  institua  le  culte  de  home  et 
Aujfutie,  dieva:  tutélaire$  d»  la  GauU.  Â  la  pointe 
de  la  |inaiia11e  oft  ae  narteot  la  Saôoe  et  le  Rbtoc 


Revers  d«  la  médaille  représeatani  Tautel  de  Uoute  et  i 
Aagem,  4  LjM. 

(atyourd'liui  Perrachc),  il  couslruisil  uu  temple  à 
cette  divinité  nouvelle,  et  y  «taMit  un  collège  de  t 

prétrex  nuijuatDu.r,  fl.ml  li-  «  licf  fut  uu  Édue  nommé 
C.  Julius  Vvrcuiidanilubius.  En  face  de  l'autel 
«'élevaient  lea  soixante  cités  gauloises,  représen- 
t<»es  par  aiitaiit  st;iliit^<  nn  milieu  desquelles 
dominait  une  ^laluo  colossale  do  la  patrie,  la  Gaule. 
Cet  édifice  et  ce  sacerdoce  ftirent  iDaugurés  par 
iiiii'  r>>(i'  i)oiu|)eHse  on  se  rendit  un  immense  roii- 
toins  de  peuple,  et  (pii  devait  être  t'iemelle,  car 
Drusus  ordonna  que  la  rélébration  ni  fftt  remu- 
velée  cliatine  ann«'«'.  M,ii^  <  *■  siilcndid*'  monument 
ne  subsista  guoi c.  Il  fui  reiiVL'rsL'  par  les  chrétiens, 
auxquels  ses  débris  servirent  pour  la  construction 
d  uni'  é<:li!,e  qui  devint  jdua  tudlacâètwe  al>baye 
d  Aiuay  (I). 

iteUMI  n  Jlucs  rioRus  ZT  ai  mmiiCMill. 

LCEIB  DCrAITE. 

Til)ère,  Caligula,  Claude.  Néron,  Vespasten, 
tous  le»  siiecesseurs  d'Aut;uste  pours(ii\-irent  l'ac- 
coniplisseiiiriit  ilf  ses  desseins,  et  rassimilatioii  de 
la  Gaule  se  coutinua ,  tantôt  accëlén^  par  de  sapes 
luanKS,  tantôt  arrêtée,  nnis  pm  de  temps,  ]m 
les  souvenirs  de  la  gloire  ot  de  la  lilierté  ]>assées. 
De  faibles  tentatives  de  révolte,  étouffées  à  leur 
naiaaance  par  Auguste,  reparurent  plus  inquiétau les 
aons  Tibère.  Ltissoiis  |).irler  legnuid  Ualofiendes 
premiers  empereurs,  Tacite  ; 

•  Les  cités  gauloises ,  fiitîguées  de  rénnrmité  des 

detli's  (  |»rnv(MKinl  di*  la  diflirull*^  df  sjitisfuire  à 
l'impôt),  essayèrent  une  rébelliou  doul  les  plus 
ardents  prometenn  Aitent,  parmi  les  Trévires, 
Jnlius  Flnnis,  l't  riiez  les  Éducs.  Jiilius  S-icrovir. 
tous  deux  d'une  naissance  distinguée,  cl  issus 
d'aleiis  *  qini  leors  belles  aetlona  avaient  vain  le 

C)  AigounThn  Saifli-llirhel,  UnedeSéglisasfanlsûles 
de  L|on.  On  y  «oit  aneore  itwtre  coIooIms  da  maibiv  pro- 
^cantdn  Isaipla  anlk|iie» 
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'  droit  de  cité  romaine.  Dans  de  secrètes  coufé- 
{  renées,  où  ils  réunissent  les  plus  audacieux  de  lenra 
I  com|>atriotes  et  ceux  à  qui  rindigem  o  (Ui  l:i  i  raintc 
!  des  supplices  faisait  un  besoin  de  1  iosurrec lion ,  ils 
conviennent  que  Floms  soulèvera  la  Bel^pquc,  et 
SiUTovir  les  cités  plus  vo'isincs  de  la  sienne.  Il  y 
eut  peu  de  cantons  ob  ne  ftisscnt  semés  les  germes 
de  cette  révolte.  Les  Andecaves  et  les  Tnrons  (An- 
jou ol  Touraine)  éclaléroiit  les  premiers,  .\cilinf 
Aviola,  liculeiiant  de  l'empereur,  lit  marcher  mw 
cohorte  qni  tenait  garnison  Lyon,  et  réduisit  les 
Andecaves.  I.<'s  Tiiroii>;  fiii  ont  ili^fails  jur  un  cor|>s 
de  légionnaires  que  le  même  Aviola  reçut  de  Yi- 
sellius,  gouvemenr  de  la  basse  Germanie,  et  an- 
quel  se  joignirent  df^iiobles  (î.inlois,  qni  cachaient 
ainsi  leur  défecliou  pour  se  montrer  dans  un  mo- 
ment pins  ftvoraMe.  On  vit  même  Sacrovir  ae 
li.itlit'  |K>ur  b*s  Romains,  la  ii'W  doronvcrie,  afin, 
disait-il,  de  uionlrer  sou  courage;  mais  les  prison- 
niers assurèrent  qpifl  avait  venin  se  mettre  à  Vabrl 


Tibère.  (Maiée  du  Lourrsi  wcbf*.) 

des  traits  m  se  bisant  reconnaître.  Til»ére.  cnn- 
sullé,  méprisa  cet  avis,  et  son  irrésolutiou  nourrit 

l'incendie. 

!•  Ce|H'ndant  Florus,  poui-snivant  ses  deiiscins, 
lente  la  fidélité  d'une  aile  de  cavulcrie  levée  à 
lYèves,  et  disciplinée  à  notre  manière;  il  l'engage 
à  commencer  la  gnerre  jKir  le  massacre  des  Ro- 
mains établis  daus  le  pays.  Le  plus  grand  nombre 
resta  dans  le  devoir.  Mais  la  roule  des  déhiteors 
et  des  clients  de  Florus  pi  il  \r<  .tvim^s  :  et  ils 
cherriiaient  à  gagner  la  furél  d  Ardcuue,  liHsquc  les 
légions  des  deux  armées  de  Visellins  et  deC.  Silios, 
arriviiiil  |i;ir  di><  cluMniDs  oppo^o^.  IiMir  fermèrent 
le  passage.  Détaché  avec  une  troupe  d'élite,  Julius 
Inuus,  compatriote  de  Ploms,  que  sa  Inine  contre 

rv  d<'rui(>r  ;iuini;ul  à  nous  bien  «servir,  dissipa 
I  cçlte  multitude  qui  ne  ressemblait  pas  encore  à  une 
I  armée.  Fkras,  à  la  Ibvenr  de  retraites  inconnues, 

'  échappa  quelque  tenip<  ;hi\  vnimpienrs.  Rnfln.  à 
la  \'ue  des  soldats  qni  assiégeaient  son  asile ,  il  se 
i  ma  IninnêiM.  Ainsi  finit  la  rénile  des  Trévires. 
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»  Celle  des  Édues  fût  plus  difficile  à  rëphiuer, 
pme  que  cette  iialioD  était  plus  puissautc  et  nos 
Ibnes  plus  éloign<v«.  Sacrovir,  avec  des  cohorles 
légntiéres,  s'était  emparé  A' Augurtodunum  (Âutuu, 
ivès  l'ancienne  Bibracle).  leur  capitale,  où  les  en-  I 
fants  de  la  noldcsse  fiaiiloise  étudiaient  Ifs  ;ir(s  HIm'-  j 
raux  :  c'étaieul  des  ota^^es  qui  pouvaient  atlaciier  à 
sa  fortune  leurs  familles  et  leurs  proches.  Il  dis- 
tribua aux  li;iliitaiil<  tles  armes  rnbriqiiéeseii  secrel. 
Bientôt  il  Tut  a  la  li'te  de  iiuaninte  initie  hiumne;»,  i 
dont  nn  dnqaiènie  était  armé  connue  nos  légion-  I 
Mires;  le  reste  avait  des  épicux,  des  enutelas  et 
d'autres  iastruiueDts  de  chasse.  Il  y  joignit  des 
«claves  destinés  an  métiar  de  gladiateurs,  et  que 
dans  ce  pays  on  nomme  crupellaires.  Une  armure 
de  fer  los  couvre  tout  entiers,  et  si  elle  les  gène 
pour  ftifpar  eux-mêmes,  elle  les  rend  kapéné- 
trable«aux  coups.  Ces  forces  étaient  accines  par  le 
cODCOUrs  des  autres  Gaulois  qui,  sans  alU-ndre  que 
leofscités  se  déclaras.sent,  venaient  oITrir  leurs  per- 
sonnes, et  par  la  mésintellipeiice  de  nos  deux  t;éné- 
raux,  qui  se  disputaient  la  conduite  do  lelte  guerre. 
Pendant  ce  temps ,  Silios  s'avanrait  avec  deux  lé- 
gions précédées  d'un  corps  d'auxiliaires,  et  rava- 
geait les  derniere^j  bourgades  des  Séquanes,  qui, 
voisines  et  alliées  des  Édues ,  avaient  pris  les  armes 
avec  eux.  Bientôt  il  marche  à  grandes  journées  sur 
Augustodunum.  A  douze  milles  de  cette  ville,  on 
découvrit  dana  000  plaine  les  troupes  de  Sacrovir. 
Il  avait  mis  en  première  ligne  ses  hommes  bardés 
de  fer,  ses  cohortes  sur  les  lianes,  et  par  derrière  les 
bandes  à  moitié  armées.  Les  hommes  de  fer,  dont 
l'armure  était  à  l'épreuve  de  Vépée  et  du  javelot , 
tinrent  seuls  quelques  instants.  Alors  le  soldat 
romain ,  saisissant  la  hache  et  la  cognée  comme 
s'il  eût  voulu  faire  brèche  à  une  muraille ,  fend 
l'armure  et  le  corps  qu'elle  enveloppe;  d'autres, 
•avec  des  teviers  et  des  iborcbes,  reofarient  ces 
masses  inertes,  qui  restaient  gisantes  comme  des 
cadavres  sans  force  pour  se  relever.  Sacrovir  se  re- 
tira d'abord  à  Augustodunum  ;  ensuite ,  craignant 
d'être  livré ,  il  s»*  rendit ,  avec  les  plus  lideles  de  ses 
amis,  à  une  maison  de  campagne  voisim'.  Là ,  il  se 
tua  de  sa  propre  main  :  les  autres  sVitncnt  mutuel- 
lement la  vie,  ot  la  maison,  à  laquelle  ils  avaient  OIÎS 
le  fan,  leur -servit  à  tous  de  bûcher.  ■ 

w  an  M  cmnu  »un  u  «mi. 

Tilicre  n'exerça  point  de  vengeances;  sonadmi- 
uistralion  (années  14  à  37),  lourde  à  supporter, 
a'eflbrça,  dam  la  Oaale,  de  demeuier  calme  et 
bienveillante.  Le  régne  court  |37-4l)  et  insensé  de 
Caligula,  sou  pctit^neveu ,  n'y  laissa  point  de  trace 
doiabw,  quoique  ce  prince,  né  dm  les  Trévires, 
ait  résidé  loniitemps  à  Lyon.  Il  construisit  un  pbare 
-  au  bord  de  la  Manche  (à  Cèstonocum,  Bouli^ne?), 
pour  diriger  lea  naviree  pendant  la  nuit.  C'est  nn 
des  rares  actes  qu'on  ait  pu  trouver  à  louer  dans 
son  histoire.  U  semblerait  qu'agissant  comme  eût 
in  1»  ftn»  00  iMtlUe  baitan,  on  enneoU  acharné 
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de  Rome  et  de  l'empire,  il  avait  résolu  d'insulter 
i  toat  ce  4|an  les  Remains  vénéraient,  et  de  bafimer 
lui-même  en  sa  personne  ce  qu'on  appelait  la  ma- 
jesti*  impériale.  La  richesse  des  Gaules  le  tentant, 
il  quitta  Borne  pour  les  piltor,  et  pcélendit  d'aM 
porter  la  goerre  diea  tes  Gennaina.  Son  ei^édition 


•  OdigBla.(liaiéedaLoam;l«iOM.) 

fut  ridicule.  Il  re\iutàLyon  très-vite,  sans  même 
avoir  vu  l'ennemi  ;  mais  il  jugea  sa  campagne  digne 
d'obteuir,  à  Rome,  les  honneurs  du  trioniplie. 
Malheureusement  il  n  avail  presque  pas  de  prison- 
nier» germains  |M)ur  orner  la  cérémonie.  Il  lit  alora 
choisir  en  Gaule,  dans  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation, même  parmi  la  première  nnhlesso,  les 
hommes  de  la  plus  belle  taille  qu'on  pùi  irouver, 
de  taille  triomphale,  oomme  il  disait  ;  il  leur  donna 
des  noms  germaniques,  les  tii  haliiller  à  la  ger- 
maine, les  força  d'apprendre  ipielques  phrases  tn- 
desques  et  de  se  rougir  les  cbe\cnx  a  l'ancienne 
mode  barbare  ;  puis  il  les  envoya  dans  les  prisons 
de  Rome,  comme  de  véritables  Gormams,  attendre 
le  moment  de  figurer,  en  qualité  de  prisonniers  de 
guerre,  dans  les  fêtes  (pii  devaient  signaler  son 
retour.  (Suétone.) 

Ce  féroce  plaisant  soumit  la  Gaule  à  des  exac» 
tions  inouïes,  auxquelles  personne  n'échappait; 
après  avoir  exigé  des  contributions  exorbitantes, 
il  poursuivait  des  conspirations  imaginaires  et  tuait 
sans  pitié,  pour  dépouiller  en  même  temps.  Un 
jour ,  il  jouait  aux  dés  et  il  perdait  ;  il  quitta  la 
table,  se  fit  apporter  les  registres  de^  taxes  de  la 
province,  et  désigna  pour  la  mort  quelques-uns  des 
Gaulois  les  plus  imposés,  puis  il  rc\iul  à  ses  com- 
pagnons de  jeu,  en  leur  disant  :  «  Vous  autres,  vous 
vous  donnez  grand'iM'ine  pour  quelqm's  drachmes; 
moi,  je  viens  d'en  amasser  cent  cinquante  milli(Uis 
d'un  coup  (73000  000  de  francs)!  •  Un  complot 
éclata  contre  lui ,  mais  à  Rome  ;  ses  deux  propres 
sœurs  s'y  trouvaieut  compromises.  11  fit  vendre  sur 
la  place  publique,  à  Lyon,  où  il  était  alors,  tous 
les  meubles  qui  leur  appartenaient,  y  compris  lea 
esclaves  et  même  les  affranchis.  Otte  vente  pro- 
duisit des  sommes  considérables;  Tempmur  y 
assistait  et  poussait  lui-même  les  enchères.  Encou- 
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ra}i»'  par  ce  l(i»noficp.  il  fil  vonir  loiit  qu'il  y  avait 
ih'  vieux  iisleiisili>s  et  <lt'  vieux  ineul*les  au  fond  de 
SOS  palais  d'Italie,  el  présida  liii-niéme  ù  la  veule 
ou  détail.  «Je  veux  uieuhler  les  Gaulois,  disait-il; 
r'est  une  nianpie  d'amitié  que  je  dois  aux  braves 
alliés  du  iK'iiple  rouKiiu.»  Et.  à  la  vue  inèino  du 
teuiple  d'Aujjusti-,  il  eniplovail  lous  les  arliliees  de 
son  éloipienre  |»our  faire  aeliiMer  le  plus  «-lier  pos- 
sible à  tout  venant  la  défroque  des  divins  Ces^irs. 
«Ceci,  criait-il.  appartenait  à  (îermaiiicus.  mon 
père.  Voilà  qui  me  \ient  d'Agrippa.  vase  (»st 
épyplipu,  il  S4»rvail  ù  Mare  AiKoino;  r'tisl  à  la  ba- 
taille d'Aeliiim  (prAu}.'usle  s'en  empara.  •>  La  |M'nr 
faisait  monter  les  eiii  lieres,  et  des  sommes  |)r()di- 
{;ieHses  afllnaieul  dans  les  roffres  de  l'empereur, 
(pii  les  de|H>usait  non  moins  folli>meut  en  fêtes  pu- 
bliques el  en  largessi*s.  (Suétone  et  Dion  Cassius.} 


(^lijnila  ne  quitta  Lyon  que  pour  aller  trouver 
la  mort  à  Rome,  t  j>ux  qui  l'entouraient  l'etran- 
jçlerent.  Les  pnles  de  l'empereur,  eolle  lonrlM> 
qu'on  appelait  les  prétoriens,  aimaient  un  prince 
ipii  les  ^iir^jeait  d'or,  et  demandèrent  avec  menare 
le  nom  «le  son  meurtrier.  «  l'ii'it  à  Dieu  que  ce  filt 
moi!  »  leur  dit  nu  des  conjurés.  C'était  un  Gaulois 
de  Vienne,  nouuué  Valerius  .\sialicus;  il  échappa 
au  danger  (|u'il  bravait  eu  parlaul  ainsi,  c(,  plus 
tard,  fut  deux  fois  consul. 

L'ZaPEUCR  CLADDC  DONKE  AUX  GADLOIS  LE  TITU  M 

citotehs  lOiAins  et  pebsécdte  les  nsnors. 

LVm|K*reur  Claude,  que  b*s  soldats  proclamenuit 
mal^'re  lui .  et  (pii  était  l'oucle  de  Caligula .  avait 
rei,'u  le  jour  a  Lyon.  Laid,  gauche,  bègue,  tenu 


Kra^rmenl  du  di^ours  «le  Claude  inscrit  sur  nne  table  de  brunze.  (Mii$<?e  de  Lyoo.)  -  D'après  Alpli.  de  Boissieu. 


loin  des  affaires  par  ses  prédécesseurs,  vieilli  dans 
l'étude  solitaire.  Clautle,  pendant  tout  son  règne 
|i1-5i),  fut  antipathi(|ue  aux  Romains  et  ridicule  à 
leurs  yeux.  Mais  il  leschottuait  surtout  pr  ses  idées 
larg»»s  et  généreuses.  Auguste  et  Tibère  avai«'nt 
beaucoup  ménagé  le  st>ntinient.  ipi'ils  avaient  hau- 
tement eux-mêmes,  de  l'orgueil  romain;  Claude 
était  plut«U,  «'omme  Jules  Osar.  un  ami  des  pro- 
vinciaux, des  vaincus  et  des  puvres.  des  affranchis 
el  des  esclaves.  Il  se  déclara  le  prot«nrteur  de  ces 
derniers,  el  défendit  aux  maîtres  de  les  tuer, 
pouvoir  dont  ils  avaient  toujours  usé  jusque-là. 


Claude  accorda  le  droit  de  cité  à  une  multitude 
de(îaulois  et  d'autres  sujets  de  Rome:  s'il  eût  vécu, 
il  l  ent  «louné  à  tout  l'Oct-ident.  Il  ouvrit  aussi  aux 
habitants  de  la  Gaule  chevelue  revêtus  du  titrt^ 
lie  citctyens  nimains  rentrée  du  ionsi  «'l  l'accès  à 
tout<»  les  dignités  de  l'empire.  Celte  décision  fut 
rentlue  malgré  une  vive  opposition  des  patriciens 
de  Rome,  ilont  l'égolsme  voyait  d«'jà  n  ces  nou- 
veaux veims  engloutir  avec  leurs  richesses  toutes 
les  places,  eux  dont  l'aieul  ou  le  bisaïeul  avait 
comnian«le  «les  tribus  ennemies,  taillé  en  pièces 
des  armées  romaines ,  tenu  le  divin  Jules  César 
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assiégé  autour  d'Âlesia.  »  (Tacite.)  L'empereur  ré- 
pondit pur  m  disromfiMn  de  safease,  doot  Tacite 

lions  a  cnnscMTO  iiiio  aiialyst'  litli'Ii"  qui  lormiiic 
f»  lernics  :  «  Uegroltuiis-iioiiÂ  d  avoir  prisa 
l'Espagne  ses  Balbus  (Balbas  était  l'ami  intime  de 
César),  et  à  la  Gaule  Karbonaise  tant  d'homin»^  non 
moins  illustres?  Leur  postérité  subeistc  encore, 
etimnnoar  pour  ta  patrie  «ommime  ne  le  cède 


GlMida.  {Wtai»  ài  Loorra;  Mdm.) 


poiut  au  uôlre.  Pourquoi  Sparte  et  Atliènea  aont- 
efles  lonliées,  malgré  ta  glôiie  de  leois  annea,  ai 

re  n'est  pnnr  avoir  loiijnnrs  exclu  de  leOT  sein  les 
vaincus,  tandis  que  notre  fondateur,  bien  plus  sage, 
vit  la  plupart  de  ses  wisins,  le  nwtin  ses  ennenSa, 

devenir  ses  ronciloyons  le  soir.  Des  rtraii^t-rs  ont 
régne  sur  nous,  des  lils  d'affiranchis  ont  été  niagis- 
trals;  et  ceci  ne  fiit  point  nne  innorotioa,  comme 
on  le  croit  faiissoinent ,  ce  fut  nii  iisafio  fréquent 
des  premiers  siècles.  Mais  les  Senoiis  nous  ont  fait 
la  guerre!  Apparemment  les  Volsipies  ne  nous  ont 
jamais  livre  de  tuUailles.  Les  Gaulois  ont  pris 
Romel  Nous  avons  livre  des  otages  aux  Toscans 
et  aen»  avoua  tnbi  le  jonp;  des  Sanmitea.  Bneaie, 
si  nous  parconrons  l'histoire  de  nos  pnerres,  ver- 
rons-nous que  nulle  autre  ne  fut  aussi  pronipte- 
nant  terminée  que  la  guerre  contre  les  Gaulois. 
Dapais  ce  temps,  la  paix  a  été  solide  et  constante. 
Croyez -moi  donc,  sénateurs,  consommons  cette 
.  jinion  de  deux  peuples  dont  les  mrenrs.  les  arts, 
les  alliances  sont  communes.  »  L'avis  de  l'empe- 
rear  fat  adopté,  et  son  discours  tout  entier,  gravé 
sur  des  tables  de  bronze ,  fut  exposé  devant  le 
temple  d'Auguste,  à  Lyon.  Un  fragment  de  ce 
momiment  prêeiemc  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours, 
et  se  voit  au  Musée  de  Lyon. 

Le  seul  acte  que  les  Romains  louèrent  dans  le 
règne  de  Oande  est,  nos  yeux,  la  plus  grande 
taebe  qui  sonilli"  sa  m«  tii<Mre,  Il  pi  r^i'cula  cruelle- 
ment les  druides.  Comme  savant  et  philosophe,  il 
M «anmienatt  paa  lauva  dogmes;  oonime  knmc, 
fl  amtt  hMwr  de  lena  iMiUleaa  ittiniMiNa»  el 


comme  empereur,  il  voyait  en  eux  des  fauteurs  «le 
'  rébellion.  Prêtres,  bardes,  euli    >  un  médecins,  il 

en  fit  mettre  à  mort  un  i^raml  noiulire.  Les  autres 

se  réfn^iereiil,  iHtur  la  pliiparl,  dans  les  contrées 
1  où  se  trouvaient  l'élite  des  adc|ites  et  le  suprême 

collé}.'e  (le  la  religion,  au  foii<l  de  la  Grandé-Bre-  • 

Itague  et  sur  les  rives  de  la  mer  d'Irlande.  TJande 
altalealbrcer  lui-même  dans  ce  dernier  asile,  et 
commença  (en  43)  contre  les  vieilles  populations 
gaéliques  accumulées  depuis  tant  de  siècles  au  delà 
de  la  Manche  une  guerre  terrible,  dont  il  vil  seu- 
iemenl  les  premiers  épis«)des,  et  qui  ne  se  termina 
par  la  soumission  de  ces  peuplades  beUiipienaaB 
que  trente  ana  aprèa  hii. 

U  GACLC  S0D8  HÉBOa.     LE  COQ  CiVLOIS. 

L'u  grand  projet  signala  le  règne  suivaut,  celui 
de  Nénn  (94-«8)  ;  mais  11  ftat  abandonné  par  ta 

crainte  qu'eut  son  auteur,  Antislina  Vêtus,  gou- 
verneur de  la  Germanie  supérieure,  que  la  jalousie 
impériate  ne  conçût  de  l'ombrage  ooptre  celui  qui 

aurait  mené  à  fin  une  entreprise  aussi  utile.  Il 
s'agissait  d'unir  l'Océan  à  la  Méditerranée  eu  creu- 
sant un  canal  de  ta  Moselle  à  la  Saline. 

Lyon  ayant  été  en  partie  dévoré  i>ar  un  incen- 
die(6i),  Néron  lit  remettre  à  .ses  haluianu  quatre 
militons  deaestarces  (environ  Siooou  francs).  Il 
ne  signala  guère  son  administration  dans  la  Gaule 
que  par  celte  libéralité  et  par  la  continuation  de 


NIron»  (Ibséa  da  Lownj  nHvbie*) 

la  guerre  que  son  prédécesseur  avait  ftite  an  drui- 
disme;  mais  il  n'est  personne  qui  ne  connaisse  le 
nom  de  Néron  comme  celiy  d'un  seélérat  couronné 
voué  à  rexécratioD  de  ta  postérité  pour  aea  dé- 
liaïu'Iies  et  ses  crimes.  De  la  Gaule  partit  l'orage 
qui  le  renversa  :  il  fut  réveillé,  dit  un  de  ses  bii- 
toriens,  •  par  le  cbant  dea  ooçs.  •  CétaH  nu  jen 
de  mots  de  la  langue  latine,  dans  lai(nelle  GalluM 
i  signifie  coq,  aussi  bien  qu'il  signitie  Gaulois.  L'a- 
.  doption  faite  pluttaots  Alto  par  ta  France  MdMM 
1  d'un  eoqpavaoBaMUêlinnttiQMl  n'a  pat  d^Mtn 
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fbndeinent  qu'une  ptaisanterie  empruiitée  k  Vmli-  i 

quiU*,  c;ir  j;iiiiiiiîi  le  coq  n'a  fi^urt'  sur  les  anciens 
éiondanls  de  la  Gaule  ;  c  esl  an  sauijlier  qu'appar-  i 
ternit  cet  booneur  1 1  )  ;  mais  ce  jeu  de  mots  plaisait  | 
aux  Romains,  qui  voyaient  clic/,  les  Gaulois  de  leur 
«  iempa  iio  certain  rapport  de  caractère  avec  cet  i 
oiflean  oonragenx ,  tapageur  et  despote. 

Un  S4'ualenr  gaulois,  iw  dans  l'Àquityinc .  L^nu-  i 
vemeur  de  la  Lyeanaise,  Julius  Yindex,  Uouuue  de  j 
talent  et  de  résolntion,  monta  un  jour  snr  son 
triliunal.  enlouré  de  ses  ofiiciers,  de  ses  anii^.  d'une 
foule  de  peuple,  et  prononça  publi^iieoMul  un  long 
diaooofs  dans  lequel  il  rMraçait  la  ^  infinie  de  | 
Néron;  il  termina  en  proclamaul  un  nouvel  em- 
pereur, Sergius  Galba,  général  des  légions  can- 


Monoaie  ganlcNH  de  Galba. 


tonnée*  en  Kspngne.  O-tte  procIaBMtioii.  ;ila(|iie11o 
*oo  éteit  préparé ,  fut  accueillie  avee  eutbousiasme.  i 
L'eraperôar  (bt  obUgé  bienlM  de  se  rendre  jostiee  | 
en  se  luant  lui-même;  mais  les  vnitKjueurs  ne 
purent  s'accorder.  Les  armées  de  1  Espagne,  du  | 
Hhio ,  de  lltalie,  de  IUlTiie,  de  l'Orient ,  prétea- 
ilirent  charnno  nommer  à  l'empire.  Vindox,  Galba,  I 
Otboa ,  VitcUius ,  des  milliers  d'autres  avec  eux , 
trouvèrent  la  mort  au  mlUen  de  cette  tanglnite 
anarchie,  qni  s'arrêta  seulement  aiilriiiai^de 
Vespasieu. 

Il  mil  ■iim  cBEr  D'DHE  uTsnnniiNr  «anioi. 
son  ntfua. 

L'idée  de  la  patrie  gauloise  avait  été  compléte- 
neot  étrangère  i  ce  vouvement,  conç4i  dans  des 
vus  tontes  nnnaines;  mais  an  même  moment  un 

homme  du  |»eii|ile,  un  Bolen.  nommé  Marick,  se 
mit  k  parcourir  les  cainpagues  de  sou  pays,  les  j 
bofds  de  la  Loire  et  de  rAllier,  want  provoquer  | 
les  armes  romaines,  et  se  donnant  pour  im  envoyé 
divin.  Il  prenait  les  noms  de  LilM>rateur  des  Gaules  , 
et  de  Dieu  lui-même,  et  il  était  parvenu  à  rassem-  ' 
Mer  huit  mille  hommes.  Déjà  les  villafres  de  1' 
tnnois  comiuençaieut  à  s'agiter,  lorsque  les  cttoyeus  . 
de  cette  eontrès,  aidés  de  quelques  oobortes  ro- 
maines, parvinrent  à  dissijier  cette  fonle  peu  ri>dou- 
table.  Marick,  pris  dans  le  combat,  tut  couilamue 
ft  ce  supplice  dont  les  Romains  avaient  fait  un  jea  :  < 
on  le  Mm  aux  bétes  féroces,  sur  le  théâtre  de 
Lyon.  Mais  les  animaux  refusèrent  de  le  dévoter, 
et  le  peuple  eanunençait  à  crier  anmiiMle  et  à 

(*)  Voy.  plus  haut,  p.  ië.  Toutefois  nous  avons  donné  1 
(p.  47  )  dss  mamiai  faaMsss  M  tips  Ai  floq. 
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le  proclamer  invalnéfiible ,  lorsque  \ci  gardes  de 
l'empereur  Vitellius,  qui  était  présent,  terminèrent 
ceUe  scène  eu  le  massacrant.  Les  détails  de  celte 
sédition,  Traiment  sortie  des  entrailles  du  peuple, 
et  de  ces  bruits  mystérieux  tiui  aniiiini^aieiil  la 
venue  prochaiue  d'un  dieu  vengeur,  auraient  été 
précieux  pour  nous;  mais  l'historien  latin  n'en  ^ 
pas  davantage,  et  il  s'excuse  auprès  de  ses  lecteurs 
de  s'être  arrêté  uu  instant  à  parler  d'un  honme 
de  rien. 

aÉTtin  BU  lATAvn.  -  cmus.  ~  u  uni  WÊmmt 
mr  mrm  soi  nninmia. 

Une  émotiou  aualogue  grondait  en  même  temps 
dans  le  nord,  mais  avec  un  caractère  bien  anlte- 

ment  grave  et  fécond  en  enseignements.  Les  Ba- 
laves,  nation  germanique,  colonisée  depuis  peu 
d'années  vers  les  bouches  du  Rhin,  Ibnmissaient 
aux  Romains  leurs  meilleurs  auxiliaires;  c'étaient 
d'intrépides  soldats,  qui  le  cédaient  aux  légiou- 
naires  dans  l'habileté  des  grandes  manmovres,  mus 
qui  leur  eu  imjMtsiiient  en  fait  de  courage.  Un 
d'eux,  uommé  Civilis,  chef  d'une  cohorte  de  sa 
nation,  et  nommé  citoyen  romain  poorlps  services 

qu'il  avait  remlus,  osa  concevoir  le  projet  île  prO- 
liter  des  divisions  qui  affaiblissaieut  l'empire  pour 
exciter  la  Gaule  à  s'affranchir  du  joug,  et  s'en- 
parer  lui-même  de  tout  jxiiivoir  sur  les  deux  rives 
du  lUiiu.  Taudis  que  les  légious  rhénanes  couron- 
naient Vilellius,  et  que  ta  melllenre  partie  d'entre 
elles  suivaient  leur  elii  en  llalii-  |HMir  le  ■^nutenir, 
d'autres  préparaient  l'elecliou  do  Vespasieu,  alors 
gmivemear  de  la  Syrie.  Les  menées  pratiquées 
pour  favoriser  ce  changement  dontiêrent  le  premier 
éveil  aux  pensées  ambitieuses  du  tiatave.  Âussi 
rusé  qu'entreprenant,  il  renftsrma  dans  son  eosur 
ses  vastes  ilesseins,  et  prit  avec  ardeur  le  nMe  d'un 
partisan  de  Vespasieu.  11  n'eut  pas  de  peine  k  sou- 
lever d'abord  ses  eoiapaliiotes  et  leurs  voisûw,  les 
Coninéfates  (Utrecht)  et  les  Frisons.  .\  la  lèle  do 
leurs  forces  réunies,  il  attaqua  deux  légions  et  les 
défit  entièremeiil.  (Ann.  69.) 

Celte  victoire  étonnaiile  fut  répandue  av(>c  éclat  ; 
la  Germanie  et  la  Gaule  I  cxaUcrent  comme  leur 
gloire,  et  elle  enflamma  tous  les  esprits.  Ghrilis 

s'attacha  surtout  à  gagner  la  faveur  des  Gaulois  : 
il  rendit  la  liberté  à  ceux  d'entre  leurs  cbe&  qui 
avaient  été  (hits  prteonnien  parmi  les  auxiliiiraB 
lies  légions  vaincues  ;  les  soldats  reçurent  la 
pormisï^iou  do  partir  aussi  uu  de  rester  avec  les 
Bataves;  ceux  qid  restaient  obtenaient  un  grade 
lionor.ilile  ;  à  <  eii\  <|ni  préféraient  s'en  aller,  on 
donnait  quelque  part  de  la  dépouille  dus  Homains. 
Civilis  s'ouvrait  même  avec  eux  dans  des  entretiens 
ï^ei  rets.  Il  leur  rappelait  les  maux  qu'on  avait  souf- 
tcrts  pendant  tant  d'années  dans  une  servitude 
rigoureuse,  déguisée  sous  le  nom  de  paix.  «Les 
Bataves,  ajoutait-il  bien  qu'ils  soient  exempts  de 
tributs,  se  sont  armes  coutre  Tmiuemi  commun, 
et  dès  te  fÊnaàèn  numtn  fk  l'sntMisaalUia. 
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Ccst  sous  SCS  propres  foae»  que.  dans  les  octa- 
sîoas  piéeédflntM,  la  Gaule  a  $nccoml)é.  Les.  Ger- 
inriins  rt  flic  iif  formonf  plirs  maiiitmant  iin'ua 
6eul  parti  t'ortilie  pr  la  connaissaitct'  du  lotilc  la 
discipline  romaine.  La  Syrie,  l'Asie.  l'Orient,  at  - 
rontiiniL'S  rois,  sont  faiJ«  |>oiir  l'esclavage; 
mais  dans  la  Gaule  vivent  encore  un  grand  nombre 
de  citoyens  nos  en  nu  tempt  Oil,  parmi  tous,  on 
n>  p:iy;iil  iTtm|M*>ls  à  personne!  La  nature  a  donné 
la  liberU:-  à  tons,  même  aux  animaux  ;  mais  le  cou- 
rage est  I  ntiiiliiil  de  l'homme,  et  les  dieux  sont 
pour  les  plus  |ir;ivi»«.  Or,  potidaut  que  les  Romains 
UeunoDt,  les  um  pour  \>»|»âsien,  les  antres  pour 
Vitellius,  écrasons-les  tons  ensemlilf.  -  (T;i(  lii-.) 

Comme  CiMlis  coiiHiliilail  iuii'^i  srs  forces,  deux 
antres  légion»  viurait  l  aUaqiuu.  Le  Batave  lit 
bonne  contenance  ;  il  pla^a  eu  tète  do  ses  lignes 
les  drapeaux  pris  sur  IVnnf'iiti .  ot,  suixant  l'an- 
tique usage  des  Dorbares.  il  lU  venir  les  feuunes 
et  les  eafitnto  de  sesbommes,  avec  n  propre  mère 
et  ses  snuirs,  et  les  plaça  derrière,  pour  fnire  rt 
tous  les  siens  de  la  virtoire  une  néccssid'.  Abau- 
données  par  la  c^valfric  auxiliaira  ffu  devait  les 
soutenir,  l<'s  lépions  (iirt  iit  encore  une  fois  battues 
et  Qrcnt  retraite  dans  nu  vieux  can)p  à  demi  ruiné, 
oA  eUes  eurent  i  soutenir  un  long  et  terrible  siège. 

Ces  piircés  constants  et  d'antres  avantages  par- 
tiels tiicul  accourir  dans  les  rangs  des  Bataves  des 
bataillons  de  toute  la  Germanie,  qui  s'anima  tout 
à  coup  d'un  enthousiasme  exiraordiuaire.  Une  prê- 
tresse inspirée ,  la  rameuse  Vellcda ,  de  la  nation 
des  Bructéres  (Munster,  Osnabrnck,  Minden),  et 
dont  les  paroles  étaient  des  oracles,  annonçait  la 
chute  de  Rome.  Lk  Gaulois,  de  leur  côté,  com- 
mençaient à  refuser  aux  olTiciers  romains  tout  sub- 
side d'hommes  et  d'argent.  Leurs  druides  et  leurs 
bardes  se  réveillaient,  quittaient  Iwirs  refuges  et 
proclamaient,  dans  leurs  chants  prophétiques,  la 
naissance  d'un  empire  gatUois.  L'hCMire  était  venue, 
suivant  eux .  où  la  possesrion  des  elMies  de  va 
monde  devait  échap|)er  des  mains  rumaim^s  et 
passer  aux  nations  transalpines.  Les  Gaulois  de 
la  Belgique  snrtoat  se  laissaient  sMoire  par  ces 
csp«*rances.  LcsTrévircs.  entièrement  i:a;,'iir>< ,  à 
l'exemple  de  leors  cbefii  Julii»  Classtcus,  Julius 
Ttator,  se  tournèrent,  comme  les  BsUitm.  rontro 
les  légions  qu'ils  devaient  servir  l  es  l.iiii^'ons 
Orront  de  même,  qiioiqn'ils  eussent  euvoyé  depuis 
pt'ii  en  présent,  aux  troupes  qui  avaimt  tenn  gar> 
nisdii  sur  ItMir  tiTritmrr .  deux  mains  (rur  entre- 
lacées, vieux  symbole  gaulois  des  lieus  aCToclaeax 
de  lltM^iitaUtA. 

Peu  a  pru .  Ions  les  corps  comi»r)sniil  les  huit 
léglous  romaines  du  haut  et  du  bas  Rhin ,  dissé- 
minés, découragés  par  leurs  revers,  ne  sachant 
plus  rpii  iMait  l  empemir  et  où  se  tr(in\ait  l'auto- 
rité, cuvahis  eux-mêmes  par  l'esprit  de  révolte, 
ftirent  rédnfts  à  rimpnissanee,  défirits ,  désarmés 
l'un  apros  l'autre.  Les  Gaulois  1rs  prossaii'nl  laïUôt 
par  l'iutimidatMHi ,  tantôt  par  des  pourparlers  à 
TamiiUe,  où  les  wldaU  des  dent  aniiées,  hdrttnés 


a  la  fraternité  militaire,  se  mêlaient  d  un  camp 
à  l'autre  et  diseulaient  ks  événenunis  paMics.  Le 

légionnaire  rnmnin  .  pas«;ni!  prr'^qnc  sa  vie  entière 
attaché  <ia  mciue  cantoimement,  n  était  plus  un 
étranger  dans  le  pays  qn'ît  habitait,  et  l'en  com- 
prend qu'il  ail  pu  fuil  Itr  l  irsqno  les  Gaulois  lui 
demandaient  de  ne  point  accepter  le  choix  d'un 
I  empereur  imposé  \ar  des  années  inconnues  et  en« 
j  n.Mnit  s  placées  à  l'autre  p\fr<'mité  de  Tcmpire,  de 
partager  leur  espoir  et  leur  destinée ,  do  devenir 
enfin  leur  ftèr»,  après  avoir  été  si  bmgtampe  lear 
compagnon  d'armes,  Ces  flisronr!  rhnqne  jonr rc- 
j  iionvt  lés,  ébranlaient  les  vétérans,  sans  que  leurs 
chois  pussent  retenir  dans  le  devoir  cette  armée 
quj  leur  échappait.  Leur  malheureux  gôn.:  ral , 
I  iJillius  Vocula,  penlant  luule  autorité,  maigre  son - 
énerve .  ou  lui  conseillait  de  fuir  ;  mais  il  monta 
I  sur  «nn  Iritntnn!  rt  dit  à  ses  soMats  :  «Jamais,  en 
I  vous  parlaul.  je  n  ai  été  plus  inquiet  sur  votre  sort 
et  plus  tranquille  sur  le  mien.  Vous  pn>parez  ma 
perle  :  je  l'ai  aiipi  is  sans  regi'et.  An  ntilioti  de  tant 
i  de  desastres,  j  attends  une  mort  hoaonibie  comme 
la  fin  de  mes  misères.  Mais  Ja  nm|ispoiirvewei 
je  vous  plains,  car  on  ne  songe  pas  à  vous  com- 
battre d'après  la  chance  désarmes  et  suivant  le  droit 
de  l'ennemi  ;  le  Trévira  Glasaieus espère  faire  pr  vos 
bras  la  guerre  ati  peuple  romain ,  et  il  fait  luire  à 
vos  yeux  l'empire  des  Gaules  et  le  serment  qui  lut 
a  ('(>'  protr.  Que  de  fois,  cependant,  nos  légions 
n'ont-elles  pas  mieux  aimé  mourir  que  de  reculer 
d'un  pasi  Souvent  nos  alliés  mêmes  ont  péri,  eux, 
leurs  femmes  et  leurs  étants,  sous  les  ruines  de 
leurs  villes  embrasées,  sans  attendre,  pour  prix  de 
leur  mort,  d'autre  récompense  que  la  renommée 
et  rhonneur  d'avoir  éti";  fidèles...  Si  je  vous  dé- 
plais, vous  avez  d'autres  chefs  ;  vous  pouvez  même 
I  choisir  pour  vous  commander  un  centurion  ou  un 
solfiât,  ijii  in\  ne  dise  pas.  du  moins,  à  l'élonne-» 
meut  de  toute  la  terre,  que  vous  aves servi  de  sa- 
tellites à  Gixilis  et  <i  Classicus  |)onrenvahh' l'Italie. 
Si  les  Germains  et  les  Gaulois  vous  condnisont 
!  sous  les  remparts  de  Rome,  toumorez-vous  vut» 
I  armes  contre  la  patrie?  La  seule  pensée  d'an  si 
1  grand  forfait  m'épouvante.  Des  sentinelles  ro- 
maines veilleraioit  pour  le  Trèvire  Tutor  !  Un  Ba- 
tave vons  donnerait  le  sifmal  dn  comlMt  !  On  cem* 
plétcrait  de        iaii|,'s  les  tnlinrlcs  ^^onnaiIlosî 
Quel  sera  cuUu  lo  résultat  de  votre  crinic,  lorsque 
d*antres  légions  marclimint  contre  voos?  Hmix 
;  fois  transfuges  ot  ilcnx  fuis  iraîlios.  in-/ -sons, 
i  mattdits  des  dieux,  vous  égarer  de  parjure  eu  par- 
I  jnre?  Bt  toi,  Jnpltêr  tré»4on  et  trèa-grand,  toi 
:  ipii'  pondant  linil  (  ont  vin^ît  ans  nous  a^olls  Iio-  » 
[  Dorc  au  milioii  de  taut  de  triomphes;  toi  aussi, 
I  Qidrinus ,  père  de  Robh»,  je  tous  invoque  et  vous 

i  supplie,  si  \ons  vonlo/  ipi  nn  antre  que  moi  main- 

j  iwuue  cette  arn> -o  dans  le  devoir  ol  dans  l'bon- 

I  neor,  de  ne  \r.\>  sonflîrir  qu'elle  soit  avilie  et 

i  souillée  par  Tutor  et  Classicus.  »  (Tacite.) 
i     Ces  belles  |KUDkis,  où  l'on  voit  quels  euueuus 

I  pMns  de  grandeur  étaient  du  moins  les  Romains, 
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ne  ramcncreiil  personne.  Un  soldai  déserteur  vint 
asnssioer  Vocnla  ;  ses  lieutenants  ftaient  mis  aax 

fers,  ot  t(iii((>  l'armoe  romniim  du  Rliiii  pn-la  sor- 
lueiit  a  I  empire  des  Gaules.  Quelques  dolacbe- 
meuls  coupal)lcs  d'avmr  résisté  Aireiil  mamerés 
par  les  (ferniains:  les  principaux  pri^^nmiiers  fiirenl 
envoyés  eu  présent  à  \  elleda,  qui  avait  prédit  celte  i 
mine  des  légîoDS  ;  quant  à  Civilis,  9  coopa  ses  tongs  | 
rlievetix  roux*,  (|n"i!         juré,  en  commeiu  niit 
la  n;iierre,  de  husser  (  niitro  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
triomphé.  Alors  aussi,  pour  célébrer  la  résurrection  j 
pmnloise ,  fut  frappée  une  médaille  n'|)rfserilaiit 
d'un  côté  le  buste  de  la  Gaule,  le  cmi  (niié  du  . 
lerqim;  de  l'ealre  les  deux  nuiias  entrelacées  te- 
nant den\  épis,  nver  le  mot  niMS  (confiance)  et  i 
l'euseigue  du  tsiuglier. 


Pendant  qne  ces  choses  se  possaienl  sur  le  Rhin , 
l'idée  d'un  empire  fiaulois  marchait  d'un  pas  iiinins 
sAr  au  ca'ur  iiuMue  de  la  Gaule.  Les  Liugous  avaient, 
pomi  lears  principaux  chefs,  un  personnage  vani- 
ieiiN  ,  nninmé  .Iiilins  Saliiniis .  ipii  st^  vanl;ii(  de  des- 
cendre de  (k^sar  par  un  adidlere  de  sa  bisaïeule, 
dont  la  beauté  avait  été  célèbre  du  temps  de  la 
gueiTe  de  rindépeiidaiife.  Sahintis.  voyant  dans 
ce  qui  se  passsiit  une  circonslanco  favorable,  après 
avoir  partagé  les  prsjets  de  dviliset  de  Classieus, 
se  fit  lui  -  même  proclamer  empereur  des  Gaules 
par  ses  Lingons,  et  se  jeta  avec  eux  sur  les  terres 
de  leurs  voisins  les  Séqnanes,  pour  enlever  leur 
adhésion.  Mais  les  Séquanes  résistèrent,  et  Sabi- 
nus,  complètement  battu,  puis  abandonné  de  tous 
les  siens,  en  fut  réduit  à  se  faire  passer  pour  mort. 
Sa  femme  seule  partagea  le  secret  de  sa  retraite. 
Cette  femme  est  ta  célèbre  Eppoidue,  dont  le  dé- 
vouement sublime  a  été  tant  de  fois  célébré  par 
Im  artistes  et  les  poètes.  Elle  passa  neuf  ans  cn- 
fHmée  avec  son  mari  dans  an  souterrain,  et  y 
donna  le  jour  à  deux  eiinmls,  «in'elli-  éleva  comme 
une  lionne  au  fond  de  sou  autre.  Cette  fiuniUe 
di^ne  de  pitié  ftit  enfin  découverte  et  coodidte  à 
Home.  Eppouiue  se  prosterna  avec  ses  enfants  aux 
pieds  de  l'empereur,  en  demandant  la  grâce  de 
•on  mari.  «Vois,  César,  dit^Ile  à  Vespasien ,  je 
les  ai  engendrés  et  nourris  dans  les  lnmlK>aux, 
afin  que  nous  fussions  plus  de  suppliants  à  t'im- 
plorer.  •  Mais  Vespasien  M  inflexible,  et  ordonna 
le  supplice  de  Sabinus.  "Fais -moi  (lonc  mourir 
aussi ,  s'écria  la  Gauloise  en  se  redressant  ;  car 
l'aime  miem  la  nuit  de  la  tombe  qne  ta  Inmière 
du  jour  en  AtM  de  toit  •  Et  die  smvit  son  épou 
à  la  mort.  i 

iM  liagoot  vMiiiBQt  d'être  débita,  Umqa'on  ' 


apprit  dans  les  Gaules  que  Rome  pacifiée  faisait  de 
formidables  préparatifs,  et  qne'  des  armées  nou- 
velles se  |>oi  l;iienl  sur  le  Rhin.  Deux  légions  arri- 
vaient de  ri^pagne,  une  de  la  Grande-Bretagne; 
quatre  antres,  envoyées  dltatie,  travenaient  les 

Alp«^  sous  la  coiiiluite  de  nniniliiMi.  (ils  de  l'era- 
j)creur,  et  de  deux  généraux  illustres,  Aunius 
Gallns  et  Petilins  Cerialis.  An  bruit  de  dangers  si 
les  I  liés  ;:,iidi<ises.  plus  naturellement  por- 
tées a  la  uioderaliou  que  les  Germains,  envoyèrent 
des  députés  h  Reims,  pour  se  eonoerter.  11  s*agi»> 
sait  de  prendre  un  jiarli  ot  rie  décirler  si  l'on 
voulait  maintenir  1  indépendance  de  la  patrie  ou 
rentrer  dans  l'obéissance.  Les  Trévires  parièrent 
avec  em|M>rlemeiit  pour  coiiliiiuer  lu  pierre  :  les 
Rémois,  les  vieux  amis  de  Uome,  leur  répondirent. 
La  plupart  s'efRrayaient  des  rivalités  de  cité  à  eité, 
des  discordes  fatales  qui  rennissiiient  déjà.  Quelle 
cité  conduirait  la  guerre t  A  qui  demanderait -on 
les  ordres  et  les  auspices?  06  plaeendtHM,  en 
cas  de  sucrés,  le  siège  de  l'empire?  Suivant 
l'autique  usage  de  la  forfanterie  gauloise,  ils  van- 
taient avec  colère,  les  nus  leors  alliances,  les 
autres  leurs  ricliess)>s  et  leurs  forces,  ou  ranli<]iiilé 
de  leur  origine,  fiien  avant  de  tenir  la  victoire, 
ils  étaient  déjà  presque  ennemis.  Enfin  l'assanK 
Mi-e  décournp'i'  préféra  conserver  les  choses  sur 
leur  ancien  pitxl,  et  elle  écrivit  aux  Trévires, 
aux  Lingons  et  an  antres  cités  soulevées,  pour 
leur  enjoindre,  an  nom  des  Gaules,  de  déposer  les 
armes. 

Cependant  les  Romains  s'avaiiçi  ici  II  mi^  le  Rhin, 
et  ('erialis,  après  un  heureux  cmiiiial  favorisé  par 
la  defiTlioii  des  cohortes  romaines  (|ui  marchaient 
sous  l  eti  iid;ird  des  Gaules,  parvint  à  s'enqKirer  de 
la  capitale  des  Tri'\in><.  l.es  soldats  demandaient 
à  grands  cris  le  pillage  de  cette  ville,  patrie  de 
Classieus  et  de  TWor;  mais  Cerialis  les  aSm^ 
et.  ayant  convoqué  une  assemblée  des  principaux 
d'entre  les  Trévires  et  les  Lingons,  il  leur  tint  ce 
langage,  d'une  vérité  profonde  :  «  Les  Romains  ont 
envahi  jadis  votre  territoire  et  le  reste  de  la  Gaule, 
mais  non  par  ambition  ;  car  c'était  à  la  prière  de 
vos  ancêtres,  fatigués  des  dissensions  qui  les  en- 
traînaient à  leur  perte.  Les  Germains,  appelés  par 
eux  comme  alliés,  avaimt  également  asservi  amis 
et  ennemis.  O'  n'est  pas  seulement  pour  protéger 
ritalie,  mais  bien  pour  empéctier  qu'un  nouvel 
Arioviste  (I)  ne  s'empare  de  l'empire  des  Gaules, 
que  nous  avons  occupé  les  rives  du  Rhin.  Croyez- 
vous  être  plus  cbers  aux  Gennaius  d'aiyourd'bui 
que  \  os  [)ères  ne  l'étaient  à  leurs  aïeux?  Les  mêmes 
causes,  la  cupidité,  l'axinii  '  le  besoiu  de  changer 
de  place,  les  eutralueroul  toiyours  chez  vous.  Us 
mettent  en  avant,  ponr  prétexte,  ta  liberté  et 
d'autrt ni.iii>i  spécieux,  niai-  il-  quitteront  volon- 
tiers leurs  marais  et  leurs  solitudes  pour  s'emparer 
devalm  aol  fartite  et  de  voas-mimes.  La  Ganta 
n'a  en  «pe  ta  guerre  et  des  tyrans  joiqn'att  moment 

(•)  Voj.  I».  31 
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ob  elle  «  recn  aoe  M».  Combieii  d«  fuis  nous  avez- 
tow  fcnvist B  nem  nVrem  exigo  pourtant,  en 
TBrtH  des  droits  de  la  vicloiro,  .(ur  .r  ij>ril  fallait^ 
pour  maioleair  la  peix.  Nulle  pari,  eu  eflet,  il  n'y' 
a  de  psfat  me  années,  d*annéet  flâna  soM^,  de 

solde  sans  tribut.  Tout  le  reste  t-^l  i ninninn  (>ntre 
■tous.  Souvent  voua  commaadez  nos  Icgious,  vous 
HOUTefnet  oea  pfovincw  et  d'antres  enoero.  H  n'y 
;i  ni  jirivilëgo  ni  oxrliision .  i  t .  ijiiniijue  éloignés, 
\m&  jouissez  comme  nous  des  bous  princes,  tandis 
qoe  les  inatvtia  pèsent  aor  nens  seuls ,  qni  sonmea 
aapr^^  d'eux.  PeiU-*tre  espérez-vous,  sons  le  règne 
de  Tulor  et  de  Oassicus,  un  gouvernement  plus 
deux  en  la  fédnetion  des  inpftto  destinés  ft  payer 
l'armée  qui  vous  protégerait  contre  les  Germains, 
Ëtt  elTel,  si  les  Romains  étaient  chassés  (puisseut 
les  dieux  nene  piéeetw  de  ce  malliearl  ) ,  ipi'wri- 
verait-il.  sinon  une  frnerre  uni\ersi'Ue  entre  toutes 
les  nations?  La  fortune  cl  le  travail  ont,  pendant 
luiil  cents  ans,  conselidé  eeeélosse,  qui  ne  peut 
être  détruit  ([n'en  écrasant  ceux  qui  le  détruiraient. 
Le  plus  grand  p«'ril  est  pour  vous,  qui  avez  l'or  et 
les  riohesses,  cause  première  des  guerres.  Aimez 
donc  et  respectez  la  paix  et  Rome,  cpii,  vainipieurs 
ou  vaincus,  nous  reçoit  tous,  à  titre  égal,  au  rang 
de  ses  citoyens.  •  (Tacite.) 

Les  Gaulois  s'attendaient  à  la  colère  des  lieute- 
nants de  IVnip«'reur.  mais  non  pas  à  tant  de  rai- 
son. Ils  iT|ii  iirnt  la  traïuiuillité  avec  la  ronnanee, 
et  les  cités  rebelles  tirent  leur  paix.  Gmix  qui 
avaient  encore  les  armes  à  la  main,  et  Civilis  lui-  , 
même,  mieux  convaincus  par  plusieurs  défaites, 
ne  laniteent  pas  i  les  imiter.  Tout  rentra  dans 
l'ordre  :  tes  oermains  demeurèrent  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  :  leur  temps  n'était  pas  encore 
venu.  Quant  à  la  Gaule,  elle  avait  reconnu  que 
ses  destinées  étaient  inséparables  de  celles  de  l'em- 
pire ;  elle  avait  compris  i|ue  le  retour  à  son  aniicjuo  j 
liberté,  aux  mœurs,  au  gouvememeut,  à  la  reli- 
gioo  de  ses  pèm,  n'était  pins  possible,  et  qu'il 
n'était  pas  nène  désirable.  |Ann.  70.) 

KÉSB  Ht  êanm^-- tu  MttMmiw  lyaiu 

Le  règne  sévère  de  Vespasien  (70-79)  ouvrit 
peur  remitirt'  une  i)ériode  de  grandeur,  de  calme 
eC  de  prospérité ,  qui  dura  plus  d'un  siècle,  et  fut 
telle  que  les  annales  du  monde  n'en  enl  jamais 
offert  un  seoond  exemple.  I.es  historiens  ont  appelé 
celte  épo({ue  l'îkge  d  ur  du  genre  humain.  Il  faut 
passer  sous  silence  le  aeesnd  fils  de  Vespasien, 
Domilien  (81-961,  empereur  cruel  cl  débauché; 
mais  son  frère  aine  Titus  (79-81  ),  Ner>a,  succès-  i 
aenrde  Domilien  (9€-98),  puis  Trajan  (98-117),  ' 
Adrien  (117-138),  Antonin  le  Pieux  (138-161)  et 
Marc  A'urèlc  Antonin  (  161-180),  formeiTul  une  ad-  i 
niiraltle  série  de  souverains  qui  réalisèrent  l'utopie 
d'uu  despotisme  bienfaisant.  La  pourpre  impériale  | 
appartenait  aux  plus  digues,  qui  se  la  transmet-  ; 
lûièBldBmriitenMMa  ptriemêyan  del'sdspWiB.  | 

I. 


Pendant  toute  celte  période,  les  annales  de  la  Otole 
sont  irides;  c'esl^'^dire  qne  les  p<»iple8,  vivant  en 
paix,  n'enn'iit  ni  guerres  ni  désastres  qui  ait'nt 
attiré  l'aileniion  des  écrivains.  C'esi  le  leatps  de  la 
coHnre  intelleetnene  et  des  beanx^ffls.  Les  éeeles 
de  Marseille,  de  Lyon,  d'Aulun,  de  Bordeaux,  sont 
florissantes.  Les  Gaulois  euricbisMOl  de  leur  prwe 
et  de  lens  vers  la  litléninre  latbe.  Les  ares  de 
triomphe,  les  temples,  les  aqiicdnrs.  les  tliéiktres , 
tous  les  grands  monuments  publu-s;  les  tiiermes, 
les  fbniaines,  les  pebis,  les  semplneneesiisene 
de  canipapni>  {vHhv)  :  les  autels  et  les  statues  de 
marbre  ou  de  métaux  |H-écieux,  ornant  jusqu'aux 
habitaliens  pmtioaHêiee;  les  tomheanx  étovés  snr 
le  bord  des  grand<^  ronffs.  Its  inscriptions  élé- 
gantes prodiguées  partout  en  mémoire,  noit-seule- 
ment  des  dieux  et  des  héros,  desemperaws  et  deè 
événements  pnldics.  m;iis  des  pin?  petits  magistrats  g 
provinciaux,  des  centurions,  des  artistes,  desdan- 
senis,  dee  plus  bninbles  citoyens,  lépendinntabm 


sur  tout  le  sol  des  Gaules,  jusque  dans  ces  cantons 
du  nord  qui  semblaient  naguère  iiensjjcs  de  bar- 
barie, ee  génie  de  la  grâce  et  du  beau,  inné  chet 
les  Grecs  et  naturalis*''  à  Rome.  La  durée  de  ces 
édifices,  el  la  persistance  de  plus  en  plus  affaiblio 
du  Bsât  ei  de  k  aeienee  fd  ks  traient  élevée,  se 

(*)  «  Aux  m^ies  de  t'eofent  Stpiciitrion ,  âfti<  de  dnuir 
ans,  qui,  sur  le  IbéiU^  d'AalMb,  dansa  deux  jours  cl 
«lflske.a  llf^inUi  fiUtmtm,  WT, p.  W.) 
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prolongèrent  kmgteniii^  apr*^s  le  siècle  des  Anto- 
nins,  et  jusqu'au  cœur  du  inoypn  àgp. 

Lorsque  l'habitant  des  campagnes  quitlait  sa  re- 
traite pour  se  hasarder  au  loin .  le  pavé  de$  grandes 
mtcs  romaines  était  un  premiCT  indice  qui  lui 
lévèlait  la  proximité  des  villes.  Telle  était  la  soli- 
dité des  voies  de  communication  que  les  Romains 
«RTaieDt  construire,  qu'il  en  existe  encore  des  dé- 
bris dans  presque  toutes  nos  provinces.  Elles  sont 
formées  de  plusieurs  couches  de  pierres  encaisst'es 
dans  nue  tranchée  profonde  d'environ  deux  mètres, 
battues  dans  du  mortier  et  recouvertes  d'un  pare- 
nent  de  gros  blocs  de'  granit  ou  de  pierres  râlca- 
aiqoes,  taillés  irrégulièrement ,  mais  parraiti'ment 
joinli.  Les  Toies  romaines  sillonnaient  les  plaines 
en  s'flxluniMBt  Idgivencnt  an-dessm  dn  sol,  flran 
rhissaieol  les  nirânallaBirécages  sur  de  hautes 
levées,  et  tnveisaieol  les  montagnes  par  des  per- 
cées fldtes  dans  le  roc,  toujours  affectant  la  ligne 
droite. 

De  mille  en  mille  pas  s'élevaient,  sur  ces  routes, 
les  bornes  m^Hiatret  marqoinl  les  dislances,  et  qui, 
plus  .élevées  (pie  les  nMres,  Ibraiaienl  des  colnnnos 
ou  d'autres  fwlits  mminments  sur  lesquels  on  gra- 
Tut  des  inscriptions  contenant ,  outre  l'indication 
des  distances,  les  noms  di>s  •■mp^'reiirs  qui  avaient 
ftit  construire  ou  réparer  la  voie.  Il  reste  dans  nos 
muées  beaucoup  de  ces  bornes,  et  quelques-unes 
dans  nos  champs.  Avec  ces  voies,  pins  parraitt's  que 
ne  sont  les  nôtres,  les  armées  impériales  se  transpor- 
taient rapidement  aux  frontières,  et  le  simple  sol- 
dat, muni  du  livret  sur  k'>pii'l  flaiotit  inan]ii'  i  s  li's 
étapes ,  rejoignait  aisémait  les  villes  de  garnison 
oales  csmpements  échelonnés  sur  la  roate. 

S  la  voie  romaine  traversiit  un  floiivi».  nu  nit'Mnc 
m  torrent,  les  ingénieurs  gaiio-romaius  jetaient 
d'oM  fivB  à  l'asltsmi  hardi  pont  de  pierre,  d'une 
isila  lrav<'rs(''0  n'était  pas  trop  l'ini^nc 
de  ces  ponts  d'une  arche  subsi:>tent 


encore,  dégants  et  solides,  DolaauMnt  un  sur  IXXh 
vè»,  t  Vsisoo  (  VWidiissK  et  m  autre  à  fishit-fihs- 


I 


CokNHM  miliaire  de  FMaonrille  (Cai^-adw;. 

mas  (Bouches-du-Rhône  ),  où  il  est  orne  à  ses  deux 
extrémités  de  deux  portes  nonmiieatales  dim  tiès- 

ln  l  .  nvi.  IV;iiiires  sont  des  ponis  d'um-  phis  grande 
longueur  et  d  un  aspect  plus  imposant,  tels  que  celui 


Vbe  d'one  partie  du  pont  raniain  de  Sonmlères,  dans  le  dripartasMut  do  darà. 

de  Boisseron  (Basses-Alpes  )  qui  compte  cinq  arciies,  chcs  du  luxe.  On  a  retrouvé  par  toute  la  France  les 

et  celai  de  Sommières  (Gard)  qui  en  a  dix-eept.  \  traoesd'nttfcrandnomtMredecesmaisonsderépoqoe 

Cp  dcrnitT  |>arait  dater  dn  ropne  do  Tihore.  romainr.  I.'iin.- (I  cllcs,  déloiii'c  (ISiTi  ;i  S;iiiit-Mr- 

Sor  les  hauteurs,  dans  les  sites  gracieux,  s'éle-  .  dard  des  Pn  s  (  \  i  iulee) ,  portait  encore  sur  ses  mu- 

^nfent  les  habitations  de  campagne  des  riches  cl-  ;  railles,  rasées  presque  *  flear  de  terre,  des  tritons, 

lojvns  du  pay-;.  rnii>;|niil<'s  sur  li'  modèle  des  vil-  (l<"sti;niulos,dt'sali:nt'si>td";HilrosdtMorationsappro- 

las  d'Italie,  cl  omees,  comme  elles,  de  peintures,  i  priées  au  goût  de  voisins  de  la  mer.  Dans  une  autre, 

debniim,'deiiMMa1qaes,etde  iMtcsItsreeiMr-  I  déMsyée  «i  tW,  àJnrançon  {Wmm  PjiéiéiDt 
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on  a  mis  à  nu  le  pavé  d'une  suite  ilt<  sMIes  mi-  doinc  Apollinaire  |>ar1c  de  maisons  de  campagne  de 
vertes  de  mosaïques  de  l:i  plus  grande  l)eauU;.  Si-  |  (on  temps  |  i:i0-l88)  ou  l'on  admirait  de  grandes 


Pont  romaiu  de  Saint-Clianias  (Bouclics-du-nbùne), 


Plan  di's  fouilles  do  Jurançon,  près  de  la  Wcz  (Basses-Pynînécs). 


A,  gnlrric  ou  nromrnoir  long  de  3»»">,04  et  larjte  de  S","!.  —  D,  atrium  à  portiqufs  entourant  un  tmpluvium  E,  nue 
lemiine  im  Wmuyde  F.  —  C,  J ,  G,  Il ,  malles  traversées  par  des  ronduiles  d'eau  ou  de  vapeur.  —  tff.  dëcliarjje  àes 
eaux  de  l  iinfi/Mr  i«m.  -  Entre  K  et  M,  s;i||e  dont  la  mosaïque  est  orn<'e  d'une  dpirc  de  Neptune.  -  M,  salle  #^'ale- 
nient  nrin'c  d  une  t^lc  de  Neptune  de  grandeur  colossalf,  presque  effacée.  —  P,  0,  salles  sous  lesquelles  existaient  des 
apiNUfiU  de  ctiauiïage. 

pemtares  représentant  les  premières  srénes  de  ta  '  Mithridale.  Il  y  avait  même  des  peintres  grecs 
Bilile  et  les  victoires  de  la  répuldH|ue  romaine  sur  .  établis  dajis  la  Gaule:  témoia.  Diogcnc  Albinus, 
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peintre  du  premier  siècle  de  l'empire ,  dont  la  slele  |  c€s  demeun'S  fumaient  chacune  une  sorte  de  vil- 
funéraire  a  été  trouvée  dans  l'église  de  Bourbon-  >  lage ,  compost'  de  la  maison  du  maître  et  des  ca- 
Lancy  ( Saôue-et- Loire )  (I).  Les  plus  grandes  de  !  bancs  de  ses  esclaves.  Une  enceinte  entourait  le 


M»saT<]ue  de  la  salle  M  dans  h  villa  de  Jurançon. 


tout,  et,  lorsque  les  Barbart>s  commencèrent  à  trou- 
bler la  sécurité  jusque  dans  le  cœur  de  la  Gaule, 
cette  enceinte  devint  un  rempart  (,'arni  de  tours, 
et  ca;>able  de  soutenir  un  siège.  Le  poêle  Forluuat 


De  telles  liabitHOons  différaient  peu ,  à  l'exté- 
rieur, de  nos  manoirs  du  moyen  âge,  et  s'appelaient 


Autre  mosaïque  de  la  villa  de  Juran':on. 

loue  un  évèque ,  son  contemporain ,  qui  avait  fait 
entourer  sa  demeure  de  murs  défendus  par  trente 
tours. 

(')  D.  U.  Diogtni' Albini  pictorit.  (Letronne.)—  On  a 
trouvé  dans  la  villa  de  Saint-Mf'dard  des  l'rës  le  tombeau 
d'une  femme  peintre ,  du  troisième  siècle ,  i  côlé  de  la- 
quelle 00  aviit  eoseveli  tous  les  iostrumeats  de  ton  art.. 


Plan  des  bains  romains  df'cou verts  à  Lillebonne 
(Seinc-Inféneure),  en  18Î8. 

2,  3,  4,  salles  dont  le  pavé  reposait  sur  un  hypocauste.  — 
1,  fourneau.  —  a,  conduit.  —  X  cl  Y,  étuves  à  suer.  — 

6,  baignoire.  —  c,  d.  baignoires.  —  5,  aauanum.  — 

7,  tleolhttium  (salle  à  parfums).  —  \i,  salle  de 
réunion. 

déjà  des  châteaux  [castra,  cattella)  (voy.  p.  78); 
mais  elles  s'en  distmguaieut  à  l'intérieur  par  une  dé- 
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firate  entente  des  douceurs  de  la  vie.  Le  château 
contenait  souvent  deux  logis  pour  le  maître,  un  d'hi- 
ver et  un  d'été ,  places  chacun  à  une  exposition 
dilVcronte.  Chaque  logis  avait  ses  portii|uos  à  co- 
lonHade  pour  qu'on  pût  se  promener  en  tout  temps 
i  couvert ,  ses  toits  dorés,  ses  belvédères,  ses  hains 


Troids,  et  ses  thermes  ou  bains  chauds.  La  maison 
d'hiver  était  chaufTee  au  moyen  de  tuyaux  en  terre 
cuite,  qui  faisaient  circuler  la  va[>eur  d'eau  jus- 
qu'au sommet.  La  bibliothèque  était  le  salon  favori 
du  maître;  on  s'y  réunissait  pour  la  conversation. 
Celle  d'un  des  amis  de  Sidoine,  Ferréol  de  Nimes, 


llabitation  iirinripale  de  la  villa  de  Perennou  {Finistère)  (t). 
1,1,1,  portique.  -  D,  labtinum.  -  E,  trielinium.  —  F,  G,  cuisines.  —  K,  H,  lugenieutdu  concier^. 


était  divisée  en  trois  parties  :  l'une  composée  de 
U\Tcs  chrétiens ,  et  destinée  aux  femmes  ;  l'autre , 
de  livres  purement  profanes,  pour  les  hommes  ;  la 
troisième ,  d'ouvrages  mélangés,  à  l'usage  des  deux 
sexes.  Sidoine  Apollinaire  nous  apprend  ailleurs 
comment  on  passait  la  journtM^  dans  la  villa  d'un 
autre  de  ses  amis .  nommé  Cuiisentius.  On  allait 


d'abord  à  l'église  ;  on  faisait  ensuite  d(>s  visites  dans 
les  châteaux  environnants,  et  l'on  était  rentré  vers 
la  quatrième  heui-e,  c  esl-à-dire  vers  dix  heures  du 
matin,  ce  qui  montre  qu'un  était  fort  matinal.  On 
se  livrait  ensuite  aux  jeux  de  la  campagne  :  c'étaient 
la  paume,  les  dés,  une  sorte  de  toupie,  ou  d'autres 
passe-temps  à  la  mode.  On  allait  ensuite  aux  baius, 


Thermes  de  la  villa  de  l'erenuou  (Finistère). 

A ,  vestibule.  —  B ,  tqtidttrium.  —  D,  salles  basses.  —  E ,  ëluve.  —  F,  salle  décorée.  —  G ,  apodilerium  (salle  ornée). 

—  K,  fourneaux  d'hypocausie. 

et,  au  retour  des  bains,  on  dînait  mollement  étendu  vinces  plutôt  que  des  édifices.  Cette  tradition  con- 
sur  des  divans  placés  au  pied  de  statues  des  Muses.  1  sistant  ii  regarder  les  bains  comme  im  plaisir  es- 

Lcs  bains  jouaient  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  sentiel  ou  comme  un  besoin  de  la  vie  s'est  ^ème 
anciens,  qui  leur  consacraient  des  l)àtimenls  et  des  '  conservée  fort  longtemps  dans  les  usages  de  nos 
jardins  tellement  somptueux  et  tellement  vastes  pères,  car  le  menu  peuple  abondait  dans  les  nom- 
qu'ils  disaient  eiix-mémes  que  c'étaient  des  pro-     breuses  étuves  du  moyen  âge.  La  ville  de  Rome 

avait  neuf  aqueducs ,  dont  trois  qui  subsistent  en- 

(*)  Dérouverte  par  M.  du  MariialU.  corc  sufliseDt  largement  aux  besoins  de  la  cito  ac- 
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liU'Uc.  De  iiii^iuc,  dans  les  proxiuccs,  uiip  \ar\ic 
dislrilinlioii  (le*  «MHS  t'Iiiil.  pour  It**  Ru-  ' 

iiuiiiis .  1111  di's  |iiiiii  ipaiix  signes  de  l.i  prospèrilé 
d  iuie  \  il\c.  De  là  l»'iirs  a7uft/ucs,  fos  sim|»lcs  con- 
iliiilos  dViiux  di'Sliiii'«'s  à  nss;iinir  Ifiirs  rih's ,  et 
duiil  ils  oui  011  l'art  do  l'airodos  niominiouls  jiraii-  | 
di»S(»s.  Il  011  siil»ï.istp  ciiroro  dos  riiiiu>s  on  plusiours  : 
ondrnits  do  la  Fraiiie  :  à  Fn^jiis  |Var),  près  de  | 
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Saillies,  auprès  du  Lupcs  en  Touraine,  à  Joui 
pros  Mot/.,  à  Lyon,  à  Arcuoil  prés  Paris.  Le  plus 
iinporlaiit  do  cos  dohris  est  colui  qu'on  connaît  vul- 
gaii-onioiit  sous  le  nom  de  pont  du  Gard.  La  colo- 
nie do  Nîmes  {\emausus),  par  un  gigantesque  tra- 
vail qu'on  croit  avoir  éto  exécnlo  sous  le  règne  «le 
lempereur  Auguste,  fit  venir  ses  eaux  do  doux 
sources  qui  coulaient  à  dix  lieues  de  distance,  o| 


itain5 1  oiiiaiiis  «if  'S.iintfs. 


qu'eu  amena  dans  la  ville  sans  ùtrc  arrêté  ni  pâr  I 
les  vallées,  ni  par  les  rivières,  ni  par  les  montagnes  | 
qu'il  s'agissait  de  faire  franchir  ^  l'aqueduc.  L'un 
(los  obstacles  les  plus  graves  était  un  ravin  profond 
et  rocheux,  au  fond  duquel  coiilo  la  rivière  du  (lar- 
don. L'aquoiluc  pass*^,  en  col  endroit,  au  stMUinot 
il'un  pont  à  trois  étages,  haut  do  près  de  .'iO  niétri's 
et  long  de  plus  de  2'>0.  (Vêtait  prnl»ahloniont  la  par- 
tie la  plus  reiuarqnahle  de  cet  ouvrage.  ()iii  avait 


il  kilomètres  de  kiiiguenr  ;  c'est  aussi  la  seule  qai 
subsiste.  On  pense  <|ue  l'aquodiic  de  Nimcs  fut  dé- 
tniil  dès  la  pivmioro  arrivée  dos  Barbares,  au  eom- 
mencenient  du  cinquième  siècle. 

L'aqueduc  d'.\n'iieil  alimentait  le  p;dais  impérial 
de  Paris,  situé  au  midi  <lo  celte  ville ,  sur  le  pen- 
chant de  la  colline  qui  s'est  ap|H'loe  depuis  la  mon- 
tagiio  Sainte-ljeneviève.  Les  bains  do  co  palais, 
(ju'on  iiomine  encore  aujourd'Iiiii  les  Thermes  de 


l'empereur  Julieu,  sont  l'une  dos  ruines  thermales 
lt>s  plus  complotes  qui  nous  soient  restées  (1).  On  y 
distioguo  encore  l'orifice  de  quatre  conduits  par 
lesquels  l'eau  arrivait,  et  deux  immenses  salles  dont 
l'une,  appelée  le  tèpidaire  (salle  liode).  était  chauffée 
par  des  fourneaux  placés  sous  le  sol,  et  dont  l'aulrCj 

(')  Voy-  plus  loin  m  dessin  de  ces  ruines. 


le  frufidaire  (salle  froide) .  contenait  une  piscine  de 
dix  motn^  de  long,  ou  les  baigneurs  pouvaient  se 
plonger  et  nager.  G-tte  dernière  chiuubre  a  s«'ule 
conservé  sa  voûte  antique,  dont  la  hauteur  n'a  pas 
moins  de  (|uinze  moires  à  |>arlir  du  s^d ,  et  iliuit  la 
solidité  est  telle  «pie,  pendant  plusieurs  siècles,  elle 
a  supporté  un  jardin  planté  de  grands  arbres.  Ljes 
arcs  de  cette  voûte  reposent  sur  des  consoles  sculp- 
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técs,  cl  l'on  p<'iil  Y  ivconnaHre  «ne  formo  de  navire 
qu  on  rcgiinlo  conuiie  une  re(>réscntatiun  priniilivc 
do  remblènie  favori  de  la  ville  de  Paris,  tmbièrac 
qu'elle  mit  plus  lard  (hm  son  blason ,  où  il  est 
resté  jusqu'à  présent.  Il  existe  enrorc  des  restes 
de  thermes  au  mont  Dore,  à  Néris  et  à  Vichi,  à  ' 
Aix  {AqiicPy  Eaux)  en  Provence  et  en  Savoie,  en  ' 


iliieliHies  endroits  de  la  Normandie,  a  Jurançon  dans 
les  l')Ténées,  enfin  près  de  Fréjus,  et  Ton  peut 
croire  que  nos  établissements  importants  d'eaux 
minéraltMi  ont  été ,  pour  la  plu{)art .  connus  des 
Romains,  qui  faisaient  grand  usage  de  ces  eaux 
comme  moyen  curatif. 
Aux  altords  de  la  cité  gallo-romaine,  le  voyageur 


Vases  de  lerre  galio-riHiiaiiir,  tumvi-s  h  Loiidinuin  ,  prir^  ik-  Ycrlaut. 


rencontrait,  aligDés  des  deux  cAtés  de  la  voie  ponr 
solliciter  ses  regards  et  ses  pensées,  des  tombeaux. 


Poteries  gallo-romaines. 

C  étaient ,  pour  la  plupart .  de  petits  monaments 
sculptes  avei-  élégance,  charge  d'inscriptions,  et 


au-dessous  desquels  on  enferma,  suivant  les  é)ioques, 
soit  les  cendres  recueillies  dans  des  unies  après  le 
brùlemcnl  des  corps,  soit  les  cadavres  eux-mêmes, 
dans  l'état  où  la  mort  les  avait  laissés,  et  presque 
toujours  les  armes,  les  ustensiles,  les  petits  meubles 
que  le  défunt  avait  aimés  pendant  sa  vie.  Malheu- 
reusement il  est  |ieu  de  ton)l»eaux  antiques  qui 
n'aient  été  pillés  dans  les  premiers  temps  du  moyen 
âge.  Les  inscriptions  funéraires  gravées  dans  les 
Jieux  publics  étaient  si  communes  qu'elles  s'écri- 
vaient en  partie  \)9r  abréviation,  personne  ne  pou- 
vant se  tromper  sur  leur  Iwture  |l)  ;  dans  le  ter- 
ritoire seul  de  la  France,  les  antiquaires  en  ont 
retrouvé  plus  de  six  mille .  après  douze  siècles  de 
ravages.  A  .\rles,  I  allée  des  tombeaux  antiipies  a 

(■)  Ainsi  une  formule  trés-claire  pour  eux  était  cell^ 
ci  :  H.  S.  E.  T.  H.  P.  D.  S.  T.  T.  L.  Cela  sipiifiait  : 
«  C'est  ici  qii'd  reposr  ;  passant ,  je  le  prie  de  rtfix'ler  en 
M  faveur  ces  mois  :  Que  la  terre  le  soil  légère!  •  {Hic 
situa  est;  te  rogo,  praterien»,  diras  :  Stt  libt  terra 
/cni.'l  . 
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siilisisU"  jusqu'à  nos  jours,  et  porte  eucorr  le  nom 
A'Aliscamps  (champs  Élysécs).  Los  plus  impor- 
tantes sépultures  monumentales  gallo-romaines  que 
nous  ayons  consenées  jusqu'à  ces  derniers  temps 
sont  les  trois  toml)caux  des  Scxtius  à  Aix  en  Pro- 
vence, ceux  de  Saint-Remi,  de  Vienne  et  de  Vaison. 
On  regarde  aussi  comme  étant  des  tombeaux  de 


L'n  des  vases  lioiivvâ  |>rù>  de  BortliuuNiile  (Emc). 

à  trois  lieues  de  Saintes  ;  la  colonne  de  Cussi 
iCùle-d'Or).  I-a  fameuse  tour  Magne  de  Nîmes 
paraît  avoir  été  aussi  un  mausol(>e.  .Mais  les  sépul- 
tures aussi  fastueuses  étaient  rares  ;  communément 
on  se  contentait  d'un  filt  de  colonne  surmonté  d'une 
urne  ou  d'une  pierre  cubique  décorw  d'un  fronton 
triangulaire,  de  quelques  ornements  sculptés  et  de 
moulures  au  milieu  descjuelles  se  gravait  l'insrrip- 
liou.  On  |)ens4>  cpie  ces  monuments  étaient  fabri- 
qués à  l'avance,  en  Itati*'  ou  dans  nos  provinces 
méridionales .  par  des  marbriers  dont  les  ateliers 
fiiiirnissiienl  le  resl*;  de  la  Gaule. 

Les  villes  de  (pielque  iniporlancc  étaient  ceintes 
de  renqKirts  et  s'ouvraient  par  des  portes  monu- 
mentales. Eu  qiielipies  lieux,  comme  à  Sens  et  à 


grands  édifices  à  forme  pyramidale,  auxquels  on  n'a 
pu  découvTir  qu'une  destination  funéraire,  et  qui  se 
trouvent  élevés  prés  de  grandes  villes  ou  le  long 
de  voies  romaines.  Tels  sont  ceux  qu'on  appelle  la 
pyramide  de  Couart .  près  Autun  :  la  pyramide  de 
la  Pêne ,  prés  Marseille  ;  la  pile  Cinq-Mars ,  près 
Poitiers  ;  la  pyramide  de  Saint-Germain  de  Renais, 


Fragments  àe  poteries  romaines  lrouvé.<>  à  Biiare. 

j  NariMne,  à  Nîmes,  à  Autun,  on  voit  encore  des 
'  débris  de  cette  enceinte,  dont  le  circuit  était,  à 
Autun,  de  IS  kilomètres:  à  Nîmes,  de  6.  Dans  la 
'  dernière  de  ces  viljes,  la  muraille  avait  une  hau- 
'  leur  moyenne  de  9", 50 .  cl  une  épaisseur  de  S". 66 
à  î"',95.  A  Autun,  l'épaisseur  était  de  prés  de 
3  métrés,  et  la  hauteur  de  4  2  au  moins.  Le  rem- 
I  part .  construit  en  pierres  de  taille  d'une  régularité 
parfaite  et  le  plus  souvent  jointes  sans  ciment,  était 
couronné  de  piirn|K>ls  à  créneaux ,  et  défendu  de 
distance  en  dislance  par  des  tours  ctvnelws,  ordi- 
nairement rondes,  et  d'une  sinqdicité  lourde  et  sé- 
vère. On  comptait  deux  cent  vingt  de  ces  tours 
encastrées  dans  les  murs  d'.\ulun.  Quelques-unes 
.  des  grandes  portes  qui  décoraieut  les  entrées  de 
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vilUs  sulisistiMit  encore,  au  moins  en  partii'.  Telles 
soul  la  |)oilc  de  Fiance  et  la  porte  il  Autiste,  à 
NMines,  celle  de  Narlione.  et  la  belle  jwrte  de  Saint- 
André,  à  Aniun.  L^ellu-ci  se  cuuiposait  de  qnatre 


arcades  cintrées,  deux  (n'amles  pour  les  voitures, 
deux  |)elites  pour  les  piétons,  prolé};«k>s  à  droite 
cl  à  tranche  par  deux  grosses  tours,  et  surmontées 
d'inie  }:alerie  de  |H»lites  arcades  à  jour  pleines  de 


Uonimcâ  combattant  di"*  cerfs.  —  Diptyque  du  cabinet      Cbariol  t^llo-romain.  -  Bas-relief  en  marbre  <lu  Mus^e 
de  M.  bruuet-Deuon.  d'Avignon,  provenant  d'un  tombeau  de  Vai&ou. 


grâce  et  de  légèreté.  La  porte  de  Nîmes,  appelée 
|)orle  d'Auguste,  composée  aussi  de  deux  grandes 
arcades  rondes,  accostées  de  deux  petites  (pie 
surmontent  des  niclies  dans  lesquelles  étaient  des 
statues,  a  conservé  une  ins<Tiption  qui  en  fixe  la 
date  à  l'an  739  de  Rome  (lo  ans  av.  J.-C.|. 


Avignon ,  provenant  < 

Les  arcs  de  triomphe  étaient  aussi  placés  à  l'en- 
liw  lies  villes.  Os  édilices.  où  s«>  déployait  tout  le 
goiitdes  anciens  jwur  rornenientation.  étaient  nom- 
breux dans  la  Gaule,  car  il  en  est  resté  à  Reims, 
.'i  Besançon,  à  Langres.  à  Carp^'iilras.  à  C;ivaillon, 
à  Saïut-Remi  prés  Cavaillou ,  à  Orange  et  à  Saintes. 


Coupe  (l'une  voie  romaine. 


Fragment  do  ronslrvclion  romaine. 


•'n  msioiRB 

Lm  ares  de  triomphe  sont  une  invention  des  Ro« 
mains  du  conunencemont  de  l'empire.  Sur  le  pas* 
sage  des  vainqueurs,  on  élevait  des  arcs  de  bois 
et  de  toile  peinte,  chargés  do  fleurs  et  de  trophées 

d'armes;  mais  comme  l'exaitatiuii  populaire  m 
dwait  ainsi  qu'un  jour,  on  songea  bientôt  à  en 


Cbaiie  cunile  i'ua  nuiitnt  gaUo-coaiBia..  —  Marbre 
dniSSed'iMpoa. 

éterniser  la  mémoire  par  le  marbre  et  la  pierre. 
On  ne  connaît  pas  emSement,  pour -aes  arcs  triom- 
phaux. 1rs  rirconstaïu'os  à  r(K'ca^iiiii  <li>s<|iit'lles  ils 
lineut  élevés.  Pour  celui  de  Saintes  seiilciueiit,  on 
sait  qnll  ftit  oonstmit  en  l'an  SI  (ap.  l.-C.),  on 
riioiiiieur  do  Gemianinis.  Celui  de  Besanvoii,  ap|)t>lé 
vulgairement  Ui  porte  Xoin,  et  celui  de  Reims,  sont 
décorés  de  sculptures  plutAt  abondantes  que  de  bon 
pifil.  qui  li-N  oui  fail  rojiardtT  tonirae  devant  être 
attribués  au  lias-Empire  ;  au  dessein ,  par  exemple , 
de  cAâmr  les  exploits  de  Probos  (f77)  ou  de 
Julie»  (360).  Parmi  les  sujr!--  ^  iilptis  surl  arcde 
Reims,  ou  remarque  à  la  vou&sure  des  trois  arcades  : 
JopHir  et  Léda,  les  Saisons,  puis  la  Louve  allaitant 
Bonuilus  el  Remux;  les  an  s  du  midi  sont  aussi 
d'une  grande  richesse,  mais  d'uu  goût  plus  pur, 
Vpd  sentie  porter,  cdnl  d'Orange  snrtoat,  le  ea- 
eliel  d'arlisles  proes. 

L'arc  de  triomphe  d'Orange,  le  plus  luagniûque 
et  le  miewt  conservé  de  tous,  exerce  depuis  pins 
de  deux  cents  ans  la  saparitè  des  anticjuaires .  sans 
«pi'on  soit  eucure  parveuu  à  se  mettre  d'accord  sur 
ion  origine.  Il  mérite  certafanement  qu'on  entre,  à 
ce  mjet,  dans  quelques  détails. 


DB  niAlICB.  im.n-m. 

C'est  un  édifloe  earré,  d'environ  vingt  mètres  de 

hautour.  percé  de  trois  arcadts,  les  deux  latérales 
plus  petites  tpie  celle  du  milieu,  et  soutenu,  sur 
sa  feçade.  par  ipialre  colonnes  camadées.  An-deasos 
do  ces  arcades  l'i  de  la  corniche  qui  les  surmonte 
régne  d'aliord  une  frise  se  mariant  à  un  fronton 
trianpilaire,  puis,  par-dessus,  un  large  stylobate 
formant  à  lui  seul  prés  du  quart  de  la  hauteur  totale 
du  monument.  Les  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits, 
les  rinoetmx,  les  Renommées,  les  crampons  de  (br 
attestant  qu'on  avait  rehaussé  la  sculpture  paç  des 
omemenli  en  bronze,  décorent  toutes  les  partie» 
accessoires  du  monument  ;  mais  les  représentations 
principales  (1)  qui  doivent  surtout  (ixer  l'altenlion 
sont  :  t"  deux  grandes  batailles  placées  sur  le  sty- 
lobate sopérienr  de  la  finse  méridionale ,  regardant 

la  ville,  et  de  la  face  septentrionale;  2"  des  proupes 
de  captifs  et  de  captives  encbaiucs  deux  à  deux ,  et 


Elwalùn  MIT  o.j». 


ronaîD  de  BenonvUle  (Calvadoe).  —  D'i 
M.  dè  C^nmMMt. 


malheureusement  trésHoautilés;  3°  quelques  bustes 
isolés,  probablement  de  personnages  historique* 
qui  nom  denenrent  inoomms;  4*  des  trophées 

(*)  NoBS  en  stoos  donné  plusieurs  ci-desM»,  aux  pages 
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d'armes  et  de  vt^temonU  ({ni  sont  éviilmmenl  gau- 
lois, et  parmi  lesquels  on  distingue  :  la  pi<|ue  ou 
l^isaye  ;  l'epéc  droite  ;  la  tron)p«^tte  guerrière  ou 
ramyx,  représentée  trente  fois  ;  renseigne  au  san- 
glier ,  représentée  douze  fois  ;  la  petite  enseigne , 
semblable  au  vesillum  romain  ;  plusieurs  casques 
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surmontés  de  cornes  d'animaux  ;  des  têtes  d'boromcs 
coupées:  un  trophée -d'agrès  et  d'instruments  ma- 
'  ritimes  ;  des  braie«,  des  l»ouclier8  ubiongs,  sur 
lesquels  se  voient  des  enroulements  et  des  fleurons 
de  toute  sorte,  parmi  lesquels  on  distingue  des 
grues  toutes  semblables  à  celles  qui  se  tro<ivent 


Camp  romain  ;  plan  consulaire.  —  D'après  Polvbe . 

A,  porte  pr^loricnn*".  —  B,  porte  di'fumaiie.  —  C.  porte  principale  gauche.  —  D,  porte  principale  droite.  —  E,  prétoire. 
Il,  cavalerie  romaine.  -  I,  le*  triaires.  —  K,  les  principes  et  les  vélile».  —  L,  les  hastats.  —  M,  cavalerie  des  alli«'s. 

N,  infanterie  des  allii's.  —  0,  P,  garde  à  cheval  et  à  pied  du  consul  et  du  oiieslcur.  —  Q,  cavaltrie  suptiiïiiientaire 
des  alliés.  —  S,  étrangers  ou  alliés.  —  1  à  12,  tentes  des  douze  tribuns.  —  ail,  tentes  des  préfets  des  alliés. 


sur  certaines  monnaies  des  Arsernes;  S^enHu,  sur 
les  mêmes  boucliers  se  lisent  les  noms  de  chefs 
gaulois,  savoir  :  BopvACfs,  —  V%vne,  —  Beve..,  — 
Ratvi  (sur  le  bouclier  aux  deux  grues),  —  ..losre, 
AvoT....,  —  Udillis,  —  Dacikd....  —  Mario,  — 
Sackovik.  Il  y  en  avait  sans  doute  l)eaucoup  d'autres, 
mais  c'est  là  tout  ce  que  les  savants  ont  pu  lire. 
Il  y  avait  aussi,  sur  l'une  des  frises,  une  <:rande 
inscription  de  bronze  indiquant  en  quel  honneur  le 
monument  était  construit  ;  mais  il  n'en  reste  que 
les  trous  ou  les  lettres  avaient  été  fixées. 

La  plus  ancienne  opinion,  autrefois  populaire 
dans  le  pays,  attribue  l'arc  d'Orange  à  Marius, 
qui  aurait  éternisé  de  cette  manière  le  souvenir 
de  sa  victoire  sur  k*s  Cimbres  et  les  Teutons.  L'opi- 
nion la  plus  récemment  émise  le  considère  comme 
l'un  des  monunu'nis  élevés,  sous  Tiliére.  par  les 
habitants  de  la  partie  la  plus  romaine  de  la  Gaule, 
pour  célébrer  la  soumission  des  Gaulois  du  nord , 


un  instant  soulevés  par  le  Trévirc  Julius  Florus 
et  l'Èduen  Julius  Sacrovir.  Ces  deux  systèmes  re- 
posent l'un  et  l'autre  sur  la  lecture  des  noms 
Mario  et  Sacrot'ir ,  qui  se  trouvent  sur  deux  bou- 
cliers ;  mais  voir  le  nom  d'un  triomphateur  à  la 
place  où  se  trouve  écrit  Mario  est  inadmissible;  et 
quant  à  Sacrovir,  ce  nom  gravé  parmi  dix  autres, 
et  qui  peut  avoir  appartenu  à  une  foule  de  person- 
nages divers,  est  également  un  indice  trop  insuf- 
fisant pour  appuyer  aucune  considération  solide. 
Suivant  l'opinion  la  mieux  démontrée  et  la  plus  en 
crédit,  l'arc  d'Orange  et  les  autres  arcs  de  triomphe 
de  la  même  contrée ,  qui  portent  le  cachet  de  la 
mén»e  épo<jue  et  dti  même  style,  c'est-à-dire  ceux 

I  de  Carpenlras,  (".availlon,  Saint-Remi,  et  d'autres 
dont  on  n'a  que  des  débris  (à  Marseille  et  à  Arles), 
auraient  été  bâtis  par  Domitius  ..Enobarbus,  en 
mémoire  de  la  bataille  célèbre  dans  laquelle  il 

'  vainquit  Biluil,  roi  des  Anernes,  et  ses  confédé- 
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rés  (t).  Cette  baUillo  ftil  livrée  m  confluent  de  i  FrUos,  et  vonhnt  laiseer  des  mmoments  plu 

rOiivPzo  «*t  (lo  In  Sorpiip,  prf^-^  friiii  lioiirt,'  ,  hnin|itiii'ii\  di-      ;;lniii'.  lit  apliulir  ot  restaurer. 

I  iappelail  alors  Mndalium,  et  qui  prit  depuis  le  nous  (li>nii  Ils  Uislorieus  rumaïAS,  le  graud  cbe- 

Mn  de  Bédnrides  (Bitwnitœ),  de  denx  taun  Brin  (pu  l  iifieait  le  bord  de  la  Mèditemnée,  H 

W  colonnes  qno  le  vainqueur  y  (il  (•ri^T.  Mais  qu'on  ap|..  l,i  doy.iiis  la  voie  DoiiiiliiMuie  ;  puis, 

Oomilius,  jaloux  d'autres  succès  de  sou  coUoi^ue  monlé  sur  un  élepliaut,  comme  iin  prince  «sia- 


PIm  dn  GMtrani,  à  JaHilai  (Mayenne)  (i).  —  D'.ii  :   :  Bulletin  mMtMwiitet  de  H.  de  0mm 

et  les  Culedarua  aniiqua,  t.  lU. 

1 ,  entrée  nrtnclle  dn  vUi^e.  —  t.  muniites  exUrieures.  —  8,  tour  Carrée  au  centre  de  la  nmttle  8.-B.,  vi$-è-vis  la 
porte  prinri|»id«*dnrhilcaD.— 4,toiir.  —  5,  bnVhe  sur  le  cAlé de  raneieumenlidecnlfelesdentoars.  —  6.  poterne. 

—  7,  entrée  inotJeme  en  brique.  -  8 ,  espace  lilu  <• ,  de  r>0  pieds ,  entre  les  mnr»  et  la  fortereiwe  intérieure  :  on  pou\-ait 
j  ramper  rtille  hommes.  9,  chaiisM'e  nti  rtinpjirt  eu  terre  entourant  la  forteresse  intérieure,  haute  de  Im.W)  à 
i  nit'lies.  large  de  {'>"',iO  h  l,i  kisi'.  I(t,  jiurli-  de  lucrrc  il.u,-  !;i  -  li.nivsi'e.  Il,  roui  iiili'iieure.  on  rniii  ilr  h  forte- 
resse intérieure.  M,  partie  de  la  ri>ui'  (  \Uriiiin'  luiii  di'blavée.  13,  roiiduils  eti  niarniiiierie  \t'iiaiil  du  mur  ii, 
et  ti:ivi  ts.ir)t  la  fnmiitiun  de  l'aqueduc.  li,  ulrnnu,  ou  mur  princi|>ale  de  la  forteivssr  (  ouverte  (pouvant  ^<  i\ir  de 
quartier  "i  la  iiaiiiiMinK  -  1^,  impluvium ,  cmir  leiitrale  de  l'atrium  en  partie  couvcii.'  -  Kî,  roiiiliiil-  <-n  nia- 
eonnerie  poiii  fairrj  i  in  nier  l'i-an  di-  l  iMii-lin  iiini  11,  puils.  18,  ht-c  d'autel  ou  dr  -'.ihie  d;ui-  ruiiidiiviuiii.  - 
19,  20,  a|i[wrlemfuls  forniaul  louis  à  1  rxléricur.  il,  tour»;  iiunulaiir-.  dcvlmijes  à  (oiiilicr  lis  auitles  suiI-»n| 
22,  autre  fonslrucliou  partageant  la  nuiraille  et  servant  d<-  <  loninc  2:i,  21,  fourneau  et  iiains,  — 2.'»,  appartements 
avec  fourneaux.  -  26,  autre  puits  dans  la  cour  intérieure  du  ciiàteau.  —  21 ,  citerne.  —  28,  deux  chambres.  On  a 
trouvé  danU'imed'«Undaa|ndnBdeiiUi|iwrdBci»ernanMiaé0deM 
du  camp. 

tique,  et  suivi  de  b  foule  de  ses  soldats,  il  traversa  sait  de  céléhror  lo  siu-cës  d'une  guerre  enlreprte 
la  province  dans  l'appareil  du  triomphe.  L<^  arcs  à  la  prière  <ies  Marseillais,  et  pour  les  protéger. 
d'Orange,  de  Carpentras  et  de  t^vaillou  sont  placés  Peut-être  aussi  le  monument  fut-il  élevé  en  Thon- 
tous  les  trois  sur  la  voie  qu'il  avait  réparée,  et  neur,  il  est  vrai,  de  Domitius  ^oobarbus,  mais 
l'on  comprend  que  des  artistes  grecs  de  Marseille  sons  Aii^rnsle  nii  Néron,  à  une  époque  où  la  famille 
aient  été  appelés  pour  les  décorer  des  attributs  ^  DomiiH  iini>  etaiuleveuue  toute-puissante.  Unccir- 
— ntinuti  Apvéetar  leufs  ftçodet,  lenqaH  s'agir  |  oonalance  singulière  nous  a  conservé  l 'arc  d'Orange, 

l'I  Yoy  p.  20  2"  ^^^^  ^"       '"'^'tî'''''"'  il  irn-piiraliles  dégradations. 

(*>  Les  ruinés  de  JablaiosMattitttécsidoiisekOoiaHns  ■  Un  prince  d'Orange  du  ireuiemc  siècle ,  Raymond 
dBh|iilîl»«iS»deMe-8anRw,«iBoaMBdsheiltf  j  des  Banx,  limfcwt  ce  noginifique  ouvrage  de 
dMAnMie{F<moniiiiii).  i  icalplme  «ohm  totenew,  pourladMiMe  deia 


0 


Digitized  by  Google 


An*.  70-180. 


GAULK  Ur>MAlNE. 


7» 


Restauration  de  la  porte  romaine,  dite  porte  de  France,  à  Nîmes. 


Fragments  de  sculpture  romaiue^Ji  Norbouc  (Aude). 


ville  ;  il  fit  entourer  l'édifice  romain  d'une  épaisse 
bâtisse,  dans  laquelle  se  trouvèrent  noyées  toutes 
les  parties  inférieures  ;  il  pratiqua  plusieurs  salles  4 
l'intérieur,  et,  sur  le  sommet  de  l'arc,  il  avait  fait 
élever  une  tour. 

L'arc  de  triomphe  de  Carpentras,  moins  beau, 
moins  bien  conservé  et  moins  grand  (|ue  celui 
d'Orange,  ne  comporte  (juc  douze  mètres  et  demi 
de  haut  sur  un  peu  plus  de  huit  mètres  de  large. 
La  partie  la  pins  importante  qui  en  soit  restée  de- 
bout est  nu  l>as-relief  représentant  deux  prisonniers 
gaulois,  de  grandeur  naturelle,  enchaînés  à  un  tro- 
phée d'armes  de  leur  nation  L'arc  de  Cavaillon 
est  moins  important  encore.  Celui  de  Sainl-Remi , 
I  situé  doux  lieues  plus  loin,  de  l'autre  côté  de  la 
I  Durance,  était  plus  remar(|uablc  par  sa  décoration 
et  par  les  groupes  de  prisonniers  qui  s'y  voient 
encore. 

Dans  l'intérieur  des  villes  gallo-romaines,  ornées 
à  l'instar  de  Rome  et  des  riantes  cités  de  l'Italie, 
I  brillait  tout  le  luxe  des  arts  :  les  habitations  fas- 
tueuses, les  |)ortiqnes,  les  fontaines,  les  statues 
aux  piédestaux  chargés  d'inscriptions  en  l'honneur 
des  dieux  et  des  grands  citoyens ,  s'élevaient  do. 
toutes  pitrts:  car  c'était  là  surtout  qu'après  avoir 
admiré  lesnierveilles  de  la  rdule.  l'étranger  devait 
I  s'incliner  et  le  Romain  s'enorgueillir.  Les  palais 
>  imp4'Tiaux  et  ceux  des  hauts  fonctionnaires  de  la 
'  province  étaient  splendides;  mais  à  |)einc  en  reste- 
t-il  quelques  parties  consacrées  comme  antiques 
par  la  tradition  plutôt  que  reconnaissables  à  des 
,  indices  certains.  Tels  sont  le  palais  de  Dioclétien 
!  à  Trêves,  et  celui  de  Constantin  à  Arles. 
I     II  n'existait  probablement  pas  de  village,  dans 
I  la  Gaule  romaine,  qui  n'etlt ,  sinon  son  temple 
I  dédié  à  quelque  grande  diviniU'»  du  paganisme  ou 
I  à  quelque  patron  local ,  du  moins  une  chapelle , 
un  autel  sacré,  un  bois  ou  une  fontaine,  objet  de 
culte  et  de  vénération.  Il  n'y  a  pas  de  Vie  de  saint 

Cl  Un  détail  de  ce  trophée  est  représenté  ci- dessus , 
page  20. 
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des  premiers  siècles  du  chrisUanisme  qui  ne  con- 
lieiiiie  la  nu'iilion  de  basili<|ues  païennes  ou  d'i- 
doles renversées  par  celui  qui  en  est  le  héros. 
Chaque  temple  avait  son  collège  de  prêtres,  dont  les 


Arc  de  Saiot-Remi  en  partie  restauré. 

fonctions  étaient  comptées  parmi  les  grandes  digni- 
tés de  ta  cité,  et  le  culte  était  d  une  magnilicence 
dont  les  traditions  et  de  nombreux  détails  se  sout 
conservés  dans  l'Église  chrétienne.  L'on  déterra,  en 


<8Î9,  à  Berthouville,  près  de  la  petite  ville  de  Ber- 
nai (Euro),  la  vaisselle  sacrée  d'un  temple  ou 
d'une  chapelle  antique  placée  sous  l'invoi'ation  du 
dieu  Mcrcurc-yVuguste.  Les  objets  qui  composaient 
cette  précieuse  trouvaille  (I)  étaient  une  statue  de 
Mercure  haute  de  57  centimètres,  et  soixante-huit 
plats,  vases  ou  patères  de  l'argent  le  plus  pur, 
admirablement  ciselés  et  d'un  [tokh  total  de  25  ki- 
logrammes. Des  mains  grecques  ont  travaillé  à  ces 
ciselures,  comme  aux  sculptures  de  l'arc  dlOrange. 

Nous  avons  mentionné  déjà  ce  temple  majes- 
tueux, construit  par  Auguste  aux  cunlluents  du 
Rhùne  et  de  la  SaAne ,  où  tigurait  la  déesse  de  la 
Patrie,  entourée  de  statues  représentant  les  soixante 
cités  de  la  Gaule.  Les  historiens  {Kirlent  aussi  d'uu 
temple  que  les  Arvernes  avaient  élevé  à  Mercure 
dans  leur  capitale,  et  qu'un  célèbre  sculpteur  grec, 
établi  dans  la  Uaule  et  nonuné  Zénodore,  orna 
d'une  statue  colossale  du  dieu  qui  lui  coûta  dix  an- 
nées de  travail,  ("  était  du  temps  de  Néron.  Ce 
temple  fut  renversé  dans  une  invasion  de  Barbares, 
vers  le  milieu  du  troisième  siècle  ;  mais  l'on  se  sou- 
venait encore,  trois  siècles  après,  de  sa  magnifi- 
cence ,  de  ses  pavés  de  marbre ,  de  ses  murs  de 
trente  pieds  de  large,  de  sa  riche  toiture  de  plomb, 
et  de  ses  mosaîiiues.  (Grégoire  de  Tours.) 


Arc  de  Reims  en  partie  restauré. 


Tous  les  édifices  construits  pour  le  culte  gallo- 
romain  n'ont  pas  absolument  péri.  Il  en  reste,  ou 
du  moins  il  en  restait  il  y  a  pou  il'années,  quel- 
ques traces  dans  plusieurs  villi*s ,  telles  que  Riez , 
Autun,  Arles,  Avallon.  .4.  Veniègues  ( Bouclies-du-  I 
RhAncI,  on  voit  encore  quelques  murs  s<'ulplés  et  ' 
un  pilastre  appartenant  à  un  li>mple  grec  dont  les  ' 
premiers  chrétiens  avaient  assuré  la  cons4>rvation 
en  le  consacrant  à  leur  culte.  Bordeaux  avait  un  ! 
temple  dédié  aux  dieux  tul»4aires  de  la  cité,  et  dont 
le  peuple  avait  ganlé  la  mémoire  sous  le  nom  de 
tftnpU  de  Tutele;  il  en  restait  encore  dix-huit  co- 
lonnes lorsque  Louis  \1V  fit  tout  al>attre  pour  > 


augmenter  les  Turtificalions  du  château  Trompotté. 
Les  restes  d'un  temple  s<»  voyaient  aussi  sur  le 
sommet  de  Montmartre,  au  dix -septième  siècle. 
Un  monument  plus  complet  existe  à  Vienne  en 
Dauphiné.  C'est  un  petit  édifice  très-élégant,  bien 
qu'otTraiit  cette  |>articularité  que  ses  si'ulptures 
n'ont  jamais  été  entièrement  terminées.  11  était 
dédié  à  Livia,  épouse  d'Auguste.  C'est  aujourd'hui 
le  Musée  d'antiquités  de  la  ville  de  Vienne. 
Enfin,  à  Nimcs  se  trouve  le  temple  romain  le 

(•)  Ils  sont  ronsen'és  à  la  prandc  Bibliothèque  de  la  ni« 
Ricfacbeu,  i  Paris.  (Voy.  plus  loin.) 
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mieux  eouserve  que  l'on  ail.  iion-setileiinMil  des 
(iauU's,  maisda  tout  rempire.  La  Muisuu  caurét 
de  Nimes,  mninie  on  l'apiK'lle  ytil^aireiiieiil,  pa- 
rait, d'après  1  iiistripliou  du  froutuu .  avoir  été  un 
temple  élevé, en  l'an  754  de  Home  (au  I"  do  l'ère 
chrétienne)  aux  |u''.ils-lils  tl'Angui.le.  Il  forme  un 
carré  long,  entoure  de  trente  coiuuues  cannelées, 
i  chapiteaux  corinthiens,  et  prodait  dans  «m  eu- 
seniMi-  in.(i<!  "^m  de  Irps-pelile*;  proportion*,  l'iis- 
pe4:t  du  la  Madeleuie  de  Paris.  La  salle  intérieure 
dn  leimle,  qui,  pw  une  heunue 


Diane  {i).  Hardi  et  léger,  il  rormail  un  carré  long 
pv  «eiae  cokiniies  d'eadreeoiBpiMile.  An 
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de  LfM.) 


employée,  eelUDM  à  Vienne,  à  dounur  asile  aux 
débris  d'ntiqoilé  fecmittis  dans  le  pays,  ne  compte 
•im^  10™, 90  de  large  sur  16'". 5S  di^  Innp.  J,  édifice 
clail  entouré  d'un  portique  extérieur  dont  les  co- 
leanades,  s'éteodast  an  kin,  fciiMieiil  me  vaste 
pliii     nu  fond  de  laquelle  dfmiin.iil  le  temple. 

il  existe  encore  à  Nimes  des  débris  d'un  petit 
édifiée  ewaptit  dans  reoeainto  des  ^i»**  MNMdns 
de  ta  voie,  et  eomw  sons  le  mm  de  HMple  de 

I. 


Dieahn.  (Bis-cdMtnnniaiKCBvirMsdsnaMs.) 

seiiiène  siècle,  il  appeneoait  i  ue  abbaye  de 

ligieox  de  Saint-Sauveur,  à  laquelle  un  évèque  de 

(')  On  pMt  en  voir  un  dessin  cumplet  dans  le  DiiCûurt 
it  rcaliftnfè  de  Nimet ,  par  Poldo  d'AUienat,  outiim 
bBfria4««n. 

Il 
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Nimes  en  avait  fait  don  eu  991  .  lorsi^u'il  fut 
d'abord  dévaste  par  les  protestants  (en  t">6i|.  pnis 
démoli  à  nioitié  par  les  catholiques  qiiel<|ues  an- 
nées après ,  afin  que  les  proteslaiils  ne  pussent 
pas  s'en  emparer.  11  en  reste  bien  peu  de  chose 
aujonnlhui. 

Nous  avons  parlé  des  voi(.»s ,  des  aqueducs ,  des 
Iwins.  des  tombeaux,  des  temples  de  la  Gaule  ro- 
maine. Dans  leurs  Ihcàlres.  dnut  il  nous  reste  à 
dire  queUpiesmols,  les  Romains  n  étaient  pas  moins 
{irands  que  dans  le  reste.  Leur  architecture  était  à 
la  taille  de  leur  histoire.  Nous  admirons  aujourd'hui 
la  grandeur  de  nos  salles  d'opéra  qui  contiennent 
deux  mille  spectateurs,  et  de  uu:9  hipptMlromes  où 


six  mille  jK'rsonnes  p^Mivent  s'asseoir  sur  des  {îra- 
dins  de  Iwis.  Dans  la  Gaule  romaine .  c'était  par 
vin^'taines  et  trentaines  de  mille  que  se  comptaient 
ceux  qui  trouvaient  place  pour  assister ,  sur  des 
Itancs  de  pierre  ou  de  marbre ,  aux  jeux  donnés 
dans  les  cinpies  et  les  théâtres.  Le  fameux  amphi- 
théâtre ou  ('.«ilisee  de  Honu'  avait  plac«'  pour  qualre- 
vingt-s4'pt  mille  sjM'c  ta  leurs.  C'est  sur  ces  larges 
projiortions  qu'étaient  constniils  les  thcaln-s  pallo- 
romains,  ou  l'on  représentait  des  comédies,  des 
danses,  des  scènes  mimées,  cl  les  amphithéâtres, 
cirques  on  arènes,  dans  lesquels  se  faisaient  les 
cours«>s  de  chevaux  et  de  chars,  les  luttes  gjTM- 
nasliques,  les  combats  d'animaux ,  quelquefois  le* 


Maiïon  carrée  de  Nimcs. 


combats  d'hommes  ou  les  supplices  de  criminels  ; 
on  y  donnait  même  des  fêtes  nautiques  ou  nau- 
machies.  (À'rlaius  amphithéâtres  étaient  disposés, 
en  effet ,  de  manière  à  ce  que  le  l)assin  circulaire 
qui  en  formait  le  fond  pi'it  être  inondé  jusqu'à  une 
certaine  hauteur. 

L'amphithéâtre  le  plus  remarquable  que  Ion 
connaisse  est  celui  de  Niines,  (|ui  parait  avoir  été 
construit  entre  le  ienips  de  Vespasien  et  celui  de 
Domilieu  (années  69^96 1.  Il  a,  comme  tous  les  mo- 
numents de  ce  jçenre ,  la  forme  d'une  ellipse.  Il 
conipte  1 .33", 88  de  longueur  sur  sou  taraud  axe ,  et 
I0l'",i0  sur  son  petit  axe.  A  l'extérieur,  il  se 
compose  de  deux  rangs  superpos4''s  de  |)ortiques , 
comprenant  soixante  arcades  à  chaipie  étage.  A 
l'intérieur,  trente-quatre  gradins  de  pierre ,  hauts 
d'environ  HO  ceuliniélres  et  larges  de  80 ,  s«"rvant 
à  la  fois  de  sièges  et  de  marchepieds,  moulaient 
en  cercles  de  plus  en  plus  larges  depuis  l'arène 
jus(|u'au  sommet  de  rc<lirice,  où  un  vaste  rideau 


{velarium)  se  tii-ail  à  volonté  ou  bien  s'étendait 
comme  nue  toiture  |MUir  abriter  acteurs  et  specta- 
teurs. Le  velarium  reposait,  par  si's  bords,  sur  des 
jwulres  passi'es  dans  cent  vingt  trous  circulaires 
praliipiés  tout  snlour  de  l'attique.  et  auxquelles 
arrivaient,  |>ar  un  estalier  percé  dans  répaiss«'ur 
du  mur ,  les  esclaves  chargés  du  senice  de  ce  ri- 
deau. Les  tOMite-quatre  gradins  étaient  divisés  en 
quatre  classes  ou  prrciticlions,  ayant  chacune  son 
entrée  particulière,  ses  escaliers,  ses  romi'/oires  ou 
sorties,  et  son  nuir  de  st'paratiou. 

La  première  précinction,  placée  immédiatement 
au-dessus  de  l'arène  ou  podium,  ne  conjprenait  que 
les  quatre  gradins  inférieurs;  elle  était  résenée 
aux  principaux  |)ersonuages.  La  se«'oude  précinction 
comprenait  dix  rangs  de  gradins ,  auxquels  on  arri- 
vait par  quaranti>-qnatre  entrées;  elle  appartenait 
â  l'ordre  équestre,  aux  familles  distingtn'es.  Les 
troisième  et  quatrième  précinclions ,  composées 
également  de  dix  gradins  chacune .  étaient  occu- 
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p^s,  cf'llc-l;"i  par  !♦»  roramun  des  tiloyons,  et  la 
(lumière  par  les  gcus  de  liasst;  coudiliun  el  les  es- 


Plan  de  i'ampItiUiéilre  de  Nimcs. 


éUves.  Pour  ne  pas  »>lre  assis  sur  la  pierre ,  on  ap- 
portait lies  coussins ,  et  les  rangs  placés  au  sommet 
étaient  garnis  de  bois.  Chaque  place ,  d'ailleurs , 
était  marquée  par  une  entaille  dans  ù  pierre ,  et 
l'on  a  compté  (|u  a  la  premier»'  prérlnctinn  il  y 
avait  I  .'itis  plaies,  à  la  s^'ooude  a  la  troi- 

aiënii'  f>W3.  a  la  quatrième  a48S.Sirfltt  aiouteà 
ces  cliinVes  le  HDmlire  île  Ions  ceux  qui  [rnivaieul 
voir  sans  être  assis  aux  places  marquées,  ou  trouve 
qoeraupUthéAtie  deNtmes  eontenalt  Si  SO»  apeo- 
laleurs. 

On  comprendra  mieux  encore  la  graudeur  de 
cette  ooDSlmetiatt  par  rnaageiiu'fla  «a  fil  an  meyen 

âge.  Les  Visi^otlis  la  convorlireut  eu  forteresse,  et 
ftîuquèrent  d  une  paire  du  tours,  qui  subsistèrent 
jaaqo'an  1809,  rtme  des  denx  grandes  entrées  de 

l'cdifiee,  qui,  devenu  chàleaii  furt.  fut  plusirnis  fois 
pris  et  incendié.  Au  douzième  et  au  treizième 


ROMAINE.  88 

I  siècle,  il  était  otrnpé  par  une  milice  féodale  char- 
I  g»"©  de  le  garder  pour  les  comtes  de  Toulouse ,  et 
I  ronstituant  une  sorte  de  cité  noble  à  coté  de  la 
I  cilé  miinii  ipale  de  Ninies.  Ses  membres,  appelés  les 
I  Chevaliers  des  arènes,  demeuraient,  a%ec  leurs  fa- 
milles, dans  des  maisons  construites  sur  les  gradins 
!  mêmes  de  l'antique  amphithéâtre  et  formant  une 
véritable  ville.  Eu  4809,  lorsqu'on  lit  au  monument 
de  grandes  réparations,  il  fiillnt  commencer  par  en 

expulser  iiiie  popidation  de  deux  mille  àiuës  qut 
vivait  encore  au  milieu  de  ces  ruines. 

Parmi  les  théâtres,  celui  d'Orange  est  anoai  re- 
marquable ((ne  parmi  les  amphithéâtres  celui  de 
I  Nimes.  Pour  épargner  les  frais  de  substructioos 
conndérables,  les  Romains  établissaient  ordinaire- 
(  ment  un  théâtre  eu  creusant  les  flancs  d'une  mon- 
tague  suivant  la  forme  d'une  demi-ellipse ,  et  en 
joignant  les  deux  extrémités  de  la  courbe  par  un 
grand  mur  droit;  les  gradins  pour  placer  les  spec- 
tateurs étaient  maçonnés  dans  la  mont<)gne ,  et  la 
scène  construite  en  avant  du  mur.  C'est  ainsi  qu'est 
disposé,  entre  aatres,  le  tbèltie  d'OnmBe,  qnt 


Cmqie  sac  le  petit  arc  de  l'unpUIMâtn  de  Nlnm. 


eut  ansri  sa  popolatien  paraaile,  eomne  les  arènes 

de  Niine>.  et  qui,  nialpré  les  déji^adatious  qu'il  a 
i  subies,  peut  faire  très -bien  comprendre  encore 


Mae  partie  de  l'ampliitliéitre  de  Moies. 


l'habileté  des  architectes  romains  et  la  grandeur  | 

de  leurs  représeutations  dramatiques. 

On  a  fait  le  compte  des  diverses  localités  de  la  | 
Flrance  qui  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  quelques  i 
traces  des  iliéàtres  ou  des  cirques  dimi  elles  furent 
ornées  au  temps  de  l'administration  gallo-rouiame. 
On  en  a  trouvé  plus  de  cinquante,  dans  quelques-  I 
unes  desiinelles  il  y  en!  jusqu'à  trois  et  même 
quatre  uiunumcub  diflèreuls  consacrés  aux  jeux  i 


publics.  Voici  leoiB  noms  :  Agen,  Angers,  Antibes; 
Arles  (deiix  monuments);  x\utun  (trois  monum.); 
fiavay  |deu\  monum.);  Besançon,  Béziers,  Bon- 
née  (  Loiret  )  ;  B<m  deaux  (  an  amphithéâtre  WppM 
nnssi  jvtlaift  Gallien)  :  Hoiirges  (deux  monum.); 
Cahors,  Cheuevière  (près  Montargis),  Dùle,  009$ 
(Haine-eM^I,  Drevent  {Cherl ,  Êneux  ;  Fréjns 
(deux  monimi  )  :  Oraii  (VosL'esl:  Lanières  (deut 
monum.}  i  Levroux  (Indre) ,  Lillcbonne  ;  Limoges 
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(deux  moaum.)  ;  Im&ix  ;  Lyon  (  trois  moaum.  i  ;  Poitiers ,  Reims ,  Rodez ,  Saiut-Berlrand  de  Com- 

Itaiidaiire,  le  Him,  llindlle,  Mets,  lloynins  |  meoge.Stiiit-Miebel  deTimeb,Sainta8,Stiiraiir. 

(Jura),  Narlwtic,  Nfris,  Nîmes  ;  Orange  (  trois  mo-  '  Sceaux  (prés  Monlargis),  Sens,  Soissons,  Tiiiliiinac 

oiun.)  ;  Orléans,  Paris;  Périgueux  (deux  moaum.)  ;  I  (près  Tulle) ,  Tours ,  Yaisoo,  Valognes  ;  Vieuae 


Pbn  da  tbéitre  d'Orange. 

à,  la  «De.  —  B,  r—lmlw.  —G,  tviBl^ne  on  pulpitom.  —  D,  nèM  on  ptoacentaiB.  —  B,  postacenimi, 

dmién  la  aeéM  (Mlle  partia  «I  ditraila). 


(quatre  momm.|i.  CombieQdevillM  et  de  villages 

sur  cette  liste  q\ii .  tiers  de  leur  moderne  civilisa- 
tion ,  ignorent  la  splendeur  de  leur  passé ,  perdue 
sana  retour. 

u  untMkvm  cuLO-aoïAin  hhtm 
noisitu  siicu. 

Soit  que  les  lettres  aient  besoin ,  pour  se  déve- 
lopper ,  de  plus  d'air  et  de  liberté  que  lee  arts, 
Mit      lea  monniMali  éerite  éhiwppHrt  moins 

aux  rava^s  dn  temps  que  les  monuments  de 
pierre,  uue  dizaine  de  noms  et  deux  ou  trois  fuis 
autant  de  lignes  sont  tout  ce  qui  nous  reste  de  la 
litlératun'  (;atlo  -  romaine  du  siècle  qui  précé4a 
uotrc  ère  et  des  deux  siècles  suivants.  Ces  noms 
dont  nous  voulons  parler  sont  des  noms  d'orateurs 
et  de  poètes.  Caton  {mort  en  16  av.  J.-C.)  disait 
des  Gaulois  qu'ils  avaient  deux  passions  :  »  Manier 
teUneot  l'épée  et  finement  la  parole.  »  Le  premier 
d'entre  eux  dont  la  réputation  littéraire  soit  passi  f* 
à  la  postérité  est  en  efTel  un  orateur,  Marcus  Guipliu. 
C'éttiil  in  eaetam  habitait  Rane,  et  q^,  ne 
pawaat,  i  cause  de  sa  condition .  déployer  dans 
iMaHIBlllées  publiqutis  l'éloquence  extraordinaire 
dont  il  était  doné,  vivait  en  donnant  des  leçons 
de  son  art  :  Jules  César  et  le  grand  Ciréron  furent 
au  nombre  de  ses  auditeurs.  Un  ne  sait  à  quelle 
centrée  de  la  Oanle  H  appartenait.  Ceat  de  la 
Narbonaise  que  sortirent  Valerius  Caton,  Roscins, 
et  Varna  Atacinus.  Valerius  Caton  était  un  poète 
nna  laa  Bimiaini  innfilalant  la  fiMaa  JaUaa;  en 


I  n'a  plus  de  lui  qu'un  fragment  d'élégie  oonlra  laa 
I  ravisseurs  de  son  patrimoine,  qu'il  avait  en  eflbt 
perdu  dans  les  guerres  civiles  du  temps  de  Sylla, 
et  avec  lequel  lui  a\'ait  été  ravie  aussi  sa  Lydia, 
une  esclave  qu'il  aimait.  Roscius  n'était  qu'an 
comédien ,  mais  le  plus  célèbre  comédien  de  l'an- 
tiquiié  ;  il  enseignait  les  rapports  de  l'art  scénique 
avec  l'art  oratoire ,  et  il  écrivit  un  ou>Tage  sur  ce 
sujet,  ricéron  était  lié  avec  lui  d'une  intime  amitié, 
et  les  Humains  gardèrent  longtemps  le  souvenir 
d'une  lutte  dans  laquelle  l'un  de  ces  deux  hommes 
illustres  s'efforçait  d'exprimer  par  des  gestes  tout 
ce  que  l'aulre  disait  par  ses  paroles.  Varron  Ata- 
cinus s  a]ipi-lait  ainsi  du  nom  de  l'Aude  {Atax), 
sur  les  bords  xle  kiinK'lle  il  était  né,  peut-être 
à  Narbone  ;  il  composa  un  recueil  de  poésies 
amoureuses,  un  poëme  sur  la  navigation,  et  un 
autre  "bien  autremeni  re^rreHaMe,  car  tout  cela 
I  est  perdu,  sur  la  guerre  de  Jules  César  chez  les. 
Sé(]uanes  (De  BtUo  Sequanico) ,  c'est-à-dire,  vrai- 
scnihlalilement,  sur  la  dt''f;iite  <!<'  Ven  iii'rrétori\  et 
la  prise  d  Alesia.  Un  vers  uisiguitiaut  du  deuxième 
I  livre  est  tont  ce  qui  est  reelé  d"^  composi- 
tion qui  serait  si  précieuse  pour  nous.  Plus  (1- 
I  cbeuse  encore  est  la  perte  de  l'œuvre  de  Trogue 
I  Penipée,liiBleriennéiteiBlepaysdesVoooneea(4|, 
en  cette  année  Î8  ou  Auîruste  avait  organisé  la 
.  Gaule  (2) ,  et  dont  1  éloge  a  été  fait  par  tous  ceux 
I  qui  l'ent  pn  Uie.  Il  afait  eoa^ioaé  une  BialaiM 
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univmeUe  fn  finaranfe-rpiatre  Vivres.  Un  auteur 
du  temps  des  Anlonins ,  noiomé  Justin ,  en  a  fait 
un  abr^  pair  lequel  on  pent  juger  de  llmportânce 
de  cet  onvn^o ,  mais  qui  n'a  pas  p*»H  contribué  à 
en  delermiuer  la  perte.  On  cite  encore  Votienus, 
de  Narbone,  phUosopbe  exilé  pour  avoir  parlé 
avec  indignation  des  défianrln's  de  TiluTC  ;  l'ora- 
teur Maicus  Apcr  (mort  en  85  ap.  J.-i'..),  person- 
nage austère,  que  Tadle-a  dépeint  et  fliit  longue- 
ment prier  dans  son  Dialogue  sur  les  orateurs  ; 
puis  Doiuilius  Atex^  de  Niines.  modèle  d'une  vie 
iDAme  jeinle  à  nn  fnooalestable  talent.  Sons  ks 
empereurs  los  plu  ;  rnels,  mm  Til)^re,  Néron  et 
Caiigula,  cet  liomme  trouva  une  source  de  répu- 
latfam ,  Â»  Agilités  et  de  rfehesees,  dans  Tedieux 
métier  tic  (Ji'luteur,  méfiiT  t  oniiiimi .  il  ost  vrai, 
dans  la  Rome  impériale,  et ,  grâce  à  Dieu,  incouuu 
dans  nos  moBurs  modernes.  Le  délateur  était  Tavo- 
cliarpé  (le  perdre  des  innocents  pour  sali-^f.iire 
Uis  liaines  on  les  cupidités,  surtout  celles  de  l'om- 
pereor.  Un  jour  Calignla ,  qui  paraissait  son  ami, 
pronom  n  (l;\ns  iiiic  seaiire  du  sénat  un  acte  d'ac- 
cusation eu  forme  et  lrès*éUidiQ  contre  Dowitius 
AféT,  qui  était  présent  et  Técontait.  Le  dénoncia- 
teur ainsi  dénoncé  se  savait  perdu  ;  mais ,  au  lieu 
de  s'alModimner  à  la  terreur,  il  feint  de  ne  paraître 
oecnpé  que  du  talent  de  Caiigula,  et  court  se  jeter 
•À  ses  pieds  en  s'écriant  qu'après  de  si  éloquentes 
paroles,  jamais  il  ne  se  permettra  d'ouvrir  la 
bouche  en  public.  L'à-propos  de  celte  improvisa- 
tion lui  sauva  la  vie. 

Pélrono,  auteur  rrnne  salire  licencieuse  dirigée 
contre  Neiuii ,  el  mis  ù  aiuil  par  les  ordres  de  ce 
prince  (en  €6),  était  né  ft  Marseille;  une  autre  ville 
d'origine  greriini'  .\rlf*s,  produisit  au  siècle  sui- 
vant le  sophl^(t■  Faviiriinis  (nidil  en  13:>|,  ItxiiU'l 
écrivit  en  grec  une  Histi)ire  universelle  et  d'antres 
ouvrages.  C'est  tnie  bien  tailiji'  part  pour  les  ro- 
kmifô  grecques  du  midi  de  la  Gaidc;  car  si  1  on 
ajenle  an  nom  dr  i'«-it  Ane  celui  du  voyageur  Py- 
théa? .  qui  le  premier  Ht  connaître  aux  anciens .  an 
quatrième  siècle  av.  J.-C.,  l'Euroi»  seplculnauiile, 
on  a  toute  la  liste  de  ce  que  nous  connaissons 
d'écri\'ains  produits  par  la  brillante  i  iir>  des  l'ho- 
céens;  et  cependant  Maiseille  était  une  seconde 
Athènes,  où  les  riches  Romains  envoyaient  leurs 
enfants  étudier.  11  fatil  dnne  suppléer  par  la  pensée 
à  rindigence  des  rcnseiguemeuts  qui  précèdent  ; 
car  si  YoMi  a  épargné  quelques  noms  par  liaaaid, 
il  en  a  certainement  enfrlonti  nn  grand  nombre 
qui  resteront  perdus  pour  nous  à  jamais. 

tfBKIKtS  DO  CHRISTIAinSHE  nAr.S  li  GAULE    -  SAINTE 
IUlUn.  —  Cl  «S'tTilT  TIlItUUHUT  U  lUMMUl 


C'est  aussi  vers  la  ûn  de  celte  belle  période  an-  . 
tenine  quetechristianisaw  biHIa  pour  la  première  1 

fois  dan>  la  Gaule  11  y  débuta  par  l'éclat  du  mar- 
tyre. Lue  église  chreiienne  avait  été  fondée  dans  i 
la  grande  cité  lyonnaise ,  non  par  ^  mtMUiii»i«s«^  I 


de  Rome ,  mais  par  quelques  Grecs  venus  d'Asie. 
Un  d'entre  eux,  nommé  Potbinus,  vieillard  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans,  était  te  dief  on  évèqm 

{episcopos,  surveillant}  do  la  communauté,  lors- 
qu'une sédition  populaire  éclata  contre  les  fidèles, 
en  l'an  177.  Le  peuple  de  Lyon  s'amenla  contre 
eux,  les  poursuivit  dans  les  rues  et  en  amena  de 
force  im  certain  nombre  au  tribunal  du  gouver- 
neur de  te  pravbiee.  Le  magislrat  fit  nrttre  ces 
infortunés  à  la  torture  pour  leur  arracher  Taven 
des  crimes  imaginaires  que  les  païens  leur  repn^ 
ehaîent;  vatâê  la  plupart  brafènnt  tons  les  sup- 
plices ave<'  nuf  admirable  rnnstanee,  aussi  bien 
qu'ils  avaient  bravé  les  lois  impériales  qui  proscri- 
vaient leur  cnite,  et  quarante-bnit  d'entre  enx 
périrent,  les  uns  en  prison ,  des  suites  de  la  torluro 
(le  vieil  évéque  était  de  ce  nombre);  d'autres, 
ceux  qui  étafent  citoyens  romains ,  par  la  décapita- 
tion ;  le  reste  fut  livTé  aii\  hètes  féroces  et  donné 
eu  sp^tacle  sur  le  tbéàtre  de  Lyou.  Parmi  ces 
derniers  se  trouvait  une  jeune  esclave  nommée 
Blaudine,  pauvre  et  faildir  fille,  contre  laquelle 
s'élaitiut  acharnés  les  persécuteurs,  et  qui  mourut 
en  sontenant  jnsqu  au  dernier  soUflle  le  courage  de 
iM>s compagnons.  A  chaque  tourment,  elle  répondait: 
«  Je  suis  chrétienne  ;  il  ne  se  fait  rien  de  mal  parmi 
nous!  »  Et  ces  mots  semblaient  communiquer  à  tout 
sou  corps  une  insensibililé  qui  inspirait  une  sorte 
de  terreur  aux  bourreaux  :  aussi  le  nom  de  sainte 
Blandine  a-t-il  été  placé  par  la  tradition  en  tète 
do  la  liste  des  martyrs  cbrétiens  de  la  Gaule.  Do 
Lyon,  la  cité  capitale,  les  supplices  gagnèrent  les 
contrées  voisiues.  Saint  Sympliorien  trouva,  deux 
ans  après ,  une  mort  pareille  à  Autun  ;  saint  Bé- 
ni^^ne,  h  Dijon;  saint  Marcel,  à  Clialon  ;  saint 
Feircol,  a  Besançon;  saint  Fulix,  à  Valeuce. 

L'empereur  romain  sous  le  nom  duquel  s'exer- 
çaient ces  miaiifës  était  cependant  Marc  Aurèle.  el, 
tous  les  teiiuiigiiages  sont  unaniutt-s  a  cet  é<;ard, 
Uare  Aûrèlc  était  la  douceur  ^  l'éqinie  niéntes 
assi<^es  sur  le  trône.  Mais  il  partageait  les  préjugés 
de  son  temps  et  méprisait  le  christianisme,  qu'il 
ne  connaissait  pas. 

Aucun  sujet ,  dans  l'Iiistoire .  n'a  aussi  longtemps 
attendri  que  les  persécutions  dirigées  contre  les 
premiers  chrétiens,  ees  admirables  victimes,  con- 
paMe?  smtlement  d'une  sublime  croyance  ét  d'une 
sainte  vertu.  Les  légendes  des  bieubeurrax  H  des 
martyrs,  ajMrès  avoir  fimné  i  elles  seules  te  moitié 
de  la  nourriture  littéraire  de  notre  Occident  pen- 
dant quatorze  siècles,  u'ont  pas  encore  entièrement 
perdu  aujourdliui  leur  charme,  ni  leor  ftalebipr, 
ni  leur  influence.  Il  n'y  a  pas  non  plus  d'épis<>de 
historique  qui  ait  plus  soulevé  d'indi^tion  contre 
les  persécuteurs ,  et  jamais  les  antears  ehrétieni 
n  ont  Ironvé  sur  leur  palette  d'assez  noires  cou- 
leurs pour  flétrir  à  leur  gré  le  paganisme  et  l'an- 
tiquité tout  entière.  Iteintenant ,  après  te  travail 
des  siècles,  après  les  inéililations  de  la  scienen 
moderne,  qui,  pénétrant  dans  l'àme  des  temps  an- 
deos»  tes  oamiill  mteux  qu'ils  ne  se  cmuaniMlmit 
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eux-mêmes,  il  convient  de  pailer  des  laits  sans 
baioe,  et  de  préférer  an  émotions  les  plus  loti- 

chanti->  l:i  «impie  vi-rilé.  i 
Il  u  est  point  d'eâ{»-it  h  pt>u  éclairé  qu'il  uc  i 
oonmisM  quelque  cJmm  des  tMes  religieuses  de  la  | 
{'iii  ic  l'I  '11'  î\Ainc.  .'t  il  n'en  »"^(  point  ijiii  ii--  >>■  | 
croie  eu  droit  de  parler  avt'>  in-  j'us  du  prfHlij£M;«.\  i 
aveuglement  des  deux  p<ruple^  qui  passent  pour 
avoir  été  les  maîtres  de  l'esprit  humain .  »  l  qui 
adoraient,  dîl-oo,  des  dieux  ivrognes,  adultères 
ou  ridicules.  Ce  senliment  semble  d'autant  mieux  | 
jnslilié  »pie  iion-s^'ulement  les  iirrfuir'rs  chrétiens  | 
l'éprouvaitiit  ^iv^meut,  aaais  qbe  l'antiquité  elle-  | 
même  avûl  cessé  de  eomprendre  ses  propres 
croyances.  Au  dire  de  t^icérou ,  deux  prêtres  ne 
pouvaient  plus,  de  son  temps,  m-  r«"p'.irder  >ans  rire  :  ' 
et  (|uaiul  Ovide  racontait  eu  vers  leviers  la  vie  \t*-a  ' 
édifiante  de  Jupiter  et  de  Jnnon,  les  jongleries  de  i 
Mercure ,  les  palauteries  de  Vénus .  les  malheurs  I 
de  Vulcain,  c'est  que  les  jKiétes  se  jouaient  ouverte-  j 
ment  de  la  religion.  Cependant  l'homme  n'e^t  jamais  i 
olisnnI<'  il  |iliii-ir.  et  les  auteurs  de  tant  d'œuvres  de  | 
géuio  que  la  (irece  et  Rome  nous  ont  lai^se^'^  ne  j 
peuvent  pas  avoirété,  par  un  côté  de  l'intelligence  et  : 
du  sfiifiiTH'iit .  au  niveau  des  rar<-  l.  -        ir]i  |ifes. 
Il  est  plus  probable  que  le  $imis  de  leurs  tictioiis 
nous  écbappe,  et  déji  s'était  elforé  de  bonne  heure. 
U's  rrnvntirf^s  primitives  do  |a  race  grecque  étaient 
relies  d  une  àiue  ueuvc  et  igooranle,  diniée  d'ex-  j 
qnises  déUcatesses,  qui,  en  admirant  autour  d'eUe  1 
la  rianlc  ii.iliiif  rt  lui  -onrianl  à  s<m  tour,  s''  I 
laissait  tondre  avec  clic  en  imaginatiou  et  u'ca  | 
fie|>arait  pasdislinetementsa  propre  existence.  Elles  | 
n'.ix.iifiii  li.  ii  (11'  l!ii'ii!'i;jii|ii'' .  ni  même  d'arrêté.  ; 
L'homme  antique,  comme  un  eufaot  aux  organes 
d'une  sensIlHlité  extrême,  adorait  l'objet  vague  et 
inconnu  de  s<'s  seus.ili^nK,  les  lignes  inélam  ()li(pies 
rt  voluptueuses  de  la  mer,  1  éclat  du  soleil,  la 
majfsté  des  montagnes,  la  ftirenr  du  vent.  Celte,  et 
vivant  à  l'ombre  de  s^'s  épaisses  forets  de  chênes, 
il  vénéro  un  dieu  sombre  comme  elles,  unique, 
insondable;  Germain,  son  dieu  Oden,  habitant  les 
noires  forets  de  sapins,  est  plus  farouche  encore:  , 
Arabe  ou  Juif,  il  conçoit,  à  ta  vue  du  désert  uni-  i 
forme  et  infini,  l'idée  de  rétemel  et  immuable  i 
Jrliovab  ;  la  douce  et  féconde  nature  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie  lui  inspire  la  joie,  k  reconnaissance 
et  ridée  d'une  assemblée  illimitée  de  divinités 
diverses.  Pour  loi  ce  n'est  point  un  jeu  ;  l'iroagi-  , 
nation ,  lonjours  {wnss^H?  par  ce  besoin  dévorant  [ 
que  l'honane  éprouve  d'alteiudre  par  la  pensée  im 
monde  supérieur,  donne  bientdt  à  ses  oeuvres  une 
forme  plui?  précise.  .Mors  aj)par;ii-^M'îit  la  force 
créatrice  et  stqm'me  sous  le  nom  de  Jupiter;  la 
vigueur  matérielle,  sous  celui  de  Ifan;  la  nature  | 
féniinine  envisagée  s<iu«     srns  moral  «ptritiia- 
lisle  s'appelle  Minerve;  vue  par  le  sens  du  Umu  ei 
do  voluptueux,  Vénus.  Jamais  l'antiquité  n'adora 
de^  dii'iix  aii-^^i  '^Tn-^sitT'  ni  an?«i  pnm!?  ipi'iiri 
Ucrcurc  dieu  des  voleurs,  ou  un  Baccbus  dieu  de 
l'KTesae,  cmm  on  TenseipA  aux  eolhiitod'apcis 


des  traditions  peu  sincères.  Prises  daiiî.  leur  accep- 
tion sérieuse  et  vraie,  les  idées  légèrement  voilées 
S4IUS  toii«  ces  noms  u'avin'i'iit  rica  i\w  d  rlcvé.  de 
respectable,  et  Icii  savants  convicniieut  aiyourd  but 
que  les  pompes  mêmes  du  paganisme,  ses  mystères 
si  décriés,  «îc^  temples,  ses  prêtres,  ses  nrarli»* 
contribuèrent  puissaomieut  a  entreleuir  la  tradi- 
tion morale  et  religieose  de  Vhamanilé.  •  Les 
mystères  pacifiaii-nt  Ir^  âmes  par  d'augustes  ceré- 
mouies  ;  ib  avaient  une  inilueuce  mofiile  et  reli- 
gieuse; ib  consolaient  de  la  vie  présente  et  eo- 
s»Mgnaient  à  leur  manière  la  vii'  à  vcuii  (pi  iN 
promettaient  pour  récompense  aux  inities,  sous 
(  ertaines  conditions  de  pureté,  de  piété  et  de  jus* 
lice.  >'  Pindare  parlait  sérieusement,  sans  doute, 
lorsqu'il  disait  des  mystères  de  C^érés  ;  «  Heureux 
celui  <pii,  après  avoir  vu  ce  spectacle,  descend 
dans  la  nuit  du  tombeau  t  il  couiiail  la  On  de  la 
vie,  il  m  sait  la  divine  origiti''.  Ht  sans  doute  atissi 
ce  malheureux  général  douL  nous  parliout»  plus 
haut,  Dilitts  Yocula  (I).  pensait  égalânent accoaiw 
plir  un  acte  sérieux  .  Inr^ipran  mnmfnt  -d'être 
égorgé  par  ses  soldats,  Use  rctugiait  dans  un  su- 
blime appel  à  Jupiter  (<l. 

Cf  furent  les  conquête--  de  Riinie,  ef  relies  5iir- 
loul  de  I  esprit  rouuuii,  si  impitoyable  logicien,  si 
froid .  SI  pratique,  par  qui  Ait  abattoe  Tanliqne 

rTiylItolo'jie  I  n  reliirinii  était  |M^ur  la  république 
romaine  un  moyen  de  gouvernemcut ,  et  elle  ac- 
cueillait tous  les  cultes  dans  ses  lemfdes.  Am  lien 
lie  rhrrrhpr.  rnninir  1rs  aiiln--  natidi»-;,  à  l'tniirrer 
les  dieux  étrangers  ou  à  les  proscru-e ,  elle  préfc* 
nit  les  anflibfler .  les  dissoudre  par  la  liberté.  Sa 
doininatinii  nuiu  rs.Hi' a  été  un  immense  bienfait, 
en  ce  qu'elle  a  pasâc  son  niveau  sur  toutes  les 
superstitions  loeales  et  toutes  les  iMsIilités  qui 
divisaient  on  dêi  Iiiraient  l'ancien  monde.  L'idée  di! 
la  solidarité  naturelle,  de  la  fraternité  de  tous  les 
peu|il>  s.  est  la  grande  conception  romaine,  et  die 
fut  réalisée  par  l'empire.  Les  religions  puremei4 
nationales  jusque-là  n'avaient  plus  de  raison  d'être, 
et  une  religion  nouvelle ,  en  harmonie  avm*  cet 
état  nouveau  el  née  dans  son  s<>in.  n'existait  pas 
encore  :  il  lui  fallait  le  temps  de  se  former.  Ce  fut 
un  eiifaiilemeiit  douloureux,  pro|Kirtionné  à  la 
grandeur  des  n^tltats  qu'il  de\ait  apporter.  Le 
ini»iid<>  romain  dean'ura  trois  siècles  avant  de  com* 
prendre  el  de  reconnaiire  le  christianisme. 

Cette  é|ior|ue  d'obscurcissement  monl  a  laisst'' 
des  traces  profondes  dans  I  bisloire:  on  en  a  fait 
d'elTrayantes  |KMutures  qu'on  a  raronu  ot  tracées 
sans  en  outrer  le  caractère.  Voici  no  exposé  très- 
net  de  ce  senti ntinil  exagéré  ;  >  I.a  société  romaine 
n'était  plus  qu'un  cndavrc  qui  s  en  allait  eu  pous- 
sière. L'esclavage ,  avec  son  cortège  de  cruanlét 
et  de  rnmiptitm*,  avait  détruit  en  elle  h  force  i>o- 
hiique ,  vicie  la  vie  iutérieure ,  de&secbe  les  der- 
niers élémenla  de  couseraition.  On  ne  se  awriait 

(']  Voy.  plus  hiut,  t'. 

(*)  Voy.  Guiffluaul,  /(e/iy.  <U  l'antiq.;  A.'  SUarj,  ii.; 
B.  Rson»  Omit»  thM,  rdif. 
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plus  ;  au  liea  d'fliitots,  OB  mil  de*  ifflnnelib  ;  les 

races  s'étiolaicnl,  il  n  y  avait  plus  de  familltv  Honn' 
otalait  toutes  ses  lèpit»  à  découvert  :  le»  couibatâ 
du  cirque,  i'expMition  des  enAmU,  la  prMlitatkNi 

légal"'  <l*'s  Teinmcs,  rapotb<'*ose  d'Anlinoas,  Tarbi- 
traire  dans  les  supplires,  la  mort  prodiguée  couuue 


ter  pour  qiielqtie  chose,  i  pouvoir  écononiaer  un 

piTiili';  ciilin.  sous  lis  premiers  empereurs,  les 
idties  de  doucûur,  d'universelle  bienveillance,  de 
droit  oalnrol  et  de  droit  des  gens ,  envaldnenl  1» 
moude  romain ,  comme  les  étrangers  envahissent 
la  cité,  tandis  que  les  notions  plus  élevées  encore 


jouissance  et  comme  spectacle  dans  les  théâtres  j  qui  devaient  trouver  leor  fornrale  par  le  christia- 
nisme apparaissent  dans  les  écrits  d'admirables 
philosophes,  tels  que  Scnëque  <anD-  S  à  68),  Épio- 
téte,  Papinieu,  Marc  Aurèlc  lui-même.  Le  christia- 
nisme eut  cepeudaut  trois  cents  ans  de  lutte  et  do 
persécutions  cruelles  à  soutenir  avant  de  se  faire 
ouvertement  accepter,  parce  (pi'avec  ses  doctrines 
de  charité  et  de  fraternité ,  auxquelles  toutes  ki 
âmes  aspiraient  avei;  ardeur,  il  apportait  des  dogmes 
nouveaux ,  des  mystères  iuconuus ,  ^cl  l'adoration 
en  la  persoiuH'  du  Chriat,  CODtie  ^ 
liiunain  se  révoltait. 


et  dans  les  festins  ;  enfin ,  cette  épouvantable  dé- 
bauche on  l'imagination  s'ingéniait  à  des  prwliges 
(le  vice,  el  daus  laquelle  il  n  y  avait  ni  sexe,  ni 
parenté,  ni  humanité.  C'était  une  orgie  uuiver- 
f:HI.\  nù  l'on  se  hâtait  de  dépenser  plaisirs  et  souf- 
frauces,  richesses  et  misères;  et  quand  on  en  lit 
lea  détafla  dans  Tac  i le.  Suétone  et  Juvéoal ,  on  se 
prend  fi  appeler  de  tous  ses  dèsii  s  la  marche  des 
tcrnbk'î»  destructeurs  de  ee  peuple  niiiiidit,  et  l'on 
liénil  avec  transport  le  Siiiifi  M-rsé  par  les  héros  du 
("Juist  pour  laver  cet  iiilàiiio  <  gout  de  la  société 
romaine.»  (La\-altée,  Htst.  <i«s  Franç.) 

Ce  lahleau.  qni  n^est  d'ailiers  pas  celui  de  l'em- 
pire, m;iis  di'  \\i><:\  -  II*'  prwntc  «pj'niie  f;ii  e  ;dté- 
reo  (le  la  vente  ;  U  p<;i  uiet  de  penser  que  le  moyen 
Age  a  été  meilleor  qnand  il  no  Ait  (|ne  plus  gros- 
sier. Pf  il  laisse  dans  l'oml'i  e  lniif.'<;  tr«;  résisLinre?, 
tous  les  dévouements,  toutes  les  nobles  aspirations 
oA  prteiaément  te  christianisine  trouva  sa  force 
'M  ^mi  triomphe.  Pour  iMn-  vr.ii .  il  faut  dire  que  la 
société  romaine,  orgueilleuse,  corrompue,  dure  et 
nppfressive  pour  les  fliibles,  a<rcwrillit  pea  k  peu  la 
1  <  Iitrinn  d'humilité  et  de  charité  commf  son  reftipe, 
s^u  salut,  son  espérance,  et  la  lit  asseoir  enfin  siur 
(c  trdne  des  empereurs.  Il  font  dire  aussi  que  les 
llomains  s Vtiiient  erpureés  .  avant  que  le  rliristia- 

nismeeût  grandi  parmi  eux,  avaut  uicuie  qu'il  fût 
né,  de  se  réfbrmer  enxoinêines.  Toute  la  l^glslaâon 

romaine  porte  le  témoignage  d'un  travail  constant, 
qui  s'opéra  lentement  sous  la  république  et  à 
grands  pas  dès  les  premiers  empereurs ,  pour  l'é- 
puration et  radoucisseniciit  des  UMinirs  et  de  la 
pensée.  Le  Romain  de  la  vieille  répul)li((ue  a  droit 
de  TÎe  et  de  mort  non-senicnieiil  sur  ses  (esclaves, 
mais  sur  ses  enfonts,  sur  sa  temme;  il  est  pro- 
priétaire de  sa  rac(>  cnliere,  il  est  niaitre,  par 
cons<'Hiuent ,  de  la  vendre ,  et  il  use  souvent  de 
ce  droit  à  l'égard  de  ses  nouveau  -  nés  s'il  est 
pauvre.  A  lui  seid  appartiennent  h^s  biens  de  la 
famille  ;  son  fils,  quel  que  soit  son  A<;e.  la  femme  et 
les  enfants  de  son  ftb,  ne  |)envetii  uuu  aucun  bien 
h  eux.  Il  n'y  a  qu'un  seul  héritier  du  droit  dans  la 
république:  1  fctat.Le  testament  est  une  dérogation; 
il  ne  peut  s'opérer  (jne  deux  fois  l'an,  dans  le  sein 
de  l'assemblée  nationale.  La  fenmie  reste  en  tutelle 
pendant  toute  sa  vie.  Le  débit(>ur  est  traite  avec 
une  incroyable  barbarie ,  et  sa  vie .  s  il  est  insol- 
vable, (îst  h  la  nierei  de  <on  i  réane'u  r.  Telle  était 


U  «ant  âi 

Après  les  Antonins  éclata  le  malaise  moral  qui 
minait  seordement  l'empire.  L^adoueiaHmeiil  des 

moîurs  ;  l'èmancipaliou  dcîs  fils  de  famille .  des 
affranchis  et  surtout  des  esclaves  ;  l'cacombrcment 
des  villes  et  le  délaissement  des  campagnes;  l'ap- 
|^au^tissemen(  îles  (erres  :  les  exigences  du  fisc 
croissant  à  mesure  que  croissait  la  gène  des  pro- 
priétaires et  des  enltivaleiiis  ;  l'iiâiBdpline  des 
soldats,  gens  liesoigneux,  toujours  avides  et  mena- 
çants; le  ciiangement  continuel  d'empereurs,  vic- 
times, pour  la  plupart,  du  fer  ou  du  poison:  la 
lerrenr  de<;  Barbares  assiégeant  toutes,  U"?  fnMiliëi  is 
de  l'empire,  quelquefois  repoussés,  quelquefois  pé- 
nétrant jusqu'au  cœur  des  provinces,  et  tonjoars 
laissant  des  ruines  et  des  flots  de  sang  sur  lonrs 
traces  ;  toute  cette  série  de  faits  compose  uue  cbaine 
proNidentielle  dans  laquelle  on  voit  les  maux  pré- 
sents expier  le  grand  abus  du  passé,  l'esclavage, 
i>t  préparer  l'amélioration  de  l'avenir.  La  Gaule 
eut  sa  largi>  part  de  souffrances,  surtout  depuis  le 
moment  où  l'empereur  .<\ntonin  (laracalla,  en  Ht, 
effaça  les  anciennes  distinctions  d'alliés  ou  de 
sujets  de  Rome,  et  donna  le  droit  de  cité  A  tous 
les  habitants  de  l'empire.  Tous  les  hommes  libres 
furent  désormais  des  citoyens;  mais  ce  fut  par 
une  mesure  de  fiscalité,  non  d'équité,  dont  le  but 
était  d'abolir     privilèges  des  cités  alliéee  en 

niatière  d'impôts. 

La  Oaule  traversa  ces  temps  durs  à  supporter  en 
y  retrouvant qoelqae  chose  «le  sou  esprit  national, 

rpii  ne  ee«sa  d»'  «e  réveiller  par  mtemlles.  Sa 
position  géographique  y  Luulnbua  autant  que  ses 
antiques  souvenirs  ;  car,  liée  d'un  côté  à  l'Espagne, 

de  l'antre  atix  ile-.  lîrilanniqiies.  elle  formait,  avec 


la  férocité  aulitpie.  l)eja  la  Un  lU'»  Ikiuze  Tables  \  ces  deux  annexe^ .  le  uuyau  d'une  agglomération 
1150  ans  av.  J.-C.)  avait  alU^gé  ((uelfiies<>nnes  de  de  peuples  unis  par  de  nombienses  sympatlm-s  de 
ce*<  dispd-ilinns  ;  pendant  le^  derniers  temps  de  la  j  races  et  par  des  iiilérèls  cemmiins.  fv^  pem  hants 
république,  elles  s  adoucirent  sans  cesse;  la  femme  se  manifestèrent,  ausNisiltU  après  la  mort  de  Corn- 
et le  fils  commencèrent  alors  à  se  d^gtt  d'une  |  mode  (193| ,  par  la  tentative  de  Qodius  AUiinus, 
tutella  voisine  de  In  servitude;  les  eadams,  A  eomp-  i  cher  des  légions  de  Bretagne,  qui  vint  en  Gaule 
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disputer  l'empire  à  Seplime  Sévère.  Albinos  (tat 
appuyé  par  les  Gaulois,  entra  triomphant  à  Lyon  ; 
mais  il  fut  défiait  cl  tué  daos  les  plaines  de  Tré- 
voux (197).  La  mort  du  \'ainco,  le  meurtre  cruel 
de  sa  femme  et  de  ses  eufanls ,  égorg«>s  et  jetés  au 
Rhône,  ne  suffirent  pas  à  payer  pour  lui  ;  ses  prin- 
cipaux partisans,  c'est-è-dire  les  plus  notables  halù- 
tants  des  cités  de  Gante  et  d'Esfngne ,  furent  mis 
à  mort,  et  leuit  biens  servirent  à  récompenser  les 
amis  du  nonvMin  règne.  Un  demî-sitele  après, 
l'empereur  Valérien  ayant  été  Ait  prisonnier  par 
les  Perses,  et  GaUien,  son  fils,  s'étant  montré  in- 
•  digne  par  son  incapacité,  sa  moUesae  et  son  indi^ 
ftnnoe  pour  k»  mlhoiits  publies  (I),  les  lépou 


DE  FRANCE. 

gantoises  déflMient  le  dife  impérial  à  Postfanims, 

soldat  de  fortiino  qui  s  otait  élevé ,  par  son  seul 
mérite ,  au  titre  de  duc  {duxt  conducteur  des  ar- 
mées) de  ta  flrontière  rhénane  et  propréteor  des 
Gaules.  Posthunuis  fui  vi-ritablonient  empereur  de 
Gaule ,  et  son  règne ,  qui  dura  neuf  années  (MO- 
169),  fut  une  ère  de  cdme  pour  les  provincies  qn'H 
gouvernail  et  de  terreur  pour  les  Barbares.  Plu- 
sieurs de  ses  lieutenants,  Laelianus,  Yictoriniu^ 
Victorinus  fils,  Marins,  lui  soceédèrent  et  praim- 
gèrent  de'  quatre  années  encore  cotte  scission  des 
provinces  gauloises,  qui  se  termina,  en  t73,  par 
la  bataille  de  ChfttaoMiv-llaruc,  gagnée  par  l'en- 
pereor  Auréliaa  contre  les  paitims  dn  priaoe 


de  Clodlis  AUiinu. 


gaulois  Tetrk-us ,  parent  du  dernier  Victorinus  et 
gonvernenr  d'Aquitaine.  Aurélicn  laissa  sur  notre 
S4»I  li's  traces  de  mui  inlclligenti'  et  sage  adminis- 
tration; c'est  4  lui,  notamment,  qu'une  antique  et 


célèbre  cité  des  bords  de  la  Loire,  Geaabum,  dut 
se  restanration ,  ete'estde  lui  qu'elle  prit  son  aee> 

veau  nom.  Orléans  {Aurelianen^is  civitas) .  Le  parti 
gaulois ,  cepeudaut ,  dout  les  cités  de  Lyon  el  de 
Cologne  paraisseit  aveir  été  lesfttyevs,  «'était  pts 
abattu.  Il  mit  encore  à  sa  tète  deux  généraux,  Fto- 
cnlos,  pals  Bouosus ,  qui  tous  deux  furent  successi- 
vement vunew  par  l'enperevr  PtoInui.  Le  premier 
fut  livré  au  supplice:  le  second  se  tua  ilr-  si  propre 
maiu  (280).  Ce  fut  peut-être  pour  réconcilier  les 
peynns  de  la  Gaule  tvec  l'empire  que  Probus 
révtHiiKi  uno  mesure  qui  avait  été  onlnumc  i],^n\ 
reuis  aus  auparuvaut  et  rigoureusemeul  exécutée 
depuis.  Domitien ,  efflrayé  de  la  dindnution  des 

l')  Voy.  plus  lijuii,  p.  17,  coU  i. 


substances  alimentaires  en  Ibhe,  avait  défendu  ia 
culture  des  vignes  daus  la  Gaule  chevelue,  et  avait 
fait  arracher  celles  qui  y  existaient .  ann  de  favo- 
riser l'extension  des  céréales.  Après  cette  longue 
pruliibitiou ,  la  vigne  reçut  la  permission  de  repa- 
raître .  et  les  collines  du  paysseiemplifent  ausÉUM 
de  vignobles  (281  ). 

Cependant  lessoufTranccs  des  populations  pauvres 
allaient  croissant.  Vainement  chaque  empereur,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  étaient  des  hommes  émi- 
iients  par  le  mérite  et  le  courage,  s'ingéniait  peut 
refouler  les  deux  grands  maux  de  l'empire,  les  Bar» 
bares  et  la  misère  :  leurs  efforts  s'émoussaient  on 
tournaient  contre  leurs  propres  desseins.  L'un  des 
plus  grands  par  ses  vues  adndnistnilives  et  son 
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Diixlétien  (élu  en  284).  commença  un? 
série  de  reluruies  qui  devaient  changer  la  bce  de 
l'empire.  Aux  fbrraes  répuMleaines  de  Iteden 

gouverneinenl  romain,  qui.  de  nom,  subsistaient 
encore,  il  lit  succéder  la  pompe  et  le  despotisme  des 
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aiourehies  de  1  YMant  ;  11 M  dédttt  te  penomiifi- 
catioBdelttatettedélégiièdetadiviiiilé;  Dio- 


llomuic  de  LdiajuiSi 


élélien  rompit  inéme  avee  te  séjour  de  Home  el 
priffin  oelu  d'ane  vilte  graoque,  Nieooiédie.  En 


t  second  fiea ,  il  créa  te  ponvoir  civil ,  tandis  que , 

jusqiio-Ià,  toute  autorité  émanée  de  Tempereur  était 
exclusiveuicnt  militaire.  Enfin,  pour  faire  cesser 
linstabilité  perpétuelle  qui,  en  changeant  si  souvent 
le  cher  (le  l'État,  iMuleversait  sans  cesse  l'empire, 
il  partagea  les  provinces  en  quatre  régions  et  s'as- 
socia trois  collègues  qui  devaient  mutuellement  se 
porter  secours,  se  snij^léer  et  maintenir  le  jeu  ré- 
gulier (les  pouvoirs ,  sans  jamais  laisser  place  au 
fléau  des  interrègnes.  L'une  de  ces  quatre  régions 
Tut  la  Gaule  ,  jointe  à  la  Bretagne  et  à  l'Espagne, 
l'I  le  chef  qui  lui  fut  choisi  (Î92)  était  un  grand 
prince,  Constance  Chlore,  père  de  Conslautin. 

Ihîs  de  tels  ('haiig|BiDflllto,qaiéhnuilaient,  par im 
WNnmui  régime,  ee  gnod  corps  malade  de  te  lo- 


Moaoaia  ds  Victorim». 


ciété  romaine,  dans  l'eijpoir  de  guérir  ses  douleurs, 
avaient  pour  premier  efTet  de  tes  rendre  plus  coi- 
santes.  Dans  l'administration  civile  organisée  par 
Dioctetieo ,  te  préaeuce  el  le  nombre  des  agents 


fiscaux  furent  ce  qui  frappa  surtout  le  peuple.  Un 
écrivain  du  temps  (Laclauee)  nous  eu  a  laissé  une 
p<'inture  terrible  :  «  Le  nombre  des  employés,  ditril, 
devenait  plus  grand  que  celui  des  coutribuabtes. 


Uonflaiis  de  Teiricas. 


Les  IbveeemiDqittteottinteboarenrSftesealtQves 

•  se  changeaient  en  forêts.  Les  agents  du  fisc  ne 
coonaissaient  que  condamnations,  proscriptions, 
uipositions,  non  pas  fréquentes,  mais  perpétuelles, 
et  aecompa^'nées  de  niillt!  outrages.  Ou  mesurait 
les  champs  par  mottes  de  terre  ;  ou  comptait  les 
arbres,  les  ceps  de  vigne;  on  inserhrait  les  bètes, 
on  enregistrait  les  hommes  ;  on  ii  enti  iidait  (|ne  les 
fouets,  les  cris  arrachés  par  la  torture  ;  el  quand  les 
manwbreax  cédaient ,  nvineos  par  te  douleur ,  on 
oerivail  ce  (|irils  n'iivaient  pas  dit.  Point  d'excuse 
pour  te  vieillesse  ni  pour  la  maladie  ;  ou  apportait 
les  malades,  lesinAnnes;  on  estterait  l'âge  de  cha- 
cun :  on  ajoutait  des  années  aux  enfants,  on  en 
^tail  aux  vieillards.  Encore  ne  s'en  rapporlail-on 

.  f. 


pas  à  ces  prenieis  «gente;  on  eu  envo)^t  foi^rs 
d'autres  pour  trouver  davantage  ;  reux-d  ne  tron-' 


Uoonaie  d«  Coustance  Cblon. 

vaieut  rien  .  mais  ils  snn  hargeaient  les  gens  an 
hasard,  pour  ue  pas  paraître  inutiles.  Cependant 


DIgitized  by  Google 


90 


mglOnB  DE  FRANCS. 


les  nriiMn  dindiMniMt  ti  k»  honniM  moualMl, 
mais  l'on  iw  payiil  pat  moiiis  llnpôt  pwir  les 

morts.  • 

XHUMM. 

Les  mh,  lee  eolons,  les  petits  proprioMiretnii' 

nés,  sans  arint^s.  mais  aflaim  s  et  [Miiissés  à  bout, 
s'inaurgèroot  contre  la  société,  ils  ne  réussirent 
qa'k  doubler  les  main  et  amonceler  les  raines.  On 

les  appelait  et  ils  s'appelaient  eux-mêmes  bagawks  . 
(vagabonds?  ) .  Us  s'étaient  choisi  état,  cbefii ,  deux 
chrétiens,  dit-on,  nommés  AmandnsetEliaiiiis,  qui 
prirent  les  titres,  l'un  d'Auguste,  l'autre  de  César, 
et  firent  frapper  des  nmonaies  à  leur  effigie.  Pen- 
dant de  longues  années  ils  désolèrent  la  Gtnle 
entière  et  même  l'Espagne,  en  faisant  la  guerre  aux 
riches,  en  se  jetant  sur  les  maisons  de  campagne, 
en  forçant  et  brûlant  les  villes.  L'énergie  dn  dés* 
espoir  animait  ces  soc'ialistes  dont  la  révolte  avait  i 
aussi  le  caractère  d'une  réclamai i<>ii  <l<>s  chrétiens  1 
impatients.  En  quelques  lieux.  K'  jim^ii;  leur  ten-  | 
dait  la  main  et  leur  ouvrait  ses  cités  ;  ailleurs ,  il 
résisUiit.  L'antique  ville  des  Èdues,  qui  voulut  les 
repousser,  fut  emportée  d'assaut.  Les  bagaudes  la 
détruisirent  de  fond  eu  comble  ;  letir  rage  se  dé- 
chaînait principalement  sur  les  splendides  édi- 
fices, et  ils  mirent  en  poussière  les  célèbres  écoles  . 
il  Au I lin ,  ses  Itains.  ses  palais,  ses  temples.  Dio-  | 
clélien  fit  aussitôt  marcher  ses  armées  contre  eux 
(286).  Vaincus  It  plusieurs  reprises,  les  deux  chefs  , 
de  la  bagaudie  gagnèrent  les  environs  de  Paris  | 
avec  ce  q\n  lenr  restait  de  partisans,  et  se  retran- 
chèrent dans  la  presqu'île  formée  par  un  circuit  | 
de  la  Marne,  au  point  oii  cette  rivière  va  se  jeter  | 
dans  la  Seine.  Us  s  y  défendirent  courageusement  j 
et  fui'ent  cxtermiDés  ;  Aniaudus  et  son  compagnon  j 
Elianus  périmiil  les  armes  i  la  main.  Le  camp  ; 
des  bagaudes  mnservH  ce  nom  pendant  plusieurs 
siècles ,  et  re  lut  sur  ses  mines  (|ue  s'établirent 
l'abbaye  (vers  630),  puis  le  village  de  Saint-Manr- 
deg  '  Fo'i'iês .  L'insurrection,  éloulTtHi  celle  fois, 
prouva  plus  taitl  (]u'ellc  n'élait  pas  anéantie,  et  se 
prolongea  sous  la  forme  de  brigandages.  Quant  aux 
chrétiens,  ils  partagèrent  avec  elle  les  conséquences 
de  la  défaite  ;  ils  furent  cruellement  persécQtés. 
De  nobi^  inariyis  scellèrent  de  nouveau  leurs 
croyances  par  le  sang  :  saint  Firmin ,  à  Amiens  ; 
saint  Quentin ,  dans  la  ville  à  laquelle  il  a  laissé 
ton  nom  ;  saint  Crespin  et  imilt  Crespinien .  les 
deux  cordonniers  de  Soissons;  saint  Ricnl  (Re- 
gulus),  à  Senlis;  les  enfants  nantais,  Donatien  et 
Rogatien;  s<itii  Victor,  à  Marseille:  sainte  Foi, 
à  Âgen;  une  foule  d'antres  eoeore  (ttfr-t90). 

cmmwiffui  mmn  M  u  sâiu  MM  Mntiain. 

Constance  Clilore,  qui  adoucit  le  sort  des  chré- 
tiens et  détonnia,  per  sa  lolénuioe,  l'effet  des  étfits 

jwnlt's  cniKr»'  nix  niaiirut  dau^  lii  Orandc-Brc-  ' 
tagiic,  a  Vork,  le  ii  juillet  306.  Les  soldats  pro-  i 


elamèrent  à  sa  plaee  son  fils  OonHaitin,  qui  doi, 

vait  faire  asseoir  le  christianisme  sur  le  trône.  Les 
IHremières  pensées  du  nouvel  Auguste  se  tournèrent 
contre  les  Bariiares ,  Ftanks  et  Alleaans,  qui  eo»- 

tinuaient  à  désoler  les  frontières  de  la  Gaule.  Eu 
vain  les  princes  et  les  géQO«ux  romains,  ajaws 
d'éclatantes  victoires,  aoconitient  la  paix  I  ces 

nations  de  tueurs  et  de  pillards  ;  en  vain  (  elles-ci 
acccptaient^elies  la  paix  et  les  traités;  elles  se 
jouaient  des  serments  et  recommençaient  sans  eemo 

leurs  incursions,  l.es  Gallo-Romains .  exaspérés, 
finirent  fit  traiter  les  prisonniers  en  crimineb. 
Dés  le  e<M»meneenwnt  de  son  règne ,  Constantin, 
ayant  encore  une  fois  fail  l  eprouve  de  leur  poifidie, 
porta  dans  le  pays  des  Franks ,  chez  les  Chamaves, 
les  Chéruskes,  les  Bructères ,  une  guem  d*exter* 
mination ,  et  à  son  retour  de  ce  côté^i  du  Rhiii , 
il  livra  tous  ses  captifii  aux  bétcs  féroces,  daus 
l'amphithéâtre  de  Trêves.  Deux  ans  après ,  en  308 , 
puis  en  310,  en  313,  en  3110,  les  Franks  se  re- 
muèrent de  nouveau ,  et  avec  leurs  mouvements 
recommencèrent  des  représailles  terribles.  Constan» 
tin  ne  cessa  pas  de  fortifier  la  frontière  du  Rhin ,  de 
garder  une  glorieuse  ofTensive  et  de  braver  la  rage 
des  Barbares  en  donnant  leurs  rois  et  leurs  meilleurs 
soldats  en  pâture  aux  tigres  et  aux  lioitô.  Le  sen- 
timent public  applaudis.'^ait  à  ces  vengeances,  et  le 
peuple,  rendu  cruel  par  la  souffrance,  c«>lébrait 
avec  joie  les  ;eux  franciques,  fêtes  solennelles  des- 
tinées» rappi'ler  les  désastres  des  Franks,  et  dans 
lesquelles  le  supplice  Iles  vaincus  formait  une  partie 
du  spectacle. 

I.a  Gaule  retrouvait  donc  des  jours  florissants. 
Constantiu  se  plut  à  relever  et  à  embellir  ses  prin- 
cqnles  cités,  Ark^,  Autun,  surtout  Trêves,  de^ 
veniw  la  capituie  de  l'Oi  i  iilent.  1!  modéra  les  im- 
pôts. A  .4uluu ,  par  exemple ,  il  lit  remise  entière  à 
la  population  de  cinq  années  d'arriéré,  et  réduisit 
de  plus  d'un  ijnart  le  <  hiffre  de  la  capitation  on 
impôt  pei^uiiuel.  11  y  avait  sur  le  territoire  l'duea 
VÎngNsinij  mille  contribuables  assujettis  à  l'iinpdt 
personnel  (onlre  U  jui/érafiorf .  nu  impôt  foncier, 
<|ue  l(^  pKipiu'Uires  payaieut  a  part)  ;  Constantin 
nnlnisit  leurs  vingt -cinq  mille  parts  à  dix -huit 
mille.  Dans  la  capitation  romaine,  en  efîet,  l'impôt 
était  divisé  eu  parts  et  mu  elaldi  par  têtes .  de 
façon  â  n'éprouver  aucune  diminution  dans  le  cas 
où  les  habitants  dimiimemienl  de  nomlire.  Les 
femmes  ne  payaient  <|ue  moitié  ;  1  on  eu  réunis* 
saii  deux  pour  pevcevoîr  d'elles  une  part  entière. 
Plusieurs  empennirs  permirent,  lor<Mjiie  l*>?  eens 
élaieui  trup  }i;iuvrcs,  qu'on  en  réunit  de  même  deux, 
trois  et  même  quatre.  Les  personnes  de  condition 
libre  et  d'âge  adidie  étaient  seiilci?  soumises  à  la 
capitation.  Ces  diverses  exceptions  reiideui  très- 
incertains  les  calcnls  par  lesquels  nn  pourrait  cher* 
cher,  au  moyen  de  re?  viuirl  - elnq  mille  parla 
d'impositions  existant  dans  le  pays  edueu ,  dont 
les  limites  sont-à  peu  prés  celles  de  notre  Door- 
^oCTic.  à  appriH-'ier  la  iwpnlatton  d'alorSi  Ou  l'i 
tàil  cepeocUat,  et  Ion  a  pense,  eu  cvalttant  à 
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trente  et  ([luiques  mille  le  nombre  de  Édues  ou  .  propre  ;  les  impôU  lev«>s  sur  le  rommcrce  et  l'in- 

Autuiiuis  qui  payaient  la  taxe  [MTsonnelle,  que  les  duslrie  par  les  douanes,  les  inarcbés,  les  péages; 

habitants  libres  de  la  Gaule,  au  rominencemeiil  rinip<H  indirect  sur  les  objets  de  coiuommatioD ; 

(hi  (|ualrlëme  siècle,  pouvaient  sVlever  au  nombre  l  imptU  des  sut-eessions  et  des  leps,  qui  s  élevait  à 

environ  d'un  million.  Le  n'ste,  qu'on  évalue  a  "j  |X)nr  1 00  ;  enlin ,  les  dons  ro/onfaires  offerts  aux 

Iniit  ou  neuf  millions,  était  esclave  ou  colon,  c  esl-  premiers  empereurs  lors  de  leur  avènement .  et  qui 

;i-dire  cultivaliMir  Ton  .■nient  attaché  à  la  terre.  La  devinieni  lunni-iliali-nicnt  une  charge  nhiitratoire  et 

capitation  ne  frappait  que  les  hommes  Ubres;  mais,  des  plus  lourdes,  llunstanliu  signala  luut  sou  règne 

à  leur  loiir,  ceux-ci  la  réparlissaient  entre  leurs  '  par  ses  efforts  pour  alléper  les  maux  des  popola- 

serfs.  et  c  elait  nne  rlinrir»'  si  lo'inle  qu'à  ht  tin  lions  et  pour  adoucir,  an  moins  dans  les  formes  de 

du  siècle  de  Cuuslanlin  ctiaque  piirl  de  cet  impôt  |  la  pert-epliou,  ces  obligations  presipu»  intolérables, 

•'élevait  à  ta  aomne  de  18  pièces  d'or  (336  francs  ,  Voici  Tuii  de  ses  nombreux  décrets  :  •  Il  ne  bot 

de  notre  mniniaici   L'impôt  foncier  était  fixé  par  pas  que  pt^fsonne  ait  àredoiiler  la  prison,  ni  le  fouet 

uu  cadastre  i{u  on  vcntiait  tous  les  quinze  ans,  et  ;  aux  lanières  garnies  de  plomb,  ni  les  poids  aux 

<!■'«■  iiqiebit  indktùm  (fixation,  ortonnance).  pieds  on  antres  supplices  intentés  par  ta  durelé,  ta 

L'indielion  enle\iiit  à  peu  prés  le  tiers  du  pro-  perversité  on  la  colère  des  juges  dans  les  poursuites 

duit  de  la  terre,  et  quelquefois  Tempereur  la  char-  exercées  contre  les  débiteurs.  La  prison  est  pour 

geidt  de  supsrjMlfeMimt,  c*esl-*«dhe  de  eonnnes  '  les  èondamnés,  c'est-à-dire  pour  les  coopaMes  et 

ad<lilioiuii'll<*s.  Le  fis<'  penevail  en  outre:  les  pour  les  a'^ents  du  (is4' ((ui  n'obéiront  pas  à  ta  pié- 

revenus  de  terres  qui  composaient  son  domaine  sente  loi.  Quant  aux  contribuables,  qu'ils  paaseot 


en  paix  devant  la  prison,  ("ependflnl,  si  (pielqu'un  alor<.  accompagnaient  ses  arme?  des  vœux  les 

est  assez  insensé  pour  abus4<r  de  cette  indulgence,  i  plus  ardents.  Constantin  tut  vaniquenr,  et  entra 

qu'il  seit  arrêté,  mais  pour  être  mis  dans  la  prison  I  Iriompfaalenient  dans  Rome  (  t9  octobre  31 1|.  A 

militaire,  qui  est  le  maie  d'emprisonnement  fMiMic  partir  de  cette  date  celolire  .  le  christianisme  fut 

et  d  usage  commun.  S'il  persiste  obslmement  dans  admis  et  Itonoré  dans  tout  1  empire.  En  323,  (]ou- 

•a  nanvaise  volonté,  ses  coneMoyODa  auront  le  j  stanlin  devint  ta  naître  nniqne  dn  monde  nnain 

droit  (le  ^'emparer  de  tonte  sa  fortune,  et  alors  par  !.t  inorf  du  i1eniii>r  de  ses  cnllègncs.  et,  en  3Î5, 

ils  s'acquitteront  pour  lui  de  ses  devoirs.  La  facilité  i  il  convoqua  dans  la  ville  de  Nicée,  eu  Asie  Miueuro, 

que  nous  acrordons  nom  frit  ereire  cpw  tons  se  le  premier  condta  universel  de  ta  chrétienté,  qnll 

hâteront  île  payer  ceqni  est  demandé,  an  nom  du  i  présida  lui-même.  Ce  n'était  pas  comme  croyant 

salut  commun ,  pour  les  besoins  de  notre  armée,  qu'il  agissait  ainsi  ;  il  u  embrassa  même  le  cbris- 

Donné  ta  I*»  (tvrier  3M.  •  I  ttanisnne  que  peu  de  temps  avant  sa  mort;  mais  II 

Dioi  jeiien  ne  s'était  pas  trompé  lorsqu'il  avait  agissait  en  politique.  Il  vny.iit  (lnii<  le  i  liri^tianisnie 

pcrsecutt*  le  chrisiianisnie  ;  la  religion  nouvelle  uu  foyer  de  vie  nouvelle  et  de  regencraiiou  pour 

minait  déjà  l'édifice  politique  qu  il  avait  si  savam-  |  les  pepotations  de  l'empire.  H  espt'ra  y  trouver  te 

inenl  eunslrnil.  La  riiiule.  devançant  l'avenir,  pro-  salut  de  la  civilisation  romaine  avec  celui  du  monde, 

t(*geait  les  cluxtieus  par  la  main  de  ses  princes;  i  et,  atin  do  compléter  son  œuvre,  il  abandonna 

mais  dans  les  autres  partiee  de  l'empire ,  la  persé-  définitivement  Rome ,  (|ui  ne  représentait  alors 

culion  redoublait  de  fureur.  Peu  à  peu  Constantin  que  la  vieille  république  païenne,  pour  fonder  une 

Alt  amené  à  re%'ëlir  le  caractère  de  chef  officiel  des  nouvelle  capitale  tout  ouverte  aux  nouvelles  idées, 

novairan.  Il  fit  ajouter  la  croix  du  Christ  sur  ses  et  défendue  contre  les  Barbares  par  ta  nature  et 

monnaies,  sur  ses  étendards,  et  prit  les  armes  pour  par  flon  éloignenent.  Ce  Alt  Coil8laDiiDO|4e. 

résister  aux  entreprises  de  ses  collègues.  Tout  ce  ] 

qu'il  y  avait  d'énergiqne  et  de  vivaoe  encore  dans  |        lAsmci  n  snTiavs.  -  tiaa  n  nutt. 

l'empire  lui  était  acquis  ;  il  avait  aussi  les  Itartes  I 

légions  du  Rhin;  il  avait  enfin  tons  ceux  qui  Conslantin  réussit,  {lar  ces  innovations,  à  pro- 


souflraient,  et  qui,  mettant  leur  espoir  dans  le  longer  pour  onze  cents  années  encore  l  existence  de 
Irtomphe  de  ce  chriattairiime  si  doux  èt  al  pur    l'empire  en  Oriflat;  mata  il  en  hlta  ta  mine  dans 


Momiale  de  Goastaalta. 
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r(Vci(l«»nt.  fils  et  SOS  np\'eux,  entre  \en\iwh'\[  sa  mort.  \mo  çiiow  at-harurf,  et  s'cxlcnninérenl 
avait  parlago  sa  succcâ^ion,  &e  ûreiil,  ausstlùl  après  .  niuUiclleiiu'al.  X  ia  laveur  de  loun>  sanglautes  dis- 


L'Empereur  Julien ,  statue  en  marbre  cons<>rvé«  au  Mu»éc  des  Thermes. 

»  • 

«Ninli's.  iratitro-i  l'ri'tiniilaiits  siiru'irciil,  des  flots  de  le  premier  jour  de  son  triomphe,  au  concile  de 
Barbares  traverscreut  le  Rbin,  et  les  querelles  1  Nicée,  commencèrent  à  déciiirer  l'Égli^  naissante. 
nligieiiNt  qui  annimt  rigiidétediriilinnHMdto  1  Un  GnWit  nnuBé  Magnence,  prit  la  pourpit  à 
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Aiitiin  {3.">0):  nn  frrnôral  (\c  Tinfanlprie  romaine. 
Sylvaiius,  Krauk  d'origine,     lit  couronner  a  Co- 


Moiuj.iii'  de  Maipience. 

logno  (.355).  Conslanre,  le  ilernier  vivant  des  fils 
«le  Clonslantin,  et  celui  qui  n>(.'ueillit  tout  riiéritage 
impérial,  triompha  successivement  des  deux  usur- 
pateurs, et  envoya  le  jeune  Julien,  son  cousin, 
refouler  les  Barbares:  mais  il  alitiienta  lui -môme 
les  dissensions  théolo^iques  par  son  zèle  pour 
riiérésie  des  ariens,  qui  niaient  la  divinité  du 
Christ. 

Les  Franks  et  les  Allcmans ,  appelés  comme 
allii*s  par  les  fils  de  Constantin  eux-mêmes ,  pour 
jireiidre  parti  dans  leurs  luttes  intestines,  avaient, 


st'Ion  leur  usage ,  changé  ce  Wde  en  celui  de  dé- 
vastateurs. Ils  occupaient,  sur  une  lisière  de  quinze 
lieues  de  large,  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  et,  se 
conformant  aux  préceptes  de  leurs  ancêtres  habitués 
à  regarder  comme  glorieux  pour  un  peu[dc  d'être 
environné  de  déserts  qui  démontraient  sa  férocité, 
ils  avaient  saccagé  tout  le  pays  à  trente  lieues  plus 
loin .  et  détruit  de  fond  en  comble  une  foule  de 
lieux  habités,  parmi  lesquels  on  comptait  quarante- 
cinq  villes.  Julien  était  un  jeune  philosophe,  na- 
■guere  étudiant  aux  écoles  de  latirece.  cl  passion- 


.Mnnnaie  àf  Jiili«>n. 

nément  épris  de  l'antiquité .  dont  il  admirait  la 
grandeur.  Il  était  digne  des  modèles  qu  il  aunait. 


Ruinct  des  Thermes  de  Julien,  à  Parts. 


Aveo  une  petite  armée  de  treize  mille  hommes,  il 
entra  dans  les  Gaules  (3.56),  rassura  les  habitants 
par  sa  ferme  attitude,  et,  malgré  l'extrême  infé- 
riorité du  nombre,  balaya  devant  lui  toutes  les 
hordes  fran(pies  et  allemanni(iues.  Il  leur  reprit 
vingt  mille  Gaulois  prisonniers.  Toutefois,  s'écar- 
laut  do  la  politi(|ue  de  Constantin .  il  traita  les 
vaincus  avec  douceur,  et  permit  aux  Franks  d'ha- 
biter paisiblement  dans  l'ile  dt's  Ratavt^  (358). 

Le  règne  de  Julien,  malheureusement  trop  court, 
rendit  à  la  Gaule  un  peu  de  repos.  On  rapporte 
qu'un  jour  il  jeta  à  terre,  avec  indignation,  uu 


édit  nouveau  par  lequel  le  préfet  du  prétoire  or- 
donnait une  de  ces  superindiclions  dont  nous  avons 
parlé.  Il  se  préwcupait  du  sort  îles  simph^s  soldats 
I  et  de  celui  du  pauvre  peuple.  Son  principal  historien 
I  lui  reproche  de  parler  l>eaucoup,  de  rechercher  la 
popularité  et  d'aimer  à  converser  familièrement 
avec  le  premier  venu.  Il  arfeclionnait  particulière- 
ment le  séjour  d'une  cili^  gauloise  bien  humble 
alors,  mais  tlout  les  gouverneurs  romains  avaient 
compris  sans  doute  la  situation  avantageuse.  11 
l'appelait  sa  chère  Lutèct.  «J'avais  mes  quartiers 
d'hiver,  dit-il  en  l'un  de  ses  écrits,  dans  ma  chère 


• 


M 
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Lnl^<•f':  v'o^\  ainsi  qin>  l»^sOUes  apiM'Ilciit  la  pt'titf 
ville  (les  l'aribitiis.  Elle  e&l  bàlie  au  luilu  ii  d  un 
fleore,  dans  noe  Ile  de  médioera  étendue,  où  con- 
duisent deux  ponls-Ievis  jolis  un  sur  (  ha(]u<'  bras. 
Il  esl  liieii  rare  que  ce  fleuve  i:rois»i^  ou  diiuiuue  ; 
tel  «n  le  voit  en  hKer ,  tel  il  est  eocore  en  M  ; 
mais  il  fournit  an\  hnliilants .  pont  boÎHOn,  lint- 
eau très-agréable  el  qui  parait  toigoufs  pwre.L  iii- 
Ter  y  est  nMiins  rigooreax  qu'idllrân,  pralpètre  ft 
caiiS4'  (lis  ilnncfs  liri^c^  ilo  la  mcv  qni  w'vsl  qnïi 
quaraule-ciuq  lieues.  Ausiii  eu  jmjs  |MSsede-l-il 
d'excellents  vignobles;  on  y  élfeve  beaucoup  de 
li^'iliiTS .  qn'on  proli';.'!'  roiilro  le  tVoid  ilt'  l  liivcr 
par  des  couvertures  de  paiUe.  •  La  Iradilton  a  cou- 
sacré  ,  i  Paris,  le  souvenir  de  Julien ,  en  donnant 
son  nom  aux  niinos  ipii  s  olcveni  fucori'  rue  de  la 
Harpe,  et  qui  foriuaieut  les  bains  du  vaste  palais 
romain  construit  aux  bords  de  la  Seine,  sur  le 
penchant  di*  la  nionta<,'ni'  Sainlf-dcin'vii'vr.  CVsl 
'dans  ce  palais  que  les  légions  de  la  Gaule,  révol- 
tées contre  l'autorité  de  l'emperear  Constance, 
vinrent  pendant  la  nuit  chercher  Julien,  el,  l'ublt- 
geant  à  prendre  le  titre  d'Auguste  et  le  diadème 
d'or,  l'eussent  jeté  malgré  lui  dans  une  guerre 
civile  que  la  mort  iflopince  de  Constance  put  seule 
prévenir  (360).  Mais  Julien  dut  alors  quitter  rOoci- 
dent  pour  continuer  la  lutte  formidable  qiiu  mjii 
préd^esseur  soutenait  contre  les  Perses.  U  y  trouva 
la  mort ,  et  périt  glorieusement  dans  une  bataille 
livrée  en  Asie  (S6  juin  363).  Les  anciens  historiens 
chrétiens  ont  flétri  cet  empereur  do  DMH  do  Julien 
rijMsfol;  mais  atgonrd'hui  I  histoire  ne  parle  de 


Ini  qu'avec  respeol.  Il  avait  \ii  l»'  diristianismc  à 
pi'ine  triomphant  se  déchirer  lui-uiéme  daiis  de» 
disputes  fhrieuses  et  remplir  de  trouUea  les  pro- 

vinii-^  :  il  <i'nlail  dans  ci»  qu'il  appelait  -  ce!'- 
supersliliuu  elraugere  »  uu  dissolvant  qui  cuutn- 
biNiit  à  mfeaer  renifAre,  et  il  crut  restaurer  le 
nionili'  romain  i  ii  alijurant  le  clirislianisnio  p<nir 
rétablir  les  aiicieunes  divinités  de  Home,  (^uoiqu  il 
y  ait  eu  des  martyrs  sons  son  règne,  Il  m  mam|a 
II'  plus  ordinaironii'iit  <a  dosapprobation  di*s  rhré- 
tieus  (|ue  par  la  detense  de  recevoir  dans  l'eusei- 
gnement  public  des  gens  qui  ne  suivraient  point 
11'  (  nitr  iilîirii'l  di'  l'fitat  :  niais  il  remit  partout  on 
lionueur  les  idées  et  les  pompes  du  paganisme. 
•  Je'"ne  suis  pas  de  ceux  qui  nient  llmmortafilé 
do  l'âme,  éerivait-il  dans  une  de  ses  lettres,  mais 
les  dieux  seuls  connaissent  ce  grand  secret;  nous 
ne  pouvons,  en  oe  monde,  que  conjecturer.  •  Une 
longue  vie  S4^  serait  usée  vainement  dans  celte  ten- 
tative isolée  d'un  bomiuu  contre  toutes  les  iiorces 
vives  de  son  temps;  Julien  périt  I  ItfQtB  61  m 
ans,  et  le  pagauismo,  après  oomao  anivi  Vn, 
continaa  de  s'en  aller  en  poussièfe. 


I",  OIMIBi.  R  fi 


L'empereur  Valentinien  I*,  habile  admintstntaor 
et  vaillaiit  guerrier,  poursuivit  les  Barbares  sans 
relâche,  principalement  les  hordes  allemanniques 
ou  saxonnes,  et  les  tailla  en  pièces  durant  les  dix 
années  de  son  règne  (36i>375).  L'un  de  ses  ptai 
braves  généraoK  fût  ce  Jovinoa,  naître  de  It  i 


Tombean  dit  de  Jsvfai,  couarvl  dus  k  caihMrala  ds 


lerie  des  fîanles.  dont  la  ville  de  Reims  croit  ron-  Valentinien  mourut  d'un  acr^s  de  robVo  cpie  lui 
server  le  tombeau,  précieux  uiouumeut  de  sculp-  ;  causa,  au  sortir  d'une  conférence  diplomatique, 

rhMolenoedaaQaades,  tribu  gomanique.  Srt  rwea 
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Iramox  ftvmt  oonliDiiéi  |Mr  Gntien,  son  fils,  qui 

écrasa  de  nouveau  les  AUemaus  pies  do  Qdiuar 
(377).  <^rAie  au  talent  militaire  d'uu  de  ses  comtes 
du  paluis,  Mérobald,  qui  était  en  mâme  tempe  roi. 


o'eeMiM  capitaiBe,  d'une  tribu  de  Franks.  Hais 

peu  d'aunéçs  apr^<  Gralien  fut  vit  finie  d'une  ré- 
volte ,  et ,  de  Pans  il  habitait  à  1  exemple  de  son 
pèra,  U  s'enftait  à  Lyon  s'ayaiit  que  trois  oenle 
chevaux  avec  lui.  Là  ,  il  fui  trahi  et  mis  à  mort 
avec  Mérobald  i3)i3).  Son  compétiteur,  Maxjiuo, 
ehef  des  légioos  révoltées  de  la  Bretagne,  (tat  pen- 
(liint  (juatre  ans  le  maître  !a  jin'fectnre  des 
Uaules,  qu  il  pc^it  avec  la  vie,  eu  387 ,  pour  avoir 
envafai  lllalio,  qu  occupait  Takntinlea  H,  frire  de 


Hoonaie  de  GnUieo. 


Gralieu.  L'empereur  d'Orient,  Théodoso.  marcha 
au  secours  du  Jeune  Valeulinien  i  la  tète  d'une 
année  de  Ooths,  de  Hnns  et  d'Altbn,  qoi  déOniit 
les  Canltiis  et  les  Hermains  de  Maxime.  AoeiègnS 
si  court  se  rattache  uu  lugubre  événement. 
était  on  ardent  caHioIique ,  violent  ennemi  dn  eolte 
païen  et  dc8  hérésies:  il  lit  juger  par  un  concile, 
à  Bordeaux,  un  hérésiari|ue  espagnol  uomniéPris- 
eilliainiB;  eainksi  en  appela  à  rempersnr  et  ibt 
amené  à  Trèw»;  maie,  condamné  de  nonvem,  il 


Monnaie  de  MasioN. 


(tat  mis  à  mort  avec  six  de  ses  disciples,  malgré  la 
résistance  énergique  de  Martin,  le  saint  évéque  de 
Tours.  Le  fanatisme  des  prélats  espagnols  l'em- 
porta sur  la  charité  de  Martin  qol  voidait  le  sauver, 
et  ainsi  ftUeonsacré  chas  MNts  (enSWI  leiiremiflr 


et  trop  fécond  exemple  du  sang  vmé  judiciaire- 

'  meut  au  nnm  d'o|>iiii(>ns  religieuses. 
;  Valeutiaicu  II  releva  donc  dans  les  Gaules  le 
j  trtae  de  sa  fomille ,  à  l'aide  d'un  nouveau  Méro- 
l)ald ,  le  Frank  Arbogast ,  que  Théodosc  lui  avait 
donué  pour  lieutenant  et  pour  prott>ctcur.  Mais 
Arbogast ,  maître  de  toutes  les  troupes  et  même  du 
palais  impérial ,  ne  laissa  bientôt  à  Valentittlen  que 
l'ombre  du  pouvoir.  Celui-<  i  essaya  de  rompre  ses 
hcns.  Un  jour,  Arbogast  étant  vemi  le  saluer  à 
Vienne,  l'empereur  lui  nmit  IniHuéme  avec  colère, 
du  haut  de  son  trône ,  un  rescrit  qui  le  privait  de 
tontes  ses  dignités.  Arbogast  lut  en  souriant,  puis 
déchira  l'acte  impérial,  le  foula  aux  pieds ,  et  sortit 
en  diaiBt  qne  celui  qui  ne  Un  avait  pw  donné  ion 


Hdanle  ds  IHctor. 


pouvoir  ne  le  lui  ôterait  pas.  On  trouva ,  quelque 
lempa  après ,  l'empereur  étranglé  dans  son  pnlab 

(39Î).  Arbogast  Wl  proelamer.  pour  lui  succéder, 
un  rhéteur  uommé  Eugcue ,  qui ,  par  sa  laveur, 
était  devenu  moAre  da  ùffim,  c'est'i-dire  direc- 
teur des  affaifes  de  l'intérieur.  Théodosc  s'arma  de 
nouveau  et  viut  chercher  les  usurpateurs,  qui  l'at- 
tendaient sons  les  umn  d'Aquilée.  La  bataille  dura 
deux  jours.  Eugène  vaincu  fut  mil  i  mort  et  Ar- 
bogisi  se  perça  de  son  epée.  Ilaannicnt  eu  TarnlH- 
tton  d«  iMlMner  l'aneien  enlto,  «t  leur  amé»  de 


Barbares  avait  rétabli  sur  les  enseignés  les  inuiges 
de  Jupiter  et  d'Horade.  Avec  eux  s'étcîgpit  la 
dernier  souffle  dn  pnganimw  (394). 

AiCAiras  R  lOROBiBs.  -  nvAMHr  an  ntataw  — 
aÉvia  M  u  Biiiim.  ~  iiiiaiw  »— iium> 

mn  nt 

U'S  deux  fils  de  Tlié<Mlose  lui  sucmlèrenl,  Arca- 
dius  en  Orient .  llonorius  en  Occident.  Ce  furent 
de  lamentables  régnes.  Après  tant  de  guerres  qui 
les  avaient  décimés,  tant  d  efforts  pour  les  conte- 
nir, les  Barbares  débordent  en  masses  iucroyabiea» 
La  nation  visigotliique ,  ayant  Alarik  à  sa  tète,  se 
précipite  sur  l'Italie.  Tu  homme  de  génie,  Stilicon« 
général  d  llonorins,  la  rejette  en  lllyrie ,  après 
trois  an.^  de  lutte  (  i03|  ;  tnis  aussitôt  se  présente 
.  la  borde  de  Rhadagaiae,  oom^oeée  d'un  deni-inilr 
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lion  de  Samafes  et  d'aaties  tribus  du  Kwd  tm-  | 
'  aemMées  sur  les  bonb  de  la  Vistule;  Staieoo  les 
)  alBune,  les  déinnt  eo  Mtail,  cl  finit  par  lesexter-  1 
j  ramer  près  de  Florence  (406).  Mais  comme  îl  avait  ! 

j  été  ol>lijn\  jionr  de  pareils  cxploii^,  de  dégarnir  [ 
'  les  fironlières  de  la  Ganlej  uu  autre  Ilot  d'cuvaliis- 
senrs ,  part!  de  la  Pannonie  et  composé  d*AlaiDs , 
de  Waiulyles,  de  Siiéves  el  de  Qiiades,  so  préci- 
pita vers  le  Rliiu,  où,  trouvant  les  Franks  et  les 
Allemans  qfti  servaient  dé  barrière ,  il  les  écrasa  on 
les  entraiiia  dans  sa  nuirche ,  pnis  lotis  onsenihlu  ; 
traveraèreut  le  Rhin  sur  la  glace,  prés  do  l'embou- 
drare  dn  H«ii,  dans  la  nmt  du  31  décembre  106 
an  I'''"  janvier  407.  La  brèche  était  faite;  Saxons,  1 
Uerules,  Butgoodes^  Gépides,  tous  ceux  qui  vou-  j 
Inrent  passèrent  I  leur  tour.  La  Gaule  entière  Tut  I 
alors  mondée .  dévastée  sans  résistance  par  le 
pillage,  riue«adie,  le  massacre;  les  écrivains  du 
temps  (Salvieu ,  Panl  Otoose,  saint  JéjOme)  la  re- 
préaMtent  comme  étant,  après  le  passage  de  ees 


Moouaie  it'Uononiu. 

fléaox,  dans  nn  tel  état  qu'on  n'y  voyait  plus  ni 
hommes,  ni  troupeaux,  ni  habitations,  ni  cultures, 
ni  arbres,  et  que  hi  ruine  du  |>ays  eiU  été  moins 
complète  qaand  l'océan  aurait  débordé  sur  les 
campagnes.  Les  villes  seules,  celles  du  moins  qui  [ 
no  lurent  pas ,  comme  Mayencc ,  Spire .  Wonns , 
Stnabourg,  Tournai.  Toinnanin'.  Arras.  Roiuls. 
Amiens,  enlevées  d'assaut,  odirireut  un  refuge  aux 
Romains. 

Dans  ce  désastre,  la  bagaudic  reprit  une  at(i- 
tiule  audacieuse  :  aux  esclaves  ré\ollés  et  an\  1 
gens  misérables  qui  s'insurgeaient  contre  le  pou-  I 
voir  imp*Tial  sr  jui'inil  W  resli'  de  la  so<-M'té ,  et 
chaque  cité ,  chaque  famille ,  dut  chercher  elle- 
même  ses  protections  et  son  salut.  L'opposition 
armée  des  bagandes  prit  alors  le  caractère  d'une 
ligue  politique  qui  réunit  par  des  liens  épliéméns 
quelques  régions  de  la  Gaule  centnde,  et  qui  eut 
pour  chef  un  guerrier  nommé  Tyhatn.  Mais,  dans  | 
le  chaos  d'alors,  il  n'y  avait  pas  hi  d'i'lénietits  suf- 
fisants pour  nen  constituer.  Plus  nialtraili^  euewe, 
tes  habitants  des  iles  Britanniques  étaient  accablés 
d'un  cAté  par  les  primitives  tribus  scoliques  el  : 
calédoniennes,  de  l'autre  par  des  débarquements  i 
incessants  d'Angles  et  de  Saxons.  Ijcs  faibles  restes 
dos  léf^nsqni  s'y  trouvaient  encore  abandonnèrent  ' 
cette  pro>ince,  où  le  nom  romain  ne  devait  plus 
reparaître .  et  re|>assèrent  la  Jtanche  sons  la  con- 
doite  d'un  de  leurs  chefs .  nommé  Ojnstantin . 
^'elles  pioclamëreut  empereur,  el  qui,  du  con- 


sentement mémedHonorios,  porta  plinjenrs  amées 

I  (07-111  )  ce  titre  dans  la  Gaule,  pendant  qu'ua 
autre  usurpateur,  Jovinus  (410-413},  faisait  de 
même  A  Uayenee  el  en  Auvergne.  Alors  les  Bre- 


Hoamte  ée  lovinas. 


tons  insulaiies,  unis  par  de  vieux  souvenirs  de 
parenté  et  par  des  rapports  constants  avee  le  nord- 

ouesl  de  la  fJaule,  émigrérent  en  iionibre  considé- 
rable, émigration  qui  se  continua  durant  tout  le 
cours  du  cinquième  siècle,  dans  cette  contrée 

moins  foulée  que  les  autres  par  les  invasions  ger- 
maniques ,  et  la  retrempèrent  d'une  vie  nouvelle. 
L'antique  Armorique  chassa  ses  gomemeors  ro- 
mains. »e  donna  des  chefs  nationaux,  el  se  mit  en 
devoir  de  résister,  pour  son  compte,  tant  aux  Bar> 
bares  qu'aux  empereurs.  Ce  mouvement  si  remar- 
quable, qui  doinia  (lour  des  siècles  à  rArmorique, 
avec  le  nom  de  Bretagne ,  la  consistance  d'un  petit 
État  particulier  et  le  earaclère  d'une  Celtique  res* 
taurée.  est  malheureusement  fort  inconnu  dans  ses 
détails.  On  voit  seulement  les  derniers  lieutenants 
impériaux,  appuyés  par  les  Gaulois  des  provinces 
voisines ,  s'efTorccr  de  reconquérir  ce  pays ,  el  les 
Bretons,  dirigés  par  des  chefs  Illustres  de  lenr 
nation,  Conan  Meriadec,  Albinns,  l'évèque  Man- 
suelus,  le  roi  Kiothame.  soutenir -la  lutte  sans  trop 
de  désavantage  et  s'avancer  parfois  jusiprà  To  irs 
ou  jusqu'à  Bourges,  aussi  redoulés  des  populations 
gallo-romaines  que  les  Franks  ou  les  Visigoths. 

La  Gaule  était  ainsi  lixTée  presque  tout  entière  i 
la  discrétion  des  kindes  barbares,  dont  les  unes, 
connue  c  elles  îles  Visigoths  qui  occupaient  le  raidi, 
et  des  Bourguignons  plac<'>s  à  l'est,  s'étaient  établies 
à  demeure,  en  s'adjugeant  la  moitié  des  terres  et  le 
tiers  (les  esclaves,  tandis  que  les  antres,  celles  des 
Franks,  des  Saxons,  des  Alaiiis,  couraient  le  pa)Y 
sans  s'arrêter  nulle  part.  Il  en  résultait  que  la  Gaule 
n'était  plus  guère,  pour  l'empereur  d'Occident, 
qu'une  possession  nominale.  Ce|>eiidant.  telle  était 
la  majesté  du  nom  de  I  empire,  la  ténacité  inoute 
des  iiislitulions  romaine»  et  de  l'esprit  ramia, 
qu'au  milieu  de  ces  calamités,  de  celle  agonie,  on 
voit  encore  les  Barbares  rcspccler  le  nom  de  Rome, 
leurs  plus  puissants  rois  accepter  avec  orgueil  les 
distinctions  siiramièc-s  de  palrice  ou  de  consul,  et 
la  chose  romaine,  lantique  re$  puhlica ,  pro^hiire 
encore  des  lois  sages  ou  durables,  des  de\onenients 
illustres ,  de  grands  généraux ,  et  même  f|iiel«|iK»s 
enqjcreurs  dignes  de  ce  nom.  C'est  en  t;{8  seu- 
lement que  fut  publiée ,  à  Quistautinople ,  par 
Théndose  11,  lils  d'.Vrcadins .  le  Code  théixiofien , 
c  >uipilaliou  juridique  doul  l  intlucuc^;  pénétra  &i 
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profonfif'moiit  (lnn«  la  Gaule  que,  cinq  on  six  siècles 
iiptfs,  ati  iiiilicii  lie  la  France  du  moyen  A|p,  on 
roiitinuait  à  n'diger  les  actes  civils  au  nom  de 
l'autorité  d(>s  lois  (hoodoïiennes.  Honorius,  quel- 
ques anut'os  asaut  i-a  morl,  essaya,  niais  infruc- 
tueusement, de  ranimer  l'existence  politique  de  la 
Gaule  méridionale.  Il  n'iiouvela ,  en  l'an  i!8.  un 
vieil  édit  tombé  en  ile^uciude,  et  en  \ertu  duquel 
Im  jngw  ou  gouverneurs  provinciaux ,  les  niagts- 
Ifats  municipaux  et  les  simples  conseill<  i>  'l«'s  eilës 
de  cette  région,  devaient  se  rassemlili  r  chaque 
•BOéo  i  Artos,  des  ides  d'août  Ml  aoùti  aux  ides 
dB  septembre  (  1 1  septenil>re  ) ,  sous  la  présidence 
du  préfet  du -prétoire  des  Gaules,  pour  exposer 
leurs  vues  sur  les  affaires  puttlique^.  11  éiait  trop 
tard  pour  des  (li«po*ili(»us  si  libérales.  Honorius 
mourut  en  423,  au  milieu  de  sa  cour  de  Ravenne, 
kissanl  son  poorniir  déeièpll  ealve  les  mains  de 
Valenlinien  III.  son  neveu.  Le  long  régne  de  ce 
prince  (423-455)  n'est  rempli,  dans  les  proviuees 
gioloises,  que  par  lai  eolUsious  iK'rpétuelles  des 
Barbares  entre  eux .  cl  par  les  nobles  efforts  du 
maître  des  milices  romaines,  le  comte  Aélius,  pour 
sauver  l'empira,  tanlM  par  d'babiies  négociations 
avec  l'ennetui,  tanlAt  par  d'éelatanles  victoires. 
Les  talents  de  ce  grand  gênerai  et  de  ses  lieute- 
nanU,  Ib^oiien,  l'Arvenie  Avitus,  mm  fils  Ecdleias, 


Jdouuùc  (i  Avitw. 

le  Lyonnais  Afranius  Svagrius,  tous  grands  sei- 
gneurs gaulois,  retardèrent  seuls  la  dernière  catas- 
trophe. Ils  sauvèrent  surtout  la  civilisation  de 
l'Occident  dans  la  fameuse  bataille  de  Chàlons,  où 
périrent,  dit-on,  cent  quatrc-vin^'t  mille  bommes, 
mais  qui  airéla  le  terrible  débordement  des  Huns 
et  de  leur  roi  Attila  (454). 

us  OiaVUBS  CMPEtEDBS. 

.\prés  la  mort  de  Valeutitiien  IH,  on  assiste, 
ncudaut  vingt  ans.  à  ce  spectacle  étrange  de 
rempiTe  d'0«  (  iileni  mis  en  pièces  et  entièremeat 
au  pouvoir  lies  nations  bai  hares.  «ans  que  relles-(  i 
œenl  secouer  et  l'aire  évanouir  ce  fantùme  qui  leur 
en  impose  encore,  nome  a  été  mainles  fois  prise 
et  pillée  ,  vingt  |)cupli  s  dilfcienls  occu|>enl  l'Italie, 
et  les  Barbares,  bien  que  niaiires  de  tout,  chercbent 
encore  des  Reanias  pour  les  élever  sur  la  trtae , 
afin  de  gouverner  seulement  sous  leur  nom.  C'est 
ainsi  qu'apparaissent  succ(^sivemcnt  sur  la  |>ourpre 
impériale  ces  empereurs  de  quelques  jours  :  Maxime 


Sévère,  Anthemius  UCt-iTi),  Anicius  Olybrins, 
Julius  Nepos,  Glycerius,  eotin  Romutus  Augustnle; 
plusieurs  ne  durent  la  brièveté  de  leur  régne  et 
uoe  mort  violente  qa'à  leur  éoei^ae  ambilion  de 


dsM^srisa. 


ce  pouvoir  doot  il  ae  rmfiiit  querombre. 

Augustnle  était  un  jeune  enfant;  il  fut  simplement 
déposé  (i76)  par  le  roi  des  Uérules,  Odoaker, 
qui  (it  reiiortur  par  le  léBal  roBuin  i  Temperear 


d'Orient,  Zenon,  les  insignes  de  la  dignité  impé- 
riale et  les  ornements  des  palais  de  Rome ,  avec 
CCS  paroles  décisives  que  l'di cident  n'avait  phw 
besoin  d'empereur,  et  que,  (piant  a  l'Italie  où  il 
commandait,  son  autorite  snflisait  à  la  gouverner 
sous  la  suzeraineté  de  Constantinople.  ^gidius 
Syagrius,  lils  d  Afranius,  et  d'autres  chefs  ganlois 
qu'on  a  justement  appelés  les  derniers  Romains  de 
la  Gaule,  offrirent  de  leur  C(Mé  à  Zénon  d'agir, 
sans  doute  avec  l'appui  d'autres  Barbares,  contre 
lHérale  unrpalenr  ;  mais  Zfoon ,  sentant  sa  M- 
blesse.  repoussa  ces  offres,  et  la  Gaule,  cnmn» 
le  reste  de  l'Occident,  fut  abandonnée  par  1  empira 
au  conn  de  tes  daHiDéM. 

SOCICTi  IT  lanXISTlATIOR  GAUO-IOMAHIE. 

L'empire  d'Occident  était  divisé,  au  cinquième 
siècle,  en  deux  préfectures,  celle  des  Gaules  et 
celle  d'Italie.  Celle  des  Gaules,  avons  -  nous  dit 
déjà,  comprenait  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne.  Ces  trois  contrées  formaient  chacune 
un  diocèse  ou  Tiee-pri>fecture ,  et  l'ensemble  était 
gouverné  par  un  préfet  du  pn*toire  résidant  à 
Trêves!  Le  vice-prefet  de  la  Gaule  habitait  Arles. 

La  Gaule  en  particulier,  au  lieu  des  quatre  pnj- 
vinces  qu'elle  renfermait  du  temps  de  César  et 
d'Auguste,  en  comptait  maintenant  dix-sept  stih^ 
divisées ,  non  plus  en  soixante ,  mais  ea  cent  quinur 
districts  secondaires,  ou  cHés.  Tibère,  d'abord,  créa 
sur  les  bords  du  Rhin  deux  provinces  nouvelle»  ; 
la  Germanie  supérieure  et  la  Germanie  inférieure, 
puis  il  partagea  la  Belgique  en  deux.  Les  chose<» 
restèrent  en  cet  étal  jusqu'à  Diocléticn  (28.1-304), 
tpii  porta  de  sept  à  douze  le  nombre  des  provinces 


(455),  Anius  (465456),  IIi^ien(i57-i61),  Libius  j  gauloises}  il  divin  en  deux  l'inuBense  Lyonnaise, 


I. 
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qui  s'élondajl  des  Alpes  à  l'exlrpinitô  de  la  Dre-  divisa  la  Narbonaise  eu  deux  cl  créa  aux  dépens 
tagnc,  détacha  les  St^^qnanais  de  lu  Belgique,  cl  de  laucienne  Lyonnaise  une  troisième  cl  une  qiia- 
deniembra  la  Narhoiuiise  en  Viennoise,  Alpes  liintne  provinre  de  ce  nom.  La  prcnii?ie  avait  eu 
Grules  ol  Noveiiipop  il.iuie.  Viili'iuiuieii  l  "",  en  iibO.  poin-  nrln  polo  lloiieii,  la  seconde  e;il  Touis,  el 
delucha  de  la  VieiinoiH'  les  Alpes  maritimes  cl  lit  la  cpuiiii  iue  Sens.  Si  cVtaieul,  comme  il  est  vrai- 
une  seconde  Aipiiluiue.  Euliu  (jralien  4o70-o8i)  seniblalle,  les  besoius  de  l'administration  compli- 


Carlc  de  la  Gaule  sous  les  Romains. 


qiiés  par  les  progrès  du  pays  et  l'accroissenjent  de 
sa  popidation.  qui  nécessitaient  ces  partages  suc- 
ccs^i^s.  on  voit  que  le  qiiattionie  siwle,  si  troublé 
qu'il  fi'il.  ne  m;:uipia  pasd'tu)e  certaine  piospcrit'". 
cl  on  remarque  aussi  qr.e  les  contrées  du  centre 
furent  les  derui'«ies  venues  «!e  la  cixili'alinn. 
Voici  le  tableau  dos  ilix-se|»l  provinces  de  la  Gaule 
romaine  sous  Ilonorius,  au  cinquième  siècle. 


Première  Aquitaine  :  Bourges  (1),  Cleminnt.  Ro- 
dez, Albi,  Caliors,  Limoges,  Javouls,  Vêlai. 
t'eto'Hle  Affuilaine  :  Ik,iileaux,  Agen,  Augou- 
I  l'UiC.  Saintes.  Poitiers,  IVrigueux. 
'     Sureinj  oiiu  auic  :  EauîC ,  Dax ,  Lecloure ,  Sainl- 

I     (')  l  a  ville  nommée  la  première  est  la  métropole  de  la 
pruvmce. 
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Berlfand  de  Commenge,  Couserans,  Bayonne,  Les- 
car,  Aire,  Biizas,  Tarbos,  Oloroii,  Aucb. 

Première  NartMinaise  :  NarboM,  TottloiHe,  Bé- 
liers, Nimes,  Lodeve,  Vies. 

Smmdt  SarlMtnatfe  :  Aix,  Api,  Riez,  Fi"cjus, 
Gap,  Sisteron,  Antibcs. 

r/e/»'("/^f  Vienne,  Genève.  Grenoble,  Viviers, 
Die,  Valence,  Sainl-Paiil-Troi^-l'.baleanx ,  Viiifon, 
Orange,  Cavaillon,  Avi|.hon.  Ailes.  .M^i'^eille. 

A'ft-'i  iii-irilim''S  :  Hinbi'im  .  l'i^ne.  Churges, 
bcillaiis,  Sencr,  Glandeve,  Cimiez,  Veuce. 

l'remiere  LijonHttit»  !  LyoB,  Autaa,  LaDglM, 
Cbalon,  Maçon. 

Seatnde  Lyonmise  :  Rouen,  Bayctix,  Avranches, 
Évrenx,  Séei,  Lisiettx,  Coutanees. 

Troisième  Lyonnaise  :  Toiir«.  le  Mans,  l^iMiiies, 
Ângers,  Naalcs«  Quimper,  Vaiuies,  Sainl-l'aul- 
d»-LéoD,  JubleiDS,  Gmeult. 

Quafr;r:'te  Lijonimine  :  «en?,  Cbsrtm,  AlUWtfe, 
Troyes,  Clilcaus,  Paris,  Mcaux. 

Pitmien  B^tg^gu»  :  Trêves,  Ifatt,  Tonl,  V«r- 
dun. 

Stcmvit  Belgique  ;  Reims,  Soissons,  Clialons- 
8iiF>llania,  V«i»aiid,  Arras,  Cainbrai,  Tonroai, 

Senlis,  Beaiivais,  Amiens,  Tcroueniir .  nmilogoe, 
Pf^miertOerimMe:  Mayeacc,  SUasbouig.  i^ym, 
Wonns. 

S:' iiude  Germanie  :  O>lo^:nc,  Touprc^. 
Grm*de  fvofinre  fi^  i^éfumeii  :  Besançon,  Nyon, 
•«Avenche,  Bile,  WimlhKb,  Yverdun,  Aogst,  Port- 
tlir-Sa()iii\ 

Alpe»  Uraie^  ft  Pennines  ;  Moutier  eu  TaraotaiM, 
Sbrligoi  en  Valaia. 

A  la  L'ic  de  cbaqtio  province  èlai»  un  [jonver- 
neur  délégué  par  le  préfet  et  ap|>elé,  snivaiil  les 
provinces,  co>'fuhire  on  prennieil.  Il  jicrcevail 
i'imp:M,  rendait  Va  justice,  régissiiil  les  domaines 
pabiks,  veillait  an  Iton  entretien  des  roules  et  des 
portes  imp-^iiab^s.  Q:iaul  an  comoiandemcnl  mili- 
taire, il  euiii  donné,  poor  imite  la  iicpbctme,  à 
un  tnifirf  «i-  la  iju  rrr  on  de<  wlnex.  ayant  «ous 
fies  owires  un  rof/Ze  dans  cbacnn  des  lïoïs  ricariaif, 
r'e?t-à  dire  des  trois  xice-piefectum. 

Le  service  public,  sous  l'einpiie,  comporta  plu- 
sieurs autres  divisions,  nolannnetil  celle  en  cinq 
gouvernements  des  nontieies  î  <  '„uif  de  Sltasbourp 
cl  ilurhéx  Si^quanais,  Armorirpic,  de  la  Boli^ipie 
seronde  el  de  DJayeuce  )  ;  mais  ces  parlat^ei^  admi- 
ttktrolillK  varièrenlsnivant  les  hesoine  Oiiles  temp$. 
cl  n'eurent  en  mienne  f.içon  l'étonnante  solidité 
dû  la  division  du  |tays  cq  dix-eepl  provinces  cl 
cealifaime  cités.  Cette  dernière  organi<«timi  grâ- 
LTnpIiiquc,  en  efTet,  pej pelure  pnr  l'rLfi<^e  rbrr^- 
iicuoe,  D'à  été  complelemeut  etïacec  qu'en  I7!i0. 
Jusque-là,  les  archevodiés  eonreis|iondaient  exacte- 
ment aux  anciennes  provinces,  el  les  evccb%  an\ 
anciennes  cii<%  (^auloiFes;  rÊglis«,  née  dans  le 
moule  romain,  avait  tra^iensé  «fninie  fiodes  fars 
le  briser;  nmis  lr»rs  in'on  vvh  l.i  divitinn  ('c  In 
france  en  départements,  on  dut  bouleverser  la 
fiaUli  ^éograpliie  ecdéiiaatique  pour  metlm  les 


circonscriptious  diocésaines  en  rapport  avec  les 
circonftcriplions  départementales. 

Quoique  savante,  1  administra  lion  romaine  n'élail 
ni  compliquée,  ni  paperassière.  Lesbuieaux  d'une 
des  {iiiuides  prcfinlmes  de  l'enipiie.  c'esl-à-diie 
d'un  gou\einenient  ausfi  v.nste  que  lèsent  tlol9  0U 
quîitiea  hi  Toi^  lîi'  ;  i:!ndsfilats<leri-:ur(iperclHeIle, 
cyinpicunieul  ^  lu  j  a  six  cents  employés:  il  n'y  en 
nviiil'  que  liois  cent  quatie-\in^t-di\-hi:il  dans  le  • 
piètciîc  ('i'  la  i'',! Ti'i  îtno  (rAfi C'est  moins 
qu'il  11  ou  r.iul  aiijuuiii  liai  tktiis  un  ïe\\[  de  uus 
ministères.  On  a  dressé  nue  liste  exacte  des  prin- 
cipaux tilulaiies  de  ce-  frnijli  iv:  (  "i>i;iî<  iit  : 

1"  I/O  priiKv,  ou  premier  arvhn  tsU  de  l  office,  il 
était  principalement  cliargé  de  la  perception  des 
imp'M'^:  dr  plus,  il  adressjiit  les  citations  au  Irl- 
iMinal  du  prefel;  il  faisait  arrêter  le.-^  preveuus;  il 
rédigeait  et  dictait  les  jngements. 

?'  ].c  ini-rri  ufii'r.- .  niusi  appelé  de  ce  qu'il  avait 
pour  marque  distiuctive  un  c<>ruel,  dont  il  usait 
sans  dente  mit  ponr  les  publieatiens,  mit  pour 
comniniirlor  I.*-  -ilc.'n  e  à  l'iiinlis'nro.  l'H'rt.  il 
publiait  les  oylounances  et  les  jugements  du  prefel 
on  fonVernenr.  C'était  une  sorte  de  grefDer  en 
chef.  Le  pr«oo,  on  hinut,  était  placé  eoua  sas 
ordres. 

3"  Vadjalor,  en  aide,  attaché  anx  difTérents 

enqdois  comme  suppliant. 

4"  1^  coinmeHiart^le,  ou  gardien  du  livre  d'écron. 
C'était  le  diteetetir  des  prisons,  chargé  de  tout  ce 
qui  concernait  les  prisonniers,  et «rdioalnMMMitd» 

{Miésider  à  la  tortnre. 

5»  Vactmire,  on  Tédaeleiir  des  actes.  Il  écrivait 
les  contrats  entre  citoyens,  les  testaments,  les  do- 
nations, tous  les  actes  destinés  à  faiie  foi  en  jus- 
tice: ofiice  que  remplissaient  aussi  les  nui^isirals 
municipaux. 

G"  Les  tnimMiiref  ou  labuhirt*.  C'étaient  les 
ofùciets  cbar'pés  de  tenir  la  comptabilité.  Ce  fer- 
vice  et;iil  pnrla-ié,  dans  le  prr^Idiie  des  Gaules, 
en  qiialie  braiiclies  :  c(uiq)le<  des  revenus  rlu  trésor 
[liiriict.lier  de  reuipoi  enr.  compte  des  revenus  de 
r,  lat.  ccni;  N  do  l'adminlslrnUon  dM  monnaies, 
el  comptes  des  travaux  pul  lies. 

7"  Le  suli-'uijif  a,  ?ous-,Ti(!e  «!e  Va  ljufor. 

8"  Le  ruratfur  au-v  lettreu,  secretaiie  cbar|ic  de 
la  conc'.Mondance.  Ses  sulwnionnés  s'appelaient 

èpisîo  aires. 

9"  Le  Ttffrenihire ,  ou  rapporteur  des  requêtes 
adro^^^es  au  préfet,  en  même  temps  qnerédactenr 

des  réponses. 

■  tO"  Les  e.Tcepfeurf.  greffiers  cliargcs  de  rece- 
voir, d'cxpf^dier  et  di'        i!i'\aiit  if  Iribun.ll  du 
préfet  toutes  les  pièces  reiaine^a  la  procédure  de 
•ce  tiibnnal. 

H"  Le  prim 'pi foire,  ou  cbef  de  file,  comman- 
dant une  m  ie  <le  iieudarmoiie  aitacii<^  aux  |(on- 
vernenrs  de  provinces  et  chargée  de  faire  enéenler 
1p-iiç  nrdrr==,  de  lever  les  i'iifi'te.  d'()|i'>r''r  les  ar- 
rcslalions.  il  avait  ausei  dans  ses  attributions  le 
dlnspector  «t  de  distrilNNr  Im  anbsislmiee» 
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militaires.  Ses  subordoimés  s'appelaieat  tin^u- 
h^m,  eohortah»,  aritenim,  ete.  | 

Chaïun  de  ces  offîriers,  on  effet,  avait  des  bu- 
reaux placés  sous  ses  ordres.  Leur  traitement,  . 
devenu  fi»  dès  le  temps  d'Auguste ,  se  composait  I 
en  partie  de  denrées  qu'ils  leceviiient  en  luilme. 
Od  igooreàqueUe  valeur  il  se  moulait,  mais  il  était  i 
OMisidéraMe.  Lunpridc,  l*hi8loi>ieii  d'Alefxandre 
Sévère,  loue  la  générosité  de  ee  iniiirc.       .  ni 
edet,  lorsqu'il  oomaMit  ua  gouverneur  de  proviucc,  i 
loi  doaneît  pour  ses  frus  d'installation  vingt  livres  | 
d'argent,  six  cruches  de  vin,  deux  mulets,  deux  , 
cbevaiuL,  deux  vètenmits  de  eérémoaie,  uu  véie-  ' 
ment  eirdimîre,  un  vètemeal  de  bains,  cent  pièces 
d'or,  un  cuisinier,  cl,  si  le  nouveau  fom  lioimaire 
n'était  pas  marié,  une  belle  esclave.  A  sa  sortie 
de  charge ,  il  devait  rendre  les  mulels  et  les  che- 
vaux, avec  leurs  palefreniers  et  le  cuisinier;  si 
sa  gestion  était  approuvée,  il  pnbit  le  reste;  si  j 
elle  ne  Véialt  pas,  il  rendait  le  «luadruple.  | 

Après  avoir  pounu  au  ser\ice  des  armées  et  à 
la  perception  des  impôts;  le  gouvem«nent  central 
laissait  à  chaqne  cité  ta  plus  grande  liberté  d'ac- 
tinu  et  une  sorte  de  souveraineté  municipale.  La 
société  gallo-romaine  se  couiposait  de  quatre  classes  ! 
différentes  de  personnes.  La  prenjière  classe  coni-  | 
prenait  les  grandes  familles  qui  avaient  eu  des  j 
membres  siégeant  dans  le  sénat  de  Rome  ou  revêtus  i 
de  hautes  dignités.  C'étaient  d'ordinaire  les  familles 
qui  descendaient  des  anciens  chefs  gaulois.  Ceux  ! 
qui  leur  appartenaient  jouissaient  de  grands  prt-  i 
viléges,  notamment  en  matière  judiciaire  et  en  i 
matière  d'impôts;  ils  étaient  en  oatro  décorés  des  ; 
tito^  d'iUiiitrM,  €lari$tim«t,  Mt'parfaiU,  qni  j 
constituaient  de  véritables  distinctions  de  Doblwse.  I 
La  seconde  classe  de  citoyens  était  celle  des  proprié- 
taires aisés.  On  passait  dans  cette  catégorie  dès  qu'on  | 
avait  en  propriété  vingt-cinq  arpents  de  terre.  Dès 
lors,  on  était  de  droit  membre  de  la  curie  ou  sénat 
municipal ,  on  portait  le  titre  honorifique  de  curiak 
ou  décurion,  el  l'on  pouvait  parvenir,  par  l'élection, 
aux  fonctions  de  que$teur,  à'édile,  de  quinquennal, 
de  duumcir,  de  prince  de  la  curie,  c'est-à-dire  aux 
plus  hautes  dignités  de  la  cité.  La  troisième  classe 
se  composait  de  la  plèbe,  c'est-à-dire  des  petits 
propriétaires  qui  ne  possédaient  pas  vingt -cinq  ' 
arpents,  des  marchands  et  des  artisans  libres,  la 
plupart  esclaves  affranchis  et  vivant  dans  les 
villes.  Enfm .  la  quatrième  et  dernière  classe  com-  I 
posait  à  elle  seule  les  neuf  dixièmes  de  la  popu-  ' 
lation;  c'étaient  les  esclaves,  partagés  en  deux  ! 
classes  :  4°  les  esclaves  domestiques,  attachés  au  ' 
service  personnel  de  leurs  maîtres  ou  s'occupant,  i 
pour  le  compte  de  ceux-ci ,  d  aris  indiisiriçls  ;  t»les  ' 
esclaves  ruraux,  généralement  appelés  colon$,  dont 
la  condition  était  plus  favorable,  en  ce  qu'ils  étaient 
plutùl  attachés  à  la  terre  <|n  a  la  personne  du 
maître,  et  se  rachetaient  plus  faiilement  de  la 
senitude,  ou  pouvaient  meiue  entrer  dans  l'armée. 

Le  sort  des  curiales  préunte  un  idiénomène  sin- 
folitr.  U»ibMKiiDt,iwM-B*iiadit»leeeBNit4e  I 


la  cité;  ils  administraient  sesatlaires,  ilsélïMieut 
leure  magislnita,  ils  «ommandaieiit  les  milioM 

urbaines;  leur  po?itinn  devait  donc  être  honorée  cl 
recherchée.  Aiusi  fut-elle  d'abord  ;  mais  lurM|tic 
survint  l'extrèoie  détresee  financière  de  l'empire, 
des  loi«.  dont  on  ignore  la  date,  les  rendirent  res- 
ponsables solidairement  de  la  rentrée  de  l'impôt. 
Ils  versaient  I  l'avance  dans  les  caisses  impérâdes 
le  ninniaiil  des  ((lutriliulioiis .  e(  les  ré|)artis>aient 
ensuite  sur  Icui's  coucitoyeus  pour  se  rembourser. 
Tout  déficit  tombait  natnrellement  à  leur  ebarge, 
et  ils  se  trouvaient  transformés,  inalgré  eux,  eu 
agents  gratuits  d'une  impitoyable  (jscaUté.  Àosai 
voulurent-ils  bientôt  se  «oostraire  i  une  «nari  en»* 
rcusc  condition;  mais  le  gouvernement  les  y  retint 
de  force.  Nombre  de  lois  furent  portées  snccesBive- 
ment,-  par  snite  deï^uellosles  earialea  penfirent  k 
faculté  d>-  vendre  leur  terre  sans  la  permission  du 
gouverneur  de  la  province ,  et  le  droit  de  sortir  de 
la  curie  pour  entrer  dans  l'année  en  dans  les  em- 
plois de  l'État  avant  d'avoir  passé  par  tontes  les 
fonctions  de  la  cite,  y  compris  les  plus  liMles 
magistntor^.  Us  ne  pouvaient  être  admis  dans  le 
clergé  qu'en  se  procurant  un  remplaçant  qui  voulût 
bien  être  curiale  à  leur  place,  ou  en  abandonnant 
leurs  biens  à  la  curie.  Ceux  d'entre  eux  qui  n'a- 
vaient pas  d'enfant  ne  pouvaient  disposer  que  du 
quart  de  leur  fortune  ;  la  curie  s'emparait  du  reste. 
Il  leur  éUût  interdit  de  sortir  du  territoire  de  la 
cité  sans  autorisation ,  et  même  d'habiter  la  cam- 
pagne. Enfin ,  les  cofonts  des  curiales  suivaient  la 
condition  de  leurs  pères.  «Ce  sont,  disait  la  loi, 
les  esclaves  de  l'État.  »  Ils  avaient,  en  compensa- 
tion ,  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  condamnés 
aux  peines  affiicdves  et  infonantes  réservées  aux 
hommes  de  la  plèbe,  d'être  élément  exemptés 
de  la  torture ,  et  d'être  nourris  aux  dépens  de  la 
cité  lorsqu'ils  tombaient  dans  la  misère.  Attachée 
à  ses  fonctions  par  do  si  lourdes  cbalnes ,  la  curie 
devint  cruelle  à  son  tour,  et  le  pouvoir  fut  obligé 
de  créer  un  magistrat  nouveau,  le  défenseur,  qui 
était  élu  non  par  l'assemblée  de*  curiales,  taûi 
par  la  population  entière,  el  qui  avait  pour  charge 
de  protéger  celle-ci  tant  contre  les  ofRcicrs  impé- 
riaux chargés  de  dresser  l'assiette  des  contributions 
que  contre  les  curies  chargées  de  les  percevoir. 
Cette  belle  luagi^lrutuie,  le  défensorat,  dont  le 
titulaire  ne  relevait  que  du  préfet  des  Gaules,  de- 
vint généralement  l'uu  des  attributs  de  l'épiscopat; 
elle  accrut  6a  bienfaisante  influence,  mais  elle 
B'aUéflet  qae  ttiblflaieiil  des  maiix  incianble». 

•EBaiElS  TEMPS  0£  L  AIT  C1U.0-10HAW. 

Ce  sont  ces  sénats  municipaux,  cependant,  ces 
curies,  devenues  <i  misei-al>les  dans  les  derniers 
temps,  qui,  gardant  le  dépôt  des  traditions  de 
l'administration  impériale,  entretinrent  et  mtilti- 
plièrent  les  monuments  magniQquesdout  la  Gaule 
était  ornée,  à  l'imitation  de  la  Grèce  et  de  l'itatte. 
6i,  pir  k  paoaée,  nom  tvieus  le  des  de  fidre  m- 
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vivre  dans  leur  »|>leiKleuir  c«s  ffWùM  édiikes  doot 
nom  avons  ptité  pins  hMl  {p.  6S-B4}  et  qoi  sol»-  , 

sistcmjl  longtrinps  ciicnrr;  s'il  nmis  élail  donné 
de  conleoipl^  de  dos  yeux  la  Gaule  mègut  à  i 
l'époque  de  la  deniiAre  décadence;  de  voir  antaur 
de  nous,  ilaiis  rusap'  (le  tous  les  jours,  IjiiI  (le 
belle»  cboses,  produits  d'uo  art  extiuis  daus  tous  ; 
ses  détaib;  ces  staUieUes  nrises  dans  cliaqne  ma»*  I 
son  aux  places  d'honneur ,  et  nippcliml  (  luKiiiie  , 
qudque  divinité,  c'est-à-dire  quflque  idoc  reli- 
gieuse ou  phîkfêophique  ;  ces  nobles  costames  flol»  j 
lanls;  ces  manteaux  de  couloiirs  rlairen  agrafés 
sur  l'cpauje  par -dessus  la  tunique  brodée,  et  ' 
dfôsinant  tout  le  corps  dans  leurs  plis  gracient;  ! 
ces  sièges  <le  bronze  ou  de  uiarbre  recouverts  de 
l'oussins  élégants;  ces  vases  et  ces  b^^sins de  terre  | 
peinte  ou  d'argent;  ces  armes,  ces  fioles,  ces 
lanipos.  ces  belles  monnaies,  ces  ustensiles  de  • 
toute  sorte  en  métaux  ciselés,  ces  joyaux  si  artis-  , 
temeut  travaillés;  tous  ces  objets  enfin  qui,  par  ' 
des  échantillons  échappés  à  quinze  ou  dix-buit  I 
siècles  iriiii.'  (leslruclion  incessante.  rrmplis«rnt  i 
encore  niuinteuant  nos  musées  :  alors ,  malgré  nuire  | 
orgneil  d'esprits  modernes ,  nous  éprouverions  la  [ 
même  éiiinli<ni.  peul-ètre.  qui  s'empara  dp?  pre-  ' 
micrs  Baiiiaios  admis,  avec-  la  permission  de  iheo- 
dosc ,  à  rouler  librement  le  sol  de  l'empin».  C'étaient 
des  Goi!iv  lîUrés  pacifiquement,  au  quatrième 
siècle,  (iaiis  les  provinces  de  r£urope  orientale. 
Rnppés  d'admiration  à  l'aspect  des  «Uésiemain^, 
et  titrmblant^  ir-M- sorte  de  n6|iee(snpentiUeuz, 
ils  n'osaient  avauœr. 

Hais,  deiNtis  les  plus  hantes  josqn'aox  plus 
usuelles,  touffes  les  splendeurs  de  l'art  romain 
étaient  entachées  de  ce  vice  mortel,  qu'ayant  at- 
teint nn  certain  type  de  fbroe,  dlMirnMHiie  et  de 
biMiit.'  hdinaincmcnl  parfiiit,  re  type  ne  pouvait 
plus  êirc  surpassé.  11  ne  pouvait  plus  être  que 
snrclnrgé,  délbmié,  en  biiBn  lenplaoé  par  des 
types  1(11'  I  f.ti  différents.  Aussi,  jusqu'.i  (■<■  (pie 
ke  christianisme  «il  assez  grandi  pour  compreudre 
sa  puissance  el  sa  penonnalité,  lee  arts  et  la  lit- 
t(^raliii('  (lu  iiiDiutt»  anliipir'  no  \i''rnii'nl  (pic  d'iuie 
vie  d'imitations  et  d'emprunts.  Tout  est  pastiche 
alors.  Le  langage,  le  costume,  les  meminieDls, 
quoiqu'un  peu  se  dôpadant  à  mesure  (pie  l'on 
avance,  sont  toujours  les  mêmes.  Les  Immuimcs. 
toujours  ftseinés  par  rêelat  dn  passé,  n'en  détour- 
naient pas  leurs  i  cf^ai  ds.  i  [  s'efTorçaient  de  rester 
les  ntenes  aussi  ;  mais  l'humanité  obéit  à  la  même 
loi  que  les  tiflbènê  du  del ,  Mixquelles  l'immobilité 
cBlintenlUe. 

UTTilATClC  fiALLfr-ROIlÂiJIC  AGI  OCATEIiït 

Ttadis  qne  les  areliîteetes  répandaient  dans  les 

ciif-ç  fi  ire  can)|)af!n(";  de  la  Gaule  de  petites  copies 
des  édilices  de  Rome  et  d^jolks  villas  italiennes, 
de  Bème  les  Uttérateua  n'aspiraient  qu'à  copier 
Gicta,0«id*MiPllM. 


Ce  dernier  écrivain  (oc  eu  61,  OMurt  en  tiS), 
dent  les  «ewres  étaient  aases  répandnes,  car  il 

raconte  avoir  été  Irc  s-flallc  un  jour  d'en  trouver  la 
collection  en  vente  dans  une  boutique  de  Vienne, 
dntsnrtont  cet  bonneor  i  un  éloge  ou  Pan^yy- 
n^ue  (  (  li  hie  ipi'il  composa  en  l'honneur  de  Tenii- 
pereur  Inyao.  11  servit  de  modèle  aux  flatteurs 
éboulés  qui  vinrent  plus  lard.  On  possède  en  effet 
une  quinzaine  de  discours  prononcés  dans  les  fêtes 
publiques  à  Trêves ,  à  Autuu  ou  à  Arles .  ]m  des 
rhéteurs  (çallo-romains,  pendant  1  luitTvalle  des 
années  292  à  391 ,  en  présence  des  empereurs 
Maximien,  Constance  Chlore,  Constantin,  G ra tien 
et  Théodose.  Il  faut  y  joindre  le  Frank  Mérobaude, 
qui  composâ  en  latin  un  panégyrique  ampoulé 
d'Aétius.  L'auteur  le  plus  rpnnninie  de  ces  sortes 
d'ouvrages  est  le  rhéteur  Eunioiie.  ijui  vivait  sous 
Constance  Clil'  ie.  il  élail  originaire  d'Athènes, 
mais  né  à  Autun ,  et  chargé  de  la  dirertion  des 
écoles  pnbliqm^  de  cette  ville.  Il  s'est  illustrè  en 
consacrant  Sfui  traitement  de  directeur  (environ 
26  000  flanc^  )  à  la  r(^tauration  des  bàtiincnls  de 
ces  écoles.  Païalus,  panégyriste  de  Théo<lose, 
homme  qui  n'était  pas  dépourvu  d'elo(|iicnce, 
rappelait  à  ses  auditeurs  qu'il  (  lait  nanldis  (li<! 
naissance,  et  que  sa  rud^se  naUvi:  (t  eUil  une 
manière  de  badiner)  devait  lui  concilier  leur  in- 
dulgence. Un  aulff^  rhétftir,  nomme  Titien ,  fut  à 
la  télc  des  écoles  de  Lyuu  cl  de  Bo&ançou.  11  ex- 
cellait à  cenirebire  les  anciens  auteurs ,  et  avait 
composé  un  recueil  imaginaire  de  \r\\Tr<  des 
femmes  célèbres.  On  1  admirait  beaucoup ,  el, 
croyant  lui  décerner  nn  grand  éloge,  en  l'avait 

nommé  le  Singf  (!>•  son  tempf  . 

Les  rhéteurs,  ou  le  voit,  occupaient  alors  une  ' 
grande  place.  Ce  mot,  qui  ailbete  ehet  nous  un 
sens  défavoraMe  ,  (Mait  le  titre  des  lettrés  «^ui  don- 
naient des  leçons  d  éloquence  et  devenaient,  au 
besoin,  des  enilflnrs  politiques.  Les  sbnples  savants 
qui  formaient  la  jeunesse  aux  élémênt^  de  la  litté- 
rature et  des  sciences,  ou  qui  écrivaient  dans  leur 
cabinet,  étiuentdes^raamMiff'ans.  L'une  ou  rautra 
de  ces  dénominatirins  s'appliquait  à  tout  homme 
qui  se  livrait  à  l'étude ,  et  c'était  une  notable  por- 
tion du  monde  opulent  dans  Ut  sociâé  gaHo-ro- 
maine  des  quatrième  et  (-in(piième  siècles. 

Un  des  rhéteurs  de  ce  temps,  Ausone,  profe^eur 
à  Bordeaux ,  nous  a  laissé  l'élof^  de  ses  principaux 

collègues  les  rhéteurs  et  les  firaiiunairieus  de  (  etie 
ville.  Ils  étaient  trcutc  et  un.  Leurs  fonctions  (pla- 
«ées  toutefois  après  cdies  dot  médecins)  étaient 
fort  honorées  el  leur  doimaient  droit ,  ainsi  qu'à 
leurs  fils ,  à  divers  exemptions  et  privilèges.  Nous 
avens  nn  lescrit  impérial  (du  Î3  mai  376  )  qui 
montre  qu'il  y  avait  des  écoles  publiques  dans 
toutes  le»  grandes  villes  de  la  Gaule.  En  voici  la 
traduction  : 

•  A  Antoine,  préfet  du  prétoire  des  Gaules. 

>•  Qu'au  sein  des  cités  les  plus  populeuses  qui 
fleurissent  et  brillent  dans  l'étendue  du  diocèse 
«nanisàta  iMigBifieeMe.  les  maîtres  les  naillMin 
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président  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  nous  vou- 
lons dire  ceux  qui  sont  rhfteurs  et  grammairiens  | 
dans  les  littératures  ^rec  |iie  et  romaine.  G^ux 
d'entre  eux  qui  sont  orateurs  seront  gratifiés  \m 
le  fisc  do  vin^t-quatn;  annones  d  emolunieuts.  Les 
grammairiens  latins  ou  grecs  auront  un  [te»  moins; 
ils  toucheront,  suivant  l'usage,  dix-huit  annones.  . 
AOn  (|i:e  toute  cité  qualitiéo  de  mélro|>olc  «>liM>  de 
Tameux  professeurs,  et  comme  nous  ne  pensons 
pas  que  chaque  ville  puisse  lihrement  n'munorer  à 
son  gré  ses  maîtres  et  docteurs ,  nous  avons  jugé  i 
devoir  traiter  plus  génércusomcnt  la  tres-illustre 
cité  de  Trêves,  eu  y  faisant  donner  trente  annones  ' 
an  rhéteur,  vingt  au  grammairien  latin,  et  douze  au  ' 
grammairien  grec .  si  l'on  en  |)eut  trouver  un  ca-  ' 
pable.  u  (Co4le  théod.,  .\lll.  3.)  L'annone  était  la  I 
somme  annuelle  qu'un  suidai  recevait  pour  sa  |>aye  [ 
et  pour  son  entretien. 

Les  lettrés  étaient  donc  fort  nombreux.  Ils  for- 
maient dans  la  société  une  arislucralie  intellec-  i 
tuelle  dont  les  membres,  recrutés  souvent'dans  les  ' 
familles  anciennes  et  illustres,  s'eulretenaienl  dans 
un  perpétuel  commerce  d'epilres ,  de  vers,  de  com- 
pliments, de  questions,  sans  se  soucier  des  affaires 
publii{ues  anlrenieiit  que  pour  le  gain  que  |h)U- 
vaient  eu  attendre  ou  leur  fortune  ou  leur  vanité. 
A  eux  se  joignaient  les  opulents  du  monde,  les 
grands  seigneurs  gaulois  qui,  après  avoir  rempli  de 
hautes  fondions  dans  leurs  provinces  ou  à  la  cour, 
comme  Tonance  Ferréol  en  Languetloc,  Enlrope  en 
Auvergne,  tous  deux  anciens  préfets  des  (ianles, 
employaient  le  temps  à  jouir,  dans  leius  magni- 
liques  villas,  d'une  existence  somptueuse,  |kirlagéc  [ 
entre  les  plaisirs  des  chanq>s  et  les  occupations 
littéraires;  ils  avaient  une  société  élégante,  un 
commerce  de  lettres  étendu,  de  belles  biblio- 
thèques, souvent  un  théâtre  où  se  jouaient  les 
compositions  dramatiques  de  quelque  rhéteur  leur 
ami  ou  leur  client.  C'est  ainsi  que  furent  joués  à 
celte  époque  le  Jtu  dex  fept  s<i</r<  et  le  (îrondeur 
{Querolus),  drames  dont  ou  a  conservé  îles  frag- 
ments. Le  rhéteur  Paul  faisait  représenter  chez 
Ausone  sa  comédie  rie  l' E.vtmvaifdnt  { I)  lirw) , 
dont  il  avait  en  même  tem|>s  conqwse  la  musique, 
que  l'on  jouait  alors  |>endant  les  entr  actes. 

Ausone  (  Oeciiis  Magnus  Aus<»nius)  brille  comme 
l'écrivain  le  plus  renommé  du  paganisme  expirant. 
Il  était  né  à  Bordeaux  vers  l'an  310.  et  sa  vie  I 
dura  presque  autant  (|ue  le  siècle  (jusqu'en  391). 
Son  père ,  Julins  Ausonius ,  était  médecin  .  et  sa  I 
mère  était  la  fille  d'in»  noble  i'.dw  nonuné  Agii-  \ 
cius.  Celui-ci  tira  l'horoscope  de  son  pctit-fils ,  eu  | 
Recret,  à  caiisc  des  lois  sévères  portées  alors  contre  | 
les  aslrologne.s ,  et  les  prédictions  heureuses  (pi  il  ' 
crut  lire  à  celle  occasion  dans  les  astres  ne  furent 
pas  mensongères.  Ausone,  élevé  à  Toulouse,  vint, 
après  une  éducation  biillanle,  ouvrir  luie  école  de 
rhetori  |ue  à  Bordeaux.  11  fut  trente  ans  professeur, 
el  dut  prolKiblemenl  à  ses  succès  littéraires  l'hon- 
neur d'être  apfKïle  à  Trêves,  par  l'empereur  Valen- 
linien ,  pour  diriger  l'éducation  de  Gratien ,  son  ûls.  . 


C'était  alors  une  haute  fortune.  Attaché  à  la  cour, 
il  lit  à  la  suite  des  armées  une  cam|tagne  contre 
les  Barbares,  et,  au  retour,  il  reyul  pour  sa  part  de 
butin  nue  jeune  lille  sue\e  à  la  chevelure  blonde, 
aux  yeux  bleus,  pour  laquelle  le  précepteur,  qiiî 
n'était  plus  jeune,  lit  bientôt  des  \ers  galants. 
"  Captive,  puis  affranchie,  dit-il,  Bi.^sula  règne  sur 
le  bonheur  de  celui  dont  elle  était  la  proie  par  le 
sort  des  armes.  ••  Lorsque  son  eleve  fut  devenu 
enqtereur.  Ans^me  parcourut  jusqu'au  sonunel  la 


Statuette  anti'iiir  riuiM  iv«v   j.i  hihhiitlioqii«(l'.\iirli,fl«|ui, 
d'après  la  U-adiiiuii,  re|iiés«iilerait  le  puéte  Ausuiie. 


carrière  des  honneurs:  il  devint  successivement 
questeur,  gouverneur  de  l'Ilidic,  de  l'Afrique  .  des 
Gaules,  enlin  consul  (en  379'),  puis  piDconsid 
d'.\sie;  mais  jusqu'à  ses  derniers  jours,  qu'il  ps<a 
dans  sa  maison  de  campagne,  ri'.uce  près  de  la 
ville  de  Sainte^,  il  deuie.ua  pé4la',.ogne el  poêle. 
Sauf  un  disœurs  A  Gralieii,  on  n'a  conserve  de  lui 
que  desvei"S;  ce  «ont  des  vers  furiles  et  bien  loi;r- 
nés.  Sa  composition  la  plus  inq)ortanle  est  le  (toeme 
consacré  à  la  description  du  beau  fleuve  qui  bai- 
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gnail  ies  murs  de  Trêves,  la  MoeeUc ,  fioëiiie  dool 
ou  loue  la  parfailo  exactitndtmtmtqoe  l'éMene». 
Le  teste  «te  hîs  vers  sont  des  pièces  légères ,  des 
^pî}îrnnin  es,  (îe^  enii;nres,  des  impromplus fur  les 
évenenit'His  du  jour,  par  exemple,  sur  un  cerf  toé 
de  b  nmii:  de  reni|»eieiir;  de<;  lellres  pleines  d  olis- 
cmileoii  «i'jfi  'ierie,  dc^  m;idrij;anx  d'nne  mignar- 
dise piieii'.e.  Un  jour,  il  f.il  IVlot^edc  la  pèche  à 
la  li^ne  ;  une  aulre  fois ,  il  peinl  la  cruaulc  des 
héroïnes  delà  fable,  qui.  vonliinl  punir  l'Amour, 
dont  elles  ont  clé  >iclimes,  le  cundamiicnl  au  sup- 
plice de  la  croix,  oomine  od  nallkitenr  ;  ailleurs, 
c'est  Vénti?  fti?ti?eanl  «on  fils  aveo  00  boocpiel  de 
roses.  (Ampère ,  Lut.  fr.) 

NcNM  avmift  eneon  de  jolis  et  même  de  beaux 
vers  d'un  antre  poêle,  qu'on  ap|>ellc  le  dernier  des 
païens,  et  qui  furent  com|K»ses  en  Tan  440.  Ce 
poète  est  Antiliits  Nnmatianus,  nè  4  Poitiers ,  qui 
cxcrcii  rnflic»»  dp  préfet  do  Rome,  et  qui  (lérrivit 
avec  un  rare  talent  sou  adnùraliou  pour  les  splen- 
deurs de  la  eilÂ  antique.  Cetto  adniiaiion  retar- 
dataire ou  les  fadeurs  d'Atisone  pouvaient  plaire  à 
voe  époque  ép^ii^ee;  iniùs  ce  a'elait  plus  là  cette 
vnie  poéitie  qni  chaole  par»  qu'âne  secrète  in- 
spiration f  iilil  't  ojder  fonnme.  f tirons  mieux,  elles 
ne  plaisaient  plus.  La  ëaliete,  qui  nous  fend  iasi- 
pidesles  pli»  belles  ctiOMs  trop  longteinpaadBniràs, 
CNiili  |Mo  à  ini»iiif^  le  mépris  ou  louiberent  la  fable 
et  la  poésie  aali  [ues  à  I  aurore  de  la  littérature 
cbiétîenne  ;  la  morale  et  l'aaslmté  que  respirait 
celle  dernière  l'expliquent  tout  à  fait.  Les  esprits, 
afl&dis,  avaieot  besoin  de  sérieux  et  d'amer.  Le 
chnstianisme,  an  moment  où  nons  sommes  {mr- 
venus,  au  cinquième  siec!*- .  iMciiait  possession  de 
la  littératore  par  deux  exUélmtes  opposées  :  par 
les  écrits  sur  le  dogme  religieux ,  et  par  les  féeîls 
populaires,  les  légendes. 

Ceux  qui  furent  témoins  de  la  victoire  du  chris- 
tianisme crurent  que  ce  triomphe  des  idées  saintes 
et  sublimes  allait  apporter  sur  la  terre ,  sinon  le 
bonheur  matériel ,  au  moins  le  rc|)0s  de  l'àmc. 
Puisque  Dieu  lui-même  était  descendu  des  cieux 
'  pour  enseigner  les  Iidimiucs,  nul  doute,  nulle  obscu- 
rité, ne  pouvaient  plus  tourmenter  l'esprit  humain. 
Comment  le  monde  a-l-d  été  produit?  Comment  le 
fini  est-il  né  de  l'inflniY  Comment  le  mal  a-t-il  pu 
procéder  de  TÈlre  «onverainement  puissant  et  bon? 
Comment  le  Kils,  ciaui  crée  par  le  Père,  se  irouve- 
t-il  égal  h  liu?  Ces  terribles  questions,  qniagiteîeol 
les  fnleles  dos  It*  fccniirt  siècle ,  donnèrent  c;ir- 
rière  alors;  les  inlerprélalious  individuelles,  cest- 
fe-dîre  les  hérésies,  s'élevèrent  de  tous  côtés,  et 
les  gnn«tiipu'> ,  les  donali-U's ,  les  prisrilliiinisles , 
les  sabelliens,  les  ariens ,  les  nesturiens,  les  péla- 
glens  et  les  Mmi*pél«giew,  eent  antres  éeohe 
Schisma tiques ,  donnèrent  lini  fi  nutniit  d'iVrif';, 
dans  les  premiers  temps  de  i  tCgU^e  d  Ucculent ,  que 
les  iw^pintiom  spontanées  de  la  M.  Les  ptemiers 
prrp'i  fie*  ri:iii!p<;  fnreut  :  saint  Irénée,  évc  pie  do 
Lyon  (de  171  à  206),  auteur  d'un  Traité  des  hé- 
«MftdiriBé  eentoe  l«e  gnosliqiies;  UelwoeliMrt 


I  vers  3tâ  ;  doBt  le  principal  ouvrage ,  Dê  la  mort 
I  de»  pertioulÊun,  est  na  dkeoiiT»  de  récrintinatioiM 

>  et  de  vengeance  contre  le  paganisme  ;  saint  Hilaire. 
éveqne  de  l\)itiers  (  murt  en  nmi,  le  grand  advu- 
saire  des  ariens,  omtre  lesquels  il  laissa  divers 
écrits,  notamment  un  Traité  de  la  Timiié,  en 
i  douze  livres  ;  saint  Paulin,  de  Bordeaux  (Jo3-43l| , 
j  éle\e  dWusone  et  son  ami ,  aine  tendre  dont  on  a 
I  des  vers  pieux ,  des  lettres  et  on  discours  sur  la 
charité  ;  SulpicP  Sovosi',  historien,  né  nnssi  dans 
l'Aquitaine! vers  aCi,  muil \eis  4iu  ) ,  autour d  iiue 
Histoire  universelle  et  d'une  Vie  de  ce  gt  aud  saint 
M-irtin  qni  fonda  en  360,  à  l.i'p'tii^r,  inos  do  Tour?, 
le  preiuicr  munaslere  quOn  \u  diuis  les  Gaules; 
Cassien  (350-448),  fondotour  do  1  abbaye  de  Saint* 
Victor  de  Marsoilîo ,  ot  i'-t^islaleur  des  moines; 
saint  Eucher,  évoque  de  Lyon  (  mort  en  4ô4),  qui 
lit  V Éloge  du  désert  et  un  traité  du  Méprit  «to 
mottde  :  Vi^:ilaii<  o  t\<-  à  Cazères  (H;uilo-<jaronne) 
vers  36U,  reforma  leur  anticipe  (pu  aiutqua  les  re- 
liques, les  pèlerinages  et  le  célibat  des  prètns; 
enliu ,  "înirif  Prfi<:per,  d'Aipiitiiiiu".  siiiiit  Vinrent, 
de  Lerins;  Faustus,  eveque  de  Riez  ;  Mamers  Clau- 
dien,  prêtre  de  Vienne;  saint  Césaire,  éveqne  - 
d'Ailes,  qui  remplirent  le  cinquième  siècle  et  le 
coojueuceflMut  du  sixième  du  bruit  de  la  quwelle 
élevée  entre  Pelage  et  saint  Angnlin»  entre  la 
do<  niuo  du  libre  arbiuede  l'iMNDiBeet  céllede  la 
prcdestioaticD  latato. 
Nennons  eneore  Italîn,  petit^Us  d'Ansone, 

.  dnnf  on  a  tonsorvé  dtiux  |>ij«''nioï;  itilitnlt'S  la  Con- 
[  fession  et  r Action  de  f/rûce,  tous^deux  d  uo  s^e 
(  assex  inculte ,  mais  (ànrieux  par  les  détails  qu'ils 
I  donnent  sur  la  vie  privée  de  l'auteur.  Paulin  etuil 
I  né  en  Grèce  et  fut  ramené,  dés  l'âge  de  trois  ans, 
I  dans  le  pays  de  sa  ftmllte,  à  Bormanz.  Aosone, 
sou  i^rand-père,  vivait  encore.  A  cinq  ans,  il  élu- 
t  diait  Homère  et  Platon  (  on  cootinuait  à  parler  le  grec 
1  dans  tout  le  Midi  )  ;  mais  son  enfance  et  sa  jeunesse 
furent  entouréesde  tout  le  luxe  qu'on  trouvait  dans 
les  maisons  patricieunes  de  la  Gaule.  «  Mon  plai- 
;  sir,  dit-il,  était  d'avoir  un  beau  cheval  couvert  d'OB 
t  harnais  brillaut ,  un  écuyer  de  grande  taille .  un 
chien  rapide,  un  bel  épervier;  il  fallait  qu'on  me 
fit  venir  de  Rome  le  liallon  doré  qui  volait  dans 
mes  jeux  ;  qne  mes  habits  fussent  élégants ,  par- 
I  fumés  et  souvent  neufs.  «  Paulin  se  marie  à  vingt 
ans ,  et ,  de>eiiu  chef  de  famille ,  il  se  livre  à  la 
eultnre  de  ses  dmneines;  il  fliit  travailler  ses  es- 
rlave? .  et  se  m^l  en  me^nfe  de  satisfaire  aisément 
I  aux  exigences  du  lise.  Posséder  une  habitation 
I  vaste  et  somptneuse;  disposer  d'esclaves  nombreux 
et  jeunes,  d'artistes  et  d'ouvriers  habiles;  jouir 
'  d'une  table  bien  garnie,  d'uu  ricbe  mobilier,  d'une 
argenterie  ob  la  valeur  dn  travail  l'emportât  sur 
le  |niifl'=,  de  he.mx  chevaux  et  de  bons  équipnpes. 
I  c'était ,  dit-il,  toule  son  ambition ,  et  il  avait  tout 
I  cela.  Il  savonra  jnsqn'à  trente  ans  cette  vto  de 
mnlle^^c  et  d'inrurie.  Mais  vinrent  les  Vjsiirnths . 
I  qui  prirent  pour  eux  la  moitié  des  terres  du  pays. 
I  Sanldaiisift  CMtvée,  il  n'eat  point  de  Oeth»  I  te- 
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ger  comme  hôtes,  cest-a-dire  comm<'  coparta- 
gBUls  <le  ses  domaines;  il  fut  meait',  à  cette 
époque,  élovi'  il  h  t];<n)iié  de  cornue  de$  largesses 
impériaks  |>ar  Altalo ,  empereur  épbémèrc  (  409- 
417)  ((tte  le  roi  des  Visigoths  avait  placé  sur  le 
trône;  mais  Attylc  r-tani  IomiIh'.  Paiilin  suliii  la 
réacUou,  perdit  tout  ce  quil  avait,  et  lut  cliasse 
de  BovdMox.  Il  se  rotin  à  Ban»  ;  mais  cette  ville 
ne  fnrf];i  pas  à  t'Irc  assiégée  par  une  armée  de 
Gotlis  et  d  Alauis,  taudis  qu'au  dedaus  les  esclaves 
révoltés  voulaient  nuotterer  la  noblesse.  On  de\ine 
loi  {\ui:'  pour  les  gens eng;(L^«-'S  dans  l»"-  \k-n>  delà 
servitude ,  le$  Uomaios  étaient  des  eiinenii:»  el  les 
Barbares  des  «aavenrs.  Prnlin  n'échappa  que  par 
ininirlc  an  pbivp  dis  n^voltis  .  et  se  réfugia  auprès 
du  roi  des  Abms,  qu  il  connaissait.  Là,  il  ourdit 
avec  ce  diefune  intrigue  par  suite  de  hiquelle  il 
livra  Kl  plart*  aux  Alains  seuls ,  à  condition  que 
ceux-ci  la  défendraient  contre  les  Goths.  Le  roi 
donna  en  étage,  pour  garantie  de  ses  iiromesses,  sa 
ft'iimie  el  son  (ils  :  Paulin  se  livra  Ini-iiii'iia- .  i-i  Ifs 
Alaios,  s'avançauteD  amis ,  »'«ntrèreut  cepeodaul 
pas  dans  Bans,  mats  s'étabUrent  antonr  en  se  ftn- 
sant  un  rempart  de  leurs  chars  et  de  leurs  bagages. 
Les  Goths,  décoaragés.  s'éloignei-ent.  C'est  ainsi 
qoe  les  villes  de  l'empire  pourvoyaient  d>lles- 
mènies,  comme  elles  |K>uvaient,  à  leur  sûreté. 
Après  avoir  perdtt  ses  biens,  Paulin  avait  aussi 
poda  sa  femme  et  presque  lotis  ses  parents;  il 
avait  deux  flls  :  l'uu  était  allé  à  Bordeaux,  espéraitt 
y  vivre  plus  libre  qu'au  milieu  des  Visigoths  ; 
Tautrc,  au  contraire ,  était  entré  au  service  du  roi 
decette  nation.  On  voit  alors  le  petit-iils  d'Ausone 
se  rapprocher  de  l'^^Use  chrétienne  et  vivre  rt«- 
liré  à  Marseille ,  dans  la  sociéU;  de  quelques  per- 
sonnages émiueuts  par  la  pieté.  Il  ne  possëtleplus 
qu'une  pi-fito  maison  dans  la  ville,  avec  un  champ 
de  quatre  arpents  qu'il  cultive  lui-même,  et  c'est 
dans  cette  seconde  partie  d'une  carrière  qui  se 
prolonge  jusqu'à  une  vieillesst>  avancé»» .  on  s  at- 
tiislaut  toujours  davantage,  qu'il  retrace,  en  vers 
d'une  extrême  mébnoelie,  le  souvenir  de  ses  beaux 
jours. 

Tous  ces  noms  gauluta  &utit  de  la  Gaule  ait-ri- 
dionale.  Par  dell  la  Loire  et  la  Seine,  l'esprit  ne 
semble  pas  encore  assez  aiguisé  pour  produire  di-s 
poêles  frivoles  ;  sa  nourriture  est  toute  chrétienne, 
toute  sérieuse;  c'est  pour  les  bommes  du  Nord 
surtout ,  pour  les  gens  simples  et  par  eux  que  se 
ré^iaml  ce  genre  de  littérature  qui  devait  rapide- 
ment devenir  si  f^^od,  le  récit  de  la  Vie  des  saints. 
II  f  uit  y  ajouter  les  Actes  rien  passions ,  c"est-à-<lire 
les  procés>verbaux  des  dei>ats  judiciaires ,  qui  se 
lembunent  ovdinairement  par  le  supplice  du 

rhrélipn.  r,e<>  rérif»:,  rr>  léiïeiidi's  ([u'oii  <e  tians- 
mcttait  de  main  eu  maia  des  les  premières  persé- 
cutions (bAimda,  ebose  à  lire),  afin  de  s'édifier 
et  de  s'afTermir,  ont  fait  les  délires  de  nos  porcs 
pendant  tout  le  moyeu  âge,  à  ce  point  que,  sans 
cesse  nqeimies,  it  est  dUBdle  de  distinguer  celles 
qiii  peuvent  èlie  réellement  anciennes.  Nous  en 


citerons  une.  cepoudant,  non  qu  elle  brille  p.ir  soa 
|.  authenticité ,  mais  parce  qn'elbi  «lté  un  exemple 
tres-complet  des  deux  genres  de  comjwsition  dont 
nous  parlons,  et  (tarce  qu  elle  eoulieut,  bien  qu'on 
l'accuse  d'avoir  été  fabriquée  au  neuvième  eu  M 
dixiemi-  siècle  ,  des  vestiges  d'antiquité  qu'on  ne 
saurait  méconnaître.  C'est  la  légende  de  saint 
j  Taurin ,  apélre  d'Êvreux  au  temi»  de  Tune  dea 
premières  perséculioDS  de  l'Église  des  GuuIm. 

j  u  uasm  M  tant  timbi. 

j 

«  Eu  ces  jours«là  vivait  à  Home  Tarquiuius,  im 
cruel  pMfsécnteor,  et  sa  femme  EUIkia,  |enne  et 

dntire  Atlienienne  qui,  hieii  soiixent,  dans  le  terret 
des  retraites  ^utiierraiues  oii  les  chrélieas  se  ré- 
unissaient pour  prier,  frémtosait  et  pleonût  sur 
ceux  que  son  i  jnnix  eiivo\ai!  à  la  mort.  Une  nuit, 
elle  rêvait  :  elle  vil  ua  auge  d'une  ébioutseaiMe 
beauté  s'approcher  de  son  lit;  el  l'ange  lui  toucha 
le  -eiii  d'une  Iia-iietle  (pril  ten.iil  à  Ui  inain,  et  la 
j  baguette  se  couvrit  de  blanches  fleurs  de  lis,  et  ces 
fleurs  répandaient  un  suave  parftim.  Or,  ce  là 
était  Taiirinus.  fi!s  de  Tarquiniiis  et  d'Euticia,  qui 
j  naquit  peu  de  jours  après,  el  que  Dieu  s'était  cou- 
I  sacré  dès  le  sein  de  sa  mère,  comme  auliefiiis 
!  Samuel.  Taurin  grandit  en  force  et  en  grâce  de- 
,  vaut  le  Trës-Uaut.  La  persécution  s'était  rallumée, 
j  A  cette  rude  école,  et  dans  le  sOence  des  cala- 
'  comt)cs,  il  apprit  de  ceux  qui  avaient  confessé  le 
'  Christ  el  souITerl ,  i  souffrir  anaai  comme  chrélien. 
,  A  peine  Agé  de  vingt  ans ,  il  suivit  au  delà  des 
I  Alpes  les  martyrs  qui  couraient  verser  leur  sang 
I  pour  la  fui.  et  s  arrêta  aux  portes  d'Évreox  [MtU»' 

lanum  Eburoviconim  ).  , 
.      »  C'était  une  belle  et  riche  cité,  dont  l'amphi- 
I  théâtre  et  les  temples  étaient  encore  dans  leur 
splendeur.   L'antique  ennemi  des  hommes ,  le 
I  diabb>.  sentit  à  son  approche  sa  puissance  s'ebran- 
1er;  il  essaya  de  défendre  à  l'apotre  l'entrée  de  la 
ville.  D'al>onl  ce  fut  un  ours  qui  lutta  corps  a 
'  corps  avec  le  saiut,  puis  un  lion  rugissant,  puis 
un  bubale  à  la  corne,  énorme  :  Taurin  terrassa 
l'ours  et  le  lion,  ai  radia  sa  corne  au  bubale,  el 
entra  triomphant  dans  É\TCU\.  Il  y  trouva  I  hospi- 
talitt'  (  liez  le  riche  l.iieius,  dont  la  maison  devint 
'  la  première  église  de  la  pru\iuce.  Comme  il  y  prè- 
I  chait,  et  que  plusieurs  croyaient  à  sa  parole,  voilà 
,  que  !niil  à  coup  la  fille  de  son  liole.  la  jr  iiii-*  Eu- 
j  p[ii*asia,  saisie  du  mauvais  esprit,  r  elaïue  dans  le 
I  feu  et  expire  subitement.  Lucius  est  dans  le  d  ^s- 
!  espoir ,  le  peuple  dans  la  conslerualiou.  Mais  le 
I  saint  prie  1  Eternel,  la  face  contre  terre;  les  joues 
j  baignées  de  larmes;  bientOI,  seidevant,  il  dit  au 
peuple  :    Soyez  «au-^  crainte  ,  croyez  à  mon  Set- 
.»  gneur  Jésus-Christ,  dont  je  suis  le  scniteur,  et 
I  «  vous  verres  cette  jeaoe  lille  revenir  à  la  vie. 

Nous  croirons  tous!  »  répond  la  foule  d'une  voix 
I  unanime.  Taurin  picnd  alors  ta  main  d'Eiiplirasia 
;  et  lui  CMUonude,  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  de 
marcber.  0  miracle!  la  vierge  s'éveille  comme 
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d  un  rêve  pénible  ;  die  so  lève ,  elle  marche ,  cUv 
est  saavée,  et  le  fea  n'a  pas  même  laissé  trace  sur 

900  OOVpS. 

»  Les  assistants  se  jetèrent  aux  pieds  de  Ihomme 
do  Diea,  et,  ce  jour-U,  cent  vingt  hommes  fui-ent 
iMfrtMs.  De  jonr  ea  jour  renthousiasme  croiœait 

|iOur  c<»  fnUe  dont  !p  ministrp  rendait  I;i  vue  aux 
aveugles,  l'ouic  aux  sourds,  la  vie  aux  mort*. 
Taurin  rassembla  donc  le  peuple  et  lui  demanda 
<piel  Dieu  il  voulait  servir.  »  S'il  i-n  est .  n-pon- 
»  direut-iih  luus  dune  seule  voix,  ijin  v*>iiillL>nt 
»  en  «dorer  on  aiitie  que  celui  que  lu  pries,  et  au 
"  iinm  rluquel  tu  as  ressuscité  Euphrasia,  s'il  en 
»  esl ,  qu'ils  soient  brûles  vifs  !  ~  Grâces  à  Dieu 

•  soient  rendues!  »  s'écril  le  saint;  et  se  tournant 
vers  la  fuul**  :  '  Frères,  au  temple  de  Diane,  suivcz- 

•  moi.  n  Le  peuple  le  suivit;  èt,  une  fois  dans  le 
temple  :  «Voilà  «être  déesse,  diuil  ;  priei-le  donc 
•«  de  vous  être  en  aide.  »  Les  prêtres  -Ir  l  iiloli^ . 
d'un  auli«  cAté,  criaient,  prostomés  en  Uîrre  : 

•  Diue,  Mené  mvUirible,  déeaee  sainte,  idne  da 

i  4.  aide-nous  >  \  venge-toi  de  cet  impie.  Mais 
le  pouvoir  du  démon  était  passé.  Du  fond  de  1  idole, 
4rtk  U  élaiteaelié,nToix  se  fit  entendre:  ■  Cessée, 
»  malheureux,  cessez  de  m'invoquer;  du  joui  où 
»  cet  bomme  de  Dieu  est  entré  dans  cette  ville,  je 
«  génûs,  dm^  de  diatnes  de  fou.  —  Bi  bien,  é&t 
»  Taurin,  voiI.<  Notre  déesse:  et  maintenant,  qui 

•  voalt»-vouâ  servir?  cette  Diane  iaceslueuse,  dont 
«  rmnon  sacriléfte  a?ee  son  frère  Ja^nter  est  pre- 
1  .scrilf  par  toiitrs  les  luis,  ou  le  Dieu  r(uiafaitle 

•  ciel  et  la  terre,  et  tout  ce  qui  est  eu  eux?  ■  Tons 
fépondirent  :  «  n  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  vivant  qui  a 
»  fait  le  c  iel  et  la  terre;  c'est  celui  au  iiuui  duquel 
»  tu  as  ressuscité  Eupbrasia,  c'est  celui  que  nous 

•  adnnrans  déeormais.  • 

»  Alors  le  bienheureux  Taurin  dit  :  »  Au  nom  du 

•  seigneur  Jésus-Christ,  sors  de  ce  simulacre,  im- 

•  pur  démon ,  afm  que  tous  te  voient  tel  que  tu 
»  es.  »  11  avait  à  peine  parle,  quo  de  l'idole  sortit 
un  sale  ué^re .  uoir  comme  la  fiunée,  la  barbe  eu 
désonlrc ,  laueant  par  les  yeux  des  étincelles ,  et 
vomissant  le  feu  par  la  boiielie.  «  Tu  m'as  vaincu, 
»  dit-il  à  l'évèque,  parce  que.  le  Seigneur  est  avec 
»  loi  ;  mais,  je  t'en  prie,  ue  me  replonge  pas  tlans 
«  l'abnue  avant  le  tandis.  «  Tout  le  peuple,  tnrifié. 
gémissait  à  gen(»ux.  en  murmurant  :  <•  Homme  saint, 
»  delivre-nous  do  lui!  .  lorsque  du  l  iel  descendit 
un  ange,  brillant  eouune  le  soleil,  (pii  prit  le  nègre, 
lui  lia  les  mains  derrière  le  dos,  et  le  chassa  bots 
du  lomple. 

•  Le  temple  de  Diane  fut  «tors  pur^e  des  im- 
molidires  de  ridolùtiii-  et  rniisrt'-tv  à  la  mère  de 
Dieu.  La  ville  presque  euliérc  et  bientôt  toute  la 
provine*  erat  an  Seigneur  ;  les  temples  étaient  dé- 
serts, Dieu  partout  triomphait  I.r  déiu.  ii.  \aiiii  ii 
etfkénusiîant  de  rage,  arma  la  pei-sccutioii  cuutie 
Taurin.  D'alwrd,  re  furent  deux  mages  de  Diane 
qui  inirctil  le  pniutianl  aux  mmIus  de  leurs  dis- 
ciples. Mais  Tamiu  n'eut  qu'à  luire  U)  signe  do  la 
ffsix,  «t  k»  brasdes  assassins  demeurèrent  fiwcé- 


meut  immubd<^,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  signe 
I  de  oroix  leur  en  eût  rendu  l'usage.  Ils  tomber^ 
i  genoux ,  et  les  mages ,  désespérés ,  se  frap|>ércnt 
;  eux-mêmes  avec  leurs  couteaux  de  sacrificateurs. 

<  Ce  fut  ensuite  le  proconsul  Licinius  qui  tit  traîner 
à  son  tribunal ,  dians  sa  villa  de  Gisai ,  l'enneflii 

■  fies  dieux  de  Home. 

^      •  Taui  ia  lui  aiuciie  entre  les  baehes  des  licteiiis 
et  les  images  de  Jupiter,  lidnius  parla  le  pre- 
mier :  —  Quel  est  ton  pays,  maudite  téte  Mnnehef 
,  —  .Mon  père  est  Romain,  ma  mère  est  de  la  Grèce. 
\      Leurs  noms?  —  ^ion  père  s  appelle  Tarquinius, 
I  ma  mère  Fntieia.  —  Tarquinius,  ton  pére!  mais 
i  c'est  mua  aïeul ,  a  moi.  Et  depuis  quand  t'cs-tu 
I  enfui  de  la  maison?—  Je  ne  me  suis  pas  enfui  ;  mon 
I  père,  le  Christ .  ni'appel.dl  daus  les  Gaule    j  uis 
;  venu.  -  Comment  le  uonime-t-on  ?  —  Ou  m  appela 
!  Taurinus  à  ma  naissance;  mais  mon  véritable  nom 
est  relui  de  ehrétieu.     Pour     même  folie,  voilà 
!  Six  ans  que  j'ai  lait  tomber  la  léte  de  ta  mère.  - 
I  O  mon  Die» ,  il  t'a  ptn  d'appeler  ma  mère  avant 
moi,  grikes  te  soient  rendues!  —  Quel  est  le  Dieu 
,  que  tu  adores?  ~  Eh  !  ne  te  1  ai-je  pas  dit ,  iguo- 
f  rant?  le  créateur  dn  ciel  et  de  la  tenro. 

Le  proroTisul  h;\fa  lis  aiipréts  dn  su|)plii  e.  — 
Vieillard,  vieillard,  reprit-il,  il  en  est  temps,  prends 
j  pitié  de  tes  cheveux  Mânes  ;  adore  les  dieux 
I  vinr  ildi  ^  :  plus  de  vaines  paroles,  adore  les  dieux, 
i  —  Et  où  sont-ils.  tes  dieux,  Licinius?  Devant 
I  loi  :  le  dieu  d'or,  Jupiter;  le  dirà  d'argent ,  Her^ 
cure.     Et  (jul  a  fait  ces  simulaf•re^ .'     (.  est  moi 

(qui  les  ai  £ùt  faire.  —  Ahl  iit  qui  l'a  donc  l'ait  toi- 
même?  —  C'est  Jupiter,  nmn  dieu.  —  Mais  ta 
\  disais  tout  à  llieuM  que  c'était  loi  qui  l'avais  fidt 
j  fondre. 

I  •  Le  juge  prononçai  la  sentence  de  mort,  et  or- 
,  donna  premièrement  que  le  saint  fiU  eruellemcut 

<  battu  de  verges;  mais  en  se  levant  sur  lui ,  les 
i  bras  des  bowreanx  se  desséchèrent^  La  rage  du 

'  préfet  KHloubla  devant  ce  prodi}:e.  \'aii)enicnl 
Léonillu,  sa  teuinie ,  implora  Sii  elénuMice  pour 'son 
cousin.  |K)ur  le  lils  de  sou  prand-piu-c  :  «  Hs-tn  donc 
»  aussi  deveuiie  nw//e  (■onmieeux?  s'eei  i.i-t-il  :  eb 
bien.  i>ar  le  salut  des  dieux,  lu  suliiras  le  niéiii(> 
i  VI  supplice.  »  Et  la  pauvre  fiunine.  sur  nu  signe 
qu'il  lit  aux  bourreaux,  fut  eiitrainei*  iWiX  b;  saint. 
R  Homme  de  Dieu,  disait-elle  en  pleurant,  sauve- 
»  moi,  si  tu  le  peux,  cl  je  ciuirai  eu  luu  Dieu.  ' 
»  Ne  crains  rien,  répondit  Taurin,  tu  ne  souffriras 
»  aucun  mal.  " 
[      tt  Cepciidaiil  ilb  HUei'r^iuiieul  le  lieu  du  supplice. 
I  Tout  à  cou|i  aeeourt  uu  messager  éperdu;  il  ap- 
porte :i  I.M  iiilii>  iji-  (ri-.!es  tionvelles  :  son  lils  et 
i  un  serviteur  qui  cliassuit  avec  lui  ont  été  emportés 
.  par  leurs  chevaux  et  rais  en  pièces.  «  Licinius,  ton 
(ils  M;ir;rii;s  e-f  mort     Licinius  pleura  ;  à  l'iu- 
stant  même  il  rendit  la  liberté  a  la  mère  du  jcum^ 
]  homme,  et  elle,  fondant  en  larmes,  embntnant 
I  S4>s  uenoiix  .  lui  dit  :  »  Licinius.  mou  seigneur, 
.  »  croyons  au  Dieu  de  Taurin,  et  notre  fils  revivra.  <> 
'  Licinius  se  louma  vers  le  nurtyr  :  ■  Bst^l  vrai  > 

14 
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»  vieille  U'U*  endurcie  .  que  tes  arts  magiques 

•  puissent  rendre  la  vie  à  mou  lils?—  Xotre-Sei- 
"  ^iienr  a  :  Bii'ii  ii*r-I  iiri]ios-il)l»'  à  la  fui.  Crois, 
»  et  lou  iils  viMH.  «  Le  Kuruaiu  promit  d'ubau- 
dooner  «es  idoles ,  H  tous  les  assistants  suivirent  j 
TiUiriu  au  temple  de  !.i  in^rt^  fl<"  Vm^ .  m  furent 
apportés  deux  cadavres.  L  évéque  pria  loug- 
temps,  les  yeux  levés  vers  le  ciel;  paks,  il  prit  la 
niaiu  de  celui  qui  avait  èh'  \<-  fil^  fli'  I.if  iniii<,  et 
\oici  :  le  jeuue  homuie  sembla  s  éveiller,  essuya  le 
sau^'  (|ui  comTait  son  visaf^e .  tomba  aux  pieds  da 
m\\\{  «lu  fond  des  ciifi-i^.  il  ;(vaif  mi  priant 
pour  lui  avec  le  choeur  de$  auges,  et  implora  le 
baptême.  Taurin  pria  encore ,  et  récnyer  du  fils 
àfl  Liciuius  rouvrit  les  yeux.  S<'s  premières  pa- 
roles furent  des  avlious  de  grâces  au  bou  évèque  : 

«  Homme  de  Dieu,  hii  dit-il,  tu  m'as  délivré  de, 
»  peiues  bien  alriK-cs  ;  j'étais  plongé  ilaiis  iL  s 

•  flamme»  de  soufre  avec  une  mulUlude  iuuom- 
»  brable.  lorsqu'un  an<^  venu  d'en  haut  m*a  tiré 
»•  de  ce  lieu  de  lortun-s  pournic  ramener  ici.  Mais 
K  toi ,  Mariuns  mon  maître .  appréle-toi  à  mourir 
»  avant  d'avoir  déposé  la  robe  blanche  du  iKip- 
>•  tême;  Tango  te  réelame.  »  Huit  jours,  ei»  elTel, 
ne  s'étaient  pas  écoulés  que  la  fièvre  avait  enlevé 
le  fils  du  proconsul. 

«  De  si  grandes  merveilles  subjuguèrent  tous  les 
esprits.  Licinill^.  I-éoiiilla,  les  seigneurs,  le  piniple, 
douze  cents  petsoiiues  retinrent  le  Iwplème  eu  un 
jour.  Sans  cesse  de  nouveaux  chn'Iieiis  accou- 
raient au  temple  de  Sainte-Mario  :  de  toutes  parts 
les  autels  des  faux  dieux  tombaient,  et  les  églises 
da  culte  nouveau  couvraieat  la  campagne  dans  tout 
le  pays  des  Aiil<  rkcs. 

»  La  mission  (ic  Iciu'  iipùUe  cl^iit  accomplie  ;  il 
pouvait  mourir.  Du  fond  de  l'Orient  l'ennemi  de  la 
paix  et  de  la  vérité  avait  lancé  stir  li^s  ii.iliniis  di- 
l'Ouest  et  du  Midi  ces  fléaux  de  Dieu  crées  pour 
détruire  :  les  Barbares,  h  peste  orientale,  comme 
les  appelait  1('  peuple.  Les  Gnulrvi?.  inr  npablos  flr 
résister  à  leur  effroyable  roulUtudc,  Aiyaient  ou  j 
périssaient.  Taurin  pria  l'Étemel  poor  son  tron- 
pciii .  mais  l'nn.M  du  i  Iiàlimeut  était  pronoiici''.  ! 
Lu  auge  lui  appaïut,  qui  lui  dit  :  <>  Hends  grâces 
«  ft  Dieu  de  ce  qu'il  ne  t'a  donné  pouvonr  que  sur 
"  lr>  Anif*>  :  je  te  lo  dis ,      Wvu  sera  Mcutôt  dé- 
»  truit  et  désert,  mais  il  scia  rétabli  un  jour  et 
«  deviendra  plus  florissant  que  jamais.  Fonr  toi, 
»  dans  liuit  jours  tu  recevras  la  couronih'  i  éli-^tr.  > 
Ce  qu'coteudant,  le  peuple  fut  grandement  eflrayé. 
Mais  le  saint  boinme  les  consolait  avec  de  douces 
paroles  ;  prêt  à  mourir,  il  ne  pensait  qu'aux  siens 
et  à  Dieu.  Seulement  il  pria  les  lidéles  d'envoyer 
aossilôt  après  sa  motl  une  députation  pour  annon-  : 
cer  l  heureuse  conversion  de  la  Seconde  Lyonnaise  i 
au  pape  Sixte,  s'il  n'avait  |kis  encore  subi  le  mar- 
tyre, car  les  p;ipe&,  alors,  ne  mouraient  que  sous 
le  glaive;  puis  il  leur  donna  rendes-vous  dans  | 
l'église  pour  recevoir  ses  adieux. 

>•  Au  jour  indique,  la  foule  se  pressa  consternée  j 
m  pied  de  h  chaiie  de  son  dvè^.  Tiutin  oélé-  ' 


bra  les  saiuts  mystères,  prêcha  la  parole  de  rie, 
lit  entendre  ses  derniers  mots  de  ooosolatiou  el 
d'amour,  |)uis  il  se  mit  eu  prière.  Le  peuple  att<*Ti- 
dail  en  silence  ;  tout  à  coup  dans  l'église  se  répand 
une  douce  odeur  d'encens;  des  nuages  tnnheiinif  r 
couvrent  l'autel ,  le  dérobent  t  tous  les  yeux ,  r\ 
du  fond  de  la  céleste  nuee  des  voix  de  séra- 
phins montent  eu  clioeinr  vers  l*6ieni^  entemant 
l'hymne  de  triomphe  pOTir  rm  frôrr  de  plus. 

»  Les  chanU»  avaient  cesse ,  les  nuages  s'étaient 
dissipés,  le  saint  était  encore  ft  geooox,  les  ninw 
criii-i-.  s.  les  vriix  Icvi's  vers  le  ciel.  On  approcha: 
il  était  mort.  L'ctTroi  s'empara  du  troupcNui  sans 
pastenr  t  l'ennemi  approcinnt ,  il  fidlait  ftrir*  et 
coinmi'iil  Miiistraire  au  s;imlégf  la  tuiiilic  de 
lapotrc?  Lmcertitiide  était  (grande,  lorsqu'un 
homme  s'avança,  inconnu  de  loos,  le  vîeaf^  dImt 
comme  la  neige,  le  front  radieux.  Il  comuianda.  et 
ou  le  suivit  comme  nu  envoyé  divin.  11  franchit, 
précédant  le  peuple .  la  \mnUi  occid«)ta)e ,  et  n« 
s'arrêta  qu'à  un  tiers  de  mille.  En  cet  endroit  il 
lit  creuser  une  fusse,  y  déposa  le  corps  du  saint, 
et  assura  aux  fidèles  que  jMnais  les  païens  ne 
troubleraient  son  repos.  Alors  le  peuple  m  mli  à 
plonror  et  à  saii[.'loter,  comme  des  fils  qui  ont 
perdu  leur  père;  mais  Taurin  se  souleva  un  instant 
de  son  cercueil  ;  la  ^  ic  st-mblait  de  retour  anr  lan 
visage:  il  parla  :  "  Mes  cntaitts,  dit-il,  cesse?  d** 
»  pleurer,  et  ne  craigne/,  licii.  »  Puis,  lentemcul, 
il  r*Miira  dans  son  repos,  pour  ne  plus  en  sortir.  >• 

\  nila  le  rniiian  chrélirn  dan«  <ia  plénitude  et 
^  buavite.  ihi  «  uiiipiead  coutnietU  ce  mervdUeox, 
si  bien  adapté  à  la  vie  d'alors  qu'il  enlemit  i  la 
disnlanli-  n'alité  pour  la  peupler  d'i^-tres  pttr?  et 
surnaturels;  comment  ces  histoires  qui  satisfai- 
saient ft  un  si  bant  degré  le*  vieilles  hnaetemilre 
il'  passé  et  l'amour  de?  vcrttis  nouvelles  que  pro- 
mettait l'avenir,  ont  pu  enthousiasmer  nos  ancêtres 
aussi  longtemps  que  dura  fat  aerriinde  dn  oorpa  et 
dp  l'ânin.  I.o  miraculeux  grandissait  même  avec  le 
temps,  au  lieu  de  se  modérer,  tant  l'impre^ion 
avait  été  profonde.  Ainsi ,  pour  ne  parler  que  de 
saint  Taurin ,  on  montrait  ent  ore  :i  ^vreux .  dans 
le  cours  du  seizième  siècle,  la  corne  qu'il  avait 
arracbée  au  bubale,  et,  tout  réeeniBent.  deux 
pauvn  s  fainilli's  de  fîisai,  ipii ,  par  une  InRcniité 
liérêditaire,  naissaient  sans  ongles,  passaient  dans 
le  pays  pour  6tre  b  deioeiMbneediMboiiintintd« 
saini  ftiippée  par  la  vengennce  dn  ckl. 

Entre  les  imaginations  vives  qui  embrassaient 
le  christianisme  avec  ardeur  et  lea  Imes  pesantes 
qui  se  cramponnaient  aux  villes  coutumes,  entre 
la  société  rcligiaise  qui  commençait  à  être  tout  et 
la  société  civile  qui  devait  bientôt  n'exister  plus, 
il  y  avait  la  classe  très-cotisidénbto  des  indiffé* 
rents ,  dans  laquelle  figuraient  en  trrand  nombre 
des  hommes  puissants  ou  éclairés.  Denii-chré- 
tiens*  denU^ens,  eeiix-li  n'avaient  peint  dn  ptid 
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pris  et  se  souciaieut  peu  d'eu  avoir.  Cependant  ils 
se  WaMienl  nttaehor  bu  chnstianiMne  einéne 

an  (  lor-f-'r,  \im  o  que  c'était  le  moyen  de  conserver 
leur  iullueuce;  des  seigneufs  gaulois  devenaient 
aimideeévèqws,  nuiê  mitdé|KNtiller  leon  vieilles 
halii(iiil>'>.  sans  i  essor  d  être  gwns  du  monde  et  gens 
de  plaisir.  Le  portrait  de  ce  genre  le  plus  complei 
qie  hmh  tyens  esl  eélni  d'un  bel  esprit  qui ,  dans 
M's  lettres  elMS  p^it'sifs  nombreuses,  nous  a  laî-^M- 
une  deacnption  fidèle  de  sou  leups.  Nous  parlons 
ito  Sidoiae  ApeUiniie»  évAqne  de  Oatnent. 

CaiusSoliusSidonius  ApoUinaris  <  Util  nrà  Lyon 
en  430 ,  dans  une  dee  plus  illustres  tawilles  de  la 
Gaule,  il  épousa  «ne  fewM  du  pays  des  Arvemes 
H  d'une  maison  plus  noble  «  liron'.  car  peu  après 
ce  mariage  son  l>eau-père,  Âvilus,  fut  proclamé 
rnipcrour.  Apoilimire  flOt  alors  appelé  à  Korae  et 
prouonoe  (lanni  les  fêtes  du  nouvel  avènement  un 
|IBiiég\Ti<(u»  on  vers  dans  lequel  il  présage  au 
prince  un  ri>gne  «  plus  brillant  que  celui  du  soleil  »; 
mais,  ppij  de  mois  après.  Avilus  était  précipité  du 
trtoe,  puis  mis  à  mort,  rl  l'annôf*  stùvanic  Sidoine 
Apollinaire  hhiUiI  un  nouveau  paiiégvTiquc  pour 
Sbjoiieii,  le  successeur,  peut-être  le  meurtrier  de 
son  beau  -  père.  Ce  n'était  pas  le  goût  des  vers 
qui  l'entrainail ,  mais  celui  des  faveurs.  DIk  ans 
•près  (467),  il  aseistait  encore  à  une  révolution 
nouvflli'  chantai!  Tempereur  Aiilli<'niin<.  La 
poésie  l  occupc  moins,  ocrit-il  à  ses  aiiu.->,  quo  le 
désb  d'tmmoer  parmi  leseourtisans,  de  ibercher 
des  patrons  en  crédit  r  f  (l(>  postuler  de  bauls  em- 
plois. Sidotoe  ne  désira  pas  en  vain.  L'empereur 
lui  eonflht  la  dignili  de patrice;  il  Ait  prtfet  de 
Rnnif:  onfin  il  arriva  au  comble  des  honneurs  :  il 
eut  une  statue  dans  un  édifice  pubUc.  Son  talent, 
à  reieniiie  de  eeld  d'Anaone,  brillait  dans  les 
petites  rnnipositions.  los  impromptu^,  les  quatrains. 
11  raconte,  dtm  une  de  ses  lettres,  un  souper  chi!z 
rempereaar.  Va  bemne  de  eour  qa!  conoalt  le  prix 

des  choses,  il  détaille,  ponr  l'ami  anqui'1  il  s'a- 
dresse,  les  mille  petites  circonstances  du  repas, 
.  Tordw  dans  lequM  les  convives  étaient  placés, 
leurs  livalilés  de  |>\i''-i  anrt' .  Icnis  lions  mots. 
Parmi  ouk  se  trouvait  un  certain  Pœouius,  son 
emnau,  qui  l'avait  arensé  de  bire  dm  vers  inati- 
ri(|ues.  On  vint  à  parler  de  satire.  J'appn'iiils, 
cemte  Sirloinr.  dit  l'f  inpereur,  que  tu  sais  en  faire. 
—  Et  moi,  si'i^iu'nr  j»rince.  réplique«t-il,  je  l'ap- 
prends aussi.  —  É|)argne-nous,  ajouta  l'eaipereur 
en  riant.  Sidoine  protc"-!*'  «îp  son  innocence,  et 
défie  qu'on  soutienne  I  ai  ^  ii^aiion.  Il  demande  la 
penniaaian  d'éenre.  s'il  se  justiie,  tool  ce  qu'il 
voudra  contre  son  adversaire.  L'empereur,  qu'amu- 
sait celle  scène  et  reud»arras  de  P(PoniHs,  accorde 
la  requête,  aMus  à  condition  que  Sidoine  Impro- 
visera en  vers,  il  improvise,  en  offi'f.  nn distique; 
1^  applaudissements  suivent  ses  paroles,  Tempe- 
leat  esl  content,  et  Sidoine,  tout  à  fait  en  hwat, 
reçoit,  an  sortir  de  la  laMi»  lis  ciiilnat^semonls  el 
les  révàreoees  de  tous,  uiénie  de  l'œonius.  (J.-J. 
Ampère,  iN»t,  Wtir,) 


A  sou  retour  de  Rome,  Sidoine  ÀpoUioaire  aban- 
dmma  les  lettres  proltoes,*  il  était  déjà  chrétien, 

sans  doute  ;  il  devint  évéque  de  Clermont  (47t). 
Revêtu  de  ce  caractère,  il  montra  quelques  vertus, 
de  la  modaitie,  un  certain  patriotisme  gaulois,  e( 

line  grande  énergie  an  niilion  dos  nianx  tlrrliaim-s 
sur  le  pays  arverue  par  la  double  invasiou  des 
Visigoths  et  des  Bourguignons.  Il  sontint  un  siège 
i-'loriciix  ;  il  fut  prisonnier  dfs  lîarliares;  deux  fois 
on  le  cbassa  et  ou  le  dépouilla  de  son  évédié; 
enfin  0  lui  Ait  aeoonlé  de  unir  tranqiritteinflut  ses 
jours  sur  le  sit-gti  («pisrapal,  en  489. 

Ces  malheurs  noblement  traversés  lui  valurent 
le  titre  de  saint  ;  mais  combien  ce  rhéteur  et  grand 
seigneur  gaulois  était  loin  de  l'esprit  évaugélique! 
Il  se  rendait  un  jour  en  Auvergne,  venant  de 
Lyon,  et,  on  passant  sur  la  route,  il  vit  des  gens 
qui  piochaient  dans  un  champ  où  son  aieul  avait 
été  enterré.  C'était,  il  eiît  vrai,  d'après  les  lois  et  les 
idées  romaines,  uu  sacrilci^e ,  mais,  Sidoine  le  dit 
lui-même ,  le  temps  avait  effacé  les  traces  de  cette 
sépulture.  N  ini|i<>rli -,  il  sanli' à  bas  de  son  cheval, 
et,  sans  uuUv  loniu'  de  prott  s.  fait  mourir  dans 
les  tourments  ct^s  malheureux.  Une  demièr<-  riia- 
tion  com|»l«Mora  la  peintiire  (}r-  ce  type  à  la  luis 
dur  et  frivule,  comme  l'étaieal  une  grande  partie 
«les  hommes  du  mémo  temps.  C'est  encore  une 
lettre  de  Sidoine  à  l'un  de  ses  amis , 

"...  Nous  nous  étions  réunis  à  1  auiel  consacré 
sur  le  tombeau  de  saint  Just  «1,  dans  le  temps  oii  la 
maladif  f'pmp^rha  de  te  joindre  à  nnns.  On  avait 
fait  la  procession  annuelle  avant  le  jour,  au  milieu 
d'une  iranmise  population  des  deux  sexes  que  ne 
|H>uvaient  contr-nir  la  hasiltipio  rt  la  cryptf^.  qnniqne 
entourées  d'immenses  portiques.  Apres  que  les 
nieinea  et  les  clercs  eurent,  en  chantant,  adlerna- 
tivi-nii'iU       psaumes  avec  une  grande  douceur, 
I  «  elébrc  matines,  chacun  se  retira  de  divei-s  cùlés, 
I  pas  très-loin  cepen^t,  afin  d'élce  tout  prêt  pour 
j  tierce,  lorsque  les  prêtres  céli  luvrairnl  sacrifice 
j  divin.  Los  étroites  dimensions  du  lieu,  la  foule 
)  i|ui  se  pressait  autour  de  nous,  .et  la  quantité  de 
Inmi*  11  -.        avaient  suffoquas  ;  la  pt-sanlo  vapeur 
I  d'une  nuit  encore  voisine  de  Télé,  quoique  attiédie 
'  par  la  première  (ralcheor  d'une  aurore  d'automne, 
avait  encore  échauflé  cette  enceinte.  Tandis  que 
le^^  diverses  classes  de  la  société  se  dispersaient 
de  toutes  parts,  les  principaux  citoyens  allèrent  se 
rassembler  autour  du  tombeau  du  consul  Syagrius. 
éloigné  de  moins  d'une  portée  de  flèche.  Quelques- 
uns  s'étaient  assis  à  l'ombre  d'une  treille  formée 
d'échalas  que  commit  le  feuillage  verdoyant  de 
la  vigne;  nous  nons  étions  étendus  sur  un  épais 
gazon  embauuu'  du  parfum  des  tleurs.  La  conver- 
sation était  douce .  enjouée ,  plaisante ,  et  ce  qn'Il  y 
a  de  nteilleur.  il  n'était  question  ni  do  l'autorité, 
ni  des  impôts.  Nulle  parole  qui  put  compromettre 
et  pnsonne  qui  pût  être  comipranis.  Quiconque 
I  pouvait  raconter  on  bons  terawsniin  hialoire  inté^ 

I  nPr«sLTaa.uatedenintlaitélaUleS*ept«nbr«. 
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munie  était  sAr  d'Hte  écoulé  avec  empressement.  , 
Toatefois  od  ne  Aiinit  point  de  mmtion  mhrie.  i 

Ctr  la  gaielô  interrompait  souvent  le  iliscours. 

»  Fatigués  cnQn  de  ce  long  repos,  nous  voiiliïnit  s  , 
faire  quelque  chow.  Alon,  niNM  séparant,  d'après 
les  à{!es,  en  deux  liaïub's.  les  unft  demandèrent  à  | 
grands  cris  le  jeu  do  paume ,  les  antres  une  table  i 
et  des  dés.  Pour  moi ,  je  fus  le  premier  k  donner  | 
le  sif:iial  dtt  jeu  de  paume ,  car  je  l  aime.  tu  le  sais, 
autant  que  les  livres.  D'un  antre  côté,  mon  frère  • 
Domnicius,  homme  rempli  de  grâcx;  et  d'enjooe*  I 
ment,  s'était  emparé  des  dés ,     agitait  et  frappait  i 
de  son  cornet  comme  s'il  eAt  sonné  de  la  Irom-  i 
pette,  pour,  appeler  les  joueurs.  Quant  à  nous,  | 
nova  nous  exerçâmes  avec  la  foule  des  écoliers,  de 
manière  à  ranimer ,  par  ce  jeu  salutaire ,  la  vigueur  j 
de  nos  memhre<;  engourdis  dans  un  loug  repos. 
L'illustre  Philinialhiiis  osa  lui-même,  ommue  dit  j 
Virgile,  e»îsayer  des  travaux  du  jeune  âge,  et  se  mêla 
tout  le  temps  aux  joueurs  de  paume.  Il  y  réussissait 
très-bien  quand  il  était plos  jeune;  mais  maintenant 
il  était  renversé  frétjuemment  et  ne  se  relevait 
qu'avec  peine  «le  ses  chutes  disgracieuses.  Il  lut  le 
prenier  à  s'éloigner  de  la  scène  du  jeu,  poussant 
des  soupirs  et  fort  écliaiifTe;  eet  exercice  lui  avait 
fait  gonfler  les  fil)res  du  foie,  et  il  ressentait  des 
douleurs  poignantes.  Je  m'arrêtai  m  même  lemps 
pour  faire  l'acte  charitable  de  cesser  avec  notre 
frère  et  de  lui  éviter  ainsi  rinconvéïiieui  de  sa 
fatigue.  Nous  nous  assinx  ^  ilone  de  nouveau,  Ol 
bienfAt  la  sueur  le  força  à  deniander  de  l'eau  pour 
se  laver  la  ligure;  on  lui  en  prt'senla  »'n  même 
temps  qu'une  serviette  chargé»*  de  peluche,  qui, 
nettoyée  de  sa  malpropreté  de  la  veille,  était  par 
hasard  posée  sur  une  corde  tendue  |tar  une  poulie 
devant  la  porte  à  deux  battants  de  la  maison  du 
portier.  Pendant  qu'il  sérliait  it  loisir  son  visage  : 
«  Je  voudrais,  me  dit-il,  que  tu  dii'ins>eN  jhmu-  moi 

•  un  quatrain  au  sujet  de  1  étoffe  qui  me  rend  cet 

■  office.  ^  Soit,  lui  répondis-je.  —  Mais,  ajoula- 
»  t-il,  que  mon  nom  soit  contenu  dans  les  vers.  * 
le  hd  lépliqnai  .que  ee  qu'il  demandait  était  fiu« 
sable.  —  «  Èh  bien,  reprit-il,  dicle  donc  Je 
lui  dis  alors  en  souriant  :  «  Sache  cepeudanl  que 

•  les  Muses  s'irriteront  bientAt  si  tu  veux  me  mêler 
n  ?i  leur  chreur  au  inilieii  de        de  témoins.  » 
Il  rejtril  alors  Ires- vivement,  et  cependant  avec, 
politesse,  car  c'est  un  homme  de  feu  et  une  source 
inépuisable  de  bons  mots  :  •  Prends  plutôt  sarde, 

•  seigneur  Solius,  qu'Apollon  ne  sïrrite  bien  du- 

■  nntage  ai  ta  tentes,  seuletenaecret,  deséduve 
«  MS  cMras  éHfvcs.  »  Tn  peux  juger  quels  applau- 


dissements excita  cette  répouse  rapide  el  bi«ti 
tenmée.  Alon,  et  sans  plus  de  relard,  j'appriai 

son  secrétaire  qui  était  là  tout  jirés ,  ses  tablettes 
à  la  main,  et  lui  dictai  le  quatrain  que  voici.  » 

Laissons  le  quatrain.  Tandis  que  joue  sor  le 
gazon  cette  foule  insoueiaiite  on  joyciKi-,  il"aiitr<s. 
à  quelques  pas,  pleureut  et  s  enfuient  éperdus. 
Suivant  l'énergique  expression  de  Sahien  :  «  On 
jouait,  on  s'eni\Tait,  on  était  ét::orgé.  » 

Salvien  est  le  grand  écrivain  du  «  inquième  siècle. 
Né  en  39d,  il  avait  passé  la  première  partie  de  nvie 
dans  les  opulentes  cités  de  ('ologne  et  de  Trêves; 
mais  lorsque  les  Franks  eurent  saccagé  ces  deox 
rentres  de  la  civilisation  du  Nord ,  il  se  réfugia 
dans  le  Midi,  à  Marseille.  On  a  de  lui  quelque> 
lettres,  i|uelquc$  poèmes,  dont  l'un  est  une  décla- 
mation contre  l'avarice  et  la  corruption  de  l*Égl»c 
(quoique  l'on  ne  fàt  encore  qu'en  Tannée  440); 
mais  son  œuvre  la  plus  importante  est  un  livre  en 
prosi*  d'une  véritable  éloquence ,  qu'il  a  intitulé  : 
Du  Gouvernement  de  Dieu.  On  a  fait  ainsi  l'analysr 
de  la  pensée  qui  l'inspira  :  «  Vous  vous  plaignez. 
Romains,  de  ce  que  les  Barbares  vous  écrasent; 
eh  bien,  VOUS  avez  tort,  car  voiu  méritea  vus  mua. 
D'ailleurs .  ces  Itarbares  que  vous  accuser,  vons 
valent  bien,  et  même  ils  valent  mieux  (pie  nous. 
Les  uns  sont  menteurs,  les  autres  sont  cnieU, 
mais  il  y  en  a  de  loyaux,  il  y  en  a  d'hospitaliers, 
il  y  en  a  beaucoup  de  chastes,  et  les  maux  que  nous 
souffrons  aujourd'hui  sont  un  châtiment  divin.  • 
La  pitié  pour  les  pauvTcs,  l'indignation  contre  les 
grands,  la  colère  entin  coutre  toutes  les  oppressiMis 
qui  souillaient  le  monde  antique,  s'exintart  de 
cette  plume  généreuse,  qtii  pnxlame,  au  milieo 
des  misères  et  des  ruines,  la  grande  idée  de  la  Cgi 
.  en  la  Providence.  Salvien  nonnit  en  iSi. 

Les  Barbares  ont .  à  celte  époque ,  triomphé  de 
touti>s  les  résistances.  Us  sont  entrés  par  toutes 
I  les  portes  de  la  Gaule  et  se  sont  installés,  le  tet 
l'en  main,  sur  ses  débris.  .\  leur  suite,  vient  la  nuit 
I  des  intelligences ,  le  Movii.N  agb.  Mais  à  la  faveur 
i  de  répaisse  obscurité  qui  cowre  tout  alors,  les 
masses,  plontiée^  niiparnvnnt  dans  la  dégradation 
.  et  les  tourmeuls  de  I  esclavage,  voul  prendre  pos- 
I  sesiion  d'ellesHnénws  et  m  fimner  lentement,  pour 
devenir  un  jour  le  peuple  de  France.  Pénétrons 
dotic  sans  prévention  daus  celle  pesante  et  soud^ 
atmosphère  du  moyen  if^e,  OMis  non  sans  avoir 
jeté  un  bienveillant  regret  aux  dernier^  efforts  du 
génie  gallo-romain.  L  heure  où  il  disparaît  est  celle 
OÙ  tasdenee,  la  grioe  et  Teiprit  toii^ent  dansai 
lourd  sommeil  qui  durera  mflle  ans. 


GmmO  fdIo-fOBHia  trouvé  pris  de  k  vil»  da  Mat-lMvé-de94^ 
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le  t(>mps  où  la  Gaulo  était  libn»  cnrow  H 
np.  ronnaissait  pas  les  Romains,  nous  ti'avons  i*oss4> 
lie  voir  les  Barharos  harceler  ses  frontières.  Après 
cinq  cents  ans  de  combats,  ils  ont  enfin  forcé  les 
lignes  romaines,  moins  par  la  vipiicur  do  leurs 
épées  que  par  le  poids  de  leurs  nudtiliides  et 
l'épuisement  de  leurs  adversaires.  l.e  moment  est 
venu  de  les  considérer  de  plus  prés. 

Presque  tous  appartenaient  ù  la  ravo germanique, 
et  leurs  tribus  couvraient  les  contrées  de  l'Europe 
centrale  depuis  le  cours  du  Rhin  justju'aux  bouches 
du  DanulM}  à  l'est,  jusqu'aux  rivages  de  la  Baltiqut^ 
au  nord.  Tacite,  qui  vivait  un  siècle  après  l'ère 
chrétienne,  composa  un  traité  des  Mœurs  des  Ger- 
mains,  pour  faire  ressortir  par  le  contraste  les 
mœurs  dissolues  des  Romains  de  son  temps,  et 
dans  ce  portrait  un  peu  embelli  des  Barltares,  il 
les  a  dessinés  sous  les  traits  suivants  : 

"  Les  Germains  {hommes  de  guerre)  forment  une 
race  dont  la  pureté  ne  s'est  \w\ni  altérée  en  se 
croisant  par  maria<^e  avec  d  autres  peiqdes.  Ils  <<>nt 
partout  les  mêmes.  Ils  ont  tous  le  regard  farouche 
et  1»^  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds,  de  gi-;in<ls 
corps  vigoureux  par  ftiugut> .  Iiabitués  à  endurer 
le  froid  et  la  faim,  mais  non  la  chaleur  ej  la  soif. 
Lejir  p!r>'s,  (|uoiqu'il  présoute  çà  et  là  im  aspect 
différent ,  est  en  général  hérissé  de  Itois  ou  noyé 
de  marécages.  Il  est  fertile  en  grains,  rebelle  à  la 


.  culture  des  arbres  fruitiers,  riche  en  troupeaux,  mais 
I  en  troiipeaux  chétifs,  qui  sont  la  seule  richesse 
I  des  habitants  et  celle  qui  leur  platt  le  mieux,  ils 
'  ont  peu  de  métaux,  même  de  fer,  si  l'on  en  juge 
j  par  la  nature  de  leurs  armes.  Un  petit  nombre 
j  d'entre  eux  se  ser>ent  d'épées  ou  de  lances  ;  ils 
I  portent  «les  piques  ou  haches,  qu'ils  appellent  des 
franiées  {pfrieme,  pointe),  et  qui  sont  garnies  d'un 
I  fer  étroit  et  court ,  mais  tellement  acéré  et  d'un 
usage  si  commode  qu'ils  peuvent  s'en  ser\ir  éga- 
I  lement  bien  de  près  ou  de  loin.  Les  cavaliers  n'ont 
que  la  framée  et  le  bouclier  ;  les  hommes  de  pied 
I  ont  aussi  des  javelots  ;  chaque  homme  en  a  plu- 
sieurs, qu'il  lance  à  une  portée  prodigieuse.  Peu 
I  soucieux  de  jMirure,  ils  bariolent  seulement  leurs 
I  boucliers  de  couleui's  peintes  avec  soin.  Il  en  est 
peu  qui  portent  des  cuirasses;  à  peine  en  voit-on 
un  ou  deux  couverts  de  casques.  Ils  vont  nus  ou 
s'habillent  d'une  saie  (I)  légère  attachée  avec  une 
agrafe,  ou,  à  défaut  dagrafe,  avec  une  épine. 
Les  plus  riches  se  distinguent  par  un  habillement 
I  serré  qui  dessine  toutes  leurs  formes.  Ils  se  cou\Tent 
aussi  de  peaux  de  bêles.  Les  femmes  s'enveloppent 
,  d'étoffes  de  lin  rayées  de  pourpre,  qui  laissent  à 
découvert      liras  jusqu'aux  épaules  et  U»  haut  de 
la  poitrine.  Les  mariages,  néanmoins,  y  sont  aus- 
tères, et  la  chasteté  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  louable 
dans  leurs  mœurs.  Us  se  contentent  d'une  seule 

{•)  VoyM  ri-dc«Mt5,  p.  16. 
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femme,  à  l'exception  (riin  petit  nombre  d'entre  eux 
qui  s'entourent  de  plusieurs  épouses,  non  par 
passiou,  mais  comme  attribut  d'un  rang  élevé. 
•>  Hommes  et  femmes  ignorent  également  l'usage 


«le  l  écciture.  Leur  seul  moyen  de  se  soavenir ,  lear 
seule  liistoire,  sont  des  poésies  qu'ils  apprennent 
i  chanter.  Ils  chantent  aussi  (comme  les  Gaulois) 
le  bardit  avant  la  bataille,  pour  stimuler  les  oou- 
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rages.  Lorsqu  ik  ue  60ûl  point  a  la  guerre,  iU 
chaaaent  qnelqaefbis,  et  pins  MMivenI  restent  «uu 
rien  ftiiro.  car  ils  aimi'iil  a  tlftrniir  et  à  manger. 
La  phiparl  :>  eveillenl  loogleups  après  le  lever  du 
soleil.  Ils  passent  des  Journées  entières  lent  nos 
auprès  du  fou,  cl  le  n'est  |K»int  uno  honte  chez 
eux  de  rester  tout  le  jour  et  toute  la  nuit  a  boire. 
Les  plus  braves  et  les  plus  boliM|utMix  sont  les  plus 
oisifs;  laissant  la  conduite  de  leur  famille,  détour 
maison,  de  leurs  champs,  aux  l'emnie:;,  aux  vieil- 
lards, aux  plus  bibles  de  tounpareuls,  fltfhmit 


CiwilM  M  réfuciant  dans  les  roseaux. 
•  lar-'  


b'ainrès 


en  quelque  sorte  engourdis.  Cepondunt  la  vie  sans 
la  pierre  leur  parait  insn|>|Hiriahlc.  1^  naissance 
l'ail  les  rois,  le  courage  les  chefs.  Cuux-ci  com- 
mandent par  l'exemple  pluUH  que  par  l'autorité  ; 
prompts  et  intrépides,  ils  combattent  en  avant  des 
premiers  rangs  ;  on  leur  obéit  parce  qu'on  les 
admire.  Il  n'est  permis  à  personne .  excepti''  aux 
prêtres,  de  réprimander,  d'emprisonner,  de  frapper. 
Ils  croiraient  Me-ser  la  majesté  tle<;  eu  les 

enleruiaul  dans  les  nuirs  d  iui  leuipleouen  re- 
présentant sous  une  forme  humaine.  Ils  consacrent 
des  Iwis  p(  (les  fitrëls,  t>t  donnent  à  ces  solitudes 
des  noms  de  divinités  qu  ds  révèrent  eu  les  voyant 
par  la  pensée.  Aucun  peuple  n'a  une 


foi  plus  graude  dans  les  auspices  et  la  divination. 
Ils  eroient  aussi  qu'il  y  a  dans  les  ftnnes  quelque 
chose  de  saint  et  de  prophétique  ;  ils  ne  dc«l;ii,:uenl 
poiol  de  les  consulter  et  ne  négligent  point  leurs 
eoos^.  Nous  avons Trti,  sous  1»  i^gM  de  Vespa- 
sien,  leur  Velléda  |l)  passer  longtemps,  aux  yeux 
de  U.  plupart  des  UeratfÉis.,  pour  une  sortie  de 
divinité.  • 

Ces  renseignements  ue  donnent  |>as  des  Germains 
une  idée  l>eaucoup  plus  haute  que  celle  qu  on  peut 
«voir  des  peuplades  actuelles  de  l'Amérique  septen- 
trionale ou  de  l'Afrique  intérieure.  Un  antre  écri- 
vain rèlèbre  (Guizot,  CivilUat.  m  Ptanof,  1. 1| 
a  comparé  les  principaux  traits  de  la  pbjsiononde 
de  ces  peuples  avec  ceux  que  les  T0!yagBurs  mo- 
dernes ont  signalés  chez  nos  sauvages,  et  il  s'est 
étonné  de  la  ressenddance.  Les  vertus  guerrières 
et  hospitalières,  les  iraintes  supersUtieuses,  ht 
passion  du  jeu,  de  la  chasse,  de  In  danse,  des 
boissons  fortes,  une  sorte  de  respect  des  femmes, 
l'uisiveté  dans  la  paix,  la  fureur  destructive  dans 
la  guerre,  jusqu'à  l'usage  de  se  tatouer  le  corps  et 
peut-être  de  scalper  la  chevelure  de  leurs  ennemis 
jmivani  Adeluug  ét  (vuiiatl,  se  reironvenl  égale- 
mont  dans  les  deux  races. 

Quelques-uns  de  ceux  qui  elaieut  entrés  dans 
les  armées  impériales,  et  qui,  parvenus  à  la  finreur, 

menaient  une  vie  opulente,  se  hâtaient  de  déguiser 
sous  le  luxe  leur  aspect  farouche.  •>  Le  jeune  chef 
Si^soer  marchait  précédé  en  suivi  de  ebevaus 
couverts  de  pierreries  étincelantes  ;  il  allait  à  pied, 
paré  dune  saie  blanche  comme  le  lait,  brillant 
d'or,  ardent  da  pourpre  ;  avec  ces  trois  couleurs 
s'accordaient  so  jH-an .  sa  clieveinre  et  son  teint. 
Les  chefs  qui  1  eutouraieut  étaient  chaussés  de 
bottines  de  fimmire  qui  laissaient  les  jaudtes  et  les 
^renitiiN  à  nn.  I.i'iir>  casatines  étroites,  higarrées 
de  diverses  couleurs,  descendaient  à  peine  aux 
jarnia,  et  les  manches  ne  eouvraient  que  le  baut 
du  linis.  Leurs  saies  vertes  étaieni  hurdées  d  une 
bande  écailale.  L  épee,  pendaut  de  1  épaule  à  un 
long  baudrier,  ceignait  lems  flancs  eouveda  d'un 
gilet  de  peau.  Leurs  armes  étaient  cncon  UW 
parure.  »  (Sidoiue  .\poUinaire,  iv,  :tO.) 

Mais  le  reste  de  la  uaHon  ne  ressemblait  guère 
à  cette  petite  Irt)U|)e  si  richement  parée.  Les  Ro- 
troavaient  très  -  misérable  l  aceoutrement 
al  particulièrement  des  Franks,  dont 
un  bistorieB  moderne,  Augustin  Thierry,  a  pris 
soin  de  reebercber  tous  les  détails  : 

•  Les  nranks  relevaient,  dit-il,  et  rattachaient 
sur  le  sommet  du  front  leurs  cheveux,  d'un  blond 
roux,  qui  formaient  une  espèce  d'aigrette  et  retom- 
baient par  derrière  en  queue  de  cheval.  Leur  visage 
était  entièrement  rasé,  à  l'exception  de  deux  mons- 
taclies  p«ni  foiirnies  qui  leur  tombaient  de  chaque 
côté  de  la  Iniurhe.  Us  portaient  des  habits  de  tuile 
serrés  an  corps  et  sur  les  membres,  avpo  un  large 
baudrier  auquel  pendait  l'épéa.  Leur  arme  flmrile 

•  <0  Vajr.  ei-demn,  p.  63. 
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tnaà  tronvé  k  LondMires.  —  Vipris  ribM  Cochet  (i^formoiMlie  «wlerraiM). 

1,  le  buudier  vu  de  lace;  —  S,  vu  ea  de>»ou»;  —  8,  vu  de  profil. 


Anue»  des  Fruiks  lrouTë««  à  Loudinières,  dam  U  v«Uée  de  l'Eauloe  :  lucbes,  fers  de  lance ,  poiute  de  llètlte ,  , 
sibn  M  gnmi  cooteiii.  •  Pliprt»  TMi  Coclwt  {Nomanik  mt*nmtm\. 
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était  une  Uacliu  à  un  on  à  deax  tranchants,  dont  ]  niaient  hang  on  angon,  c*«t-A-4ire  hameçon. 


le fèr  était ^pais  et  acéré,  et  le  iiianrhc  trCs-cotirt. 
Ih  roniiiionçaicnt  le  comkit  en  lançant  de  loin 
leur  iiat  lie,  soit  au  visaiie,  soit  coulrc  le  boudier 


C'était  nne  pique  th'  nuNliocre  longnenr,  ««l  capable 
(le  senir  égalemeul  de^ès  et  de  loui.  U  pointe, 
longue  et  forte,  était  armée  de  pla$ienn>  barlics  ou 
crtxliels  Irancliants  «'l  recourbi's  connue  dos  ha- 
meçons. I,e  Imis  était  m  ouvert  de  lames  de  ter 
dans  presque  toute  sa  longueur,  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  hrisé  ni  eiilamé  ;i  coups  d  epée.  Lorsque* 
Tangon  s'était  fiché  au  travers  d  un  Imucllcr,  les 
croca  dont  il  était  garni  en  rendaient  l'extracliou 
j  inipOMible;  il  restait  !;nsp<>ndu,  balayant  la  terre 
par  son  extrémité.  Alors  le  Frank  «|ui  l  avait  jeté 
s'élançait,  et.  posant  le  pied  sur  le  javelot,  appuyait 
de  tout  le  jioids  de  sou  corps,  et  forçait  l'adversaire 
^  à  baisser  le  bras  et  à  se  dégarnir  ainsi  la  U-u*  cl 
la  |)oilrine.  Quelquefois  l'angon,  uLlatlif  .m  Imit 
d'une  conle.  servait,  en  guise  de  harpon ,  à  amener 
tiuif  CI' qu'il  titleignait.  l'en<iatit  ii  dis  Franks 
laiH  ail  le  Irait,  sou  compagiiuii  Icuail  la  corde; 
|)uis  tous  deux  joignaient  leurs  elTorts,  soit  pour 
désarmer  h^nr  f  tmcini ,  soit  pour  l'attirer  lui-môme 
,  par  suu  vélcnii'ul  un  son  armure  (I).  Les  soldats 
ftanks  Gonserxaienl  encore  cette  physionomie  et 
(•(•{tf«  manière  de  comliattre  un  demi-siéclo  après 
.  la  conquête,  loi-sipie  leur  roi  Thcotlebcrt  passa  les 
I  Alpes,  en  5-39,  et  alla  faire  la  guerre  en  ItaHe. 

ijk  garde  (lu  nii  a\;iil  -ciili'  Ais  cîievanx  et  jiorlait 
I  des  lances  du  modèle  romani  ;  le  reste  des  trou|)e& 
i  était  k  pied  et  misérablemeat  armé.  Ils  n'avaient 
I  ni  cuirasses,  ni  bultines  ^rarnies  de  fer  :  un  pelit 
noodire  portâtil  des  cas4pies;  lus  autres  combat- 
taient nn-tè(e.  Pour  être  moins  incommodi^  de  ta 

chaleur,  ils  avaient  (|uilté  leur  saie  de  toile  et 
gardé  seulement  di>s  pantalons  d  etulie  ou  de  cuir 
qui  leur  descendaient  jnsqu'^au  bas  des  jambes. 
Ils  n'avaioiii  ni  arr,  ni  frnnde.  ni  autres  armes  de 
trait,  si  ce  uesl  laugou  et  U  fraucisque.  C'e&t 
dans  cet  état  qu'ils  se  mesurérenl  avec  peu  de 
succès  contre  Ic"?  trmipes  de  reiniM-renr  Justinien.  » 
(Thierry,  Utlre  \t  ;  d  après  bidoine  cl  A($athia6.i 


m7 


Aogoos  dcâ  Fraaks.  —  U'a{iràs  l'abbé  CocheU 

de  l'ennenn.  Rarement  ils  manquaient  d'atteindre 
l'endroit  précis  oii  ils  voulaient  frapper.  Outre 
celle  hache .  qui  de  Icnr  nom  s'appelait  franctsque 
{m  de  leur  langue  framée),  ils  avaient  une  arme 
de  trait  qni  leur  était  parliculiète  et  qu'ils  nom- 

l. 


us 


La  eiviliaaiiflo  romaiae  et  chrétienne  n'avait  pas 

en  vain  ropcndant  gagné  les  rives  du  Rhin  ou  du 
Danube,  et  au  cinquième  sièck  la  barbarie  ger- 
maine ,  entière  encan  yers  le  nord ,  n'appanlt  en 
d'autres  [wints  que  sensiblement  afrad)lie.  Sons  ce 
nom  collectif  de  GermaiDs,  bien  des  peuples  divers 
sillontttoent  de  lenrs  pas,  i  cette  époque,  le  sol 
de  la  (îanle.  Les  mis.  eoiiime  IcsAlains,  les  Saxons, 
les  Vandales,  n'oul  lîul  qu'y  passer  sans  laisser  de 
traces  ;  mais  d*anlres  8*y  établirent  à  demeure,  y 
!  fonuèient  des  empires  et  doi\eiil  èlie  loinplés, 
I  après  les  Gaulois  et  les  Romains ,  au  nombre  do 
t  nos  anoMM»  :  c«  sont  les  Vis^oihs,  les  Rourgui» 
I  gnons  et  nrtout  les  Rsoks, 

(')  Voy.  la  description  d'un  Frank,  d'après  les  rcski 
lionviS  ihm  les  fouilles  de  Nonusodie.  (Im  Xormaud»* 
l' u/.  rrr]in«,  pwrabM GodMt;  fl>  édrt.,  la  da  dnp^ x»ih 
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Les  Boorguignoiif  eolfèient  «iiGanle  dans  l'in- 

levv.illc  ili's  aniii'i'S  i06  à  H3;  ils  orciiiif'rpnt  W 
luoulagues  <lu  Jura  et  (my»  siUié&  eutrc  Uriiaûue 
«(  la  Dnninoe  :  Lyon  et  Genève  étaieat  \e»  cenfTM 
del'Mir  (Idiiiinalion.  Les  VisigoOis  (Gutlisde  rouesl) 
se  répaodircut,  depuis  1  au  44$  jusque  vers  iïiO, 
dans  font  le  midi,  depuis  les  Alpes  maritimes 
jusqu'aux  rMi'ii'^'s,  et  s'avant^n-iit  <1;iii>  l'inlt'- 
rieur  jusqu'à  la  UMyeoae  Loire  ;  leur  capitale  éuit 
Toulouse. 

Os  doruiers  n  otaient  qu'une  des  deux  branches 
de  la  graude  nalioD  gotbique  ;  les  Ostn^Uis  (Gotiis 
de  r^t|,  leurs  frères,  dominaîent  glorieusiniieal 

mi  Italie.  Pour  e\x\ ,  ils  apportoreut  de  la  Grèce  et 
de  cette  même  Italie ,  qa'ils  avaient  longtemps  par- 
eomrues,  nue  certaine  inlelllgeiice  de  la  drilisalion. 

Le  dicf  qui  les  amena  dans  la  Gaule,  AtaUlfo. 
successeur  de  leur  liécos  Alarik,  était  digne  de 
renunander  t\  un  grand  peuple.  «  Je  me  souviens, 
dit  un  écrivain  espagnol  du  cinquième  siècle  (Paul 
Oose,  ch.  xuu),  d'avoir  eutendu  à  Bethléem 
saint  Jértaie  rannibY  qu'il  avait  vn  un  eertain 
habitant  de  N'arbone  él<!vé  à  de  hautes  roticlious 
sous  i'enqierfiur  ThiHid<Me,  et  d'ailleurs  religieux , 
sage  et  grave,  qui  avait  joui  dans  aa  ville  natale 
de  la  familiarité  d'AtaUire.  U  répétait  souvent  que 
le  roi  dc«  Golhs,  homme  d'un  cœur  cl  d'un  esprit 
magnanimes,  avait  coutume  de  dire  que  son  am- 
bition la  plus  .irdfiiff  avait  d'alwrd  été  d'anéantir 
le  nom  romaiu  et  de  faire  de  toute  l'élenduc  des 
terres  romaines  un  nouvel  empire  appelé  Gothique, 
de  ^orli'  i|iie ,  pour  parler  vulg<iireuieut ,  tout  ce  qui 
était  Homanie  ih'\\nl  dot hie,  et  qn'AtaUlfe  remplit 
le  même  rôle  qu'autrefois  Auguste;  mais  qu'après 
s'être  assuré  par  l'expérience  (|ne  les  Golhs  étaient 
iu<-apables  d'oliéissance  aux  lois  à  cause  de  leur 
barbarie  indisciplinable.  jugeant  qu'il  ne  fallait 
point  tonctier  aux  institutions  sans  le$<|iii-ll<-s  la 
républi<pie  cesserait  d'èlre  répnbliiiuc.  il  avait  pris 
le  parti  de  chercher  la  gloire  en  consacrant  les 
Hovôes  des  Gotlis  a  n^tablir  daus  sou  intégrité, 
il  augmenter  même  la  puissance  du  nom  romain , 
alin  qu'an  moins  la  postérité  le  regardât  coiiune  le 
rej^l.ini.iti'ui-  île  l'empire  qu'il  ne  pouvait  changer. 
C'est  «laus  cette  vue  qn'il  s'abstenait  de  la  guerre 
et  recheirhait  soignenseiueut  la  paix.  »  Os  grands 
projets  d'AtaOlfe  s'éteiguiivnl  avec  lui .  mais  ses 
successeurs  conservèrent  les  mêmes  gortts  :  la  ci>nr 
de  Toulouse  se  piquait  d'imiter  la  |)olilosse  de 
Onslanlinople;  les  rois  ThiMidoric  11  et  Euric  (166- 
18  {)  [ilai?.aienl  à  voir  b's  dépêches  écrites  en 
leur  nom ,  par  les  rhéteurs  gallo-romains  (|ui  leur 
servaient  de  secrétaires,  admirées  eu  Italie  |Nnir 
les  '^'riic»**  et  la  pureté  du  langage. 

Eu  même  temps,  niaitres  de  la  moitié  de  l'Es- 
pagne et  d'une  |>arlie  de  la  Gaule,  ces  {ffinces 
redoutés  aimaient  à  s  enlonri'r  iFtHi  f  t-liienx  appa- 
reil. Sidoine  Apollinaire  en  d<>niu^  une  idée  p^ir 
rimpr(>ssiou  qu  il  rerui  de  son  séjour  auprès  d  Ëu- 
rir.  n  Bnrtltnitix  :  ■  l'.ii  pro^qnr  vu  rleux  fois  la 
lune  achcNer  son  cours  et  u  ai  obtenu  qu'une  seule 


I  audience;  le  nudlro  de  ees  lieuit  trouve  peu  de 

loisirs  pour  moi.  <;u'  riuiivrrs  entier  demninii- 
.  au&fei  réponse  et  l  attend  avec  sumuissiou.  Ici^,  uous 
l  voyons  trembler  le  Saxon  aux  yeux  biens,  qui  ne 
]  I  l  ,iiiit  line      \;i;^>:<'>  ilf  l;i  jiliMiit'  inn  .  Ici .  k-  \  ifii\ 
I  Sicaïubre,  toudu  a|»^cs  sa  défaite,  luis&c  croitic  de 
nonvean  ««s,  dievenx.  Ici  se  priimène  le  Hêrule 
I  ;iii>.  jiiiiis  \*'i(l,ihr-,  à  \mi  près  de  la  couleur  de 
lOctau,  dont  il  habite  les  derniers  golfes,  ici, 
te  Burgonde,  haut  de  sept  pieds,  flécÙt  le  genou 
cl  implore  l.i  \\\\\.  ]n  .  rO-lrn^nlli .  humble  d'un 
G6té  et  lier  de  l'autre ,  réclaine  le  patronage  qui  liùt 
sa  tome  pour  terrifier  les  Huns.  Ici,  toMuéme, 
ù  Romain!  lu  viens  prier  pour  ta  vie,  et  tu  demandes 
à  la  puissante  Garonne  de  protéger  le  Tibre  allai- 
bli.  •  Celte  vive  peinture  rappelle  nn  pas.'^-ige  de 
Salvien  qui  distingue  non  pas  l'extérieur  des  Bar- 
bâtes, mais  les  propen»ioiu»  diverses  de  leur  carac» 
(ère:  •  LcsGoths,  dit-il.  sont  perfides,  mais  pu- 
di(|ues  ;  les  .Plains,  impudiques,  iimis  plus  loyaux  ; 
les  Frauks,  menteurs,  mais  hospitaliers;  les  Saxons 
et  le»  Vandales,  cruels,  mais  chastes,  • 

Les  sujets  gallo-romains  des  Visigollis.  lors<pic 
eurent  été  consommés  le  partage  des  terres  cl 
l'étaMisseroent  des  envahisseurs,  furent  gouvernés 
sans  trop  d'oppression.  Les  eîlés  et  leurs  curies  se 
relevèrent  plus  florissantes  que  sous  les  derniers 
empereurs;  les  lois  mêmes  (|u*Euric  el  son  fiU 
Alawc  H  publièrent,  et  (pii  portent  le  nom  de  Co<!ô 
visigothiqiie.  ne  sont  qu'une  copie  des  lois  romaint^, 
copie  informe  et  mëconuaissable,  mais  où  les  in> 
tentions  élevées  «t  bienfaisantes  du  légidateur  lonl 
manifesles. 

j     «  Avec  l'aide  de  Dieu,  ditAlaric  (en  506),  dans 
le  préambule  de  ce  codC,  occupé  des  intérêts  de 
notre  |)cuple,  nous  avons  corrigé,  après  miiro dé- 
libération, ce  qui  semblait  iniipie  daus  les  lois;  de 
telle  sorte  que,  par  le  travail  des  prêtres  et  autres 
'  nobles  hommes,  toute  obscurité  des  btis  romaine* 
eldu  droit  antitpie  soil  dissipt^e,  qu'une  pins  graïute 
I  clarU^  s'y  répamli-  >|ii>'  i  i<-ii  ne  demeure  ambigu 
1  et  ne  soit  pour  les  plaideurs  un  sujet  de  loni:i!«»s 
I  coutroverses.  Toutes  ct^  lois  donc  étant  explinuces 
:  et  réunies  en  un  seol  livTe  par  le  choix  d  iiomines 
!  sages,  ce  recueil  a  été  confirmé  par  l  assentiment 
de  vénérables  évêqiies  et  de  nos  sujets  provinciaux 
élus  il  cet  effet,  v 
'     On  se  tromperait,  du  reste,  si  l'on  se  liguraîl 
les  Visigolhs  et  les  autres  Barliares  du  ciiupiièmc  el 
j  du  sixième  siècle  jouant  dans  la  Gaule  le  réle  de 
conquérants  parmi  d«*s  vaincus.  Depuis  longtemps 
.  ils  vivaient  il  coté  des  Romains;  ils  les  coudoyaient 
j  daus  liis  cités,  dans  les  cauqis.  à  la  cour  des  euipe- 
'  reins.  Ces  hommes  éUiient  d'une  violence  extri'uie  ; 
j  mais  leur  conquête  n'avait  pas  de  raison  d'être  vio^ 
lente,  car  elle  s'opéra  d*elle^nême.  sans  n'*sislauce, 
i  el  s'ils  se  mirent  eu  possession  di^  deux  tiers  de  la 
terre  et  du  tiers  des  esclaves,  ce  fut  non  pas  seu- 
lement par  la  force,  mais  à  la  suite  de  longues 
'  iié'^'n.  iationsel  aussi  en  verdi  (rtin  usage  adminis- 
tratif auquel  les  sujets  romains  elaienl  habitués. 
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Les  BarUircs  établis  d'aboni  sur  les  terres  de  Tem-  I/élablissement  des  Bourguignons  eut  aus^  un 

pire  )  ëluii'iit  venus  uou  {kis  en  ennemis ,  mais  eu  |  caractère  placide  et  véritablement  empreint  de  cette 

alliés,  ou  corps d'amUknres  qui  prenaient  du ser-  i  bonnétclé  sincère (|iie  nous appetooi •ujouni  hui la 

\ic('  dans  l'armée  romaine.  Ces  auxiliaires,  non  |  iHinlioniie  allemande.  ('Vtail  une  race  à  la  fois  d'un 

moins  que  les  lépionuaire<;  eux  -  mêmes .  avaient  '  aspt'cl  terrible  par  Sii  Staline  ^jiganlesque,  et  d'une 

droit  aux  concessions  de  liTi  itoire,  prix  ordinaire  bumeur  trés-dcbunnairc.  Elle  comptait  soixante 

des  services  militaires;  des  tribus  entières  furent  mille  guerriers.  Bieu  différents  dt»^  attires  Ger- 


ainsi  colonisées  de  tout  temps  sur  b^  frontières 
qu'elles  étaient  cliargéesdetlefendre.  et  une  portion 
des  terres  et  des  serfs  du  pays  leur  était  attribuée  ù 
titre  de  >4»ble.  Klles  y  vivaient  dans  leurs  canton- 
nements, rattacbées  ù  l'empire  pur  la  double  condi- 
tion du  M'nice  militaire  et  de  la  culture  du  sol, 
puis  p.ii  la  Imuialile  du  heruieut  de  lidelite  prêté 
à  l'empereur  connue  cbef  de  l'armée.  On  appelait 
les  bonuiii"i  de  rt'<  sorles  lie  L:ariii>i()ns  des  Utes  ou 
léte»;  ou  leur  dounuil  aussi  le  nuni  d'hôtes,  et  eu 
elfet  ils  couchaient  dans  les  babilations  des  Romains 
et  mangeaient  à  leur  table.  I.tirs  doiu'  que  les  Visi- 
gotbs  et  les  Bourguignons  dépouillèrent  u  leur 
profit  les  pnpriétaiies  gallo-nuiuduB,  ils  n'étaient 
(•(•|M^ndanl  pas  de  simples  spoliateurs  :  cV-taient 
encore  des  troupes  aUiées  qui  s'établissaient  dans 
d«a  gunkMN»  ommUaa  aux  condilioiia  ordinaini. 


mains,  qui  considéraient  tout  travail  luauuel  euimue  , 
une  liumiliation ,  les  BonrLiuii^iions,  étrangers  à 
celle  inMtleiice,  étaient  \miv  la  plupart  ouvriers  en 
bois,  et,  dans  le^  iiiler\ allés  de  )>aix,  gagnaient  leur 
vieàlenrs  métiers  de  cliarpenticrs,  de  menuisien 
on  autres.  Les  montagnards  à  baiite  taille  de  cer- 
taines parliez  du  Jura  liaiiijais  el  les  iudustrieusea, 
populations  du  .lura  suisse,  qui  tirent  encore  un  si 
grand  parti  de  leurs  sapins  \mi\t  tontes  sortes  d'ott* 
vrages,  si'inblent  avoir  conserve  vivants  tous  les 
traits  de  cette  nation.  «Les  Bouguignons  \ivaient 
au  milieu  des  Romains  non  comme  avec  des  miji  I--. 
mais  comme  avec  des  frères.  »  (P.  Oros<'.)  Us  avaient 
même  une  certaine  déférence  pour  eux,  et  au  lieu 
de  s'imposer  en  maîtres  dans  les  lieux  dii  ils  étaient 
cantonnés  militairement,  iU  faisaient  ce  qu'ils 
vi^faisni  flnre  aux  èUeoto  roniaiiisdesiMbleB  gaii* 


'SBADV5RBX' 
EMO-CVMEN- 
'^PATIOMY^: 


kMCriptioa  o&  le  trouve  le  non  du  roi  GoodeiMiMl,  C4iiBMrF<e  au  Maiée  de  Genève  (1). 


lois  do  leur  voisinage  ;  ils  se  rt^unissaient  le  matih  | 
peur  aller  les  sabuf  en  ks  appdant  respecUMose- 


Monaaie  de  Sigîsmond ,  fils  de  Gondetnud. 

ment  du  litre  de  père  ou  d'ourli-  -  C'est  à  moi 
que  lu  demandes  uu  li\uiue  puur  la  joyeuse  Venus: 
à  odni  qu'obsèdent  les  lrou[Ks  de  gens  I  la  langue 
chevelure  ;  à  celui  qui  endure  le  jargon  germa- 
nique, qui  grimace  un  triste  sourire  de  satisfaction 
anx  dinita  du  Beorgnignon  repn.  H  dianteT  fad, 

(■)  Celte  inscription  tflait  placée  sur  un  édilice  que  le  roi 
GondelMuid  avait  fait  réparer. 
Voici  ce  qu'on  petit  lire  ; 

. . .  DABM)i  s  HEX  (:u:mf.xtissi>ils 
KMouMEVio  pRornio 

Sl'ATIO  Ml  1  TIPI  It.ATO.  .  . 

(.<*.  Gondebaud,  roi  trib-clémeal,  à  ses  propres  fiais 


en  graissant  ses  cheveux  de  benne  lanee.  Honmie 

beureux  ,  lu  ne  vois  pa«  relie  armée  de  géants  qui 
vieiHii'ul  avant  le  jour  vous  saluer  comme  leur 
.  graud-pére  on  leur  père  nourricier.  Mais  la  cui- 
sine d'Homère  ne  suffirait  pas  à  les  rassasier.  »  Ces 
plaintes  miuaudées ,  qui  sont  de  Sidoine  ApoU^ 
naire,  ne  prouvent  pas  que  les  Barbares,  an  aldi 
de  la  Loire,  fussent  de  bien  durs  tyrans. 

Los  témoignages  de  mansuétude  ne  sont  pas 
moins  grands  dans  la  loi  même  des  Bourguignons, 
rédigée  et  publiée  par  leois  rois  Geodebaud  et 


Aahe  aMaaale  ée  Slglnaiai. 


Siginwd,  à  la  lin  du  cinquième  et  au  commen- 
MBMot  dn  iixitae  siède.  «Oondebsod  ètaUK 
cbei  lesBovgniBnoos  des  Ws  d'one  gnnde  don- 
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r«nr,  afin  qno  \e&  Romains  ne  fussent  pas  oppri- 
més »,  dit  Gi-ôgoirc  do  Tours  [Hist.,  ii,  33  ).  En 
eflet,  on  voit  dans  cliaqne  titre  d«  cette  loi  le  Ro- 
main et  le  Bourguignon  constamment  placés  sur 
le  pied  de  lepalité.  Elle  renferme  même  à  cet  égard 
despréctutious  qu'avec  raison  l'oo  a  nomaMes  dé- 
licates: ri'11o=:-ci,  par  exemple  :  «  Tout  Romain  qui. 
ayant  un  itiMt  ès  contre  un  autre  Romain .  connera 
à  un  Bourguignon  la  défense  de  Ma  in lén*ts,  perdra 
sa  cause,  et  le  Bourguignon  paycrn  \i  sols  da- 
raende.  (Ch.  xxu  et  lv.)  -  yuuonquc  aura  refusi» 
le  logement  et  li'  ft-ii  à  l'étranger  qui  s'est  présenté 
chez  lui  sciii  puni  d'une  amende  de  Si 
un  pyiticiilicr  en  voyage  vient  à  la  luuisuu  d  uu 
'Bourguignon  pour  demander  l'hospitalité ,  et  que 
celui-(  i  indique  la  maison  d'un  Romain  et  qne 
cela  puisse  être  prouvé  ,  il  payera  3  sols  à  celui 
dont  il  aura  montré  la  maison,  et  3  sols  d'amende.» 
(Ch.  wwni.)  Le  sol  dont  il  s'apit  ist  im  sol  d'or 
valant  ime  ceataine  de  Iraucs  de  notre  momuiie 
«eluelle. 

Ua  lUStS,  —  U  LOI  SAUQSE. 

Bien  diffm'iits  tMaiinit  Valtittnlo  ft  lo  caractère 
des  FraukkSqui,  clablis  fh-pnis  deux  im  trois  siècles 
mr  les  bords  du  Rhin.  occu{)a)etit.  en  l'an  480, 
toute  la  Gaule  "■l'pfi'itlria'tnh'  ,  di'piiis  II'  Rhin  ft 
l'Escaut  jusqu'à  la  l.nni'.  ta  Hrt'l.i^'tic  i  vc.'plt'e. 

Toutes  les  lois  barbares ,  et  il  nous  en  est  resté 
prés  d'une  quinzaine,  furent  icdip-cs  i  ii  hiiin  et  à 
une  époque  oi'i  l'Église  chrétienne  était  purluut 
Iriomphanle.  La  dm  cté  printitivo  des  peuples  pour 
qui  elles  avaient  élc  faites  ne  nous  y  apparaît  donc 
que  sensiblement  adnm  u*.  Cependant  celle  des 
Franks  de  Chlodovich  ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Clûvis.  la  célèlir  -  I-'''''  '^//V/Kf*.  prrite  prohahlr»m<»nt 
au  septième  ou  au  iniiiienie  siècle,  respire  encore 
comme  un  Apra  pnrfum  des  flwtts  de  U  Gennanie. 
Voici  de  ((iielle  manii'^re  elle  commence  : 

Gloire  à  la  nation  des  Franks ,  illustre,  fondée 
par  la  volonté  de  Dien ,  forte  à  la  giieire,  ferme 
dans  la  paix  et  lo^  traita?,  profonde  en  «os  conseils, 
noble  de  corps,  briilanle  de  blaiii  hciir  «H  de  lieauté, 
hardie ,  agile  et  rude  au  comlmt ,  convertie  à  la 
foi  catholique  et  pun*  «riii'rV-^io.  Ctun  haut .  soii.s 
l'iospiratioD  de  Dieu,  lutM(U dit;  passait  encore  pour 
Iwirbare,  In  clef  de  la  science  suirant  Ut  nature  de 
ses  coutumes,  (h'sirant  la  justice,  elle  a  dicté"  la 
loi  bâlique  par  la  voix  des  chefs  qui  ^ouvornaieut 
nlors  toute  la  race. 

1^  Furent  élus,  entre  plusieurs,  quatre  hommes, 
savoir  :  l'hôte  du  Weser  (  lIVso),  l'hôte  de  l'inté- 
rieur des  terres  (  Hoden),  l'bAte  de  H'ssel  {Saten ) , 
et  I  hiHe  d««  rives  exposées  au  vent  du  nord 
(  ll'(W),  qui,  réuuiseu  trois  assemblées  (ou  mâU), 
dans  les  canlomde  Sale,  de  Boden  el  de  Winden, 
pour  discuter  avec  soin  loiMes  les  causes  de  procès 
qne  chaque  juge  peut  avou  a  décider  ,  prononcè- 
rent de  la  manière  (|ui  suit.  Mais  lorsque,  Dieu 
aidant,  CtilodavïcJi  le  dteveUif  le  baan,  le  pais- 


1  sant  roi  des  Franks,  eut  le  premier  reçu  le  bap- 

I  téme  catholique,  tout  ce  qui  semblait  manquer 
dans  ce  pacte  fut  convenablement  ajouté,  et  d'une 
manière  claire,  par  les  grands  du  roi  Chlodovidlf 
puis  du  llildebert  e(  de  Clilotachain;. 
»  Vive  le  Christ,  <|ui  aime  les  Franks  !  Qu'il  garde 

'  leur  royaume,  qu'il  remplies*'  h'm?  (hi  f>  dr  la 

;  lumière  de  sa  grâce,  qu'il  piuU  gc  \mt  aiuu  v,  qu  i! 

.  leur  acconle  des  signes  qui  les  forlilient  dans  la 
foi  ;  que  le  seigncui  Ji'Mis-(.liri>l  h-ui  doiiin'  l.t  paix. 

>  la  joie  et  le  twuheur  qiii  ULCduqiugiienl  le  temps  do 

'  ceux  (pii  régnent  par  la  piétél  Cm  c'est  cette  na* 
tinn  qui,  «'ourageuse  et  Ibrte,  secoua  de  sa  tète, 

.  au  lailieu  des  combats,  le  joug  si  dur  des  Romains, 
et  ce  sont  les  Franks  qui ,  après  avoir  cduaa  le 

'  baptême,  out  mis  sur  les  corps  des  saints  martyrs 
que  les  Romains  faisaient  briilcr  par  lu  leu ,  mu- 
tiler par  le  fer  ou  déchirer  par  les  bètes,  l'or  et  les 
pierres  précieuses ,  afin  de  les  orner.  « 

Cette  rudesse  n'est  pas  sans  grandeur,  et  beau- 
coup d'autmirs  voient  dans  ce  pralogne  on  dans 
kft  |iriilacnies  (  car  les  soixante-six  manuscrits  que 
1  oii  ciiiiuait  de  la  loi  salique  fournissent  des  va- 
riantes nombreuses  )  un  petit  po^Mne.  un  ioniif  des 
Franks ,  placé  par  les  traducteurs  latins  on  tète  de 
leur  travail.  Le  texte  prend  une  teinte  plus  sombre 

,  quand  on  examine  la  loi  sali<|ue  en  détail.  Les 
fli-^pn-it'  11^  <|ni  suivent  le  prologue  sont  an  nombre 
(l.'mj;tir.-<  iMiis,  di  visées  en  stiixante  et  dix  chapitres 
et  placées  dans  le  plus  complet  désordre.  La  pra« 
ri"dun\  11'  ih'oit  rrimincl ,  droit  civil,  les  usages 
poliliqiiei.,  tout  s'y  iiuuvf  p.  Ic-iiu  k':  mais  cetjui 
domine,  comme  ilâns  toutes  les  législations  à  leur 
début,  c'i'^t  la  piMialili' ;  i  l  rc  rpii  frappe,  c'est  que 
dans  la  iMMialiif,  la  valeur  d  un  Barbare,  Frank  ou 
autre,  e-t  porti'e  au  double  de  celle  d'un  Romain. 
Kii  eft'et .  1  lu'/,  les  )MMiplr"i  pcnnantqnps,  les  t  rinii-s 
et  les  délits  prives  u'claieut  pa»  puuis  par  rauloiilé 
publique ,  trop  faible  pour  les  atleindn^  et  les  ré- 
primer; ils  donnaient  «'uhniient  le  droit  à  la  fa- 
mille de  la  victime  ou  du  l  offense  d  user  de  repré- 
sailles ,  de  rendre  meurtre  peur  meurtre ,  ou 
d'éteindre  ce  droit  cruel  en  acceptant  une  indem- 
uité  p<H:uniairc.  Les  trois  quarts  des  articles  de  la 
loi  salique  sont  consacrés  à  fixer  le  taux  de  ces 
sortes  de  n'^iaratioiis.  Or  ]o  propriétaire  romain, 
riiommc  libre  de  la  Gaule,  ^t  assimile  au  âerf 
germain  ;  le  prix  de  leur  mort  est  fixé  à  100  sols 
d'or;  il  en  faut  ÎW  an  <ontrnin>  pour  raclielcr  la 
mort  du  simple  guerrier  iiank.  b  il»  claicut  an- 
truêtiom,  c'est t dlrecomniens;iux  du  roi,  létaux 
à  payer,  pour  le  meurtre  du  Hoinaiu.  s'élevait  à 
300  sols;  mais  pour  celui  du  BarlMtc,  a  600.  «  Le 
Romain  qui  aura  d^MmiHé  un  Barl>are  Salien  et  à 
qui  on  l'aura  pmtivé  devra  payer  72  srds  .  m.ijs 
si  un  Frank  a  deponiilt!  un  Humain,  d  payera 
36  sols.  <•  (Ch.  xiY.)  Onpnumùt  veir,  dans  cette 
!  inégalité  ronstanlo,  nii»*  mesure  nécessitée  par  le 
j  petit  nunibre  de^  envahisseurs,  comme  une  garantie 
'  contre  les  attentats  privés  an  milieu  de  populations 
'  beaucoup  pins  cooNdérables;  mais  les  Visigattis 
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el  les  Bourfïnitmon**  élaiont  dans  une  situation 
semblable,  et  puis«)u  ik;»  n  ont  point  u^i  de  même, 
il  faut  atirîlmnr  i>lut6i-i  Torgueil  des  Fnioks  ces 
déman'atioui». 

Si  les  crimos,  chez  les  Franks,  se  pimissaieut  au 
moyen  d'indemuitês  p(>cuuiairi»  lixi'«<s  à  l'avance 
par  un  tarif,  d  en  rtnit  de  même,  à  plus  forte  rai- 
60U,  des  simples  délits.  On  a  compte  «pie  sur 
3i3  articles  de  droit  péoal  que  contient  la  loi  sa- 
lique.  t50  se  rapportent  à  des  i  ;is  de  \o!,  et  ipie. 
dans  ce  nombre ,  74  prévoicut  el  punissent  de&  vob  | 
d'animamc,  «avoir  :  SO,  Im  vota  de  cochons  ;  46,  les  | 
vol*  df  rlipvaiix  :  n.  Ii^'j  vols  de  taureaux,  banifs 
ou  vaches  ;  7 ,  les  vois  de  brebis  el  de  chèvres  ;  4 , 
les  vols  de  tMua;  7,  les  vols  d'oïsean  ;  et  7,  les 
vols  d'abrilli*?.  I.a  Wi  f>on«st>  la  ininiiti*»  plus  Iniri: 
elle  preud  la  peine  de  varier  la  répression  autant  J 
que  varient  le  lieo  du  vol ,  le  momeot  où  il  a  été  | 
commis,  le*  riri'onstanrps  qui  l'ont  arroniii^iç^rn'',  le  j 
oovitm;  des  animaux  volés,  leur  âge,  leur  sexe,  etc.  i 
Les  cas  de  violence  contre  les  personnes  fenrais- 

seul  I  il  avticlcs.  dont  30  pour  It-  snil  fnit  de  mii- 
Ulalion  du  corps,  également  prévu  dans  toutes  ses  1 
variétés.  «  Si  qoelqu'un  frappe  un  homme  i  la  tète 
de  fii<;i"i       le  sin^  ('(nilci'i  U'iii'.  il  |),iyfia  l'isols. 

—  S'il  le  frappe  k  la  Uito  de  tai  ou  à  liure  sortir  ' 
trais  os,  30  sols.  —  S'il  le  frappe  de  manière  que 
la  cervelle  se  voie  et  que  trois  tw  do  dessus  la  cer- 
velle tombent,  4I>  soU.  —  S'il  le  frappe  entre  les 
e6tes  et  que  le  roap  pénètre  i  l'intérienr,  30  sols. 

S'il  le  frappe  du  bitou  sans  que  le  sang  coule, 
mais  qu'il  le  flra|^  trois  fois,  il  payera  3  sols 
pour  chaque  fois.  —  Si  le  sang  est  sorti ,  il  payera 
comme  s'il  avait  frappé  avec  du  fer,  c'esl-à-dire 
45  sols.  —  S'il  le  frappe  trois  fois  avec  la  main 
liMTOée,  c'est-à-dire  avec  le  poing,  il  payera  aussi 
3  sols  par  chaque  coup.  —  Si  (|uelqu'un  coupe  à 
un  autre  le  pied  ou  la  main ,  (pi'il  lui  crève  un  u>il, 
quil  lui  tranche  l'oreillf  ou  le  nez,  il  pavera 
400  sols.  —  Si  la  main  n  esl  pas  coupée  tout  à 
fiiit,  mais  qu'elle  ponde  mutilée,  il  payera  4o  sols. 

—  Si  elle  a  été  tordue  et  arrachée,  62  sols.  —  Si 
qii('l>|n  iiii  coupe  à  uu  autre  le  pouce  de  la  main 
ou  du  pied,  il  pay»^ra  {:>  sols.  —  Si  le  pouce  pen- 
dait encore,  30  huls.  Si  c'est  le  second  doigt, 
le  doigt  avec  lequel  on  liande  l'arc  pour  lancer  la 
flèche.  35  sols. -  - Si  c'est  le.  troisième  doigt. 
15  sols;  le  quatrième,  9  sols;  le  petit  doigt. 
45  sols;  si  les  trois  doigts  sont  lomhés,  45  sols. 

Si  i|iii'l<iu*iiri  arrnelH'  l'œil  à  un  autre.  6Î  sols 
el  demi;  k  lu;/.,  io  miIs»;  l'oreille;  l'i  sols.  —  Si 
4(nelqti*nn  coup(>  la  langue  à  un  autre,  de  ma- 
nière que  celui-ci  ne  puis.«!e  pliiv  pavli  r,  il  payoni 
100  sols;  etc.»  la  loi  décnl  beaucoup  d  autres 
cas  analogues,  et  porte  bien  toutes  les  marques  de 
la  société  brutale  pn m-  laipiclli-  rllr  nvnif  été  mise 
en  écrit.  Loin  de  geianiiliser,  de  prévoir,  d'ac- 
corder quelque  initiative  aux  jufcss,  elle  seinble 
n'axoir  lii'ii  >ri  faii.'  dr  pln^  lintiil*»  qn,-"  do  porter 
un  nouvel  article  pour  chaque  délit  légèrement 
distinct  des  précédents.  Elle  contient  entendant 


quelques  articles  remarquables  en  tant  rpif  dispo- 
siliuus  prolectrices.  L'homme  qui  enlevait  a  un  auUe 
homine  sa  liberté .  qui  incendiait  one  église,  qni, 
à  màin  armée,  fon  ail  unr  niaisnn  et  en  maltraitait 
les  habitants,  était  puni  comme  s  il  eût  commis  un 
homicide,  et  condamné  à  tOO  sok  d'amende.  Pear 
le  meurtre  d'un  ntifanl  âgé  de  moins  do  (\nmt>  ans. 
l'amende  était  portée  à  600  sols;  pour  tme  femme 
enceinte,  à  700  sols.  Le  traître  et  réponse  adul- 
tère étaient  iioyé<?  dans  la  Im'hii'. 

Le  mol  Loi,  du  reste,  induirait  en  erreur  si  Ton 
supposait  que  la  Loi  saliqne  At  un  code  médité 
s<'iiMitili(pU'niiMiI  par  di'<  l.'(ji^l;i(cni  >.  11  m  fut  ainsi 
chez  les  Bourgmgnuns  et  les  \  isigolhs  ;  mais  cbes 
les  Fvanlu,  ce  (ht  seulement  une  compilation  de 

i  i\o  Ifiirs  n^açis  (pi'il  ('■lait  \r  plu^  indispoii- 
sable  de  couslaler ,  moius  pour  eux  que  pour  les 
populalions^uloises  au  milîea  desquelles  ils  étalent 
venu-  >-*iu<lall('r. 

Au  livre  procèdent,  quand  nous  suivions  les  dcs- 
thiées  de  l'empire  dans  la  Gaule ,  nous  avons  vu 
SAnvonf  l'S  l'ianîvs  ni  (nniMcr  le  (  (iiirs  .  cl  iimis 
avons  alors  saisj  quelques  Irails  de  leur  bisloire 
comme  par  accident.  Nous  devons  maintenant  la 
reprendre  à  sou  origine  et  la  diTiuih  r  à  sou  tour. 

Le  nom  des  Frank»  apparail  \mïv  la  prcuùéro 
iris  dans  l'histoire  en  J'année  t42  (Il ,  date  d^un 
combat  dans  lequel  Aurélien,  depuis  empereur, 
mais  qui  Aétait  alors  que  chef  de  la  sixièute  l^on 
de  la  Gaule ,  en  garnison  à  Mayence ,  (ailla  en 
pièces  une  de  leurs  biuides  ({ui  ravageait  le  pays. 
Il  eu  tua  sept  cents  et  eu  fil  veudre  trois  cents  à 
l'encan .  épisode  qui  fournit  aux  soldats  gallo-ro- 
mains le  sujet  d'une  de  ces  cautilëncs  au  son  de^ 
quelles  ils  dansaient,  et  qui  commençait  ainsi  ; 

Mille  FninL«,  mille  S.tnnala, 

l^n  jour  nous  avons  tm>s; 

Mille,  ir!i]K'.  inill  ',  mille ,  SlIDs  Pmsss 

Nou8  clierr lions  à  («réscnt. 

A  celte  époque,  les  Franks  n'étaient  pas  une 
nation  distincte,  mais  une  confédération  d  m»  cer- 
tain nombre  de  peuples  de  la  hasse  Gcmanie, 

réunis  par  un  danger  commun  on  par  tme  com- 
mune ambition,  k  l'exemple  des  Saxons,  des  Van- 
dales, des  Allemans  t>l  antres,  law  nom  de  Aumis 
a  souvent  passr.  i  lie/  h  s  .  <  livains  modernes,  pour 
avoir  le  sens  ii  Uomnm  libres;  imis  cette  opinion, 
propa^>-e  (lar  la  vanité  nationale ,  ne  repose  sur 
aucun  fondement,  et  c'est,  au  contraire,  depuis  la 
prédominance  des  hommes  de  cette  race  sur  le  sol 
gaulois  que  son  nom  devint  im  mol  commun,  ré- 
pondant ^1  tonlo>  tpi.did'^  que  possédait  on  pré- 
tendait posséder  la  iioidisse  ilu  moyen  àgc  :  la 
liberU,  l'énergie,  la  loyauté,  la  richesse,  rimpor> 
fancp.  Mais  la  sttnrificatiAii  prirnilive  du  mot  lu- 
desque  {frak,  fredt,  nong}  est  celle  de  fier,  «*- 
daoieux,  fkôc*,  témérain, 

{')  Cependant  le  géop-atihc  Ptolëmëe,  qui  vivait  vor» 
ran  125,  oieatioiiM  é^jà  k»  Mérovingisai  {ilarovin^») 
pamn  1m  peniilaiks  fenotniques. 
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les  Chamitri's ,  1rs  r-^i/i/Vn.N ,  les  Taicti'ns ,  los  At- 
tuarii  QVL  Maniaques ,  le$  Siaotiiim,  les  Bataves, 
tous  conivis  nitro  t»  ttndtes  nhtntes  :  le  Hein 
et  la  fort'l  Hercynienne  au  sud ,  le  Wmn-  à  l'esl, 
si  C6  n'est  uéiuo  r£lbe ,  et  le  cours  ùiferiour  du 
RhîD  i  l'otiest.  Les  fiiéré$  flmofcs ,  cokNiiséfl  en 
fi.tulc  sur  la  i  ^aurlie  du  Rliin,  m- divisôrent  de 
liuniie  houro  en  Fronks  Ripuaim  ot  Frank»  iia- 
Hms ,  les  premier*  occupant  tout  le  terrttoire  de 
la  I  ili  lie  ColoKne  et  la  rtVe  du  fleuve,  depuis  An- 
deruach  jusqu'à  l'ïssel,  les  seconds  couuiiei>çaul 
i  rr«8«l  iltdtt)  et  tirant,  comme  les  premiers, 
leur  iidiii  de  leur  siluation  riveraine.  Cr  fut  l  u  -ur- 
patour  Carausius,  dont  l'autorité  s'éteudtl  un  mo- 
ment, è  la  fin  dtt  Inrinène  aède,  sur  tout  te  nord 
de  la  Gaule  qui  iiilvoduisit  les  Franks  de 
TYssel,  ou  âalieos,  connue  auxdiaires,  dans  la  Ba- 
tavie,  d'o<k  ils  ae  répandlrimt  peu  à  peu  entre  le 
Waiial  et  l'Escaut .  dans  la  Toxandrie  ou  ancien 
l^ys  des  Nervieits  et  des  Ménapicus.  Constance 
àilorc,  vainqueur  de  Carensios  et  des  Franks  ses 
alliés,  n'expulsa  |ws  ce|)endanl  ceux-ci  du  lerriloii-e 
qu'iU  avaicut  occupé  ;  il  se  contunla  de  les  orga- 
niser en  colonies  létiques,  i|ue  Couslanliu  le  Grand 
augmenta  encore  et  répartit  même  dans  toutes  les 
provinces,  juwpie-là  désarmées,  de  la  Gaule  cen- 
trale, apparemment  pour  les  opposer  aux  in- 
surrections chaque  jour  pins  menaçantes  des  b»- 
gandes. 

En  même  lem|>s  que  ces  culouies  bai-bares  four- 
nissaient aux  troupes  impériales  d'utiles  contin- 
peuls  et  contenaient  les  populations  mécontentes 
de  l'iulérieur,  leurs  chefs  ou  rois,  peu  préoccupés 
de  cenquèies,  mais  avidi-s  sui  rout  de  litres,  d'hun- 
iteiirs.  (le  riclicssos  et  de  tlalteuses  unions,  se  dis- 
ptilaiLul  les  plus  hauts  emplois  de  la  cour  et  de 
Tarmée.  Rappelons  ici,  parmi  tant  de  chefs  franks 
qui  s'illustrèrent  ^ns  ces  bas  Icuips,  Laniogaise , 
le  seul  ami  resti'i  fulèle  à  l'empereur  Cxinstant  dans 
sa  lutte  contre  le  tyran  Ma^nence,  en  3aO;SïfiM*h, 
gérii'i  al  de  l'infanterie,  pnn  I.imé  lui-même  eni[»e- 
reui  à  Tieves,  en  .lo.'i;  Malut  tc ,  rommanilaul  la 
milice  des  Gaides.  sous  Jovien,  eu  303;  Teutonur, 
général  de  rarmce  de  Dacie,  sous  Vrtirns.  pu  m  S  ; 
Mellobaude,  comte  des  domcslitpics  a  lu  cour  do 
l'empereur  Gralien  ;  Merobaude,  consul  en  3T7  et 
en  383;  Baukm,  consul  en  385;  enfin  k>  fimmix 
àrbogast. 

Sens  ces  fonctionnaires  barbares,  l  adminislration 

du  pays,  i'clal  dis  pcrsomicv.  riinlii-  ,  ivil  et  po- 
litique,  éUiii'iJl  deuK'uiiî.  exactement  ii-s  mêmes 
qne  par  le  passé  ;  seulement,  à  mesure  que  les  em- 
barras de  rciiipiro  i  l  ois'^.'iipiit .  les  leles  frauks, 
moms  scrupuleux  observateurs  de  leurs  engage- 
ments, en  profitaient  pour  s'enridiir  paf  le  pillage 

aux  dépens  des  populaliom  !:n!!o-rntit;î;irP>  ronfir'p^ 
à  leur  garde,  et  pour  gagner  du  lerram  en  s  em- 

(*)  Caraariw      MT  la  «MsJIntagiie  *  tn  è  SM. 


j  parant,  sans  autre  formalité,  des  domaines  à  leur 
I  convenance.  En  i06,  par  exemple,  le  sueoèsde  In 

terrible  invasion  des  Vandales,  des  Suèves  et  des 
Alains,  à  laquelle  ils  avaient  d'aburd,  m  aoUiais 
I  fidèles,  opposé  nne  énergique  résistance,  finit  par 
les  solliciter  à  l'imitation  ;  les  Kiaiiks  de  Belgique , 
I  s'éloudaut  hors  de  leurs  caotonncmeuls  jusque  dans 
I  h  Horiole,  reculèrent  jusqu'à  la  Somme  leun  1i- 
I  iiiitos.  (pie  les  conccï^'-idiis  impèriali-f.  an ètaicii!  a 
l'Escaut  et  à  la  forêt  des  Ardenues.  De  niéwc,  après 
la  mort  de  Vusurpaieur  Jovin,  en  143,  les  Rlpumm 
entrèrent  dans  Tr*  ves  ri  <acLagéreat  celte  belle  i  lir» 
pour  la  quatrième  fois,  puis  occupant  Cologne  et 
mainte  autre  place  romaine  entre  le  Rhin  et  la 

I  Meuse,  celle  feis  d'une  façon  detinitive.  L'empire, 
i  épuisé  et  livré  à  l'anarchie,  n'était  plus  eu  état  de 
I  répirimer  ces  empiétements  et  de  rétablir  sa  li^ 
défensive,  momie  Prnlms  l'avait  fait  eu  îTO  et 
I  Julien  éiu  3^>7  ;  mais  lorsqu'on  pouvait  réunir  qucl- 
j  qiies  troupes  romaines,  il  suffisait  de  la  valeur  film 
chef  de  milices,  d'un  Aétius.  par  exemple,  pour 
1  intligeraux  Barbares  de  sèvres  corrections  et  les 
I  fiure  rentrer  momentanément  dans  le  Amifr.  Les 
chroniques  contemporaines  si<;ualent  di-ii\  cant- 
pagnes  d  Aétius  <»iulre  les  Franks,  l'une  en 
dirigée  contre  les  Ripnaires .  qui  durent  évactier 
I  Trêves  encore  une  fois  et  reconnaîtix'  la  suzeraineté 
de  l'empereur  Vnlentinien  111.  et  l'autre,  en  431, 
contre  Clodiou,  le  chef  le  plus  puissant,  mais  non 
pas  le  aeni,  des  tribus  saUennea. 

nuans  lots  :  cwaiow ,  -^ataoTH .  -  psiiânoi», 

Grégoire  de  Tours  dit  expressément  que  les 
Franks  s'étaient  donné  autant  de  rois  qu'ils  comp- 
taient de  cités  ou  de  cantons,  et  la  suite  de  l'hi*- 
!  toire  nous  montrera,  même  au  temps  de  Cluvis,  la 
;  uatioQ  salienne  partagée  encore  en  plusieurs  frac» 
j  lions  indépendantes  les  unes  des  autres.  Clodion  , 
après  avoir  longtemps  résid»^  dans  la  forteresse  de 
Dispargum  jOuisbourg,  entre  Bruxelles  et  Lou- 
vain) ,  occupait  nliirs  Cambrai   Raflii  par  Aétius 
dans  la  plaine  de  Lena  {Heiena),  en  Artois,  il  con- 
clut un  traité  avec  le  vainqueur ,  et ,  pour  garant 
de  sa  [laroie,  lui  livTa  en  otnpe  tin  de  ses  ûls,  ou 
tout  au  moins  un  de  s(%  proches  parents ,  nommé 
Mènoi»,  le  même  apparemment  qd  régna  plus  tard 
sous  rr  nom,  ^ilnrieiix  entre  tous  parmi  les  Franks 
Salieiis,  celui  de  l'antique  auteur  de  la  lamiUc  de 
leurs  rois.  Le  rhétfor  Ftiscus,  envoyé  comme  am« 
'  l>as>iideiir  a  Rome  par  la  cour  d'Orient ,  y  romar- 
I  (pia  c«  jeune  Frank  à  la  longue  chevelure  bloiMlo, 
qn'Aéttus,  par  politique,  avait  adopté  pour  son  fils, 
et  (]tril  renvftyn  [dus  tard  nn  milieu  des  sien<  a\ec 
de  riches  présents  et  les  litres  encore  vénères  d  ami 
et  d'allié  do  peuple  romain. 

Imniédinlement  avant  Clodiou,  la  plupnrf  df>s 

I anciennes  Uisioirts  de  Francs  nomment  un  pre- 
mier riH  du  nom  de  Phanmond/filB  de  Ifailtomir, 
tandis  que  les  plus  lécenlas  n*en  fbnl  plus  mention 


* 


Digitized  by  Google 


AUI.4MMÉ1.  fiAtILB 

niicuno.  Rien  d'impossible  qn'il  tit  «daté chec  les 

Salions  un  (  îi**f  portîTiil  nom  h'm\  gernia- 
iiique  {i)  ;  ropeudant  les  anlciu-^  (  (tutempurains 
u'en  disent  mot,  mhi  plus  (pie  du  passage  du 
Rhin  et  des  conquêtes  (in'nii  lui  a  jîralmteincnl 
prêtes;  ce  sout  les  chruuupicuis  du  liuitiéme 
âècle,  nolammeot  ranlciir  «MNiyiDe  des  Gmtes  de» 
ro/>  fraiil-i.  i]ui  l(>s  prouiiors  l'ont  infroiliiit  dans 
uos  anualos.  C'e^t  réelltimcnl  à  Uodion  (Chlodio 
ou  CMogio)  qii«  «e  nittadieot  les  souvenirs  primi- 
tifs i;i  ciiiuinMe,  rt  lorsipron  lui  nftritninit . 
daus  le^  temps  postérieurs ,  l'houneur  d  avoir  le 
premier  passé  le  Rbin  A  Is  I6te  de  ses  Fmnlts  et 
porto  sa  (lomiiintinn  iii^^fiii'à  ?oi??nn« .  il  c^t  pro- 
bable qu'où  persouniliait  en  lui  uoc  série  de  chefs 
victoriem .  et  que  la  traditim  ■  concentrait  snr 
(piclcjn.'s  nmit'es  des  pro^i.s  i(iii  nvaioiit  ilA  Tire 
fort  lents  et  môlés  de  beaucoup  de  traverses.  » 
(Aug.  Thierry.) 

Di'piii-  la  pai'ificaliou  Ht  jusiiii',!  l;i  \ii  lnirc 
mcmorahle  d'Aélius  sur  les  Iluns ,  vingt  uus  plus 
tard ,  les  Frankfi  avaient  servi  l'empire  a>'cc  fidé- 
lité coîitii'  tons  l(»s  rebelles  de  la  Ganle.  Leur 
uouvcau  chef  Mèrovce  était  dévoué  depuis  loiig- 
temps  A  Aétios,  qni  ratait  aidé  cpelques  années 
auparavant  (ii6)  û  disputer  le  ctiniinaïKli  nKMU  de 
sa  Iribo  à  i'uQ  de  ses  frères,  réputé  auii  des 
Hnns  ;  îl  avait  ft  cfpur  de  reconnaître  ce  service , 
et  ou  le  vil  accourir  l'ini  des  premiers,  avec 
ses  braves  Salicus,  au  rendez-vous  assigné  par 
Aétius  et  à  la  reneontre  des  Gépides,  cpii  formaient 
Tavant^garde  de  l'armée  d'Allila.  Mais  survint  le 
meurtre  inattendu  d".\étius,  qui  ivndil  les  Franks 
à  leurs  habitudes  invétérées  de  pillage.  Contenus 
4'abordpar  le  nouveau  mallto  des  milices.  Avitus. 
quils  connaissaient  comme  un  ancien  frëre  d  ar- 
mes,  ils  recommeiH'èrent  à  s'agiter  à  l'avénenient 
(11'  Miijorien.  Afranius  Sya^rrius  Egiilius ,  I  un  des 
cliefs  de  l'aristocratie  paulois** ,  qui  avait  succétié 
à  Avitus  des  la  fin  de  l'an  i.'i7,  eut  l'adresse  alors, 
pour  avoir  plus  facilement  raison  de  leurtivba* 
lencc.  de  répaudre  parmi  les  Franks  des  seawiicffi 
de  discorde. 

Méroyée  était  mort  cette  année-là  même ,  et 
avait  eu  \)onr  •Jncce'içenr  son  fds  Cbildéric.  à  peine 
sortiderenl-ini  l'i-u  de  temps  après  sou  élévation, 
Cliildéric  s<'  mi  <  Iiass4^  par  les  siens  et  réduit  ii 
s'i  \iler  jusqu'au  tniid  de  la  Thuritip»  eennauiipie. 
Un  a  allrilmc  cette  déchéance  à  i»uii  ldiertina;;e , 
d*après  une  léf(ende  rapportée  p<u-  (lré}:oire  de 
Tntir--  ;  il  e<^{  n<;';r7  nndsrel  d'y  vf>ii'  ;nissi  r,.|Ti  t  rl.s 
pralupu^s  romauies.  puisque  les  Knmks,  aussitôt 
aprëi  le  départ  de  Icor  chef,  se  remettent  à  la  dis- 
crétion (1'F::i(litis.  qui,  en  sa  qualité  de  niaitredes 
milices  des  Ganle<: ,  était  le  cuuuiiauiiaut  suprême 
de  tous  les  Barbares  fédérés  établis  dans  les  Hmitos 
de  sa  province,  et  le  reconnaissent  |»our  leur  roi. 

(•)  Wohr  jnund .  Boui  lic  vraie.  CVst  le  nom  français 
CaraiiiDiKi.  Nous  voyons  dans  la  lui  Gombelt«  :  Sigi&oiond, 
Aixi  iii  Mi  i.  KrédeaHHid,  GodOBond;  clwf  ks  lRs^ofhs, 
Tlioristuoud,  etc. 


I    Bgidiut  devait  1  influence  exbuonlinaire  «pi'il 

exer<;;iitp.?rmi  los  Franks  à  cettorin-onslancercmar- 
<piable,  qu  il  parlait  leur  langue  avec  facilité,  qu'il 
I  leur  traduisait  lui-mtaie  les  dipUnies  impériaux,  et 
î^i'  |iiofait  ;\  Aire  pris  pnr  rn\  jmnr  arhid-f  d.ins  Imrs 
j  procès  «t  alTaires  privées.  11  u  accepta  pas  pour  lui- 
I  même  la  succion  de  Childério ,  mais  délégua  son 
I  a!ilnrité    nu  mhlf  frniik  nnnnné  Viomndi-' ,  ami 
secret  de  l'exilé,  qui  u  usa  du  pouvoir  que  pour  tra- 
vailler plus  sârônent  à  la  restauiattou  deCâiitdéric. 
Les  btllps  intf'stines  de  l'cnipire,  en  détournant 
l'alleulion  du  {»lnc4)  Egidius,  favorisèrent  les 
efTorls  de  Viomade.  Cbildéric,  au  premier  bmit  des 
troubles  suscités  contre  Itii,  ;iv;ii!  i|nilfi'>  laTInninfje 
et  s'était  reudu  à  Rome  auurés  de  Aicimer,  qui 
loi  avait  ménagé  les  moyens  de  re^mp^^r  ses  États. 
Viomade,  de  son  <  Até,  avait  disposi'  le»;  esprits  des 
Franl&s  â  sou  rctoiu-,  et  lui  avait  fait  teuir  on  temps    -  . 
'utile  un  signal  convenu  entre  eux,  la  moitié  d*tano 
j  pièce  d'or  |>artagée  avant  le  ilrparl.  Cbildéric  fut 
1  accueilli  des  Franks  avec  uu  enthoiiîiiasme  qui 
)  gagna  jusqu'aux  Uipuaircs  et  se  propagea  de  là 
Somme  au  Rhin.  Fgidius,  dont  toutes  les  forces 
se  trouvaient  alors  couccutrées  sur  la'  Ijuire,  d'où 
il  observait  ft  la  fms  les  Bourguignons  et  les  Visi- 
goths.  alliés  de  Ricimer.  ipiilta  tout,  à  la  première 
nouvelle  du  retour  do  Cbildéric,  pour  tâclier  par 
sa  présence  d'apaiser  rinsiirrection.  11  lutta  pen- 
dant toute  l'année  I6i  conlro  les  Franks;  mais, 
vaincu  eu  voulant  reprendre  aux  Ripuaires  la  cité 
de  Trêves  qu'ils  avaient  occupée  île  nouveau,  il 
vint  mourir  tristement  à  Snissons,  dans  l'hiver  do 
id'i.  Rien  n'indique  que  les  Franks  aient  continué 
la  guerre  après  la  mort  d'Egidiiis  :  Cbildéric ,  dé- 
Iwrrassé  de  son  «ennemi  personnel  et  de  cette  guerre 
I  toute  privée,  avait  pos»»  le^  armes  et  était  redevenu, 
j  le  Qdèle  allié  d'nn  (uupire  aux  'deslinéos  diupiel 
présidait  son  proteclpur  Ricimer.  Il  rriHiiidil  ainsi 
I  sans  hésitation  à  l'appel  qui  lui  fut  fait  |>ar  le. 
;  comte  Paul,  que  l'empereur  Aniliemiiis  avait  chargé 
de  réorganiser  rannée  d'Kgidius  ;  et  ce  fut  ce 
I  secours  (pii  peiinfl  au  général  romain  lîc  rlî!iss*!r 
i  du  Berry  les  Visigotlis;  mais  Paul  péul  au  retour 
de  cette  expédition .  en  \  milinit  débus4|n('r  fl'Angers 
Cidnacn»  et  s«*s  Saxons.  Aussitôt  Cbildéric  prit  en 
taaiii  le  commaiMlemeiit  de  l'année  combinée  dus 
Franks  et  des  Romains,  et,  après  avoir  eu  ta  globe 
di-  dt'lrniic  les  établi<M'fnrnls  dos  |.irn(e«;  «snxoDS, 
î  il  ïciliiibit  leur  chef  Odoacre  à  l  accompagner,  eu  \ 
I  471,  dans  une  nouvelle  expédition,  au  eonir  de  la 
Gcnnanie.  contre  les  Allemans. 
A  dater  (|e  la  mort  de  ce  comte  Paul,  il  semble 
I  qu'un  changement  grave  se  soit  opéré  dans  r«« 
ganisalion  militaire  de  renipire  :  nn  ne  voit  |)lns 
de  général  romaiu  envoyé  d'Italie  pour  comuwnder 
'  les  troupes  dé  la  Oanle  ;  les  déims  des  troupes 
I  d'F'.'idius  étaient  demeurés  confondus  avec  celles 
'  de  Cbildéric  ;  cl  la  guerre  ue  se  lit  plus  désormais. 

dans  les  Qaules,  an  nom  de  l'empire,  que  par  les 
I  deux  puissanli'S  nalii^m  fédérées  des  Frank?  et 
>  des  Bourguignous.  Le  litre  do  maitra  du  nu/ioes 
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passa  héréditairement ,  dans  le  midi  de  la  Gaule ,  |  des  Saltcns.  Grâce  au  prestige  persistant  de  cette 
aux  rois  bourguignons,  et  dans  le  noni,  aux  chefs  i  dignité  souveraine  et  à  l'ami  lie  particulière  de 


Ddbns  d'armes  el  d'ornements  trouvas  en  1653,  à  Tournai,  dans  Ip  tonibraii  de  Childi'ric  1"  :  ornements  du  manrhe 
et  du  Tourreaii  de  Vépée  de  Cbildéric,  alwillc,  libule  eu  or,  hache,  boule  eji  cristal,  boutons.  —  Muiéc  dies 
souverains,  au  Louvre  (i). 


Remi,  évèquc  de  Reims,  qui  exerrail  aloi-s  dans  h; 
nord  de  la  Gaule  la  iiiènie  pr('>|HMidéraiin>  |M>lilitiiie 
el  relit;ieiise  qu'Avitus,  év(S|iio  de  VuMine,  dans  le 
inidi,  Cinldmr  put  pass«'r  les  dix  dernières  années 
de  s;i  vie  dans  le  (^alnie .  l  eiloulé  de  tous  au  dedans 
comme  au  dehors,  et  laissant  p(nir  lui  surcéder  un 
iilsi|iii  Tilt  l'illustre  riovis,  véritultle  fondateur  (i8() 
de  la  grandeur  4les  Franks. 

A  voir  de  près  ce  i|u  étaient  leurs  descendants 
au  sixième  siècle,  les  Franks  tie'  Cliilderic  el  de 
Clovis  portaient  en  eux  tous  les  caractères  d'une 

(')  Voy.  le  tombeau  de  Oiildéric  !«,  roi  d»'S  Franks, 
restitué  k  l'aide  de  l'Archéologie,  etc.,  par  l'abbé  Cochet; 
1859.  —  Nous  avons  roctilié  lo*  gravures  ci-dessus  d'après 
les  observations  que  l'auteur  avait  faites  (p.  6i)  sur  la 
planche  de  outre  première  édiliun. 


barbarie  encore  sauvage.  Les  B^jurguignous  eu  406, 


Monnaie  d'or  trouvée  dons  le  tombeau  de  ChUdénc  Icr. 

les  Visigolhs  en  442.  étaient  entrés  en  Gaule  ponr 
y  chercher  uuc  demeure ,  et  déjà  couverlu  à  la 
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reUgioD  de  charité,  déjà  chiétieBS.  PtodaDt  presque 
loQl  leenoit  <hi  mèm»  lièole,  les  Fnnks,  «a  ooo- 


Seeau  ou  raohet  de  Childérk  I». 

D"aprôs  une  eniprfinle  en 
cire  trouvée  dans  un  manuscrit 
de  ta  BUdioUièqiie  Saintd-Ge- 


trairc,  reslèreHl  organisés  on  handw  qui  nr  s'avan- 
Vaii  iii  |>.iniii  les  populations  gallo -  roinaïues  que 
pour  tuir,  brûler,  et  s'enftair  chargé»  de  butin. 
Us  adorwealeneon  Odin,  w  diea  naglaiil,  dont 


le  paradis  enflammait  les  braves  par  1  espérance 
derepuetd'orKÏus  ctcruelles.  C  claiont  encore  les 
Germains  de  Tacite,  moins  les  flatteries  du  grand 
écrivain.  Tliéodel)erl ,  pelil-QU  de  Clovis,  étant 
allé  attaquer  les  Gottas  en  Italie,  les  guerrien 
franks,  ses  soldais,  commencèrent  par  immoler, 
eu  travursaut  le  Pù ,  des  iouunes  et  des  eof<iDts  de 
la  natioD  g^tlûqne,  dont  ils  jetèrent  les  eadivree 
au  fleuve  comme  prémices  de  la  picrro  (|ni  s'on- 
\Tait,  et  pour  se  reudre  favorable  lu  divinité  des 
combats.  C'est  on  bistwien  grec  do  même  tenops» 
Procope,  qui  raconte  ce  f;iit  avec  liorrenr.  en 
lyoutant  :  <>  Telle  est  la  manière  dont  ces  Barbares 
aent  dDétiens;  Us  saeriflent  encore  des  vifilines 
i  \m  siiperstitioiis  in^ies.  • 


1. 
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cim  >  m  câitnta.  -  tum  CMioN. 

Pttr  nutlhenr  fXMir  tenr  g^oite,  les  Franks  ont 

Iroiivé  dans  un  (înllD-Rmimiii  ih\  pnys  il.  >  Anmies, 
dernier  refuge  du  patriotisme  gaulois,  lui  historieo 
nocère.  Ssiot  Grégoire,  deecendant  d'tme  flunille 
patricienne  de  ce  pays,  évêque  de  Tours,  né  en  F)*!9. 
mort  ea  o93,  a  naïvemeiil  raconté  les  événeuients 
de  son  «iècte.  Il  nevoalidt,  dinH-il,  que  protester 
par  ses  rustiques  écrits  rnntrr  h  pf'n>.'('  qiio  toute 
culture  littéraire  eût  alors  dispiiru  des  Gaules; 
niais,  par  un  eneluiinenient  naturel  dont  le  bon  • 
éviniuf  n'nvaif  «^ans  doute  p.is  rntivMi  l;i  jirofnti-  ! 
deur,  cette  dernière  iospiratiou  de  la  muse  autiauc  « 
lui  fit  foire  des  grossiers  envahissenn  du  monde 
romain  un  portnit  fîdMi' .  cV^I-'i-diii'  une  satire 
d'autant  plus  amére  qu'elle  s'ignorait  ellc-mèuw. 
La  pluBM  Indignée  d'un  Juvénal  nous  eût  moins 

IiK'ii  rt'ndii  la  figure  ilu  héros  des  Fmnks .  du  ;.'rarid 
Qoviâ,  que  le  livre  sans  art  dont  voici  quelques  . 
lignes  :  i 

«  Cliildéric  étant  mort,  son  fils  Cldodovoi  li  (Clo- 
vis)  régna  en  sa  place.  La  cinquième  année  de  son  . 
règne  (iH6h  Qovis  marcha,  accompagné  de  son  | 
parent  Ragnnchaire,  contre  Syagrius,  chef  des  mi-  i 
lices  fomaines,  <pii  fais<iit  sa  résidence  a  Soissons,  i 
et  il  vint  lui  demander  de  choisir  lai  -  même  un  | 
champ  de  hataille.  Syagrius  ne  récula  pas,  et,  sans 
crainte,  accepta  le  défi  ;  mais  son  armée  s'étant  , 
rompue  an  milieu  du  combat ,  il  s'cnfiiit  précipi-  I 
tamment  jusqu'à  Toulouse,  auprès  du  roi  Alaric  j 
(Alaric  II).  Clovis  envoya  aussitôt  vers  Alaric  pour  ' 
qu'il  le  livrât,  disant  que,  s'il  le  gardait,  il  lui 
ferait  la  guerre  à  son  tour.  Alaric  craiguil  de  s'ex- 
poser pour  Syagrius  à  la  colère  des  Fi  iiik»-.  car 
les  GoUis  tremblent  aisément ,  et  le  li\  i  d  cliarge 
de  ebatnes  met  envoyés  de  Oom.  Celui  -d  le  fll 
mettre  en  prison,  s'empara  du  pays  où  il  commnn- 
dait,  et  donna  l'ordre  de  l'égorger  en  secret.  Dans 
cette  guerre,  beaucoup  d'églises  ftarent  pillées  par 
l'armée  «le  Clovis,  car  il  était  eooore  plongé  akits 
dans  les  erreurs  de  l'idnlàtrie. 

»  L'ennemi,  ••aitiime  Grégoire  ea  pvhllt  des  | 
Franks,  avait  enli'vi-  (rum-  ('^'liso  nn  vn«;<'  d'une 
gi-aiMleur  et  d'une  beauté  merveilleuses,  avec  tous  , 
les  snlNs  «niflOMiils  da  aainl  ministti».  L'év«i|iie  I 


de  celte  église  (saint  Renii ,  fie  Roim*) 

envoya  des  messagers  demander  an  roi  <]u  on  loi 
rendit  au  moins  ce  vase.  Aux  paroles  du  lueosagsr, 
le  roi  répondit  .    Suis-nous  jusqu'à  Soissorr? .  car 

•  c'est  là  que  sera  partagé  le  butin,  et  quand  <x 
»  vase  sera  entré  dans  ma  part,  je  ferai  ee  que  b 
"  pi^rc  demande.  »  En  arrivant  h  S<iiî?sons ,  il  lit 
déposer  toute  la  charge  du  butin  au  milieu  de» 
soldats,  et  dit  :  «  le  vous  prie,  mes  brawas  gnsi^ 
»  riers,  de  vouloir  !>ieri  ni'accordr-r .  mitre  ma  part, 
»  au  moim»  le  vase  que  voila.  »  Les  plus  sensés 
répondirent  :  •  Glorieux  roi ,  tout  oe  que  nous 
•'Voyons  ici  p^t  a  \n\ .  ol  nons-mèm^  soinnif'' 
»  soumis  à  ton  pouvoir,  (/u'il  soit  donc  fait  selon 
i>  ce  qui  te  parait  afcréable,  car  personne  ne  peat 
»  résister  à  ta  pui<sani  î\    Mais  nn  des  soMatif;, 
homme  léger,  jaloux  et  emporté,  se  récria  d'une 
voix  forte,  leva  sa  hache  A  deux'  traneliants,  et 
frapiia  ]c  \     vu  disant  :  "  Tu  n'auras  rien  de  tout 
»  cela  que  ce  qui  te  sera  vraiment  donné  y»  k> 

•  sert.  •  Le  roi  cacha  l'outrage  sons  mie  patiMte 
iloiinnir,  et  le  vase  lui  étant  édiu,  il  le  rendit 
à  renvoyé  de  l'évéque,  gardant  la  blessure  au 
fond  de  son  cœur.  Un  an  s'étant  passé,  Clovis  fit 
assembler  toutes  ses  b,niides  en  appareil  militaire 
à  la  revue  du  mois  de  mars,  chacun  devant  y 
montrer  ses  annes  tonnes  en  bon  élit.  Coome  B 
s'apprêtait  à  faire  le  tour  de>  rati^is,  il  vint  .1  celiii 
qui  avait  frappé  le  vase,  et  lui  dit  ;  •  Nul  autre 
■  n'a  d'armes  mm  mal  tenues  que  les  Ucnnes; 
»  ta  lance ,  ton  épée ,  ta  hache ,  rien  de  tout  cela 
«  n'est  bien.  »  Et,  saisissant  la  hache,  il  la  jeite 
à  terre.  Le  soldat  s'étant  incliné  pour  la  ramasser, 
le  roi  leva  la  sienne  à  deux  mains,  et  la  lui  en- 
fonça dans  le  crâne,  en  disant  :  "  Voilà  ce  que  tu 
t  ab  lait  au  vase  de  Soi&sons.  »  L'homme  était  mort. 
Il  ordonna  aux  aulns  de  se  retirer.  Par  cette 
a'  linn  .  il  soma  une  grande  crainte  autour  de  lui. 

Il  >  avait  anfehi  Gondeuch,  roi  des  Bourgui» 
gnoiis,  qui  avait  eu  quatre  fds  :  Goinlel)and,  Go- 
dégisoU;,  Cirdpérir  ri  flodoniar.  (londeliand  tus 
son  frère  CtnljM'iic  par  le  t;laive,  lit  jcler  a  l'caU, 
avec  une  pierre  au  cou ,  la  femme  de  ce  frère ,  et 
condamna  à  l'exil  ses  deux  filles,  dont  1  ainée. 
qui  prit  l'habit  religieux,  s'appelait  Chrona,  la 
phas  jsaiM  Chralrnshilde  (CkrtiMe)*  Or  Chms  «lant 
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envoyé  ^u&ieui^  nnihas&ades»  eu  Ik>urgûgue,  âci» 
dipolM  «e  renconirèt»?iit  avec  ki  jeaiie  ClotiUe. 
L'ayant  troiucc  lu  lli'  et  î^ajre.  el  ayant  appris 
qu'elle  éUùL  Uu  i>aug  ici)al,  ils  en  itiformëront 
Ôovis,  qui  envoya  sans  retard  tioe  ambassade  h 
Gondt'baiu!  pour  la  demander  »>ti  in  nia^f.  CeliiM  i 
n'osa  pas  refuser.  Clovis,  (luaiid  il  la  vit,  lui 
mnqwrté  de  jde,  et  il  en  fit  sa  (mim. 

Il  eut  d'cUft  un  premier  flîs  (en  49i).  Voiilunf 
que  l'enfont  (ûl  chrétien  et  consacré  par  le  h»p- 
tême,  Ui  tamne  piesaait  iDstamuMiit  aon  mari,  bri 
disant  :  »  I.es  dieux  (pic  vous  honorez  ne  sont  rien, 

■  ear  ils  ne  peuvent  rien  ni  pour  eux-mêmes,  oi 

•  pear  les  «itres,  puisqu'Ut  mit  flûte  de  pierre, 
«de  bois  ou  de  métal;  les  iii^Tn<  i[ue  \oiis^  leur 
«  aiei  doBoés  sont  das  ikhbs  d  hommes  et  point  de 
'•dieas;  eomae  Seinne,  qui,  diUeo,  s'échappa 

•  et  se  mit  à  tuk  p^^ur  n'être  pas  chasse  du  trône 

■  pur  son  fils;  comme  Jupiter,  cet  artisan  de  dé- 

•  Modîes,  nsri  de  sa  propre  stnur.  Qu'esta  qpi'ont 
■■•  jamais  fait  Mars  et  Mercun-'.'  Ce  sonl  \AnU'A  les 
Il  arts  de  la  magie  qu'ils  possèdent  que  la  puissance 

•  de  penonms  dmaes/-  Celui  qu'U  fluit  honorer 
»  dav;iiilaj,'e  est  relui  i|iii  a  crëé  de  rien  le  ciel,  la 
»  terre  et  la  mer,  et  toutes  les  choses  qui  y  sont 
«  contenues  ;  dent  la  main  a  fbnné  l'espèce  hii- 

•  maiue,  et  dont  la  générosité  a  voulu  que  toute 
»  eréatare  rendu  à  l'homme  service  et  hommage.  » 
liais  la  reine  avait  beau  dire  lent  cela ,  l'esprit 
du  roi  n'était  pas  amené  à  la  foi,  et  il  répondait  : 

•  C'est  par  la  volonté  de  nos  dieux  que  toutes 

•  dioscs  sont  ci'cées  et  produites.  Il  est  clair,  au 

•  contraire ,  que  votre  dieu  ne  peut  rien ,  et ,  de 
»  plus,  il  est  prouvé  qu'il  n'est  pas  même  de  la  rm  e 

•  des  dieux.  >  Cependant  la  reine  iidèle  présuutu 
son  fils  au  baptême;  éUe  fit  orner  l'église  de 
voiles  et  de  tentures,  pour  attirer  plus  facilement 
à  la  foi,  par  celte  puuipe,  celui  que  n'avaient  pu 
looefaer  les  exhortations.  L'enfiuit  (ht  baptisé ,  et 
ils  lut  donnèrent  le  nom  d'Ingomer;  inai!>  il  mourut 
dans  la  MUUdiuu  de  sou  baptême.  Le  rui,  aigri  par 
cette  perte,  ne  fit  pas  atteudre  ses  reproches,  et 
il  disait  à  la  reine  :  »  Si  l'eufant  eût  été  consacré 
»  au  nom  de  mes  dieux,  certes  il  vivTait  encore ^ 
»  mais  comme  il  a  été  baptisé  an  nom  de  voire 

•  dieu,  il  n'a  pns  pu  vivre  du  tout.  <•  IIî?  eurent  un 
second  tils ,  qui  reçut  au  baptâme  le  nom  de  Chlo- 
dearir.  Cet  eidbnt  étant  tombé  malade,  le  roi  di- 
sait :  '  11  ne  peut  nrriver  autrement  h  relui-ci  qu'à 

•  son  frère  ;  baptisé  au  nom  de  votre  Christ,  il  doit 
«  mourir  bientét.  •  Hais  par  les  prières  delà  mère 
et  la  voUmlé  du  Sei^^ncur.  l'enfant  guérit. 

»  C^[>eodaut  la  reine  ne  cessait  de  prêcher  auprès 
dn  nri  ht  eennaioMmce  dn  Trai  Dien  et  l'abandon 
des  idoles;  mais  rien  ne  pouvait  l>  porter  à  cette 
cnijranee,  kcsi|ne  enfin  une  guerre  s'éleva  contre 
h»  Allemans,  dms  laquelle  il  ftit  foreé  par  la  né- 
cessité de  confesser  ce  qu'il  avait  obstinéim-ut  nié 
jusque-là.  Les  deux  armées,  en  étant  venues  aux 
■Éaa,eamhattiâeetaTOoadmnwant,  et  la  sienne 
MMMDQait  A  èlN  taOlée  on  pièees.  A  cette  vue, 


il  luva  les  yeux  au  ciel,  et,  fondant  en  laniit»,  U 
dit  d'un  to  lu  lervent  :  «  Jésus-Clirist ,  que  Clotilde 
»  (lit  tMre  \v  UlsduDieu  vivant.  <|ui  \iens,  dit-on, 
I  »  uu  ai^iuurs  de  ceux  qui  sont  en  peine,  si  tu 
I  ^  »  m'accordes  do  vaincre  ces  ennemis,  je  croirai  en 
I  '  toi  et  serai  baptisé  en  ton 'nom.  J'ai  iinuqué 
»  mes  dieux,  mais  j'éprouve  qu  ds  no  sont  pas  près 

•  deme  soeonrir;  aussi  je  cnus  qu'ils  ne  possèdent 
niiciin  pouvoir,  puisqu'ils  n*»  secourent  pas  ceux 

»  qui  les  serveut.  C'est  toi  que  j'iuvo<|Uâ  maiute- 

•  nant;  e'eot  en  toi  que  je  venu  croire;  que  fé- 
»  chappe  f^euk'menf  à  mes  enueinis!  «  Comme  il 
disait  cela,  les  Allemans  touruérout  le  dos  et  pri- 
rent la  fldie.  Clovis  leur  accorda  la  paix,  de  Taris 
de  ses  soldats,  et,  à  son  retour,  il  rarnnta  à  la 
reine  coounent,  en  invoquant  le  nom  du  C^ist, 
il  a^sit  obtenu  la  victoire  (  (961 . 

•  La  reim-  fil  alors  appeler  en  rneliette  saint 
Bemi,  évèque  de  Reims,  et  le  pria  de  iaire  péné- 
trer dans  le  cœur  dn  roi  la  parole  dn  salut.  La 
pontife  fît  venir  C.h\h  auprès  de  lui.  rominença 
de  rengager  secrètement  m  croire  au  vrai  Dieu  et 
ft  renoncer  aux  idoles,  qui  ne  peuvrot  être  d'aucun 
secours,  ni  à  elles-mêmes,  ni  aux  autres.  Très- 
«  saint  père,  lui  ditQoris,  je  t'écoutcrai  volontiers  ; 
»  mais  il  reste  une  chose  :  c'est  que  te  peuple  qui 
»  me  suit  ne  souffre  point  qu'on  abandonne  ses 
»  dieux;  toutefois,  je  vais  lui  parler  d'après  tes 
»  paroles.  »  U  se  rendit  donc  au  milieu  des  siens; 
mais  avant  qu'il  e(i(  cessé  de  parler,  tout  le  peuple, 
par  riuter\-ention  de  la  puissance  divine,  s'écria 
d'une  seule  voix  :  «  Pieux  roi ,  nous  rejetons  les 
»  dieux  mortels ,  et  nous  sommes  prêts  à  ser\  ir  le 
»  Dieu  dont  Remi  prèelie  rinimort.iliîé.  ■>  On  ap-. 
porte  cette  nouvelle  a  revétjue,  qui,  tiunsporté  do 
joie,  fiât  préparer  les  fonts  sacrés.  Clovis  étant  entré 
pour  recevoir  le  baptême,  le  saint  de  Dien  coin- 
meoçà  ûc  àd  bouche  éloquente,  en  disant  :  «<  Flecius 
i>  le  cou ,  mon  doux  Sicamhre  ;  adore  ce  (pie  tu 
u  brûlais,  brûle  ce  que  lu  adorais.  »  Saint  Rcmi 
était,  en  effet,  un  évêque  d'une  science  remar- 
quable, imbu  principalement  i  le  un  les  de  rhéto- 
rique et  célèbre  par  sa  sainteté.  Plus  de  trois  mille 
soldats  franks  furent  baptisés  avec  Govis.  » 
Grégnira  de  Tours  raconte  ensuite  les  victoires 
'  remportées  par  Clovis  sur  les  BouT;,'uifrnons ,  puis 
sur  les  Visigoths;  sa  nouiinatiou  par  1  empereur 
Anastase  i  te  dignité  de  consul  romain  (B09I ,  et 
son  établissement  à  Paris,  (ui  il  fixe  sa  ré?idenre. 
A  Cologne  était  celle  de  Sigcbcrt,  roi  des  Franks 
Ripoaires,  qui  avait  été  blessé  en  combattant  les 
Alleman>  avi'(  Clnvis.  L'historien  continue  ;  fitant 
à  Paris,  le  roi  Clovis  envoya  dire  secrètement  à 
Chlodèrie,  fils  de  Sigebert  :  «  Voilk  que  Ion  pbre 
>.  e>t  devenu  vieux,  et  il  boite  de  son  pied  lilew. 

•  S'il  mourait,  son  royaume  te  reviendrait  de  droit 
»  avec  notre  anutié.  >  Gehû-ci,  séduit  par  le  désir 
qu'il  en  fût  ainsi,  madiine  de  tuer  son  père.  Un 
jour,  Sigebert,  étant  sorti  de  la  ville  de  Cologue, 
traversa  le  Rhm  pour  se  promener  dans  la  forêt 
de  Bochaw.  Vendant  qull  donnait  sous  sa  iente, 


Digitized  by  Goo^^Ie 


4ti 


HISIUIHE  DE  FRANCK. 


Au.  481-&H. 


Terftoudi,  sou  Ûls  envoya  c<mlre  lui  des  assassins, 
et  le  flt  taer  li,  ranme  on  bomme  gOr  de  s'em- 
parer ensuite  du  pouvoir.  Mais  par  la  justice  de 
Dieu,  il  U)mba  dans  la  fosse  qu'il  avait  creusée 
pour  son  p^..ll  envoya  des  messagers  au  ni 
Clovis  pour  lui  annoncer  I  événement,  et  lui  dire  : 
•  Mon  père  est  mort,  et  j'ai  en  mon  pouvoir  son 
»  royaume  et  ses  trésors  ;  envoie-moi  tes  gens .  cl 
t  je  leur  remettrai  volontiers  ce  qui ,  dans  ces 
»  trésors,  jiourra  te  convenir.  »  Clovis  répondit  : 
«  Je  reods  grâce  à  la  bonne  volonté,  et  je  te  prie 
»de  montrer  tes  tré!>(>rs  à  mes  envoyé;  lu  en 
I.  rniiiïmeras ensuite  l'entière  possession.  «  Celui-ci 
nioiiUa  donc  aux  envoyés  les  trésors  de  son  père; 
et,  comme  ils  examinaient  dilTérenlcs  choses,  il 
leur  dit;  <■  C'est  dam  ce  petit  cotïre  que  mon  père 


I  »  avait  coutume  d  entasser  ses  pièces  d'or.  •  — 
I  ■  Avanee  ta  maïn  jusqu'au  fond,  dirent-ils,  pour 
I  <>  que  rien  ne  t'échappe.  »  Celui-ci  l'ayant  fait,  et 
s'étaot  beaucoup  penché ,  un  des  envoyés  leva  le 
bras  et  lui  plongea  sa  hache  dans  la  cervelle. 
Ainsi  cet  indigne  flls  subit  le  même  sort  qaH  anit 
fait  subir  à  son  père.  Clovis,  apprenant  la  mort 
de  Sigeberl  et  de  Chlodéric,  se  rend  &  Cologne, 
;  convoque  le  peuple  de  ce  canton ,  et  parle  mam  : 
»  Apprenez  ce  qui  est  arrivé.  Pendant  qire  je  na- 
»  viguais  sur  la  rivière  de  l'E&caul,  Clilodenc,  lik 
»  de  mon  parent,  tourmentait  son  père,  eu  lui  (fi- 
»  s;iiit  que  je  voulais  ]c  tuer.  El  comme  Sigebest 
»  fuyait  à  travers  la  forùt  de  Buchaw,  son  fils  en- 
»  voya  lui-mèmo  des  brij^aïuis  qui  se  sont  jetés  sur 
1  •luietroalfiùtmoum.CbkMlérMitlnimiiiiyaélé 


ti<M1U>)iiya:^  7s^4n  outil  &  /«^p\«umevv^  ciJUi 


d'da  nmuwrtt  du  septième  siècle  (manuscrit  de  l'afakayade Goriiie» lia 
copia  de  VUitimn  4u  Fmtkê ,  par  Crffoim  de  Tûon. 


MUkrthjque  de  Paris). 


n  frappé  du  morl,  je  ncsaih  pur  qui,  pendant  qu'il 

•  ouvrait  les  trésors  de  son  père.  Quant  à  moi ,  je 

•  suis  entièrement  étranger  à  tout  cela  :  je  no  puis 

•  verser  le  sang  de  mes  parculs,  car  c'est  un  crime. 
»  Puisqu'il  en  est  arriwé  ainsi,  je  vous  donner  un 
«conseil  que  vous  siiivTf?,  s'il  vous  convient. 
»  Tournez-vous  vers  uiot  jxjur  vivTe  sous  ma  pro- 
R  li^lion.  >  En  entendant  ces  paroles,  tousapplan- 
dissenl,  tant  de  leurs  voix  qu'eu  frappant  ^mt  leurs 
boucliers,  et  l'élèveut  sur  un  pavois  pour  l'établir 
roi  sur  eux.  Ayant  donc  reçu  le  royaume  el  les 
trésors  de  Sigebert,  il  soumit  ;iiissi  co  peuple  à  sa 
domination.  Chaque  jour,  Dieu  faisait  ainsi  toml)er 

(0  •  De  FnuMonuB  vero  regibas  quis  ftierit  primas  a 
■  naRb  ifnoniar.  Nm  enm  nalta  de  «k  Salpidl  hkam- 

•  dri  oarret  historia  n"n  t.mioui  ro^iem  primiim  toi  iun  Vn- 

•  lentinu$  (ulUteniis)  tiuiuiu<tt  w^i  duces  «ia^  hal^uï!^- diùt 

•  qu«  iMwn  lie  cisdem  referai.  •  (Livre  u,  cliapilre  9.)  — 
CoUatMnoé  sur  te  Buuwscrit  oricinal.  mode  BUdtotfaème, 

.daCorliîe. 


les  caiiimis  du  Clovis  sous  sa  main  et  augmentait 
son  royaume,  afin  qu'il  marchlt  avec  un  cceur 
droit  devant  le  Seigneor,  et  (It    qui  était  agvMUi 

à  ses  yeux. 

Clovis  se  tourna  ensuite  eootre  le  roi  Chararie 
(  de  Tournai  | .  Quand  on  combattait  contre  Syagrius, 
ce  Chararie  s'était  tenu  à  l'écart  sans  aider  aucun 
parti,  mais  attendant  l'événement  pour  Ker amitié 
aver  rflui  qui  aurait  la  victoire.  Clovis  marcha, 
plein  de  colère,  contre  lui)  l'entoura  de  pièges,  le 
flt  prisonnier  avec  son  flls  ;  puis,  les  ayant  clunî^ 
de  fers,  il  leur  fit  rnser  la  ti^ti\  et  commanda  que 
Chararie  fàt  adonné  prêtre  et  son  fils  diacre. 
Comme  (%ararie  se  plaignait  de  son  htnniltation 
(-1  pliMiratt .  nii  rapportf  que  «on  fils  lui  dit  :  «  Ces 
H  branches  ont  été  coupées  sat  un  arbre  vert  et 
•  ne  sont  pas  entièrement  desaéebéos;  UentéteHes 
H  repoussernnf  et  prnndironl  (V  iirmvfau.  PlOt  à 
»  Dieu  que  périt  aussi  vile  celui  qui  a  fait  celai  • 
Cette  parole  seniUa  signiftertoxoraiUaadeaQvis 
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qu'ils  le  menaçaient  de  laisser  repousser  leur  che- 
velure et  de  le  tuer,  et  il  leur  ûl  trancher  la  tète  à 
tons  deox.  Après  lear  mari,  il  acquit  leur  fo^unte, 

leurs  (rf»«Ar<  et  l<*iirs  s(ij<*l«. 

>i  11  y  alors  à  ùiiiiLiai  uu  nn  nomme  Ra- 
gnacliiiiri'  1 1<'  même  Rapachaire  qui  avait  aidé 
CloM«:  ;i  v:iin<  ri^  Syagrius;  vov.  p.  <2Î),  si  elTréné 
en  UiOiauthos  qu'a  peine  épargnait -il  même  ses 
proches  parentes.  Il  avait  pour  conseiller  un  cer- 
tain Farroii ,  souillait  tliiiis  la  ni^me  fange. 
On  raconte  que  lorsqn  oii  apportait  au  roi  quelque 
neLs  ou  quelque  présent,  ou  quelque  chose  que 
ce  fût,  il  avait  coutuun'  d»'  dire  que»  c'c^tait  pour  lui 
et  pour  son  Farron  ;  ce  qui  rempltâtsait  [en  Fruuk^ 
d'indignation.  Il  arriva  que  Clovis  a\'ait  reçu  des 
brarHpJ<îetdes  haudriers  d'or,  c'est^-dire  decuivro 
dore  par  artifice  de  manière  à  imiter  parfaitement 
l'or;  il  les  donna  aux  ofliciers  de  Ragnachaire  pour 
s'insinuer  à  sa  place.  11  ht  ensuite  marcher  son 
armée  contre  lui ,  et  comme  Ragnachaire  envoyait 
souvent  des  éc laireiirs  à  la  découverte  et  deman- 
dait à  leur  retour  quelle  était  la  force  de  cetii> 
armée,  ib  r<'|>ondirent  :  «  C'est  un  renfort  pour  toi 
»  et  ton  F.ii  roii.  Mais  Qovis  arrive  et  ooramence 
l'attaque.  Ragnat  haire.  voyant  sos  tmiipei  vniii- 
cues,  se  préparait  a  la  fuite,  lorKipi'il  fut  saisi  par 
M  coUals,  qui  lui  lièrent  les  mains  derrière  le 
dos  cl  ramenèrent  en  présence  de  Clovis,  ainsi 
que  son  frère  Riquier.  Clovis  lui  dit  :  »  Pourquoi 

•  as-tu  déshonoré  notre  race  en  te  l<iiss;int  eu- 
r  rhalner?  Mieux  eût  voulu  mourir.  <>  Ët,  levant 
sa  huche ,  il  la  lui  rabattit  sur  la  loie.  Puis,  se  tour- 
nant vers  Riquier  :  <•  Si  tu  avais  secouru  ton  frère , 
>  dit-il,  il  n'aurait  certaiuemoiit  pas  été  enchaîné.  » 
Et  il  le  tua  pareillement  <1  un  (  oup  de  hache.  Après 
qu'Us  ftirent  morts,  ceux  qui  les  avaient  trahis 
reconnurent  que  l'or  qu  ils  avaiout  rrH  u  dt*  Clovis 
était  faux.  L'ayant  dit  au  roi,  on  rapporte  qu'il 
leur  répondit  :  »  Il  est  josle  qor'il  reçoive  de  l'or 
»  pareil,  celui  qui  de  sa  propre  \o|(ni(L>  cn(raîut> 

•  son  maître  à  la  mort.  »  Ajoutant  qu  ils  devaient 
se  eon tenter  d'être  en  vie  et  prendre  guda  d'^ncpier 
dnns  les  tmirmonts  leur  trahison  envers  lêon 
niàitres.  La  entendant  ce  langage,  le  désir  lear 
venait  d'obtenir  ses  bonnes  pckes,  et  ils  l'assu- 
rèrent qu'il  leur  suffisait  «pi  oM  l<^s  laissât  vivre. 

*  Les  deux  rois  dont  ou  vient  de  parier  étaient 
des  proches  de  Clo^is.  Ils  a\-aient  un  frère  nommé 
Rignomer,  dans  la  cité  du  Mans:  il  fut  tuo  par  «on 
ordre.  Tous  étant  morts,  Clovis  recueillit  leur 
pouvoir  en  entier  et  leurs  Ivénn.  H  en  avait  fait 
périr  bien  d'antres ,  et  m^me  ses  parents  les  plus 
rapprochés,  dans  la  t  raitite  qu'ils  ne  lui  enlevas- 
sent son  royaun)i>:  il  étendit  amsi  s«  paissanee  sur 
tontes  les  flaules.  Cependant,  ayant  un  jour  ras- 
semblé ses  lideleâ,  il  parla  ainsi ,  dit-on ,  au  si^et 
des  gens  dont  lui-même  avait  procoié  b  perte  : 

•  MallH'  ir  t  iiiui  ipii  suis  resté  comme  nn  vnya- 
■  geur  parmi  des  étrangers,  et  qui  n'ai  pins  de 

•  parents  qui  puissent  me  secourir  en  qudqtie 

•  clnse  si  l'adwcaitè  vernit  1  »  Ce  n'étaU  pas  qu'il 


s'affligeât  de  leur  mort,  mais  il  parlait  aiitsi  par 
ruse ,  pour  découvTir  s'il  lui  restait  encore  quel- 
qu'un à  tuer.  »  (Grégoire  de  Tours,  AiM.  «M. 4iM 
FrmUa,  iiv.  u.} 

Grégoire  de  Tours  nous  fiit  connaître  ainsi  le 
caractère  de  Clovis  ;  il  nous  resta  i  OflBpléter  le 

Téi  it  des  événements  de  son  règne. 

.V  la  mort  de  son  père,  en  481,  Clovis*avail  à 
peine  atteint  sa  ipiinzième  année,  âge  de  la  ma- 
jorité chez  les  Fraiiks.  Il  s'était  trouvé  du  ni.'^um 
coup  investi  du  coouuandement  de  la  tribu  saiiéiaie 
du  Tournaisis  et  de  la  dignité  de  maître  des  milices 
iuipmnlps  :  et.  pour  son  lnuilimir,  il  avait  hérité 
aussi  de  l  amitie  de  lleiui .  (pii .  à  la  nouvelle  de  son 
avénemeot,  se  hâta  de  lui  adr*-ssor  une  lettre  d'en- 
cottrnïrempnts  t-t  ilr  rnnscils.  Mais,  jeune  comme  il 
était,  Clovis  ne  larda  pas  à  se  voir  menacé  par  di- 
vers ennemis,  l^ragrius,  ûls  d'E^dius,  déjù  maître 
de  Soisson*.  prétendit  rentrer  h  main  armée  en 
poK»es«iun  du  litre  de  niaitre  des  milices,  qu'il 
pouvait,  lui  aussi,  regarder  eoauiie  son  patrimoine  ; 
en  même  temps,  b's  Allemand  n^prin-.»  leurs  in- 
cursions contre  l  une  et  Inuirc  (lenuanie.  En 
présence  de  tant  de  dangers  et  de  diflicultés,  Clovis 
eftt  infailliblement  succombe  :  il  trouva,  lui 
barbare  et  encore  païen,  nu  appui  inattendu  dans 
l'Église  catboliqne,  qui  le  mit  à  même  de  les  sur- 
monter. r>an«!  sa  lettre ,  Rerai  l'avait  invité  surtout 
u  ù  honorer  les  évêques  et  à  recourir  en  tout 
temps  à  leurs  avis  »,  ajoutant  que,  >  s'il  savait  ètse 
d'accord  avec  etix,  tout  irait  bien  dans  sa  province.  » 
Lo  règne  de  Clovis  est  tout  entier  dans  ce  conseil  ; 
néamnoins ,  et  maigri  la  fltveur  décbuée  des  évè- 
qne?! .  qui  dès  longtemps  avaient  jeté  les  yenx  sur 
lui  pour  faire  de  son  épée  l'instrument  de  leurs 
projets,  Clo\is,  jusqu'au  jour  mémorable  de  son 
hapirme,  ent  h  traverser  doute  amn-es  laborieuses. 

Avant  tout .  il  songea  à  se  débarra&^er  de  la  com- 
pétition et  du  voisinage  dangereux  de  Syagrius,  . 
comme  on  l'a  vu  plus  haut  (p.  tSî)  dans  le  récit 
de  Grégoire.  Le  général  romain  l'attendit  sous  les 
murs  de  Soissons,  point  d'appui  peu  sûr,  puisque 
Principius,  évéque  de  cette  ville,  était  le  propre 
frère  de  Remi.  Le  plus  court  pour  iyc  *endre  de 
Tournai  à  Soissons  était  de  traverser  le  territrà» 
des  Franks  de  Cambrai  :  mais  comme  Ragnachaire, 
chef  de  cette  tribu  et  i^a  unique  allié ,  lui  a^'ait 
promis  d'opérer  de  ce  cdté ,  Clovis  aima  mieux , 
dans  la  crainte  d'iui  soulèvement  de  la  partie  de 
la  Belgique  romaine  contenue  jusqu'alors  par  Tio- 
fluence  de  l'évêqae  de  Reims,  se  diriger  sur  cette 
dernière  ville  ;  et .  nprè?  avoir  traversé  la  forêt  des 
Ardenneë,  il  passa  sous  ses  murs  avec  une  petite 
armée  de  <{uatre  à  cinq  mille  combattsiile.  Par  res- 
pprt  pour  le  saint  prélat  ,  il  avait  rernmmrmdé  à 
ses  Franks  la  plus  sévère  discipline ,  et  s  était  in- 
terdit à  lui-même  de  franeliir  les  portes  de  la  Tîtie. 
GepeDdaïkt  quelques  UMtaudeurs  y  péuétrirenl  et 
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dérobèrent  dans  l'église  ce  vase  prétieux,  objet  de 
l'anecdote  si  connue  que  nous  avons  rapportée,  et 
qui  montre  par  quel  mélange  de  ruse  et  de  vigueur 
un  chef  frauk  devait  acheter  le  respect  de  ses  com- 
pagnons d'armes. 

Sy'agrius  vaincu ,  Clovis  eut  à  lutter  contre  les 
cités  gallo«i'omaiues  de  la  S^'nonaise  et  des  Ar- 
moriques,  qui,  peu  intimidées  de  la  victoire  de 
Soissons ,  {laraissaicnt  résolues  à  conquérir  leur 
indéj)cn<lance.  Des  liostilit4's  cruelles,  acharnées, 
demenrérent  pendant  cinq  ans-  concentrées  autour 
de  Paris .  position  dont  Clovis  appréciait  l'impor- 
tance cl  dont  il  voulait  s'emparer.  C»'  fut  vraisem- 
blablement peudant  ce  siège  (pi'une  jeune  fille  du 
village  de  Nanterre,  sainte  (lenevicve,  en  soute- 
nant par  son  héroïsme  le  courage  des  Parisiens 
afTamés,  mérita  le  titre  de  patronné  de  Paris.  Un 
app<'l  désespéré  des  Ripuaires,  que  les  Tlairingiens 
venaient  d'uss;iillir ,  interrompit  (.luvis  dans  ses  ' 


opérations  (  491 1.  Il  traita  avec  les  rebelles  de  la 
Sénonaise  ;  et ,  s'étant  porté  avec  anleur  au  delà 
du  Rhin ,  il  dévasta  à  son  tour  la  Tliuringe.  Mais 
louteti  ces  victoires,  tpiehpie  glorieuses,  «pielque 
fructueuses  qu'elles  fussent,  lui  furent  moins  pro- 
fitables que  le  mariage ,  patiemment ,  habilement 
préparé  pour  lui  p;ir  le  zele  pieux  de  Remi  et  le 
dévouement  du  S«>nouais  Aureliauus,  avec  une 
princesse  catholique ,  la  seule  peut-être  qu'il  fût 
possible  de  trouver  alors  dans  les  familU»  do 
princes  barbares.  Il  épousa  Clotilde,  fille  d'un  roi 
bourguignon  assassiné  par  ses  frères ,  et  qui .  dé- 
vouée d'avance  a  la  grande  tùche  que  lui  avaient 
destinée  les  prélats  catholiques ,  la  conversion  de 
Clovis,  finit  par  y  réussir,  comme  l'historien  det 
Franks  l'a  si  bien  raconté.  (Voy.  p.  123.) 

Le  baptême  de  Clovis,  accompli  le  jour  do 
Not^l  496,  fut  un  événement  immense.  Dans  la 
I  luaiu  des  évëtiues,  le  roi  dooieure  ce  qu'il  était, 


un  Barbare  féroce  et  un  infatigable  général  ;  mais 
la  royauté  se  développe,  ses  vues  s'agrandissent, 
ses  opérations  s'étendent  :  on  reconnaît  à  ses  œu- 
vres un  ordre  do  choses  nouveau.  De  ce  moment, 
le  nom  des  Franks  prédomine  dans  la  Gaule,  et 
la  nalionalitt^  française  commence  à  poindre. 

Un  grand  nombre  des  guerriers  de  Clovis,  païens 
convaincus  do  la  grandeur  de  leurs  dieux ,  ou  qui 
n'avaient  pas  comme  lui  d'intérêt  à  changer  leur 
foi,  l'abandonnèrent  pour  aller  servir  Ragnachaire, 
roi  de  Cambrai  ;  mais,  par  compensation,  la  seule 
nouvelle  de  son  baptême  lui  soumit  ces  villes  ar- 
moricaines qui ,  depuis  près  de  quinze  ans ,  re- 
poussaient son  autorité ,  et  les  milices  gallo-ro- 
maines recrutèrent  avec  empressement  ses  armées. 
Le  pape  Anastaso ,  les  principaux  évèques  de  la 
Gaule  et  même  des  régions  soumises  aux  ariens, 
s'empressèrent  de  féliciter  le  royal  néophyte  ;  Avi- 
iHs,  évêque  de  Vienne,  dans  une  belle  lettre  qui 
subsiste  encore ,  proclama  hautement  l'espoir  que 
son  exemple  serait  sui\i  par  les  autres  rois  bar- 
bares, et  que  les  Franks.  mis.sionnaires  armés,  ré- 
|kandraient  la  foi  catholique  jus4pie  chez  les  nations 
du  Nord.  Dans  cette  espèce  de  ligue  permanente 


j  des  évéques  et  des  populations  en  faveur  de  Clo\is 
devenu  chrétien  orthodoxe,  se  trouve  le  secret  de  ses 
rapides  succès  contre  Guiidebaud  et  contre  .\laric. 

Tant  qu'on  avait  eu  respéranc«  de  ramener  Gon- 
debaud ,  le  roi  Iraurguignon ,  dans  le  giron  do 

I  l'Église,  Clovis,  retenu  par  les  évèques,  ses  con- 

j  seillers  habituels ,  avait  dù  ajourner  la  vengeance 
domestique  (pi'il  avait  promise  à  Clotilde  ;  mais 

1  après  que  le  colloque  de  Lyon,  qui  eut  lieu  eu  sep- 
tembre 499,  sous  la  présidence  de  Gondebaud, 

I  entre,  les  évèques  du  midi  de  la  Gaule  et  les  doc- 
teurs ariens,  se  fut  st'paré  sans  donner  de  résultats, 
sans  même  laisser  d'espoir,  Clovis  se  vit  enfin  libre 
d'agir.  Il  avait  pu  prendre  ses  mesures  de  longue 
main  ;  aussi  la  cam()agne  fut-elle  aussi  courte  que 
décisive  :  menacé  en  arrière  par  Théoiloric,  roi 

,  des  Ostrogolhs.  beau-frère  de  Clo\is,  qui  convoitait 
la  possession  des  grandes  villes  d'Arles,  Marseille 
et  Avignon  ;  assailli  de  front  par  les  Franks  avec 
leur  impétuosité  ordinaire  :  trahi  et  abandonné  par 
son  frère  Go<légisèle  au  milieu  même  de  l'action, 
Gondebaud  fut  vaincu  sous  les  murs  de  Dijon, 
et  courut  s'enfermer  dans  la  citadelle  inexpugnable 
d'Avignon ,  laissant  ses  ennemis  se  partager  tran- 
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quilicment  ses  dépouilles,  et  n  altendatU  sâlut 
«pw  da  temps.  L'orthodoxie  avérée  de  son  fils  Si- 
gismnnd  et  pxrè^  rte  son  frère  Godégis^le ,  qui 
se  trouva  uu  pire  maitrc  que  lui ,  le  sauvèrent  ; 
l«e  évèques  s'interpaifcNnt  M  eommencèreni  à 
supplier  Clovis  do  nr  pas  pousser  jusqii  an  bout 
sa  vengeance.  Cluvls,  toujours  docile  au\  prières 
db  Bemblaides  médiateurs,  consentit  à  s'ariAtér, 
et  n'exigrn  df  Gondobaud  iiii'un  trilnil  la  pro- 
messe d'un  fort  contingent  militaire  dans  la  pro-  i 
chaîne  eKpMBtioa  qu'il  néditiU  oonbe  les  Vi«i- 
goths.  Tliéodoric.  ninin^  désintéressé,  se  fit  réder 
quelques  villes  à  sa  convenance.  A  ce  prix,  Gon- 
wtmA  put  rentrer  en  ponenion  de  eee  États,  et 
tirer  de  la  trabison  de  Goilégiséle  une  vengeance 
éclatante i  puis,  devenu  plus  circonspect,  il  s'at- 
tache k  contenter  les  Avèqoes. 

Comme  autrefois  rinfononlion  dr  rtfrlise  avait 
retardé  la  vengeance  de  CloUlde  et  do  Clovis  contre 
Geâdehend,  de  même  la  pvîaïaaie  raédiatîen  de 
Thérvdoiii-  If  Gland,  roi  des  Oslrogoths,  réussit  à 
conjurer,  pour  uu  temps,  l'orage  qui  menaçait  de 
fendre  sar  le  trAne  ébranlé  du  jeune  Alatie  t1,  roi . 
dos  Viï;i;,'otlis.  Mais  Ahirir  t  iail  condamné  à  périr 
et  à  porter  la  peine  des  vexations  de  toute  sorte 
qoe  son  père,  le  terrible  Earic,  avait  «xtnèea 
contre  le  clergé  catholique  de  ses  États;  et,  Men  ' 
qu'il  eiit  à  dessein  apporté  plus  du  ménagemeuls 
et  de  douceur  dans  ses  actes ,  les  évèques  ne  tar- 
dèrent pas  à  appeler  Clovis  au  delà  de  la  Loire. 
Sans  plus  tenir  compte  des  menaces  de  Théodoric, 
il  rassembla  ses  soldats  et  leur  dit  :  ■  Il  me  déplaît 
que  ces  Visigoths,  qui  sont  ariens,  possèdent  une 
partie  des  Gaules.  Marchons  contre  eux  avec  l'aide 
de  Dieu ,  et ,  après  les  avoir  vaincus ,  soumettons 
leur  pays  à  notre  domination.  «  D'heureux  pré- 
sages ,  rrlatés  avec  complaisance  par  les  chroni- 
queiiis,  accompagnèrent  le  roi  des  Franks  dans  sa 
marche  rapide;  et  quand  il  atteignit Tenneori dans 
les  champs  de  Vouglé  ou  de  Voulon ,  un  pou  au 
sud  de  Poitiers ,  il  le  trouva  exécutant  avec  confu- 
sion et  lumuUf  un  changement  de  position.  Donnant 
aussitôt  le  signal ,  sans  s'amuser  aux  arn>f>s  dr  Irnif . 
il  l'aborda  avec  ses  Franks  ft  l'épée  et  à  la  hache, 
l'enfonça  après  une  courte  mêlée,  tua  de  sa  main 
le  roi  N  isli^'ofli ,  et ,  après  avoir  échappé  comme  par 
miracle  aux  coups  furieux  que  lui  portèrent  b  lu 
Ibis  deux  des  gardes  d'Alaric ,  il  compléta  la  vic- 
tnirp  par  la  destruction  du  bataillon  des  Ar\-ernes, 
qui  seul ,  au  milieu  de  la  déroute  générale,  opposait 
nne  résistance  désespérée.  Pois,  pfédpitant  sa 
marche  victnrinise .  il  soumît,  pNSqw  ssns  com- 
battre, l'Aquitaine  entière. 

Déjà  il  attaquait  ta  Septimanie,  il  menaQrit  ta 
Provence,  et  c'en  était  fait  ie  truitos  les  posses- 
sioQS  des  Visigolbs  dans  la  Gaule,  lorsque  Ibbas, 
généfri  «etro^fa,  après  avoir  dégagé  ta  vflle 
d'ArIt's  quo  hlnqnait  Thiorri .  fds  aîné  do  Clovis, 
avec  une  armée  de  Franks  et  de  BourguigQ<ms 
tniltaire»,  vint  bamr  ta  chcmhi  1  Ctovto  lol- 
n0nM»etleliBresrèle«<r  ta  siégs  de  Chomsium 


m 

et  à  rentrer  en  Aquitaine  (508).  Malgré  cet  échec, 
le  pie^or  qu'il  eût  essuyé  dans  le  cours  de  ses 
longues  pierre? .  rotto  campagne  était  la  plus  fruc- 
tueuse qu  il  eût  faite  eueoro,  et  ses  soldats,  quo 
les  habitaota  4n  pays  avaient  appelés  comme  des 
libérateurs,  y  semèrent ,  par  leurs  forfaits ,  les  pre- 
miers germes  de  celte  aversion  déliante  que  les 
méridionanx  ont  si  longtemps  conservée  contn  tas 
rnnqnérrrnts  du  Nord. 
I  Ce  fut  alors  que  Clovis  rcçot,  à  Tours,  une 
amboaaade  solennelte  qol  tad  apporta,  an  nom  de 
l'empereur  d'Orieut,  les  insignes  de  la  dipnité 
consulaire,  avec  ses  lëlicitalions,  couune  un  (^ge 
d'Mtanee  centre  les  Golhs  dltalfe,  lenr  ennem 
cnnnnnn.  Co  fut  alors  :mm  qrr  c'nvis,  dans  la 
pensée  sans  doute  que  la  muuiiiceQce  impériata 
VA  donnait  des  drofteeKdasiftàtadenrinntMn  des 
Ganlos,  massacra  l'un  après  l'autre  Imis  les  ment' 
bres  do  sa  famille,  par  cette  série  de  pertidies  et 
de  lâchetés  sanglantes  qu'en  a  vues,  et  qni  sem- 
blent avoir  assuré  la  puissance  de  son  trôno  ot  le 
triomphe  du  catholicisme.  Les  résultats  utiles  de 
■a  victoire  excitataDt  la  joie  du  clergé.  An  eondta 
d'Orléans  tenu  au  mois  do  juillot  lit  l .  les  évoques 
loi  appoi-tèreut  eux-mêmes  leurs  remerciments,  et 
l'un  des  plus  ilhistres  d'entre  eux,  stint  Avttos, 

'  de  Vienne .  lui  écrivit  :  ■  Ta  félicité  est  la  notre , 
et  quand  tu  combats,  c'est  nous  qui  rcn^mrtons 
ta  victoire.  »  Um  sa  tèelie  était  finie,  n  raoïmit 
le  27  novembre  '>ll.  dans  la  trentième  année  de 
son  règne  et  ta  quaraute-ciuquième  de  ssa  âge. 

■Éintiii  M  vttiauÊÊÊiutn  m  fBim 
MIS  u  «nu. 

Ainsi  Clovis  étd)lit  sa  domination  sur  as  laee 
entière  parce  qu'il  remportait  en  scélératesse  pro- 
fonde sur  les  autres  chefs  de  sa  nation.  U  lit  peser 
le  nom  des  Franks  et  la  terreur  des  Bbdollérovée 
de  l'Elbe  à  la  Garonne.  Ce  fut  h  son  neu^Te,  ou 
du  moins  l'œuvre  dont  il  fut  1  iastrumont,  car 
d'autres  mains  què  les  siennes ,  celles  des  évoques, 
avaient  préparé  ses  succès.  Pour  h»s  populations 
gauloises,  les  Franks,  tout  à  lait  patens,  étaient 
moins  odienx  que  les  Visigoths  et  les  Bourguignons 
arien«?  et  persécuteurs.  Clovis  était  pour  elles  uU 
Ittx^rateur,  et  n'eut  qu  a  se  prêter  à  des  sentiments 
si  bien  d'accord  avec  son  ambitfon. 

Si  tiuelipio  ])art  odato.  dans  l'histoire,  la  bien» 
taisante  mtluence  du  cliristianisme,  c'est  à  celte 
époque  oà  les  BSfbsns,  eoîvrês  de  ta  prondèri 
joie  du  triomphe,  se  lîv  f,  ^oute  la  fougue 
de  leurs  passious.  C'est  alors  que  les  oveques  gaUo« 
roOMrins  nsèrant  do  lei»  sntorité  pour  garantir  tat 
faible^?  contre  l'oppression  ;  c'est  alors  qu'ds  re* 
cueillaient  dans  leurs  églises,  qu'ils  nourrissaient, 
qnlls  protégesdent  contre  dea  bonMs  von  neim 
fi'roi'ts  que  Clovis.  les  por?érulés  de  tous  les  partis. 
On  en  est  rédmt  à  se  féliciter  des  (Vaudes  pieuses, 
dos  snpersliltain  grossières  qn'ita  propageaient  an* 
tour  d'eux  pour  ilfcnnir  l'anlBrtté  rdigisosn,  aoul 
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refuge  qui  existât  alors;  car  la  crainte  d'un  ven- 
geur inconnu,  la  crainte  de  la  colère  c*'lt^ste  [lon- 
vait  seule  arnHt  r  les  entreprises  d'nii  Si(  «unbre. 
Le  droit  d^asile,  privilège  transmis  du  paganisme 
aux  églises  chrétiennes,  défendu  courageusement 
|wr  \cs  érêques  et  rrs|».:Tt('  pnr  les  Barbares ,  fut 
un  bienfait  inappréciable  au  milieu  d  un  désordre 
sansfkeîD.  InoMenU  ou  coupables,  il  n  y  avait 
pas  jusqu'aux  esclaves  qui  ne  vitisj^enf  clurcher, 
au  pied  de  l'autel,  un  abri  contre  les  violences 
dont  ils  étaieoi  menacés,  et  les  rois  eux-mêmes 
n'osaient  les  en  arracher.  Clovis  r<»spfrta  et .  à  la 
fin  de  sa  vie  (1),  confirma  pleîueuient  ce  priulegc 
des  églises. 

Los  habitants  de  la  Gaule  ne  furent  peut-être 
pas  beaucoup  plus  malheureux ,  sous  le  joug  brutal 
des  Pranks,  ipiils  ne  l'avaient  été  tous  les  précé- 
dents répimc<!.:  mais  ils  descendirent  au  niveau  in- 
lime  de  leurs  dominateurs.  La  société  tout  entière, 
«?ec  tes  grandes  tradilioiis  qa'eHe  portait  en  elle 
et  qui  l'avaient  «^otitcniie  jusque-là,  parut  s'affaisser 

se  dissoudre  entre  la  Imitalité  et  le  désespoir. 
Toute  culture  de  l'esprit  ftit  abolie  même  purmi 
les  gens  d'ogli^f ,  nhsnrh«^îî  par  le  soin  de  parer 
aux  malheurs  de  tous  les  jours,  aux  dangers  de 
chaque  lendemafai.  Toute  sécurité  disparut,  par 
suite  toute  communication  .  toute  correspondant  e, 
tout  écbauge  intellectuel  d  un  lieu  à  ao  autre,  et 
la  cité  seule  conserva  quelque  TÎe  socide  autour 
de  sa  curie,  surtout  autour  de  son  ôvt^qiip:  quant 
au  cercle  des  idées  et  des  notions  de  l'extérieur, 
U  ne  pouvait  plus  guère  dépasser  tes  limites  d'une 
ville  et  de  son  territoire.  Pour  les  Franks,  ils 
étaient  princijalement  groupés  dans  les  campa- 
gMS ,  prtffiranl  la  chasse  et  leur  vie  hahitmile  des 
champs  et  des  forêts  au  séjour  des  plus  belles  cités 
de  la  Gaule;  les  rois  mêmes  habitaient  de  vastes 
fermes  et  y  tenaioit  leur  cour. 

L'Iialiitation  in\ale.  quand  ce  n'était  pas  \uie 
riche  villa  romaine,  fsnoail  un  bâtiment  vaste  et 
élevé,  souvent  construit  en  bois,  mais  en  bois  poli 
avec  soin  et  orné  de  sculptures  ;  tout  autour  régnait 
un  portique  dont  les  colooiieâ  soutenaient  des  ar- 
cades cintrées  :  c'était  li  ce  (pie  les  Fhmfcs  nom- 
niaient  un  iialais.  Des  maisons  de  moindre  appa- 
rence étaient  disposées  alentour  pour  les  officiers, 
soit  barbares,  soit  romidns,  attachés  an  servieedu 
roi,  et  pour  le>  piiiuipaiix  jjuerriers  cpii  faisaieitl 
partie  de  sa  truste,  c'est-à-dire  de  la  bande  mUi- 
taîre  spécialement  liée  à  sa  personne  par  le  serment 
dt'  fiilélilé.  ïïufiii  les  liaMlafions  rns(ir)n»'s  pour 
les  fîunilios  d'ouvriers  de  tout  genre  et  de  cultiva- 
teurs, (hmiOes  pres(|ue  toutes  gauloises,  qui  fai- 
saient partie  de  l'immeultle  royal  et  le  mettaient 
en  valeur  ;  des  bètiments  d'exploitation  agricole  ou  i 
indusirielto,  par  exemple  des  gynécées,  maisons 
où  les  fiMunx's  travaillaient  la  laine  et  le  lin;  des 
bergeries,  des  granges,  des  chenils,  des  masures  | 
pour  les  plus  pauvres  serflt  :  tel  était  l  ensemble  | 
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de  la  deuiC'Uie  royale  d  un  Méroviu^^icn.  Les  guer- 
riers les  plus  considénbl»,  ceux  qui  s  étaieni 
monlr.'.s  assez  braves  pour  avoir  leurs  lidoles  à  m\, 
vivait  lit  de  la  méjuc  manière.  Quaal  au  simple 
Barbare,  il  s'afQliait  SOit  à  un  groupe,  soit  à  un 
autre  ear  la  \ie  commune  était  une  sorte  de  né- 
cessite pour  des  gens  ijui  no  connaissaient  «lue  U 
guerre,  le  jeu  et  la  table.  Ceux-li  vivaient  sur  les 
domaines  de  leur  chef  et  à  ses  dépens;  mais  entre 
le  propriétaire  et  les  cuuunensaux  qu'il  nourris- 
sait, l'égalité  et  la  familiarité  ne  [«ornaient  durer 
ronmu»  entre  le  r  a[)itaini'  et  les  soldats  d'une  bande 
eiraat  au  mtlieii  de^  dangers.  Les  simples  guerriecs, 
qui  ne  possédaient  que  leurs  armes,  lombèient 
donc,  par  le  seul  fait  d.'  leur  élaldissement  sur  le 
sol  gaulois,  dans  la  dépendance  et  la  pauvreté. 
Aussi  vtit-on,  dès  les  ptemiers  temps  do  l'inva- 
sion .  tine  grande  partie  d'entre  eux  réduits  à  un 
elai  qui  n'était  pas  de  beaucoup  au-dessus  du  ser- 
vage des  Gaulois ,  et  qui ,  deux  ou  trois  siècles  ptns 
tard,  ne  s'en  distin^iait  plus. 

A  cet  égard ,  il  est  permis  de  dire  que  les  Franlis 
ont  rajeuni  le  sang  de  la  Gaule.'lls*ont  apporté  à 
la  population  des  rarapagnes,  si  lourdement  c-ourbée 
sous  un  joug  auquel  on  n'avait  vu  jusqu'alors  ni 
oommonoement,  ni  retécbe,  leur  nombre,  lenrs 
bras,  leur  courage,  et  leur  grossièreté  même,  avec 
laquelle  il  fiiul  désormais  que  le  maître  apprenne 
i  compter.  La  vanité  nationale  a  souvent  entraîné 
nos  historiens  à  louer  la  liravoure  et  les  rudes 
vertus  de  la  nation  fraukc;  les  Allemands,  plus 
aveugles  encore  et,  il  est  vrai ,  plus  întérrâaée  à 
l'être,  poussent  l'illusion  jusqu'à  vanter  le  noble 
caractère  et  la  luyautc  des  peuplades  gennauiques. 
Il  est  curieux  de  passer  de  ces  assertions  «i  la  lec- 
ture de  Grégoire  de  Tours .  du  pofime  national  des 
Germains,  le&^iebtlwigs,  cl  de  tous  les  monuments 
poétiques  et  historiques  des  anciennes  mœurs  ger- 
maines :  la  ruse,  le  mensoii|.'e.  le  rn.iii.iue  de  foi, 
s'y  reproduisent  à  chaque  pas,  tantôt  avec  le  plus 
subtil  nflbiement,  lanlét  sniee  l'andaee  la  plus 
grossière.  <■  (Gni/.ol .  Civilisât,  en  fronce,  lee.  \.) 
Ajoutons  que  cette  perlîdie,  qui  s'allie  mal  avec  lé 
vrai  courage,  et  que  les  Romains  repraebaient 
aniéreuieiil  aux  Frauks,  fut  comme  un  poison  que 
les  guerriers  germains  transmirent  à  leurs  descen- 
dants les  btfons  du  moyen  âge.  La  bravoure  gau- 
loise était  inie  ^zénérosité  sans  tache,  et  il  faut 
descendre  jusqu'à  saint  Louis,  sept  cents  ans  ai^és 
devis,  pour  voir  ressusciter  la  loyauté  de  nos 
mœurs. 

Faut^il,  comme  on  l'a  voulu,  faire  remonter  au 
respect  des  Germains  pour  leurs  femmes  l'esprit 
de  délicatesse  et  de  courtoisie  qu'on  voit  poindre 
en  France  usée  les  premiers  œuvres  poétiques  des 
troutiadours  et  des  trouvères?  Un  sentiment  si 
profondément  gravé  dans  le  cœur  de  l'homme  naît 
de  lui-même:  il  se  rencontre  souvent  dans  l'his- 
toire des  nations  antiques;  il  se  retrouve  eueure 
dans  la  bouche  de  Sidoine  Apollinaire,  qui,  parlant 
dans  une  aaeembiée  populaire,  s'expnmait  ainsi  ; 
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«  La  -fooiine  de  SimpUcius  descend  du  la  famille  | 
éoA  Palladins ,  dooblemeat  célèbre  dans  les  chaires  | 

de  IVcole  et  dans  ct'lh's  do  rfiglise.  El  la  mention 
if  une  dame  devant  être  comme  die,  pleine  de  mo*  1 
destie  et  Je  retenue,  je  me  Itoine  à  vous  afUrmer  ' 
'  que  ccllo  fi'iumc  répond  au  iiK'ritc  et  aux  lilres  de  i 
8^  doux  faulilles,  de  celle  où  clli'  nn.jiiil  e^gran-  ] 
dit,  cl  de  celle  où  elle  a  passé  pai  ua  tlioix  liouo-  j 
rahle.  Elle  el  son  mari  élèvent  sagement  et  digne- 
nw'ul  leiu-s  lils.  dont  la  vue  réjouit  d  autant  plus 
U'iu  pore  qu'ils  senilfleut  vouloir  le  surpasser  lu 
jour.  »  Ainsi  paraissait  la  mère  de  famille  aux  youx 
d*'>  riilIn-Hiitiiiiiii- .  flans  cet  :">i;e  (pion  e'^l  fonvenu 
d'a|)peier  celui  tie  la  décudeace  et  de  la  corruption.  ' 
Maintenant,  voici  rfucllos  femmes  «laieut  celtes  des  I 
(Jenuain?.  rt  il  ^uV.h  de  les  montrer  pnur  faiTf 
comprendre  (|iie  si  les  fiaibaies  pouyaicut,  comme  ' 
le  dit  Tacite,  avoir  d'elles  un  effroi  superstitieux,  | 
il  n'eiilrait  rien  de  chevaleresque  dans  un  (<  l  son-  : 
tim^Qt'  C'est  de  deux  priuctisises  qu'il  h'a^jit ,  do  I 
denx  femmes  do  la  maison  de  Clovis.  ,  | 
•■■  Riiioiilhe,  lille  de  riiilinTic.  profénit  ^onverit  ; 
des  iujures  contre  sa  mcic  Frédégoudo;  elle  se 
disait  la  maîtresse,  prétendait  que  sa  mère  devait 
la  servir,  l'arcaldail  fré<pieunneiit  de  lrntt<s  Nutes  I 
d'outra^eSj  jusqu'à  eu  veuir  avec  elle  aux  coups 
de  poii)^'  et  aux  soufflets.  Sa  mère  loi  dit  «ifin  : 

*  Pourquoi  n)e  tourmciUes-tu ,  ma  fille?  Voilà  iM 

•  bieos  de  Ion  père  que  je  posseile;  prends-les  et 
'  •  fais-en  ce  que  tu  voudras.  •  Puis,  entrant  dans 

le  réduit  qui  renfermait  le  trét^(»r,  elle  ouvrit  un 
coffre  rempli  do  colliers  et  d'autitis  ornements  pré- 
cieux; et  après  en  avoir  pendant  longtemps  retiré, 
eu  présence  de  sa  fille,  diveis  ohjels  qu'elle  lui 
rcmeltait  :  «  Je  suis  fatiguée,  lui  dit-elle;  enfonce 
t  toi-même  la  main  dans  le  cofRc,  et  lires-en  ce 
.  »  que  lu  voudras.  »  Pendant  que,  le  bras  enfoncé 
dans  le  coffre ,  celle-ci  en  tirait  les  objets ,  sa  merc 
prit  le  couverrie  et  le  lui  rabattît  sur  la  téte,  puis 
pesa  dessus  avec  tant  de  force  que  la  plauclie  in- 
férieure lui  prc^sa  le  cou  au  point  que  les  yeux 
étaient  près  do  bû  sortir  de  la  tète.  Une  des  scr- 
vaiUos  qui  étaient  en  dehors  cria  de  toutes  ses  1 
forces:  «Accourez,  je  vous  prie,  accourez!  ma  j 
»  ni3Îlrt*<sc  est  éliantilee  par  sa  mérc.  »  (leux  qui  , 
attendaient  devant  la  porte  iprelles  sortissent  se  . 
piécipiloiit  ali.ns  <I:iih  l  i  cliamluv.  ili  li\rent  '^i- 
j,'onllie  d'une  mort  iiUiuiucule  el  l  euUaineut  de-  ; 
hors.  Dans  la  suite .  il  éclata  entre  ces  deux  femmes  ; 

viôlt^iifi'«  iiiirïiilii's  q-ii  eurent  pour  cnii-e  prin-  j 
ci[>ale  des  a(luUtie.->  auxquels  se  li\ruii  Hi^outhe  :  , 
c'étaient  les  disputes  et  des  coups  contiouels.  » 
(Gréiri'ii-'  lîi»  Tours,  Ilixt.,  ix,  3i.) 

Sur  ce  ijue  valut  le  triomphe  des  conquérants  i 
germains  et  sur  les  éléments  qu'il  apporta  pour  sa  | 
part  à  la  civilisalioii  fian(,'<iise,  on  |r'uI  en  croire 
un  savant  qui  avait  fait  de  leurs  iustitutious  le 
bujet  principal  de  ses  itudrn,  elqui  ne  prononçait  | 
jamais  son  jn^ienieul  qu'avec  nue  exlremi*  rircoii-  ; 
spi:ctiuu  :  «  C'cisl  en  vain,  dit  ficitiamiu  Uuérard  j 
{Polypt.  (T/rmmon,  i,  SOI)}  que  la  poéùeeirc»-  i 
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prit  de  sysicme  ont  pris  à  lâche  d'exaUei  les 
Germains,  de  grandir  et  d'ennoblir  leur  caraclcie, 
de  les  (teindre  comme  ayant,  par  leur  mélange  avee 
les  Romains,  retremjn^  T  •(  it  mx  ial.  I.nrsr|u'oti  re- 
cherche avec  soin  ce  que  la  »  iviUi^iUoii  leur  diiil, 
on  est  fort  en  peine  de  trouver  quelque  bien  dont 
ou  puiser  leur  faire  honneur.  lH  historien  de  nos 
jours  (il.  tiuizot)  uous  a  deja  (U  cliargés de  la  plu- 
part de  nos  préteudues  obligations  envers  eux,  et 
leur  a  relraudié  prnnfl  noiuliiv  de  vertus  qui  ne 
leur  appartenaient  piis,  mais  dont  ou  les  avait  ornes 
gratuitement.  Toutefois,  il  me  semble  qu'il  n*a  pas 
encore  n^çe?.  déi^Trifl.'  rf";  rirriririiii=;,  si  différents 
des  habitants  de  1  Allemagne  actuelle ,  car  il  rccou- 
nait  eu  eux  •  l'esprit  de  liberté  individuelle,  I0 
"  !n'-(iiii,  la  pn^'^ioii  de  rinrlépendaucc.  Seinit-il 
vrai  que  ces  peuples  uous  eussent  lait  un  pareil 
présent?  Non,  l'amour  de  Tindépendanoe  indivis* 
durlîi'  lii^  visait  pas  dans  le  cœur  des  Germains, 
ou  du  moins  ne  faisait  ni  le  fond ,  ni  Ut  marque  de 
leur  caractère  national.  L'esprit  d'indépeiHlanGe 
qui  les  animait  n'était  nuire  qu'un  peiirluitit  irré- 
sistible à  se  livrer,  saus  régie  et  sans  frciu ,  à  leurs 
passions  farouches  et  à  leurs  appétit*  brutaux. 
Aviiloî  rie  po'^sédrT  i]ueli[iio  chose,  ils  s'efforçaient 
à  tout  prix  d'acquérir  davantage,  cl  lorsqu'ils  bra- 
vaient la  mort,  c'était  moins  par  dédain  pour  fai 
vie  (jiir  par  amour  pour  tuiliii.  Mais  que  Ton 
considère  lu  Barbare  d  outre- lUiio.  Parait-U  se 
complaire  dans  la  liberté  absolue  de  ses  actione, 
avflir  1  oriGance  en  sa  force  individuelle?  En  aucune 
façon,  et,  tout  au  contraire,  il  s'empresse  de  mcllrc 
sa  vie  sous  la  protection  d'un  plus  puissant,  et  sa 
liberté  avec  sa  ûerl>''  au  service  d'un  patron.  Là, 
dans  ses  bois,  le  Germain  se  voue  au  Germain,  et 
l'individu  est  dans  la  dépendance  de  l'individu;  li 
est  la  terre  des  obligations  et  des  services  |)crsou- 
nols;  c'est  là  qu'est  né  le  vasselage;  c'est  là  qa'oo 
reconnaît  nn  seigneur ,  qu'on  a  recours  A  hû  fdutèt 
(pi'à  la  loi,  et  qu'on  promet  lidélité  à  l'homme 
plutôt  qu'au  |>ays.  Si  l'on  suit  la  marche  do  la  ci- 
vilisation dans  notre  Occident,  on  vmn  qu'après 
avoir  succombé  sous  les  coups  des  peuples  du 
Nord,  elle  ne  s'est  relevée,  |)0U  à  peu,  qu'au  fur 
el  à  mesure  cpie  nous  nous  sommes  purgés  de  ce 
(pie  nous  avions  de  germanique,  et  s'il  c>t  lieji 
que  la  Geruianie  puisse  revendiquer  dans  notre 
élal  social ,  ce  sera  te  duel ,  par  exemple ,  dont  nous 
cherchons  encore  à  nous  débarrasser.  Ainsi,  loiu 
d'avoir  contribué  à  restaurer  h  société,  les  Ger- 
mains n'ont  fait  que  la  corrompre  davantage  et 
qu'en  rendre  la  r^tauratioii  plus  diflicilc.  » 

.Vnjoiird'Iiiii ,  ri'tic  expiiKioii  de  tout  ce  qu'il 
etail  ouUc  de  geruianiquo  duas  la  cuiisUlutiim  de 
la  Gaule  est  depuis  lougteni|>s  accomplie.  On  a 
lrés-ingéuii  ti<-r«met»(  rnlnile  (}U0  le  nonibre  des 
conquéranl.N  tiaiiks,  botirv'uigiMms  ou  visigolbs., 
étant  fort  miuinic  relativement  an  fbnd  de  ta  po- 
ptilalioii  uiiiiîiiiM'  à  laquelle  ils  vinrent  se  mélec, 
le  sm'i  barbare,  dans  ce  mclauge  inégal,  ua  pas 
cessé  de|W»fr  bm  de  perdre  de  la  fi»ce  «I  d'élM 
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knlemeat  «bMfM  pn  1m  masses  gallo-romaines ,  | 

en  sorte  que  mm  «nmnies  raainlniant  Ix  aucoiip  ) 
plusUaiilois  (le  tL'iii|>('ianieut,  (lecaiui  ti.'it>i-lni('tiu> 
devieage ,  qu'on  ne  pouvait  lolro ,  par  cxeinple .  au  . 
temps  de  saint  Louis.  Il  «^n  p^t  dr-  iiii"m.'  ilii  l.m- 
gagc:  le  ludesquea  vécu  A  cuic  du  rouiau  «  i  liu 
ftao^is,  Ban*  guère  pénétrer  dans  le  tissu  de  notr<< 
langue,  el  pluscollf^-i  a  marché.  plusellca|)risde 
cousistaoce  et  do  formes  arrêtées,  plus  aussi  elle  a 
teponsflé  au  loin,  par  une  antipathie  naturelle,  les 
constructions,  les  n»ols  et  les  sons  ^ormaniiptcs. 

Lie  K^w  des  eufaiits  de  Merovce  daus  la  Gaule  a 
duré  deux  cent  soiiainte- douze  ans  <<8t-7Sf  |. 
r.'r-l  nnnli's  plus  Iri^Ii'*;  jx^rioilo*  rlo  nolrr-  hi^trriro. 
Limprc^siou  que  ces  tyrans  grossiers  Lu^mmcuI 
dans  l'àroe  des  populations  est  Inea  dépeinte  par 
une  lé^endo  ijuc  I  on  (-out;)it  dans  le  tenq»  nu  Ir  ui  ; 
doiuioatiou  touchait  à  sa  lin.  Peiniaut  lu  premicru 
mut  de  ses  noces,  la  reine  Basinc ,  mère  de  Clovis, 
invita  à  trois  reprises  rilluslroChildérie,  mi  <  pou\, 
à  descendre  vers  la  iHirtu  du  palais  el  à  mcnir  lui 
6ire  le  rapitoi-t  do  ce  quit  aurait  vu.  La  premièrt! 
fois.  Cliildérir  avait  cm  voir  piisscr  et  repasser 
devant  lui  une  troupe  de  lions,  de  licornes  el  de 
lèo[»ards.  plus  t^iands  que  nature;  la  seconde  fois, 
ces  nobles  animaux  avaient  fait  plm  e  à  des  ours , 
4  des  loups,  quis'enlre-décbiraieMlen  burlant  avec 
fbrenr;  en  revenant  la  troisième  Ibis,  Il  n^avait 
plus  vu  que  des  cliiens  et  toules  sortes  de  petites 
bêtes  glapissantes  qui  le  poursuivaient  et  cher- 
cliaient  à  le  mordre.  — «Les  licornes,  les  léopards 
et  Ie5  lions,  lui  dit  alors  Basine,  signilii  ui  >|ii>-  le 
fils  qui  naîtra  de  nous  aura  en  parla^^e  la  valeur, 
la  fierté  et  toutes  les  qualités  qui  sont  le  propre 
des  âmes  magmanimes;  les  ours  et  les  loups  dési- 
gnent les  princes  qui  viendront  après  lui:  on 
pourra  encore  admirer  leur  cdfirai^e.  mais  dans 
leur  filial  aveuglement ,  tournant  leurs  armes  les 
uns  contre  les  siiiiv^.  ils  se  livreront  des  combats 
acliarnés.  Quant  au  ciiieu ,  qui  ne  peut  rien  par 
Ini-mème  et  sans  le  secours  de  l'homme ,  il  présage 
clairement  le  caractère  indolent  et  f.iiMi-  de  vos  j 
deruiers  successeurs,  conuuo  celte  nadtilude  de 
petites  bètes  liaigneuses  représente  les  troubles  | 
auxquels  l'Étal  sera  en  proie,  aprésqiif  1"'":  priih  es  i 
auruDt  laissé  échapper  le  pouvoir  de  leurs  mams, 
Cl  que  le  royaume  sera  sans  n&.  » 

us  ms  SB  CLOfis.  -  nutiz.  ~  oopona. 

dnUMBNDR.  —  flUTADi. 

Le  vaste  héritage  que  laissait  Clovis  fut  partagé 
également,  anhnmt  la  coutume  gemaniqne,  entre 

ses  (pintre  fils  :  TliiiTri  ,  riodoniir.  Childeberl  et 
Cloiaue,  qui  se  trouvéreiil  iuus  rois  à  la  mort  de 
,  leur  père,  e'est^hdire  indé|)cndants  et  souverains 
dans  leurs  ln!>  lo-^pi'clifs. 

Les  Étals  au  uurd  de  la  Luire  avaient  élé  assez  j 
régulièrement,  sinon  très-également  divisés. 

Tliioi  1  i ,  l'aine  ,  qui  n'était  pas  fils  de  Clotilde , 
et  que  suu  père  avait  souvent  associé  k  ses  travaux,  1 


eut  la  part  du  lion  :  il  fut  reconnu  roi  par  les  Ri- 
puaire<  l-s  Franks  d'outre-Rhin  ,  les  Allemaos, 
les  liasjR>i>.  et  se  choisit  Metz  pour  résidence. 

Orléans  échut  ii  aodomir,  Paris  à  ChUdebert. 
et  S<u>M.ii-  .1  riiitairc. 

XatuR'Ilciiieiil ,  ils  avaient  tenu  tous  quatre  à 
avoir  knrs  capitales  dans  la  partie  de  la  Gaulo  on 
la  domination  franke  était  le  mieux  assise.  Quant 
à  l'Aquitaine,  pays  au  midi  de  la  Loiic  ,  clk  fol 
morcelée  de  la  raçôn  la  plus  étrange  ;  les  lots  a"* 
offrirent  plw«  rien  de  roinpncfe,  nint';  '^f'  ronif^ 
béreut  de  lambeaux  enclaves ,  euchevelres  les  uns 
dans  les  autres;  de  la  sorte,  le  roi  de  Meti  te 
Iiriiu.'i  pii'isédi'r  fni''riie  ti'iniw  rAuvcrpir  d  1* 
Querci ,  et  le  roi  de  l'ans  le  Berri ,  Saintes ,  Bor- 
deaux. 

Tandis  que  li»s  Gallo-Uritiinins  rtnioiit  réduits  à 
suivre  le  sort  de  lu  proviuce  ou  de  la  cité  i^'ih 
habitaient,  les  FtanksdenMAirôvnt  libres,  daiisM 
partage .  de  se  choisir  le  chef  qui  leur  mnvfwil 
le  mieux ,  el  celle  faculté  explique  l'espcce  de 
pré(^inenceqneHiierri,  guerrier  déjà  eélOi». 
parait  avoir  exercée  d'al>ord  sur  ses  frères,  el  qui' 
ceux-ci  ne  purent  conlre-balaocer  qu'en  uoissaat 
leurs  forces. 

l'aris  étiiit  resté,  pour  les  trois  fils  de  CltifiliV 
une  sorte  de  centre  et  de  reudez-vous  ;  leur  mcK: 
relii-ée,  depuis  la  mort  de  son  llUislre  é|>oux, 
dans  la  basilique  de  Saint-Marliu  de  Tours,  «ou 
elle  vivait  en  toute  héni^nilé  el  chasteté  »,  ^'CM* 
de  temps  en  temps  les  y  visiter  et  les  écWW  ée 
ses  cooseib  ;  ce  fut  là  .  notamment ,  et  sous  m 
auspices ,  que  fut  arrêté  en  commun  le  pniel  de 
I  expédition  de  Bourgogne  (523|. 

L'incomplète  vengeance  que  Clovis  avait  tirée  àf 
Gondebaud  ne  suflisait  point  au  cu'iir  de  Clotilde,  £* 
après  tant  d'années ,  au  fond  «le  sa  pieuse  relraMe, 
elle  nourrissait  encore  contre  la  descendance  de  son 
oncle  un  imphnalde  ressentiment.  Elle  rassembla 
ses  trois  iils  et  leur  dit,  en  s'adressant  surtout  à 
Glodomir,  l'ainé,  qui  lai  était  le  plus  cher  :  «  Par- 
tagez ma  colère  .  et  mettez  tout  votre  zèle  à  vengsï 
la  mort  de  mes  pareuts.  »  Us  partirent.  L'armé» 
des  deux  fils  de  Gondebaud,  SigisoMMid  et  Gon- 
deniar,  fut  aisément  vaincue,  et  Si;;iemoud.  4* 
s'élail  aliéné  le  cœur  de  ses  sujets  en  servint 
contre  son  propre  fila  Sigerik  les  foreurs  d'une  nia- 
riilre  ,  se  vit  hinitôt  nrrr'té  pnr  sr=  leirde<  in^n»es  et 
livré  à  Clo<lomir,  qui  1  emmena  pnsouuicr,  a^ec  s* 
fbmme  et  ses  enfants,  au  fond  de  TOrléanns.  LM 
trois  vainqueurs  se  brouillèrent  en  piirt;»?»'!"!! 
butin  ;  el  quuud  il  fallut,  le  printemps  suivant,  <ui* 
pu  1er  les  restes  de  ht  Bourgogne  i  Gondenuff, 
domir  revint  seul,  ou,  re  qui  est  pire,  pu  conipap"* 
(l'un  douteux  allié ,  son  frère  i  hierri ,  roi  des  Bi- 
pnaires.  Clodomir .  en  partant ,  avait  jugé  *  pwP"?*  ' 
pour  ne  pas  laissrr  d'»Minemis  derrière  lui.  dr  faii* 
périr,  malgré  les  représentations  du  bicubeiirc"^ 
Avit,  abbé  de  Satnt-Mesmin ,  Sigismond ,  sa 
et  son  enfant.  Thierrï ,  qui  était  pendre  dn  Sii:i** 
mond ,  le  vengea  eu  soutenant  fiubleaieol  D<m1<'»"'^ 
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à  la  baiatllc  de  Véséronce,  pu  s  tli>  Vienne;  il  le 
bikn  s'engager  trop  tVBfit  rt  liimlx  r  sous  les 
ronp5  nmirjDignon*,  taadk  que  lui-oiiiDc 
Irditjii  uvtu:  Goiulemar. 

Cloilomir  Laissait  Irois  fils  on  bas  âge ,  <pd  ftMDt  * 
recueillie  par  rintiMc  .  Tritir>? ,  et  élevés  sous  ses 
yeui,  en  attendant  qu  ils  tussent  en  Age  d'èlrc 
piésenlés  A  rassemblée  d»  la  nation  et  procluniés 
rois  à  In  plarf>  fie  Inir  pi^rt»  La  tendresse  de  Clo- 
likle  pour  ces  orphclnis  uispira  de  l'ombrage  à 
lonn  oncles ,  Childebert  ei  Clotaira ,  qni ,  pour  nV 
voir  pas  à  resliUior  les  Élals  il*  Cloflomir.  dnnf  ils 
s'étaient  provi^toireutout  eaisis ,  méditèrent  un  de 
ces  crimM  ci  «itUninres  dans  vie  i^ermaniqne. 
Il":  ft'ifrnirrnt  ih'  partopT  ti'=;  vms  de  leur  mhv .  ' 
et  Clotildc  ctaQt  uu  jour  à  Paris  (en  l'année  526) 
avec  les  eofiinls,  Childebert  envoya  dire  4  son 
frïTc  :  "  11  f.iul  (|iu'  tu  viriiiHS  .'i  Taris,  et 
qu'après  nous  être  entendus  uous  décidions  ce  que 
nous  devons  ftira  d'eux.  *  OtoUnre  arrive  tout 
joyeux,  riiildebert  av.ill  fMit  <  oiir'ir  le  Imr'.t  qu'il 
s'agissait  de  inettt^  ses  neveux  à  la  place  de  leur 
père.  Dés  que  doCaiie  l'eut  joint,  tons  deux  firent 
iliro  ;i  Clolilili"  :  i  l""!tivnti'  !(^«:  nnfnnls  versnous,  pour 
qu'ils  soient  élevés  sur  le  trône.»  KUe ,  remplie  de 
joie,  les  fit  boire  et  Danger^  et  les  envoya.  Mais  an»> 
sitAl  arrivés,  ceux  qui  les  acrotîip:iirriaiPii(  fur.Tit 
saisis  cl  emprisouoés;  ea&>méiues  furent  enfermés 
i  part.  Un  Romain,  nommé  Arcadîus,  fbt  dépêché  à 
ClotiMoet  lui  dit  :  «  Trcs-glorieuse  reine,  d  s  llls. 
nos  seigneurs,  demandent  quelle  est  ta  volonté,  cl 
ee  que  tu  penses  qu  'on  doive  fidre  des  enfints,  c'est^- 
à-dirc  si  tu  jiii^cs  dniM-nt  vivre  lo«  i  lii'vtii\ 
coupés,  ou  qu'ils  soii ni  <\^uiges.  •  Ârcadius,  pour 
rendre  m»  maconrs  {ilii^  expressif,  tenait  dans  ses 
mains  une  ëpée  nii«'  <  t  il<  s  <  i-.  aux  (I).  A  celle  vue,  , 
à  ces  paroles ,  Clotildo ,  outrée  de  doukor  et  de  co-  ' 
1ère ,  «"écria ,  ne  pouvant  mattriser  son  indignation  : 
"  S  ils  iM'  <ont  pas  élus  rqis",  j'aime  inieiix  !es  voir 
morts  que  tondus.»  Le  messai^  n'eu  demanda  pas 
dnvtnfaftB  et  revint  dire  :  «  La  reine  appronve  ; 
achevez  votre  OMi\re:  elle-même  désire  que  vos 
{Hrojels  s'accomplissent.  i>  ÂossitôlClolaire}  prenant, 
par  le  bn»  Tahié  des  enfhnts,  le  jeta  à  terre  et,  lui 
enfniiçanl  smi  (  t.iitiMU  tlan^  l'aisselle,  le  tua  cruel- 
lement. Aux  cris  du  malbcureux ,  sou  frère  so  jeta 
aux  pieds  de  Childebert ,  et  saisissant  ses  genoax ,  ' 
il  lui  disait  en  pleurant  :  «  S4'<  otirs-n)oi,  mon  très- 
bon  pôre ,  afin  que  je  ne  meure  pas  comme  mon 
trëro.  •  Childdwrt ,  le  visage  en  larmes ,  i  son  tour 
dit  ,1  Clotaire  :  «  Je  t'en  prie,  mon  très-doux  frère, 
nie  la  gi'nérosilé  de  m'accorder  sa  vie;  je  le  don- 
nerai on  retour  tout  ce  que  lu  voudras;  soulcincnt 
qu'il  ne  soit  pas  tué.  »  Mais  Clotaire  l'accabla  d'in- 
jures et  lui  répondit  :  «  Repousse-lc  loin  de  toi ,  ou 

(■)  «  Si  une  fenue  libre  a  consenti  à  Miivrc  un  effh\c 
et  que  ses  parents  s'y  oppoi^etit ,  on  lui  enverra  au  nom  tlu 
lui  du  ilu  >  i<\\\U'  util'  l'pde  et  une  quenouille.  S)  i  llf  nrrrple 
l  épée,  qu*cUc  tue  l'esclave  ;  si  eHe  prend  b  quenouille,  elle 
demeureik  cwUts  «Oe-otas.  •  {Lût  des  Jtipnaifvf »  bTHI» 
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tu  vas  mourir  a  sa  place!  Tu  es  l'instigateur  de 
cci-x,  ctr'railoiquiessi  pressé  de  retirer  ta  parole!  • 
flhiMft.i'it,  h  rcs  moH.  Tv\m\<^=^,\  riMifant  et  le  jeluà 
Clouiiie ,  qui ,  lu  recevant ,  lut  ent'onva  son  couteau 
dans  le  côté ,  et  le  tua  comme  il  avait  tué  son  frère. 
Ils  Itirrf'iif  ensiiitfi  les  servi t(nir'=.  cl  1<^  nourriricrs 
qui  avaient  accompagné  les  enfants,  puis,  le  mas- 
sacre achevé,  ClolMie,  montant  à  dMval  avec  ses 
efns.  s'en  rftnttnnt  sans  penser  beanrniip  m  meurtre 
de  ses  neveux ,  et  Cliildebert  rentra  dans  son  palais 
du  faubourg  depuis.  La  reine  ayant  bit  poser  les 
deux  pi'^tits  «  iir|)s  sur  un  l^rariranl.  les  conduisit, 
au  chant  des  psaumes  et  dans  un  deuil  imiueuse» 
à  l'église  Saint^Picrre  (depois  Sainte-Geneviève!  « 
«m  ■  lli' les  fit  ensevelir  :  l'un  avnit  dix  an>.  l'antro 
s<>pt.  guaol  au  troisième  enfant,  Chloduvald,  ses 
oneles  ne  purent  le  saisir,  ayant  été  délivré  par 
l'assisUinri'  de  <|nelqucs  honimr<;  rnnrnpenx.  Celui- 
ci,  devenu  grand,  renonça  au  règne  terrestre  et 
se  fit  clere,  en  se  eenpant  loi-méme  les  cheveux. 
(Grégoire  lit- Tell  rs ,  Uni  .  m,  1î<.)  Il  mourut  vers 
l'an  560,  après  avoir  RituiK  un  monastère  voism  de 
Paris,  dans  nn  village  qui  s'appelait  alors  Nagent, 
et  qui  flfpiiis  n  pi  is,  de  «ui  Iiieiifail.nr ,  le  nom 
de  Saint -Cloud.  Le  bon  accord  entre  les  deux 
meuririert  dora  longleiiqis  :  ils  firent  en  conunnn 
une  donMn  expédition  contre  les  Visi^'oths  do  la 
Narbonaisc  (531 -^42)^  ils  acbevèrcnt  ensemble 
la  conquête  déOnilive  de  la  Bourgogne,  dont  la  ruine 
avait  l'té  retardée  dix  ans  par  l'habileté  de  Gon- 
demar  (534)  ;  mais  ils  se  brouiliù^t  à  jamais  quand 
il  s'agit  (le  partager  entre  eux  l'Iiéritage  de  leur 
petit  -  iii-M'ii ,  Tliéodeliald  (.>')5),  cn  qui  s'était 
éteinte  la  branche  aincc  de  la  limiille  de  Clovis. 

Le  chef  de  cette  fimdlle  était  ce  Thierri ,  roi  des 
Fi.iiik<  au>lra.sieiis,  qni  a\ail  cui-é  l.i  ninrt  de 
Miii  iVere  ClixlomÙT  i  la  bataille  de  Véséroncc.  Le 
])riiu  ipal  exploit  de  son  règne  Ait  le  sacetfgenient 
d'one  contrée  riche  et  sans  défenviv  I.a  glorieuse 
terre  des  Arvernes  était  l'un  des  pa>s  de  la  Gaule 
qui  avait  le  plus  conservé  des  traditions  dn  passé 
et  de  ses  nobles  familles  vipiniiine^.  I.fs  Fi;»iik<  y 
étaient  odieux,  et  quand  le  partage  entre  les  dis 
deOovis  attribua  l'Amergne  au  roi  Thierri ,  tout  se 
souleva  contre  les  gouverneurs  aiislrasieus.  Vui^t 
ans  après,  Cbildebertet  Clotaire  étant  partis  pour 
aller  dévitsler  la  Bourgogne,  les  guerriers  de 
Thierri,  voyant  que  leur  chef  ne  Ixingcait  |ias,' 
vinrent  lui  dire  :  «  Si  lu  refuse»  d'aller  eu  fiourgOgne 
avec  tes  frères,  nous  te  laissons  et  nons  ammia 
mieux  les  suivre.  —  N'allez  pas  avec  eux ,  répon- 
dit-il, et  moi  je  vous  mènerai  dans  un  pays  où 
vous  prendre!  de  l'or  et  de  l'argent  aniant  qm 
vous  en  voudrei ,  et  cela  avec  des  troupeaux ,  des 
esclaves  et  des  habillements  en  abondance.  »  Il 
les  conduisit  cn  Auvergne,  on  ils  mirent  tout  à  feu 
el  à  i^ang,  et  s'en  revinrent  suivis  de  longues  files 
do  chariots  chargés  de  dépouilles  et  de  prisonniers , 
qu'ils  vendaient  par  tons  les  lieux  où  ils  passaient. 
Thierri  réunit  ensuite  à  ses  possessions  lui  |iays 
«getiMttiiqne,  la  Tborioge,  et  U  mourut  en  53é. 


GAULE  OU  I  RA.NŒ  Mf.ROYLNGIENNE. 
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Son  fils  Throdebcrt,  qui,  dès  sa  jeunesse ,  avait  i 
mérité  le  surnom  de  ■  prince  utile  ».  en  repousnnt  j 

une  incnrsifiii  des  pirates  du  Nord,  avait  encore 
ajuuio  a  la  ropulation  militairodesFranksRipuaires 
nu  Austrasicns,  teliennent  que  Viti{;és,  roi  des' 
()stro?:(»lli<:,  et  .Iiisiinieii.  empereur  d'Orient,  qui  se 
dispuluieut  la  possession  de  l'ilalie  avec  acharne- 
ment, avaient  cherché  à  acheter  les  socoms  do 
Théodehert  ;  le  premier  par  la  rossion  de  la  Pro-  | 
vence,  le  second  par  une  a(li)|i!ioii  scdeiun-lle  et  . 
d'autres  roncessions  lionoriliiini-,  ti  lles  «pie  la  pré- 
sidenif  des  jeiiv  du  rirqiii'  cliiii>  l.i  d'Arles, 
et  la  faculté  de  marquer  à  son  efiigie  la  monnaie 
d'or  et  d'argent  ayant  cours  dans  ses  États.  Ils 
ignoraient  quelle  es[)éce  de  jiens  ils  appelaient 

chez  eu\.  I  l  ielierl  avait  repondu  à  ce  double 

appel  pjir  une  e\pe<lition  dont  nous  avuns  eu  d«>jà  | 
rorrasion  de  parler  |p.  1ÎI).  et  avait  franchi  les 
Alpes  à  la  tète  de  cent  m»llo  hommes  1539),  laissant 
croire  i  l'un  et  à  l'antre  parti  qall  s'approchait 


Monade  de  Théodébert,  flto  de  TMeni  I».  (S26-658.) 

en  nllii'',  I.es  ()stro^i»(lis  lui  ouvrent  passage  et 
l'accuedleul  eu  ami  :  \\  fond  sur  eux  et  les  mas- 
sacre. Les  Grecs  alors  accourent  pleins  de  joie  :  il 
les  laille  en  pièces  à  leur  U>nr.  cl,  tuai  Ire  du  nord 
de  l'Italie .  il  aurait  liui  par  demeurer  en  possession 
de  ce  lM>au  pays,  si  ses  soldats,  détruisant  toujours 
tout  à  l'aveugle,  et  ne  connaissant  aucun  frein, 
n'eussent  été  ramenés  en  deçà  des  monts  par  la 
fioBine  et  la  peste.  TonteAus,  indigné,  dit-oo, 
de  ce  que  JnstiDien,  dans  le  préamlNde  de  ses  édits, 


Autre  nuxuiaie  de  TUodebert 


contÎMMit,  eaivant  l'usage  doses  prédfeesaenrs,  ft 

àe  iir-cdiiT  lin  tilri'  di-  I  rancique  ou  trioiiiplKili'nr 
des  Franks,  il  méditait  une  lointaine  expeililion 
par  la  vallée  du  Danube,  qui  l'eAt  conduit  jus^pie 
sons  les  mursdeConstantinople,  lorsqu'il  sncromlja 
prémaluréinenl  (ai7)  à  uu  accident  de  chasse,  ou, 
suivant  Grégoire  de  Tours,  à  une  longue  maladie, 

cotihc  Inquelli'  avait  (''clionr'  loni  l'iirl  di";  in>'i!iTins. 
11  laissait  uu  grand  renom  militaire  cl  une  certaine  l 


réputation  de  bonté  tont  ft  feit  insolite  parmi  les 

premiers  princes  de  la  race  mérovingienne. 

Théodelnld,  lîls  unique  de  Théodehert,  enfant 
de  quatone  ans,  ne  put  reprendre  en  penonne  les 


Cliapitt-aii  (  Il  iiint'n-  «if  i'i'vli  <■  in  itiiilivp  i1i>  Sninl-(»enDain  • 
dis  Pn^s,  tniisfiM'  ;i  1'.  ^.'li^c  Saint-Ui  ii\s.  -  U'aprêsia 
Slatitlique  monumetUale,  par  M.  Albiert  Leooir. 

projets  inlORompus  de  son  pèro;  mais  ni  son  jeune 
âge.  ni  son  peu  de  s;inté.  ne  suspendirent  l  ardcnr 
gmniii're  des  Franks  llipuaires,  enllammée  |>ar  le 
butin  rapporté  de  l'expédition  de  539. 

On  vil,  sous  son  régne,  deux  de  ses  rulcli--  denx 
firères,  Alleniaus  d'origine,  les  ducs  Leuiiians  et 
Bucelin.  inviilin-  encore  une  fois  l'Italie,  à  la  tète 
d'une  armëe  formidalile.  ciiiM|"isce  noii-s»^ulemenl 
de  Kipnaires.  mais  de  lniint;iires  liourguignoDS, 
alleni.ih^.  tlinrin^ii-ns,  bavarois,  même  saxons. 
I.enlluins  et  Unccliii,  pour  leur  malheur.  ses<»pa- 
rérent  sur  les  rives  du  IVt  ;  la  peste  eut  raison  de 
la  première  année,  comme  elle  était  au  moment 
de  repasser  les  Alpes,  et  l;i  «^i  ieme  militaire  de 
Narses  triompha  de  1  uupeiuosilc  aveugle  de  Ba- 
oelio,  pris  de  Cqpooe  (553). 


Le  nène  dnpiteao  rasIaurL 

L'année  suivante,  Théodebald,  qui  n'avait  ja- 
mais pu  figitrer  é  la  téte  de  ses  armées,  mourait 

sans  lai---!  !'  il 'rnr.ini^ .  rl  hi  loi  frarikc .  qni  i'\i  lii:iit 
de  la  courouuc  ses  deux  soeurs,  Wuiigarde  et  Ha- 
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gnitrudf.  appelait  à  lui  $urmlr>r  ses  grands-oncies 
patefuels^  Cliildeliorl  ri  Cluiauu. 

CiiTâm  I»  tkm  mt. 

En  ce  momeiU,  ChildeiKTt  (^l;iif  ui  .i  .''inenl  ma- 
ladie: Clniairo  <>ii  profita  pour  le  iru)»4r«r  de  la  pari 
qui  lui  revenait. 

C'était  une  raison  -iilii-;iiitc  pour  les  mellreaux 
prises.  Cliildebert  prétendit  reproiidre  de  furee  ce 
qui  lui  olail  dù  :  niais,  vaincu  en  toute* i  encontre, 
il  prit  te  fun-'i  >l  usciter  A  OJobire  de  nouveaux 
ennemis:  au  deilans.  le  propre  lils  de  celui-ci; 
au  deiiors,  les  Saxons  tributaires,  toujours  prêts  à 
Tpj6lerim  jou^'  d'autant  plus  odieuK  qu'ils  voyaient, 
non  pas  seulement  des  i»in>re»^^<;<>urs,  niais  enroit; 
des  apostats  dans  les  Fnuik^  i  unvertis  à  la  foi  des 
ItOmaitis.  Mais  Ijiildebert  nu  vécut  pas  assez  pour 
lin^r  parti  do  celte  douide  divei-sion.  et.  eu  o.")S, 
sa  luurt,  laissa  i^lolairu  seul  possesseur  de  l'iiéTiUigc 
do  QoTia,  encore  acrra  dft  U  Tlmringo,  de  la 
nourpogne  et  de  la  Provence. 

La  mort  de  Cliildebert  laissait  Clirauuii ,  It;  tiis 
rehelle  de  ('.lotaire,  chargé  par  sou  oncle  du  gou- 
vernement de  r.Vuvermie.  dan.s  l  impossibilité  de 
coutinuur,  avec  ses  seules  ressources,  une  lutte 
trop  iKspCOportiouuée  ;  il  lit  sa  souu)issiun  et  reçut 
on  prenuer  i)nrdon ,  a  l'abri  duquel  il  ne  tarda  \as 
èreconuaLiit  ci  ses  mené«>s.  Son  père  se  dispi^sanl 
ft  le  punir.  Chrauun  s'enfuit  auprès  du  roi  des 
Brolons.  ronoltn;  ou  Gonao,  dont  il  coonatSMil  la 
haine  pour  Clolaire. 

Cotiobre,  potil-lils  d'un  chef  armoricain  nommé 
Budik  .  qui  ii;iunière  avait  guerroyé  contre  (Jovis, 
de  simple  cuiute  de  Nantes  était  devenu ,  jKir  un 
triple  fratricide,  seul  maître  de  toute  la  pn'squ'lle 
nnnoricaine.  Il  ne  pai  louiûit  |Kis  à  Clolaire  d'avoir 
donne  asile  à  sou  nmeu  Judual,  dont  il  détenait 
IllérIlagO.  CQDobre  prit  donc  fait  et  caii^'  |H>iir 
Cliramm.  et  attendit  bravement  Clotaire  (i.iti-  l.  s 
environs  de  Dol.  La  bataille  se  termina  par  la  mort 
de  Couobre  et  la  fuite  de  son  protégé  (560).  Déjà 
ci'lui-i  i  prêt  à  s'eudi.it.iiu'i.  .dlnit  échappT  etifore 
une  lois  Ml  la  veugeau(  v'  palciuelle,  lursqu  ii  apprit 
que  m  fournie  et  ses  filles  étaient  tombée»  au 
p.niv(.ir  de  l  ennomi.  Il  revint  "^nr  ses^  pas,  et  so 
lit  prendre  lui-même  en  essavaiu  de  les  délivrer. 
■  (Notaire,  quaml  cette  nouvelle  fut  annoncée,  or- 
donna <|u"on  les  brillât  tous,  (kt  l  -  cnri  riii;!  ilmc 
dans  une  cabane  de  paysan  :  (iiiranun  tut  assis  sur 
vm  OMabeaa  et  étranglé  avec,  an  oioachoir;  pois, 
le  f(Mi  .ly.nril  él''  ini-î  ii  la  cabane,  sa  femme  et 
ses  lilles  pcnrenl  avec  lui.  »  (Grégoiie  àù  Tours, 
Bitt.,  lYt  tO.) 

Un  an  après.  Clotaire.  pris  il-'  I  i  fi«''vrr  rn  rlias- 
saol  dans  la  forél  de  Cuise,  espiraii  a  son  tour,  à 
Ownpitffn^t  0d  s'écriant  :  •  Wahl  que  peasex-vous 
que  vMÏt  rn  rm  t1\i  <iol  qui  fait  OiOSi  pMf  lOi  plUB 
grands  rois  de  la  terre  1  * 


m  RU  u  CMffÉni  ^* 

A  la  mort  de  Clotaire,  ses  quatre  fils,  Cbariberl. 

Gontran.  Cbilpéric  et  Sigebert.  procédèrent  à  un 
nouveau  parta^ie  du  royaume  des  Frauks  :  Cliil- 
jx'ric  avait  bien  essayé,  eu  prévenant  ses  frères, 
de  se  faire  la  meilleure  part,  comme  autrefois 
Tliierri.  et  de  retenir,  avec  Paris  et  son  palais  des' 
Tliermes,  les  trésors  do  Clolaire.  accunudés  dans 
la  riche  villa  de  Braino;  mais  cette  violation  (la- 
pi  anle  de  la  loi  salique  ayant  réuni  et  armé  contre 
lui  la  minorité  dt^  Frauks,  il  dut  renoncer  à  son 
usiir|Ki(ion  et  se  contenter  du  lot  que  le  .sort  lui 
as,signerdit.  Seulement  celle  première  démarche 
était  de  fâcheux  augure;  c'était  comme  le  prélude 
de  la  longue  série  de  violences  et  de  crimes  qui 
rempliront  le  ré-^iie  de  ce  digne  descendant  de 
Cluvis  et  de  Clolaiiv. 

Dans  le  pjirlage  lé,jiliiiir  qni  «itivit,  l'ancien 
royaume  de  Childclicrt,  d*«it  Fans  avait  été  la  capi- 
tale, échut  ACbaribert,  Faloé  des  quatre  frères; 
(lonlr.'m  eut  pour  sa  pnrf  le  rnyaume  de  Clodomir , 
avec  la  Huurgogne  pour  [niiuipale  dépendance  et 
(>rl«>ans  (plus  tard.  Chalon-sor-SaAoe)  pour  rési- 
dence. A  Chilpéric  érhnt  le  royaume  de  Soissons, 
et  à  Sigcljerl  le  royaume  de  Tliierri .  avec  Reims 
pour  cité  royale. 

Le  uonveau  partage  ie|>rodiiisait  l'iiTégularité 
de  I  ancien  ;  il  fut.  de  plus,  cimenté  par  le  scriuenl 
solennel,  que  les  quatre  frères  prêtèrent  sur  les 
reliques  des  saints,  <le  ne  pas  empiéter  sur  leurs 
territoires  resp^'ctifs  :  sermcui  le  souvenir  des 
précédents  régiK's  rendait  nécessaire,  mais  que 
trop  d'exemples  domestiqni>  iii\il;n>iil  le<:  nou- 
veaux rois  à  violer.  Les  mparUigeaiiU  n  eliiient 
pas,  du  reste,  tous  également  disposés  au  parjure: 
CharilHTt  et  Gontran  étaient  de  nature  pacifique, 
et  aflectaient  un  grand  respect  de  la  justice  et  des 
choses  de  la  religion,  saus  élre  pour  cela  exempts 
de  mobilit  'v  d'emportement,  d'incontinence,  vices 
inséparables  du  caractère  barbare.  Sigel)ert  rache- 
tait une  humeur  violente  et  batailleuse  par  une 
rrri.-uMP  m.i un.) n imité  ;  qanit  à  ChUpéric,  aoos  le 
verrons  à  i  auMe. 

La  mort  de  Charibert,  sorvenoe  en  667,  réduisît 
a  trois  le  nniijhir  drs  myruime*^  frnuk':,  et  aug- 
inenla,  eu  iiecfhsitjiiil  un  nouveau  partage,  les 
chanc(^  da  conflit. 

Dcj;» .  i"'n  no?  ,  [H'iidant  que  Sigehfrt  étnil  occupé 
à  repousser  loin  des  frouliorcs  du  la  liermanic 
fîranke  la  nation  hunnique  des  Avares,  le  turbulent 
Chilpénc .  ri'prennnf  ses  projets  d'rinpii'li  ment, 
avait  brusc]uement  eiivalii  l'Ausirasie  (t),  dévasté 
toute  la  Champagne,  et  forcé  Reims  &  lui  onnir  ses 

(')  kwmsn  { OttiT-rfkt.  rojanme  de  l'est).  Meosmit 

(  Sf-'isler-rihe.  i  ^•v  niiiie  qui  nVst  fws  relui  île  l'est),  sont 
des  dononiin.itiDrir.  ijii  cuiployaicnt  alors  les  Frauks  pour  dé- 
sipiiiT  les  parties  oricnlnlf  cl  i>r(  idnnlflli'  de  leur  Irrriloire. 
C'^lùeot,  du  reste,  des  noais  donnés  Tajpiemcnt  à  dem  pays 
dont  ka  limitas  n'étaient  pis  lltéw.  Blés  mmienl  i  fm 
présiaceandalar' 
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portes  ;  mais  lo  roi  di*  Melz,  rcveim  à  temps,  a\ail  \ 

po  arracher  son  hieii  des  mains  de  l'usurpateur,  et,  j 
passant  <le  la  défense  a  rall.'M|iie ,  l'avait  poursuivi 
jusque  dans  Soissous,  sa  lapiliilf.  11  a  avait  pas 
fallu  moins  que  It  double  intorvcniion  de  Cbaiiberl 

et  de  Goniran  ponr  arrêter  le  vaintuienr.  ; 

hainu  mutuelle  de  deux  femmes  ne  larda  i 

pas  à  raniiner,  plus  vive  et  plus  implacaUe  que  ' 

jamais,  ta  guerre  entre  le^  <1fiiv  frôics  eniuMnis.  j 

que  la  médîatioD  de  Gontran,  demeure  leur  uui4ue 
tfUtn,  ne  suffit  plus  iYonlenlr. 

MONEHAOT  ET  rSUEGOIBS. 

Seul  des  fils  de  C.lolaire ,  Sif:elH'rt  avait  coiidiK 
un  mariage  digne  du  clicf  d  uue  ualiou  ;  ul  tandis 
4|iie  iM  tfiiéi  t'élakMt  nèouinn  iatqalk  pnodn 
pour  ftnunes  de  sinploisennnteidu  fisc,  et  s'élaimit 


MoMHie  de  Siflebert  K  mri  de  BnuahHit.  (511-576.) 

exposés  à  toutes  les  sévériti-s  de  rK^lis*'  \miv  faits  ' 
de  bigamie  el  autres  graves  infractions  à  la  morale 
rlirëtienne,  il  avait  résolu  de  irc|ioiisi'r  ipi'une  seule 
femme,  eldela  chuisir  en  haut  lieu  :  Brnnehaut, 
fille  cadette  d'Athanagilde,  roi  des  Visigolhs,  était 
devenue  son  éponge  on  "66.  apré»;  avoir  alijnré 
entre  les  uulins  do  l'evèque  metropulilaiu  de  Metz 
la  reiiition  arienne,  dans  laqueUo  elle  avait  été 
élevée. 

Aussitôt  Cliilp«'rir  sonfTril  à  se  sentir  dans  une 
condition  inférieure  à  celle  de  son  frère,  et,  quoi» 
qu'il  oM  rli'j;i  iilusicnrs  épousi's,  il  sollicita  la  main 
de  la  sœur  aiuee  de  Branehaul,  nommée  Gales- 
'winlhe.  Bien  fill  promtt  formellement  de  répu-  i 
dier  ses  antres  frmmes  et  de  ne  reronnaiire  «|m  ;i 
elle  seule  le  titn»  de  reine,  les  parents  de  Gales-  , 
winthe,  sa  mère  snrlont,  n'aocoeillirent  la  de-  j 
mande  du  roi  de  Nnislrii-  qu'avec  une  extrême 
répugnance,  mais  linireut  par  céder  aux  grands  , 
avantafns  poHtiqnes  que  prfisMitait  eette  union.  | 
riiilpi'ri''  l'ul  h  crrur  d'eff;!!  i  r  les  pompes  du  ma- 
riage de  Sigebert,  qui  avait  ele  célébré  à  Met/., 
avec  an  Inxe  inouï,  rehaussé  encore  par  la  pré-  ! 
sence  et  les  chants  du  |>octe  Kortunat, 

L'éclat  des  fêtes,  reutltousiasme  des  popula- 
tions, les  semblants  d'amour  de  son  royal  époux , 
purent  faire  illiisi(ui.  pendant  quelques  semaines, 
à  la  mallieureuse  iUle  des  rois  gotbs  d'Espagne; 
mais  son  briste  sort  fut  bientôt  décidé.  Son  avé-  • 
ncment  avait,  sinon  ruiné,  du  moins  ajommé  les  ! 
ambitieuses  espérances  d'une  des  scnaiites  du  > 
palais,  de  Frédégonde,  femme  aussi  dangereuse  j 
pv  li  nrs  betolé  qm  p»  ND  iDftnalA  néehin-  ' 
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ceté,  et  qui ,  après  avoir  supplanté  et  fait  ri>pudter 
Attdovérc,  première  éjiousc  de  Chil|)éric,  jura  en- 
core la  |)erle  de  celte  nouvelle  rivale.  A  cet  effet, 
elle  feignit  de  se  rési^jner  a  sa  disgiàce  pas&agert', 
mais  ne  tarda  pas  à  ressaisir  son  as^^endant  sur 
l'Ame  de  (^liilpéric ,  qui ,  excité  par  elle .  ai  raM-! 
Galeswintlie  d  outrages  :  un  malio  (568),  1  lafot- 
lunée  tul  trouvée  morte  dans  son  lit.  Nul  m  fitl 
dupe  des  explications  que  l'on  voulut  donner  de 
celle  morl  mystérieuse ,  quand  ou  vit ,  au  bmil  de 
peu  de  jours,  Frédégonde  tiefée  éa  log  «biear 
de  concnhiiie  à  r.'  tilro  d'^jKNise  que  depâs  long* 
temps  elle  couvoilail. 

Bmnebaut,  sœur  et  héritière  de  la  vietine,  an- 
nonça haiitenienl  la  résolution  de  la  venger,  et 
souleva  contre  les  coupables  jusqu'à  l'indigDalioQ 
des  leudes  nenstriens.  qui ,  dans  un  métt  on  an 
semblée  générale  ile  la  nation,  faillircut  déposer 
Chiipéric;  mais  Goulrau  intervint,  et  réussit  a 
ftôre  accepter  par  Brunèbaat,  k  titre  de  tnkrgM 
ou  de  rachat  du  sang,  la  cession  des  cinq  cilî^  >1<' 
Bordeaux ,  Limoges ,  Cabors ,  Béarn  et  Digone,  qui 
avaient  formé  le  douaire  de  sa  sceur. 

Cette  satisfoction  politique  ne  sullit  pas  au  rcï- 
sentiment  de  Brtmebaut,  et  les  hostilités  auraieol 
immédiatement  éclaté,  sans  une  diversion  inii* 
tendue  des  Avares  et  des  I.ond)ards ,  qui ,  dans  le 
même  temps,  détourna  vers  le  Rhin  et  le  Uhone  les 
armes  de  Sigebert  el  celles  de  Goutrau  son  allie, 
lors4]u  elles  menaçaient  déjà  d'écraser  la  Neustrie. 

De  la  sorte,  Chili)éric  eut  le  teujps  de  se  mcttrB 
sur  ses  gardes,  el  même  de  prendre  les  devants: 
sans  vouloir  écouter  la  voix  d»*s  é\é(iues.  n  iinis 
en  synode  à  Paris  pour  làclier  de  conjurer  l'orage, 
il  lit  dévaster,  dans  deux  cauipapnes  eonsécuUw* 
(573-7  i) .  par  ses  iils ,  Clovis  et  Theodebert ,  ta  Ton- 
raine  cl  le  Poitoti,  domaines  de  Sigehert. 

Ali»  <le  ré()oiidre  avec  vigueur  à  celle  agression, 
le  roi  d'Auslrasie  appela  du  (bnd  de  la  Gerroania 
ftanke  des  hordes  de  iinien-^  qui .  dérhaiiiés  sor 
l'opulente  Neustrie,  s'abandonnèrent  à  d  eilVoyables 
représailles;  les  églises  notamment  et  les  mona- 
>[>'vi'<  •-(lurfrirenl  cruellement  :  "C'était,  dil  (ïré- 
^uirc  de  Tours,  une  Iribulalion  plus  grande  qu au 
temps  de  la  persécution  de  IKoelétien.  » 

Si:jebert  lui-iin'me  fut  effinv*'  i!e'<  exeès  de  SSS 
Barbares.  Pour  presinver  Pans  de  leurs  dévasta* 
Uons,  il  courut  vers  enx,  h  la  requête  del'éilf» 
riermaiii ,  e|  par  de  Iwnnes  paroles  réussit.  maîS 
à  grand  peiuo ,  à  les  renvoyer  au  delà  du  Rliin. 

Cette  modération  Id  fut  imputée  k  fhiblesae,  el, 
provo<pié  de  nouveau,  en  575,. par  la  défi-ctionde 
Gontran  et  les  incursions  de  Cbilpéric  et  de  soo 
fita  Théodebert,  à  ta  fins  dans  les  enrire»  ^ 
Reims  et  sur  les  luirds  de  la  l.oire.  il  dut  revenir 
à  ta  tèle  de  ses  féroces  tributaires;  mais,  déciiié 
eetterfbis  ft  ne  rien  épargner,  il  marcha  droit 
Paris  et,  en  violation  du  serment  qui  garauli*"^-^'' 
la  neulralité  de  cette  importante  cité,  il  s'en  em- 
para, tandis  que  lednonstnBonGonlfto-BoMUt 
me  IWBMilesBrilioesdeTiNinlM,  flusaitévaenv 
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cette  province  aux  Ironpcs  de  Tbéodebert ,  tue  de  ^ 
MDg-froid  après  le  eombal,  | 

Les  leudes  nciistriens ,  effrayés  des  rapides  pro- 
grès de  Sigeberl,  abandounéreul  4  l'oovi  Cbilpéric,  < 
et|  le  liHmnl  w  rèAifder  setd  derrière  les  mon 
de  Tournai  nv<^r  Fr^flrprinrlp  et  «rs enfant?:,  s'em- 
prcssèreut  d'offrir  la  couronne  de  Ncuslrie  au  vaiu-  : 
qiiwur.  ' 

Étroiff^mrnt  Moqiir-  d  n>  T  in  ii  i  par  les  troupes 
do  son  frère,  Chilpcnc  seiuliiail  ^icrdu;  lui-wâiue 
désespihtitt  de  sa  Attone  :  il  savait  qve  révèipie  I 
de  Pari    <  i  rmain ,  dont  la  voix  jusque-lfi  a\"nit  Mr 
docilemeui  l'coutée,  avait  intercédé  eu  vain  auprès  ' 
de  Taltière  Bmnebant  et  de  Sigebert.  L'énergie  , 
sauvage  de  FrisiouoiHle  lui  vint  alors  en  aide.  ; 
Elle  fascina  par  ses  maléfices,  enivra  do  sespbiltfes  j 
et  de  ses  promesses  deux  Jemes  gaerriers  mandés  [ 
expirés  de  Tlir'i  (ni(<iiiii>.  qui  frappt^'i  r-nt  (le  poigiianls  ' 
empoisonnés  le  roi  Sigeberl  au  milieu  même  de  1 
son  camp  de  Tibry-Wficarpe,  el  au  nomeot  oa  | 
il  recevait  le  serment  de  fidélité  de  ses  nonveami 
stgels. 

Jamais  mort  imprévue  n'eotralmi  nn  revirement 

de  fortune  plus  coniiilrl .  ■ 
Cbilpéric  et  Frédéftwidti,  délivrés,  swlireut  bru»-  i 
quemenl  de  Tomnai ,  et,  à  la  téte  de  cette  même  | 
armée  i|ui  (onl  ."i  rinure  s  "était  donnée  au  r(»i  de 
Metz,  marcbèrenl  sur  Paris,  s'eu  emparèrent  et 
jetèrent  en  prisen  Branehant  et  ses  dû»  filles. 

cmmiit  0. 

Mais,  quelle  qu'eiit  été  leur  célérité,  l'otage  le 
plus  précieux,  le  jeune  Childel)ert,  héritier  de  la 
couronne  d'Aiistrasic,  leur  échappait;  un  ami  zélé,  . 
le  duc  6ondel>aud,  l'avait  soustrait  à  tempa  da 
palais  des  Thermes  et  conduit  à  Meti,  ofi,  mal- 
gré son  jcuue  âge,  il  avait  été  proclamé  roi  d'une 
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voix  unanim",  le  jour  de  Noël  575.  Setilejnent,  ; 
comme  cet  enfant  de  rin(|  ans  devait  rester  pour 
longtemps  encore  éloigné  des  armées ,  les  leudii»  , 
élmmt  un  chef,  on  tnaire  du  pahm.  pour  veiller  | 
sur  «on  éducation ,  administi-er  ses  floniaitir«?  et  ! 
iiiaiiilt'iiir  le  pays  en  paix ,  mission  qui  lindt  d«îs  ' 
circonstances  actudles  une  importance  extrême  et  | 
devait,  avec  le  temp<,  pri'ti'r  ;i  iini>  diar'-'p  jtisqiie- 
là  obscure  et  subaiierne  tout  1  >-rlat  li  une  cou- 
ronne. I 

nciirMicemmf  pntir  Ip  jcnip  idj      Metz,  à  la 
protection  équivoque  du  maire  du  palais  el  des 
lendes  s'ajoutèrent  Mentdt  les  soin»  et  le  dévone-  ; 
nient  do  ses  défenseurs  natnreb,  la  mère  Bnuw-  • 
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haut  el  son  oncle  Gontrau,  roi  de  fiourgogoe. 
BmeM,  aprèsiine  eourte  captivitédans  Paris, 

s'était  vu  dépouiller  de  ses  trésors  ^  séparer  de  ses 
lilies  et  ûoalemeul  exiler  à  Rouen  -,  mais  Mérovée, 
81s  de  Cliilpéric  et  d  '  Andovére,  teucbè  dé  sa  beaolè, 

l'avait  snivif  dans  son  exil,  et  avait  obtenu  de 
l'amitié  de  l'évêque  de  Ilouen,  Prétextai,  qu'il  le 
mariât  à  la  venve  de  son  oncle,  par  dére^tion 
aux       I    de  l'Église. 

Fredeguiide ,  qui ,  dans  sou  ardeul  et  sauvage 
amonr  de  ses  propres  enfants,  briUait  d'^méannr 
Un\h'  I,i  lij^'Df'i'  (l  AiidDM'M  i' .  cl  i|ui  passait  déjà  pour 
avoir  sous  main  poussé  le  duc.  (ioalrao-iioson  i 
faire  périr  son  prisonnier  Tliéodeli«>t,  fMre  atné 
ilr  Mt''ro\t''(> ,  piv-i'iita  aii\  yinix  de  Chilpéric  co 
mariage  de  &oii  lils  comme  uu  acte  de  rébellion 
onverte.  Chflpérie  courut  i  Rouen ,  tira ,  à  l'aide 
d'un  faux  serment,  les  deux  époux  de  l'église  qui 
leur  menait  d'asile,  laissa  Brunebaol  reteomer  à 
Melx,  mais  retint  llèravée  près  de  Ini,  puis  le  fit 
tondre  et  ordonner  prt''ln'.  d  l'envoya  sous  escorte 
an  monastère  de  Seiut-Calais ,  dans  les  environs 
dtt  Mans.  Délivré  dans  le  trajet  par  nn  serviteur  ' 
dévoué,  nommé  Gaïlen,  Meiov.  c  ;:a;;ii,t  d'abord 
la  basilique  de  Saiul-Marliu  de  Tours;  mais  \miT 
ne  pas  comimmetire  l'évêque  Grégoire,  menacé 
par  Chilpri'ic,  il  cii  snriil  liiciitùl  cl  parvint,  après 
mille  périls,  à  rejoimiie  Bruuobaul  dans  la  capi- 
tale de  TAitttnttie.  La  jalousie  des  lendes,  déj.l 
inquiets  de  l'ambition  et  de  I  ai  tivit*?  de  Bruuehaut,  • 
le  chassa  encore  de  ce  dernier  asile  ;  il  dut  re- 
prendre sa  vie  errante ,  justiu'à  ce  que,  traqué  de 
toutes  parts  et  «  craignant  de  satisfaire  par  beau- 
coup de  tourmenU  à  ki  vengeance  de  ses  ennemis 
il  se  jeta  de  désespoir  sur  l'cpée  de  son  Adèle 
Gaden.  Le  peu  d'amis  qu'il  laissait  pcrimit  dans  * 
les  supplices,  et  celni  d'entre  eux  que  semblait 
devoir  couvrir  le  caractère  sané  dont  il  éuiit  re- 
vêtu. Prétextai,  fut  relégué  dans  l'Ile  de  Jersey. 

Bnmehaut ,  qui  n'avait  pu  venger  son  premier 
époux,  entreprit  de  >-enger  le  second.  D'abord, 
atin  de  punir  et  d'arrêter  les  incursions  incessantes 
que,  depuis  deux  ans,  Chil|)éric  dirigeait  à  la  fois 
contre  l'A(|uilainc  auslrasienne  et  fontre  l'Aqui- 
taine bourguignonne,  elle  procura  un  traité  d'aU 
liaticf*  f»ntre  le  royaume  de  l'Est  et  le  roi  Gontran, 
((lit  iiii  ine ,  se  voyant  sans  héritier ,  pensa  à  adopter  , 
Childebert.  La  proclamation  eut  lieu  dans  une  en» 

i  \  iii'  «olennelle  m  PHtit-di^-Pierre.  sur  le  Mouzon, 
iiijii  loin  de  Neutchàlcau  |577|.  Gontran  ayant 
fait  asseoir  son  neveu  i  ses  cot<^  :  «  le  mémo 
Iwudier,  dit-il,  nous  protège!  que  la  même  framée 
nous  défende!  F.t  s'il  me  survient  des  fils,  je  to 
ronsidérerai  comme  l'un  d'eux,  atin  que  la  ten- 
(hv'^^!'  que  je  te  promets  devant  Dieu  subsiste  entre 
eux  et  loi.  » 

Néanmoins  l'alliance  dura  peu  de  temps,  GoO' 
frnii  ayant  prétendu,  à  titre  d'nulemnité.  retenir 
pour  lui  tieul  In  propriété  de  SeuUs  el  de  Marseille, 
qne  le  traité  de  partage  da  S67  avait  laissée  indi- 
vise entre  Sigebert  et  lui. 

'  ». 
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P»r  smte,  Chilpérie  demeura  libre  d'affermir  | 

sans  obstacle  <,i  duuiiiialiun  sur  la  plus  •riatidc 
partie  de  la  (iaule  occidcalale  et  mériUiuiiale, 
d'autant  plus  focilomcnt  que,  dans  le  même  temps 
;t  peu  près,  le  palricc!  .Miiiiiiiioliiâ,  le  reni|wrt  de 
la  Bourgogne,  le  vainiiueur  des  Lombards,  s'utait  i 
brouillé  avec  Gootran  md  mallie,  et  retiré  avec  | 
les  aieos  dans  la  cité  d'Avigoon. 

roissAXCK  SB  CBUPtuc.  -  a  KcmuT  LES  lams. 
u  un. 

La  pui&sanco  de  Chilpr'ric  était  an  comble;  lier 
de  ses  nouvelles  eoiupictes,  dir  la  uia^'tiilicciuc  de 
Si)  cniir ,  et  de  l  empresscutout  avec  lequel  le  rui 
des  Yislgolhs  t'I  l'empereur  d'Orient,  Tibère  II, 
rochncbaient  son  aniiti<',  il  ordonna  au  lloniain 
Marcnis,  son  velorendairo,  la  coulotlioii  de  vû\c<, 
d'imposition  qui  alteii,Miaicnt  tous  les  piopi  ii  laiics 
à  Vioalar  de  l'ancien  iinp<ît  romain  (o7*J)-  C-'elait. 
aux  yeux  des  Franks  surloul,  une  nouveauté  iulo-  ' 
lérable.  Chaque  soldat  n'était  sous  les  ordres  d'un  , 
dief  que  par  l'effet  de  sa  soumissimi  lilue  el  \olt>n-  I 
taire  ;  il  était  siniverain  niailie  de  son  bien ,  et  les 
taxes  publiques  étaient  |»our  lui  cliose  inconnue. 

Le  roi ,  de  son  coté ,  propriétaire  des  domaines 
del  aueien  lise  inq>érial ,  sans  avoir  à  subvenir  aux 
lourdes  elKut;es  qin  pesaitml  sur  les  enq>ereurs. 
puisque  les  cadres  do  l'ancienue  adiuinislralion 
eivile  et  judiciaire  avaient  disparu,  que  les  cités  se 
gouvernaient  elles  -  mi  uies  el  que  l  aimee,  eoin- 
posée  des  pierriers  franks  et  des  milices  ^ianluisos, 
ne  relevait  point  de  subie,  le  loi  semblait  riche 
.lu  dt  la  de  tous  ses  besoins.  Mais,  eu  réalité,  U  uc  . 
l'était  pas  depuis  que,  (essaut  d'être  un  chef 
d'armée,  il  avait  \oulu  devenir  un  souverain  et 
imiter  le  faste  des  cours  de  rOrienl.  Ses  soldats, 
mêles  à  la  vie  romaine,  n'avaient  plus  que  de  rares 
occasions  de  pillajjie  :  la  religion  les  cmiviait  a  la 
paix,  et  leurs  penclianls  matériels,  qu'ils  étaient  si 
portés  à  satisfaire  à  l'aide  il  exactiims,  ne  s'acconi- 
niodaieut  pns  moins  bien  des  largesses  du  roi  l  a 
servilité  gauloise  el  l'avidité  frauke  se  pressiiii  ul 
autour  des  Mérovingieos  el  se  disputaient  les  di- 
iriiiti'"^  lie  fines,  de  (  nntt'^^  ,  (rt".oques,  de  réferen- 
«laires ,  de  senecliaux ,  de  c.ui.n  leis,  et  cent  autres. 
La  domesticité  des  cours,  duut  les  Gallo-Romains 
ilnmiairiil  «nrbitit  rexrniii'f,  exista  des  les  premiers 
temps  de  1  établissement  Ijarbare.  et,  ou  retour  '< 
des  dé\'ouemenU  personnels,  il  fallait  que  les  rots 
donnassent  des  terres,  des  bijoux,  de  l'arpcnl;  il 
leur  Dallait  aussi  laire  briller  la  spleudeur  royalo  par  i 
des  fttes,  des  ambessades ,  des  fondations  pieuses.  | 
Ainsi  l'iiii  Yfiit .  dés  répofjtie  nn  tions  <;ninnir'=i  arri- 
vés, les  Udélcs  ou  autruslious  teuda>  à  dcveuir  des 
o^jieim  royom,  les  possesseurs  de  tenes  à  devenir 
des  vafsaux.  les  deux  peuples  frank  et  gaulois  à 
doveuir  des  Wfeis,  et  la  ruyaulc  eolJ^iuéo  à  re- 
eomposer  un  ^îtlco  mNivememental  imité  gros- 
sièrement du  vieil  odilli  f  iîujiéiiîd  el  assis,  comme 
lui|  sur  l'impol  coounc  sur  uuc  base  iacvitabie. 


D^i  en  Anslraaie,  son»  le  rèpw  de  ThAodeberk 

(î)34-l)i7),  l'un  des  Mérovinj^iens  dont  les  vues 
furent  le  plus  élevées,  ou  avait  essayé  le  rétal>ii8se> 
ment  de  l  impôi.  Théodebert  avait  chargé  de  cette 

triche  un  de  ses  ministres,  h'  (laidois  l'artlienius; 
mais  dés  que  Tbéodebert  eut  expire,  Parlbenius 
fbt  poursuivi  parlafiireur  publique  et  lapidé  dans 
l'église  de  Trêves.  Cbilpéric,  trente  ans  après, 
éprouva  moins  de  résistance,  peut-être  parce  que 
la  Netistrie  était  plus  rmnaine,  mais  il  ne  souleva 
pas  moins  «le  ré|trobalion.  La  voix  populaire  pré- 
tendit que  le  ciel  même  6e  courrouçait  coatrà  le 
crime  d'avoir  ressuscité  les  taxes  romaines. 

L'année 5^)  fut,  en  effet,  remplie  de  calamités: 
pluies  torrentkdles,  débordements  de  rivières,  trem- 
blements de  terre ,  incendies  de  villes ,  phénomènes 
celi'stes,  prodiges,  épidémies,  tons  ces  lleaux  te 
decbainéreut  à  la  fois  sur  la  Neusirie;  Cbilpéric, 
atteint  de  la  contagion ,  fut  eu  danger  de  périr  et 
ne  se  releva  que  pour  voir  expirer,  coup  sur  coup, 
les  deux  jeiuies  lils  qu'il  avait  eus  de  Kredegonde. 
Saisie  d'un  re|ientir  tardif.  Frédégonde.  poifr  dis- 
puter sei>  enfants  à  la  mort  el  pour  désamuv  la 
coleie  du  ciel ,  avait  bn'dé  de  ses  mains  les  l'oies 
d  iuqu'ds  des  cites  (jue  Chilpérie  lui  avait  assignées 
en  douaire,  et  elle  décida  son  mari  à  l'imiter  pour 
le  reste  de  ses  fetats.  «  Hiii  l'ai  !  rte?  lui  criait-clle; 
fais  ce  (pic  tu  me  vois  laire,  aliu  que  si  nous  per- 
dons nos  cbers  eid'anls,  nous  échappious  du  moins 
aux  peines  éternelles.»  Mais  comme  le  ciel  n'av'ait 
pas  accepté  son  sacrilice,  toute  s;i  férocité  s'était 
réveillée  ou  plutôt  changée  en  rage,  ([llovis,  derniCf 
lils  d".\iulo\cre,  hérilirr  mainîpiirtnl  de  ce 

vaste  royaume,  AuJovue  elie-menie  au  fond  de  sa 
pieuse  retraite,  avaient  été  iunuolés  aux  mânes  de 
ses  enfants;  elle  avait  poussé  Chilpnii  à  i  ffiir.  à 
son  tour,  aux  tendes d'Austrasie,  d'adopk»  Clulde- 
bert  pour  son  héritier,  k  condition  qu'ils  s'uidraient 
à  lui  contre  Gontran  ;  pacte  itii|ii<'  que  ni  l'élo- 
quence, ni  le  courage  de  Bruiiehaul,  assistée  du 
duc  de  Cbampagn»!^  Lupus,  ne  purent  conjurer, 
et  (|ue  l  inlluence  de  révè<iue  de  neims,  Kgidius, 
lit  prévaloir.  L'aïuiee  ;i83 .  on  vit  uue  armée  neus- 
lro-4ustrasienne  envaim  1-  domaines  da roi GoD- 
Iran  par  le  territoire  M-  iun.  et  envHopper  le 
BiHri,  sciile  |>ûâ£es&ion  (pu  ini  lut  restée  au  sud 
de  la  Loire  et  à  l'ouest  du  Rhtoe.  Hais,  au  mo- 
inciif  d'opérer ,  le  "  m'orne  p(>Tjple  «  de  l'armée 
(1  Austrasie  se  souleva  »  contre  ceux  qui  vidaient 
ainsi  le  royaume  • .  et  Tévèque  de  BeimB,  rëdntt 
,^  s  eiifi  ir  Inivsn  Ir  nhnmp  libre  à  Bruneliaut.  Sûre 
d  elle-même  cl  luute-puissaale,  celle  reiue  aurait 
alors,  au  ^Ën  du  chroniqueur  Piédégaire,  poursuivi 
(M  ^ati<fai(  <tir C.liilj) 'rir  une  vengeance  tmji  long- 
temps ajournée;  cl  de  tait,  l'a^aâsiual  du  roi  de 
Keustrie,  survenu  peu  après  (581)  dans  ta  métairie 
royale  de  Cbelles,  et  entouré  de  circonstnnrf";  niy<:- 
lérieutes  qui  rappelaient,  à  neuf  aus  de  distaïu^e, 
le  meurtre  du  roi  Sipebert,  semble  pouvoir  Ini  être 
attribué;  mal'-  (!'ar,!i.  -  chroniqueurs  on  aia  ii-erit 
une  maiu  plus  habituée  au  crime,  celle  de  Fré- 
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dégonde,  qui  savait,  diseut-iU,  aoQ  époux  informé 
de  liaisons  adultères  qu'elle  avait  «wc  ua  leude 
noHHiié  Landri. 

niiiBMnt  ET  &0S  ras  cLoxiiis. 

Chilpéric  mort,  Fréfl»  •^'MhIc  se  réfugie  précipi- 
lainment  avec  sou  cntaiU,  alors  àgn  do  qualité 
mois  à  peine,  dans  l'ogliso  i  ;itli«  (li;il«'  de  Paris,  et 
du  foud  de  cet  asile  envoie  vers  le  roi  île  Boiir,îOfrn('. 
qu'elle  sait  crédule  et  facile  à  émouvoir,  pour  qu  U 
hit  à  preudre  poMMsko  da  rofyaome  et  à  se  charger 
de  la  lutellf  (lo  son  nevoii;  mnr>,  rnntnntc  d'avoir, 
par  ce  semblant  d'abdication,  dtviiîé  &eâ  ennemis, 
elle  n'a  gode  de  Hvrer,  de  montrer  à  Oentran 
son  jeune  pupille,  dont  elle  ainiimn  indi'linimi'iit 
le  baptême,  et  s'applique,  au  contraire,  avec  I  aide 
de  Laadri ,  li  ffallîer>aa(oar  de  cet  enhnt  lea  délirie 
de  Ir»  truste  de  r,hil|)«''rir  .  afin  do  siisriter  en  Neus- 
trie,  coutrc  le  protectorat  bourguignon,  une  espèce 
de  léadioD  natioiiale. 

Kn  général,  c'est  en  prenant  le  conlrt  -iiioil  île 
la  politique  de  Bnuiebautetde  Gootrao,  pobtiquc 
lent  inlme  des  liwlitioiM  romaines,  politiqoed'ordre 
et  de  légalité  ;  c'est  en  déchaînant  Ip':  passions  bru- 
tales dès  leudes  de  Neuslrie  et  eu  fomeutaut  les 
eonplols  et  les  iBsomctions  de  oen  d'Amliasie 
o\  (îo  Boiirgrtgiu' ,  (jiio  Frédé^oiide  t'iilrcprend  de 
fonder  son  empire.  On  la  soupçonne  mêlée  avec 
■les  Manmelm,  lesOenlian-Boeon,  les  Desideiias, 
l<'s  Sa;:ill;irius.  à  rrlraii^-'c  levée  de  boucliers  (dé- 
cembre 5b4 }  de  ce  tiondovald,  iwétewlu  fils  de  Clo- 
Uôre  I",  qui  périt  misérableiiKOt  aa  pied  des  P\Té- 
nées,  après  avuir  ébranlé  un  momi  nt  If  Irône  de 
Oentran;  on  la  trouve  ostenstMemeot  associée  à  la 
ftnnkfatMe  CQiwpiratien  des  ducs  Raudiing,  Ursion 
et  Berlliefred,  l  oiiiie  rinnuoin  t'  de  Brunchaut  et 
l'autorité  de  Uiildebert  II ,  eiiorgiquc  instninient 
'  des  mes  de  sa  mère.  Ce  qui  uc  l'empochait  pas, 
dans  le  même  temps ,  mais  avec  des  succès  di- 
vers, de  pottiaoivre  par  le  fer  de  ses  sicaires  ou 
déreiiès  son  irréconciliable  ennonie  Brunebaut; 
son  ancienne  victime  Prétextât,  que  Gontrau  ax-ait, 
sans  la  consulter ,  rétabli  dans  son  siège  de  Rouen  ; 
l'évèque  do  Bayeux,  qui  poussait  avec  un  zèle  in- 
considéré l'enquête  relative  au  meurtre  de  Pré- 
UfxM  :  m  seigneur  frank  qui  avait  osé  la  dénon- 
cer, a  la  face  de  tous,  comme  l'auteur  de  ce  forfait  j 
enfin  Osntran  InHinèmc ,  à  qui  ce  dernier  erine 
avait  ouvert  les  yeux,  d  immçiùi  de  passer 
du  rùie  de  cbamptoii  à  celui  de  vengeur. 

JIUlMtt  tànt  irs  lOTs  de  BOiMMm 

ET  O'AOSTKASIE. 

Tant  de  complots  et  d'attentats  odieux  provo- 
quèrent naturellement  le  rapprochement  de  ceux 
qui  s'y  voyaient  en  butte.  Il  se  tint  en  587,  à  An» 
dclol,  dans  le  diocèse  de  Lari^res,  eu  présence  rt 
sous  les  alliées  de  Bruneliaut  et  d'uu  grand  oom- 
Ind'évèqnss,  in»  «ntanvneflsbnneQe  des  leis  de 
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Bourgogne  et  d'AusIrasie  dans  laquelle,  après  avoir 
'  arrangé  à  l'amiable  les  ({uestions  territoriales  qui 
depuis  si  longtemps  les  divisaient,  et  s'èlrereoen- 
nus  héritiers  l'un  de  l'autre  eu  cas  qu'ils  moii- 
russeul  sans  enfants,  ils  cherchèrent  ensemble  les 
moyens  de  garantir  leur  sùretir.  A  cet  efîet,  ils  in- 
tei'direnl  à  leurs  leudes,  sous  peine  d'être  réclamés 
i  et  traités  eu  transfuges,  la  faculté  de  passer  à  leur 
gré  d'un  royaume  dans  l'autre,  et  de  servir  un 
autrp  maître  que  celai  qui  aoraît  reçu  leurs  pre* 
laiers  st-nnents. 

En  même  temps,  remontant  au  principe  da 
mal,  iisjupcreul  à  propos  do  rendre  la  condition 
des  leudes  désormais  moins  précaii'e  et  de  les  ras- 
surer de  la  bçon  la  plus  formelle  contre  la  crainte 
df  voir  encore,  comiiin  par  lo  \>a<^o  .  les  hénêfim 
ou  coucessiofis  de  domaines  qu  ils  Icuaieal  de  la 
nmnifirenoe  da  eonrerein  eonBsqute  sur  fe  pins 
mince  prélcxto. 

Cette  clause  libérale  qui  tendait  impUcitewent  à 
convertiren  biens  hérêditaîreset  immuables  des  rè-' 
nimpiMisos  iiisi|iii'-là  viagères  et  ep'^i'iilicllcmprit  it- 
vocubles,  et  quiconteuail  en  germe  la  féodalité  tout 
entière,  désarma  pour  an  temps  les  leudes,  laima 
inspirateurs,  telsipio  Gonfran-B^^on.  Ursion, 
Egidius,  exposés  saus  défeusc  aux  représailles  des 
deux  rois,  et  ceux-ci,  libres  enfin  de  tourner  leurs 
forces  contre  lesciincinis  du  drlior^ .  le--  Visigoths 
de  la  Septimaoio,  les  Bretons  des  Marches,  les 
Lomberdb d'Italie,  et  sartont  contre  PH^dégonde, 
dont  le  parti  se  fortifiait  i  !ia<pit'  jour  m  NViislrie. 
.  -Se  sentant  menacée  dans  un  avenir  produin, 
I  cette  flnnme  balrile  prit  les  devants,  et.  parone 
I  démarche  inattendue,  réussit  encore  à  semer  la 
1  discorde  entre  ces  alliés  que  le  traité  d'Andelot 
avait  si  étroitement  nnis.  EI|e  convia  Gonlran  au 
baptême  de  son  tils,  qu'elle  difTiVrait  à  dessein  de- 
puis sept  ans.  Le  vieux  roi,  saosselai^r  détour- 
ner pur  le^  récriminations  amères  de  Childebcrt, 
accepta  ce  devoir  •  auquel  nul  chrétien  ne  se  peut 
refus<;r  »,  et  se  rendit  en  grande  pompe  à  la  cha- 
pelle du  village  de  Nanterre.  Là ,  en  présentant 
son  neveu  au  baptême ,  il  lui  donna  le  nom  de 
Clotaire.  qui,  dans  la  langue  des  Franks,  signifiait 
«  émiuent  st'mnenr  ».  et  s'écria ,  d'une  voix  pro- 
phéti(]ue  :  •  Croisse  cet  enfiint,  et  paisse-t-il , 
retnpiissaiil  la  destinée  que  ce  nom  glorieux  lui 
présage ,  s  élever  à  La  même  puissance  que  celui 
qni  le  porta  jadist  • 

■oar  01  fioirriia  sr  de  cbudeiebt  il 

I  Ce  fiil  la  [iroprfment  If"»  doriiier  acie  pi»li!ii|uc 
du  roi  Gontran;  deux  atis  après  sa  vie 

s'éleignaitdsns  sa  résidence  de  Cbalon-sur-Saéne, 
et,  en  vertu  dn  trnili"  d'Andelot,  ses  États  pas- 

j  saient  à  son  neveu  Ciulikl»erl.  (pii,  avec  des  forces 
plus  que  doublées,  semblait  devoir  écraser  aisé- 
mnnt  Fn-dc^oiidi'.  Mai'^  la  difficulté  de  recueillir  à 

I  temps  celte  ample  succession;  l'iocurie  ou  le  mau- 

i  vais  vouloir  des  dues  WinMo  et  Oondebud,  qui, 
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chargés  d'administrer  et  de  défiandro  le  Soissonnais, 
c'cst-à-din>  la  partie  la  pins  menacée  de  ses  États, 
■e  laissèrent  prendre  à  m  stratagème  grossier  de 
Fréd«^ponil(<  et  battre  à  Droisi,  entr&SoissonsetCbâ- 
teaii-ïliiciri  ;  les  diversions  simultanées  des  Bre- 
tons et  des  Warnes,  aux  deux  extréniitesdes  possc^^ 
sioDS  austrasiennes ,  sauvèrent  une  fois  encore  la 
Koistrie  etarracliérent  d(>s  mains  de  Childebertcette 
chère  VWgeancc  iin'il  nsAl  promise  aux  mânes  de 
CM  père.  Puis  on  le  vit,  à  peine  Agé  de  vingt-cinq  i 
US,  mourir  empoisonné ,  dit-on  ,  par  la  reine  Fai-  i 
kiili0,  aa  Iteuiie,  digne  niècodeFvédégoiide(596). 

CLOTAIIE  n.  —  TBiOBEBElT  U.     TBIEEBI  n. 

I 

Cette  mort  pn'Miiatiirtv  laissait  l'empire  frank  ! 
aux  mains  de  trois  prim  es  mineurs  :  Clolairc  II ,  ! 
fds  de  Chilpéric  ;  Theodehcrt  H  et  Thierri  11,  lils  | 
de  Chiklebert.  EUe  aunil  da,  ce  semble,  suqNsadrc 


lioMMie  da  Glolain  II.  (SSMIft) 


la  gierre  civile;  mais  comme  ces  eufanls  claieul 
repvéaenlés  par  denx  ftnunes  qa*niie  haine  ftnîeoae 

•ninait  depuis  plus  de  viti<:i  .111^  il  yentancon- 
tniie  une  recrudescence  d  hostilités. 
Un  iNvmier  ehoc  eut  lien  A  Latofao  (Laffimx) , 

entre  Soissons  et  l.afui ,  ilans  lequel  les  Austro- 
Burgondes  eurent  lo  dessous  :  Bruoehaut  avait  dù  i 
(Rviser  ses  fiNves  pour  eonvrir  la  Tlinringe  contre  I 
une  formidable  IneursiDn  des  Avares. 

La  mort  frappa  Frcd^oodc  au  lendemain  de 
«on  triomphe  (597).Cétaitpoin'sa  rivale  l'occasioD 
d  iiiic  Itdio  et  facile  revanche  ;  mais  l'opposition 
croissante  des  leudes  austrasieus  l'empccba  d'en 
profiler.  Infignée,  elle  entt  de\oir  porter  la  ré- 
pro->ir)n  à  l'extrème  et  frapper  un  grand  coup;  j 
elle  se  débanaaia  par  nn  meurtre  du  duc  Wintrio, 
dief  des  mécontenISi 

Il  y  eut  alors  dans  toute  l'Auslrasie  une  telle 
explosion  de  colère  (599)  que  la  vieille  reine  n'eut 
plus  qu'à  s'enfbiren  toute  Ùte  hors  de  Metz;  elle 
erra  longtemps ,  seule  et  dénuée  de  tout ,  dans  les 
plaines  de  Champagne ,  jusqu'à  re  ((u'im  pau\Te 
homme  qu'elle  rencontra  s'offrit  à  la  conduire  à  l 
la  cour  du  jeune  roi  de  Bovirgogue ,  Thierri  II.  La 
tradition  ajout*^  '|iie  la  fasiiieiis«  exilée  réconi-  | 
pensa  son  guide  par  le  don  de  1  évèché  d'Auxene. 

Contents  d'être  délivrés  d'elle,  les  leudes  ans-  | 
trasicns  ne  lui  envièrent  pas  son  asile  :  I  alliance 
des  deux  frères  subsista  faitMte,  et  leurs  forces  I 
conUnées  veogèftnt  *n»  tes  cfampa  4e  Dar-  ) 
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moiile  iprès  de  Mwet)  la  défaite  de  Laffaux  (6<t0|. 

ClomTe ,  dépouillé  de  la  plus  grande  paîliB  II 
SCS  États,  se  trouva  rt'nluit  à  la  possaaMIB  de  4mi 
comtés  entre  la  Seine  et  l'Océan. 

Une  seconde  campagne ,  dans  laquelle  TUcnf 
entra  en  vainqueur  à  Paris,  eût  infailliblemeot 
consommé  sa  ruine  et  livré  le  lils  de  Frédégonde 
à  la  merci  de  l'implacable  Brunebaut,  lorsque  toat 
à  coup  l'on  apprit  qu'un  traité  venait  d'être  oeaÉl 
à  Compiègnc  entre  Clotairc  et  Théodel^crt. 

Cette  trahison  tit  éclater  la  rancnne  secrète  qo« 
Brunebaut  avait  gardée  an  fail  le  roi  d'Austrasie 
et  à  sa  femme  Bililiilde  de  lotir  défection  dans  sa 
lutte  contre  les  leudes ,  et  dés  lors  elle  n'eut  plu» 
à  cxrur  <pie  de  brouiller  et  de  mettre  aux  prises 
les  deux  frères  ol  les  deux  nations.  Bien  «pu 
Thierri  eut  1  esprit  lier  et  acerbe,  elle  disposait 
sans  réserve  de  ce  jeune  prince;  en  levancfae,  lat 
'r^raiiils  on  farons  de  BoVirgogne  ne  paraissaient  paî 
plus  disposes  que  les  leudes  austrasieus  à  subir  le 
régime  fiscal  et  deipotiqne  de  Bnmefaant .  et  à 
servir  avenglémenl  ses  vengeances  pcrsonnellfs- 
Pour  les  réduire ,  elle  fit  élever  a  la  mairie  tlu 
pakis  son  fiivori,  Protadins,  •  homme  d'un  génie 
ti-és-aiguisé.  »  Mais  si  habile  «  i  si  énergique  (prd 
fiit,  Protadins,  comme  autrefois  le  duc  de  Cham-  , 
pagne  Lupus,  anceomba  ft  eetle  tâche  ingrate  :  les 
leudes  bourguignons  ,  furieux  d'avoir  été  conduits 
malgré  eux  sur  les  terres  du  roi  d'Austrasie ,  quand 
vint  le  nMMiMnt  d'engapar  le  eandM,  àKiarrinff 
Oise,  assaillirent  Protadins  i1rm<  la  lente  r'iyale. 
le  massacrèrent,  et  forcèrent  Iliierri  à  embra&i«» 
aon  trèn  (60S). 

L'inflexible  Brnnehant  tint  lèle  à  ce  nouvel  as- 
aaot,  tira  une  vengeance  éclatante  des  meuiUterf  j 
deaonflmri,et,  leindenMdiflvaespUinsaiBi-  ! 
loirenieiit  inipopidaires .  elle  fit  lapiiler  révèqBI  i 
de  Vienne  pour  avoir  osé  les  condamner  et  tléw 
tout  haut  le  libertfange  de  TMeni.  L*apMfe  Oilw 
ban  lui-même.    la  plus  grande  puissance  ïaon\f 
du  temps»,  le  fondateur  de  Luxeuil  et  de  tant 
d'antres  pieux  asiles,  fUUtt  ètie  tnilè  <to  mlm, 
et  se  vil  honteusement  ehaflSA  èt  ptys  Oè  fl  était  , 
venu  prêcher  le  christianiame.  1 

Apnte  cinq  ans ,  la  guerre  teconunençn  entre  N 
deux  frères;  mais  cette  fois  Tbéodebert  avait  éi'^  1 
l'agresseur  :  il  réclamait  l'Alsace  et  tel  autre  ps)^ 
que  le  {urtage  de  1)96  avait  indûment  détaché  da 
royaume  de  Metz.  Thierri ,  avec  une  modératiofl 
insolite,  proposa  un  arrangement  amiable  et  « 
rendit  a  cette  iindans  la  villa  royale  de  SeU;  nudS, 
victime  de  sa  confiance ,  il  tomba  dans  un  guol- 
apcns  d'où  il  ne  put  se  tirer  qu'eu  faisant  l'aban* 
don  complet  des  domaines  en  litige.  A  partir  de 
ce  moment,  Brunebaut  n'eut  plus  besoin  de  l'ex- 
citer contre  ce  frère  qu'il  avait  jusqu'alors  com- 
battu a  regret.  Pour  mieux  as^uirr  sa  vengeance, 
il  acheta  la  neutralilé  de  Clotaire  par  la  proroesiB 
(le  la  cession  dn  Ve\in.  du  Heauvaisis  et  cranlres 
terres;  puis,  ayant  euvaiti,  au  mois  du  mai  6ii, 
vm  UM  iiféÉiiatla  imgêtÊoâlé,  ta  tas  * 
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Théixtebert,  il  remporta  coup  sur  coup  deux  san-  i  royal  fugitif.  L'iufortuué  avait  uo  fiU  «a  b«8àge,- 
glaotes  victoirwi^tfl  M  i'wMk  qoe  dût  Cologne,  I  un  «ddal,  «tr  TorÂieile  Thieiri,  lui  brisa  û  lète 
qnand  «o  loi  eut  mtnét  piedi  «t  poings  liés,  lô  I  soas  cm  yeax;  Ini-iiiènw  s»  vit  traîner  mec  fneo 


de  OotalM  n,  ta  lis  d'en  «rUme  i»rmm  (i). 
iflÊÊtnlMMiiitntMH  fn  perpêlm.,,.,  GoLOtiuoiARMS  «Irniciu  re>.) 


outrages  juscpi à  Chatoa-sur-Saàoe,  torturer,  et, 
SmlOMiit,  mwf»  au  rappUee  <6I1K 

HMT  IX  TniaiL  -  tomici  »e  Msiuuirr. 

Cepondant  Clotaire,  en  vertu  des  conventions, 
s'était  saisi  des  terres  qui  lui  avaient  été  promues. 
TUerri ,  qui  ne  cherchait  qn'im  prétexte  de  guene 
pour  riMinir  à  ses  domaines  ce  restait  de  l'an- 
ctQD  royaume  de  Neustrie ,  soouna  Clotaire  de  les 
èveeoer,  et,flar8ODraftn,80prépan,àla  lète  de 
fone»,  ronsidt'-rables .  ;\  franchir  VOise  etlaSt-ino. 
Mais  ce  a'était  pas  au  lils  de  Cbildebert  qu'eUii 
rfaewA  lliemieiir  de  régner  seul  sur  l'héritage 
agrandi  (li-  Clovis;  et  Colomban,  en  fuyanl  1  in- 
|iioq)italière  iiourgogne,  avait,  s'il  faut  eu  croire 
sa  légende,  promis  et  ÙHHNioé  cette  gloire  au 
Keustrien  Clotaire. 

Thierri,  au  moment  d'entrer  eu  campagne,  suc- 
comlia,  à  Metz,  à  une  attaque  de  dysseoterie.  II 
laissait  quatre  fds.  Un  partage  conforme  aux  cou- 
tumes nationales  eût  affaibli,  en  la  divisant,  Tau- 
lorité  et  l'action  do  tooehaut,  qui,  en  dépit  des 
méee  et  des  revend»  fortune,  potosinvait encore 
projets  d'unité  monarchique  :  f*n  erniséquonec 
elle  résulul  de  donner  à  Thierri  pour  unique  mc- 
emear  son  Hls  ainé  Sigdwrt,  alef»  ftgé  de  once 
ans.  Mai«  \c  temps  lui  nuUKpu  peur  MOMnuMr 
cette  innovalion  liardie. 

Ita»  bruB^M  ùmricD  de  Clmaire ,  oaneertée  avec 

('/  Ci't  actp,  rnn^f  t  vt'  Mi  dir.-'ctioti  tî'lnérale  de<»  Atrliivi  > 
de  France,  est  le  plus  ancien  qu'on  ait  encore  découvert  dam 


un  soutéN'ement  général  de  Taristocratie  franke, 
ansd  bieii  des  évéqnes  et  des  aeigoeon  anstmieM, 
ayant  Arnuif  dp  Metz  et  Peppin  de  Landen  à  leur 
téle,  que  des  farous  de  Bourgogne  aux  ordres  du 
maire  Wanachaire,  la  surprit  aai»  défense  dans 
son  palnis  de  Melz.  Elle  prit  la  fuile;  mais,  at- 
teinte dans  la  villa  d  Orbe,  à  une  lieue  du  laii  de 
Nenfebfttel,  par  le  eouaélable  Herpe,  elle  Ait  ta» 
menée  à  Clotaire,  que  déj.'i  les  conjurés  avaient 
proclamé  roi  de  tous  les  Frauks,  cl  qui  avait  inau- 
guré son  triomphe  par  le  massacre  de  deux  des 
enTants  Je  Tliierri.  Clotaire  accueillit  sa  captive 
par  les  ^us  violentes  invectives,  lui  imputant  ef- 
fnmténiMit  la  mort  des  plus  illustres  Yistimes  de 
Frédégonde;  puis.  «  après  l'avoir  lounnentée  pon- 
dant tnus  jours  par  divers  supplices  »,  il  la  lit  pro- 
mener stur  nu  chameau  dans  U»  rues  du  camp,  A 

travers  les  huées  et  les  malédielions  de  la  foule; 
entiu  il  commanda  qu'on  l'atlttUiàt  à  la  queue  d'un 
cheval  indompté ,  qui  parsema  au  loin  la  campagne 
des  chairs  sanglantes  d'une  femme  de  quatre-\in^ts 
ans  qui  avait  été  la  reine  des  Frsuka  pendant  près 
d'un  demi-&iècle  (613). 

cutébi  b  sm  aei  an  nuns. 

Cette  vicloire  atroce  do  .Clotaire  était  propre- 
ment eelle  de  l'aristocratie  sur  la  royauté,  cl  les 
conveuliuns  secrètes  que  le  roi  de  Neustrie  avait 
dû  ftùre  au  préalable  avec  quelques  alliés  reçurent 
tine  ronfîrtuation  solennelle  l'année  suivante  (614), 
dans  le  synode  de  Parti» ,  •>  assemblée  ^uérale  des 
l«hiie  «t  ecdéoMlivw,  dont 
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la  roalition  a\ait  renversé  Bnineliaut.  >  F»  in^iue 
temps  qu'il  s'engageait  à  uë  jamais  inteneuir  dans 
la  choix  des  mains  da  palais,  ebeft  électifs  des 
leiides,  Clolaire  laissa  prwlamor  haHlfiiicnl  la  li- 
berté des  élections  ca'lésia&li(|ue&  et  ruduu  e  son 
droit  i  une  simple  fatiÛcation  dn  choix  de  l'é^-è<|ue 
élu  ;  il  prit  à  lâche  aussi  d'abolir  le  plus  possible 
des  nomeuilés  (iscales,  •  nouveautés  impies  que 
Braoehant  avait  introduites,  et  ne  retint  des  an- 
riens  impôts  indirects  que  le  droit  de  tonfn'u  m 
de  péage  élabli  sur  les  routes,  les  ponts,  ut  aux 
portes  des  villes  :  encore  ce  droit  fat-tl  ramené  au 
taux  oii  il  était  »  sous  les  rois  de  bonne  mémoire, 
Gootrau ,  Cbilpéric  et  Sigeberl.  » 

En  616,  VassMnblée  de  Bonneuil  en  Brie  lui 
arraeba  de  nouvelles  concessions;  en  622,  pour 
complaire  aux  leudes  auslrasieus,  dont  l'orgueil 
soiif^it  de  se  voir  rétmis  à  la  Neustrie,  il  envoya 
son  tils  Dagobert  régner  à  Trêves  sur  une  partie  de 
l'Auslrasie;  et  en  62;>,  cédant  encore  aux  vives 
réclamations  du  nouveau  roi.  qui  s'était  tout  aban- 
donné aux  suggestions  des  Peppin  et  des  Arnulf,  il 
reconstitua  le  royaume  d'Austrasie  dans  sa  primi- 
tive étendue  et  dans  sa  pleine  iudé|)oruliiuce. 

Une  autre  grave  concession  fut  de  remettre  aux 
Ijumbards.  pour  une  somme  luie  Tois  comptée,  le 
tribut  annuel  »pie  ce  peuple  avait  payé  aux  rois 
Gontran  et  Cliiblebcrt.  Kniin ,  à  le  voir,  depuis  l'an 
613,  demeurer  enseveli  dans  ses  villas  des  environs 
de  Paris,  on  eût  p«i  croire  que  Clolaire  avait  |)ordH 
jusqu'au  courage  guerrier,  lorstju'en  026  le  péril 
de  son  fds,  assailli  et  envelop|K»  jku"  les  Saxons 
rebell(*s,  l'appela  au  delà  dn  Rbin.  Il  dégafiea  Da- 
gobert,  tua  de  sa  main  le  rbef  ciini-nii  itn  ioald, 
et  soumit  de  nouveau  les  Saxons  au  tribut.  Il  n'eut 
plus  de  semblable  réveil ,  et  mourut  deux  aus 
après  I6i8),  épuisé  probablement  par  cette  flireur 
de  voluptés  qui  possédait  les  mis  barlnires. 

«  Clotaire,  dit  Frédégaire,  était  patient,  instruit 
dans  les  lettres,  craignant  bien,  généreux  envers 
les  église':  i  l  îi-v  évè(pies.  aumônier  pour  les  pau- 
vres, bien\iMlUuit  pour  tous  et  plein  de  piété; 
HMilenieut  il  s'adonnait  trop  assidAn^nt  à  la  chasse 
desbètps  sauvages,  et,  sur  la  fin.  se  montra  trop 
facile  aux  suggestions  des  feuiines  cl  des  jeunes 
filles,  ce  qui  lui  atlira  le  blâme  de  lies  leudes.  » 

Pour  l'historien ,  an  milieu  de  ces  lenips  de 
désordre,  il  distingue  dans  le  régne  fie  Clotaire  un 
premier  triomphe  de  rf!gli=f  rt  idées  de  droit 
et  de  justice  qu'elle  '^"rffi «irait  de  faire  priHnloir. 
Dés  l'année  «pii  suivU  sa  \ictoire  s(u*  lirnneliaut 
(614),  le  roi  ;ij>i>.'l;i  tous  les  évèqnes  de  la  Gaule  à 
r.is?fmlilfe  dc^  Icndcs.  Ceux-ci  \inrent  au  nombre 
de  soixanltHli\-ii<  al,  et,  de  com  »  i  l  avec  les  grands 
dnpays,  ils  dressèrent,  sous  le  tilre  t\c  Coiutihttim 
perpélueile.  une  charte  don!  ti'<  prini  ijndes  dispo- 
sitions portaient  :  ((ne  les  inqxHs  établis  par  Cliil- 
'  péric  et  SCS  Mres  étaient  aboVs  ;  que  les  tendes 
et  b"*<  |Tî:li<p<  rcnlnifTit  nn  pnssr'^sinn  de  Ions  les 
bénéfices  et  autres  buMJS  dont  ils  avaient  été  dé- 
ponédé»  ]Br  leroi  iprèB  lesa^  nçoi  de  annuni- 
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ficenco  :  que  lo"^  évéques  seraient  éliis  pnr  le  rlerçf 
et  le  |>euple  des  cités,  le  roi  n'ayant  que  le  dr^ 
de  confirmation  ;  que  les  évêqnes  seraient  saris 
jn'/i":  ('Cl ir";instiqtir";  :  qnf  personne,  pas  même 
un  esclave,  ne  serait  condamné  désomuus  m» 
avoir  été  entendu  :  enfin ,  que  serait  puni  de  mort 
(piiconque  violerait  la  paix  publique.  Il  y  avait  d-tn^ 
I  de  ttilsarUdes,  arrêtés  d'uo  commun  accord  entre 
I  les  guerriers  dv  roiet  les  prélats  de  la  Gatde,  Vm 
des  progrès  qui  ne  riin  iit  réalisés  qiic  plus  lard, 
mais  qui  ronnnencenl  in  ûoaaa  quelque  espérance 
en  Tavonir,  et  qui  s'accordent  avec  l'inertie  appa- 
rente des  dernières  années  ilii  ré^ne  de  Clotaire  11. 
Sous  Dagobert,  son  successeur,  l'inlliiraca  déh* 
cale  et  pacitique  devi«it  doHHMNl». 

•ÉBMBt  1». 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père .  Dagobert 
fit  mine  de  vouloir,  au  mépris  des  droits  de  soo 
frère  Caribert ,  retenir  pour  lui  seal  Théritage  tmi 
entier  :  il  lui  < cùtait  d'avoir  à  partager  avec  un 
prince  dont  il  connaissait  «  la  simplicité  ».  Mais, 
pour  écarter  toute  chance  de  conflit,  ses  coosciUsn 
habituels,  Peppin  et  Arnulf,  l'engagèrent  à  préférer 
à  une  usurpation  violente  une  Irausactioa  amiaUe, 
(pii  relégua  Caribert  en  xVquitaine  et  ne  lui  laisn 
aucune  possession  en  len-e  franke.  Cela  fait.  Ite- 
gol>ert,  qui  s'était  annoncé  en  homme  d'action, 
entreprit  de  visiter  ses  v-astes  États  et  d'y  rétablir 
par  lui-même  l'ordre  matériel ,  que  tatit  d'années 
d(>  guerres  civiles  avaient  profondément  troublé.  Il 
commença  par  la  Bourgogne ,  «  frappant  de  crainte 
partout,  sur  son  pssage,  les  grands,  évéques  et 
leudes  ;  portant  la  joie  dans  l'ànie  des  pauvres,  qui 
avaient  le  bon  droil  pour  eux;  ne  faisant  acceplioo 
de  personne,  ne  recevant  point  de  présents  et  ne 
prenant  pas  le  tent|is  de  manger  ni  de  dormir, 
tant  le  zèle  de  la  justice  le  dévorait.  Il  s'occupa 
ensuite  de  recueillir,  rie  réviser  et  de  publier  les 
coiitiiine«:  an  tiques  des  Franks  S.diens.  celle  loi 
I  salu)ue  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  celles  de$ 
I  Franks  itipuaires,  et  élMidit  ces  utiles  travaux  4s 
eniiiiicaiion  aox  AUemuis  et  MX  BtvtroiSi  MS 
IrillUtaires. 

I     Ce  renom  de  sévère  justicier,  de  roi  législateiff* 

I  propagea  nntnrpllempiit  sr>n  ascendant  au  dehors: 
les  Lombards ,  en  plus  d'une  occasion,  invoquèrent 
1  son  arbitrage;  TempenKir  Héraellns  rechercha  son 
I  alliance  par  de  pompeuses  ambassades ,  et  les  Vi- 
sigoths  d'Kspagne,  ipiand  la  mort  tie  C^rtberl  (6^1 
'  l'eut  rendu  leur  voisin ,  sollicitèrent  et  payèreat 
I  deux  renf  iiiillf  sols  d'nr  une  intervention  de  ^ 
I  arniès,  qui  devait  mettre  un  terme  <■  la  lutte  saii- 
'  glante  des  cbefc  Sisebod  et  Sisenax  t631 1.  Mais, 
enivré  do  ces  r(»sperls  .  de  re<  fliilteries  des  peuples 
et  des  soiiveranis,  le  roi  frauk  commença  à  dé- 
ployer dans  ses  villas  dn  Parisis,  ù  Oiebi  anttnt, 
j  un  faste  inouï  qui  rap])elait,  eti  la  surpassant.  1* 
I  somptuosité  do  sou  aïeul  Cbilpéric .  Puis  «  il  eut, 
I  Dons  dit  FMdégriM,  à  liasIwdB  SitoMo,  mil 
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reines  à  la  fois  et  une  miiltiliiiie  de  concubines  « 
qu'il  parait  des  pierres  précieuses,  des  riches  tissus 
de  l'Orient,  voire  luènie  di>s  soies  do  la  Chine 
achetées  des  marchands  syriens  au  poids  de  l'or. 
Il  présidait  aux  fétcs  et  solennités  publiques  du 
liant  d'un  trône  d'or  massif,  et  de  tous  ses  elTorts 


Scfptrc  (le  Dagnli«rt,  conservé  autrcfuig  au  trésor 
de  Saint-Denys. 

eocourageail  les  arts  de  luxe.  Un  simple  orré>TC 
de  la  cour  de  Clotairc,  Eli^nus  ou  Éloi,  était  devenu 
monétaire  ou  intendant  des  monnaies,  puis  tr^so- 
rier,  ambassadeur,  premier  ministre  de  Dagobert , 
sans  pour  cela  cesser  d'enrichir  des  merveilles  de 
son  ciseau  les  palais  et  les  fondations  pieuses  de 
son  maître,  notamment  la  basilique  et  l'abbaye  de 


Sainl-Denys.  Pour  suffire  à  sa  renommé<^  et  sou- 
tenir la  gloire  fastueuse  qui  l'entourait,  Dagobert 
fut  forcé  de  chercher  de  nouvelles  ressourcées  linan- 
cières,  de  viuler  les  garanties  de  la  constitution  de 
6H,  et  de  mécontenter  non-seulement  sesleudes, 
surtout  ceux  de  l'Austrasic ,  mais  ses  pins  lidëles 
serviteurs,  tels  qu'Arnulf,  évoque  de  Metz,  et 
Feppiu  de  Landen.  Arnulf  en  quitta  son  siège  et 
alla  cârher  son  chagrin  dans  un  ennitage,  au  fond 
des  Vosges;  l'eppin,  plus  rassis,  plus  circonspect, 
sans  rompre  ouverlement  avec  le  roi,  devint  le 
chef  de  l'opposition  nationale ,  opi>osition  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  se  manifestait  ordinaire- 
ment par  un  mauvais  service  militaire,  par  le 
refus  de  n*pondre  au  ban  de  gut'rr»'.  (tu,  ce  qui  est 
pis,  par  la  lAcholè  et  la  défection  en  présence  de 
l'ennemi.  Déjà,  «lans  une  exp(''(lili«»n  entreprise 
contre  les  Wendes  de  Bohême  pour  vi^-nger  le  pillage 
qu'ils  faisaient  des  caravanes  frankes  qui  se  ren- 
daient à  r/>ustantinople  par  la  vallé(>  du  Danube, 
les  leudes  austrasiens,  en  lâchant  pied,  avaient 
(l«M;idé  la  déroute  du  reste  de  l'année,  et  coûté  à 
Dagobert,  avec  la  honte  d'une  défaite,  celle  de  ne 
plus  oser  punir  les  incursions  des  Serbes  d'entre 
l'Elbe  et  l  Odor  :  il  était  réduit  par  suite  à  laisser 
désormais  au  dévouement  douteux  des  Saxons, 
moyennant  la  remise  de  leur  tribut  aniniel ,  le  soin 
de  couvTir  sa  frontière  de  l'est.  Devenu  méliant  et 
cruel,  Dagobert  attira  en  Neustrieet  y  retint  comme 
otages  Peppin  et  plusieurs  autres  ducs  austrasiens. 
Son  biographe  l'accuse  d'avoir  été  au  moment  d'or^ 
donner  leur  supplice,  dans  le  même  temps  suw 
doute  où,  après  avoir  accordé  asile  chez  les  Bava- 
rois à  dix  mille  Bulgares  fugitifs,  il  se  débarrassait 
en  une  nuit ,  ]Kir  uu  massacre  général ,  de  ces  hôtM 
incommodes. 

A  la  demande  des  Austrasiens,  Dagobert  leur 
avait  donné  pour  roi ,  en  633 ,  son  fds  Sigebert  ; 
niais  il  destinait  son  second  lils,  son  flls  préféré 
(plus  tard  Clovis  II),  à  régner  après  lui  sur  ce 
peuple  docilo  de  Neustrie,  dont  le  dévouement 
toujours  prêt  lui  avait  permis,  tout  récemment 
encore,  d'atteindre  les  Wascons  dans  leurs  mon- 
tagnes, les  Bretons  dans  leurs  bruyères.  Il  voulut 
assurer  à  tout  jamais  sa  prépondérance  sur  l'Aus- 
Irasie,  et,  à  cet  effet,  consacra,  dans  un  acte  so- 
lennel ,  la  réunion'  définitive  do  la  Bourgogne  à  sa 
chère  Neustrie.  Le  Neustrien  ilîga,  qui  avait  rem- 
placé Arnulf  et  Peppin  dans  sa  faveur,  devait,  en 
cas  (pi'il  lui  arrivât  malheur,  prendre  en  main, 
avec  la  reine  Nantbilde,  la  tutelle  du  jeune  roi. 
Cjcs  divers  règlements ,  qui  datent  de  l'année  634 , 
attestent  chez  l)agol)erl  le  pressentiment  d'une  fin 
prématurée.  Effectivement,  en  janvier  638,  il  tomba 
malade  «  d'un  (lux  de  ventre  » ,  suite  probable  de 
son  intempérance,  dans  la  villa  d'Epinai-sur-Seine, 
et  n'eut  i|ue  le  temps  de  se  faire  transporter  dans 
la  basilique  de  Saint-Deuys ,  somptueuse  création 
de  sa  piété,  oii  il  desirait  être  enseveli. 

Une  curieuse  légende,  sculptée  au  treizième 
siècle  sur  son  tombeau,  raconte  qu'au  moment  où  it 
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m  tumOté  dm  Iles  Lipari  eut  une  Mnïoa  dmsaiout,  eu  la  mallraitaat,  vers  l  Ue  de  StromtwU, 
I1UI  le  samnin  <k-  .vo  lever  et  de  st^  nioltre  eu  prière  *  l'une  des  boaohes  de  ra^/ow  figm  fc^Mij'ii 
pour  ràJne  du  grand  roi  di-s  Fr;mk>  qui  venait     enchaînée,  laquelle  se  débattait  en  invoquant  les 


d'expirer;  UjoMit,  et  découvrit  luuuiùl  sur  la  luer 
1W0  tafw  «iMVBéedeaptetrai  iMRiUM  qui  0011- 


saints  martyrs  Deuys  et  Maurice  et  le  saint  confet- 
MnrMtMjfai;  puitttM  tempête  épomnlablet'élill 


8Uf«  00  MmQ  dtt  de  IH«almf,  n  teoBM  cIMIf  (fl).  -  Mu^ 


le  DigolMrtivu  bMd'mi  difUm  de  rio  en.  —  IMrectton  générale  des  ArdnvM. 
(DagobtftOtm  fW  mbsaipiU.) 


élevée,  et  trois  anpes  vêtii':  (1<^  l>l;inc,  s'abaltanl  moire  du  i\U  ilo  Clofaire  II.  Grâce  à  la  plnme 
sur  la  birque,  en  avaient  arraché  la  pauvre  Ame  i  docile  et  à.la  gratitude  de  quelques  dinwiquean 
captive  ot  IMottt  «npovlée  vors  les  oiei».  C'oH  |  de  lUèiye  de  Soml-DeDyB,  toe  TMenoee,  le»  dé- 


00  qie  liMoiie  t  Mt  | 


(')  La  partie  supérieure  du  dossier  parait  être  une  res- 


tes déprédations .  les  sacrilèges  de  son 
fondateur  ont  été  rejetés  dans  rombce; 
fl  loi  1  iti  tODD  compte  surtout  de  ramitié  fidMo 
dtkM  «t  d'AodoMi  (Mint  (Mm),  nm 
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de  sainte  vie ,  dont  ses  largesses  défrayèrent  les 
inépuisables  charités,  ou  alimentèrent  les  prédi- 
cations de  saint  Amand  chez  les  Wascons  ou  chez 
les  Slaves  »,  et  la  gloire  du  Mérovingien,  protégée 
par  l'Église,  est  devenue  et  restée  populaire. 
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En  comparant  lu  règne  de  Dagobert  à  ceux  qui 
le  précèdent  et  à  c^ux  qui  le  suivent ,  la  fable  des 
trois  visions  de  Childéric  (p.  <30)  se  représente  aux 
yeux.  Les  premiers  enfants  de  Childéric  et  de  Basinc 
étaient  des  lions  et  des  tigres;  Dagobert  est  le 
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Cruix  émaiUée  aUribuëe  à  saint  Éloi  (1)  et  consenée  autrefuis  du»  l'abbaye  de  Saint-Martin  lez  Limoges. 


dernier  des  Mérovingiens  pacifiés  et  affaiblis.  Après 
lui,  nous  arrivons  à  In  décropiludc.  à  ce  que  l'on 
a  nommé  l'ère  des  roi5  fainéants ,  funtàmes  de  rois 
à  qui  rarement  on  laisse  le  temps  d'atteindre  l'âge 

(')  L'ablit*  Trxirr,  Etxai  sur  Its  mgentiers  et  Iti 
nnailleurs  de  Limoyes,  pl.  I.  Cette  rvoix  a  été  réparée  en 
16S5.  On  Ignore  ce  qu'elle  est  dcveauc. 


d'homme ,  et  que  des  maires  du  palais  tirent  du 
néant  ou  y  replongent  au  gré  de  leurs  ambitions, 
sans  (|ue  l'histoire  ait  daigné  tenir  compte  de  leurs 
actions  et  à  peine  même  de  leurs  éiihémèi-es  exis- 
tences. L'histoire  d'ailleurs  n'a  plus  iion-seulemorit 
l'abondance  cl  la  vie  «les  récils  de  Grégoire  de 
Tours ,  mais  même  la  sèche  précision  de  sou  cod- 
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tinuateur  Frédégaire  :  celui-ri  cesse  d'écriro  avec 
l'année  642 ,  et  fait  place  à  des  chroniqueurs  plus 


Sceau  de  Dagoberl  W. 

brefs,  plus  arides,  plus  obscurs  que  lui,  à  d'infi- 
dèles et  ineptes  biographes,  à  de  crédules  légen- 


daires, que  l'érudition  moderne  n'a  pu  ni  accorder 
ensemble,  ni  compléter  les  uns  par  les  autres. 

ncmiT  n.  -  aom  n. 

L'aîné  des  (ils  de  Dapobert ,  Sigeberl  H ,  a\t\l 
huit  ans  à  la  mort  de  son  père  :  il  se  vit  replacer, 
par  la  yoIouIc  des  leudcs,  malbeurcuscaieut  pour 


Ifontiaic  do  ClovU  H  et  de  saint  iAoi.  (638-656.) 

trop  peu  de  temps,  sous  la  tutelle  vénérée  de 
Peppin  de  Landen,  que  la  politique  inquiète  et 
jalouse  de  Dagol)ert  avait  fini  par  rendre  à  l'Aus- 
trasic. 

Clovis  II ,  le  petit  roi  de  Neuslrie  et  de  Bour- 
gogne ,  ftgé  de  cinq  ans ,  fut  confié ,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  .£ga,  qui,  au  rapport  du  biographe 


Signatures  de  Clovis  II  pl  de  saint  É!oi  au  bas  d'un  arte  de  l'an  653.  -  Direction  gf'néralc  des  Archives. 
(Chlodovkut  [rtx\  rrx  iubtcripii.  .  In  Chrisli  nomine  EUgius  rpiscnpits  gubscripii.) 


de  Peppin,  son  éu)iile,  «  appoUa  dans  le  gouver- 
nement des  affaires  une  expérioucc  consommée; 
&  la  guerre,  se  distinguant  par  son  courage,  et  en 
temps  de  paix ,  par  son  équité  et  par  la  fermeté  de 
son  caractère;  sachant  allier  une  fidélili»  ,i  toute 
épreuve  envers  le  roi  avec  une  sincère  sollicitude 
pour  les  intért'ts  <le  la  nation.»  Le  grand  secret 


pour  gouverner  dans  ces  temps  difficiles  était  de 
s'assurer  le  concours  «les  évëques ,  pour  qui  le  pacte 
de  614  avait  été  une  sorte  d'intronisation  politii]ue. 
.Ega  et  Peppin  de  Lnniien  s'y  appliquèrent  et  y 
réussirent  :  c')>sl  en  mariant  une  de  ses  filles  au 
fils  du  célèbre  Arnulf.  évtH^ue  de  Metz;  c'est  en 
aidant  le  chorévéliue  saint  Amand  dans  ses  travaux 
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apostoliques,  cl  en  coopérant  à  la  création  de 
Tabbayo  de  Nivelles  et  à  celle  de  Saiut-Bavon  de 
Gand,  qw  Pepphi  de  UndeQ  foiuki  la  gnmdeDr 
Ap  sa  maison. 

Le  jeune  mi  Sigebert  H,  sou  pujtiUc,  prit 
exemple  sur  lui,  et,  comme  lui,  mérita  d'clrc 
rangé  au  nombre  des  saints,  rn  fondant  et  en  do- 
tant force  abbayes  au  fond  des  Ardcnnes;  mais 
GtiniMld,  filtdePeppin,  àqoi  cdni-ct  avait  trans- 
mis, en  mourant  (639».  sf*s  droits  à  la  dignité  de 
maire  du  palais,  se  perdit  eu  ne  voulant  user 
d'aocoD  ménageuMOt.  Après  quatom  ans  d'une 
administra  lion  nragnise  et  contestée  au  dedans 
comme  au  dehors,  qui,  entre  autres  dommages, 
avail  ooAléè  VAostnaie  la  perte  de  l'antique  tribut 
tkiiringien,  il  <^p  frut  assez  fort  pour  tout  oser  cl 
substituer  d'im  coup  sa  propre  dynastie  à  celle 
des  HéraviiigîiBDS  d^nérés.  A  la  mort  de  Sige- 
bert (fifif)),  il  fit  tonsurer  et  conduire  ivocrètemenl 
eu  Irlande  I  heritier  Intime,  le  ji  une  Dagobert  U, 
'  tandis  qu'il  plaçait  Childebert,  sou  propre eoAint, 
sur  1  h  m».  Celle  tentative  prématurée  souleva 
la  nattou  louleulièreeoolreraiaabitieux,  qui,  jugé 
par  nne  assemblée  sotonadle,  péril  dans  d'alfrera 
siijkpliees,  nin^i  que  ioa  fils,  iDDOceot  campUee, 
le  petit  Childebert. 

Comme  on  ignorait  ce  qa'élait  devenu  Dago- 
bevl  II .  les  trois  royauiues  franks  se  tronvoreut 
de  nouveau  réunis  pour  un  instant  dans  une  seule 
nain,  cdle  dn  nA  CSovis  n ,  ou  plutAt  du  maire 
Erkiiioald ,  successeur  d'^£ga,  •  comme  lui  ami  de 
la  paix,  et  jjikm  de  déférence  et  de  bonne  volonté 
enreis  les  évêqnes.  t  Car  si  le  roi  Sigebert  avait 
en  (pielqne  sorte  abdiqué  le  pouvoir  au  profit  de 
sa  dévotion,  son  firère  Clovis  l'avait  fait  au  profit 
de  sa  panasse  et  de  ses  débanches  :  «  souillé  de 
toute  es|>eee  d'impureté,  séducteur  de  femmes, 
adoBué  k  la  gourmandise  et  à  l'ivrognerie  »,  il 
périt  d'une  mort  misérable  et  mystérieuse,  quel- 
ques mois  après  son  frère. 

L'auteur  anon>'me  des  Gestes  des  rois  franks  pré- 
tend qu'un  jour  la  fantaisie  lui  ayant  pris  d'avoir 
dans  5a  chapelle  ambulante  des  reliques  de  saint 
Denys,  il  se  fit  ouvrir  d'autorité  le  saiut  toiu- 
lieau,  cl  osa  rompre  nn  os  du  bras  dn  martyr; 
mais  qu'au  moment  de  l'emporter,  rhorreur.  le 
silence  de  la  rryptc,  joints  à  la  cônscieu*  e  tle  son 
sacrilège,  le  frappèrent  de  démence,  et  «lue,  quand 
U  nonrat,  en  686,  il  était  An  «jà  depuis  deox 
ans. 

ut  nu  ti  ci«niii.-iAniui.— teon. 

Il  laissait  trois  lilb  ou  i>.is  âge  :  Golaire,  Cbil- 
déric  et  Tbierri.  Erkiuoald  fit  proclamer  l'alné 
•îf'iil  rfii .  sous  le  nom  de  Clotairc  III .  et  partagea 
la  luU-lle  avec  la  pieuse  Batbilde,  mere  des  trois 
jeunes  {Mrinces,  qui  lui  devait,  diHm ,  sa  (ifrand^ir  : 
c'était  une  e«<-lavc  anglo-saxonne.  qu'Krkinoald 
avait  éle  au  moment  d'épouser  par  amour,  et  que, 
par  polilkine,  ilstvaUnariéeaviolCImls.  Sur  le 
1. 


troue,  elle  s'élait  souvenue  des  misères  de  sa  con- 
I  diiiua  picaiière  et  avait  employé  ses  trésors  au 
;  rachat  de  milliers  d'esetaves.  Erkinoald  imilait  ce 
I  beau  zcle.  et .  suivant  ime  ancienne  tradition  .  c'est 
lui  qui  redit  a  saint  Lauilri,  ovex^ue  de  Paris,  l'ein- 
j  placement  nécessaire  à  la  construction  de  l'Hôtel- 
'  Du'w  de  relie  \in'',  pieux  elaMis^ement  qu'il  dota 
I  le  premier.  Le  premier  aussi ,  il  joignit  le  titre  de 
I  comte  de  Paris  k  celui  de  maire  du  palais.  Mais  sa 
mort  (fi75),  et  l'avénenient  à  la  mairie  de  Nenstrio 
du  lier  cl  ambitieux  Èbroin ,  allaient  amener  pour 
tonte  ta  Ganle  septentrionale  nne  tee  de  trotiblea 
et  de  sanglantes  vieissilndes. 
•I  Ébroiu,  homme  de  naissance  iuiîme,  dit  la 
j  légende  de  saint  Ragnébert,  n'aspirait  qu'à  tner, 
à  chasser  ou  à  dépouiller  de  leurs  honneurs  tous 
I  le&  Franks  de  haute  race,  pour  leur  substituer  des 
gens  de  basse  origine.  »  Ce  pen  de  lignes  résument 
exactement  le  rôle  dn  terrible  nivelcur,  ([ue  le.^ 
leudes  avaient  imprudemment  porté  au  pouvoir 
suprAme.  En  eflbt,  à  suivre  le  cours  de  ses  nnpi- 

toyaldes  exèeiilintis,  ou  y  rerouuaît  en  nii^me  teapS 
la  sombre  haine  de  1  homme  nouveau  qui  se  vei^ 
des  mépris  d*nne  easte  en  debers  de  laquelle  Ta 
laissé  sa  naissance ,  et  les  instincts  politiques  du 
fondateur  qui ,  voulant  tirer  la  société  de  l'anar- 
chie aristocratique,  parat  chetcher  dans  ràlllance 
étroite  du  peuple  et  du  roi  ce  point  d'appui  solide 
qui  avait  manqué  à  Brauebaut.  Aussi,  à  mesure 
qu'il  réunissait  an  lise,  par  voie  de  confiscation 
ou  de  révocation .  des  domaines  qui  sans  lui  n'y 
eussent  jamais  fait  retour,  il  s'appliquait  à  les  ré- 
partir entre  un  pins  grand  nombre  de  petits  béné« 
ficiaires,  Ions  pris  dans  la  classe  du  sein  de  la- 
quelle  Ini-uiême  était  sorti ,  et  parlant  doublement 
intéressés  an  maintien  de  son  œuvre.  A  cet  effet 
encore,  il  se  garda  d'avoir  jamais  recours  à  la 
ressource  du  cens,  le  plus  productif,  mais  le  pli» 
onéreux  des  impôts,  et  qui,  comme  tel,  avait 
sulB  à  dépopulariser  le  gouvernement  de  Dagobert. 
D'autre  pari ,  il  prit  la  mesure ,  pour  extirper  les 
tyrannies  locales,  de  décider,  en  dé|)il  de  la  con- 
stitution de  611,  qu'à  l'avenir  les  dues  et  les 
comtes  exerceraient  leurs  coinniaudeuieuls  loin  des 
provinces  où  se  trouvaient  silu«^  leurs  domaines. 
'  L'aristocratie  franke  n'avait  pas  été  longue  k 
recoiMKiiire  en  Êluoin  m  mortel  ennemi,  et  par- 
tout la  resisljuce  sciait  organisée.  Des  6GÛ,  ks 
Austrasiens,  qui  avaient  accepté  sans  murmure 
radniiiiislralion  paternelle  d  lukinoald,  réclamè- 
reul  l  i'uvoi  à  Metz  du  pelil  Cluldéiie,  second  fils 
de  Clovis  II,'qu*ils  reconnurent  comme  leur  rtu  i^r- 
ticulier.  et  commirent  à  sa  garde  le  duc  Wnifoald. 
élu  maire  du  palais.  En  Neustrie,  l'évèque  de 
Paris,  Sigbebrand,  la  reine  Batbilde,  l'évéqnede 
Lyon  et  relui  d'.\utnn  .  le  réiébre  saint  Léger,  ten- 
tèrent tour  a  tuur  de  rallier  les  niécoulents;  mais 
les  évèques  de  Paris  et  de  Lyon  forent  massacrés 
par  la  foule  ameuliH»,  et  la  reine  Bathilde,  jusque- 
là  vénérée  de  tous,  dut  se  réfugier  précipitamment 
dam  le  nomVtn  de  p^ïn,  Seol ,  l'évêque  d*An- 
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tnn ,  plus  hardi  ou  plus  habile ,  réussit  à  former 
en  Bourgogne  uu  redoutable  parti  d'opposition  et 
i  inquiéter  sérieusement  Ébroin. 

Un  édit  parut,  qui  interdisait  laccés  du  palais 
du  roi  à  tout  seigneur  bourguignon  qu'on  n'aurait 
pas  Bpèeialenient  mandé.  La  lutte  désormais  était 
engagée;  une  nouvelle  violation  desconttimes  na- 
tionales, plus  flagruuto  encore  que  les  autres,  la 
piécipila.  Le  roi  Clotaire  III  étant  venu  A  mourir 
siiMlement,  f'.broin.  qui  ne  erai',:ii;ii(  rien  tant  que 
de  se  trouver  en  présence  d'un  màll  ou  assemblée 
aoleiNiélte  de*  leodes ,  osa  oontremander  leur  con- 
vocalioti .  et  (1i>  sa  stMilc  aulorilo  proclamer  roi  le 
jeune  Thierri ,  troisième  lils  de  Clovis  II.  Ce  fut 
le  signal  d'an  déehatmment  irrésistiUe  des  enne- 
mis d'Ébroin  :  des  députés  Mlli  ii^iit  offrir  les  cnn- 
rODoes  de  Ncustrie  el  de  Bourgogne  au  roi  d'Aus- 
tnsie  Cbildéric,  tandis  qn'Êbroin,  abandonné  de 
tous,  se  réfugiait  dans  une  église  et  se  vnyail  Inn- 
surer  ainsi  que  Thierri,  son  pupille,  et  exiler  lui- 
mêiiw  an  monastèn  de  Imeoil  :  Tbiéni  Ait  envoyé 
k  Saint-Denyi  (670K 

citLSiuc  n. 

Il  y  eut  alors  une  réaction  violente, -comparable 
k  cdîe  qui  avait  soivi  la  mort  de  Braneliant  :  les 

lendes  cniroiit  poiuoir  imposer  à  Childéric,  comme 
autrefois  4  Clolairo  11,  leurs  conditions.  JBnlre 


Monnaie  de  Cluldc-nc  II.  (C53-673.) 

antres  nonveanlos.  nn  convint  d'abolir  la  mairie  à 
vie  et  de  laisser  les  leudes,  à  tour  de  rôle,  l'exercer 
annodlemeiit,  «  de  peur  que  (pielqu'nn  n'usurpât 
6  l'inslar  d'f'lmiiu ,  et  n'en  vînt,  comme  lui ,  à  mé- 
priser ses  co-anlrustions.  »  L'usurpateur,  celte  fois, 
ne  ftot  autre  que  Childéric,  caractère  énergique, 
qui  ne  put  supporter  longtemps  la  tutelle  |)olitiquc 
«l  morale  de  l'évèquc  d'Autua,  enfreignit  ses  ser- 
ments ,  se  débarrassa ,  par  un  meurtre ,  de  Vm  des 
tuteurs  qu'on  lui  imposait,  cl,  par  l'exil,  de  l'im- 
périeux saint  Léger,  qu'il  lrou>a  plaisant  de  réunir 
dans  Luxeuil  à  son  ancien  rival  Ébroin.  Il  finit 
par  bire  attacher  à  un  poteau  et  battre  de  verges, 
comme  il  eût  fait  d'un  esclave,  le  leude  Bodilon. 
C'était  aller  trop  loin  :  Bodilon  et  ses  amis  s'em- 
busqnércnt  dans  la  forêt  de  Livri ,  près  de  Chcll<», 
où  le  roi  chassait  souvent .  et  le  tuèrent,  lui,  sa 
femme  enceinte  cl  un  petit  enfant  |673).  Le  maire 
Widfoald .  qui  se  trouvait  alors  près  du  roi ,  s'étant 
enfui  en  Australie ,  une  anarchie  complète  édala. 
«  Tous  ceux  que  Childéric  avait  condamnés  à  1  e.\il 


raccoururent,  comme  des  serpents  qui  sortent  de 
leurs  cavernes,  tout  gonflés  de  veniu,  au  retour 


Serpent  à  deux  t^tes  gravë  sur  une  plaque  d'argent  troméi 
cl;iii<  Il  t  imheau  de  Oliildérie  U,  U  cbwnr  do  Pë^în 

Siiiut-iiertuain  des  Prés. 


du  printemps.  Leur  fnroiir  (Ii'n  Ii aînée  suscitant 
grand  trouble  dans  le  pays,  qu'on  croyait  toir 
l'avènement  de  l'Antéchrist;  les  goiivenmuw  des 
provinces  s'entrc-déchiraient  par  des  hostilités  in- 
cessantes ,  et  chacun  faisait  ce  qui  lui  semblait  bon, 
sans  crainte  de  chltinMit.  • 

uns  vttÊoa  wt  wê  wn  ièuê, 

Ébroin  et  saint  I^gcr  n'avaient  pas  été  les  der- 
niers à  reparaître;  leur  captivité  commune  sem- 
blait les  avoir  réconciliés,  et,  avant  de  quitter 
Luxeuil,  ils  avalent  juré,  en  présence  de  l'abbé, 
d'oublier  le  passé;  mais  la  lilicrté  les  eut  bientôt 
rendus  4  leur  haine  mutuelle  et  à  leurs  projets 
ambitieux.  L'évèque  d'Autnn  gagna  Ébroin  de  vi- 
tesse, et ,  arrivé  le  premier  fi  Paris .  auprès  «lu  jeune 
Thierri,  qu'on  \enuil  tic  tirer  aussi  de  sa  prison 
de  Saint-Oenys,  il  se  hâta  de  le  faire  élire  roi, 
avec  l.endes,  lils  d'Frkino;i1<l,  j>our  maire  fin  palais. 
Cependant  Ébroin  s'était  reniiu  dans  le  Soissunnais, 
son  pays,  et  de  14  avait  fait  appel  aux  gens  de 
petit  état;  son  armée  fut  bieiilnl  formée:  mais 
avant  d'agir,  il  eut  un  moment  d'hésitalioD  et 
envoya  demander  eomeil  an  vieil  évêqne  de  BoMit 


HMwaied'Élinla.  (6M481.) 

à  saint  Ouen,  l'ancien  ministre  de  Dagobert, 
lui  répondit  ces  seuls  mois  :  ■  Qu'il  te  souvioins 
de  Frédégonde!  »  Ébroin,  a  comme  il  avait  l'esprit 
ouvert  »,  comprit  qu'il  lui  fallait,  pour  éviter  le 
sort  de  Grimoald,  mettre  en  avant  un  nom 
légitimât  sa  cause ,  cl  proclama  roi ,  sous  le  Bflia 
de  Clovis  III ,  un  enfant  qu'il  prétendit  être  fils  ds 
Clotaire  III,  conune  Frédégonde  avait  fait  pass«'r 
le  nis  de  l'adultère ,  le  fds  de  I.andri,  pour  celui 
de  Cbilpéric.  Puis,  prenant  aussitôt  l'offonsive,  " 
il  débus(pia  facilement  Leudes  de  Pont-Sainte- 
Maxence,  s'empara,  |i!és  de  C-orbie.  du  Iri^^or  roj'âl, 
et  de  la  personne  uu-uic  du  roi  Ilucrri ,  à  Crcci  en 
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Ponlhieu.  11  laissa  courir  le  brait  de  la  niorl  de  ce 
prioce,  mais  se  contenta  de  renfermer  dans  une 
letnito  stire .  d'oii  il  se  n-serviiit  dt"  l.-  tirera  l'oc- 
CMioo,  pour  s'en  faire  uu  uislruuieut  utile  :  quaut 
à  Leadès,  qui,  sur  U  foi  d'Êbimn,  s'était  icodu 
à  lui,  il  fut  massni-rë  sans  pitié. 

Toute  la  Neustrit:  ruouuu  Clovis  UI,  mais 
VAwlmie  et  une  partie  de  la  Bourgogne  s'y  re- 
fusèrent. Sur  l  avis  (le  la  vpuve  de  Si'rieliert  TI ,  (|ui 
avait  été  lufui  mee ,  par  des  voyageurs ,  que  sou  lils 
Dsgobert  vivait  encore  «a  fond  m  nMNWtète  dlr- 
lande  où  dix-huit  ans  ;uip;ir;nant  l'ambitieux  Gri- 
moald  l'avait  déporté,  Wulfoald  et  les  Icudes  aus- 
titaieiis  rappelèrent  l'eidlé,  décidés  i  l'opiNMer  an 

faux  roi  (rfiliroiu. 

I  Autmi,  miturellenieut,  était  le  centre  de  la  ré- 
atstanee  boorguignoune;  aidot  I>ger  s'y  était  en- 
fermé et  forlilié.  hlroin,  encore  occupé  à  j)oursui\Te 
Lewlés  et  Thierri,  euvo)a,  pour  réduire  Âutun, 
ses  Uenleoanls,  le  dœ  de  la  Clianipagne  troyenne 
et  les  évèques  de  Clialoii  et  de  .Mayeiice  .  eiuiemis 
particuliers  de  saiut  Léger:  à  leur  approche,  Té- 
vêqoe  itkxAm  fit  briser  sa  vaisselle  d'argent  et 
distribuer  (otttSflB  liésor  aux  églises  et  à  la  popu- 
lation ,  puis  il  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours ,  et 
acheva,  par  une  pénitence  publique,  d'électriser 
les  babilaots,  qui  repoussèrent  un  premier  assaut 
avec  beaucoup  d'énergie.  Toutefois  saiut  Léger  eût 
consenti  à  payer  rançon  pour  lui  et  pour  la  ville; 
mais  comme  un  exigeait  «  qu'il  promit  sa  Ibi  au 
roi  Clovis»,  il  refusa;  là-dessus  l'attaque  recom- 
mença plus  acliarnée  qu'auparavaut.  C'est  alors 
que  le  magnanimn  évèque  voulut  se  dévouer  pour 
sauver  sou  Inmpeau  :  il  dit  adieu  à  tousses  frères, 
communia  par  le  [>aiu  et  par  le  vin  i> ,  et  vint  se 
Uvrer  aux  ennemis,  qui,  par  ordre  d'Ébroiii ,  lui 
CTCvèrent  les  yeux,  et,  après  plusieurs  joins  de 
tortures,  lureléguèreul  dans  les  environs  de  Troyes. 

Genesius  (saint  Genesl),  métro|)olitain  de  Lyon 
et  ami  de  saint  I.éper,  fut  plus  Iieiireux  :  "  les 
peuples,  rasbcuibles  de  toutes  parU,  ne  permirent 
pas  ft  Vannée  d'fibrebi  de  s'eoipaier  de  la  grande 
cité  de  Lyon .  ■ 

Afin  d'efîacer  1  effet  de  cet  échec,  Êbroin  Jugea 
opportn  de  sacrifier  le  ftnx  Clovis,  et,  revensnt 
au  \Tai  roi,  remit  Tliierri  sur  le  trAiie  ;  puis  il 
reprit,  avec  le  liire  de  maire  du  paUis ,  ses  plans 
fnterrompns  par  les  derniers  troubles,  liais  nne 
fois  eiinire  il  les  compromit  par  l'excès  de  ses 
rigueurs.  Inquiet ,  sans  doute,  de  la  pieuse  popu- 
larité qni  s'nrit  attachée  I  la  personne  de  saint 
Léger*  il  imn^a  de  l'imidiqner  dans  uu  procès 

intenté  anx  meurtriers  du  roi  Childéric.  Saus  même 
«ttendre  que  le  synode  l'eAt  condamné,  il  lui  Ht 
couper  tas  lèvres  et  le  bout  de  la  lan'^^ue  ;  puis,  sa 
eondannation  obtenue,  il  le  livra  au  bourreau,  qui 
loi  déeUra  sa  toniqne  da  hant  en  bas  et  le  déoi- 
piLT(678).  Guérin.  frère  de  la  victime ,  avait  été 
lajHdé  coDune  complice  de  Bodiioo. 

Gapendant  les  mécontents,  tes  proscrits  neos- 
tvtaw,  tronvataot  un  arile  assuré  en  Anslnaie,  oè 


l'aristocratie  venait,  de  triompher  déliuitivemeot. 
l)at;obert  II,  ce  roi  moine  venu  dirlande  sur 
l'apjtel  même  des  fnaiids  s'élaut  couraReusemeut 
propuâé  Childéric  pour  modèle ,  avait  Uni ,  comme 
lui,  de  mort  violente;  à  ta  suite  d'une  insurrection 

desdiirs.  un  ju;:ement  et  ntie  i  ondamnoliou  éliiieut 
intervenus  contre  «ce  destructeur  de  villes,  qui 
méprisait  les  conseib  des  seigneurs  ;  qui  humiliait 
comme  Roboam,  fils  de  Salomon ,  les  (M'uples  par 
des  tributs  ;  qui  ne  respectait  ni  les  églises  de  Dieu , 
ni  leurs  évèques»;  et  «do  consentement  desdits 
évèques ,  on  lui  avait  plonjçé  nu  glaive  dans  l'aine 
jus(iu'à  la  garde.  »  Puis  les  anciens  kudes  de  ia 
dynastie  sanenne  s'étrient  organisés  en  fildéittio» 
militaire  sous  la  conduite  des  ducsPeppinotltartfal, 
les  plus  riches  il'entre  eux,  issus,  le  premier,  de 
Begga,  fdle  do  Peppiu  de  Landeu,  et  d'Ânségise, 
lils  de  saiut  Amulf;  le  second,  d'un  autre  lils  de 
l'illuslrc  évèque  de  Metz.  Excités  incessiuuuient 
par  les  victimes  d'Ébroin,  Peppiu  (qu'on  distingue 


aemdsDafobwtlUou  iii).-D'apristenMMM 

co  cuivre. 

• 

de  son  aTeul  maternel  en  joignant  à  sou  nom  eehd 
de  llérislal ,  villa  près  de  Liège)  et  Martin  ,  son 
cousin,  eutreprii-enl  de  renverser  par  les  armes  la 
tyrannta  qui  pesait  sur  la  Neustrie  ;  ils  entrènnt 
en  campagne  en  680.  Mais  il  était  diflicile  de  sur- 
prendre Ébroiu  :  ils  le  rencontrèrent  eu  aAant  de 
sa  flpoalière,  à  Lucofago ,  le  même  lieu  apparem» 
ment  que  ce  iMtafao  où  s'était  déjà  livre  un 
grand  combat  en  5%,  et  qu'on  a  cru  recuuuailro 
dansta  village  de  Laflmx,  enlru  Laon  «I  Sotasons. 

■oar  vtnm. 

Ce  champ  de  bataille  fut  une  fois  mcon  ftital 
aux  Austrasieus  :  •  une  multitude  immense  »  des 
leurs  périt,  et  Ih  IMreat  par  «  tourner  le  dos, 
|HMM  -iii\is  avec  un  cruel  carnage  par  fibroin  ,  qui 
1  dévasta  tout  le  pays.  Martin  et  Peppiu  s'enfuirent 
)  dans  des  directions  opposées  ;  quant  è  ftiroin,  après 
I  avoir  acheva  sa  vir  toire.  il  ranu'na  son  armée  à  la 
1  ville  d'£rcA«re^um(Ëcri-sur-Aisue)  »,  de  là  mena- 
çant ta  cité  de  taon,  où  Martin  s'était  enfermé.  Mais 
t  coninie  un  sié-^-e  lui  oM  fait  perdre  des  moments 
i  prêt  ieux.  il  imagina  de  députer  au  duc  auslrasieu 
■  deux  |irélais,  l'un  aostrasien  comme  lui,  Itedns, 
j  métropolitain  de  Reims,  l'autre  ncustrien .  f";.il- 
bert,  évèque  de  Paris ,  tous  deux  si  vénérés  qu,ils 
figurent  au  nombre  des  suinta.  Ébroin  leur  doBun 
ta  mustan  dinvitar  Martin  et  de  ta  décider  parmi 
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sennetit  Mtonnel  I  venir,  dans  une  entrevtie  ami- 
cale, s'entendre  avec  lui  des  moyens  de  pacifier  le 
royaume.  Les  deux  prélats,  se  dctlanl  de  celui  qui 
les  envoyait  et  craignant  de  se  parjurer,  vidèrent 
furtivement  les  reliquaires  sur  lesquels  ils  devaient 
jurer  que  Martin  aurait  la  vie  sauve.  Rassuré  par 
leurs  paroles ,  Martin  vint  au  rendez-vous ,  qui  se 
trouva  être  un  guet-apens  où  il  fut  massacré  traî- 
treusement lui  et  les  siens.  Puis,  marchant  à  la  con- 
quête de  l'Auslrasic ,  Ëbroin  mumît  In  Champagne 
et  l'Alsace  ;  mais  la  mort  l'arrêta  à  son  tour.  IjC 
Ncustrien  Eruicnfried,  (lu'il  avait  puoi  de  malver- 
sations graves  par  la  eonûscation  de  ses  biens , 
mais  qui  redoutait  pis  encore ,  vo\ilut  le  prévenir 
et  imita  Bodilon.  Il  vint  s'embusquer,  avec  une 
troupe  de  gens  armés,  près  de  la^naisoo  d'Ébroin, 
et  au  point  du  jour ,  comme  le  maire  du  palais 
franchissait  le  seuil  de  sa  porte  pour  aller  entendre 
les  matines  dans  l'église  voisine ,  il  fondit  sur  lui 
et  le  tua  roide  d'un  furieux  coup  d'épée  asséné  sur 
la  tète (681).  Puis  il  s'enfuit  en  Austrasie,  où  le 
ducPeppin,  se  sentant  délivré,  récompensa  ce  crime 
des  plus  riches  présents. 

On  raconta,  pour  Ébroin,  comme  on  l'avait  fait 
pour  Dagûbert ,  que  le  jour  même  de  sa  mort ,  le 
krvU  d'un  navire  remontant  la  Saône  à  force  de 
rames  avait  été  entendu ,  et  qu'une  voix  terrililo 
en  était  sortie,  criant:  u  C'est  Ébroin  que  iiuns 
emportons  à  la  chaudière  infernale!  »  Et  comme 
Ëbroin,  (ont  en  étant  l'ami  de  saint  Oucri.  de  saint 
Prix,  de  saint  Réol,  de  saint  Ëgilbert,  avait  moins 
fini  pour  le  clergé  que  le  faible  Dagobert,  la  lé- 
gende ne  fit  descendre  aucun  bienhonroiix  du  fir- 
mament pour  racheter  son  Ame  de  la  damnation 
étemelle.  Testefois  l'histoire  a  recueilli  eo  Araeur 
do  cet  homme  extraordinaire,  «  qui  exerça  sur  les 
hal>ilatiU>  de  la  Gaule  uu  pouvoir  plus  grand  que 
n'en  ak-ait  jamli  possédé  aucun  Frank  une  ou 
doux  rhaletirpuses  protestations.  A  en  rroire , 
le  maire  de  Ncuslrie  <i  r»'priniait  virilement  toutes 
les  méchancetés  et  les  iniquités  qui  se  commet- 
t.iient  sur  la  surface  de  la  terre;  il  cliàtiait  les 
forfaits  des  hommes  superbes  et  injustes  ;  il  fai- 
llit féguer  la  pais  partout.  C'était  un  homme  de 
grand  cœur,  bien  qu'il  fut  trop  erart  envon  ke 
évëques.  * 


r.i  supériorité  acquise  à  la  Neoflfia  par  la  vic- 
toire 1'  î  nfii'i-?  ft  prot'rês  ultérieurs  d'Ébroin 
se  auiituiiit  durant  quelquos  années  encore,  au 
point  que  Peppin  de  Héristal,  doitcette défaite  avait 
sans  doute  ébranlé  l'autorité  autant  qti'épuisé  les 
ressources,  s'estima  heureux  d'avoir  pu,  en  livrant 
AieeoUges,  obtenir  nne  trêve  de  Waratto,  le  suc- 
cesseur d'Ébroin.  Mais  le  parti  de  la  rrtinrre  avait 
le  dessus  en  Neustrie,  et  Waratto,  vivement  des- 
approuvé ,  se  vit  supplanter  par  son  propre  fils 
Ght'  l'-mar,  qui  entra  brusquement  en  Atutrasie . 
trompa  l'ennemi,  à  la  laçon  d Ëbroin  son  maître, 


par  de  hmes  négociations ,  et ,  tondwut  k  l'irapro- 

vistc  sur  les  Austrasiens,  «  tailla  en  pièces  un 
.grand  nombre  de  leurs  nobles  hommes,  t  Mais  la 
nécenité  povr  loi  de  rentrer  précipitamment  en 

Neuslric.  afin  de  niainlciiir.  par  sa  présence,  le 
coup  d'Etal  qui  l  avait  porté  au  pouvoir,  pmnil  à 
Peppin  de  respirer  ;  puis  Ohîaleniar  périt  subite- 
iiient.  AVarallu  reprit  en  main  la  mairie  de  Neus- 
trie, saua  plus  inquiéter  Pepj^  qu'auparavant  |684|  ; 
et  quand  il  mourut  à  son  tour,  en  686 ,  le  crédit 
de  sa  veuve  Ansflèdc  lui  lit  donner  pour  successeur 
son  gendre  Bertaire,  bomme  peu  iait  pour  conti- 
nuer et  aciiever  l'œuvre  d'Ébroin.  •  Bertaire  était 
vain  et  léger ,  petit  de  taille  et  d'esprit.  »  Betn- 
coup  de  chefs  neustriens  refusèrent  de  lui  obéir 
et  envoyèrent  à  Peppin  des  otages  comme  gag^ 
d'alliance ,  «  l'excitant  hautement  eofitn  Bertaire 
et  le  reste  de  ses  Franks.  » 

Peppin  finit  par  céder  ;  mais,  afin  de  ne  rien  brus- 
quer ,  il  députa  vers  Tbierri  III ,  pour  l'inviter  à 
rappeler  les  proscrits  dont  l'Austrasic  était  pleine, 
et  à  le?  réintégrer  dans  leurs  biens.  Le  roi ,  t  omme 
il  1 1  ]  '  làait  bien,  refusa,  d'après  le  conseil  de  Bcr- 
tanv .  et  ajouta  ironiquement:  «Peppin  voudrait 
nou$  renvoyer  des  hôtes  qui  rembarrassuiil.  il 
prenne  palienoe;  uns  irona  inanlôt  laa  cheidier 
nous-n>Ames.  » 

iVppiii ,  avant  S4jumi.s  cette  meaaçaute  réponse 
au  prochain  màll  austrasien,  >  reçut  de  l'assemblée 
le  conseil  ipi'il  aNait  déjà  résolu  dans  son  âme  », 
et  se  vit  proclamer  chef  ik-  la  guerre.  —  Ce  fut 
près  du  village  de  Trstri .  situé  sur  la  petite  rivière 
de  Danmiirnon  ,  entre  Saint-Quentin  et  Péronne, 
que  les  dtiux  armées  ennemies  se  trouvèrent  en 
présence  (687).  LeSi4nna/«s  de  Metz,  qui  ne  sont 
proprement  qu'un  |t;ini  tp.riqne  de  Peppin  et  de 
toute  sa  maison,  almmeut  que  jusqu'au  dernier  mo- 
ment le  doc  austrasien  mmlra  nne  modération  ex- 
trême et  proposa  une  fois  encore  la  paix  au  roi  de 
Neuslrie,  lui  offrant  même  de  grandes  snnimes  d'or 
et  d'argent  pour  qu'il  accordât  la  restitution  des 
biens  des  proscrits  et  des  églises  ;  mais  que  Ber- 
taire, confiant  dans  «  1  innombrable  multitude  de 
peuple  «  qu'il  avait  sous  ses  ordres ,  ne  voulut  rien 
entendr»v  t''>ppin  prit  alors  d'hahiles  dispositions, 
simula  un  m'>uv&iueut  de  rclraile,  6lde  fuit  tourna 
l'ennemi ,  pour  avoir,  au  moment  du  combat,  le  so- 
leil à  dos.  La  bataille  fut  longue ,  et  les  Neustriens  , 
tout  mal  commandes  qu'ils  étaient,  se  Itattircnl 
avec  acharnement.  Le  roi  Thierri  et  Bertaire  s  en- 
fuirent les  premiers,  «laissant  tous  les  chefs  do 
leur  armée  abandonnés  au  tranchant  du  glaive.  • 
Mais  la  <««ngeuse  Ansflède,  indignée  la  eetln 
Ifichcté,  fit  égorger  son  gendre  par  le?  eompaymons 
mêmes  de  sa  fuite.  Quant  à  Thierri,  tl  arriva  sain 
et  sauf  à  Paris ,  mais  pour  y  attendre  le  vainqoeor 
et  5e  remettre  à  sa  discrétion.  »  Peppin  lui  conserva 
respeclueuscmcnt  le  nom  de  roi,  et  prit,  comme 
son  proin-e  bien ,  le  gonvememeot  de  tont  le 
royaume,  les  trésors  royaux  et  le 
de  toute  l'armée  des  Franks.  » 
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La  victoire  de  Testri  rendait  à  l'Âuslrasie  la 
inrééniiiMOoe  politique  qu'Ébrotn  liri  avait  enle- 
vée. Popiiit)  ne  voulut  rien  do  plus  :  tout  en  faisant 
droit  aux  réclamalious  des  proscrits,  il  s'appliqua 
ft  pfAvenir  tentes  repvénilles,  tont  ebuR  de  la 
force;  il  lui  tardait  que  les  jriierres  civilf^ .  <l;uis 
lestpielles  la  nation  franke  s'épuisait  depuis  trop 
longtemps,  Ament  défliiithrementeloses,  pour  pou- 
voir tourner  ses  amies  contre  les  ennemis  du  de- 
hors. Tous  les  peuples  tributaires  d'au  delà  du 
Rhin  avaient  secoué  le  joug  :  an  snd  de  la  Loire , 
l'Aquitaine  et  la  Gascogne  n'obéissaient  plus  qu'à 
leur  duc  Eudes  ;  les  villes  de  la  Boui|;ogue  et  de 
la  Provence  formaient  autant  de  r<^pub1iquM  indé- 
pendantes ettOoraUneottS;  enfin  le  roi  de  Bre- 
tagne, Allan,  ne  reconnaissait  plus  le  traité  conclu 
par  son  père,  saint  Jndica^l,  avec  le  roi  Dagobcrt, 
et  laissait  ses  peuples  désoler  par  leurs  incursions 
les  frontières  occidentales  de  la  Neuslrie.  Il  s'afiis- 
sait  donc  pour  Peppin  de  reconstituer  par  la  guerre 
llmeieBne  DODarâMe  firanke.  Pour  ne  pas  s'éner- 
ver et  ponr  se  réser\-er  sa  pleine  liberté  d'action , 
il  se  garda  d'imiter  l'exemple  des  rois  Dagobert 
etCiiildéric,  et  de  changer  le  séjour  de  l'Austrasie 
contre  ci'hii  de  la  capitale  ueiisIriiMine  ;  il  laissa 
auprès  du  faible  et  insignitiant  Tbierri  un  de  ses 
fidèles,  nomnié  Nerbert,  en  qualité  de  vice-maire, 
et  retourna,  peu  de  temps  nprés  sa  victoire,  dans 
ses  villas  de  Hérislal  ou  de  Landeii.  Mais,  voulant 
févemer  l'ardeor  gaerrifcre  des  Nrasiriens  iiar  la 

restauration  des  lois  cf  coiitnmes  barlinrc^  i|u'Fl»rf>in 
avait  à  dessein  bouleversées,  il  revint  chaque  année 
présidar  te  grmd  nlll  do  4»  mm,  eù  tons  les 
membres  de  la  «•  noble  nation  des  Franks  •  durent 
se  rendre  sous  peine  d'amende.  Le  roi  Thierri , 
feoonntfasaUe  à  sa  eonimme  d*er,  à  sa  hmguo 
barbe  et  à  ses  cheveux  flottants,  y  représ4Mitait  un 
monarque  en  efligie,  donnait  audience  aux  ambas- 
sadems  venas  de  tontes  les  régions  étrangères, 
leur  rendait,  roinmp  r!*'  s.:i  propn'  volnnti',  les  ré- 
ponses qui  lui  avaient  été  suggérées  ou  plutôt  dic- 
tées, Teoevait  les  présents  des  notables  ftanits, 
parlait  en  faveur  de  la  paix,  de  la  protection  des 
églises,  des  veuves  et  des  orphelins,  prescrivait  à 
rarmée  de  se  tenir  prête  à  partir  pour  le  jour  et 
le  lieu  qui  seraient  iilti  iiiMirciiniit  indiqués.  Ces 
choses  faites,  Peppin  renvoyait  le  roi  à  la  villa  de 
Mamaques,  entre  Compiègne  etNoyon,  pour  y 
être  gardé  avec  honneur  et  respect,  tandis  que 
Wf  ■  eeint  de  vigueur  »,  gouvernail  le  royaume 
des  FIranks,  à  llntérieiir  par  la  joflSee  et  la  paix, 
&  l'extérieur  par  la  prudence  et  la  force  de  ses 
armes  invincibles.  Le  Mérovingien,  sanf  le  >'ain 
titre  de  roi  et  une  pension  alimentaire  que  le  maire 
ÛÊ  palais  lui  octroyait,  n'avait  rien  en  propre  que 
eelte  seule  villa,  d'un  modique  revenu,  qui  lui 
servait  i  entretenir  le  petit  nombre  dedomestiqaes 
néesandras  à  son  asnkd. 


ciwfiim  M  nna  m  Kanm* 


La  première  (  .Tiiipa^'ne  de  Peppin  fut  dirigée 
contre  le  roi  des  Frisons  Radi)od,  et  lui  soumit  de 
nonvean  la  Frise  diériene;  mais  dix  fois  1^  Fri- 
sons reprirent  les  armes,  secondés  par  de  terribles 
diversions  .des  Saxons,  des  Allemans,  des  Suèves 
on  Souabes,  des  Bavarob,  des  Tbnriugiens.  Ce 


ertlil.  {  ini[dehe]rtuêrm,MÊimm4.) 
Musée  d'Avifooa. 


n'était  pas  tant  une  guerre  de  conquêtes  que  Peppin 
avait  ainsi  entreprise  qu'une  croisinlc  il  '  la  «  nation 
chrétienne  des  Franks  »  contre  les  iaiouches  et 
obstinés  sectateurs  d'Odin  ;  témoin  cette  >'aillante 
pt  paeiliipie  phalan^-e  des  Willebrod,  des  Rulbert, 
des  W'uliramni,  et  autres  missionnaires,  succes- 
seurs de  saint  Golomban,  qui  servait  en  ttws  Henc 
d'avant-garde  aux  armées  (1i>  PepiùnatuaapénélWg 
seule  jusqu'au  l'oiul  du  Daueuiurk. 

Saint  Willebrod  avait  été  eoniaeié,  dès  Me, 
archevêque  des  Frisons,  de  la  main  même  du  papo 
Sergius,  et  avait  élu  pour  capitale  de  sa  province 
nétropeUtaine  la  ^lê  dUtreebt,  alors  appelée 
^^'illhour;:.  I,a  mèiiii>  niinée,  Piitbert.  évèque  de 
Worms,  baptisait  à  Hatisbonne  Theod,  duc  des 
Bavarois,  et  Malt  l'évêché  de  Saldwmg.  Après 


Seaan  ds  Cbiidebert  III  apposé  au  bas  fus  asls  ds  Fs 
(C|ftiMfècrliial  rea  FrsMsriMk) 


vingt-detx  »m  de  pénibles  eflbrts,  eombinéa  avee 

les  travaux  apostoliques  des  missionnaires,  Peppin 
eut  la  gloire  de  rattacher  les  Allemans  à  la  mo-; 
mnrdiie  fraake  par  te  deabte  tien  dn  tribut  et  dn 

service  militaire.  11  conclut  aussi  une  paix  solide 
avec  les  Frisons,  et  la  cimeuta  en  mariant  k  la 
fllto  de  Badbod ,  leur  due,  ssn  second  ffls  Orimoald, 
qui  avait  remplacé  Norbert  comme  vire-ninire  du 
palais  de  Neustrie  auprès  du  petit  roi  Childebert, 
lUs ca«t  at dauxiène  socesaieur  durai lUnéant 
TUsni.  Babdod  teten  dès  ters  prêcher  l'évuugite 
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de  rcrrvoir  1."  l>a|iir'ino ,  lorsque  la  fougue  iillolé- 
raate  do  saial  Wulfrauuu  froissa  ses  plus  chères 
traditions  de  finnille  et  le  rejeta  eo  arrièie,  mis 
pourtanl  le  reiulie  ?»  ses  haines  passées. 

L'année  74  3  fut  la  prcmièro  année  pacifique  pour 
Peppin  depuis  Teetri. 

"  Celle  annce-là,  le  prince  Poppin  ne  conduisil 
l'aimée  d'aucun  côté  Lors  des  limites  de  sa  prin- 
cipauté. <•  {ÀnfuOei  de  MOsÀ  11  seoiblait  qu'il  ii'eàt 
plus  qu'a  i^dùtcr  li>  irpos  ;  niais  so.s  di-rniors  jours 
(urenl  troubles  par  de  sangiantes  discordes  sur- 
venues  m  sein  de  sa  propre  ftmille.  Sa  dévotion 
sincère  et  ai  tli  ulc  iif  l  avait  pas  empêché  (Viquinsor 
deux  femmes  à  la  fois,  conformément  &  la  vieille 
coutume  berbère.  La  première,  •  ta  très4ioble  et 
Ivés-sa^e  Plcclniilc  i>.  lui  avait  douué  deux  fils: 
Drogon  et  Grimoald.  Drogoa,  duc  de  Champagne, 
marié  k  ta  veuve  do  maire  Bertaire,  était  mort  en 
708,  laissant  deux  (ils,  Arnold  ot  lingues',  qui  se 
partagèteat  tes  dignités  et  ses  domaines. 


De  sa  seconde  Anume,  •  ta noUe  et  belto  Al- 

pa'ide  »,  était  ué  à  Peppiu  de  Hérislal  un  troisième 
tils,  qui  fut  appelé  A'itfWe,  et  justifia  son  nom  en 
devenant  «  beau,  valenrenx  et  propre  à  la  guerre  ». 
Ce  fils  devait  être  le  pam]  Ciiarlcs  Marld.  l'iir 
îrrécoticiliable  liaiue  divisait  les  deux  reines  et 
leurs  enfants.  L'évèquede  Ifaestricbt,  smnt  Lam- 
hcrl,  partisan  do  Plcclrude,  qu'en  vertu  de  la  loi 
chrclienno  il  regardait  comme  seule  femme  légi- 
time, fit  un  jour  à  Alpalde,  en  plein  banquet,  la 
plus  mortelle  offense  :  il  refusa  de  béuir  la  coupe 
de  celle  qu'il  appelait  la  concubine  du  duc.  Dode, 
Il  grand  domestique  ■  ou  chef  de  la  maison  de 
Pcppin ,  et  frère  d'Alpalde ,  engagea  alors  contre 
les  parents  et  amis  de  l'évéque  une  guerre  privée 
qui  se  termina  par  le  meurtre  de  saint  Lambert , 
suivi  de  la  disgrâce  d'Alpalde  et  des  siens.  En  71 4, 
une  maladie  de  Peppin ,  que  tout  iS  monde  jugea 
mortelle,  mit  de  nouveau  les  deux  partis  aux  prises, 
et  cette  fois,  Grimoald ,  le  dernier  fils  de  Plcctrude, 
S)iccomba.  La  douleur  ranima  le  vieux  duc,  qui, 
dians  un  suprême  effort,  «  extermina  tous  ceux  qui 
avaient  trempé  dans  le  complot  »,  et  excluant  de 
sa  successioa  son  autre  fils  Karle,  qu'il  soupçon- 
nait au  DMiins  de  ne  pas  avoir  pleuré  son  frère,  il  j 
établit  maire  du  palais  auprès  du  roi  Dagobert  10, 
enfant  qui  avait  succédé  à  Childebert  en  71 1  .  nn  j 
autre  eafuut,  Tliéodoald,  que  Grimoald  avait  en 
d'une  concubine  avant  d'épouser  ta  ffile  de  Uadhod. 
Pui'^  U'  u  grand  dur.  U>  vrai  prince  dos  Franks, 
mourut  lo  16  dècciiibru  714.  U  avait  commande 
vingt-sept  ans  et  six  mois  à  tout  le  peuple  frank , 
avfv  le^  rois  h  lui  soumis,  Tbierh,  Qovis,  Cbil- 
dt'litnt  et  Dai^oLcrt.  i» 

Même  sous  le  puissant  patronage  de  Peppin  de 
Héristal,  la  Neustrie  n'avait  subi  qu'avec  impa- 
tience la  prépoodéi-ance  anstrasienne,  et,  &  plu-  '■ 


sienrs  reprises,  à  ebnque  ctongwnent  de  règne 
surtout,  clic  avait  tenté  de  se  relever.  La  mort  du 
duc  ranima  avec  plus  de  violence  ces  velléilés 
d'tndépmdanee;  et  comme  rcner^i{iw  neelnide 

s'était  mise  t-n  mari  lu",  sous  la  protection  des 
leudes  de  Peppin  et  de  Urimoakl,  pour  aller  in- 
staller son  petilFlUs  Théodoald  dans  ta  mairie  de 
Neustrie,  les  Neustriens  se  soulèveront,  et  ayant 
assailli  l'armée  ausira&ienue  dans  la  forêt  de  Com- 
pié^'ne,  en  firent  nn  gnmd  carnage.  Puis,  snr  le 
ciianip  diï  bataille  nii-nie,  ils  élui  ent  pour  maire  r7I5l 
un  leude  angevin  nommé  liainftui ,  qui ,  prenant 
toa^t  l'olltasive,  enleva  ta  Champagne  ans  en- 
fants du  fils  aine  de  Peppin,  et.  par  d'habiles 
émissaires,  exoita  Frisons  et  Saxons  à  envahir  de 
leur  oété  le  voyawne  de  l'Est.  Prise  entre  tant 
d'ennemis,  l'Austrasie  allait  succomber  .  Pleotrude 
s'était  enfermée  dans  Cologne  comme  dans  un 
degmîer  refuge ,  et  aueun  chef  n'avait  Tanlnité 
nécessaire  pour  grouper  autnur  de  lui  les  leudes 
dispersés.  Tout  à  coup  le  bruit  se  répand  que 
Karle,  le  fib  déshérité  et  maudit  de  Peppin,  a  pn 
s'étliapper  de  la  prison  où  Plectrude  1  avait  fait 
jeter  dans  le  prmier  moment  de  son  avéannent 
au  pouvoir.  Il  était  dans  ta  fixée  de  l'âge,  et  avait 
déjà  conquis  un  grand  renom  comme  guerrier: 
ses  traits  offraient  beaucoup  de  ressemblant»  avec 
c«ix  de  ma  illustre  père;  on  l'aecneilUt  avee  ' 
enthousiasme,  comme  on  accueille  un  sauveur: 
u  C'était,  dit  un  chroniqueur,  comme  le  soleil  «pu 
renaît  ot  qui  parait  plus  briltant  après  vne  éelipee.  • 
Tout  son  courage,  toute  son  activité,  ne  purent 
empêcher  cependant  les  Neustriens  de  UainJroi  et 
les  Frisons  de  Radbod  d'opérer  leur  jonctian  sons 
Cologne,  et  Plectrude  dut  leur  abandonner  une 
partie  des  trésors  de  Peppin,  pour  pouvoir  se  ra- 
cheter elle  et  la  grande  cité.  Mais  comme  l'armée 
neustrienne,  chargée  de  butin,  traversait  en  dés- 
ordre les  Ardennes  pour  regagner  ses  foyers,  l'in- 
fatigable Karle  la  harcela,  et,  l'ayant  surprise  dans 
la  plaine  d'Amblef  (Limbourg),  lui  tua  beaucoup 
de  monde  et  la  poursuivit  jusqu'au  delà  de  la 
frontière.  La  campagne  suivante  (717)  ne  se  passa 
pas  de  même  en  brillantes  escarmouches,  mais 
produisit  des  résultats  décisifs.  l.es  deux  armées 
se  rencontrèrent  à  Vinci,  dans  le  Cambraisis.  Avant 
d'engager  la  bataille,  Karle  envoya  réclamer  dn 
rfti  Cliilpéric  II.  fils  présumé  do  Childéric,  qne 
les  Ncuitrieui»,  a  la  mort  de  Dagoborl  lll,  avuicul 
préféré  au  fils  encore  enfant  de  ce  dernier ,  le  prin- 
cipal qu'avait  en  Peppin  sur  les  Fraiiks  neuslrien?. 
Le  maire  Ruinlim,  contre  qui  celle  nklamaliou 
était  dirigée,  menaça  Karle  à  son  tour  de  lui  eu- 
lever  lo  commandement  îles  Franks  anslrasieas  et 
u  le  somma  de  se  préparer  a  tenter  le  jugement 
de  Dieu  pour  le  lendemain ,  afin  que  ta  poissancc 
divine  décidât  à  qui  appartiendrait  le  royaunte  dis 
Franks.  »  Les  Neustriens,  plcms  de  cunlîaiico  daus 
les  tatanta  militidrcs  de  Rainfrui  et  dans  l'ardenr 
de  leiu"  nouveau  roi,  qni,  monte  lard  sur  le  u-f<n^ 
(il  avait  près  de  quarante -cinq  ans),  tenait  a 
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honneur  de  ne  pas  ressembler  à  ses  iuuliles  pré- 
décesseurs, no  dnutaieut  pas  que  la  Journée  qai 
se  préparait  si  solonnoUement  ne  fùf  pour  eux  une 
revanche  éciataule  du  désastre  do,  Tesiri.  La  ba- 
laille  fbt  M»«raélle,  et  Ton  combattit  trto-Ioog- 
ton^t  muA  dB  nvoir  i  ^  rartanit  la  tietoin.  » 


8mm  de  Cbilpric  II  apposé  au  lus  d'un  ai  lo  daTasIU. 
{C{kilperit]u$  rtx  t'rancorum.) 

Enfin  les  Neustriens  fl(^cliircnt  et  cnlraînërenl 
Chilpéric  et  Rainfroi  dans  leur  fuite;  Karle  les 
mena  battant  jusque  sous  les  murs  de  Paris  ;  mais, 
<orcc  de  revenir  sur  ses  pas,  pour  faire  face  aux 
Frisons  et  aux  Saxons  qui  attaquaient  au  nord  et 
à  l'i'st  la  frontière  austrasienne ,  il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever  sa  victoire.  Néanmoins  les  leudcs 
austrasiens  jufièrent  qu'il  avait  bien  mérité  de  la 
pairie,  et  ne  souffrirent  pasquo  IMot  Irnde,  la«|uollc 
d'ailleurs  venait  de  perdre  son  petit-fils,  lui  dis- 
putât plus  longtemps  le  pouvoir,  ricctrudo  «  lui 
tendit  les  trésors  de  son  père  et  remit  tout  eu  ses 
mains  ■  ;  puis  on  le  |m>clama  duc  ou  prince  d'Aus- 
tralie .  litre  qu'avaient  porté  les  deux  Peppin ,  et 
qu'il  était  appelé  à  grandir  encore.  Dans  le  même 
temps,  ï  l'exemple  de  Rainfroi,  il  se  donna  pour 
roi,  ainsi  qu'fi  l'Auslrasie.  un  Mérovingien  non 
moins  douteux  que  Cliilpéric  et  qui  prit  le  nom 
de  Ooture  IV;  nais  ee  rai  vécut  deux  ane  an 
plus. 

Raiufroi ,  prévoyant  un  procliain  retour  offensif 
de  Karle,  préMotemeat  occupé  I  ehétier  les  Snew 

du  \\Vî:rr,  s'était  ménagé  de  nouveaux  atixiliairos; 
eu  même  temps  qu'il  rcuouail  plus  étroitement 


Moanale  da  Charias  IM.  (<M.T41.) 

ton  alUance  arec  Hadiiod,  il  avait  obtenn  d'Endos, 
dans  les  premiers  mois  de  ranuéc  719.  tme  armée 
eon^te  d'Aquitains  et  de  Wascons,  moyennant  la 
.  tecomudiBaiMe  ftnrmene  des  prétentions  de  Tancien 
dîlC  de  Toulouse  au  titre  (lo  roi  d'Aquitaine  et  à 
h  Souveraineté  réelle  sur  toute  la  Gaule  raéri- 
diouale.  La  mort  du  vieux  ni  des  Frisons  laissa 
IWla  lUiva  dt  courir  oiHtarait  de  l'améa  ooaUaéa 


I  avec  toutes  ses  forces,  qu'autrement  il  eût  été  fuicé 
de  diviser.  Le  choc  ont  lien  près  de  Sobsons,  sur 
les  bords  de  TA isno;  la  masse  ronfii«p.  bétérof:éno 
de  l'armée  ueuslro-aqui laine  fui  culbutée  à  la  (ire- 
mière  charfie  des  Austrasiens.  Bainfroi  fbt  séparé, 

dans  In  dninnlp,  du  roi  ("fiilpi^rir  qm'  I*^  duc  HudeS 
emmena,  plutôt  comme  prisonnier  que  comme  ami, 
insqo'au  delft  de  la  Loire,  n  eAt  pn  s'arrêter  arec 
lui  à  Pari?  et  attoiidre  i\w  le  iiiaiir  Rainfroi  les  y 
rejoignit  ;  mais  il  ne  lit  que  traverser  la  ville  et 
emporta,  en  fuyant,  le  trtsor  royal  de  Neustrie. 
Karle,  dont  le  roi,  Clotaire,  venait  de  mourir,  en- 
voya réclamer  d'Eudes  et  le  royal  otage  cl  ce  butin 
qui  n'avait  pas  été  gagné.  Eudes,  qui  se  sentait 
menacé  du  côté  des  PjTénées,  s'exécuta  de  booM 
grâce  el  renvoya  au  delà  de  la  Loire  le  pan>Te 
Chilpéric.  «  Karle  agit  miséricordieusemeiit  envers 
lui  et  l'établit  roi  sous  son  autorité.  •  Mais  il  vint 
à  mourir  quelques  mois  aprte,  el  Karle  dut  le  rem- 
placer par  le  fils  de  Dagobert  III,  qu'on  appela 
Tbierri  de  Clielles,  parce  qu'il  avait  été  nourri  dans 
le  couvent  de  femmes  fondé  à  Chelles  par  la  reine 
Batbilde.  Karle  eut  encore  facilement  raison  d'une 
dernière  tentative  de  soulèvement  concertée  en 
Neustrie  par  ses  deux  neveux  Arnold  et  Hugues 

j  avec  l'ex-mairc  Rainfroi ,  et  il  prit  pleine  et  défi- 

I  nitive  possession  du  royaume  de  l'Ouest. 

C'est  alors  qu'il  oonsomma  l'ijivasiou  Niob^nto  des 
biens  ecclésiastiijues ,  qui  lui  a  été  si  fort  inqmtce  ' 
à  crime  par  les  historiens  anciens  ou  modemea, 
el  qui  même  l'a  fait  soniM-oimer  d'être  toujours 
demeuré  païen.  Karle,  sans  partager,  il  est  vrai, 
la  dévotion  héréditaire  dam  sa  Amille,  la  plus 
rirlio  peiit-t'>(n'on  saints  of  m  saiiif<'s  cpii  fùl  jamais, 
n  avait  pa»{jactisé  avec  les  sec  la  leurs  d'Odin,  non 
plus  que  renoncé  au  puissant  eoncoUrs  des  ndb- 
sionnaires:  en  ponr<iiivnnl  de  ses  armes  virlnrieuses 
les  Saxons  el  les  Frisous,  il  avait  spécialement  4 
flnroiisé  les  travaux  du  pieux  et  éloquent  WfnIHed 

(saint  Rnnirafc)  :  ni:iis  1m  «.pnli.ili.m  do  l'Église  de 

I Gaule  fut  pour  lui  une  impérieuse  uécessilé  que 
l'état  du  clergé  jusiiflail.  «  Depuis  longtemps  dé{l 
Ips  éviMpirs.  hommes  de  très -noble  race  pour  la 
plupart,  s'adonnaient  aux  intérêts  du  siècle  »  plus 
qu'il  ne  convenait  à  des  pontifes  ;  beaucoup  d'entre 
eux  s"é(ai(  nt  oéè,  le  fer  a  la  main,  de  véritables 
royaumes  aux  dépens  des  diocèses  voisius.  Le  lien 
ecctésiastique  depuis  longtemps  s'était  reiftché; 
autant  les  màlls  ou  assemblées  politiques  étaient 
ndevenus  fréquents  el  réguliers,  autant  les  con- 
ciles s'étaient  feita  rares.  L^es  gncrres  civiles  avaient 
pn'M"''  à  l'épisropal  nu  rnle  militaire  et  sécidier 
I  completcuicnl  étranger  à  l'esprit  des  rélbrmatcurs 
I  monastiques,  et  «  la  discipline  était  perdue  à  td 
point  que  clercs,  pivln^-,  ni<iiii<''=,  roliiriensos .  vi- 
vaient sans  règle  aucune,  réfugies  $a  el  là  hors  de 
leurs  légitimes  demeures.  » 
'     Karle  ne  se  lit  donc  aucun  scrupule  de  porter  la 
'  main  sur  les  bieus  immenses  que  l'Église  accumu- 
'  lait  depuis  des  siècles ,  mais  que  détenidant  aelnel- 
!  iNNBt  dindlgnea  pomanevs.  n  loi  MliU  I  tout 
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prix,  contre  les  dangers  saus  cesse  renaissants 
éê  côté  du  Rhin,  contra  les  alUanees  ineMrtdDM 
daptys  d'ontnyLoirc,  conlrc  rorap;c  qui  grossissait 
demère  les  Pyrénées,  s'assurer  de  forces  sufli- 
saBles,  ntenir  «atoor  de  lai  les  vrinfoeonde  Vhiel 
et  do  Soissons,  atlirpr  do  nomltrotisos  et  vaillnntps 
recrues.  Les  terres,  les  dignités  de  1  Église,  in- 
épuiseMes  fcssources,  livrées  eo  proie  k  ses  gner» 
fiers,  eurent  bientôt  raUit-  aiilmir  do  Knrlo  totito 
la  Gaule  franke;  alors,  mais  alors  seulement,  il 


put  combattre  et  vaincre  les  musulmans,  qui  dès 
74teii7l3av^nt  franchi  les>fiiéiiées,c*eslMn 
sniivor  l'Emilie,  l'Église  éHe-nièB»  et  1t  civili- 
sation. 

Lee  piogito  des  Anbes  en  GMile  iveient  élé 

sincriili^rement  mpiiles.  Nnrhniio,  cnpKali'»  de  la 
1  Septiiyanic  ou  de  la  Gotbie  gauloise,  avait_été  leur 
'  première  étape  (749|  ;  et  dès  le  piintemps'de  Ite- 

lUM"  7îl .  le  roi  d'AcinitaiiiP  s  était  vu  attaquer  à  son 
k  tour.  Eudes  tint  ferme  d'abord  et  remporta  même 


Cvie  dt  Ffinoe  sost  las  Héroviogicas. 


sottt  les  tnnfs  de  Tonlonse  une  Matante  vieteire 

80F  El-Saïuali .  lo  »ra/i  d'Espafriio ,  qui  |>r'ril  dans 
l'aetion  ;  mais  on  ne  voit  pas  qu'il  en  ait  tiré  tout 
le  firoit  possible,  et  en  7f5  le  vvaK.Anbessa  put 
ro|)rtMidn'  '  TtrinTCdo  la  ronqnr  to  du  Frandjat  » 
(pays  des  Fraoks)  ou  de  la  Gr«md»-Terre,  Il  acheva 
en  peo  de  temps  de  swiuietCre  la  Sepflwinie ,  de- 
puis Carcassone  jusqu'à  Nîmes,  et  poussa  ses  cou- 
reurs en  a>'ant,  à  travers  la  Bourgogne,  jusqu'au 
pied  des  Vosges  ;  mais  en  voulant  pénétrer  dans 
la  Provence  ,  ou  commandait  le  duc  Manronte , 
•  homme  d'intelligence  et  d'énergie  il  trouva  la 
mort.  Eudes  avait  obtenu  quelques  années  de  ré- 
pit en  mariant  sa  fille  à  l'émir  Sfunnz,  préposé  au 
commandeinent  des  Pyrénées  orientales.  Munox 


était  Bet1)ère,  et  en  apprenant  t  qoe-la  emélle  tf- 

mérité  des  juL'ts  arabes  opj)rimail  rcnix  do  s;i  na- 
tion dans  la  région  de  Libye  » ,  il  avait  juré  de  se 
venger,  avait  fidt  la  paix  avee  les  Aqioitito ,  et 
«  projeté  d'usurper  le  souverain  pouvoir  sur  les 
SsRasinsd'EqtSfi^e.  •  Cependant  Abd-el-Rahman, 
l*ancien  fieotenant  d'EI-Samah,  avait  été  promo  an 
rang  de  wali  d'Espagne  (7t9)  et  avait  imprimé  aux 
préparatils  de  «  la  guerre  sainte  ■  une  nouvelle  et 
puissante  impulsion.  Eudes  et  Munuz  surveHIaleol 
ses  mouvements  avec  inquiétude ,  et  concertaient 
déjà  leur  plan  de  défense,  lors4]u'on  apprit  à  Ton- 
lonse que  l'invincible  chef  des  Franks  avait  firandn 
la  Ix>ire,  dévasté  le  Berri  et  pris  Bourges. 
Cette  agreaiion,  ^'avaient  piécédée  qndqnes 
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dcuicli>i>  cutre  karle  et  Eudes,  mai:»  dont  le  vrai 
motif  était  la  nécessité  pour  Karie  d'occuper  sans 
c<'ss(»  SOS  ariiu'vs  et  de  les  pourvoir  de  hiilin  .  i-iit  <1c 
fuuestes  couséquences  pour  l'Aquitaine  :  Eudes  s'é- 
tant  hâté  de  voler  dans  lé  Berri,  pour  tâcher  de  re- 
prendre Bitnrges,  laissa  Munii/.  exposé  <eiil  an  \  rnnps 
d'Âkl-:ei-BahmaD.  Celui-ci  saisit  ce  momeul  pro- 
pice :  H  assaillit  et  accabla  dans  ses  montagnes  l'é- 
mtT  des  Pyrénées,  quisuocombacndéfenilant  Laiii- 
pcgia.  belle  épouse;  pi^,  au  lieu  d'attaquer 
l'Aquitaine  parla  Septimanîe,  comme  avaient  iMt 
ses  pn'décesseurs,  il  p;(ssa  par  Pani|)elune,  traversa 
les  Pyrénées  occidentales ,  et ,  franchissant  le  port 
ou  défilé  de  Roncevaux  et  la  vallée  de  la  Bidouze , 
inniiil.i  l,t  ^\  ascoiiie  j;aulf)ise  en  mai  ou  juin  73Î. 
D'un  Iwnil.  il  atteignit  Bordeaux,  qu'Eudes,  re- 
venu à  temps  des  bords  de  la  Ivoire ,  espérait  sauver 
par  une  victoire,  comme  il  avait  fait  a  Toulouse 
quelques  aniiéi's  auparavant.  Eudes  combattit 
comme  nu  lion  :  il  avait  à  venger  sa  lille,  qu'Abd- 
el-Rahman  avait  envoyée  en  présent  an  calire.  et 
la  dévastation  de  S4's  filais;  mais  son  armée  fut 
écrasée,  •  et  Dieu  sait  le  nombre  de  ceux  (|ui  mou- 
rurent dans  cette  journée.  •  Bn  ftayant .  Eudes  pot 
voir  rincendie  de  Bordeaux,  saccagé  et  détruit 
par  1  impitoyable  vainqueur.  Il  ne  |>ouvail  plus 
lien  par  Ini-nième  pour  arrêter  ce  torrent  ;  pressé 
entre  deux  ennemis  également  redoutables,  d  ré- 
duit à  se  livTer  à  l'un  ou  à  l  autre ,  il  choisit  le 
moins  tNolNnre,  INmehit  la  Loire  et  conmt  se  jeter 
dans  1(  !)ras  du  dur  Karle,  (pii,  en  le  voyant  arriver 
presque  seul  et  déuué  de  tout,  se  sentit  menace  à 
son  toor  et  se  tint  firét. 

Les  bandes  aralH-s  s'éiaimd,  aussitôt  après  le 
sac  de  Boideans,  jetées  à  travers  l'Aquitaine  dans 
tontes  les  dhertions,  portant  le  fer  et  la  flamme 
à  la  fois  dans  les  inonlamies  di'  rAiivergiu'  on  du 
Vêlai,  et  jusque  dans  l'Orleauais,  l  Auxerrois  et  le 
Sénonais;  mais  ht  grande  réputation  de  rielwsae  i 
di- la  basilirini' (!<•  Saint-Martin  de  Tours  étant  par- 
venue aux  oreilles  dAbd'el-ltahmao ,  il  s'occupa  I 
de  nitter  tous  ses  cavaliers  sur  les  bords  de  ta  | 
Charcnle,  et  se  (lirigea  sur  Tours  par  Poitiers. 
Sans  s'arrêter  au  siège  de  cette  ville,  où  toutes  les 
popditions  mrales  des  enTironss'élaleot  réfugiées, 
il  pilta  et  réduisit  en  cendres  la  célèbre  basilique  ^ 
de  Saint-Hilaire,  et  continua  sa  marche  vers  Tours. 
Hais  il  n'atteignit  pas  les  bords  de  ta  Loire ,  et  - 
dut  même  se  replier  sur  Poitiers  en  apprenant  raj>- 
pfoche  d'une  formidable  armée  de  Franks  ou  d'£u-  ' 
npéctu,  comme  l'appelle  le  chroniqueur  Isidore  de 
B^,  qnl  accourait  au  secours  »  de  la  maison  du 
bienheureux  .Martin  ».  On  n'a  rien  dit  de  trop  en  * 
proclamant  le  moment  où  les  Franks  et  les  Arabes  ' 
se  trouvèrent  en  présence  t  l'on  des  plus  solenneta 

des  fastes  lin  u'enre  biimain.  »  i 
Par  nue  t-lrange  coïncidence,  c'était  aux  mêmes  ' 
lieox  Où  Clovis ,  au  commencement  du  sixième  sië-  | 
ele.  avait  vaincu  et  tué  Alaric  .  et,  par  sa  victoire, 
.arrête  pour  toujours  les  progrès  de  i  artauisme, 
qonKvle,  défensiur  de  ta  ebréUentè,  teoalli'op-  I 

I. 


jiost'r  au  tlot  euvahis&aut  de  1  islamisme.  tJuraot 
<  six  jeors  entiers  en  s'olwervn  déport  et  d*Mrtro, 

san^  cnirautT  li'  <  ondtat  autrement  que  par  cscar- 
!  mouchés  ;  eulin  le  septième  jour,  qui  était  un  8»> 
I  medi  de  ta  fin  d'octobre  (73t|,  Abd-el-Rahmon 
donna  Ir  si!.'iial.  et  Imiti'  sa  cavalerie  s'élançant  à 
;  «la  fois  fondit  sur  1  armée  frauke.  Mais,  «  comme  mi 
'  mnr  de  fer  »,  le  Iknnt  de  littanlle  des  guerriers  dn 
Nonl  résista  sans  rompre  à  ce  clioc  terrilile  :  "  on 
1  les  eût  dit  enchaînés,  sondés  les  uns  aux  autres.  » 
I  Vingt  charges  pareilles  irinrent  se  briser  eontre  les 
masses  austrasiennes,  sans  lasser  racharnement  des 
I  musulmans.  Et  la  lutte  était  encore  indécise  vers 
la  dixième  heure  du  jour,  lorsque  tout  à  coup  des 
cris  confos  et  un  grand  liimulte  retentissent  sur 
les  derrières  de  l'armée  arabe  :  c'était  le  roi  Eudes 
I  qui,  avec  ses  Aquitains ,  avait ,  sur  l'ordre  de  Karle, 
'  tourné  l'ennemi  et  attaqué  son  camp.  Pour  sauver 
I  leurs  ri<  hesses  entassées  sous  ces  lentes .  un  grand 
j  nombre  des  cavaliers  d'.\lMl-el-Rahman.  sourds  à  la 
voix  de  leur  chef,  ouldieni  l'ennemi  qui  leur  fait 
face  et  volent  à  la  défense  du  camp.  Alors  Karle 
et  ses  Austrasiens  s'ébranlent  à  leur  tour  et  ren- 
versent tout  sur  leor  passage  :  Abd-el-Rahman  se 
fait  tuer  pour  ne  pas  survivre  à  la  lionie  des  siens. 
Karle,  cependant,  n'ose  pénétrer  de  nuit  dans  cette 
mer  de  tentes  qne  les  premiers  escadrons  arabes  . 
avaient  aisément  arrachées  des  mains  d'Eudes;  il 
veut  se  réserver  pour  la  bataille  du  lendemain  et 
ihit  sonner  la  retraite.  •  Les  Européens,  brandis- 
sant leurs  gtaives  avec  dépit  .1 ,  SI'  rallient  et  passent 
la  nuit  dans  ta  ptaine.  Le  lendemain ,  leurs  celai' 
rems  trouvaient  ce  vaste  camp  vide  :  les  rapUhes 
cavaliers  de  rAniiine,  après  avoir  éprouvé  qu'ils 
ne  pouvaient  rien  coutre  la  masse  et  la  force  des 
lourds  bataillons  des  Franks ,  s'étaient  retirés  ee 
silenci-,  lai'^^aiit  snr  le  r  liamp  de  bataille  trois  cent 
soixante-quinze  mille  morts ,  au  rapport  de  l'em- 
l^atique  PanI  Diacre ,  et  dans  teor  camp  les  dé- 
iwuilles  de  l'Espagne,  de  la  Seplimanic  el  de 
l'Aquitaine ,  fruit  de  vingt  ans  de  victoires  et  de 


r.ounuuii'  il  Kiidi  s  d"A(]iiilainc.  nu  de  Hmiidd  «on  fiN 
(omeuitiiU  en  fer  de  laute),  au  iiuiée  îles  souveraiuâ. 

rapines.  Il  efll  été  imitile  de  les  poursuivre  ,  et 
«  Karle ,  dit  la  chronique  de  Moissac ,  ayant  lo- 
cueilli  toat  ce  riche  butin  et  somnis  l'AqnilaiM, 
c'esl-â-dirc  reçu  l'hommage  d'Eudes,  TBlMCOa  en 
France  dans  la  gloire  de  son  triomphe.  Dès  lors  tous 
commencèrent  à  le  snmomBNr  Mariai,  parce  que, 
eauM  te  iMrtil  brtaa  taule  espèce  do  fiMr,aiui 

to 
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Karlc,  avec  l'aiiledu  Seigneur,  brisftit  &es  eiiueiuis  ; 
dans  tontes  le»  batiàneB.  •  11  fevint ,  an  priiileiii]w  | 

ilcriiniirp  713.  avcr  l'intention  d'achever  la  cou-  i 
queie  ilu  midi  et  d  ajouter  à  l'Aquitaine  la  Bour- 
gogne ,  qui  depuis  si  longtemps  ne  Koonnaissait 
plus  la  sii7,.'i  airicté  des  Franks.  et  s'était  démenibréc 
eutre  vingt  clteiî»  turbuleuts,  clercs  ou  ialtiues.  «  11 
pénétra  dans  le  royaume  de  Btirgondie  awe  m 
puissant  corps  d'vm^c,  -«iiniiiil  I.yon  rt  l>  s  autres 
cités  à  soa  pouvoir ,  coulia  aux  glu»  éprouvés  de 
ses  ducs  et  lendes  les  oonfliw  de  cette  région  à 
défendre  contre  les  peuples  rebelles  et  iulidéles  , 
conclut  une  tnHe  (  sans  doute  avec  Mauroute ,  le 
belliqueux  duc  de  la  province,  marseillaise  |,  el  s'en 
fetonma  \1ctorieux    comme  toujours. 

?>e  nouvelles  incursions  des  Frisons  dans  les  j 
marches  austrasiennes,  plus  hardies  et  plus  fré-  | 
qoentes  depuis  que  le  jeune  duc  ou  roi  Pappo  I 
avait  remplacé  le  vieux  Radbod,  réclamaient  la  } 
prés<Mice  de  Karle  dans  le  nord  et  une  prompte 
répression  de  sa  part.  Iléqui|>a  duiant  I  hiver  un 
grand  nombre  de  navire  dnii«  1rs  luirts  di-  Neus- 
tric,  et,  aussitol  apiét.  le  màll  de  Tii,  «  descendit 
dans  les  Iles  des  Frisons ,  dans  la  VVestrakbie  et 
l'Austrakhie      (\M'n  rt  fna  \f  ih\c  rnpjw.  rniipn 
les  Iwis  sacrés,  hrtila  les  idoles,  el  poursuivit  ces 
inrorrigibles  pillards  «  jusqu'à  extemioalion;  ceux  | 
qu'il  lai-si  \i\aiiFs  livTèrent  (l(^«  otages  en  garantie  , 
de  leur  olxusîiance.  »  Le  cuup  avait  été  tel  que, 
durant  trois  OU  quatre  ans.  Karle  n'eut  plus  ftlhui- 
cbif  ni  nir>mf  n  siirviMller  la  frontière  auslrasienne, 
el  fut  libre  de  donner  tous  ses  soins  au  midi. 

Lekhalifat  avait  envoyé  au  successeur  d'Abd-el- 

n.ihiunti .  Oklmh.  rurilrc  de  conrcnlrfr  Inulc^  sc^ 
forces  autour  de  Saragosse  et  tie  se  tenir  prêt  à 
mareher  «n  avant  au  premier  signal  ;  d'antre  part , 
Eudes  était  mort  (735) ,  et  .son  lils  Ilunald  prenait  ' 
ses  mesures  pour  s'afTrauchir  de  la  suprématie  | 
franke  ;  enRn ,  en  haine  de  la  domination  des  Iwmmes  ] 
du  Nord,  le  duc  Maiiroulc  cl  tes  .iuIhh  M'igiieurs  '■ 
provençaux  s'étaient  reconnus  tributaires  du  calife ,  i 
avaient  livré  Arles,  puis  .Avignon,  à  Joiissouf, 
w;ili  iirn\ini  ial  il>'  Sriitinianii' ,       .  à  l'aide  de  ce 
double  point  d'appui,  avait  pu  couvri;*  do  t>es  ca-  . 
valiers  tonte  la  Provence .  puis  la  Viennoise ,  et 
même  s'rMiii>ai>'r  (le  Lyon.  Tiit|i  d.-  motifs  sérieux, 
comme  ou  voit .  appelaunit  karle  au  delà  de  la  Loire,  i 
il  commença  par  se  dirig(;r  sur  Bordeaux  pour 
dompter  le  rebelle  Hunald.  mais  éprouva  une  résis- 
tance à  laquelle  il  oe  s'était  pas  attendu,  et,  pressé  i 
emme  il  Tétait  par  le  temps .  il  consentit  i  lui  j 
donner,  à  lui  laisser  plutôt  le  duché  d'Afjuitaine.  ! 
moyennant  un  serment  de  fidélité  prêté  h  lui  el  à 
ses  flls  Peppin  et  Karlomau,  «pacte  qui  devait 
être  p«ni  durable.  «  Bosnite  il  se  hâla  de  marcher 
vers  la  Durance. 

A  la  première  nouvelle  de  son  approche,  lous  les 
partis  arabes  dispersés  dans  la  Provence  et  la  ' 
Vietuioise  se  replièi-eni  '•nv  Avignon  el  s'y  renfer- 
mèrent :  mais  les  murs  uicmcs  •  de  celte  ttt&- 
Ibrtaclt^  «  ne  purent  arrêter  t'inviiwible  Karlc,  «1  ' 


SCS  défenseurs  u  fureot  exterounés  par  le  fer  el  U 
flamme  •.  De  là,  il  (oama  ses  armes  eonlre la 

Scptinianic.  el  vint  n^-^iégcravec  In  mrmn  vipiriir, 
mais  uou  plus  avec  le  uiéiue  succès,  Narbone, 
chef- lien  des  ébUisaemeots  aialMs  en  Ganle. 

I.'i'mir  Olhman  (r.lJ//(/();.7  des  chrouiiiut"--} ,  lieo^ 
teuaut  de  Juussoul ,  dirigea  la  dé£suse  avec  mie 
Infiitigabte  énergie:  en  vain  Karle  refoula  eE  jeta 
daus  l'étang  de  Sigcaii  une  armri»  de  débarque- 
meol  que  L'émir  Omar  ou  Amos  avait  ataeuée  ea 
toute  hftte  au  secours  de  Narbone.  le  brave  Otli« 
man  repoussa  tous  lesassauls  f\  la-si  la  patience 
de  Karlo.  Les  Franks  se  roUrcreul  eu  fréinissaot 
et  se  vengèrent  avec  barbarie  sur  lo  reste  de  la 
Septimanie.  pillérenl  les  «  villes  très-célèbres  de 
Nimes,  d'Agde  et  de  Béliers  «,  rasèrent*  Magœ- 
lonne,  cl  essayèrent  de  détruire  par  le  lîsu  les 
arènes  de  Nîmes ,  ce  monument  de  la  grandeur 
romaine,  que  les  (îoths  el  les  Arabes  avaient  res- 
pecté (737).  Us  emportaient  d'immenses  richesses 
de  ce  pays  qu'ils  voyaient  pour  la  première  lois, 
et  emmenaient  une  mulliludede  mptirs,  «aoeoii- 
plés  deux  à  deux  comme  des  chii-ii^.  " 

L'année  738  fut  occuptVe  tout  entière  à  châtier  les 
Saxiins,  plu*  tMitétésdes  païens  (papani^simi), 
qui  avaient  de  nouveau ,  en  l'absence  de  Karle, 
n^nchi  le  Rhin.  11  eut  aussi  à  réprimer  une  con- 
«pirntion  ncn^tricnnf^.  dniif  le  but  parait  avoir  ét»' 
de  contraindre  karle  a  donner  un  successeur  au 
roi  Thierri  IV,  mort  Tannée  précédente.  Itais 
Karle  voulut  que  le  trône  restât  vide  pour  la  pr^- 
mière  fois ,  el  continua  de  gouverner ,  comme  par 
le  passé,  tout  l'empire  sonslesinqile  litre  de  duc 
«n  de  princr  d<  ?  Franks.  T^ne  dernière  campa^rnc, 
habilenteol  cuacertiH;  avec  Luilpraud,  roi  des  Lom- 
bards .  chassa  les  Arabes  définitivement  de  la  Pro> 
vi^iiri'.  *•!  ruca.  dans  leurs  impénétraldes  .-isilcs, 
Alaurontc  cl  se^i  alliés,  caches  parmi  les  rocliei  s  ipii 
bordent  la  Méditerranée  depuis  Harsnlle  jusqu'à 
Nice.  Alors.  ■  ne  laissant  plus  d'adversaires  der- 
rière lui,  cl  ayant  achevii  de souuieUre  toute  c%Ue 
région  k  mn  empire,  Karle  retonma  au  pays  des 
l  'rauk"' ,  à  la  \  iUa  fir  ^'t'rlKM•ie-sur-Oise ,  el  tous  les 
ennemis  des  Franks  elaut  vaincus,  eu  l'année  7M. 
il  gouverna  en  paix  ses  États,  et  ne  conduisit 
d'armée  ver<  au( mi  point  de  riniri/nii.  ' 

Sou  rôle  militaire  semblait  terminé;  il  ue  tiut 
qn'à  lui  d'en  joaer  an  plus  grand  encore,  celui 
d'arbitre  souverain  de  l'Occident.  A  plusieurs  re- 
prises, le  pape  Gréj^uirc  111,  meuacé  jusque  dans 
Rome  par  la  nation  eovahi^nte  Af&  Lombards, 
avait  supplié  »  le  vainqueur  des  Sari-asios,  le  pro- 
tecteur zélé  de  ses  missionnaires,  l'illustre  sous- 
ror  d(^s  Franks  »,  d'intervenir  dans  ses  démcWi 
avec  l'ambitieux  Luiljiraiid ,  ^ans  pouvoir  le  dé- 
cider à  se  prononcer  contre  cet  allié  qui  l'avait  si 
bieu  seni  coutic  les  ducs  de  Provence ,  el  qui ,  tout 
récemment,  venaU  d*adopter .  suivant  la  coûtons 
cermaiiique.  son  second  lils  Peppin,  en  accep- 
Uuii  une  boucle  de  ses  cheveux.  »  Entiu,  daus  k 
courant  de  Taonée  7il ,  lo  pape,  ayant  prô  Tavis 
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dm  princes  ranaiM,  défmta  coup  sot  coup  4mix 

iituhn><i((I<'s  '  On  Fninrr  aviv  tli'  rii  lics  {ui'sr'iits  .  . 
et  des  lettres  qui,  eu  iiuploraul  le  secours  do  «  sou 
Irte-excellenl  fite  te  adpeor  K«rle  «,  eonlMiiueut 
l'ofire  o\pn'^<('  lie  «  se  retirn-  i.  il»'  l'ubtussattci! 
iaipériale  et  do  couiérer  le  consulat  rouMio  au 
des  Franks.  Le  roup  portt;  Karle  accueillit 
iiiat:iiirii|iii'iii<Mit  à  Vi'rberie  les  ambassadeurs  pou- 
liiii  .uiN .  i  t  t|uaad  il  les  congédia,  illesûtaccom- 
pauiDM  (l*>  iiltisieors  de  «  ses  fidèles  entre  uitrt^s 
de  Grinim ,  abl>é  de  Corbic ,  el  de  St(;eljerl ,  inoiric 
'  de  Saint-Denys ,  ebargés  de  douner  suite  aux  bril- 
lantes propositions  de  Grégoire.  Mais  la  même 
année  vit  ia  fin  du  pape  cl  celle  do  Kaiie,  qui, 
épuisé  a^-aut  l'à^e  par  ses  travaux  (guerriers  (  il 
avait  cinquante»  et  un  ans|,  s  éteignit  a  Kiersi-sur- 
Ûiae,  1»  fï  Octobre  7(1 .  x\  la  veille  de  sa  mort,  il 
«vail  convoqué  «  tons  les  ;jrands,  tous  ses  Auslra- 
bitiiib»,  et  rt*(i;lé  en  leur  présence  le  partage  de 
M  sa  principauté  »  entre  ses  (ils  ;  donnant  à  l'alné, 
Karloman,  l'AusIrasieet  ses  dépendances  de  Souabe 
et  de  Thuringe ,  et  de  plus  La  âuxerainelé  pi-écaire 
de  la  Bavière,  de  la  Frisa  et  de  Ui  Saxe,  et  au  ca- 
(Irt.  nomnii'  P('|ipin  comme  son  aïeul .  la  Xciistric, 
la  liOHrgogiie  et  la  Provence,  et  l'iiounnuge  non 
notM  doQteux  du  due  d'Aquitaine.  Quant  à  son 
Iroisièmo  fiN.  Gri|ipon,  qii'il  a\-ait  en  d'nin^  jo- 
coude  femme  ou  d  une  concubine,  de  la  Jiavaruise 
(Bomlelillde,  il  ne  lui  avait  assigné  pour  son  lot 
que  quelques  comtés  coclg^  dauslMpaasOBBion!; 
de  SÙ&  û-ères. 

Le  premier  aet»  des  deox  fils  aînés  do  Karie, 
après  la  mort  de  leur  pn  o,  as  ait  «'ii^df  «li'iiotiillcr 
de  sou  minée  patrimoine  le  lils  de  I  clrangére,  qu  ils 
ne  reeonntisnient  pos  pour  leur  frète,  et  de  le 
jeter  dansmu'  fiu  tcri-ssc ,  tandis  qu'ils  enfcrmaiont 
aa  mère  an  couvent  de  Uielles.  Pour  le  reste, 
la  conduite  de  Karloman  et  do  ?oppio  fat  aussi 
nK'siin-i'  qu'énergique:  m?  voyant  monart's  tic  tons 
eOlés,  au  deliors  par  le  soulèvemeul  simultané  de 
rA<pdlaln  nnnald  et  du  Bavarois  Odilon ,  au  de- 
daii>  jiar  li's  iiiliii;M«'s  de  l'ancien  parti  ncustrien 
et  la  malveillance  du  cierge .  lis  deux  Trères  com- 
prirent qu'ils  n'avaient  ni  \v  im  >tige,  ni  rantorilé 
nécessaires  pour  gouverner,  conmie  leur  père, 
uniquement  par  la  force,  et,  commeoçaiU  par  k>- 
gitimer  leur  pouvoir,  ils  rétablirent  nn  roi,  un 
<lcrnier  représentant  de  la  famille  inérovingieune. 
rds  du  roi  Cbil|^H>ric,  (pii ,  depuis  douze  ans,  lan- 
ijuissait  au  fond  de  quelque  métairie  royale.  Pour 
eux,  revenant  à  l'ancien  et  humble  titre  de  maires 
du  palais,  ils  administrèrent,  l'un  r.\ustrasie, 
l'aulio  la  Neustrie,  au  nom  de  ce  prince,  nommé 
Cbildéric  111.  Puis  ils  entreprirent  la  r<  loriiic  du 
rli't^>''  (Ips  Gaules,  avec  riiiiciilioii  ilc  s'i-ii  laiie 
un  appiu  solide,  et  rouiien-ul  tulk'  haute  cl  dif- 
ficile mission  au  vénérable  •  archevè(|uc  des  Ger- 
mains et  envoyé  de  saint  rit'irp  .  siiiit  Biminu  r. 
qui,  dès  le  mois  d'au  il  îii,  a  leur  pnts.saule 
requête,  convoqua  en  concile  le  peu  d'évéques 
«nsiNtftiens  qui  n'aient  •  ni  iotras,  ni  irrégu^ 
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Uers,  ni  laïques  avares ,  ui  deros  déhtnebés,  ni 

piiMicaiiiscxplaitaut  les  revenus  de  l'Église  comme 
:  bieus  prufuocs.  »  U  lut  décrété  là  que  désormais 
,  les  conciles  swaient  annuels,  et  les  couvents  sou- 
mis a  la  règle  de  saint  Benoit;  que  les  biens  eu- 
I  lovés  aux  églises  leur  seraient  restitués  ;  le.s  prêtres 
;  sans  moBurs  et  adultères  punis,  et  qu'interdiction 
I  formelle  serait  faite  à  tout  clerc  de  chasser,  de 
IMtrtcr  les  iirines  et  de  verser  le  s;uig  des  chrétiens 
I  ou  des  païens  ;  (pfeniln  tout  faux  cvèque ,  tout 
faux  prêtre ,  courant  les  province:!  et  exerçant  in- 
dûment le  sacré  ministèiv,  serait  impitoyaMcmont 
poursuivi.  Karloman  et  Peppin  s'occupèrent  de  laire 
sentir  le  poids  de  leurs  armes  ù  leurs  emunis,  ot, 
comme  leur  ilbistio  et  infatigable  père,  commen- 
cèrent à  voici'  ^au:^  relâche  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'empii-e,  frappant  tour  a  tour  les  Aquitains  OU 
les  Bavarois,  de  manière  à  dompter  cos  voisinsj«> 
belles. 

La  campagne  de  713  contre  Odilun,  duc  de  Ba- 
vière.  c'ilr  (ic  7{5  contre  les  Saxous,  celle  de  715 
coniru  1  .Aquitain  liunald,  et  celle  de  746  contre 
les  Alicmans,  furent  décisives.  Uunald,  après a^'oir 
'  pivté.  «  iitrc  les  mains  dos  doux  frcrrs.  le  serment 
I  qu  il  leur  avait  refusé  d abord,  abdiqua  eu  laveur 
I  de  Wallfar,  son  Als  (ou  son  frère),  et  s'en  alb  finir 
'  SOS  jours,  comme  Endos,  au  fond  d'un  monastère 
'  de  ïi\a  de  Ré.  Quaut  aux  peuples  g»niainS|  Us 
se  soumirent  à  la  condition  de  lononoer  an  gou- 
vemement  de  leurs  chefs  nationaux,  cf  d'obéir 
I  désormais  à  des.  coûtes  «ustrasieus.  Ou  ils  furent, 
I  romme  les  Saiums,  eoadutt»  de  finroe an  baptême; 

on  liii  ii.  (  iiinine  les  Bavarois  l'avaient  consenti  pour 
I  conserver  à  leur  tète  1  illustre  maison  dos  AgiloU 
finges,  ils  subirent  l'humiliation  d'un  tribut.  Dons 
l'intervalle  de  ces  pénibles  campagnes,  Ir-s  deux 
,  chefs  franks  s  occupaient  de  prêter  main-forte  à 
'  saint  BonifrMO,  le  pieux  et  ûdent  réflmnalenr, 
(pli  reorcmlrait  parfois  nue  terrible  opposition  î 
I  ses  décisions,  témoin  le  laroucbe  cvëquo  Jdilon , 
I  usurpateur  des  sièges  do  Trêves  et  de  Beims,  qui 
'  se  maintint  dix  ans  par  la  violence  dans  son  dio- 
cèse, jusqu'à  ce  qu'il  fût  tué  à  la  chasse  par  uu 
sanglier.  Il  leur  ftUtlt  maA  concerter  avec  saint 
Buniface  les  moyens  de  rendi-e  praticables  certaiins 
décisions  trop  absolues  du  premier  concile  de  Ger- 
manie, i-elatives  ù  la  restitution  dès  biens  enlevés 
I  aux  églises ,  el  c'est  à  quoi  avisèrent  les  conciles 
j  successifs  de  Leptiucs  el  de  Spissons  (74-V744). 
j     Cependant  Karloman,  *  touché  de  l'amour  divin 
et  du  désir  d'une  patrie  l  elesie,  abandonna  voIod- 
taireriieiit  «on  royaume  et  ses  enfants,  qu'il  recom- 
I  iiiauda  a  son  treie,  el  se  retira  au  couvent  dO  Saint- 
Benoit,  sur  te  mont  Csssin,  non  loin  de  Kaples, 
oii  il  lit  les  vf»'nx  nwnasliqnes  (747).  »  Peppin ,  qui 
dès  cette  époipie  deju  nourrissait  le  grand  dci^eiu 
I  ipi'il  exéeute  quelques  années  pins  tard ne  ût  pas 
pail  à  se<!  iicvfMx  du  tirpnt  rerii  et  "  s'appropria 
I  tout  le  ruyuutue  »  de  kialuuian.  Plus  i^eiieieux  en- 
I  vers  Grippon ,  il  le  tira  de  sa  prison ,  et ,  comptant 
•  se  foire  de  loi  un  utile  instrumeut.  il  le  graiifla 
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de  quelques  riches  eomtô».  IMe  Grippon ,  esprit 
ambitieux  et  inquiet,  n'occupa  -<in  .n  livilc  ;i 
chfflrciier  des  euoetui»  à  »oa  fièro,  et  réussit  à  sou- 
lever encore  contre  lui  taur  k  tourSaxom,  Bavarois, 

Aquitains.  Ce  fut  un  jou  pour  Peppin  du  rétiuire 
de  uouveau  ses  eonemis  à  l'impaissance  174^49); 
et  il  s'occupa  alors  de  coosominer  b  grandeur  de 
M  naisoD,  de  reprendre  laflaire  solennelle  propostH? 
naguère  à  Karic  Martel  {nr  le  pape  Grégoire  Ili , 
et  d'en  iinir  à  jamais  avec  l'ombre  de  la  royauté 
mérovingicnuo. 

Kai!n  Martel  avait  laiss*»  le  In^ue  vide;  Peppin, 
plus  burdi ,  o«a  l'occuper.  En  l'année  751,  il  lit 
partir  pour  I  Hali*-  Burkbard,  évèque  de  Wurz- 
bourg,  disciple  do  saint  Boniface.  et  Fulrad,  abbé 
de  Saiat-Denys  et  arcbicliapelain  du  palais,  avec 
la  mission  «  d'interroger  le  papeZacliarietoucbaat 
\f%  rois  des  Franks  descendue  de  l'itiiliqiie  race  des 
Meioungieus,  l(>squels  éLueiil  appclo  nut,.  tandis 
que  toute  la  puissance  apparleuMil  au  maire  du 
pillais,  si  Ci-'  n'est  que  les  chartes  et  les  privilèges 
(■i.iifiii  i-ciiis  an  nom  du  roi  et  datés  de  l'année 
t\>:  s(Mi  règne.  Il  pria  le  pape  de  décider  lequel 
tli>\.ii[  Irjiiîimcnunitétreet  s<!  nommer  mi.  de  i  l'ini 
qui  demeurait  sans  imiuiélude  et  sans  perd  en  son 
logis,  ou  de  celui  qui  supportait  le  soin  de  toatle 
royaume  et  les  «oiicis  <ic  toutes  choses.  »  ~  Le 
(Kipc  Zacliarie ,  (|ui ,  moins  pressé  depuis  quelques 
années  par  les  LomlKirds,  s'attendait  ce^danl 
d'un  moment  ;'i  raiitrc  «p  voir  attaqué  de  nou- 
veau, accueillit  avec  joie  une  semblable  ouverture, 
qui  loi  garantissait  dans  Peppin  un  champion  inté- 
rcs?u^  à  h'  di^finidro  ;  il  w  liàta  dp  "  manflcr  nu  peuple 
des  Franks,  pari  autorite  de  lapôtre  saint  Pierre, 
que  P^pin,  qoi  possédait  b  puissance  royale, 
devait  jouir  aussi  des  lionnenrs  de  In  royauté.  >• 
Eu  conséquence ,  Cliildéric ,  «  qui  était  dit  (ausbc- 
noit  roi  fut  déposé,  tondu  et  relégué  au  cou- 
vent de  Silhiu  (ilcpuis  Saint-Bertin)  ;  puis,  dans 
une  assemblée  soleunclle  des  évéques  et  des  grands 
eoavotprte  i  Soisaona,  en  mars  781,  •  Peppin ,  ii.u 
ri'l<'i'tioii  dp  toiitc  la  France,  fut  l'irm'  sur  !<'  trono. 
lui  et  la  reine  Bertrade,  et  il  fut  oint  coamo  toi 
par  saint  BooIAm».  t  Telle  est  Torigine  de  la 

royaiilo  dite  de  droit  ilirin. 

Lorsqu'on  considère  cette  persistance  de  rabais- 
sement des  Méroi^giens  i  partir  de  Dagobert,  les 
ffT'irts  de  (lurlqut's-iins  d'i-iiln-  iMis  poiir  s'y  ar- 
racber.  colin  le  rùle  extraordinaire  des  maires  du 
palais,  on  ne  saurait  comprendre  une  tdle  situa- 
tion en  l'attribuant  seulement  à  l'incapacitt';  d<! 
quehpies  iiommes.  Nos  aocieunes  histoires  sont 
remplies  d'invectives  contre  rimbécillilé  des  rois 
fainéants;  mais  leur  faiblesse  tint  sans  doute  à  des 
causes  dont  il  ne  dépendait  pas  d'eux  de  triompher. 
11  semble  que  Clovis  et  ses  enfants,  après  avoir  été 
IM!Ceplé8,appdés,  mis  sur  im  trône  par  les  popula- 
tions gallo-romaines  pt  li-  clfTpc  (  atlKdiqnc  ,  aient 
inspiré  une  profonde  hoitetu .  ^urluiit  iorM)u  il  fut 
certain,  uu  siècle  après  l'arrivée  de  Ctovil,  sous 
CMpéric  et  la  hideuse  Frédégonde,  par  example, 
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I  que  les  petits-fils  valaient  moins  encore  que  leur 

aifid.  «  Ne  vois-tu  pas  an-dossus  do  et-  (oit  rc  qn© 
.  j'y  aperçois  moi-même?  disait  uu  évèque  eu  anm- 
1  trant  A  Grégoire  de  Tours  le  pok^  de  CIrilpéric  * 
Braine.  —  J'y  vois  un  second  petit  bâtiment  que  lù 
I  roi  a  fait  élever  dernièrement  ao-desstts  de  l'aatre. 
1  —  K'y  vois-tu  ps  autre  chose?  —  Je  n'y  vois  rien, 
répondit  Grégoire.  Et,  supposant  que  son  inler- 
locuieur  voulait  plaisanter,  il  ajouta  :  —  Si  tu  vois 
quelque  chose  de  plus,  toi,  dis-le  n>oi.  Et  l'autre 
reprit,  en  poussant  un  profond  soupir  :  —  Je  vois 
le  glaive  de  la  colère  divine  tiré  et  prêt  à  tomber 
sur  celle  maison.  —  Et  véritablement ,  ajoute  Gré- 
goire de  Tours  en  contant  cette  anecdote ,  les  pa- 
roles de  cet  évoque  (Salvius  ou  saiot  Sauve d'Albâ) 
I  ne  furent  pas  menteuses.  » 

j         sentiment  d'indignation  qui  agitait  ces  dam. 

:  évëques  était  celui  des  populations  dont  ils  frott- 
vernaient  les  âmes.  L'£|$lise  reconnaissait  qu  Bile 
avait  conOé  aux  iovps  la  défense  de  son  troupeau. 
Les  Bai  hares  eux-mêmes  sentaitMit  la  rr-firobation 
les  envelopjKîr.  et  l'on  n'est  pas  clouuc  d'apprendre 
<pie  le  roi  Gontran,  se  trouvant  à  Paris  après  la  mort 
lie  Cliil|>éric .  «on  frfTe,  prit  la  parolf  dans  l'éi^lise, 
uu  dimanche  après  la  messe,  et  dit  au  peuple  : 
«  Je  vous  en  conjure,  hommes  et  femmes  qui  êtes 
ici  pn'-snil?.  çranicz-moi  iiiviolaiilciiu'nl  fidélité  et 
ne  me  tuez  pas  comme  vous  avez  lue  mes  trerœ! 
Que  )0  puisse  an  moins,  pendant  ti-ois  ans,  élevar 
mes  neveux  que  j'ai  faits  mes  fils  adoptifs,  de  peur 
qu  il  n'arrive,  Dieu  veuille  l'empècherl  qu'après 
ma  mort  vous  ne  périsaiea  avec  oea  eidhnla,  puib- 
(ju'il  ne  rfsi-^rail  df  notre  famille  aucun  homme 
fort  pour  vous  deleudre.  »  Tous  les  eflbrts  des 
Ganlôfs  et  de  leurs  évèques  se  loomèvent  d«an 
vers  l'impérieuse  nécessité  d'adoucir  la  nature  fé- 
roce des  princes  qu'ils  avaient  consacrés.  De  là  ces 
règnes  pftlissanb,  comme  oea» de Dagefaert  00  d» 
Clolaire  11,  qui  savaient,  au  besoin,  brandir  encore 
la  framée  de  leur  père,  mais  qu'on  a\^t  instruits 
dans  les  lettres,  qi^  se  plaisaient  dans  HiuMeMe, 
d.ins  le  goiH  des  arts,  des  pompes  lolip^Mises.  ot 

I  doullescbrooi^ieurscélèbreotlapiété.Lesévéques 

I  triomphèrent  alors,  ma»  en  mène  leopa  b  po- 
pulation Itailiaïc  n'avait  plus  de  chef.  Colui  qui 

i  prétendait  que  tous  ses  sujets  obéissent  i  des  lois, 

I  changeassent  nne  lurbttbnee  «angnhurire  eoirtra 
l'esprit  de  douceur,  se  «^iiinii^scnt  aux  opinions 
des  évoques,  celui-là  était  bien  le  roi  des  Gallo- 
Romains  et  n'était  plus  celui  des  Pranha.  Il  «enMe 
donc  que  le  règne  des  derniers  Moioviiifjicns  cl  le 
pouvoir  étonnant  des  maires  du  palais  ail  été  une 

I  sorte  de  compromis  entre  les  deux  raeesanlîqiM«l 
nouvelle  qui  occupaient  la  Gaule,  et  qui  toutes 

I  deux  avaient  des  liesoins  diamétralement  opposés. 
Cet  état  intermédiaire,  troublé  chaque  fois  que 
l'équilibre  était  rompu,  par  exenq)le  lorsque  le 
parli  frauk  fut  refoulé  par  f:broin  ou  le  parti  ca- 
tholique et  neustrien  opprime  par  Charles  Martel, 
dora  josqu  à  ce  que  la  familb  des  Peppins  se  vit 
eo  poiaessioQ  d'une  pqiaaaiwie  «saea  fimkbMa 
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pour  se  cfoire  &ùre  de  saU&faire  et  de  mailriscr  'a 
It  fi»  et  l'ÊgliM  et  la  barbjirie. 

Mais  les  Poppins  se  ti-oiiipaient  ;  les  tnies  de  la 
Pruviileuce  ne  s  arrêtaient  ya^  là. 

umn  ir  iM<itn  iM  siMnMBML 

Fit»  éloi^iéea  dn  ceatre  de  la  barbarie  que  le 

resle  des  Gaules,  les  provim  i  s  <Iii  midi  coii-cr- 
vëreat  anaai  pin»  loaglemps  I  amour  cl  la  culture 
det  letlres.  Ven  la  fin  ri  ensan^ant^  dn  ainième 

siècle,  taodis  que  Franks  et  Visip(tllis  >  i"r:orseaient 
à  leurs  portes,  les  dtadins  de  la  NarlNMUuse  et  de 
l'Aquitaine  se  berçaient  eneore  ait  bruit  dea  vers 
latins  et  des  exercices  littéraires.  Ils  avaient  encore 
des  rhéteurs  et  des  grammairiens  qui  s'eflbrçaient 
de  sauver  les  traditions  et  nourrissaient  entre  eux 
le  ceouiierce  des  muscs. 

Mais  au  lieti  de  briguer  l'attention  populaire  et 
d'attirer  les  élèves  au  pied  de  leurs  chaires,  ces 
lavants  d'une  époque  malheureuse  aimaient  à  s'en- 
velopper de  mystères  et  de  tôiiMircs.  lU  lôsoi  viiicnt 
leurs  connaissances  pour  im  pciit  uuuibru  d  uuii% 
ou  il  adeptes,  et  s'ingéniaient  à  rendre  leur  langage 
inintellitriMiv  afin,  disaient-ils,  d'exercer  la  sagacité 
de  leurs  disciples  et  d'eu  imposer  davantage  aux 
Barbares.  Us  avaient  inventé  douze  sortes  de  lati- 
iiit»'.  c'est-è-dirf'  <lnii7p  manières  diverses  d'alt/rer 
la  langue.  Les  liUliculiés  puériles,  les  jeux  les 
transpositions  de  mots,  les  éni^m^,  les  écritures 
chinVct's,  ètiii.'tit  leurs  d(''las^r-niotits  ordinaires,  et 
les  plus  vaines  disputes  sin-  la  grauuuaire  leur 
BMnblaient  ai  anUiînes,  <{n*ila  raeantaient  avec 
orgueil  un  «avant  délmi  où  (Ipiik  df^  lotii-s  clir  fs 
avaieut  passe  quatorze  jours  et  quatorze  nuits  à 
«twainer  la  quêatioD  de  savoir  si  le  j>ronoin  {êgo) 
peut  avoir  m  mu  otif.  I,enr  <y"=tiMiio  do  littérature 
seerète  se  complétait  par  un  vocabulaire  do  noms 
eapranléa;  ponr  enx,  Toalaoee  s'appdait  Bene, 
Rome  s'appelait  Troio ,  et  it^;  w  donnaient  h  cux- 
màniee  l^uoms  diùuec,  d  Homère,  d  Uorace,  de 
Citen,  de  Cioénm,  de  Virgile.  «Lonqne  Ênée, 
mon  maître,  dit  l'un  d'eux,  m'eut  reconnu  pour 
ttn  iMmune  d'esprit,  il  voulut  que  je  fusse  uoounë 
VirgiKtts  Mare  ;  rar,  diMI,  eo  eelui-d  revit  Vtm 
de  raiiliipu'  Vii'gil(>.  lU  lénssiïsnifnt  du  mninsà 
n'être  pas  compiis  des  Barbares  qu'ils  rodoutaiuot. 
«  Ne  jeUna  pas  dos  pales  anx  pooroeanx.  Si  ces 
sortes  do  jiciH  éveulaient  notre  science,  ils  traite- 
raient saos  pitié  le  peuple  des  campagnes,  et,  de 
plus,  ils  n'anrueot  pour  nous  ni  défitrenees  ni 
respect;  mais,  à  la  manioi''  di-s  iKuirci'aux.  il>  se 
jetteraient  sur  ceux  qui  auraient  voulu  les  parer.  » 
Atnri  parlait  ce  prétendu  Virgile  que  nom  cillous 
tout  à  l'heure,  et  qui,  seul  entre  ses  confrères,  nous 
a  laissé  quelques  écrits,  auxquels  on  doit  la  révé- 
lation ((}  de  colle  école  qui  nous  peint  l'auliquitc 

(*)  flf  ont  ai  publiés  ponr  ta  ffremiêre  Ms  tn  18.^9,  far 

I<-  r:iriliii:il  Anpilo  Mciî,  et  rdtiii'n^rnl  de  liuit  t'i.ilrc>  au 
diacre  Germain ,  sur  les  pvTtie»  du  discours ,  suivies  de 
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i  daus  sa  décrépitude.  Soo  siège  ^iucipal  était  k 
I  Tealeaee,  et  il  est  praboUe  que  son  pitis  grand 

éclat  resplendit  i\  la  mur  des  rois  visipotlis. 

Plus  vrais  bëri  tiers  des  rhéteurs  et  des  grao^. 
nririeos  anlii|nes  étaient  les  évèqaes,  dent  les 

prP<!ii'a(ioMS  ou  les  !■(  rits  tondaiont  i'i  ro|)aiidn' 
naiveineul  le  peu  de  lumières  dont  ils  coosemieul 
le  dépôt.  Dans  nn  grand  nombre  de  villes  épteco- 
pales  (les  documents  permettent  d'en  compter  dix- 
sept),  le  service  de  l'église  comprenait  celui  d'éooles 
où  Ton  enseignait  ft  quelques  eaftnia  an  pea  de 
h^ctiuv  et  lie  musique.  Celui  q  li  apprenait  par 
t  nf'ur  qui>l<|U4-  fragment  de  la  Bible  passait  pour 
un  proiligi-  { I  ) .  Les  grands  monastères,  comme  ceux 
de  l'ile  rie  Lérins,  de  Saint -Victor  de  Marseille, 
de  Ligugé,  de  Saint-Médard  do  Soissons,  de  Sithin 
ou  Saint-Bcrtin,  de  Saint-Mesmin  de.Mici,  d'Agaune, 
de  Jumiéges,  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  prati- 
(luaiout  aussi  renseignemont  et  s'occupaient  de  la 
IrauiscripUun  des  muausciits.  Daus  l  abltaye  de 
Saint-Hilaire  de  Poitiers,  les  études,  an  sixième 
sif'dt'  encore,  éluicnl  ass*»?  complp(e<i  pour  dtirer 
sept  années,  et  l  abliuvi!  de  Fuiiltfiielle  ou  Saiat- 
Wandrille.  près  ftouen,  compta  un  jeor  trois  cents 
élèves.  Mais  sont  là  des  traits  rares,  et  l'exis- 
tence fugitive  de  ces  stériles  pépinières  est  à  peiue 
saisi  ssable. 

La  plus  connue  de-  ccolcs  mérovingienne*  est 
l'école  de  la  chapelle  du  palais.  Lorsque  les  Franks 
s'étaient  établis  dans  la  Chnia,  k  tilie  de  eteétisM, 
ils  n'y  trnuvfrent  pa«  de  nom  plus  populaire  et 
plus  vénère  que  celui  de  Martin.  L  église  de  Saint- 
Martin  de  Teanrs,  oA  se  trouvait  son  tombeau, 
p.nesnif  pour  le  lieu  des  Gaules  le  jdus  fertile  eu 
miracles,  et  les  rois  fraucks,  pour  s  assurer  la 
protection  divine,  firent  garder  aniarès- d'eux  le 
vêtement  du  saint,  sa  ai/ic  De  W  le  nom  de  cha- 
pelle (c(^//a)  x^ue  reçut  1  oratoire  ou  la  relique 
itait  déposée.  Cetle  cbapelle,  oA  devait  ionr  et  nuit 
retentir  le  bruit  des  cliants  relipeux,  était  desser- 
vie par  les  clercs  les  plus  habiles  à  chanter,  qui 
fbmaieot  panai  «ax  dea  novices,  et  dont  l'infinenoa 
;  devint  assez  puissante  pour  que  le  roi  Clntaire  H 
•  leur  assurât  la  prëféretice  daus  les  promotious  à 
la  dignité  cpi^  opale,  •  i  cause,     le  décret,  de 

Ilenr  inéiilc  d  de  leur  science.  «  L'école  du  palais, 
si  l'on  ou  croyait  quelques  auteurs  ^  aurait  été  le 
lien  sacré  oA,  se  conservant  sans  s*éteindre,  le 
flaml>eau  des  lettres  aurait  passé  de  la  main  des 
derniers  enijMii-eurs  routaius  jusqu'à  celle  de  Char- 
ImaagTW.  llûiis  nous  verrons  plus  loin  ce  grand 
prince  aller  ailleurs  emprunter  des  lumières.  El 
quant  à  l'école,  ou  plutôt  quant  aux  écoles  de  jeunes 
choristes  que  chaque  roi  mérovingien  eoirelenait 
pour  le  service  de  sa  chapelle,  les  recherches  les 
plus  exactes  u'ont  pas  pu  faire  voir  qu'on  y  connAt 
(l'autre  science  que  celle  de  chauler  au  lutrin  en 
I  langue  lalîna  m. 

'  (')  Gié^»re  d«  Tours,  Uirad.  de  saint  Marim  ;  V,  8. 
i    1^  Yey.  «Ma  Pilia  { Fie  d«  saial     er)*  st  Oaaaai. 
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Lus  Franks.  an  sortir  des  poétiqnes  forAto  de  h 
Gcrnutoie,  u'èlaietit  ce|ieiidai)t  pas  inaccessibles  au 
sentiment  du  beau.  Déjà  Tacite  |>arl.iit  des  cbaots  ; 
par  lesquels  iU  célébraieul  la  nièiuoire  de  Imirs  plus 
illustres  goomn  {ÂmiU.,  Il .  H8|  ou  chenliaient 
k  s'exciter  au  combat  :    Ils  distMit  qu'ils  ont  eu  | 
un  Hercule;  et,  de  tons  les  lit^ros,  c'est  le  premier  t 
qu'ils  rlianlml  lorsqu'ils  vont  combattre.  Ils  ont  I 
!iti>>i  cil'  res  vei-s  <\n"\h  r»'|tèteiit  poiir  exalter  leur  i 
coura|;e,  ce  qtii  &  a|jpclli'  culuuuer  le  bardit,  et 
dont  ils  tirent  un  prt^sape  do  victoire  ou  de  défaite, 
suivant  que  le  clionir  a  bifii  mi        TrMi>>i.  Car 
ce  sont  moins  des  proies  «pi  un  concert  gm  ii  icr, 
dans  lequel  ils  neberchent  nirloot  un  son  qui 
effraye  f*t  mi  pirtiidement  saccade  en  apprnchnnt  li' 
liouclier  conln»  la  lioucbe,  aQn  (pie  leur  voix,  plus 
pleine aiplas grave.  ^roMisse  par  la  réporcusnoa.  ■ 
(.Va>ur.v  ij^rm. ,  III.  |  On  a  vu  pins  liant  |p.  4 16)  un 
exemple  de  ce  qnc  ces  cliœurs  guerriers  pouvaient 
Mm  et  en  même  tempe  de  tout  ce  qu'où  en  con- 
naît ,  dans  les  premien  mois  du  prologue  de  U  loi 
salique. 

VBéh,  poltane  antique  des  Scendinaves,  et  les 

Sirhfilurujen,  poi^inc  d«'  l;i  (icrmanic  Rlicnanc  qui 
l'eproduit  en  fiarlie  les  sagas  Scandinaves,  sont  au 
ronIndTe  de  vastes  eompositîODS  dont  les  épisodes 
sans  nombre  dôfniyrrciif  lnTi<_'iciiips  riiiiagination 
des  peuples  du  Nord.  La  seconde  partie  des  AVe- 
bihmgM  en  «  Uvre  de»  bénw  «  est  le  mélo- 
dramo  des  grande*-"  iiivn<;iniiî  <]n  finqiiièine  siècle. 
Attila  y  occupe  lo  tond  du  Ibcàlre;  autour  de 
lui  se  pmse  la  ftanle  âe|  guerriers  de  loaCee 
lii!iç;ui^«  «M  de  toutes  religions.  On  voit  entrer  en 
scène  les  princes  de  Suédâ  cl- de  Danemark,  ceux 
des  PIniBits,  dee  BourfCttignons,  des  Tbnriiigien, 
des  Lombarl!^:  mais  riiitf'nM  iirinci]inl  «'attache  à 
la  pmonnc  de  Tli«><Hluric ,  roi  des  Uutbs  de  l'est 
(Osmeotiis).  Ce  grand  prince  devient  dans  la 
|X>ésie  harhnro  le  i\|h'  de  1  lu'rnisme.  Issu  d'uno 
race  divine .  il  «  ii  porte  pour  marque  de  lougs  che- 
veux dor«>s  (|iu  flottont  sur  tes  épaoles.  Jour  et 
unit  il  chevaucbe  à  travers  la  sulifinle  des  hois  el 
des  laudes.  Son  caractère  se  développe  daus  uue 
snite  d'avMitimus  qui  corameneent  par  nn  fonlnt 
de  g«\iiils.  Tliéndnrie ,  ;ii  Mié  (l'une  èpée  iii.iL:ique 
dont  un  luiin  lui  a  fait  don ,  et  assiste  de  llilde- 
Iwand,  ton  compagnon  fîdèle.  attaque  deux  géants 
ilaiis  line  caverne  et  ravit  leurs  trésors.  U  continue 
d'errer,  grossissant  son  cmrtége  de  tous  les  guer- 
riers qu'il  a  tneeesrivemeiit  domptés,  et  dont  le. 
nombre  s'élève  bientôt  à  douze,  nombre  myslé- 
riinix.  On  le  voit  ensuite,  fuyant  la  colère  de  Jor- 
mnnrek  (Hcrmanaric)  «m  oncle,  clierclier  un  asile 
à  la  cour  d'Attila.  Il  sert  le  roi  des  Huns  pendant 
vingt  ans  el  revient  enfin,  avec  son  vieil  ami  Hil- 
debrand ,  gagner  une  bataille  décisive  à  Ravaine 
H  prendre  possession  du  royaume  d'Italie.  C'est  là 
qu'il  trouve  le  repos  et  qu'il  règne  durant  tant 
d'années  tpi'on  ne  saurait  en  faire  le  compte.  Seu- 
lement,  nn  jour,  étant  à  la  cbass4>  et  ne  trouraut 
plus  son  rb^-al  familier,  le  vieux  soi  s'élança  sur 


an  coursier  noir  (|ui  passait ,  cl  qui  l'emporta  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  :  ses  compagnons  l'enten- 
dirent pwisser  un  cri ,  et  les.  peuples  le  enireiit 
mort:  il  vit  encore,  ccpeudaul,  et  il  e^i  apparu 
quelquefois.  (Ozanim,  fiiÉL  gtm.) 

On  a  découvert,  au  commencement  df  ce  «iècle, 
un  fragment  de  ce  poeuie  prccisenjtai  eciil  en 
dialecte  francique.  C'est  une  rencontre  entre  Hil- 
(leliranrl  et  son  fils  :  J'.ii  oui  dire  qu'iin  jour  Hil- 
debraud  el  liudcLrand,  le  pert;  el  le  lits,  se  pro- 
voquèrent au  combat.  Les  deux  béros  disposèrent 
leur  vêtement  de  gueiTe  :  ils  se  couvrirent  de  leurs 
cuirasses,  ils  ceignirent  leurs  glaives  par-dessus. 
Comme  ils  lançaient  leurs  cb(>vaux,  Hildebrand,  ûls 
de  HiTcbrand,  |Kirla,  car  e'i  t.iit  nn  hnmnie  Doble 
et  d'un  prudent  esprit,  lùi  en  pen  de  mots  il  de- 
manda à  sou  emwmi  quel  était  «en  pèee  dans  la 
race  des  bomine»;.  11  lui  ilit  encore  :  «  De  quelle 
famille  es-tu? Si  tu  me  rapprends,  je  todotmerai 
un  vêtement  h  triple  fil;  car,  6  guemerl  tontes  les 
aéiinatiniis  ile>  liomme«  nie  '^ml  rotinnes.  «  ~  Ha- 
debrand ,  tils  de  Hildebrand ,  parla  :  «  Des  hommes 
de  mon  pay»,  qui  mainteoant  sent  morts,  n'ont  dit 
que  mon  père  s'appelait  IliUlehrand:  je  m'appelle 
Hadobraud.  Un  jour  il  s  en  alla  vers  l'est;  il  fuyait 
la  haine  d'Odoacre;  il  était  avee  TModofie  etim 
grand  nombre  de  héros-  1  lussa  seuls  dans  son 
pays  sa  femme  jmie,  son  UU  petit,  ses  aram sans 
malti»,  et  U  s'en  alla  du  eMé  de  Vest.  Mon  pire 
était  connu  des  vaillants  guerriers;  intiépi'îr  il 
combattait  toujours  eu  téle.  U  aimait  trop  la  guerre, 
le  ne  pense  pas  qoll  soit  eneoreen  vie.  »  —  •  M- 
pnenrdes  hommes,  dit  Hildebrand,  jamais,  du  haut 
du  ciel,  tu  ne  permettras  un  smblabie  combat  entre 
hommes  du  mtaw  stng.  »  Alon  il  Ma  nn  bracelet 
d'or  qui  entourait  son  bras,  et  que  le  roi  des  Hiiris 
lui  avait  donné  :  •  Prends4e,  dit-ii  à  sou  lils,  je  te 
le  donne  en  présent.  •  —  Hadeimmd,  fils  de  Hil- 
dehraiid  .  lui  rt'pondil  :  C'est  la  lant  e  à  la  main, 
poùite  contre  pointe,  que  de  tels  présents  su  re- 
çoivent :  vieux  Hun,  (u  es  un  nunmris  compagnon  ; 
e>i)ioii  rusé,  tu  veux  nie  lroni(ier  par  les  paroles, 
el  moi ,  je  veux  te  jeter  à  bas  avec  nu  lance.  Com- 
ment ,  si  vieux ,  peux-tn  forger  de  tels  mensonges? 
Des  hommes  d'un  grand  lue  qui  av.iienl  lla^i^'ué 
sur  la  mer  des  Vendes  m'out  parlé  d'un  combat 
dans  lequel  a  été  tné  Hildebrand.  fife  de  Héré- 
brand.  •  Hildehrand,  (ils  de  Héiêliiand,  dit: 
»  Hélas!  hélas!  quelle  destinécv  est  la  mieooel 
J'ai  «ré  hors  de  mon  |>a\s  soixante  hivers  et 
soixante  étés.  On  nie  iilae.ul  loiijtnirs  en  tê!e  des 
c(Hnlnttants;  dans  aucun  fort  en  ne  m'a  jamais 
mis  les  ftrs  aux  pi^s,  et  maintenant  il  lliut  que 
mon  propre  enfant  me  |x«n  fendi'  avec  son  glaive, 
m'éteiide  mort  avec  sa  bâche,  ou  que  je  sois  son 
meurtrier.  Tta  peux,  si  tottlin8eBtftrt,nvlrèntt 
homme  de  ca'iir  son  armure.  dé|)Ouiller  son  ca- 
davre; fai&-le,  si  In  crtiis  y  avoir  dml,  et  que  celui- 
là  soit  le  pins  iuRlme  des  hommes  de  l'Est  qui  te 
détournerait  de  ce  riunliat,  dont  tu  «snn  si  grand 
désir.  Bons  eompoimons.  voyn  q|ui  de  nous  deux 
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poun  m  vauter  aq^onridlrai  du  Imtiii  qu'a  ann 

Tait  fl  rester  raailrc  de  deux  armures.  »  Alors  ils 
piquëraut  avec  leurs  Uace»  à  la  poiule  aiguë ,  &i 
bien  qu'elles  resiènnt  fixées  dans  les  boaclieors;  ! 
pui^,  ils  sV'Iiiiii't'rcnl  l"nri  rnnfro  l'aiitic...  Ils  frap-  ' 
paient  pesanuucat  sur  leurs  blaucs  boucliers,  jus- 
qn'j»  ce  que  oemH^  tombassent  eo  iBoraaitx,  briaés 
par  les  coups.  » 

On  n'en  a  pas  retrouvé  davantage ,  mais  c'en  est 
asse-z  |)our  qu'il  soit  permis  de  dire  de  ce  morceau 
qu  il  était  plein  d'énei^e  et  de  simplicité.  On  l'a  l 
lioiuo  dans  un  manuscrit  du  neuvième  siècle  (à  | 
Casscl);  peut-ètrc  faisait-il  partie  du  prêcieu.\  re- 
cueil de  cbaBls  nationaux  que  plus  tant  fibnssem-  * 
blcr  CiiaHema^ne .  el  ({u'ou  a  par  malheur  etitié-  { 
rumen t  perdu.  Nuus  euipruutons  encore  h  l'auteur  i 
de  eetle  décowi'erte,  le  doi^  AHimiuukI  i.  (irimm,  I 
mo  P«f|uiç<e  p<»ti  flfitteuse  pour  les  Franks,  mais  ! 
peut-être  veridique,  de  ces  diverses  litlérattires  | 
et  du  sort  qu'ont  subi  les  traditions  orales  qui  ^ 
s'rlaiont  inspirws  d'elles.  «  I.es traditions généalo-  ' 
giques  des  peuples  qui  babilenl  le  nord  de  l'Alle- 
magne,  dii-il.  nnmmégientdeB  Saxons,  desWest- 

phalicns  et  des  Frison?; .  ont  prcsqur*  oyiliêrcmonf  ' 
péri  ;  il  semble  qu'elles  aient  été  coucliées  a  terre 
du  mAme  coup  de  faux;  les  Aiifdo-Saxons  seuls  1 
en  ont  sauv<^  (pie1(|ues  débris.  Oîlte  destruction  se  j 
coueeviait  à  pciuc  si  l'on  ne  conuaissiùl  b  cruelle 
oppression  dont  les  Franks  ont  &H  gémir  loua  ces  I 
pnip'.os.  Qiiiint  h  la  race  gothique,  l'iiistnire,  il  ! 
(aut  le  reconnaître,  l'a  Ueu  maltraitce,  aia&i  que  j 
les  laces  qui  se  rattachaient  i  elle.  Sans  Varia-  | 
nisme,  iiu'i'llrs  avaient  embrassé ,  Mlr's  mm  appa- 
rattnieul  sous  ua  autre  jour.  Ou  peut  cuujecturer,  j 
dViprfesnn  petit  nombre  de  doeoments  épars  çji  et  I 
là,       (tHte  race  gothique  était  d'une  nature  plus 
douce,  pUu»  sociable,  plus  M^le  que  les  I  raukâ,  , 
ses  aoilniienx  et  tmrbnients  ennemis.  On  peut  jus- 
qu'à  un  certain  iioiiiL  dir»*  la  mvnw  chose  des  Loni-  i 
bards,  bien  qu'ils  fusseut  plus  belliqueux  el  plus  I 
grossiers  que  les  Cîoths.  La  tradition  des  Franks 
mérite  moins  d'éloges,  et  pourtant  elle  avait  à  sa 
disimsitinn  presque  tous  les  moyens  de  se  conserver 
pure.  On  y  trouve  un  retlet  de  la  teinte  sombre  et 
(le  la  violence  de  caractère  de  celte  nation ,  chez  < 
laipielle  la  |K)ésie  n'a  jamais  pu  bien  prendre  ra-  | 
cine.  O  n'est  guère  qu'après  rcxtinction  de  la 
race  mérovingtonae  qu'une  i>elle  et  riche  moisson 
de  traditions  germe  et  grandit  autour  de  Cbarle-  I 
magne.  »  j 

I.'oreille  nuisieale  des  populations  qui  parlaient 
la  lanptîf'  lafitie  ne  so  plaidait  pas  aux  fortes  con- 
sonnes, aux  sons  aspiix's  de  la  langue  germanique. 
Léon  ècriralM,  qui  n'avainit  point  fait  le  même 
reproche  a»ix  i'Momes  celtiques,  se  plaignent  de 
la  rudesse  du  ce  langage.  Tous  les  (Ualettcs  de  la  < 
grande  famille  tudcsque  sont  d'adininbles  instni*  ' 
m*'nîs  ((ui  li'-iiioi^nicTiI .  miniix  (|Uf  tout  autre  nio-  ^ 
uument  peut-être,  du  gciiie  piulbiid  cl  naturelle-  ; 
meut  scienliQque  de  la  race  allemande,  man  qui  | 
p'a  jamais  cessé  d'être  antipathique  aux  races  plus  ! 
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méridionah».  L'élimeat  germanique  n'a  que  trës- 

faiblement  péiiiMn''  la  langue  française.  On  n'y 
compte  qu'au  millier  cuvirou  de  mots  provenaut 
de  cette  Eonroe  ;  il  en  subsistait  un  plus  grand  nom- 
bre ilaiis  noire  idiome  du  moyeu  h'^r .  mais  ils  sont 
complètement  oubliés  aujourd'hui.  JLe  langage  a 
Sl^  ta  même  progression  que  les  mœurs ,  le  ca- 
ractère, et  le  sang  lui-même;  c'est  un  fleuve  dont 
les  eaux,  troublées  peudant  uu  temps  par  des  sul)- 
stances  étrangères,  les  éliminent  peu  à  peu  et  re- 
viennent, à  mesure  qu'elles  coulent,  à  leurtimpi* 
dilé  primitive. 

Les  rois  mérovingiens,  comme  les  saints  do 
rf^glise,  furent  moins  célébrés  par  des  poésies 
composées  dans  la  langue  des  Franks  qu'en  hymnes 
latines  chantées  par  Icois  sujets  gaulois.  On  en  cite 
ordinairement  deux  exemples  assez  intéressants  : 
d'abord,  une  pièce  destinée  à  ihanler  l'cxp^^dition 
do  Cluldebert  1"  en  E&paguc  (aau.  o43),  pièce  de 
vers  qu'on  a  recomposée  à  peu  prés  au  moyen  d'OM 
Vie  de  s;iint  (s;iint  Droctovée),  dans  laquelle  un 
moine  du  neuvième  siècle  l'avait  enchâssée;  puis 
une  chanson  poptdaire  qui  courait  les  campagnes 
à  rausr  de  nislieilp'^  ni(''me ,  et  que  le«  femmes 
chantaient  en  liattant  des  mains.  Cette  chausoo,  ' 
compoeée  en  l'honneur  de  CMabe  11,  pour  sa 
victoire  sur  le<  Saxons  en  .  nous  est  rnnnue 
de  même  par  une  Vie  de  saint  (sauit  Farou),  daus 
laquelle  on  en  a  reproduit  textudlement  te  ptemier 
et  le  dernier  couplet  (t).  f-C  rhythme  de  ces  deux 
morceaux  rappelle  à  uiencille,  et  par  l'assoDauce 
qui  termine  diaque  vers,  et  par  ûi  mesure,  les 
poeuies  eu  vers  de  douze  et  de  huit  syllabes  f[ue 
nous  verrous  paraitie  bientôt,  aux  premiers  pas 
de  la  poésie  française. 

Les  successeurs  de  Clovis,  et  peul-i^'lre  Clovis  ' 
lui-même,  parlaient  la  langue  latine,  qui  était  la 
langue  des  affohes  el  celle  surtout  de  la  grande 
affaire,  le  christianisme.  Les  év«''ques,  le  pape, 
les  princes  barbares,  écrivaient  aux  rois  I^auks 
des  leltn»  qu'on  a  encore,  et  qui  attestent  un 
certain  mouvement  de  correspondance  entre  les 
chefs  des  l^^tats  d'alors;  le  seul  acte  bien  authen- 
tique que  l'on  possède  comme  écrit  par  les  ordix>s 
de  Clovis  (c'e$t  une  donation  de  terres  à  saint 
Mesmin,  abbé  de  Mici)  n'est  pas  d'un  style  bar- 
iKire.  (Voy.  Péligny,  Éludes  mérov.,  t.  II.)  On  voit 
aussi,  dans  une  lettre  du  roi  Théodoric,  que  le 
conquérant  de  la  Gaule  avait  (ail  donander  avec 

(']  Void  te  premier  : 

•  De  CMariu  est  caiicri^ .  rtfe  FliaciW, 

•  Qui  Ivit  pupnarc  in  gcnlcm  Snmdi. 

•  Qvam  grarlirr  provcni»c(  missis  Saxannn, 

•  Si  non  AuImcI  mcUtut  Faro,  de  seule  BurgnaAoram  I  a 

Voici  les  prenriins  figues  de  la  chanson  de  CUblshert  i 

•  Raiim  iCMtot  liKlflM 
«  FrandicBm  CUUdicrIii*, 
>  Qrt  inrrci»  piMriiDiiaiii 
tPuM^ae  ftnOpn  ikuMO»* 
'SpcodPBeUuetum 
»PieMi*<ligvili«ilit.a 
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inslaiiro  cii  Kalie  (vers  iOB)  i|n  on  lui  envoy:U  L'iiraiit  un  jeune  derc  nomme  Galliis  (saint  Gall), 
qneli{ue  habile  joueur  de  liarpc.  Thierri ,  son  (ils,  dont  la  voix  le  cliarmait;  Gonlran  ititermniiiait 
avait  retenu  auprès  de  lui  et  aimait  comme  son     un  repas  solennel  [Riur  prier  les  évoques  ses  con- 


BaptlMèrc  de  IVglise  de  Saint-Jean,  à  Poitiers.  (Époque  mérovingienne.) 


Détails  de  la  façade  et  des  peintures  du  baptistère  de  Saint-Jean,  à  Poitiers. 


\ives  d'entonner  le  graduel  de  la  messe;  Cliilde-  barbare,  celle  des  Ripuaires,  on  trouve  leres|)Ocl 

lierl  I"",  qui  aimait  les  jongleurs,  est  représente^  (I)  de  l'art  musical;  la  rom|)osilion  due  pour  le 

tenant  un  violon  à  la  main.  Jusque  dans  une  loi  metntre  d'im  jcxieur  de  harpe  est  portée  au  qtu- 

I  druple  du  taux  onliuaire. 

<•)  A  la  cathédrale  de  Chartres  [douzième  siètic).        '  Deux  des  quatre  fils  de  Clolaire  I»',  savoir  Sige- 
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Uerl  et.CbUpérk,  oui  baulcmcu^taùlcodu  s'illus- 
trer par  ta  culhire  des  lettres  et  des  arts. 

Sigeberl ,  qui  le  premier  parmi  ses  frères  conçu l 
la  pùuaéû  qu'il  était  plus  digoe  de  lui  de  s'alUur 
par  le  mariage  k  la  fiuniUe  d'un  roi  que  de  décorer 

des  lilles  de  ferme  du  lilre  de  reines,  Sig«  lii'rt 
aimait  à  passer  pour  ami  de«  gens  lettrés.  Su  cour 
de  Reims  resphwl  un  oertiûa  parfîini  poétique. 
Un  de  ses  oflieiers,  nommé  Gopo,  ne  dédiiii^iKiil 
pas  de  faire  de»  vers  lalius,  tout  en  remplissant 
lu  dignité  de  maiie  du  palais,  et  d*écrire  en  style 
préc  ieux  ù  un  certain  duc  Chaming  :  «  Quoique 
je  me  seule  pour  ctianter  tes  louange  bien  au- 
dessous  de  la  tâche,  renlratnemenl  de  mon  alïïw- 
tion  me  fait  cependant  reconnuitre  que  mon  esprit 
a  été  trop  lent  à  le  faire ,  et  cet  éloge  auquel  suf- 
lirait  a  peine  l'éloquence  de  Virgile ,  mon  auda-  I 
cieuse  impéritie  en  va  forcer  les  portes.  Dans  les 
petits  vers  ci-joints,  que  j'ai  tracés  d'une  main 
Iremldante,  mais  d'un  amour  insigne,  se  montrent  \ 
les  sentiujents  de  l'ami  en  même  temps  que  la 
rusticité  de  l'ignorant.  •  { Ducbcsne,  Script. ,  1, 859.) 
Ce  Gogo  était  sans  doute  le  plus  bel  esprit  d'entre  I 
les  courtisans  de  Sigebert,  car  ce  Ait  à  lui  qu'écliut 
riiouneur  d'aller  en  Ks|>agnc  clicrclier  pour  son  ! 
chef  la  tille  du  roi  des  Visigotlis.  Mais  il  n'était 
pas  le  seul .  témoin  cet  évé(|uc  Berte^hram ,  dont  ! 
FnriiiiKit  louait  les  vers  tout  eu  loi  avouant  qu'ils 
li'uvaieul  pas  la  nu^sure. 

Fortunat  est  le  nom  littéraire  le  plus  illustre 
(juc  le  roi  Sigebert  ait  soutenu  de  sa  protection. 
Venanlius  Clementianus  Fortunatus  était  né  en 
Italie, vers  l'an  530;  maïs,  amené  par  hasard  dans 
le  royaume  d'AtistrasIe,  il  eut  la  fortune  d'y  voir 
ses  productions  gortlées.  Il  resta  en  Gaule,  et, 
sur  la  fln  de  sa  vie,  il  devint  prêtre  de  l'église 
niétropolitame  de  Poitiers.  Son  st\le  ampoulé  était 
il  la  hiuileur  de  ce  vi>\c ,  et  lui-même  parle ,  avec 
luK'  iHiiiulité  qui  n'est  point  feinte,  ili-  lu  rudesse 
di'  sou  l.iugageetdeson  ignorance  :  «  Platon,  Ari^- 
lo^,  Chrysippe  et  Pittacus,  sont  à  peine  connus 
do  moi;  je  n'ai  point  lu  Hilaiie,  ni  Grégoire,  ni 
Ambroise,  ni  .Augustin.  »  Il  avait  cependant  une 
grande  facilité  et  quelque  chose  de  [dus  encore , 
car  on  Innive ,  à  travers  le  latin  entortillé  de  ses 
vers,  de-*  {len^iVs  et  des  images  d'une  énergie  et  : 
d  une  hvnuie  luutes  septentrionales.  Celles-ci.  par 
exemple ,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ta  011e  des 
rois  de  Thuringe,  sainte  Radégonde,  en  rac^tntaut 
ses  malheurs  :  «  J'ai  vu  les  femmes  traînées  en 
esclavage,  les  mains  lices  et  les  cheveux  éfwrs; 
l'une  iii.iK  liait  im-piids  dans  le  sang  de  sou  mari: 
l'autre  pa^t^iiil,  paiure  femme,  sur  le  cadavre  de 
son  frère.  Chacun  a  eu  de  qum  pleurer,  et  moi 
j'ai  pleuré  pour  tous.  Souvent  hmws  (•(^«sent 
de  couler,  ntes  soupirs  ne  s'enletident  plus,  et  | 
mon  chagrin  ne  se  tait  pas;  j'écoute  avidement  si 
la  brise  m'ap])»rl(T:i  If  iMmjoiir  di'  quchpi  un  ; 
mais  non  :  de  tant  d'ombres  de  mes  parents,  au- 
cmie  ne  m'appanll.  Tmil  un  monde  me  «épaie  de 
ceux  que  j'aimé  le  pli».  Ah! ^  j«  n'èUi»  releniw 
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par  la  clôture  sacrée  d'un  monastère ,  ils  me  ver- 
raient, sans  m'atlendre ,  arriver  auprts  d'eux.  Je  ' 

m'embarquerais  par  l'orage,  je  votjiK  i  ais  a\t'c  jitio 
dans  la  tempête;  les  matelots  trembleraicut,  çl  je 
n'aurais  aucune  penr.  Si  le  vaiseeni  se  brisait,  je 
tiralta<'Iii-ra!s  à  iino  iiîanclu'  et  je  continuerais  ma 
roule;  et  si  je  nu  puuvais  saisir  aucun  débris,  ma 
main  fttiguée  nagerait  jusqu'au  iXNit.  » 

M  iis  les  plus  importantes  pour  nous  des  pocsi<« 
do  Fortunat  sont  celles  qu'il  lil  4  l'occasion  des  évé> 
uements  de  son  temps.  Tel  est  r^llhalarae  qnll 
(  (ini|)osa  [tour  les  noces  de  Sigebert  et  de  firuue- 
baut.  Dans  celte  pièce,  il  commence  par  mettre 
en  scène  Gipidon,  qui  vient  d'un  vol  rapide,  brû- 
lant de  SCS  traits  enflammes  tous  les  cxnurs  sur  la 
terre  et  sur  l'ondo ,  car  l'onde  même  ne  peut  les 
défendre  de  l'incendie.  11  arrive  enfin  au  cœur  du  - 
roi  Sigel)ert.  Aussitôt  le  roi  s'éprend  de  l'amour 
de  Brunchaut  qu'il  u'a  pas  encore  vue.  La  nuit, 
il  ne  peut  dormir,  m  s'il  s'endort,  il  voit  Brune- 
haut  dans  ses  songes.  Cupidon  s'en  applaudit 
avec  sa  mère;  tous  deux  descendent  ensemble  de 
rOlynqtc  et  s'arrêtent  en  Austrasie  |>our  préparer 
lo  bonheur  des  nouveaux  époux.  Tous  deux  se 
répandent  en  ]>onipeu\  éloges  de  Brunchaut  et  de 
Sigebert.  Le  ca;»n-  de  ce  nide  soldat,  meurtrier  do 
s<;s  frères,  est  plein  de  justice ,  de  douceur,  et  sa 
tendresse  embrasse  tous  les  humains.  Brunehaut 
est  une  autre  Vénus  :  la  déesse  elle-même  le  pro- 
clame. Plus  tard .  Fortunat  chanta  de  la  même 
façon,  en  courtisan  de  Chilpéric,  la  triste  histoire 
de  Galcswinthe.  Il  quitta  l' Austrasie  pour  se  rendre 
à  Tours,  afin  de  visiter  lo  tombeau  de  saint  Martin , 
dont  il  écrivit  la  Vie  en  vers.  11  s'arrî-la  ensuitiï  à 
Poitiers,  où  il  se  laissa  releiiir  par  la  bualé,  par 
r(;mpressement  flatteur,  et  un  peu  par  la  bonne 
chère  qu'il  trouva  auprès  de  sainte  Radé^fondo, 
abbesse  d'un  monastère  qu'elle  a\'ait  fuudo  à  Poi- 
tiers. Dans  la  douce  société  des  religieuses,  et  sa- 
\  nuraut  jusqu'à  la  fm  les  parfums  de  sa  couronne 
poétiipie ,  Fortunat  mourut  paisiblement  en  l'an- 
née 609.  •  Au  bonheur  d'une  tianquilliLi'  rare  on 
re  siw'le,  ce  réfugié  italien  ,  que  les  Barbares  ad- 
niu'uient  de  leur  mieux,  avait  joint  celui  d'une 
gloire  qui  ne  l'était  pas  moins,  et  même  il  pouvait 
se  faire  illusion  sur  la  dtirôi^  de  cetio  littérature 
expirante  dont  il  lut  le  lU-ruier  represeuiaut.  » 
(Thierry,  Hécils  méroc.) 

Le  roi  Clùlpéric  se  nu  la  iilus  personnHlpm<»nt 
que  son  frère  Sigebert  ù  ces  premiers  elï'orts  in- 
tcUectads,  bien  mal  assurés  encore,  nùis  qui 
montnient  dcj.»  U'  développement  moral  que  les 
Frank*  ttaiL'ul  t  amiables  de  recevoir.  Chilpéric  clait 
poète  lui-même ,  du  moins  il  le  croyait ,  et  il  lui 
était  ponni>  di-  In  croire  lorSKju'il  ^oyait  écrit  à 
sa  louange,  par  la  plume  la  plus  brillante  du  siècle, 
celle  .de  Fortunat  :  *  Quêta  que  soient  oeax  que  tn 
gouvernes  m>us  r<Miipirf>  de  ton  çffplrf* .  m\mx 
oucurc  en  tiiumpltes-tu  par  ton  savant  esprit  cl  U 
parole  abondante.  D'un  cAlé,  pnissant  par  le  cou- 
rais», de  l'autre,  séduisant  par  ta  scmur.  liabita 
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outre  tous  à  la  guerre  et  cxpcrimenlc  dans  la 
jurisprudence  :  d'une  part,  guerrier,  tu  rayonnes  ; 
de  l'autre,  législatear,  ta  étincelles.  Ainsi  des  rois 
antiques  es-tu  l'égal  et  le  maître.  »  Ce  sont  là  de 
vaines  hyperboles,  mais  auxquelles  Cliilpéric  don- 
nait prétexte  par  l'ardeur,  Tort  louable, en  ciTet, 
qu'il  mettait  à  vouloir  être  un  savant.  Lui  aussi 
il  faisait  des  vers,  il  composait  des  chants  d'église; 
guidé  par  des  considérations  pleines  de  sens,  il 
avait  songi'  ;'i  la  pdSAiliiliti''  d'écrire  des  ?on?,  {ror- 
maniqucs  ou  autres,  pour  IcstjUL'ls  l  alphabel  lalin 
était  insuilisant.  Il  imagina  un  jour  d'onlonner 
qu'on  ajoutât  à  cet  alphabet  quatre  caractères  de 
son  invention  pour  représeuter  l'a',  l'û  long,  le  th 
et  le  double  w.  Céiait  fort  a»ge,  car  une  Hiule  de 
nwts,  à  romim»nrpr  pnr  lo?  noms  mêmes  des  rois 
fraaks ,  étaient  écrits  en  latin  par  les  copistes  avec 
tes  variations  les  plus  arbitraires ,  et  ils  auraient 
obtenu  par  cette  innovation  uneorltin^naphe  exarto 
et  fixe.  Mais  en  vain  Chilperic  ordunna-t-il ,  par 
des  lettres  adressées. aux  comtes  des  cités  et  aux 
sénats  municipaux  ,  que  rfans  fou/es  les  èwkf;  pu- 
bliques l'on  grattât  à  la  pierre  pouce  le  parchcniiu 
dt-s  li\  ras  emphTès  à  renseignement  et  qu'on  les 
écrivît  de  noiivraii  ;  son  pnijrt  ri'fnt  annino  sintc. 

Grégoire  de  luurs,  qui  u'eUil  pas»  un  (hkIc 
conrtisaB  oomnie  Ftvtonat,  et  qui  avait  vu  Chil- 
ppric  (Iff  trop  près  pour  nr  pnï^  le  liair,  |>arlo  avec 
une  sorte  de  méprià  de  ci^s  cn'orl.^,  qui  ineritaieat 
pins  d'Indulgence.  Le  roi  profitait  des  visites  que 
lui  faisait  l'évéque  dans  le  palais  de  Brriine  pour 
le  prendre  à  part  et  lui  donner  contidentieUcmtiDt 
lecture  de  ses  œu\Tcs ,  et ,  tout  en  sellieitant  ses 
conseil?  .  pour  ("tali'r  devant  hii  sa  vanité  naïvr. 
Grégoire  n'y  voyait  qu'un  fatras  de  vers  informes, 

■  qui  beilaieut  de  tous  leurs  pieds  •  en  bravant 
lontp?  Ifs  notions  do  la  prosodie.  Quant  aux  opus- 
cules moius  ambitieux ,  tels  que  des  hymnes  ou 
dés  parties  de  messe,  CMgoire  tenait  pour  impos- 
sible  qu'on  les  exécutât  à  l'église  ;  «  et  parmi  les 
tâtonnements  maladroits  de  celte  rude  intelligence, 
IbIsanI  effort  de  tous  cdtés  pour  se  débrouiller 
elle-m«"nu\  il  ne  distinguait  pas  assez  ce  qu'il  pnii- 
vait  y  avoir  de  tentative  sérieuses  et  d'inteulious 
respectables;  «  (Tbierry,  iUcttt  m/fwt.) 

Un  jour  (on  r)80)  il  trouva  les  prétentions  du 
roi  bicu  autrement  présomptueuse»  :  Cbilpéric  avait 
inugioé  de  composer  une  sorte  d'ordonnance  con- 
cernant les  matière?;  thoo1oi;ii|iios.  I!  voiilail,  dai.< 
ce  traité,  que  la  Triuitc  ne  fût  point  désignée  en 
dlstînguaut  les  trois  personnes,  mais  par  un  seul 
nom,  celui  de  Dieu;  il  njontait  (jui'  c'était  une 
chose  indigne  que  Dieu  reçût  la  qualiûcation  de 
pmomte.  comme  un  homme  de  chair  et  d'os.  Après 
avoir  t'\plir|ur  ses  vues  à  GriV'i>ii'tî,  qui  frémit  en 
reconnaissant  la  vieille  hérésie  de  Sabellius,  il  lui 
fit  lire  son  oeuvre  par  un  secrétaire,  et,  la  lecture 
finie,  il  lui  dit  :  C'est  aine!  (jue  je  veux  que  tu 
croie»,  toi  et  les  autres  docteurs  de  l'ËgUse.  •  — 

■  Celle  eroywiee  erronée  doit  Atrë  abmdonnéc, 
pieux  lol,  répondit  l'érèque,  et  U  eonvient  que  tu 


suives  la  doctrine  qui  nous  a  été  laissée  par  les 
apôtres,  qu'ont  enseignée  après  eux  Ililaire  évoque 
de  Poitiers,  ot  Kuséhe  évo<pic  de  Vercoil.  et  (pi'enliu 
tu  as  confessée  toi-mènie  au  baptême.  I.o  roi , 
blessé  des  signes  d'improbalion  ipie  son  aiiilileur 
donnait  depuis  le  commencement,  lui  dit  alors 
avec'  colère  :  i  Mais  il  ino  .semble  évident  qu'en 
colle  malien* ,  Hilaire  el  Eusél>o  sont  fortement 
opposés  l'un  à  l'antre.  >  L'objection  était  fort  juste , 
et  l'évëquo,  no  i>onvant  parer  ce  oonp,  réjwndit 
|i>ir  une  iuintuuei>latiun  :  «  Tu  dois  [treiidn:  garde, 
fit-il ,  de  proférer  des  paroles  qui  offensent  Dieu 
OH  si'-^  suints.  »  Et  appelant  a  lui  toute  la  seienre 
liieulu^i.pie  de  répo<|ue,  il  ajouta  :  «  Sache  qu'a 
les  considérer  dans  leurs  personnes,  autre  est  le 
Père,  autre  le  Fit'^,  nuire  le  Sainl-I'<[M il  Te  n'est 
point  le  Père  qui  s'est  lait  ilum,  mn  pins  que  le 
Sainl-K.<prit;  c'est  le  Fils,  afin  que,  par  la  rédemp- 
ti<ni  de',  hommes,  relui  qui  était  fils  de  Diou  de- 
vint aussi  lils  d'une  vierge.  Ce  n'est  point  le  Père 
qui  a  souffert  Ui  passion,  ce  n'est  pas  l'Esprit-Saint  ; 
r'e<l  le  Fils ,  afin  que  relui  «iiii  s'était  fait  rliair 
en  ce  monde  fût  offert  en  sacrifice  pour  le  monde. 
Quant  aux  personnes  dont  lu  parles,  ce  n'est  point 
corpwellenieiit,  mais  s|)iritiiellement  qu'elles  doi- 
vent s'entendre,  et  ainsi,  bien  qu'en  réalité  elles 
soient  an  nerabiè  de  trois,  il  n'y  a  en  elles  qu'une 
seule  gloire,  une  seule  éternif':^,  une  seule  puis- 
sance. «  —  Ce  docte  langage  uc  pouvait  forcer  à  se 
rendre  le  simple  bon  sens  du  Barbare ,  qui  répliqua 
avee  htimenr  ;  "  Je  montrerai  cela  à  de  plus  savants 
que  toi,  et  ils  seront  de  mon  avis.  •  A  quoi  l'évéque^ 
piqnéè  son  tour,  répondit  courageusement  :  t  Ge  ne 
sf>ra  jamais  un  savant,  mais  un  sot,  qui  veuille 
admettre  ce  que  tu  [K'oposcs.  •>  Cbilpéric  ne  ré- 
pondit rien ,  mais  il  était  courroucé.  A  quelques 
jours  de  la.  il  renouvela  sa  tentative,  en  sollirilanl 
pour  son  traité  de  la  Trinité  l'approbatiou  de 
l'évèque  d'AIbi,  Salvius  ;  mais  n'ayant  pas  été  moins 
mal  reçu,  il  abandonna  son  projet.  (Giég.,  Hiêt., 
V,  45.|  ^ 

Chilpèrie  avait  à  un  haut  degré  le  goût  de  la 
tliéiilngie.  Il  en  donna  une  autre  preuve  dans  une 
circoustauce  que  Grégoire  rapporte  encore.  Il  était 
dans  une  de  ses  habitations  d'été ,  ft  Nofçent-snr- 
Marne,  el,  se  disposant  .n  retotirner  à  Paris,  il  ddii- 
nait  l'ordre  d'atteler  les  chariots,  quand  Grégoire 
se  trouva  parmi  cenx  qui  venaient  hii  présenter 
leurs  compliments  d'adieu,  en  morne  temps  qu'un 
juif  nommé  Priscus.  Cet  homme  jouissait  d'une 
certaine  familiarité  auprès  du  roi,  parce  que  c'était 
un  des  plus  riclies  Israi'lites  do  Paris  el  que  le  rid 
se  servait  de  lui  pour  acheter  des  objets  préciaix. 
Comme  II  se  penchait  devant  le  roi,  celui-ci  le  prit, 
en  badinant,  par  les  cheveux,  et  dit  à  Grégoire  : 
•  Viens ,  prêtre  de  Dieu ,  et  injpose  ta  main  sur 
loi.  •  Hais  1*riscns  rédsiant.de  sonmienx,  Cbil» 
péric  s'écria  :  «  Oh  !  es|)rit  dur,  race  toujours  in- 
crédule qui  ne  comprend  pas  le  Fils  de  Dieu  que 
lui  a  promis  la  voix  de  ses  prophètes,  qui  neeomr- 
pieod  pus  les  mystères  de  1*^^  flguréadaui  m 
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nchikes  !  «  —  «  Dieu  n'a  pas  besoia  do  se  marier,  :  ait  été  condamoé  à  mort?  ■  -  Devant  ces  réflexions 

repartit  le  juif;  il  n'en  ■  ittcon  bewto;  il  ne  lof  |  du  juir,  son  tenues  d*nne  eonrietion  si  ferme, 

naît  pas  de  proi-'onitnrc ,  et  il  ne  souffre  point  (lo  l'oliscurc  llu'<ilo«:it*  du  roi  roninionra  dyiiUT 

compagnon  de  sa  piiisisance.  »  Loin  de  blimcr  celte  î  d'elle-même,  et  il  resta  muet.  L'cvéque  fut  obligé 

hardiesse,  Chilperic  parut  saisir  avec  empresse-  |  de  venir  A  «m  seemirs,  et  disserta  lODganBeot; 

mont  colle  occasion  de  faire  briller  puljliiiin'menl  mais  il  ne  par\iiit  pas     rendre  rex|K)sition  des 

son  savoir,  et  il  débita  immédiateineut  à  Priscus  dogmes  chrétiens  assez  convaincante  pour  que  Prisr 

'  nne  sorte  d'instruction  religieuse,  en  lui  ciltnt  eus  fAt  persuadé.  Cependant ,  voyant  qne  celiiiH!i 

divers  |)assapes  de  la  Bible  oii  Dieu  parle  de  son  se  taisait,  le  roi  dit  à  Gré(;oirc,  avec  non  moins  de 

Fils.  L'Israélite  obstiné  répliqua  :  «  Est-il  possible  grftce  que  de  gravité  :  «  Tes  discours  ne  l'ont  pas 

que  Dieu  ait  été  fait  homme ,  qu'il  soit  né  d'une  '  tonelié  ;  mais ,  6  prétret  je  le  dirai ,  moi ,  comme 

linuw,  qu'il  ait  aiibi  la  peine  des  fnrget  et  qn'it  !  lae<»b  dît  Al'aiHSeqiiihiipariait:  JenetolaiMerai 


Calice  ou  burette  et  i'Ialcau  d'or  massif 


ooms  du  sixième  sittle , 
■  an  ctbinst  das  médulles. 


lrouv(:'e&  à  Gourdoo,  ea 


point  aller  que  tu  ne  m'aies  béni.  >>  Puis  il  demanda 
de  l'eau  pour  que  l'évèque  et  lui  se  lavassent  les 
mains;  ensuite  ils  récitèrent  une  prière;  l'cvéque 
prit  un  tnorreau  de  pain  qu'il  rouqiit  nu  nom  de 
Dieu,  le  partagea  avec  le  roi,  ainsi^i  qu'un  peu  de 
vin,  cl,  ayant  fait  ses  adieux,  se  relira.  Le  roi  monta 
à  cheval  et  rentra  dans  Paris  avec  sa  famille  et  ses 
gens.  •  (Grég.,  Hist.,  vi,  5.) 

L'époux  de  Frédégonde  avait  aussi  le  goût  des 
arts  cl  dos  belles  choses.  Il  Fit  conslruiro  ou  ré- 
parer des  ciripies  anli.|ues  qui  exislaient  alors  & 
Paris  el  ù  Salissons ,  el  y  lit  (lonner  di'S  représcn- 
talious  pour  le  peii|il>.  C  elait  |K)Us.H'r  loin  1  amour 
et  l'imitation  imeurs  romaines,  el  ce  détail 
montre  qu'à  la  Un  du  sixième  siècle  on  jouait  e&- 


I  corc  sur  les  théâtres  de  la  Gaule,  non  pas  certai- 
nement les  comédies  de  Tcrcnce,  mais  du  moins  des 
scènes  de  ])anlomime  rappelant  celles  qui  avaient 
Ihit  pendant  plusieurs  siècles  les  d(«iices  de  l'em- 
pirc.  Nous  raconterons  un  <ici  nicr  imil  de  Chil- 

I  péric.  Il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  féliciter 
de  son  avènement  l  empereur  Tibère  II ,  qui  était 

I  moBld  ior  le  tréne  de  Gonstantinople  en  l'an  578. 
Ses  envoyés  revinrent  après  avoir  mis  trois  ans  à 
faire  ce  voyage  pénible  et  dangereux;  mais  n'osant 

I  pas  débarquer  à  .M.u>cille,  que  se  disputaient  alora 

.  le  jetme  ChildelRTl  el  son  onde  Gontran,  ils  allè- 

I  renl  jusqu'à  Agde ,  dont  le  port  devait  éire  plus 
sûr,  apparltomt  è  des  «  iningcis,  aux  Visigotbs. 

i  Par  maUMor,     abordant,  ils  se  bnateenl  sur  la 
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côti»,  et  ta  cargaison  fut  entièrement  pillw  par  les 
habitants  du  rivage.  Opondanl  lus  oflii'iers  de 
Chilpéric  purent  en  recouvrer  une  partie  et  la  lui 
apporter  à  son  palais  de  Nogent-sur-Marne  :  c'étaient 
des  éloffes  précieuses,  des  médailles  d'or  à  l'ef- 
figie de  l'empereur,  des  ornements  de  toute  es|>éce 
que  le  roi  fit  étaler  aux  yeux  de  ses  leudes  el  de 
ses  hôtes  ;  mais  il  eut  grand  soin  d'y  joindre  un 
large  bassin  d'or  orné  de  pierreries  qu'il  avait  lui- 
même  fait  fabriquer  et  qui  pesait  cinquante  livres. 
11  montrait  surtout  cet  ouvrage,  et  le  regardant  avec 
orgueil  :  «  C'est  moi ,  disait-il ,  qui  l'ai  fait  faire 
pour  orner  et  rehausser  la  nation  des  Franks.  Ah! 
je  ferai  encore,  si  je  vis,  bien  des  choses.  «  (Grég., 

//|J«/.,  VI,  î.) 

11  nous  est  resté  au  moins  un  sp<Vimcu  par  le- 
quel on  i)eut  juger  de  ce  qtie  pouvaient  faire  les 
artistes  que  Chilpéric  employait.  C'est  un  petit  vase 
ou  calice  accompagné  de  sa  soucoupe ,  le  tout  en 
or  précieusement  travaillé  (1) ,  qui  fut  découvert  en 
4845,  à  Gourdon  (Saône-et-Loire). 


L'n  demi-siècle  après  Chilpéric,  brillait  à  la  cow 
des  rois  franks  un  Gullo-Romain  célèbre  à  bicu  des 
titres,  et  qui.  .lorti  d'une  ville  féconde  pour  les 
arts,  dut  s<îs  premiers  succès  à  son  talent  d'orfèvre 
et  de  ciseleur.  C'est  Eligius,  saiut  Éloi,  dont  la 
Vie  a  été  écrite  par  son  disciple  et  son  ami  saial 
Ouen,  de  Rouen. 

u  Êloi,  dit  saint  Ouen,  naquit  en  588,  dans  un  vil- 
lage vorsin  de  Limoges.  Son  père,  lui  voyant  de  l'in- 
telligence, le  mil.  pour  l'instruire ,  chez  un  homme 
honorable  nommé  Abbou,  très-habile  orfèvre ,  qui 
gérait  alors,  à  Limoges,  l'atelier  public  où  se  fa- 
briquait la  monnaie  royale.  Bientôt,  pleinement 
instruit  do  la  pratitpie  de  ce  travail,  fUoi  coniniença 
d'èlre ,  à  ce  titre ,  loué  et  honoré  parmi  ses  voisins 
et  ses  |)roches.  QiK'lq'ics  années  après,  il  laissa  son 
pays  pour  se  rendre  chez  les  Franks ,  où  il  se  fil 
connaître  d'un  certain  trésorier  du  roi  nommé 
BaollK)u,  homme  doux  et  honnête,  qui  le  prit  .«îoos 
son  plronage  et  à  son  scnice.  Il  arriva  que  le  roi 
des  Franks ,  Clotaire ,  eut  le  désir  de  posséder  un 


Caisse  en  bois  bardée  de  fer  et  rrcouverte  de  ruir,  dite  coRre  de  mainte  Colombe,  lrouv<fe  près  d«  Sens, 

attribuée  i  l'époque  mérovingienne. 


siège  élégamment  fabriqué  d'or  el  de  pierres  pré- 
cieuses ;  mais  il  ne  se  trouvait  personne  dans  son 
palais  qui  fût  capable  d'exécuter  un  pareil  ouvrage 
de  la  manière  <|ue  le  roi  l'entendait.  Le  trésorier, 
connaissant  l'habileté  d'Éloi ,  le  reconunanda  au 
prince,  qui  lui  fit  remettre  entre  k*s  mains  une 
quantité  d'or  considérable.  Au  lieu  d'un  siège, 
l'habile  orfèvre  en  fit  deux,  et  Clotaire,  émerveillé 
de  la  probité  non  moins  que  du  talent  de  l'artiste, 
s'écria  :  «  S'il  en  est  ainsi ,  tu  mérites  ma  confiance, 
»  même  dans  les  plus  grandes  choses.  •  Et,  de  ce 
jour,  Éloi  fut  l'un  des  favoris  du  roi  et  l'un  des  grands 
de  la  cour.  Son  occupation  habituelle ,  interrompue 
quelquefois  par  des  ambassades  ou  d'autres  com- 
missions politiques,  était  de  fabriquer  pour  l'usage 
dn  roi  des  ustensiles  d'or  enrichis  de  pierres  pré- 
rieuses. Sa  faveur  augmenta  encore  soiis  les  règnes 
de  Oagoliert  et  de  Clo\is  II ,  dont  il  fut  le  moné- 
taire et  le  trésorier.  Il  employa  son  art  à  enrichir 
de  ciselures  et  de  méUiux  travaillés  les  tombeaux  ou 

(M  Les  deux  objcU  posent  520  grammes.  Ils  sont  à  la 
grande  Bibliotfiéque,  à  Paris.  D'après  des  monnaies  trou- 
técs  en  mOme  temps,  il  est  corlain  qu'ils  ne  sonl  pas  anté- 
rieurs à  l'année  518,  ni  de  beaucoup  postérieurs  à  521. 


les  cliilssos  d'nme  foule  de  saints  personnages  :  de 
saiut  Germain,  évèque  de  Paris  (mort  en  576 1; 
de  saint  Séverin.  abbé  d'Agaune;  de  sainte  Gene- 
viève; de  saint  Lucien  de  Beauvais,  de  saint  Quen- 
tin, de  sainte  Colombie  de  saint  Mcsmin,  de  saint 
Julien  ,  de  saint  Martin  et  de  saint  Brice. 

«  U  fahriqtia  le  mausolée  du  martyr  saint  Denys. 
dans  le  territoire  de  Paris,  cl  dis|)0S<)  au-dessus  un 
toil  de  marbre  décoré  d'or  et  de  gemmes,  et  d'un 
travail  admirable  ;  sur  le  front ,  il  Ht  une  aigrette  et 
des  lignes  magnifiquement  dessinées  ;  il  couvrit  les 
deux  côtés  d'or,  et  y  plaça  de  petites  pommes  d'or 
garnies  de  pierres  ;  il  revêtit  d'argent  le  pupitre  el 
les  portes ,  ainsi  que  les  ciilt*s  du  dais  de  marbre 
qui  surmontait  l'autel.  Il  fit  aussi  un  petit  autel 
en  dehors,  du  côté  des  piwis  du  saint  martyr,  el 
une  balustrade  en  avant  du  tombeau.  Enfin,  grâce 
aux  libéralités  du  roi  Dagol>ert .  il  déploya  si  bien 
son  génie  au  tombeau  de  saint  Denys  el  y  montra 
tant  d'adrtîssc  et  d'industrie,  qu'il  en  fil  un  orne- 
ment unique  dans  les  Gaules  et  uuivorsellemeol 
admiré.  » 

Saint  Éloi  était  de  plus  architecte.  On  vantail 
particulièrement  les  belles  toitures  de  plomb  dont 
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il  avait  fait  couvrir  l'église  d'nn  monastère  de  des  raplirs  et  des  esclaves.  «  Conibicti  de  fois , 

femmes  élabli  par  lui-même  à  Paris      et  celle  de  s'écrie  son  biographe,  il  se  retira  à  lui-même  le 

la  célèbre  abbaye  de  Sait!  l-Marlial,  à  Limoges.  Sans  bracelet  d  or  orné  de  pierres  qu'il  portait  au  bras 

interrompre  ses  travaux,  il  se  livrait  à  la  pratique  ou  au  poignet,  dans  le  seul  but  de  secourir  des 

des  bonnes  (BU\Tes,  et  particulièrement  au  rachat  malheureux I  *  Êloi  devint  évèque  de  Noyou  (en 


Coffret  fnuk  en  bronze  estampé  trouvé  à  Envermcu.     D'après  l'abbé  Cochet. 


Fragments  de  seaux  ou  baquets  des  Fraiiks  trouvés  à  Envermeu     L'abbé  Cochet  { Normandie  toulerraine 

et  Tombeau  de  Childéi  ie). 


640).  «  L'orfé\Te ,  malgré  sa  motlestie ,  fut  constl-  reine  ol)éil,  et ,  distribuant  aux  indigents  sa  riche 

tué  défenseur  des  villes  et  des  municipcs  ,  puis  garde-robe,  ne  conserva  pour  elle  qu'une  tunique  à 

vénéré  comme  un  saint  après  sa  mort.  Sou  ombre  manches  en  drap  d'or.  >• 

hantait  le  palais  des  Mérovingiens  et  Qt  avertir,  Ces  détails  nous  amènent  à  dire  que  l'on  a  peu 

une  certaine  nuit,  Bathilde,  veuve  de  Glovis  II,  de  de  renseignements  sur  le  costume  au  temps  des 

donner  aux  pauvres  ses  splendides  vêtements.  La  Mérovingiens.  On  niaiu(uc  absolument ,  |Kuir  cette 

époque,  de  repivsentations  ligurées ,  et  «juant  aux 

(')  Dans  la  Cilé,  rue  Saint-Éloi.  !  textes,  ils  ne  sont  à  cet  égard  ni  abondants  ni  clairs. 
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Choix  d'ornements  méro\ingirn3  trouvés  dans  la  v.illi<e  de  l'Eaulnc  (Si  ine-înfifricurc).  -  Xorniandie  soutti  rainr. 

a,  broches  nu  fihulcs.  b,  bourlos  d'oreilles.  —  c.  boulon  do  bronxc.  d,  pince  épilaloire.  -  «.  |>laquc  omôe 
(destination  inconnue).  -  f,  chaincHe.  etc.  g,  clef.  -  h,  médaillon  de  verre  avec  émail  cloisonné  d'or  el  enchâssé 
d'argent.  --  i,  épingle  à  cheveux  en  argent  doré. 


La  masse  des  Fi-anks  garda  sans  doute  son  grossier 
costume  de  guerre  (l| ,  ut  le  {M-'uplu  des  cités ^  les 

(M  Voy^  plus  haut,  p.  lli-113. 


riches,  les  sônalcurs  et  uoliles  gaulois,  imités  en 
cola  par  les  Moroviugieiis  et  leur  cour,  continuè- 
rent à  |)orter  les  longs  habits  flottants  dt>s  Romains. 
On  a  ouvert  cl  fouille  avec  beaucoup  de  soin ,  en 
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ces  dernières  années,  des  cimetières  de  1  époque 
ném^^lieaiie  du»  loqnds  on  a  Uovri  nambre 
d'okjels  et  d'oatooinesdoiit  ae  mrvaintl  les  Firenks, 


surtout  des  baquets  ou  seaux,  des  armes  et  des 
bQoox,  des  épéeSy  des  boudUin,  des  lances,  des 
ftamées,  des  bondes  et  des  agn^  d'an  travail 


Fngnwoli  en  pUm  (reslM  de  flMMOxT)  toowréi  à  LoadtaUrcs.  —  «.  «,  gnin  en  Tcm,  gnater  nabnelb. 


Agnl»  en  bronn  Icoiwie  dans  les  tonbesn  de  Bd^Alr  (caaion  de  Vends 


Plaque  d'aanfe  en  bronze  araenlé 
trouvée  dus  les  leedMsnx  de  fiel-Air. 


Boncte  et  idafia  eo  fer  dasMiniiaé 
«nées  dans  les  lonbean  de  M-Ak. 


remarqnaljle ,  des  Irncos  do  lingo  ou  (l'*'>ln(T'"^  ili'     un  jour  nos  anliqnitp;;  nrilionnlcs.  mais  ne  eoot  pes 

encore  arrivées  à  liMir  m.itiiriU\ 

L'épiscopat  de  saint  Èloi  fut  courageux  et  Hs- 
eond}  il  alla  porter  la  civiUsatk»,  avec  l'Évangile, 


drap.  Ces  recherches  intelligentes  (1)  édauciruat 
(•)      terfoet  la  Irann  de  IL  Tatté  Cochet. 
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aux  peuples  «le  la  Flandre  et  de  la  Frise,  et  oMn-  •  Avant  tout,  je  vous  dcclaro  qu'il  ne  Taut  se 

pon  dn  ioitnictioiis  religieuses  dont  nous  cite-  livra*  à  aucune  des  coutumes  saerUéges  que  pra- 

rons  ce  cuneux  rragment,  quo  sou  disciplie  saint  tiquent  les  païens;  qu'il  ne  faut  consulter  ni  de- 

Oueu  nous  a  conservé  :  vins,  ni  sorciers,  ui  eucliauteurs,  pour  aucune  af- 


Vas»  tiranks  trouvés  dans  la  vall«-c  île  l'Eauluc 


Vam  ftanls  eo  Icm  noin  Iranrés  à  Londimius.  -  a.  pelila  coupe  en  Tcm;  —  b ,  petite  Oole  m  tbrv. 


TaM  ttaokh  -*  BnaiBiart  (Arit  aàvnrffMi}: 


faire  ni  maladie,  car  celui  qui  cooiuiet  ce  péché 
perd  anidtôt  -la  grâce  du  baptême.  FRrdlkmentj 


Vmss  HbIu.  —  brongniart  iArli  cénDRifMM). 


n'observerez  pas  les  augaiH>s,  les  élernu- 
,e(siTOttsdieiniiM«,  vous  ne  preadres  poiot 


garde  an  chant  des  oiseaux  :  muis  quand  vous 
,  commencerez  nn  yttjf^a  où  <{iu'li{iic  travail ,  signes» 
vous  au  nom  du  ('.liri^l  ot  dites  le  Symljole  ou 
I  l'Oraison  dominicale  avec  foi ,  et  vous  n'aurez  rien 
I  à  craindre  du  vieil  ennemi.  Que  md  dvétien  n'ob- 
serve (iiicl  jour  il  quille  sa  maison  cl  quel  jour  il 
y  rentre ,  car  Dieu  a  fait  tous  les  jours.  Que  nul 
I  n^attende,  pour  mettre  la  main  à  quelq\ie  ouvrage, 
un  certain  jour  ou  une  certaine  lune.  Que  nul  ne 
I  se  livre  aux  pratiques  ridicules  ou  coupables  du 
l*' janvier,  comme  de contreAiîre les  veaux  ou  les 
cerft  et  de  se  déguiser  ;  qu'on  ne  fasse  point  de 
repas  la  nuit  :  qu'il  n'y  ait  m  étrennes ,  ni  excès 
de  boisson.  Que  nul  chrétien  ne  croie  à  la  sujter- 
I  stition  des  bAchcrs,  que  nul  ne  s';>-^m  '\  c  iuipr^s  pour 
i  chanter,  car  ce  sont  là  des  ounes  dit  démon.  Que 
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nul  110  i)n)fiiiu'  l;i  iVltî  ilc  saiut  Jean ,  m  aiiLiiiic 
aulri'  IV'I»'  (li  s  >.iiiii>.  ou  sohiniiisant  U^s  sul&lices 
I)ar  dos  ilaiiM-.,  di  s  i-huMirs  et  tU's  clianls  diaLio- 
iii|iies.  Qui-  nul  ii\)>>e  iiivo<|iier  noms  dus  dé- 
mons Gomme  Neptune,  Orcus,  Diane,  Minerve  ou  le 


ui  autres  qui  lour  ri>ssemblenl.  Qiio  nul  uc  chûme 
le  jour  de  Jupiter  (jeudi),  k  moins  qu'il  ne  tombe 
à  <ini'liinf  fi'li'  i  liréliiMUic.  Que  nul  iralluino  des 
lampes  auprès  des  autels  paieus,  des  pierres,  des 
fontaines  et  des  ariifes,  ni  du»  les  camfonrs.  Que 


Géuie,  et  qu'on  n'aiioute  point  de  foi  i  ces  folies  i  nuluesuspendedûsbandelellesattcoud'unhooiine 


TondMMi  en  iMriMe  de  taint  Oftosin,  tpporlé  de  SoteMU  et  coMecvé  ut  Mnrfe  du  Louvra  («Mvre  du  shièiM  aUclr  ». 


ou  de  quelque  animal ,  quand  ce  scraieul  des  clercs 
qui  les  annieat  (biles  et  qu'Us  les  donneraient  pour 

dos  I  lin<.i'S  s.ini'i";,  disiiil  qu'ils  y  nul  mi'-  ilrv  [la- 

lolcs  de  l  Éeritui^  sainte,  car  de  j>areils  auiulcllcs  j 

ne  recèlent  point  la  vertu  UenfUsinle  du  Christ,  . 
niiiis  le  viMiiii  (le  Satan.  Que  nul  n'ose  faire  de 

lavages  religieux,  ni  enchanter  des  plantes,  ni  l'aire  ' 

passer  les  b^fes  par  des  Inms  cremés  en  terre  ou  | 

par  lies  ;u  l>res  pcreés,  car  e'est  ainsi  que  l'on  pense  ■ 
les  consacrer  au  diable.  Aiicuuc  femme  no  doit  , 
porter  an  con  des  sachets,  ni ,  quand  elle  tisse  la  ; 
ioile,  1)11  qu'elle  l;i  Icuit.  OU  qu'elle  s'oeeupe  de 
quelque  autre  ou\  rage,  invoquer  Minerve  ou  d'autres 
esprits  malflnsants;  mais  elle  doit  déshvr  que, 
dans  loules  ses  aetions.  la  prAee  du  Cliii<t  l'assiste. 
S'il  arrive  que  la  lune  s'éclipse,  il  ue  laut  pas 
pousser  de  grands  eris,  car  c  est  l'ordre  do  Dieo 
qu'elle  s'éclipse  à  cerlains  temps  déterminés.  Ne 
craiguex  pas  non  plus  de  commencer  un  travail  à 
la  nouvelle  Inné,  car  Dieu  a  bit  h  kme  dans  le 
dessein  qu'elle  servit  à  mar<|uor  lea  temps,  i  tem- 
pérer les  ténèbres  de  la  nuit ,  et  non  pour  qu'elle 
sospendlt  les  tnvanx  ni  pour  qu'elle  troublât  la 
raison  des  honuiies,  comme  le  croimit  queli|ues 
insensés  qui  preimeut  les  possédés  du  démon  pour 
des  victimes  de  la  lune.  Que  nul  n'appelle  lesoldl 
et  la  lune  du  nom  de  seigneurs ,  ni  ne  jure  par  eux , 
car  ce  sont  des  créatures  de  Dieu  et  que  Dieu  a 
mises  an  service  des  hommes.  Que  nul  ne  se  con>  | 
sidère  comme  soumis  à  un  destin,  A  un  sort,  à  UB  J 
horoscope,  suivant  la  coutume  qu'on  a  de  dire  «  que  ' 

I. 


•  chacun  sera  ce  que  la  naissance  l'a  fait  »  ;  car 
Dieu  vent  qoe  ton  les  hommes  se  sauvent  et  aniveiit 
à  la  connainanee  de  la  vérité,  ^t,  encore  iwe  liis, 


Autel  sncica  dans  F^Im  ds  Taraseon  (*). 

quand  une  maladie  survient,  qu'on  ne  recoure  point 
aux  enchanteurs.  nn\  devins,  aux  sorciers,  et  qu'on 
n'aiUe  pas  suspendre  des  bandelettes  diaholkiues 

(•)  Yaj.  aussi  rniiiel  de  liani,  en  Nennandie,  coottinit 
vers  le  tsni»  dr  Tliierry  III. 
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aux  nritrcs ,  auprès  dos  fontaines .  ou  h  la  crois»'e 
des  oliomins.  Jlais  cliaqiio  jonrdodimanriic  rcMiflor- 
vous  à  l'ojilisi'.  cl  là  lu'  vous  0(M'H|m7.  ni  d'affaires, 
ni  de  querelles,  ni  de  vaines  fal»!»^.:  mais  croule/, 
en  silence  les  divines  K\-ons.  » 

Si  saiul  f%loi  fut  un  orfèvre  lialiile  à  orner  les 
palais  royaux  et  les  siiinles  châsses,  il  ne  lit  aucun 
usa^ie  de  S4>s  talents  dans  l'exercice  de  sa  cliari:t>  du 
iHonélaire  du  roi.  Les  types  qui  perlent  son  nom 
et  celui  de  Clovis  II  |l|  ne  se  dislinirucnt  eu  rien 
des  antn^  monnaies  de  fabricpie  mérovingienne 
Uoul  on  a  vu  plus  haut  un  a.sscz  grand  nouihie 


d'e\eni|)1es,  et  qui  tous  attestent,  ainsi  que  W 
sceaux  du  même  temps,  une  incroyable  liarliarie. 

L'arcliitecture  clirétieune  était  bien  loin  encore 
du  jour  où  elle  devait  prendn'  naissance.  Les  vicu\ 
édifices  romains  si'naient  d'e;:lises .  ou  du  moins 
leur  servaient  de  modèles.  Celles  qu'élevait  le  lèle 
des  éNèques  étaient  le  plus  souvent  des  ouvrages 
rustiques  construits  en  liois,  ou,  quand  la  cunstnic- 
tion  avait  asst^z  d'importance  pour  être  en  pierre, 
on  admirait  le  pieux  architecte  qui,  comme  Didier, 
évèipie  de  Cahors  (6.')0-6')i  f.  (Hiuvait  Itàtir  un  ora- 
toire «  nou  pas  avec  des  moellons  concassés,  à  la 
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Cryptes  de  l'église  de  Jouarre,  dt'partcmcnt  de  Seine-et-Marne.  —  D'après  Gailhabaiid. 


mode  gauloise,  mais  en  imitant  ces  U'iles  assises 
de  larjîi's  pierres  carrées  seinlilaliles  à  cclhs  (pi'on 
voyait  aux  remparts  di^  cites  antiques.  »  (  Vie  de 
Didier.) 

Ainsi-,  pour  les  arts  comme  pour  les  lettres. 
c'j'Sl  le  clergé  à  peu  prés  seul  dans  le  sein  duquel 
se  conserve  le  dé|)ot  de  toutes  les  traditions.  Il  faut 
riter  encore,  au  nondtre  des  lettrés  mérovingiens  : 
Siuul  (îermain,  évécpie  de  Paris  (SSi-oTG)  et  sou 
disciple  saint  Droclovée,  tous  deux  sortis  des  écoles 
d'Autun;  l  évèque  Syagriiis.  chapelain  de  Urnne- 
haut;  saint  Lé^er.  conseiller  delà  même  prin- 
cesse ;  Ursicin  de  Cahors,  son  référendaire  ;  Désirt» 
et  Asrericus,  évéqnes  de  Verdun  ('JÎO-riOt  f;  saint 
Evroul  (565-5961,  abbé  et  orateur  renoumn»;  Aslé- 

(•)  Voy.  plin  haut,  p.  Ui, 


riole  et  ÎM'condin.  qui,  tout  en  faisant  par  Wr 
>avoir  l'ornement  de  la  cour  d'AnsIrasie  (vers  5i0|, 
lui  donnèrent  le  spectacle  de  disputes  grossières  et 
finirent  par  s'entretner  :  saint  Bélhaire,  évéque  de 
Chartres  (vei-sGOO),  Italien  de  naissance;  Anniius, 
ou  saint  Yrier  (51  l-5'JI).  référendaire  du  roi  Théo- 
deberl  ;  saint  Bonnet,  saint  llermeland.  saint  Farou, 
saint  Wandrille  (septième  siècle)  ;  enfin,  aux  limites 
de  l  ere  carluvingieune.  saint  Chrodegang,  arche- 
vt^ue  de  Metz,  et  Ailalliard.  nhïyo  de  rx>rbie. 

Un  |K)rtrait  nous  reste  à  (iure  avant  de  quitter 
h^  Mérovingiens  :  celui  d'un  homme  qui  reMiine 
en  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ignorance  et  de  su- 
()erstitinn.  mais  aussi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon, 
I  d'intelligent,  d'un  peu  cultivé  dans  ces  temps  cruels 
où  les  malheurs  et  les  dangers  du  présent  ne  lais- 
I  saient  pas  les  hommes  s'élever  au-di>ssiis  de  la  vie 
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malmnllo.  Il  s'apil  (1«  saint  Grcgoiro,  évt'Hjue  do 
Toui-s  (Ueorgins  FlortMilitis  Grogorins).  ((itc  nous 
a\ons  si  souvent  fit»».  Il  était  ué  le  30  novembre  539. 
cl,  ronune  le  dit  un  auleiu'  anonyme  qui  éerivii 
Kl  Vie  au  treizième  sie<"le.  dans  la  partie  celtique 
de  la  (Jaule,  en  Auvergne.  Son  pere  et  son  jiraiid- 
|jore.  Florentins  et  Gtwgius.  |M)rtaienl  dans  eepays 
le  titre  de  sénateurs:  il  avait  pour  onele  saint  GaÙ. 
évoque  de  Clermont;  {wurpraud-oncle.  s;iinl  Nisier, 
éviSpie  de  Lyon  ;  pour  pi-and-père  maternel .  «lint 
Gi-énoire,  év^pie  de  I^nj^res,  en  l'honneur  duquel 
on  l'avait  baptisé  du  nom  de  Gri'goire;  enfui,  il 


eoniptait  parmi  S4'S  aieux  Fini  des  premiers  chré- 
tiens inscrits  sur  le  niarlyrolo^o  des  (îaules, 
\  eclius  I'!pagalns,  supplicié  à  Lyon  sous  le  répno 
de  iMarc  Anrole.  Ou  n'aurait  pas  trouvé  de  sanp 
pallo-romain  plus  pur  que  celui  dont  il  [wuvail  se 
vanter.  Il  Tut  éle\é  par  son  oncle  l'cvivpie  de  Cler- 
moiil.  et  apprit  auprès  de  lui  le  peu  qui  restait 
encore  de  science  dans  la  Gaule  :  les  histoin>s  sa- 
crées, un  peu  d'astronomie,  avec  <|uel(pic  teinture 
de  médecine  et  de  musique,  puis  quelques  auteurs 
de  l'antiquité,  surtout  Virpile,  qu'il  citait  volon- 
tiers, tout  en  sélevant  contre  les  ['ctions  de  la 
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Autre  |«rtic  des  cr)|tlf«  de  IVglise  de  Jou.irre.     D'après  Cailhabaud. 


poésie  païenne.  II  fut  onlonné  diacre  en  oGi,  puis 
appelé  a  l  épisco|>at  de  Tours,  par  le  choix  des  II- 
déles,  en  Îi73.  11  avait  été  porté  à  cet  honneur  |Kir 
sa  réputation  d'homme  plein  de  lumière  et  de  vertu  : 
il  y  montra ,  au  milieu  des  périls  que  créait  partout 
la  brutalité  l>,irbare,  cette  tranquillité  d'àme  d'un 
homme  de  bien  que  la  violence  n'efTniye  pas,  et  tpii, 
pout-étre.  est  le  plus  vrai  de  tous  les  courapes. 
Sa  fermeté  se  déploya  dans  {dusieurs  affaires, 
surtout  dans  celle  de  Prétextât,  évëqne  de  Rouen, 
qui .  poursuivi  \m  la  haine  de  Cliilpéric  et  de  Fré- 
dépiiiide  ]M)iM'  avoir  béni  le  mariape  de  Bnmehaut 
avir  .Mérovée  (voy.  p.  I3.">|.  ne  trouvait  pas  un  seul 
défenseur  dans  le  synode  réuni  |)0ur  le  juper.  Gré- 
poire  prit  la  parole,  et.  eu  présence  de  C.hilpéric 
mémo,  qui  venait  de  demander  la  condamnation, 
osa  parler  en  faveur  de  l'accusé  et  rapiielcr  l'as- 


semblée au  respect  des  canons  de  l'Église,  e'esl- 
à-dire  au  res|)e>ct  du  droit ,  prolecteur  d(^  faibles. 
Pendant  la  nuit.  Frédéponde  lui  envoya  des  pré- 
S4'nts  pour  V\  faire  chanper  d'opinion  ;  mais  il  ré- 
pondit sinqdement  aux  envoyés  de  la  reine  :  «  Me 
donneriez-vous  mille  livres  pesant  d'arpent  et  d'or, 
je  ne  pourrais  pas  agir  autrement  que  Dieu  n'a 
commandé.  »  .  •  * 

C'est  de  lui-même.  Grépoirc.  que  nous  tenons 
ces  détails  sur  s;i  vie  ;  mais  on  ne  saurait  lire 
quelques-uns  île  ses  ouvrapes  sans  être  rra|>pé  de 
r«»s|H'cl  pour  sa  sincérité.  Il  avait  commencé  par 
écrire  pour  riiislruclion  des  lidelos  le  récit  d'une 
quantité  de  miracles  qu'il  avait  entendu  attribuer 
ou  qu'il  avait  cru  voir  s'opérer  lui-même  au  lieu 
le  plus  célèbre  de  son  diocèse,  sur  le  tombeau  du 
(aaiid  saint  Martin.  II  lit  de  même  une  histoire 
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des  mon  cilles      se  produisaient  aux  endroits  de  Franks.  divisée  en  dix  livTCis.  qui  contieiujeut  le 

.la  Tonniine  et  de  l'Auvergne  illustrés  par  le  niiirlvr  récit  des  événements  qui  présidèrent  aux  ori- 

saint  Julien.  C'est  ainsi  que  l'arcomplissiMnent  in-  gines  de  la  nation  française,  depuis  les  derniers 

tellijienl  des  fonctions  de  son  ministère  I  haliitua  em|)ereurs  romains  et  l(?s  (irandes  invasions  du 

au  rrile  d'écrivain.  Il  coni|)osa  ensuite  un  traité  cinquième  siècle  jusqu'à  l'année  591 .  C'est  un  es- 

sur  la  manière  de  reconnaitre ,  à  l'inspection  des  pace  de  plus  de  deux  cents  années,  les  plus  cu- 

étoilcs,  l'heure  de  la  luiil  à  laqtielleon  se  trouve,  et  rieuses  de  l'histoire  gallo-franque ,  racontée  d'a- 

la  prière  à  réciter;  puis  une  histoire  des  plus  cé-  honl  à  l'aidi'  d'ouvrantes  plus  anciens  que  nous  ne 

lêbres  martyrs  di's  temps  anciens  ;  une  autre  des  [M)ss4'*dons  plus;  puis,  pour  les  temps  inlernié- 

personnages  do  son  lenq)s  illustres  par  leur  vertu  ;  diaires,  au  moyen  des  traditions  que  l'autcnr  avait 

quelques  autres  livn*s  de  piété  ;  enfin  ,  son  dernier  re<'ucillies  ;  eulin  dépeinte,  pour  les  cinquante  der- 

cl  son  grand  ouvrage.  V Histoire  wclésiastiinie  des  uièrcs  aimées,  par  un  homme  qui  avait  vu  de  ses 


Plan  dis  rryiilcs  lic  IVglise  de  Jouarre. 

A,  r|ia|«.'llp  de  S.iint-Paiil. 

B,  chaiicllc  do  Saitil-Klni'gésillc. 

a,  tonilicau  d'AinIbrrI. 

b ,  tomlH'au  qu'on  croit  Hre  celui  d'Adon ,  fr^re 
de  saiat  Oueii. 

c,  tomlieau  otTranl  riiiugc  crunc  reine  lialiilU-c 
en  rcligit'iiMî,  dilc  sainte  (Isanne,  reine  d'iilcossc.  • 

d,  tiimbeau  inconnu. 

e,  tombeau  rie  sainte  Telrhide. 

(fi  g,  tombeaux  de  sainte  Aguillicrle  t't  de 
Taoljesse  Mode  (selon  la  li-adili^;i). 
h ,  tombeau  de  saint  Kbn'p'silie. 
t,  tombeau  inconnu. 

Des  d»'U\  clia|)elles  dont  se  composent  les  cryptes, 
celle  qui  a  fié  AMlé«  n  saint  Paul  Kmiile  est  la 
plus  ani-ienne,  et  l'on  a  élé  jusqu'à  supposer  qu'on 
avait  comniencë  à  la  miisirrcr  au  mile  chrétien 
dès  le  «ixièmc  siècle.  On  peut  admettre,  du  moins, 
que  ses  prcmit^res  dt'i-oralions  datent  de  l'époque 
n»'rovin(;ienne. 

«  On  sait,  disent  MM.  Ikmrquelot  et  Dauvergne, 
qu'aux  é[t(W(ires  nK'rovingitnnts ,  et  sons  Cliarle- 
niagnc ,  on  allait  (  herchcr  à  de  grandes  distances 
des  marbres  et  des  malëri;iiix,  déjà  travaillés,  lais- 
.s<'s|>ar  l'anticpiilé,  et  ipj'ou  s'en  servait  jHmronicr 
les  églises  clin'Iienncs.  » 


yeux  les  choses  (pi'il  décrit.  (îrégoire  de  Tours 
n'est  |)oinl  un  historien  aussi  harbare  qu'on  l'en 
a  accuse;  c'est  un  historien  simple  et  naif,  racon- 
tant les  choses  coinihc  il  les  croit  ou  comme  il  les 
a  obsenées ,  sans  beaucoup  de  couunenlaires  et 
surtout  sans  ornements  étrangers.  Partout  si  mo- 
destie et  sa  sincérité  sont  touchantes,  partout  son 
calme  est  plein  de  dignité .  et  .sa  plume .  iidiabile 
aux  recherches  de  l'art ,  a  réussi  ce[)eiulant  à  coni- 
|Mis«M-  une  œuvre  attachante  «pi'ou  lit  encore  au- 
jourd'hui a'vec  plaisir ,  et  qui  a  défrayé  de  notre 
temps  les  compositions  historiques  les  plus  sa- 
vaul»>s  connue  les  plus  <lraniatiques.  cmiulité 
en  matière  Religieuse  est  le  coté  faible  de  (irégoire 
de  Tours  ;  mais  c'était  la  faiblesse  de  son  temps. 
Il  sendjlerait ,  à  le  lire,  comme  du  reste  à  lire  tous 
les  auteurs  ecclésiastiques  des  pi*cmiers  siècles  du 
moyeu  âge ,  que  la  puissance  divine  était  transportée 
sur  la  terre ,  et  que  les  hommiM;  d'aloi-s  ne  respi- 
raient et  u'agissaienl  que  guidés  ou  retenus  p^ir 


des  influences  descendues  exprès  du  ciel.  Le  pieux 
évèque  de  Tours  subit  à  un  haut  degré  celte  illusion, 
qui  n'était  «pi'nne  suite  des  barbaries  de  cet  âge 
sanguinaire  et  du  In'soiii  d'y  trouver  un  contre- 
poids. Les  événements  U-s  plus  vulgaires,  une  lu- 
mière inusitée  dans  le  ciel .  un  mal  de  gorge 
pninqWeinent  guéri ,  une  chute  de  cheval,  l'obsti- 
nation d'une  mouche  importune,  sont  |>our  lui  îles 
manifestations  iunnédiales  de  Dieu ,  et  il  n'est 
point  de  fable  si  grossière,  [wurvu  qu'elle  se  pré- 
sente sous  un  voile  chrétien,  qu'il  n'accueille  avec 
vénération.  Nous  devons  res|»ecter  cette  simplicité 
primitive,  indice  d'un  temps  si  profondément  triste 
que  l'homme  cherchait  ù  échapiH>r  en  imagination 
aux  n»alilés  de  celte  terre,  et  nous  pouvons  à  notre 
tour  reganler  comme  ini  pro<lige  véritalde  qu'un 
contemporain  de  Fréilégonde  et  de  tant  d'autres 
[jersonuages  odieux  nous  en  ail  coiisené  une  his- 
toire sage  et  sincère. 
L'ouvrage  historique  de  Grégoire  de  Tours  a  elè 
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cwitinué  jusqu'au  milieu  du  seplieuie  siècle  par 
m  écfivBiD  doot  Yni  w  conntif t  ki  noin ,  Fré> 
dtV^'rP.  f't  1'"  'i'i''  J'"  cliioiii-  ' 

queur,  tanl  sou  csuvrc  eU  l>révo  ei  vide.  Lui- 
mêiM  tent  toute  son  inllïriorité,  el  hnrnbleneat  il 

•lit  Pli  commt'm  ant  :  "  J'ai  chcrclif*  â  nicltro  en  1 

ordre  los  événotueutedc  mon  tempe,  couuueax'aieat  | 

firit  608  homniM  n  sages  (saint  fértnie,  Idiee,  ' 

l'iiilori'  (le  ?rvilli\  Gicgoiio  iIcTours).  (jui  ont  1 

écrit  avec  purotc ,  s'ex^trimant  comme  la  plu«  pore  ' 


des  roDtaincs  qui  coulerait  eu  aboodance.  Je  vinh 
lais,  moi  anssî,  imiter  leur  éloquence,  tâcher  te 
moins  dVii  approclirr  un  jitMi.  Mais  il  est  cherdo 
puiser  là  où  l'èau  manque.  Le  monde  vieilUt,  llù- 
guîllon  de  l'intelfifeMe  t'éuem  en  noi»,  et  H  n'y  t 

porsonoo,  do  no<  jours,  qui  ;iit  la  prétentieadeie 
comparer  aux  orateurs  du  temps  passé.  • 

Tfédégaire  mourut  eo  610.  Aivès  lui,  l'otMCuM  * 
est  complète  et  dure  jusqu'au  aotmOMnt  nouvem 
imprimé  par  Cbariemagne. 
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pcppiR  u  mr. 

Nous  venons  de  voir  la  papauté  présider  à  l'olc- 
vation  de  la  dynastie  des  Carolingiens  |l) ,  qui, 
après  avoir  jeté  u»  vif  éclat  eu  la  personne  de 
Charleniagnc ,  sera  reniplacét*  à  son  tour  par  une 
nouvelle  dynastie  vraiment  nationale.  Nous  ver- 
rons encore  le  pouvoir  sacerdotal  diriger  et  con- 
sacrer ce  dernier  changement  :  cette  conception 
de  la  royauté  de  droit  divin  vivra  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1789,  et  nexpirera  qu'avec  Louis  XVI. 
La  dynastie  carolingienne  s'allacliera  vainement 
à  rt^stanrer  l'idée  de  l'empire  romain  :  la  dynastie 
capétienne  signalera  l'avènement  delà  OnKlalité.  qui 
peu  à  peu  reconnaîtra  ses  maîtres.  Mais,  par-ilessus 
tout,  l'influence  ecclésiastique  se  fait  sentir  aux 
tenq)S  où  nous  sommes  arrivés;  et,  à  luie  époque 
de  barl)aric  aveugle,  cette  influence  était  un  grand 
bienfait.  I^  guerre,  le  carnage  et  la  désolation 
jettent  des  ombres  é|taisses  sur  le  tableau  ({u  offrent 
nos  annales  à  cette  ép(Mpu\ 

Il  existe  une  légende  <|ui  représente  le  roi  Peppin 
comme  disgracié  de  la  nature  et  d'une  lré&-i>ctite 
taille  (d'où  lui  fut  fait  le  surnom  de  Peppin  leBref\, 
mais  doué  d'une  force  et  d'une  agilité  men  eilleuses. 
«  Peppin ,  apprenant  <pie  les  chefs  de  l'armée  le 
méprisaient  tout  bas ,  fit  amener,  dans  une  cour 
du  monastère  de  Ferriéres,  un  taureau  terrd)le  par 
sa  taille  et  par  son  humeur  indomptable;  puis  il 
lit  lancer  contre  lui  un  lion  des  plus  féroces,  qui, 
se  précipitant  sur  le  taureau,  le  saisit  à  la  léte  et 
le  renversa.  Alors  le  roi  dit  à  ceux  «pii  l'entou- 
raient :  •  Qu'on  aille  arracher  le  lion  d'avec  le 
■  taureau  ou  qu'on  le  tue  sur  lui.  •  Ceux-ci ,  se 
reganlant  l'un  l'autre  et  se  sentant  glacés  de  ter- 
reur dans  leurs  entrailles,  purent  à  peine  bégayer 
(>n  tremblant  :  n  Seigneur,  pas  un  homme  sous  le 
»  ciel  n'oserait  l'essayer.  »  Peppin  descendit  tran- 
quillement de  son  trône,  et,  ayant  tiré  son  épée, 
il  tians{)erça  la  tétc  du  liuu ,  et  du  même  coup 
atteignit  celle  du  taureau;  puis  il  remit  son  épée 
flu  fourreau ,  et  fut  se  rasseoir  sur  le  trflne  en  di- 
sant :  •  Vous  senible-t-il  que  nous  puissions  être 
«  votre  seigneur?  *  El  tous  s'agenouillèrent.  <• 

(•)  Carolingiens  ou  CarloTingicns ,  c'csl-à-dirc  fils  de 
Car/,  soil  de  Charles  Martel,  5oit  d'un  Charles  plus  anricn. 


j  Celte  légende,  rapportée  par  deux  chroniqueurs  qui 
I  vivaient  plus  de  cent  ans  après,  n'est  cpi'une  fable, 
'  sans  doute;  mais  elle  exprime  éiiergiqiiement  l'idée  • 
j  de  vaillance  et  de  force  matérielle  par  où  les  pre- 
miers Carolingiens  avaient  conquis  la  faveur  po- 
pulaire. 

Cependant,  soit  par  l'effet  de  la  politique,  soit 
|»ar  reffet  de  la  conviction  ,  leur  pouvoir  s'inclina 


Inscription  constatant  une  dotation  faite  du  village  de 
Palaiseau  k  l'ëghse  Saint-Vincent  (  depuis  SainMieniuin  • 
des  Prés)  par  Pcnpin  (1).  —  D'après  la  Slathtiqiie 
monumentale  d'Albert  Lenoir. 

devant  l'flglise .  devant  une  idée.  L'avènement  de 
Peppin  semble  inaugurer  le  droit  des  papes,  suc- 
cesseurs de  Jésus-Christ  sur  la  terre ,  à  choisir  et 
à  dé|)oser  les  souverains.  Tous  les  évéques  des 
Gaules  avaient  été  appelés  à  l'assemblée  du  champ 
de  mars  où  Peppin  avait  été  élu  n»i.  «  Kn  cette 
année  (75î),  disent  les  .\nnales  d'ftginhanl.  con- 
formément à  la  sanction  du  pontife  de  Rome , 

(')  «  Hic  (»au«»nlo  sancti»  Gcrmann  die  tnvyslalionis  dédit 
•  ei  re\  Prpinus  fiscuni  palatii  (palatiuli  'J  cuni  appenditiis 
■  suis  omnibus.  • 

.  i 
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Peppin  fut  nppelé  roi  des  Frànks,  oint  pour  cette 
haule  digniU'  <ic  l'onction  sacroe  par  la  sainte 
■nia  de  Boiiifaco.  archevêque  ot  martyr  d'heu- 
IMUe  mémoire ,  et  élevé  sur  le  trùno  d'après  la 
coutume  des  Franks,  dans  la  ville  de  Soissons.  » 
Par  ce  rite,  la  rare  Carolingienne  recevait  la  cou- 
ronne au  même  titre  que  les  rois  israélUes. 

L'ioflueuce  ecclésiastique,  sesefTorts  pour  foire 
Mrtir  Vaàn  dn  miliea  de  la  buinrie,  son  MSftàt 


m 

Sceau  de  Peppia  le  Bnf. 

de  oéer  wat  Tombre  de  la  wymM  nonvelle  on  étal 

Bieilleur  que  le  précodent ,  sont  le  trait  caiae- 
tèristique  de  l'époque.  l)o&  les  premières  aimées 
dn  règne  <le  Peppin,  on  voit  qu'à  Vaneiemie  Tlva- 
litiV  entre  la  Nenslrie  et  lAiistrasie  a  succédé, 
dans  la  race  Tranque ,  uu  es|^t  d'umté  qui  d'un 
côté  la  perle  à  peser  «irle»  popvtalioiw  méridio- 
nales pour  se  les  assimiler,  et  de  l'autre  à  refouler 
\fis.  Saxons,  les  Allemands,  les  Bavarois,  toutes  les 
bordes  gerouiniques  qui  mflniMllI  enoon  de^Mdr 


MouMle  de  Peppin  le  Bret 


demander  leur  part  de  la  Gaule.  Eu  même  temps, 
le  gouvernement  intérieor  eberehe  à  a'ergraiser. 

L'antique  assemldée  des  Franks,  qui  avait  lieu 
le  4*r  mars  de  cbai^ae  année  pour  la  décision  des 
grandes  alAinci  et  la  revue  des  troupes,  n'avait  que 
très-peu  laissé  de  souvenirs  de  son  existoni  e  hdus 
les  Aféruviugieas.  Peppin  la  convoque  deux  fois  par 
aai  et  y  appelle  les  évêqaes  de  tonte  la  Gaule. 
Aussitôt  ces  champa  </»•  mars  deviennent  un^^  in- 
stitution de  liante  importance,  une  sorte  de  repré- 
sentation nationale  qui  décrète,  floos  le  nom  de 
capilulaires  (écrits  di\isés  par  chapitres),  des  lois 
dont  la  collection,  continuée  pendant  presque  tout 
le  cours  de  la  dynastie,  forme  un  code  considérable. 

PlnNears  de  ces  capilulaires  appartiennent  au 
commMicement  du  règne  de  Peppin.  Ils  montrent 
qu'une  extrême  grossièreté  régnait  alors  dans  les 
nMLHirs  ,  et  que  des  abus  o<lieiix  .  les  violences 
contre  les  femmes,  par  exemple,  et  les  plus  imix- 
itrueox  incestes,  étaient  passés  dans  la  vie  usuelle  ; 
mai^  ils  portent  aussi  le  témoignage  de  louables 
lentatives  de  réGarmes.  On  en  jugera  par  quelques 


articles  du  capitulaire  arrêté  dans  l'assemblée  de 
Verneuil  (Oise),  le  I!  juillet  755  : 

n  11  y  aura,  dit  l'assemblée,  uu  évêque  dans 
chaque  cil<\  —  Là  où  sont  des  évèques  que  nous 
avons  établis  conmie  méiffopolilafais,  les  antres 
évêi[iies  doivent  leur  obéir  en  tout  ce  qui  concerne 
la  lui  canonique. —Que  chaque  évèque  ait  pou- 
\-olr  dans  sa  pacoiase ,  tant  sur  le  olergè  que  sur 
les  religieux,  pour  corriger  et  nmender  eonfomié- 
ment  à  l'ordre  de  la  règle  spirituelle ,  alin  que 
tontes  ces  personnes  vivent  de  manière  I  ptaire  A 
Dieu.  —  On  réunira  deux  synodes  chaque  année  :  * 
le  premier  au  premier  mois ,  c'est-à-dire  aux  ca- 
teodes  de  mars,  an  Uen  ob  le  rot  rerdennera  et 

en  sa  présence;  le  second  aux  calendes  d'octnlire  , 
i  Sois8ons<,  ou  en  tel  autre  lieu  où  les  evèques 
dans  le  précédent  qrnode  Taurent  ordemé.  — 
f^oninie  on  a  p<^rsuadé  aux  peuples  qu'il  ne  faut 
pas  aller  le  dimanclie  ni  à  cheval ,  ni  avec  des 
iNBufli,  ni  en  vdtme,  ni  rien  préparer  en  hit  de 
noiirriiiire,  ni  rien  faire  pour  parer  sa  maison  ni 
soi-même,  et  qu'il  est  certain  que  cela  lient  plutôt 
delà  superstition  judaïque  que  de  febserrance 
chrétienne,  nous  avons  arrêté  iiiie  re  qu'd  était 
permis  de  faire  auparavant  le  dimanche  soit  tou- 
jours licite.  En  (lut  de  travaux  de  la  campagne , 
nous  pinsons  qu'il  faut  s'abstenir  de  labourer,  de 
biner  la  vigne  et  de  rieu  cueillir ,  alin  qu'on  soit 
plus  disposé  A  Tenir  prier  à  l'église.  Si  quelqu'un 
est  surpris  à  faire  les  ouvrages  qui  sont  défendus, 
sa  punition  ne  doit  pas  être  prononcée  par  le  poii« 
voir  laïque,  mais  il  doit  être  cMtié  par  le  prêtre. — 
Tous  li»s  laïques ,  nobles  ou  noH ,  doivent  procéder 
publiquement  à  la  célébration  du  manage»  —  Qw 
les  eomles  et  anlrm  juges  dépèchent  avant  tonte 
anlrc  cause  celles  des  veuves,  des  orphelins  et  des 
églises.  —  Kous  ordoumms  qu'aucun  péage  ne  smt 
levé  sur  les  vivres  et  demées  qd  ne  sont  pas 
lrans|K)rlés  comme  objets  de  commerce,  sous  pi  iiic 
de  60  sols  d'amende,  dont  30  pour  celui  qm  aura 
payé  indûment  et  80  pour  le  roi.  —  Noos  arrê- 
tons aussi,  en  ce  qui  coiirorne  la  monnaie,  qu'on 
ne  fasse  pas  plus  de  22  sols  dans  une  bvre  pesant, 
et  que,  deees  tf  sols,  le  monétaire  en  gnde  un 
et  rende  les  autres.  » 

Le  pape  Zacharie  était  mort  le  U  mars  752. 
Deux  Êtienne  lui  succédèrent  :  le  premier  ne 
vécut  i|ue  trais  jouis;  le  second,  Ëtienne  II,  ou 
Étienne  III  si  l'on  tient  compte  de  son  {M-édéces- 
seur,  se  trouvait  dans  une  position  dangerense. 
Rome  formait  alors  une  espèce  de  i-épublique  gou- 
vernée lumultueuscmcnl  par  les  prêtres,  les  grands 
et  le  peuple.  L'autorité  de  l'emperrar  d'Orient,  qui 
ne  régnait  plus  que  de  nom  en  Italie ,  y  était  re- 
présentée par  un  duc  et  quelques  autres  ofGciers  ; 
mais  lorsqu'il  eût  fallu  des  soldats  pour  prot^er 
le  territoire  de  Rome  contre  les  empiétements  des 
Lombards ,  les  secours  de  l'empereur  se  bornaient 
à  des  ambassades.  I^  papauté  avait  pris  l'habitude 
de  tourner  ses  regards  vers  le  royaume  des  Franks , 
où  était  la  force  ré^e.  Étienne  U  se  rendit  i  In 

•       •  •  • 
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cour  d'AslolpUe,  roi  <lt'~  LoihImuIs,  m  Pavie,  à  In 
mïted'atnbassuilciiis  ^n  os.  ci  de  là  passa  (lansln 
royatioM»  dos  Kranks.  Aux  frontières  la  Gaule, 
c'esi-à-dire  à  l'abbaye  de  Sainl-Mauiicc  i  ii  \  alais. 
il  tfowni  un  duc  ot  nn  i^véque  qni  l'alttuiikieiit , 
cl  qui  le  oonduishi'iil  ù  Pontyoti  'Inn-.  !  '  Pcrclu'. 
OÙ  se  ironvaicnl  Feppiii  et  lainiiii-.  i.i^  k'iiips 
n'était  pas  encore  venu  oii  des  pciiii-i^  de  la  tem> 
.dovaicnt  ttMiir  rr-lrirr  nti  pontift*  dff  Rome.  Étienne. 
couvert  de  eeiidre,  revêtu  d  iiii  i  ilice,  se  présenta 
avec  son  clergé  dans  la  poî^ture  des  suppliants  : 
il  implora  Peppin  au  non>  des  saints  apôtres  Pieri-e 
ol  Paul ,  ol  allBudit,  pour  se  relever ,  que  le  roi , 
ses  fils  el  iM  grands  lui  eusMnt  lendn  la  main  et 
se  fussent  cnj^agés  à  lr>  «crrniirir. 

X  celtti  époque,  si  b  papauté  était  peu  respectée 
à  Borne  et  en  Iblie ,  elle  inspirait  en  France; ,  au 
contraire,  «ne  prandi'  vt'iir'ralion  :  cl  Peppin,  qui, 
saiis  doute,  cuuipi*enail  son  uAe  de  fondateur 
d'une  nouvelle  dynastie,  n>pondil  pleiDOment  à  la 
-eonnance  de  l'Églisy  :  il  lui  demanda  sfiilcment, 
en  retour,  une  seconde  cuiisécration.  Cède  céré- 
monie, qui,  dans  ces  temps  gronien,  était  la 
hictifais.iiite  proelamation  d'un  di-oit  supérieur  à 
celui  de  la  force,  eut  lieu  le  28  juillet  752.  Peppin, 
sa  femme  Bertrade,  ses  deux  flls  Ourles  et  Kar- 
tonian ,  nvnrenl  de  la  main  du  pnpe«roncliou  de 
lltuile  saiulti,  comme  uous  l'avons  racoutt)  plus 
baut  (p.  4B6|.  L'assemblée  des  Finnks  confirma 
l't  ii^a^(>ment  pfis  par  Peppitt  de  secourir  le  pape 
Ëtieane  U.  , 
<  Astotpbe  opposa  ft  od  denûer  m  simple  moine; 
mais  <  i'  inniiic  était  oe  Karl^iman.  rroro  de  Peppin, 
qui  avait  renoncé  au  monde  eu  7 17  (voy.  p.  456)  et 
qui ,  si  Tambilien  ne  se  réveilla  pat  en  lui,  dut 
quitter  Irieii  k  rogvet  la  solitude  du  moul  Cassin 
pour  se  mêler  à  des  iatrigucs  dangereuses.  »  Ou 
croit  qu'il  agit  contre  son  gré  eu  celte  eecssion , 
u  osant  pas  mépriser  les  ordres  de  sou  alihô ,  et 
l'abbé  lui-même  n'oMut  ré&ister  k  ceux  du  roi  des 
Lombards,  sons  la  loi  duquel  il  vivait.  »  (Éginhard .) 
P«'ppiu  avait  dépoinllé  ses  neveux .  <^ius  aïK  im 
respect  pour  les  recommaudatioas  de  sou  frère, 
•  dont  la  présence  snile  était  un  reproche .  et  Kar- 
loman  ne  pouvait  se  faire  illrfsinn  sur  li  s  airière- 
peusées  qne  devait  susciter  son  retour.  U  est 
probable  qu'Astolphe  comptait  créer  ainsi  des  em» 
liai  ras  5  Peppin ,  qui  envoya  sou  fn  re  uiourir  à 
Vienne  en  Ikupbiné,  fît  raser  ses  uevcux  et  les 
eonflna  dans  nn  elottre.  Des  ambassadents  som- 
lAérent  Astol[)Iie  de  restituer  les  terres  i|u"il  avait 
eulevétô  sous  prétexte  que  les  Grecs  étaient  béré- 
flqnes  et  ieoiioelastes  (lÛmîni,  Ancéoe,  etc.  )  ;  mais 
il  fallait  la  force  pour  l'y  contraindre. 

Les  défilés  étroits  qui,  à  travers  les  Alpes,  font 
commaDiqner  la  France  et  l'Italie ,  étaient  fermés 
par  des  fortifications  appelées  cluses  (fermetures), 
qu'on  gardait  également  du  côté  gaulois  et  du 
cAté  italien,  .\stolpbe  vonhit  prévenir  les  ennemis 
et  les  attaquer  dans  leurs  retranchements.  Il  fut 
repoussé,  puis  pourchassé  à  son  tour  jusque  dans 
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sa  capitale,  et  obligé  de  demander  la  paix.  Peppiu 
;  et  les  Franks  rapportèrent  de  lem*  exf^tion 
I  30  000  sols  d'or,  avec  l'espérance  d'un  tribut  an- 
I  uucl  de  5  000  sols,  et  le  pape  Êtienne  rentra  dans 

Home  escorté  d'un  corps  de  IroujHS  franques. 
Astnlplie  n'attendait  que  le  départ  des  Franks. 
,  L'orage  pa^> ,  au  lieu  d'exécuter  les  restitutions 
;  promises,  il  marcha  contre  «  saint Piem,  ta  sainte 
I  Église  de  Dieu  et  la  rr|»uliliipie  romaine  »  (ce 
I  sont  les  qualilicatiuus  otlieieUes  du  teutps) ,  et 
i  vint  assiéger' la  ville  sainte.  Le  pape,  dans  cette 
!  extrémité,  envoya  aux  Fnuilu  message  sur  mes- 
i  sage  : 

»Mcs  très-excellents  fils,  disait-il ,  le  Si>igneor 
vous  a  donné  la  victoire  par  l'interres^iou  de  saint 
Pierre;  car  ce  n'est  pas  le  glaive  do  l  liommc,  c<sl 
le  glaive  de  Dieu  qui  coml>at.  Mais  le  traitie  As- 
tolphe,  voyant  sa  défaite,  par  ses  hnnx  di<eoiir<;. 
ses  pareil^  persuasives  et  si>s  seruienls,  a  trompe 
,  votre  prudence,  et  vous  avez  cru  à  ses  mensonges 
plutôt  qu'à  nous,  qui  vous  disions  la  vërili'.  Ce  .pte 
vous  avez  promis  en  doualiun  à  saint  Pierre,  vous 
devez  le  lui  livrer.  Considères  quel  rréaneier  re- 
doutable est  saint  Pierre,  le  porfii  r  des  i  ienx  ,  le 
prince  des  apôtres;  bàtez-vous  donc  de  lui  livrer 
tont  ce  qne  von  loi  avei  promis  en  don ,  vous 
ne  voulez  demeurer  condamnés  dans  la  vie  à  venir, 

et  pleurer  dans  l'éleruité  car,  sachez-le,  l'acte 

en  douille  de  voire  donation  a  été  regu  par  le  prinee 
des  apôtres ,  qui  le  lient  fortoment  dans  sa  main . 
Aussi  est-il  uécessaire  que  voun  eu  remplissiez 
toutes  les  eondiUons;  antvemenC,  il  le  montrera 

dans  le  jnpemeiit  dernier,  lorsque  le  juste  Su^p 
viendra,  au  travers  des  feux,  juger  les  vivants,  les 
morte  et  le  siècle.  • 

Os  premières  dcpi'elifs  n'ayant  pas  suffi,  le  p.ipe 
en  produisit  une  autre  qui  ue  pouvait  manquer  de 
loucher  tous  les  dnémns.  Bile  était  de  saint 
Pierre  en  personne  : 

•  C'est  moi-même,  Pierre,  l'apélre  de  Dieu,  qui 
vans  tiens  pour  mee  ftls  adoptlft...  Ooyei-1e  ilRr- 
mement,  vous  qui  m'êtes  cliers,  et  n'eu  doutez 
point,  lorsque  je  vous  parle  moi-même,  comme  si 
j'étais  revêtu  de  ma  propre  chair  et  tonjonis  vt- 
vanl  devant  vous.  C'est  moi  aujourd'lmi  ijui  vous 
conjure  et  qui  vous  oblige ,  par  les  plus  forte»  in- 
stances... Wen  plus,  Nolr»-Dame,  tam<vedeDieu, 
Maiie  toujours  vierge,  se  joint  à  nous  pour  vous 
solliciter,  vous  protester,  vous  admonester,  vous 
ordonner.  En  miNne  temps ,  les  trénes  et  las  do- 
minations et  toute  l'armée  de  la  milice  céleste, 
\e&  martyrs,  les  confesseurs  du  Christ ,  et  tous  ceux 
qui  planent  I  Dieu,  se  joignent  à  nous  pour  vous 
exhorter  et  vous  conjurer,  avec  protestation,  d'avoir 
!  pitié  de  cette  ville  de  Rome  que  notre  Seigneur 
Dieu  nous  a  confiée,  des  brebis  du  Seigneur  qui  y 
demmurent,  et  de  sa  sainte  Église,  que  Dieu  même 
;  m'a  recommandée...  Ne  vous  séparez  point  de  mon 
!  peuple  romaiu,'  si  vous  ne  voulez  fas  être  séparés 
I  du  royaume  de  Dieu  et  de  ta  vis  étendta.  Tolil 
1  ce  que  vous  me  demandeves  «n  retour»  je  vous 
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raccorderai  «a  j'y  emploierai  du  moins  Unit  mon 

crrdit..,..  Je  vou?  on  ronjnrc  (lonr ,  ne  permettez 
poiut  qm  ma  ville  de  Rome  cl  le  peuple  ^ui  l'iia- 
bite  «tient  Uraraientés  et  déchirés  par  la  race  dea 
Lombards  ;  car  vous  ne  voulez  pas  que  vos  corps  et 
vos  âmes  soient  tounneoléa  dans  le  feu  iiicxliu- 
gnible  d'enfer,  par  le  diable  et  ses  anges  pesti- 
lentiels. » 

Les  prières  u'avaieul  pas  eu  le  pouvoir  de  portcr 
>  le  roi  A  retourner  en  liatlie ,  mais  l'artifloe  gros- 

siiT  lui  força  la  main  en  nilraîniuit  la  foule.  La 
gueiie,  le  pillage  facile  cl  la  vie  éteruello,  c'était 
plus  qu'il  n*en  Allait  pour  ramener  les  Franks. 
Astolpbe  ne  sut  pas  miinix  se  iKTondri'  ((ue  la  pre- 
mière fois.  11  fut  de  nouveau  assiégé  dans  Pavie, 
et  il  subit,  à  la  fin  de  Tannée  755 ,  un  traité  qui 
l'obligeait  de  rendre  à  rfi^lisc  de  ïïoiiic  la  province 
de  Kaveuoe ,  avec  tout^  les  villes  qu'il  avail  prises, 
et  dont  les  clefe  ftirent  d^Mséea  sur  le  tombeau 
de  saint  Pierre  par  Fulrade,  abbé  de  Saint-Deuys. 

Les  ambassadeurs  de  l'empire  prolestèreul  vai- 
nement. Âstolphc  espérait  bien  éluder  ses  engage- 
ments; mais  il  mourut,  un  au  après,  d(;s  suites 
d'une  cbulo  de  cheval.  «  Ce  tyran ,  dit  le  |»ape 

#  Éticnue  TI,  dan9  une  lettre  à  Peppiii ,  ce  partisan 
du  diable ,  Aslolplie ,  ce  dévoratour  du  sang  des 
rbrétiens,  ce  destructeur  des  églises  de  Dieu,  frappé 
par  un  coup  de  la  vengeance  divine,  a  été  plongé 
dans  les  gouffres  de  l'enfer.  Les  Lombards  ont 
choisi  pour  leur  roi  Didier  (  Dcsiderius  ) ,  homme 
d'nne  grande  douceur,  <(ui  a  promis  sous  serment 
de  rendre  à  samt  Pierre  le  reste  des  villes  que  nous 
réclamons,  savoir  :  Faenza,  linola ,  Ferrare  et  leurs 
territoires:  les  salines  du  bord  de  la  mer,  Osimo, 
Aiicône,  et  même  la  ville  de  Bologne  avec  tout  son 
district,  x  Ce  patrimoine  de  saint  Pienre,  ainsi 
constitué  par  la  donation  de  Peppio,  et  formé  des 
dépouilles  de  lempire,  devait  composer,  pendant 
tout  le  cours  du  moyen  âge  et  jusqu'à  «os  jours, 
les  Étals  de  rfiglise.  Didier,  le  nouveau  roi  des 

.   Lombards,  avait  été  le  connétable  d'Astolpbe,  et 
nous  verrons  qu'il  ne  cbangca  pas  de  politique. 

Les  grandes  guerres  de  Peppin  eurent  lieu  dans  le 
midi  ;  c'est  de  ce  càl«'  qu'il  porta  ses  plus  rudes 
efforts  ,  qui  tombcrant  d'al>ord  sur  les  Sarrasins. 
Après  avoir  occupé  toute  l'étendue  des  pays  où  les 
Visigolbs  avaient  établi  leur  puissance .  les  Sar- 
rasins s'étaient  laissé  miner  par  l'esprit  de  sectes 
religieuses  et  par  la  discorde.  Alphonse  le  Catbo- 
Uquc  avait  relevé  le  nom  visigoth  dans  les  As- 
turies,  et  leur  avai!  pris  plusieurs  provinces;  les 
habitants  du  Languedoc  s'étaient  souku-s  à  leur 
loor  et  avaient  iqppdé  les  Franks  |7o2)  contre 
renncmi  commun,  qui  jc  mit  à  l'abri  derrière 
Narboiif,  place  inexpuguablc  alors.  Le  siège,  ou 
plutôt  la  lutte,  dura  septannccs.  an  houl  desquelles 
\e<i  N'arixmni?: ,  cbnHicns  pour  la  pln[iart,  prirent 
jjarli  pour  les  Frauki  el  leur  livicieiU  les  jwrles 
(759}.  Peppiu  assura  aux  Golhs  la  conservation  de 
leurs  lois  et  de  leurs  fraiirlii^es.  I.a  dcli\ran«  e  de 
Narbone,  qui  avait  subi  pciidaal  quaiaiUc  au>  le 

t. 


joug  dea  musubnana,  décida  du  aorl  de  ta  province. 

Cette  partie  importante  de  l'ancien  royaume  des 
Visigolbs  fut  dès  lors  unie  aux  possessions  des 
Franks.  lÀ  encore  le  triomphe  de  Pepimi  Ait  cdui 
deTÈ^li'-e.  ipii  se  releva,  dans  cette  contrée,  de 
rabaissement  où  l'avait  jelée  la  domiualion  sarra- 
sine. 

Restait  le  duché  d'Aqiiifanie.  jadis  sniimis  aux 
Mérovingiens ,  et  qui  s'étendait  des  Pyrénées  i  la 
Loire,  avec  Toulouse  pour  capitale.  11  avait  ses 
princes  particuliers,  dont  la  ranulle  a\ait  contracté 
trois  alliances  par  mariage  avec  la  famille  de  Ciovts. 
Ibis  le  caractère  de  la  nation ,  toujours  hostile  do 
nature  aux  races  du  Nord ,  nourrissait  plus  d'an- 
tipathies contre  les  Franks,  représentés  par  les 
Carolingiens,  que  jamais  les  Aquitains  n'en  avaient 
eu  contre  le  reste  de  la  Gaule.  Gualfer,  duc  d'.\qui- 
taine,  ralliait  k  lui  toute  l'afrection  des  comtes 
et  des  seigneurs  du  midi  de  la  Loire.  Son  grand- 
père  Eudes  avait  élé  battu  par  Cliarles  Martel  et 
n'avait  pas  craint  de  donner  sa  ûUo  à  un  émir 
musulman.  Hunald,  flls  d'Eudes,  avait  soutenu, 
en  741,  une  luile  acharnée  contre  Peppin  et  Kar- 
loman;  Gualfer,  son  petit^fils,  était  resté  fidèle 
à  ces  antécédents.  Il  avait  'donné  a«le  i  Grippon , 
jeune  fn'  i  e  de  Peppin ,  révolté  contre  ce  dernier 
(voy.  p.  455) ,  et  Peppin  n'avait  pas  oublié,  sans 
doute,  ces  mauvais  offices;  mais  il  s'en  souvint 
surtout  quand  il  se  vit  maître  de  Narbone.  Dès  760, 
la  guerre  commença  sérieusement.  «  Après  que  le 
pays  se  fut  reposé  de  guerres  pendant  deux  ans, 
dit  le  continuateur  de  Frédégaire,  le  roi  Peppin 
envoya  des  députés  à  Gualfer,  prince  d'Aquitaine, 
pour  le  sommer  de  rendre  aux  églises  de  son 
royaume  les  biens  qu'elles  possédaient  en  Aqui- 
taine ;  de  restituer  aux  églises  d'Aquitaine  les 
exemptions  d'impôts  fini  leur  avaient  été  concé- 
dées par  les  rois  franks  ;  de  lui  payer,  selon  la  loi, 
le  prix  de  la  vie  de  certains  Goths  de  Narbonaise 
qu'il  avait  tués  injustement;  enfin,  de  remettre 
eu  son  pouvoir  des  traîtres  auxquels  il  avait  donné 
asile.  Gualfer  repoussa  Uèremeot  toutes  les  «jkl- 
mandes.  « 

Ces  plaintes  et  le  n  fus  de  Gualfer  furent  exposés 
à  l'asscîmblée  des  Franks  et  la  guerre  résolue.  Elle 
fut  terrible.  Au  printemps  de  l'an  760,  ramiéd 
des  Franks  traversa  la  Lohre  6t  «nridi  le  Beni, 

puis  rAuver<rne.  Guaffer  envoya  ime  ambassade  à 
Peppin,  proaielbut  de  faire  ce  qui  lui  serait  pres- 
crit, de  rendre  aux  églises  tous  leurs  droits,  et  de 
li\Ter  les  otages  qui  lui  seraienl  demandés.  Peppin 
reçut  les  otages,  puis  il  revint  vers  le  nord  et  li- 
cencia son  armée. 

Gualfer,  aussit^it.  recruta  desGascons (Wasques, 
Basipicsl,  et  lorsque  Tau  eut  dissous  l'assemblée 
des  Franks,  qui  se  tenait  alors  non  plus  le  l«'mars, 
mais  le  t"  mai.  époque  plus  favorable  à  Tentrce 
de  la  cavalerie  en  campagnp,  le  duc  d'Aquilaïuc, 
aidé  des  comtes  d'Auvergne  et  de  Bourges ,  pénétra 
en  Boiirjropne,  ronnU  jMsqit'fi  Aulun  et  ('1inl<eî, 
et  ravagea  tout  le  pays  à  son  tour  \  puis  il  se  iuu 
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de  repasser  11  Loire,  èbargé  de  haUn.  Peppîii, 

accom]i;if;np  dr  son  (ils  Charles,  qu'on  voit  appa- 
raître alors  pour  la  première  fois,  prit  aussitôt  les 
armes,  reviot  portinr  le  fer  et  le  fea  en  Nivernais, 
en  Auvergne,  el  n'tmuna  passer  l'hiver  dans  son 
palais  champêtre  de  Quiersi  (Aisne).  Cette  guerre, 
tpi  conritlait  à  massacrer  les  populations  inno- 
eentes  et  à  n'avancer  qu'en  détruisant  tout  devant 
soi,  forteresses,  villes  et  cultures,  dura  huit  aus 
entiers.  La  défense  de  Gualfer  fut  de  plus  en  plus 
héroïque  à  mesure  qu'elle  devenait  plus  difficile, 
fin  764,  il  parvint  à'  susciter  une  diversion  des 
Bavarois  qui  força  Peppiu  à  ûxer  cette  ann^c-là 
le  rendez- vous  du  champ  de  mai  à  l'autre  extré- 
mité de  ses  Étals ,  à  Wonns  ;  en  765 ,  il  lança  trois 
corps  d'Aquitains  el  de  Gascons  sur  la  Scplimanie , 
le  Lyonnais  et  la  Touraioe.  Tous  ses  efforts  furent 
déjoués.  Alors  il  essaya  d'obtenir  la  paix,  mais 
rassemblée  des  Frauks  ne  voulut  rien  entendre. 
Ses  lieuteuauls  fidèles,  les  comtes  d'Auvergne,  de 
Berri,  de  Poitou ,  périrent  en  rombatlanf .  Sa  mère, 
SCS  sœurs  el  ses  nièces  furent  prises;  son  oncle, 
appelé  Efloditan,  étant  également  tombé  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  fut  pendu.  Lui-même,  après  avoir 
rasé  SCS  derniers  châteaux,  tenait  encore  dans  les 
ttODlagBes  du  Périgord,  à  la  tète  d'une  poignée  de 
bravos,  quand  il  fut  tué  par  deux  assassins  que 
Peppin  avait  soudoyés  [i  juin  7G8).  Cette  crise 
douloureuse  eat  pour  résultat  de  rattacher  plus 
fortement  que  par  passé  rArjuilaine  au  domaine 
des  Franks  ;  mais  la  haine  contre  les  hommes  du 
Koid  s  v  enracina  davantage. 

Tii>is  iinHs  aprf's  la  mort  do  Gnaïfcr,  Poppin, 
élanl  à  .Sauitcs,  fut  alti'inl  d'une  hydropisie,  et  il 
Sentil  la  vie  lui  échapper  malgré  ses  pcli-rliia^es 
aux  lomhennx  des  saints,  de  sainl  Martin  de  Tours 
et  de  saint  Denys,  malgré  ses  nombreuses  aumônes. 
Il  mourut  à  Paris,  au  milieu  da  mois  de  septembre 
708,  après  avoir  parUi^ii'  son  rovniimo  ontre  ses 
deiLx  fils,  Charles  cl  Karlouian.  Il  a\ail  régné  onze 
ans  comme  maire  do  palais,  seize  ans  comme  roi. 
On  a  dit  aver  raison  que  Pejipin  soinMc  avoir  été 
un  homme  supi>rieur  dont  la  gloire  fui,  pour  ainsi 
dire,  étouffée  entre  la  grandeur  de  son  pAre  ChatlM 
llariol  et  celle  de  son  fils  Cbarlemagne. 


I  la  Prise  aux  Pyrénéee.  (fétiH  la  part  de  Charles. 

Karlomaii  avait  l'Alsace,  rilelvélie,  la  Bourgogne 
el  la  Provence ,  depuis  la  Souabc  el  le  Rhin  jus- 
qu'à la  mer  de  Marseille.  Charles  fut  couronné  à 
No  von.  Karkunan  à  SoiscoBS,  le  dmianche  9  ee- 

tobVe  768. 

Ce  partage  égal  de  l'héritage  paternel  entre  les 
enfimto  était  une  loi  reçue  nn 


Charh'S  était  l'aîné  des  deux  fils  de  Peppin ,  qui 
t'avait  fait  couronner  ainsi  que  son  frère  Karloman, 
en  752,  pat  le  pape  Étinuio  11.  Ils  furent  dès  lors 
rois  et  «  patrices  des  Romains  »,  dignité  de  l'cm- 
{liM  dOttt  les  pipw*  croyaient  sans  doute  pouvoir 
disposer  au  nom  du  peuple  de  Rome.  Ce  fut.'iSainl- 
Denys,  en  présence  des  ducs  et  des  comtes  des 
Franks,  des  évèques,  des  prélats  des  villes,  assem- 
Wés  pour  cette  solennité,  (pip  Peppin  avait  fait 
entre  ses  cufanls  le  partage  «le  sa  succession.  Une 
ligne  diagonale  séparait  les  deux  royaumes,  du 
iionl-fst  au  snd-oncsl.  laissant  à  l'occident  l'Aus- 
trosie,  la  Neuslrie,  l  Aquitaiue,  et  s'éleodaut  de 


Denier  de  Karloman,  frère  de  Cliarlemagoe. 

tous  les  peuples  du  Nord.  C'était  la  conséquence 
d'une  idée  de  justice  ;  mais  nons  avons  mi  com- 
bien, depuis  Clovis,  elle  entraîna  de  guerres  in» 
tesiines  et  de  crimes  odieux.  Il  fallut  une  épreuve 
désastreuse  de  bien  des  siècles  encore  pour  faire 
admettre  la  loi  de  primogénilure,  et  poor  Hure 
appliquer  à  la  transmission  de  la  ronronne  une  loi 
différente  de  celle  qui  doit  régir  les  propriétés 

Les  Aquitains,  que  Peppin  avait  eu  tant  de  \\o\m 
h  soumettre,  furent  les  premiers  ennemis  qui 
exercèrent  la  valeur  de  ce  Charles,  ta  ooni  de  qui 

la  postérité  a  lié,  après  sa  mort,  le  surnom  de 
Gran^  {Carvlus  Maynns).  Ils  supportaient  impa- 
tiemment le  joug. 

-  Un  certain  Ilunald,  aspirant  nu  pouvoir,  ex- 
cita les  Aquitains  k  machiner  de  nouveaux  com^ 
plots»,  dit  Éginhard,  l'historien  de  ce  règne.  Ce 
certain  Hunald,  c'était  le  père  même  de  rhémïqiic 
Guaifer.  Hunald  s'était  retiré  dans  un  couvent  de 
rile  de  Ré ,  dès  l'année  715.  Apces  vingt-dnq 
ans  de  retraite,  il  sortit  de  son  couvent  pour  ven- 
ger sa  race.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  soulever  les 
populations  ;  mais  Charles  et  Karloman  se  mirent 
en  marche  aussitôt  jKiur  arrêter  se;  progiès.  11  est 
vrai  (pie  les  deux  frères,  loin  d'agir  de  iMJuue  in- 
leiligenoe,  faillirent  en  venir  aux  mains  entre  en 
en  traversant  le  Poitou,  et  se  séparèrent.  Karloman 
retourna  dans  son  royaume,  elCIiarles.  poui-suivaut 
sa  roule,  concentra  ses  forces  vers  Angouléme. 
Les  Aquitains  furent  incapables  de  lui  tenir  tèle, 
el  Hunald  se  relira  en  Gascogne.  Il  comptait  sur 
la  fidélité  du  chef  de  ce  pays,  le  duc  l.nii|)  mi  l.opei 
(Lupus),  qiioi(|iril  eilt  fait  jadis  arracher  les  yeux 
à  sou  père;  mais  l.oup  le  livra  au  roi  des  Franks, 
(|ui  l'emmena  avec  lui ,  el  laissai  sur  les  rives  de 
la  Dordognc  la  forteresse  de  Fronsac  {ra^kllum 
Francicum) ,  qu'il  bàlil  entre  l'Aipiitaiiie  et  la 
Gascogne ,  pour  les  tenir  en  respect  toutes  les 
deux.  Ainsi ,  la  supériorité  des  soldats  du  Nonl 
était  telle  qu'il  suffisait  d'une  garnison  dans  un 
cMtean  fort  pour  maintenir  dans  1  obéissance  une 
v;isle  province  <lu  midi  île  la  G;iuli'. 

Cependaul  le  roi  Charles  comprit  et  ménagea 
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cette  oalioDalité  aquitaine  dont  son  i  "  >  avait  si  i 
vivement  éprouvé  l'esprit  de  résii»Uucc.  il  jugea,  j 
furtoat  apii»  avoir  dirigé  contre  IM  Sarrasius  , 
d'Espapnp  rt  les  Vascons,  en  77<J,  une  expcilition  I 
dont  la  tin  lut  un  (l)*$astre ,  conune  on  le  voua  | 
iMtàtlMK-  Mii'aii  lit'u  irupiM-iiuer  l'Aquitaine  ' 
comme  une  est  lavo  insoiuuist' .  niieux  valait  lui 
laisser  uue  sorte  d  indépendance  et  1  avoir  pour 
•mie.  Dte  la  même  année  T7B ,  il  fit  de  TAquitiHiie 
jointe  à  la  Septimanie  et  au  pays  des  Gascons, 
c'ttst-a-dire  de  tout  le  territoire  compris  entre  la 
Loire,  le  RbAne  et  les  Pyrénées,  un  royaume 
dont  il  investit  son  troisième  fils ,  Loin? .  qui 
venait  do  naître.  Au  mois  d'avril  781,  il  Ut  cou- 
fomar  cal  eotuit  an  Vadean  par  le  pepe  Adrien, 
et  le  nouveav  roi  fiit  Apporta  rtnn?;  un  brrccau  de- 
puis Berne  jusqu'à  Toulouse,  capitale  de  ses  Étals. 
Ce  rojfaïuBe  d'A/^nittine  tùl  une  barrière  donnée 
aux  Franks  contre  l'islamisme,  et  en  iffel,  dès 
Tannée  801 ,  lorsque  Cbarlcmagne  comjuençait  à 
vietUlr,  le  jenne  Lewb  eut  de  llxinidaUes  laltw  à 
soutenir  contre  les  belliqueuses  popnlatieill  musul- 
HMUtes  qui  1  avoisimient  au  midi. 

Charlea  pâmait  elors  ce  venger  éa  son  frère; 
mais  leur  mère,  la  reine  Berlbe  (ou  Bcrtrade),  in- 
tervint et  le&  réconcilia.  Cette  princesse,  is&ue  des 
cenlas  de  Léon ,  ilait  une  feome  de  tèle  dont 
les  avis  étaient  rcs|)cclés  de  ses  fils;  elle  em- 
pèdia  aussi  les  Franks,  peu  de  tempii  après, 
d*éefaaer  Taaaitlott ,  dne  dee  Bavarois  et  neveu  de 
Peppin;  pnis  elle  favorisa  un  granrl  dessein  (jn'a- 
vait  conçu  le  roi  des  Lomliwnb,  quoique  le  pape  y 
At  udenunant  eppeeé.  La  reine  Berlhe  mettait' 
l'intéri'-t  Ap  la  nation  des  Franks  ati-dessus  des 
inlêréiÂ  de  l'Église  roniame.  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, plus  prudent  que  son  prédéoeaienr  Aatelphe,  ' 
désira  s'unir  aux  fils  de  Peppin  par  nn  double 
meriaga  :  il  demanda  pour  sou  iiis  Adalgise ,  la 
ennr  des  deux  nio  ftanlu,  et  ellHI  sa  propre  fille, 

Desiderata  ,  à  l'un  ou  à  l'autre.  Le  pape  Élienne  III 
e'empre^  do  reprcseoler  à  Chark»  et  à  sou  frère 
qu'Us  étaient  dé|li  enftagéa  dans  lee  liens  du  ma- 
liage;que  les  Lombards  étaient  une  nation  "per- 
fide et  dégofttanle ,  qui  avait  donné  la  lèpre  à  la 
lecre  »  ;  ({u'ils  sldliCTaieDt  ainsi  aaz  ennemis  de 
saint  Pierre,  et  qu'ils  encourraient  l'excommiinii  a- 
tiim.  Karleman  conserva  sa  fomme,  Gilberge,  qui 
loi  avait  donné  plndenrseniiuitst  CItarieB,  an  onn 
traire,  répudia  la  sienne  et  épousa  la  fille  dt^  Didier; 
mais,  soit  que  le  pape  eût  raison  de  déprécier  les 
Lonkardes,  soit  par  quelque  attire  eansa  realée 
incennue ,  Desiderata  flit  répudiée  I  aoQ  tour  «n 
beat  de  l'umée.  • 

Lee  prélats  devaient  être  quelque  peu  sesoda" 
lises  des  néquenls  maria{;es  du  roi.  En  771,  après 
avur  renvoyé  I^derata,  il  épousa  UiMbi^ucde, 
avec  laqnéUe,  du  moins,  il  vécut  josqn'l  ce  qu'elle 
mourût  (en  783).  L'Église  a  souvent  désapprouve 
les  seeomlea  nocm,  blâmé  les  troisièmes,  inter- 
nas mémo  par  les  coastitutious  de  l'empereur 
«I  eottdaniié  les  qnatriimas;  riimew  i 


liupielle  Cliarlemagnè  s'est  aussi  associé .  car  on 
lit  dans  uu  de  ses  capitulaircs  «  qu'une  femme 
répudiée  ne  pourra  passer  à  un  second  mariage  du 
vivant  de  son  mari ,  ni  le  mari  du  vivant  de  sa 
femme.  «  Mais  le  roi  et  les  grands  t>'abstenaieat  de 
suivre  eux-mêmes  les  règles  qu'ils  établissaient,  et 
les  maMirs  admises  à  la  cour  <le  Cliarlemagnè 
u  eUueul  pas  très-sévères,  quoique  Lieu  éloignées 
de  cette  licence  brutale  (|ue  nous  avons  vue  régner 
dans  les  palais  mérov  ingiens.  La  belle  Hildegarde, 
de  la  très-noble  race  di^  Suèves,  descendait  de 
GodefHed,  duc  des  Allemans. 

Ln  même  année  77 1,  le  l  décembre,  Karloman 
mourut  a  sa  viila  de  Samouci-en-Laonnais ,  près 
Laon.  «  Cbaries,  dit  siaptement  É^hard,  voiUat 
alors  s'emparer  de  tout  le  royaume,  n  11  se  rendit 
en  eflet  sur  les  cooiius  des  pa>'s  de  Laon  et  de 
Reims ,  é  Coriieni  dans  U»  Ardennes,  et  j  eeB> 
voqua  une  assemblée  des  principaux  personnages 
du  royaume  de  son  frère,  par  lesquels  il  fut  ro- 
oonntt  peur  roi  à  la  place  de  oelm-d  et  sacré 
par  l'onction  ecclésiastique.  Une  rmtre  partie  des 
grands  s'était  attaobée  à  la  veuve  do  Karloman , 
Gilberge,  et  é  ses  deux  mflmts,  dent  l'aîné  ae 
nommait  Peppin.  La  fuite  leur  sembla  le  parti  le 
plus  sûr ,  et  iU  se  réfugièrent  auprès  de  I>idier ,  rei 
des  LonÂards.  •  Le  rai,  ditfiginhard,  désapprauva 
ce  dépari  inutile.  »  Cette  phrase  semlîli  indiquer 
que  Cbaries ,  en  dépouîUaot  ses  neveux ,  accom- 
plissait un  aote  Ugltime,  et<pi1l  se  défendait  dV 
voir  voulu  attenter  à  leur  vie.  La  nécessité  d'avoir 
un  cbef  prêt  à  commande  les  armées  portait  é  sa- 
crifier les  drails  d'un  héritier  ;  mab  en  n'était  pina 
au  temps  où  nn  féroce  Mérovingien  assassinait, 
par  mesure  de  précaution,  sa  famille  entière. 

En  779  commenee  la  grande  lutte  eonlre  les 
Saxons.  Peppin,  alis  il^  p;ir  les  affaires  du  midi, 
avait  fait  contre  eux  uue  expc-dition  brillante,  eo 
753.  Depuis  la  mer  Baltique  juscfu'au  royaime 
des  Franks,  ces  peuplades  féroces,  Osiphalicns  i 
l'orient,  Westphaliens  à  l'occident,  Angariens  au 
milieu,  ooraptaient  un  grand  nombre  de  eaatena, 
chacun  sounils  à  son  chef.  Leur  diète  annuelle 
se  tenait  sur  les  bords  du  W^cr.  Us  n'étaient 
séparés  des  Franks  que  iiar  des  plaines  euverlea,  A 
l'exception  de  quel(pies  endroits  boisés  et  mon* 
ta^ueux,  qui  n'oITraleat  pas  uu  obstacle  su0isaat  k 
lear  amew  de  b  dévastetien.  Leur  dieu  était  lldde 
d'Herminsul  {Herniar n  SntJ.  colonne  d'IIermann, 
rbomme  de  pieRe  ) ,  monument  grossier  élevé  m 
llionnenr  du  vainquenr  de  Varna,  et  devenu  un 
symbole  national  :  c'était  une  statue  armée  qui 
d'une  main  tenait  un  drapeau,  de  l'autre  une 
bakmee;  «or  son  drapeau  étdt  une  roae,  sur  aou 
bouclier  l'image  du  lion  .  et  sous  ses  pieds  des 
fleurs.  Un  prêtre,  saint  Libuia,  n'avait  pas  craint  de 
venir  au  milien  de  ces  idolâtres ,  les  engageant  à  se 
convertir,  leur  annonçant  l'invasion  du  plus  grand 
roi  de  l'Occident  et  une  justice  terrible.  Ce  mîs- 
sionnsùre  courait  au  martyre.  UmMUard  liMm 
«0  le  préMntant,  trèa''sinaèrMMnt  mm  M»« 
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comme  l'envoyé  d'une  diviiiit»''  (''traiiùëro  cl  p.nil- 
élre  eniiemif.  Mais  Il-à  Saxons,  pom-  prunvcr  ([u'ils 
ne  la  redoutaient  pas,  brfili'renl  l'église  de  Da- 
venler,  nVpmmrnt  construite,  et  massacrèrent  les 
chrétieub  qui  s'y  trouvaient.  L'cfTet  suivit  de  près 
la  menace  du  lianii  missionnaire. 

Charles,  après  avoir  tenu  l'assemblée  de  la  nation 
à  Worms ,  et  passé  ainsi  la  revue  de  son  armée , 
fésolut  de  porUar  la  guerre  en  Saxe ,  y  entra  sans 
retard,  dévasta  tout  par  for  rt  le  feu,  prit  le 
château  fOTl  d'Ebresbourg  iSladbergcn,  dans  l'évê- 
clié  de  Pideirtiorn  )  et  renvem  l*fdole  d'Herminsul. 
Une  œuvre  aussi  méritoire  ne  pouvait  pas  s'accom- 
plir sans  miracle.  Pendant  les  trois  jour&  que  dc- 
nanda  la  destniction  de  ce  monument ,  toutes  les 
rivières  et  les  fonlaiiies  étaient  à  sec ,  et  l'armée 
soufTrit  de  la  soif.  «  Mais  un  certain  jour,  dit 
Éginbard,  et  (iM  9/»  Von  eroit,  par  b  bonté 
divine)  pendant  que,  vf»rs  midi,  tous  se  reposaient, 
un  énorme  voliime  d'eau  ivmplit  tout  à  couplelii 
d'an  torrent  auprès  du  mont  aiupiol  était  adossé  le 
eamp,  et  toute  l'armée  put  ainsi  se  désaltérer.  • 

Charles  s'avança  jusiiu'au  Weser,  et  là  reçut  des 
Saxons  dôme  otages.  Mais  cette  guerre  n'était  pas 
finie.  Le  courage  des  Saxons  devrfil  la  faire  dnrei' 
trente-trois  ans.  Leurs  défaites  i-iaiciii  &uisteâ  du 
mpiplieathMis  «I  de  promesses  qui  n'étaient  jamais 
tpnn(*s .  et  de  conversions  tonjours  feintes.  Nous 
suivrouâ  tous  les  détails  de  cette  guerre  jusqu'au 
moment  où  Çhtrkwwgne,  uiie  transplantation 
forcée  de  c6»  pmi|dadM,  t«  débaROiM  d'inftttgables 
ennemis. 

Le  pape  Étienne  était  mort  à  Rome,  en  77t. 
Adrien  lui  avait  succi^dî  .  Le  roi  des  Lombards  était 
toujours  l'eimemi  de  la  papauté,  et  aussi  du  roi 
desFranks,  qui  avait  répudié  sa  flUe  et  qui  vuyait 
chf  i  les  r^ombards  la  veuve  et  le  ûls  de  Karluinan. 
Le  pape  refusait  de  sacrer  ces  enfants  puur  ne  pas 
olIlBMer  Cbari^,  et  Didier  s'avança  vers  Rome 
ftoiir  ronfraindre  Adrien.  Mais  ce  dernier  n'avait 
^arde  de  s  aliéner  les  Franks.  11  envoya  au|Hrës  de 
Charles,  pour  implorer  son  ueumiTIZ),  m\e 
ambassade  qui ,  forcé*'  de  %p  rendre  par  mer  à 
Marseille,  ce  qui  paraissaii,  u  cette  époque,  un 
VBfigv  ladaeieiwi,  poursuivit  par  terre  son  chemin 
en  France,  et  trouva  le  roi  à  Thionville,  on  it  passait 
l'hiver.  »  Le  roi,  dit  f^ginhard,  examina  avec  grand 
Boin  ces  discussions  entre  les  Lombards  et  les  Ro- 
mnin';  I  n  pnintion  cependant  n'était  pas  dou- 
teuse, S4i  poiuiquc  était  toute  tracée.  Charles  se 
rendit  avee  lOD  armée  à  Genève,  qui  faisait  partie 
de  h  Bonr?îognc,  y  délibéra  sur  la  manière  d'en- 
tamer la  guerre,  di\isa  ses  troupes  eu  deux  por- 
tions, donna  i  celle  que  commaAdail  Itonnd,  aon 
onrie  paternel ,  l'ordre  de  faire  route  par  le  mont 
Joux,  ou  graiid  Saint-Bernard,  et  lui-même,  à  la 
(Me  de  l'autre,  passa  le  mont  Ccnis.  Didier  s'efTorya 
nduogMot  de  lénUer.  Gmbow  jadie  AMolphei  il 


[  s'enferma  dans  Pavic ,  pendant  que  son  fils  Adal- 
I  gisc  s'était  mis    l'abri  de  »>n  côté  dans  Vérone, 
>  oii  so  iromaieot  la  veuve  et  les  lils  de  Karloman, 
avec  le  Frank  Autchariftol  d'antres  Ffinks  fUtA- 
sans  de  la  même  eause. 

Au  printemps .  Charles,  D'tyMit  fUS  encore  eu 
le  pouvoir  de  forcer  l'ennemi  dans  ces  retraites 
savamment  fortifiées,  laissa  à  son  armée  le  som 
d'en  Uoiff  et  se  rendit  à  Rome ,  oit  sa  présanee 
allait  resserrer  les  liens  depuis  longtemps  BOVéa 
entre  les  roi^  fiaiiks  et  la  papauté. 
On  aimerait  à  connaître  l'impression  que  flt  sur 
j  Cliarlemagne  la  vue  de  cette  Rome  qui  inspirait 
tant  de  respectueux  pèlerius,  et  dont  la  réputation, 
grâce  â  eux,  s'étendait  jusque  ehei  les  praples  du 
Nord.  «  Il  alla  h  Rome  pour  y  prier»,  nous  dit 
Éginbard,  et  rette  expresaiou  simple  et  touchante 
peint  une  foi  ualve.  C'ébût  la  ville  aainto  que 
Cliarlt's  nlliilt  chercher,  dl  non  |>as  ces  «onvenirs 
qui,  au  (piatorzième  siècle,  accablaient  Pétrarque 
sous  le  poids  de  l'admiration.  Cependant  cpiand, 
plus  tard,  Cliarles  eut  l'ambition  de  faire  d'Aix-la- 
Chapelle  une  Iluiiie  nouvelle,  il  voulut  y  élever, 
dit  le  moine  de  Saiut-Oall,  une  basilique ftas  vaste 
et  plus  magnifique  que  tous  •  les  on\Taîrps  des 
aiiriens  Romains  <>.  En  outre,  il  pos^duit  deux 
taiili  M  irgent.  toutes  deux  d'un  grand  prix,sinr 
lt'S(nit'Ues  étaient  représentées  la  ville  de  Cons<:»!î- 
liuûple  et  celle  de  Rome  ;  il  les  légua  par  tcstauieut 
à  la  basilique  de  Saini-Piorre  et  à  l'éi^ise  catbé- 
drale  de  Raveune.  Ces  faits  laissent  penser  que 
Cliarles  ne  resta  pas  insen&ible  aux  grands  souve- 
nirs que  rappelaient  des  ruines  enooM  iui|MMantes, 
à  cette  domination  qui  s'imposait  aux  yeux  .  et  qu'il 
y  puisa  de  nobles  inspira  tient».  11  itirivu  a  Home  le 
samedi  saint,  i*'  avril  774,  avec  une  suite  nom- 
breuse, rnmpnsée  d'évéques,  d'abbés,  de  jupes, 
de  ducs,  de  gra pliions  {yrafen,  comtes).  U  fut  reçu 
comme  l'était  l'exarque  ou  te  palrice.  A  trente 
milles  de  distance,  i\  rencontra  les  magistrats  de 
Rome;  à  un  mille,  les  écoles,  c'est-à-dire  k>s  cor- 
porations civiles ,  que  précédait  le  clergé.  Le  roi 
descendit  de  cheval  et  entra  à  Rome  à  i»ied.  suivi 
de  ses  courtisans,  qui  1  iiaiLaieulelvcnaieul,  cumme 
liu,  accomplir  leurs  vœux  ».  Adrien,  entourédes 
dignitaires  de  rF.glisc,  vint  riHrevoir  Charles  sur 
le  haut  du  perron  de  la  basilique  de  SainlrPit^. 
Le  roi,  après  avoir  baisé  ebaeun  des  degrés,  «irin 
près  du  pape,  qui  l'embrassa.  Ils  entrèrent  en- 
semble dans  le  temple.  Oiarles  visita  aussi  la  ba- 
silique de  Saint-Jean  de  Latran.  A  la  demande 
d'Adrien,  qui  connaissait  luen  le  caractère  des  Ro- 
mains et  leur  amour  des  fastueuses  leprést  idatjotis, 
le  roi  des  Franks  consentit  à  se  laisser  revêtir  de 
la  longue  tunique ,  de  la  chlamyde  et  de  la  chaus- 
sure  routauie.  Sa  répugnance  à  cet  égard  était 
peut-être  moins  due  à  un  soropole  national  qu'à 
\m  scrupule  pieux.  Pendant  tonte  rette  visite,  le 
]iapc,  imbu  des  Écritures,  cLail  sans  doute  sous 
l  enupire  di»  idées  de  la  domination  du  mnde  par 
i  l'Élise;  uMis  Chartes,  sûr  de  son  polivsir,  M  aoD- 
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geait  (ju'à  satisfaire  sa  piété.  Il  coDOrma  la  donatlun 
(le  son  père ,  et  elle  comprenait ,  à  ce  (|u'il  parait , 
la  plus  grande  partie  du  royaume  des  Londmrds. 
N'était-ce  pas  déjà  le  coniineureinenl  d'une  tenta- 
live  d'unité,  ce  long  rêve  de  l'Italie V 

Lorsque  Charlemagne  fulrentrt';  dans  son  camp, 
il  trouva  Pavic  fatiguée  d'un  si  long  siège,  et 
bientôt  (mai  ou  juin  774)  elle  se  rendit.  Les  villes 


qui  n'étaient  pas  encore  soumises  suivirent  cet 
exemple.  (Iharles  revint  en  France,  emmenant  captifs 
le  roi  lombard,  >a  femme  otsalille.  Didier,  enfermé 
à  ral»lmyed»'('.orl)ie,  acheva  sa  vie  dans  la  dévotion. 
Son  lils  .\dalnis*'  s'échappa  de  Vérone,  s'embarqua 
au  port  Pisan,  et  trouva  un  asile  à  la  cour  de 
l'empereur  de  Constantiuople.  On  ne  sait  ce  que 
devinrent  la  veuve  et  les  lils  de  Karloman ,  ainsi 


Figurine  en  bronze  dite  de  Ctiarlemagne ,  conservée  autrefois  à  la  cathédrale  de  Metz ,  aujourd'hui  en  Angleterre. 

Œuvre  carolingienne  (1  ). 


que  leurs  partisans;  on  sait  seulement  qu'ils  furent 
livrés  à  Charles.  On  raconte  aussi  que  Hunald,  le 
vieux  duc  d'Aquitaine,  trouva  enfin  la  mort  dans 
le  désastre  ;  comme  il  s'opposait  obstinément  à  ce 
que  Pavie  se  rendît,  il  fut  assommé  à  cou|)S  do 
pierres  par  les  habitants. 
Jusqu'alors,  il  n'y  avait  eu  que  des  rois  des 

(')  L'arme  que  porte  le  cavalier  est  une  addition  mo- 
derne. 


Franks,  quelles  que  fussent,  du  reste,  leurs  con- 
quêtes. Cliarleinapne  est  appelé,  dans  une  lettre 
du  |>ape ,  et  s'ap|K*lle  lui-même  dans  tous  ses  actes, 
depuis  l'an  774  :  ••  Roi  des  Franks  et  des  lom- 
bards, patrice  des  Romains.  »  Il  semble,  en  effet, 
que  tous  li^s  droits  du  peuple  lombard  fussent  res- 
pectés, et  qu'il  n'y  eût  de  changé  que  le  roi.  Seul 
le  gendre  de  Didier,  Angise,  duc  de  Béiiévent  (ce 
qui  cumpreiiait  presque  tout  le  royaume  de  Naples), 
prétendit  garder  son  indépendance. 


m  HISTOIRE  D 

Les  cbâfs  indépeudaots  deiFeikBieat  raifis  daus  tes 
Étals  da  Cbarleniagae ,  et  la  domination  des  Franks 

i?f  consolidait  partout.  Elle  sV'xiTçail,  depuis  la 
Frise  jusqu'à  la  Bavière,  dao»  les  plaines  da  l'Âlle- 
mague,  partagées  avec  les  Saxons;  dans  toute 
l'IUilie  et  dans  Imitt'  la  Frani  t> .  jiis(|ii  aii\  Pyrénées 
et&rûoéan.  EUe  était, il esi  vrai,  presque  nominale 
via^vis  dn  du  des  AUemans,  qui  gouvernait  la 
Suisse  et  presque  toute  la  Soiiabe;  vis-à-vis  de 
Tassiliou,  fils  d'Odilou,  qui  gouvernail  les  Bavarois  ; 
tis^Hvis  da  due  de  Prioul,  Ridgandes,  cooflmé  par 
Cliarlesel  charge  de  fermer  l'Italie  aux  Ksdavons. 
Mais  la  supériorité*  des  Franks  clail  incontestée. 
(Mb,  roi  de  Mercie,  le  plus  puissant  des  princes 
saxons  en  Aiii^lclerrc,  ot  [nfS'ini  *i  k  les  l'inirs 
mustdmans  do  l'£&pague ,  recbcrtlièretit  alors  i'al- 
lianeë  de  G3barhniiagiie. 

Les  Saxons  «^fiils  so  montraient  intraitaliles.  Ils 
avaient  profité,  en  774,  de  l'absence  du  roi  pour 
porter  leftretlefen  surlesfitoniifefesdeb  He^ 
qui  touchaient  aux  leurs.  Us  voulurent  inr.  rulior. 
à  Fritzlar,  la  basilique  (pi'y  avait  l)àtie  ^aiuL  Uo-  | 
itîAce.  «  Tandis  qu'ils  s'elforçaicut  vainement  de  | 
réussir  ^hn^  ce  dessein,  dit  Egiiihanî ,  \h  furent  ' 
saisis  d  une  frayeur  subite  envoyée  |)ar  Dieu ,  et  i 
s'enfuirenten  désordre,  avec  une  honteuse  terreur.  »  | 
Charlemagne ,  qui  passa  l'hiver  à  Kiersi  (775) ,  ré- 
solut d'attaquer  ces  barbares  obstinés ,  et  de  ne  l 
s'anrftler  (pi'après  leur  entière  extermination  ou  I 
leur  ronversion  nii  christianisme.  Apres  avoir  tenu  ' 
Tas^mbiée  géiiciale  des  Franks  daus  la  viUe  de  j 
Duren  (  dnehé  do  Julicrs  ),  il  passa  le  Rhin,  attaqua  i 
les  Saxons  avec  toutes  ses  forées  .  leur  prit  la  ei-  ' 
tadelle  de  Siegbourg,  lelablit  le  fort  d  Eluesboiirg 
qu'ils  avaient  détruit ,  et ,  y  laissant  une  forte  gar-  j 
nison,  il  gagna  le  Weser.  ilont  la  rive  était  défen-  i 
due  par  une  multitude  oiunniiie';  il  força  le  pas-  ' 
sage  et  s'avança  au  loin,  recevant  sur  son  passage  j 
des  actes  de  soamiasion,  de»  otages  et  des  sermen  is  i 
de  fidélité. 

Mais,  pendant  cette  marche  victorieuse,  la  partie 
de  son  armée  qu'il  avait  laissée  près  du  Weser  se 
laissa  surprendre.  Les  Saxons  se  mêlèrent  adroite- 
ment aux  fourrageurs  franks  qui  retournaient  au  { 
camp,  s'introduisirent  dans  leurs  retrancbemenls,  | 
les  atlaqiaèrent  pendant  Imr  sommai ,  en  massa-  | 
crèrent  un  grand  nombre  et  se  retirèrent.  Charle- 
magne se  bftta  de  les  poursuivre,  les  tailla  en 
pièces  pendant  Vnr  retraite ,  pids  letooma  en 
France  pour  y  passer  l'hiver. 

Il  célélwa  les  fêles  de  Noel  dans  son  château  de 
ISchelestadt,  en  Alsace  (776).  Là  il  apprit  que  le 
due  (le  Frioul ,  Rotgaudes ,  excitait  de  nouveaux 
mouvements  en  Itidie,  et  que  déjà  plusieurs  viUes 
s'étaient  données  à  loi.  Il  s'agissait  de  rendre  la 
Lombardie  à  Adal^ise .  (\h  de  Didier,  ou  peut-être 
Adalgise  n'était-il  qu'un  prétexte.  Suivant  Épn- 
bard ,  Roigandes  prétendait  se  Dure  roi  ;  suivant 
*  le  pape  Adrien ,  «pu  ne  eessail  de  se  plaindre  des  . 
Lonbards ,  et  que  ks  envoyés  franks  ne  purent 
lécoacttiar  m  le  due  de  Spolêle  HiUWinnd,  1 
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Rotgaudes,  d'accord  avec  ce  dernier,  avec  Angise 
due  de  Rénévent,  avee  Requibald  dtie  de  C3nie, 

devait  se  joindre  a  une  année  t;ri'cquo  amenée  par 
Adalgise  pour  attaquer  le  pape  par  terre  et  par  mer. 
On  devidt  s'empaier  de  Rom»,  piller  les  églises, 
«  se  saisir  du  ciboire  de  saint  Pien  e,  protecteur  do  - 
Charles  •,  et  enlever  le  pape.  Cbarlema^  prit 
avee  lui  ses  pins  braves  guerriers ,  travem  la 
Pouahe  eL  la  Ba\i('re ,  et  entra  par  le  Tyrol  en 
Italie,  il  s'empara  do  Cttta,  do  FriuU  et  de  trévise. 
Rotgaudes  et  son  beau-pève  Stabilinns  Ruent  saMs 
et  mis  à  murt.  Marehaire  .  H>igneur  frank  de  liante 
naissance,  dcviut  duc  de  Fnoul,  et  les  cMntn 
franks  remplacèrent  partant  les  Lombaida.  Qar* 
Icmagne  repassa  eo  France  «  amai  vil»  qall  en 
était  venu.  » 

A  peine  eut-il  fhmebi  les  Alpes  que  des  enveiyée 
lui  apprirent  une  nouvelle  révolte  des  Saxons.  Ils 
avaient  surpris  le  fort  d'Ehresbourg,  cbasié  la 
idson  franque,  attaqué  le  chileaa  de  Segbonrg; 
mai'  :'  n\:ii  iit  été  repousses  et  poursuivis  jua> 
qu  au  UiHivu  do  la  Lippe.  Charlemagne  tint  l'as- 
semblée  à  Worms,  convoqua  toutes  ses  troupes, 
et  <!e  mit  en  marche  sans  perdre  un  in<^tant.  La 
lutte  contre  ces  barbares  du  Nord,  qui  no  voulaient 
pas  accepter ,  à  linslar  des  ftanks,  la  eiviliaaiion 
et  h-  christianisme ,  devait  se  prolonger  près  de 
UeiUe  ans  encore.  Cette  fois,  ils  feignirent  de  se  soti- 
nietlre,  suivant  leur  habitude;  mais,  l'annéed'aprtt 
{777).  (^Iiarlemagnc  fut  obligé  de  venir  encore 
pour  exiger  le  renouvellement  de  leurs  promesses. 
Les  plus  déterminés  d'entre  eux  ,  à  la  tête  desquels 
trouvait  un  chef  redoutable  iKimmé  Wilikind, 
quittéreut  la  Saxe  et  clicrehercut  un  ret\i^e  chea 
les  Dan^.  Bn  T78 ,  comme  Charlemagne  était  en 
Espagne  avec  son  armée,  les  Saxons  rejirirent  cou- 
rage et  vinrent  saccager  les  bords  du  Kliiu  depuis 
C/ibif^ ne  jusqu'à  la  Moselle.  Witikind  était  revenu. 
Ils  furent  poui-suivis  jusque  ehez  etix;  puis  Char- 
lemagne cuvaidt  de  nouveau  leur  pays,  forçant 
tous  les  habitants  à  recevoir  ou  la  mort  ou  le  bap- 
tême. Il  savait  que  l'exemple  et  la  prédication 
valaient  mieux  que  son  épéc  pour  réduire  cette 
contrée  indomptable ,  et  il  s'efforçait  d'y  installer 
ou  d'y  rétablir,  à  chacune  de  ses  campagni»,  des 
missionnaires  chrétiens,  des  évèques,  des  colonies 
de  moines  agriculteurs.  Chaque  année,  de  779  à 
785,  l'armée  des  Franks  revmt  occuper  militaire- 
ment la  Saxe ,  qui  se  débattait  en  vain.  En  7n,  on 
corps  d'armée  ,  rommaudi'  par  deux  des  prini  ipaux 
onîciers  du  roi,  fut  complètement  tatllé  en  pièces 
par  Witikind  et  ces  partisans;  auaritAt  'Wittkkid 
SI'  relira  prudennneiil  on  Danemark.  Charlemagne 
accourt,  se  fait  livTer  par  les  Saxons  tous  ceux  dâ 
leurs  guerriers  qui  ont  pris  part  au  conduit, d 
leur  fait  à  tous  (ils  étaient  i  500)  trancher  la  téte 
en  un  seul  jour.  A  la  nouvelle  de  cette  cruauté, 
qui  s'accomplit  au  viRage  de  Werden,  sur  l'Aller, 
la  Saxe  se  souleva  «le  nouveau  et  fut  de  nouveau 
vaincue ,  puu  ravagée  dans  tous  les  sens.  Enfin 
WitîUnd  comanbt  à  lûré  sa  touniiika  M  à 
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recevoir  le  kiiiti'iuc  dans  tin  des  palais  du  rui .  ii  i 
Altigni,  sur  l'Aisno  (785).  Ce  Tut  un  grand  pas  ■ 
vers  la  jinriliration  ;  la  Saxe  denieura  tranciuillc  ' 
pendaQl  huil  années  de  suite  ;  elle  donna  encore 
uën  à  qaèli|ilM  prises  d'armes ,  mais  moins  vio- 
lentes, cl,  en  803,  se  m»uI  \;i  [nMir  la  dernière 
fois.  Elle  était  conquise  au  ilirislianisme  par 
treiil»>deax  ans  de  ravages ,  par  la  dcstmction  de 
la  moitié  de  5e«s  habitants ,  et  par  des  lois  qui  pi- 
uissaicnt  de  mort,  non-sculemcut  les  moindres 
méfaits,  mais  juMpI  ruiftaelioo  siut  jeûnes  p*es- 
criU  par  l'Église* 


Psr  SCS  succès  mêmes  et  son  exiension,  la  jniis- 
sancc  des  Franks  provoquait  le»  re|$rels  et  Tbosti-  I 
Ulè  des  races  qu'elle  avait  conrWes  sons  son 
éteinte,  mais  dont  elle  n'avait  pu  étcnirfer  l'esprit 
national.  Les  Thuringiens  essayèrent  do  secouer 
le  joug ,  &  l'instigation  de  l'an  d^entra  emt,  nommé 
le  comte  Hartrad.  Charles  sut  déjourr  crt».  . n- 
i^iratioD,  dont  les  cliefs  ,  après  avoir  contparu  à 
l'assemblée  de  Woran  (786  ) ,  tarent  mis  à  mert, 
*  exilés  ou  condamnés  à  perdre  les  yeux.  l.<s  ni.^- 
tons,  restés  indépendants  4  la  oooditioa  de  çayer 
un  tribnt ,  avalent  reflué  de  s'acquitter  de  ce  de- 
voir oi  fait  des  incursions  au  il  'là  de  leurs  fron- 
tière», ^ais,  contraints  par  la  force ,  ils  se  souini- 
lent  et  livrèrent  des  otages ,  qni  furent  amenés  au 
roi  à  1.1  iiicMiii' asM-TiiMiV ,  à  \Vorm<;.  Fil  Bavière , 
le  pa)s  était  gouverné  par  une  antique  cl  illustre 
fiuniUe ,  auai  noÛe  que  celle  des  Carolingiens , 
et  dopt  le  chef  était  f  iirorr.  h  rrltr  i^poque,  ce  Tnsr- 
sillou ,  duc  des  Bavarois ,  dont  nous  avons  parlé ,  et 
qui  aivaîl  éponaé  nne  fUle  de  Didier .  roi  des  Lom- 
bards. Tassillon  et  ?nn  épouse  sourfraMMil  avec  dou- 
leur le  joug  des  Franks,  tloiU  iU  éuioul  aussi  tribu- 
taires. Leur  auimosité  se  dissimulait  à  peine,  et 
ils  olinîirenf  enfin  le  projet  de  se  soulever,  en  ap- 
pelant a  ii  ui  aide  les  populations  slaves  qui  ha- 
bitaient à  l'est  de  la  Bavière  et  les  Italiens.  Charles 
fit  aussitôt  marcher  «Iciix  armées  contre  les  Ba- 
varois ,  et  arriva  en  personne  à  la  tète  d'nn  troi- 
sième corps.  Tassillon.  voyant  la  résistance  impos- 
sible ,  ■  vint  en  snppUânt  donander  pardon  de  ce 
qn'iî  avait  finît.  l.e  roi ,  extrtmement  dmnc  de  sa 
nalnrc,  se  rendit  à  ses  supplications,  et  consiMilit 
à  recevoir  de  lui  treize  otages ,  parmi  lesquels  était 
Tbéodon .  Hb  du  doc  ;  puis ,  s'étant  asstiré  des 
liabilaiils  du  pays  par  un  serment  de  fidélité ,  il 
rentra  eu  France.  <•  (Égiubard.)  liais  l'aunée  sui- 
vante (7881 1  l'assemblée^es  nîanks ,  tenue  ft  In> 
gelheiiu,  lit  conip.uaîlro  le  duc  des  Bavarois,  et 
le  condamna  à  mort  comme  traître.  Charlamaioie 
ne  fit  point  mettre  eello  aentenee  I  exécution; 
mai';  Tassillan  .  «a  femme ,  son  fils  ,  <-e<  filles  ,  fu- 
rent enfermés  dans  difTérenls  mouastèrcs,  où  ils 
lermlntrait  leurs  jours. 
U  domination  de  Cborles  s*êUmdaU  sur  preaqw 
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loules  les  uulioiis  qui  parlaient  ou  la  langue  ger- 
manique ou  la  langue  latine.  Mais  sur  la  droite  de 
l'Elbe ,  près  de  son  embouchure,  sur  les  bords  de 
la  Baltique  et  delà  S<-andinavie,  se  trouvaient  des 
Germains  encore  insoumis,  Danois,  Normands, 
Saxons  maritimes.  Trois  vaisseaux  danois  débar- 
quèrent, en  788,  sur  les  c/ites  d'Angleterre,  et 
inaugurèrent  ainsi  ces  invasions  terribles  qui  de- 
vaient durer  deux  siècles.  Le  reste  de  la  rive  droite 
de  l'Elbe,  depuis  le  Ilolstein  jusipi'à  la  Bohème', 
était  occupé  par  des  peuples  slaves  alliés.  Mais 
du  côté  de  la  Pannonic,  les  Huns  et  les  Abares, 
peuples  tatares ,  ainsi  que  d'autres  peuplades  sar- 
mates  et  csclavonncs,  étaient  en  contact  avec  les 
Franks.  Deux  arméiïs  abares,  qu'avait  appelées 
Tassillon  ,  vinrent  trop  tard  pour  le  sam*er ,  mais 
allai|uêr<'nt ,  l'une  le  Frioul,  l'auln-  la  Bavii're.  Les 
Abaros  furent  lepoossés,  pois  refouli^  chez  eux. 
La  gnetrd  «vee  eox  dura  huit  ans  (788-796),  et  fbt 
presque  aussi  rude  que  celle  i nuire  les  Saxons. 
Les  Franks  enlevèrent  à  reunemi  tant  de  riciiesses» 
«massées  par  le  pillage  de  l'empire  grec  ,  qu'ils 
devinrent  opulents  de  |)aii\ns  (iti'ils  étaient,  dit 
Éginhard.  Le  roi  des  Abares  fui  obligé  de  se  con- 
vertir an  dnistiaidsme  avec  nue  partie  des  siens. 
r«'  peuple,  jusque-là  reduiitabli'.  avait  lellemeut 
soufllrl  dans  cette  lutte  qu'il  n'y  avait  plus  même 
trace  d'haUlation  dans  nne  partie  du  pays  qu*it 
o<<iMipait.  la  Parmonie,  et  que  Charlemnfme  dut 
y  établir  des  garnisons  et  y  fonder  des  villes  pour 
la  déHïndre  eontrs  les  Slaves  pins  éloignés  ;  li 
(■  ntr  i'  jirit  alors  le  nom  de  frontière  orientale 
{Marca  Auslriaca}  :  ce  fut,  depuis,  l'Autricfae. 

VUiÊÊ  fiOmi  us  smASIH'  :>  >:sr46ai.-.Mncifill. 

LE  PJkllSTH  BOLATTD. 

En  l'année  777,  Charlemagnc  était  a  Paderbom  i. 
occupé  de  l'insoumission  des  tribus  saxonnes,  lors- 
qu'un chef  sarrasin ,  le  gouverneur  de  Saragossc , 
Soliman  llm-cl- Aiabi.  jarut  de\-anl  rassemblée  de 
la  nation  di-^  Frauks  pour  solliciter  leur  secours 
contre  Abdénune,  émir  de  Cordouc.  C'était  une 
nouvelle  carrière  ouverte  à  l'activité  franquc,  dont 
l'intervention,  d'ailleurs,  était  depuis  longtemps 
implorée  par  les  chrétiens  d'Espagne.  Charlemagne 
assembla  son  armée,  en  778.  à  Chassoneuil,  dans 
l'Agénois ,  traversa  les  sommets  <les  Pyrénées  par 
Saint-Jean-Pied-de-Porl.  attaqua  Panipeluno,  qui 
se  rendit,  et  de  là,  passant  à  gué  l'Èbre,  il  s'avança 
vers  Saragosse.  Il  ftit  rejoint  devant  rette  viOe 
par  une  partie  de  son  armée  qui  i  liiii  entrée,  en 
Sraagne  par  le  Boussilloo.  Saragossc  lit  uuc  courte 
rénstanre,  paya  rançon,  et  se  sonmit  en  donnant 
(Ifs  otages.  U.iri  i'liine  et  Girom-  sr  soiiinireiil  èfra- 
Icmcnt.  Uui-Thiiiir,  seigneur  de  Ucresca  cl  do 
larra ,  'préta  serment  de  fidélité.  Chaiks  revint  à 
Pampeluii'v  donl  il  fît  raser  les  murailles,  el  r<'|ii  i( 
le  cheniiu  de  la  France,  liais,  dans  les  gorges 
des  Pjriéiiées,  U  tllaft  leneoalTer  ces  Gaseons  qni 
«vatent  été  les  pins  fcnnes  Mittleus  de  l'Aquitaine 
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dans  la  longuo  lutte  qu'elle!  avilit  soiiteuiK  ciiiire 
les  premiers  Carolingiens.  Les.  Siiirasius  (hîvaieiit 
voir  avec  colère  les  comtes  fraiiks  établis  dans 
prc-iiiu'  tout  11-  pays  situé  entre  les  l*vrén«''es  el  | 
i'Èbrc.      roi  lie  Navarre,  Inigo-Gan  ias,  cl  le  roi  ' 
des  Astuiics,  Fniela.  étaient  les  alliés  des  (hn-  ! 
Bliato.  Tous  s'entendirent  avec  le  duc  des  Gascons. 
Loup,  qui.  petit  -  lils  d'H«nald  .  ftls  rie  Guaïfer, 
trouvait  dans  ses  souvenus  de  liiiuillc  tant  de 
motifs  de  haine  et  de  veufjeance. 

Gascons,  Sarrasins  et  Navarrais  étaient  les  rois 
de  CCS  montagnes,  dont  ils  connaissaient  tous  les 
défilés.  Au  retour  des  Franks,  ils  se  précipitereol  j 
sur  l'arriére- garde  engagée  dans  la  Irop  fameuse 
vallée  de  Ruucevaux,  qui  communiquait  de  la  Na- 
varre à  la  France.  «Tandis  que  Tannée,  ctiomi- 
nanl  dans  ini  étroit  défilé,  était  obligée,  par  la 
ualuro  du  Icrraiu,  à  marcher  sur  une  ligne  longue 
et  resserrée,  les  Gascoos,  qui  s'étaient  embusqués 
.Mir  la  cr(^fc  d<*  In  montagne,  car  ré|i>ii-s(  iir  des 
forêts,  aliomlautLS  en  cet  ciulroit.  est  pmpic  aux 
emboMades,  descendent  et  se  jettent  tout  d'im  coup  ? 
sur  In  qiienr  diN  hngn<_'(*s  et  de  l'armée,  qu'ils 
nillmlriii  au  iaiitl  tic  la  vallée.  I,à  s'engagea  un 
<  (miiImI  opiniâtre,  dans  lequel  tous  les  Franks  pé- 
rirent jusiprau  dernier.  Aprf's  avoir  itillc  les  ba- 
gages, l'ennemi  pruiita  de  la  mut,  (pu  était  sur- 
venoe,  pour  se  dis|K>rser  rapidement.  Ils  durent 
leur?  stirrc';  r\  la  lé^r^relé  di?  leurs  armes  et  ;i  In 
disposition  des  lieux;  les  Franks,  au  tunUaire, 
pesamment  armés  et  placés  désavanlageuseineni , 
liîtli'^rnif  avec  trop  d'inégalité.  Kggiiiard,  luaitn;  ' 
d  In'ili  l  du  roi,  Anselme,  comte  du  palais,  et  Ho-  , 
land,  préfet  des  marches  de  Bretagix*.  )H*rirent  I 
dans  le  ciiiiili.ii.  U  n  y  .'iit  pns  moyen.        li>  iim- 
nieul,  de  tirer  ven,i:<MMi'i'  île  ccl  ccliec,  i  ar,  la  thu>e  , 
fillte,  tes  Gascons  m'  di-^persèient  si  bien  (pi'on  ne  | 
put  pas  même  savoir  dmis  quels  lieux  il  ei^t  fallu  ' 
les  chercher...     souvenir  de  ce  cruel  cehex  obs-  i 
corcit  grandement,  daos  le  cœur  du  roi,  la  joie  j 
de  ses  exploits  en  F.s|>agne.  » 

Le  iinm  de  Uidaiid  cité  parmi  ce^  phra^'^  d'Égiu- 
baid ,  et  une  charte  de  l'an  777,  au  Im  de  laipielle  | 
le  œmte  nnlauil  fi',mre  parmi  les  témoin*,  yonl 
tout  ce  f|ue  Ihisluue  a  conservé  de  lui;  mais  la  | 
mémoire  populaire,  plus  riche  quoique  toujours  i 
confuse,  a  rassemblé  autour  de  ce  p^^rsonnage  ses 
fictions  les  plus  brillantes.  Les  plus  ancicus  roman- 
ceros espagnols,  les  poèmes  italiens  deBolardo.  | 
<le  Pnlci,  de  l'Ariosle,  et  la  Ckaii'^oii  dr  Ihmrei-au.r. 
la  plus  célèbre  de  nos  vieillies  i  poiiees  françaises,  j 
ont,  durant  plusieurs  siècles,  consacré  la  gloire  et  ' 
de  rhnrlrma^e  ef  drs  \inll.iiit<;  -.guerriers  qui  i 
l  entouraient,  surtout  du  paladin  Roland.  Toutes 
ces  compo^tlions  remontent  seulement  an  douzième  | 
siècle;  elle^  puisèrent  la  jdns  grande  partie  de 
leurs  inspirations  à  une  chronique  fabuleuse,  allri- 
boée  hmeemenl  ft  Turpin,  arclie\'èque  de  Reims  ^ 
(nnn.  7"l-79l).  Mnis  cette  climniniit».  (Mile  vers 
l'an  ioyo  par  un  auteur  resté  mconnu,  était  puisée 
ellMaème  Ml  traditioM  populaires,  et  Von  monlie  ! 


encore,  dans  les  P\Ténée«,  un  roc  immense  brisé, 
disait-on,  par  Roland  d'un  coup  de  sa  fidèle  épée 
Durandal,  de  même  qu'on  montra  longtemps,  à 
Blaye  (Gironde) ,  le  cor  dlvwe  dont  il  aomia  psv 
ailler  Charlemagne  i  son  BMOOffs. 

euiinMii  imim  vécamn 

« 

Le  pa|>e  Adrien  mourut  le  io  décembre  795. 
Léottlll,  son  successeur,  u  fit  bientôt  remettre  au 
roi,  par  (hii  lfL;;il<,  li  s  defs  du  tombeau  de  «^iiint 
l*ierre,  l  elendanl  «le  la  ville  de  Rome,  avei  djn- 
très  dons .  et  le  fit  prier  d'envoyer  quelqu'un  de 
ses  grands  pour  recevoir  le  serment  de  fidélité  et 
d'obéissiince  du  peuple  mnain.  »  (^!ginhard.)  Peu 
d'années  après,  une  révolution  éclata  dans  Rome, 
et  I>on  III,  à  giand'iKîine  échappé  des  raiiiii>  d' 
sc$  euuemis,  alla  trouver  Oiailes,  qu'il  rencviiu*! 
à  rassemblée  de  Paderboni  (799K  et  qui  le  leçot 
|)Oinpeusemeivl.  Ou  n  coii<ervé  un  pot^me  composé 
sur  celle  entrevue,  dans  laquelle  fut  préparc,  tm 
doute ,  bien  que  sou  historien  Égiiiliard  le  nie,  k 
urnnd  i"Vi''iir'Hieitt  (|ni  la  suivit  de  près.  Le  ppe 
lui  l'Ct  unduil  a  Koiiic  par  une  escorte  d'év^ucs  fi 
de  seigneurs  franks  qui  le  réintégrèrent  sur  m 
siège,  et,  l'année  snivanle.  riinrlemagne  Iiii-mëcw 
pass;i  en  Italie  à  la  tète  de  sop  année.  Léon  lll 
l'attendait  à  douxe  milles  de  la  ville,  et  Cbarl» 
])nnit  dans  Rome  en  arbitre,  et  àe$  R«^niain.'i  (îont 
il  exauiiii.i  jiidniairenifiit  les  dissensions,  cl  de 
l'Italie  qii'd  occupait  par  ses  troupes,  et  descMi- 
tn'i-s  les  plus  cliii^nccs  (11-  rOi  i  idcnl  et  de  l'OriCfll, 
dont  il  roct'vail  de  lespeclueuscs  auibassades.  •  Lc 
jour  de  Noël  (anu.  800),  comme  il  assistait  à  ta 
nii--s,'  (],)iis  l'églist!  de  Saint-Pierre,  cl  ijifil -éle- 
vait a|»ies  avoir  prononcé  hi  |»iierc,  le  pape  lui 
posa  une  couronne  sur  la  tète,  et  tout  le  psopl' 
romain  s'écria  :  'i  A  Charles  Anijuste.  murouné 
i>  |Kir  Dieu ,  giand  et  pcifiquc  empereur  des  Ro- 
•  mains,  vie  et  victoire!  »  A|Mrè«  laudm,  il  tilt  adoré 
pnr  le  imnlifi'.  suisiuit  la  coutume  des  anciens 
princes,  et,  quittant  le  nom  de  patrice,  il  futapjM'lé 
et  Augutte.  »  (Êginhard.l 

Ik'pms  trois  »'eut  vingt-qtiafre  ans,  il  n'y  J«il 
plus  (i  uiiipire  d  tkcideut,  et  t  epeudant  les  souve- 
nirs romains  ét4iienl  encore  si  profondément  SS- 
ni'  iiirs  dans  le  monde  que  la  jalousie  de  la  rotir 
de  Cuustantinople  s'émut  à  la  uouvelle  de  ce  qui 
s'était  passé  k  Rome  ;  les  peuples  occidentaia  et 
r.Ii;iileniaïne  Ini-niiVne  mirent  le  vieil  einpifO 
ressuscite.  Mais,  au  lieu  de  rétrograder  vers  te 
passé,  l'Europe  marchait  dans  des  Toies  nottvdhs 

que  pfrsf)nne  alnr?  ne  pouvait  encore  rompreiiilTC. 
Tout  ce  qui  sortit  de  coite  restauration  eplKuwre 
ftat  un  prestige  de  plus  ajonlé  au  renom  des  Fraiiki, 
e! ,  pour  le  malheur  de  l'Ifnlie ,  un  «inmWant  d6 
droit  donne  aux  empereurs  U  Allemagne,  suctc»- 
seurs  de  la  flmidle  carolinKienne,  do  mettre  II 
main  sur  relte  terre  innl!ieiiren-e  et  sacrée.  U 
papauté:,  qui,  depuis  le  courouneaienl  de  fef^ 
le  M,  aipinat  ouverfement  A  dispoaer,  an  «Ni 


Digitized  by  Google 


AiB.  HMti. 


FRANCE  CAKOUNGIENNE. 


du  ciel,  des loyaumcs  de  la  terre,  y  puisa  UD  nouvel  [  grandes  guerres  étaient  finies.  Il  avait  h  peu  près 

enoonragemeot  i  ses  prétentions.  doiqpté  les  populations  du  Nord  ;  ses  tils  tenaient 

Pendaiit  les  quatorze  années  qu'il  vécu!  eaooie  '  en  respect  celles  du  Midi  :  Peppin ,  les  Italiens  et 

ot  qu'il  porta  le  titre  d'empereur,  Cbarlemagne  {  les  Grecs;  Louis  d'Aquitaine,  les  Sarrasins  et  les 

n'eut  guère  plus  qu'à  cmnolider  son  ouvrage.  Ses  i  Espagnols.  Le  grand  iiuiuntc  du  moyen  âge  pou- 
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Uosdqp  dn  Triclioium  ou  salte  i  manger  du  pape  L^oa  tll ,  i  Sainl-Jcan  de  Lalran.  ~~  Œuvre  de  797. 

r     (Siint  Pivrie  a5sis;  Léon  il),  cl  Charlcniafac  tount  la  bamiitre,  agenouillés.) 


^-ait  employer  tous  ses  soins  à  afTermir  les  institu- 
tious  administfatives  qn'il  a\ait  roiidécs,  à  courber 
ses  farouches  guerriers  sons  le  bras  de  l'Église, 
et  i  policer  les  esprits  par  la  culture  des  lettres. 
Cep(»idau(  on  aurait  pu  dëjl  prédire  que  le  rcta- 
bltssenient  de  l'empire  serait  de.  pon  do  durée; 
que  tant  de  races  diverses,  si  difticileincnt  vainroos, 
aspireraient  toujours!  Tindépendance  nationale;  et 
si  l'empereur  lui-même  se  Dt  illusion  sur  la  portée 
de  ses  grands  travonx ,  le  bon  sens  populaire,  plus 
subtil,  nous  a  légué  l'anecdote  que  voici  : 

L 


•  Un  jour,  Charlemapnc  était  arrêté  dansnne 
VÎllcdu  la  Gaule  Narliouai^*,  siu  le  ri\-age  de  la 
Méditerranée.  Des  barques  Scandinaves  ou  oorth- 
niandcs  vinrent  pirater  jusque  dans  le  port.  Les  uns 
croyaient  <|i)c  c'étaient  des  marchands  juifs  afri- 
cains, d'autres  disaient  bretons;  mais  l'empereur 
les  reconnut  à  la  légèreté  de  leurs  hAtimculs.  «  Ce 
p  ne  sont  pas  I&  des  marchands,  dit-il,  mais  de 
•»  cruels  ennemis.  ■  On  se  mit  h  tour  poursuite;  ils 
étaient  disparus.  L'empereur  se  leva  de  table  ;  il 
se  mit  à  la  fenêtre  qui  regardait  l'orient  et  demeura 

U 
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trës-loogtcnips  ainsi,  le  visage  inondé  do  larmes.  '  •  je  prévois  que  deiuaux  eu  souTtriroul  mesdesoeo- 

Gomme  penonne  n'osait  rinterroger,  il  dit  aux  ]  »  dantset leurs  peuples.  »  (Lem<4mdeSriiiMMI.l 

grands  qui  l'entouraienl  :  f  Savoz-vons.  mes  lidcles,  i     Son  vaste  empire  ^"cleudail,  à  l'oiiesl,  depiiU 

•  pourquoi  je  pleure  amëremeot?  Certes,  je  ne  !  les  bouches  de  rElhc  jusqu'au  fond  du  golfe  de 

«crains  pas  qu'ils  me  nuisent  par  ces mistoiUes  |  Gascope;  à  l  est,  sulnhit  me  ligne  à  peu  près 
»  pirateries  ;  mais  je  me  sens  profondéllient  afiligé     (racée  par  la  Narcnta,  la  Dusna,  la  Save,  la  Theiss, 

»  de  ce  qiie ,  moi  vivant ,  ils  ont  été  Jitèade  toucher  1  jes  moulagnes  occidentales  de  la  Bohème  et  l'Elbe; 

»  ce  rivage,  et  j'éprouve  la  plu  wmdoidmrquttid  I  an  md,  il  eôm|Hreiiait,  en  Espagne,  le  veraai 


Carte  delà Fiaoce  sois  Charlemagna. 


mMéRenal  des  Pyrftiêee  et  la  Catalogne  ;  en  Italie,  ^  la  ville  d'Aix-la-Chapdle,  son  sAjon^  prMré,  et  1 

la  Lombanlie  tout  enlièro  ;  puis,  le  long  de  l'Adri  i  \  fut  ciiMneli  dans  une  églisi'  spleniTiilr  qu'il  avait 

tique  :  l'islrie,  la  Liburnie  et  la  Dalmatie.  Quelques  lail  construire.  Dans  llnlervalle  des  deux  années 

porte  de  TAdriatique,  restés  snieta  de  l'empire  1  840  et  814,  il  avait  perdu  ses  trais  fils  aMs;  la 

grée,  Venise  eiitri'  nnlres,  érliajiiKiii'Dt .  pificf  à  sx<Mivernenienl  de  tout  l'empire  tombait  aux  mainî 

ce  patronage  plus  nominal  que  réel,  à  l  autonlé  de  son  quatrième  tils,  le  seul  qd  restât;  c'était  le 

des  Franks  ;  la  Bretagne  «rmorieaine  défendait  son  pimx  Louis,  roi  d'Aqnilaine. 
indépendance  les  armes  h  la  main  :  et  les  peuples 

remnants  situes  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  et  de  la  rauiu  n  u  nasoin  is  c8A»t.niatw. 

h  Saale  :  Olwtrites,  Wiltzes,  Sorabes,  Bohémiens  • 

e!  M'iiavc^  n'iiviiicnt  pu  •'■tre  incorporés  A  l'empire  '     Dansles  |M>évic<  du  douzième  siëele.  CharlemngDS 

et  portaient  seulement  le  nom  de  tributaires.  j  est  un  héros  merveilleux.  Il  a  huit  pieds  de  haut; 

Ourlemagné,  né  le  S  avril  7ftt,  monmt  le  sa  ftvte  télé  a  |4as  d'un  pied  de  large;  ses  you 

ttianier84i,àl1gedesoinnt»daiii»aiiSf  dans  I  de1ioo,giMetverts,  étinoellent;  sonnenestpatit 
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et  plat,  son  frrat  imonme,  m  btriie  tongue  d'on  |  Men  proportioané  d'afflenn  que  cw  dMnifs  ne 


pi(Hl  et  (Itfini.  Il  mange  en  gi\int,  et  sa  Toito  i>>I 
telle  qu'il  brise  aisémeal  quatre  Ters  de  chevaux 
«Dire  ses  mtes,  m,  dNin  wal  eoup  de  ibyniM, 

Miii  rjH'f,  iimufciid  (le  la  lAlc  on  l»as  un  cliovalior 
tout  aruje  6caut  sur  t>uu  cheval .  Vuici  OMiuteaant 
le  poHnit  cnyomié  per  l'histoire  ;  et  qirï  n'est  pn» 
esscnliellemiMit  ilifTi'rent  :  flgiiihard  .  qiii\ivait  à  la 
cour  de  CUarleuiagnc ,  et  qui  avait  pu  couloinpler 
les  Inlls  dn  grand  empovur  daaa  Mt  dernières 
annivs,  le  lr;ii  p  ait)si  :  «  Il  était  gros  et  robuste  de 
corps.  Sa  taille  était  élevét:.  11  avait  le  suuiniet  île 
h  tète  arroodi,  les  yeux  grands  et  vifs,  le  nez  uu 
peu  long  de  heaux  clieNeux  lilanrs.  et  la  physio- 
nomie nautc  et  agréable.  Aussi  régnait-il  dans  toute 
n  pereoQDe ,  soit  qu'il  Tût  debout ,  soit  qu'il  Tùt 
assis,  un  air  de  grandeur  et  de  dignité;  il  avait  h' 
COU  court  cl  le  vculru  procuiiueul,  mais  il  était  si 


s'a])ercevaienl  pas.  Sa  déniari  lu'  i  tail  ferme,  et 
tout  son  extérieur  présentait  quelque  chose  de  màle, 
excepté  sa  voix  claire  et  dooce.  •  Son  costome, 
magninque  et  tout  élinrelant  d'or  et  de  pierreries 
quand  il  présidait  les  assemblées  solennelles  de^ 
Ftanks,  qnand  il  célébrait  les  Ateade  Noël  et  de 

PAiiue<.  ou  quand  il  doiuiaif  andieuce  aux  envoyés 
étraugers,  était,  dans  sa  vie  ordiuaire ,  très-simple 
et  pea  difRreot  de  cdoi  dn  peuple.  C'étaient  nne 

chemise  et  des  pantalons  en  toile  de  lin.  res  tler- 
uiers  st^rrés  aux  jambes  par  des  baadelet.tes  croi- 
sées ;  une  tinique  de  Idne  bordée  de  soie  et  serrée 

à  la  taille  par  un  reinturon  d'or ,  auquel  pendait 
sou  épce,  à  la  poignée  d  or  nu  d'argent  ;  des  bot- 
tines dorées ,  et  sur  les  épaules  un  long  roanteen, 
1  liiMT  en  fourrure,  l'été  eu  étoffe  légère  bleue  ou 
blanche.  Tel  était  le  costume  d'un  chef  frank,  et 


dH^e  dite  de  Clwi 

Omlemagne  affIsctkimMdt  cette  tenue  ntMonale; 

il  raillait  volontiers  roux  (h'  ^«  s  rourlis;ins  qui 
adoptaient  des  modes  étrangères  plus  somptueuses, 
et  ténMiigm  de  vivee  lépagnaneee  dans  loi  larw 

orravi.Mi-  ou  i!  dut,  étant  à  BoM,  nvMir  le  eoo- 
lume  de  palrice  romain. 
Le  grand  nd  dea  Fnnbs  ne  «anpntt  pas  à 

iliaque  repas,  comme  le  dit  la  légende,  le  <|uart 
d'un  mouton ,  deux  gélinottes  et  uue  oie  entière, 
«a  bavant  d'autant.  Il  Inlisealt  l'ivrognerie.  Son 

repas  ordinaire  se  composait  de  quatre  mets  et 
d'un  râli ,  lequel  était  son  plat  de  préférence  et  le 
seul,  souvent ,  auquel  il  toucitât.  Cependant  son 
estomac  robuste  ne  s'accommodait  pas  rie  la  rigueur 
«les  jeûnes  commamU^  par^'Èglisc,  et  il  ne  crai- 
gnait pas,  pour  s'y  soiistrnre,  de  donner  qnelqne* 
fois  l'exemple  dt*s  subterfu^^»-;  :  il  ne  s'asseyait  à 
table  qu'après  la  bi>ncdiction  pruuuacée  par  le  cha- 

(0  GsssDrtssdstiinsvfBaleatdalaPiaa. 
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pelaiu  du  palais ,  et ,  pendant  les  repas,  un  doM 
lisait  toujours  à  liante  voix  quelque  lii-tnin'  dw 
héros  du  temps  passé.  Ses  grauds  plaisirs  étaient 
i  k  ehiMo,  le  boin  et  la  natation,  exereiee  dm 
!  lequel  il  nvait  ranbitiou  de  n'être  égalé  par  per- 
sonne. Aix-MlnpeUe  dut  à  ses  eaux  thermales  la 
I  préférence  qu'il  avait  pour  le  séjour  de  cette  ville. 

X  II  aimait  leur  dimrc  i  lialmir  et  y  venait  souvent 
.  nager.  11  invitait  les  grands,  sas  lUs,  ses  amis,  les 
I  eoMits  de  m  guNto^  à  llnilertOt  quelquefois  il  se 
trouvait  ainsi  jilus  de  cent  pononiMs  M  baignut 
avec  lui.  »  (liigiuharU.) 

11  avait  aussi  de  plus  nobles  poiakwii.  Im  goAls 
littéraires  de  Charlemagne  furent  encore  un  pré- 
i  sent  fait  aux  p<niplcs  du  Nord  par  l  lialte.  C'est 
'  pendant  un  de  ses  voyages  en  Lombardie  et  i  Rome 
I  que  le  roi  des  Franks  se  trouva  pour  la  première 
•  fois  en  preM'uce  de  quelques  érudits ,  et  (pi  ayanl 
pris  plaisir  à  les  entendre,  il  couqirit  la  piiissanee 
des  lettres,  et  résolut  d'en  lépendie  la  culture  dm 
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les  ftpns  eiMitréi»  qu'il  gouvernait.  Lui->niAin«  coni'- 

innuM  pardonner  l'exeiniilr- ;  i!  mit  a  ('■liii!ii»r 
lu  grammaire,  la  dialecû^ue,  1  astrouoiutc  cl  1  cu- 
semUe  de  ce  qu'on  appelait  alors  les  sept  arts  li- 
béraux. Il  est  inroutt'>.l.ililc ,  quiiiijiiViii  ait  Hiit  (U'S 
dissertjiiioaâ  pour  le  nier,  qu'il  savait  lire  el  écrire, 
n  avait  toujours  sous  le  che^el  de  sod  lit ,  dit  Êgin- 
hard,  dt>s  tablettes  sur  lr>>nu  lies  il  s'essayait,  quand 
il  m  avait  Ut  temps,  ù  dcs&iner  des  caractères  pour 
babitoer  sa  main.  Hais  rbistorien  ajoute  <|u'il  ne 
réussit  pas  lioainnup  lians  ce  travail.  < 'csl-a-din' 
qu'il  ne  put  attciudre  au  talent  du  sçribc  et  du 
calli^raphc ,  qui  ressemblait  beaucoup  alors  A  re 
(]iiCvi  aujiuiril  hui  celui  du  peintre.  H  écrivait 
mal,  mais  il  écrivait  assex  facilement  pour  qu'uo 
des  nrinislres  de  son  fils  ait  pa  dire  qu'il  savait 
«  par  les  persorims  <|iii  avaiiMil  \i-vn  aiipris  ilc 
Gliarlmagne,  que  ce  grand  roi,  supérieur  à  tous 
les  autres  rois  des  FIranks  dans  la  connatseanee 
des  saintes  Écritures  et  des  lois  ecclésiastiques  ou 
civiles,  notait,  sur  les  tablettes  qu'il  avait  toujours 
à  la  tète  de  son  lit ,  les  réflexions  qui ,  le  jour  un 
la  nuit,  lui  venaient  à  IVsprii  pour  l'utilité  do 
l'Église  ou  de  l'État.  *  (Hiucmar,  eu  881. 1 11  était 
naturellement  doué  d'une  éloquence  abondante  et 
niènu*  exulM'rantc,  au  moyen  de  laquelle  il  expri- 
mait ses  idées  avec  la  plus  grande  clarté.  Et  aou 
content  de  manier  avec  cette  facilité  l'idiome  de 
ses  pères,  il  apprit  assez  de  latin  |>o«r  le  parler 
presque  aussi  ii^en  que  le  ludesque.  Grâce  aux 
actives  relations  qu'il  entretenait  avec  les  clirétiens 
d'Orient  et  d'Afrique,  et  rei.'vaut  de  frii|ueiils 
messages  de  la  cour  de  Couslauliuople,  il  compre- 
nait le  grec,  bien  qu'il  le  prononçât  mal.  Il  s'oc- 
cupa d'une  urammaire  de  la  langue  des  Franks, 
soit  qu'il  eu  ail  seulement  ordonné  la  rédaction, 
wH  qu'il  ait  tenté,  comme  le  dit  Éginbard,  de  la 
composer  lui-même;  il  fît  aussi  recueillir  les  «  bar- 
bares et  trè»>antiquespoëmes  »  dan»  lesquels  étaient 
cbanlés  les  hauts  faits  des  anciens  Franks,  recueil 
dont  la  conception  seule  dénote  nn  esprit  qui  de- 
vançait de  sept  ou  huit  siècles  la  portée  de  aou 
temps  :  ce  recneit  n'est  malbeureosement  pas  ir- 
rivé jusqu'à  iKius  (I).  Cliarlemagoe  aunoUtit  les 
Écritures;  il  «crivail  au  pape  au  sujet  des  diiU- 
cultés  qu'il  y  rencontrait  et  que  la  science  de  ses 
évèques  ne  vulll>ait  pas  a  résoudre;  il  se  piquait 
de  bien  ciumter  au  lutrin ,  et  s'occupait  avec  ar- 
deur de  la  culture  du  plain-cha'nt  dans  les  églises 
de  son  myanme:  cntin  beaucoup  d'auteurs  tiennent 
pour  certain  «ju'il  (imposait  d'assez  bons  vers  la- 
tins, et  quelques-uns  de  om  vers  nous  ont,  en  effet, 
été  conservés;  mais  il  est  plus  sûr  de  les  croire 
placés  sous  son  nom  par  quelques  poëtesde  sa  cour. 
•  Dans  les  demlAres  années  de  sa  vie,  il  ne  fit  plus 
<iue  s'oc  riipor  de  prières  ou  d'aumônes ,  et  corriger 
des  livres  pieux.  La  veille  de  sa  mort,  il  av^it  soi- 
gneusement nvu,  avec  des  Grecs  et  des  SjTieus, 
les  quatre  Evangiles.  •  iThégan.) 

(')  Voy.  plus  haut,  p.  1S9. 


Nous  avons  dit  un  mot  déjà  ip.  IM|  de  !•  Ikei> 

l lté  avec  laqiielli'  ( "îiarleinapie  sr  maria,  (mis  di- 
,  vorC'a,  pour  se  remarier  ensmle.  i.e»  lusu»rieus  lui 
I  ont  compté  nenf  femmes.  Ce  lai^e  esprit  avait 
ans^i  lar^e  r'rur;  il  nimail  être  entouré  d'une  û- 
•  mille  nombreuse  et  se  plaisait  à  être  comparé  par 
(  ses  courtisans  aux  rois  David  éi  SelooMm ,  pliM 
■  pour  (  olorer  ?es  défauts,  peut-être,  que  pour  ho- 
I  uurer  ses  vertus.  Sa  première  épouse ,  dont  il  eut 
I  plusieurs  enfants  avant  llaunée  769,  élaH  l^nM- 
tiude,  fille  de  sa  nation,  mais  d'une  eoiidilion  iu- 
j  teneure,  et  qu'il  avait  épouséo,  comme  telle,  sans 
I  apparat ,  sans  constitution  de  dot,  nns  naodiaQ  da 
l'auueau  et  du  deuier  :  c'était  le  maria^i-  consacré 
j  seulement  par  l'Église,  et  qui  ue  dunoait  à  la 
I  femme  que  le  titre  de  coucnbine.  HnniltnMle  fat  • 
rmiplaeiM'  par  De.siflerala,  puis  par  la  belle  Hiidto- 
garde,  qui  mourut  à  Tliionville ,  le  30  istii  7ë3.  La 
roi  conduisit  cette  année  une  grande  expédiâoit 
contre  les  Saxons,  et  à  son  retour  il  è|x)us;(  Kas- 
Irado,  lille  du  comte  (rauk  Rodolpbe,  femme  altièn 
et  cruelle  dont  la  dureté  fit  natlre  auteur  de  aon 
mari  des  mécontentements  et  des  conspirations, 
qu'elle  l'excita  ensuite  à  punir  avec  rigueur.  Sa 
mérooiTe  ne  nous  est  parvenue  qne  diargée  i*im- 
I  précalions.  A  Fastrade.  morte  en  791.  succéda  la 
douce  Luilgarde,  ûlle  d'uu  comte  allemand.  Â  peina 
plus  à^ée  que  les  filles  dHildegarde,  elle  partageait 
I  leurs  jeux  aussi  bien  que  Icure  travaux ,  et  elk» 
av^it  le  goût  des  nobles  divertissements  de  l'esprit. 
Charlemagne  la  pordit  h  Tours ,  le  i  juin  de  Faniiéa 
800 ,  sans  en  avoir  eu  d'enfants.  Il  eut  ei\eore  après 
elle,  bien  qu'il  atteignit  soixante  ans,  quatre 
fbmmfs ,  qu'Éginbard  met  seulement  au  rang  de 
conculiines  :  MaUepirde  .  la  Jstxonne  Gei^uinde , 
Régine  et  Adahn<ia.  Si  l'on  en  croyait  les  historiens 
grecs,  Cliarlemagoe  aurait  anssi,  pour  rémdren 
ses  seules  mains  l'empiri*  du  monde,  Jtripué  l'al- 
liance redoutable  de  l'impiuauicc  hejic,  qui  avait  ' 
fiiît  creNvr  les  yeux  de  son  propre  fils  (Constaa- 
tin  M),  afin  de  régner  seule  à  Constantinople.  G' 
fait,  qui  se  placerait  à  l'année  804,  et  qui  rappelle 
le  projet  un  instant  arrêté,  en  787 ,  de  marier  avec 
Constantin  VI  l  une  des  filles  du  roi,  n'a  rien  de 
trôs-iovTaisemhlable  eu  lui-même;  mais  il  n'est 
mMitionné  qnc  par  les  Grecs,  trop  ingénieux  eoB» 
leurs. 

De  tant  d'unions,  Charlepiagiie  avait  eu  plus  de 
quioie  enAtnts  nalnrels  ou  légitimes.  L'aspect  de 
la  brillante  famille  de  l'empereur,  réunie  aux  portes 
d'Âix-la-Cliapelle  pour  une  de  ces  cbasses  somp- 
tueuses qui  faiaaiantlaa déliées  des  grands,  iaqifaa 
un  poète  dn  leoi|ia,  qui  qodb  eo  a  coBMtvft  la 
tableau  : 

•  Dès  que  parait  le  jour ,  la  jcuneiae  royale  se 
liàtc  de  quitter  le  lit ,  et  la  foule  des  nobles  vient 
se  placer  au  seuil  du  palais.  Là  un  coursier  capa- 
raçonné, couvert  d'or  et  de  métaux  préidanx,  s'en- 
orgueillit d'avoir  été  cbohi  pour  porter  le  ^and 
roi  et  secoue  fièrement  la  tète.  Ënlin  parait  le  roi  . 
Charles,  an  mitiead'im cortège  de  eauHiaana;  aaa 
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hautes  épaules  Uooùoeat  k  fuulu  coticrc,  cl  sur 
son  visage  souriant  étincelleiit  mille  feux ,  car  un 

CiMcIe  d'or  Piitouri"'  sa  noMr  tiMc.  Jlimtôl  il  ;i 
le  iHirche  sacre  de  la  haute  basilique.  Les  dues  et 
lus  premiers  d'entre  tes  comtes  te  suivent,  puis,  à 
h)  \uix  (la  rlairoii,  s'ouvrent  les  pcirtf»*  de  la  ^lamli' 
ville;  le  cor  résoane,  un  graud  bruit  se  t&il  au 
seuil  dtt  palais,  et  la  jeunesse  s'élance  en  eoorant 
.ve»"s  la  rive  du  fliHivo.  C'o?l  alors  i\\u\  lon^iieiiips 
attendue,  la  reine  sort  de  son  royal  appartement 
entourée  d*nne  nombreuse  cohorte,  la  belle  Lult- 
gardt'.  iiiii'  II'  roi  Cliarlos  n  nnmmf'f'  son  ('ponst'. 
Son  cou  brille  du  tendre  coloris  de  la  rose  ;  l'ocar- 
late  est  moins  vif  que  sa  ehevèlure,  qu'il  enlace  ; 
des  kiiuU'U'Ut.'s  do  puiirpro  ceignent  son  front 
blanc  ;  des  lils  d'or  retieuueut  les  jwus  de  sa  cbla- 
inyde;  des  pierres  précteuses  enridiisBent  un  dia- 
dème de  clair  métal  dont  sa  fête  r^t  couronnée; 
le  lin  de  sa  robe  a  deux  fois  été  trempé  dans  la 
pourpre,  et  sur  ses  épates  deacMident  m  colliers 
brill'iii-,  Les  ran^^s  t'iMilr"oiivriL'nt ,  et  la  reine, 
menant  après  elle  nue  suite  de  belles  jeunes  tilles, 
slrance  entre  tes  grands,  snr  nn  cheval  au  port 

superbe.  S'oiivrant  dilTn  ilomenl  passat;f  a  liavcDî 

cette  foule  élégante,  voici  le  jeune  Cbarles,  qui, 
par  sa  tenue,  par  son  visage,  rasaettbte  é  son  père, 
dont  il  porte  le  nom  glorioux.  Suivant  5s)  l  ontiiino, 
Jl  pressa  les  flancs  d'un  coursier  fougueux.  Après 
hn  se  montre  Peppin ,  qui ,  sons  le  nom  de  son 
aïeul,  renouvelle  les  grandes  actions  do  son  père; 
nenier  plein  de  courage  )  héiolinie  sous  les  arme», 
u  monte  nn  cheval  de  nntolaîlie  etportean  front 
un  cercle  de  métal  éttncelant.  Avec  fracas  retentit 
de  nouveau  te  ion  du  cor  et  l'aboicnicnt  des  cbiens 
à  te  gneute  avide;  te  bruit  monte  jusqu'aux  deux 
étoiles.  Bientôt  parait  le  rosplenilis<aiil  lialaillon 
des  jeunes  ûHes.  La  preouéro  est  Uotbrude;  sur 
un  coursier  rapide,  elle  s*élanoe  à  la  tète  de  l'ai- 
mable cohorte.  A  ses  pâles  chevmix  s  t  nla*  o  un 
bandeau  violet  que  décorent  plusieurs  rangs  de 
perles  ;  une  oonronne  d*or  ehs^fée  de  pierres  pré- 
cieuses eiiloon-  Sii  l<"'tc;  nno  agrafe  attache  son 
riche  vêtement,  l^ês  d  ette  voici,  parmi  ce  trou- 
peau de  vierges,  Berthe,  snivte  de  ses  compagnee  : 
sa  voix,  son  cœur  viril ,  sou  tiiaiiUien,  son  radieux 
visage,  tout  en  eite  eslàTimage  de  son  p^.  Ses 
dieveux  disparussent  sous  nn  réseau  d*or,  de 
riches  fourrures  d'hern^ne  couvrent  ses  épaules, 
tt  des  topazes  parsèment  te  trame  dorée  de  se« 
vétemente.  "Vient  ènsi^tetebtenehe  Gteéle,  parée 
d'une  rube  rayée  de  pourpre  et  teinte  avei-  l'élamine 
des  mauves.  Joyeuse  >  elle  monte  sur  un  obeval  qui 
hrâte  de  ses  dente  nnpattentes  nn  mors  convoi 
d'éciuue.  La  vierge  pudique  dotée  de  tant  de  biens 
est  descendue  de  son  palais,  bâti  sur  la  haute  col- 
line, pour  suivre  dans  te  plaine  les  traces  du  foi 
son  père.  Rhodaide  court  se  placer,  triomphante,  à 
te  tete  de  sa  troupe  ;  sur  sa  poitrine,  sur  son  cou, 
-  dans  ses  etevenx,  hriUent  les  pterres  les  pins  di- 
verses: un  manteau  de  soie  couvre  ses  blanches 
épaules  i  sur  son  front  repose  une  couronne  ornée 


de  perles  ;  une  épingle  d'or  à  la  téle  de  perte  (ianne 
I  sa  chlamyde.  Elte  ira,  te  belle  vierge,  sor  nn  cheval 

snperiie.  clierdier  m  fond  des  bois  le  cerf  dont 
i  le  poil  se  hérissera  de  crainte.  Cependant  arrive 
I  Théodrade,  non  moins  briUante  que  ses  sœurs 
aînées  ;  Vi>\\  en\ii'rait  l'cclat  de  sa  chevelure;  sa 
'  robe  orangée  est  rehaussée  par  un  métenge  de 
I  peaux  de  teupes  ;  les  inerres  étrangères  scintillent 
'  il  son  beau  col.  Autour  de  celle  \ierge  illustre, 
qui  aime  i  cliauaser  le  cothurne  de  Sophocte, 
,  s'agite  une  troupe  serrée  de  jciines  filles,  et  der- 
j  rièreellc  sr  déroule  im  long  cortège  de  seigneurs, 
<  Assise  sur  un  blanc  coursier  aux  vives  allures,  la 
,  pieuse  fille  dn  ni  Cbarles  va  pénétrer  dans  te 
foret,  ayant  ijnillé  le  palais  du  roi  son  père.  Enfin 
Uiltrude,  mais  c'est  le  sort  qui  lui  a  donné  cette 
pbce,  parait  au  dernier  rang,  et  te  sénat  fisrme 
la  marclie.  h 

L'auteur  de  cette  description  est  inconnu;  mais 
il  vivait  i  te  cour  de  Cbarteraagne.  U  raconte  un 
spectacle  dont  il  a  été  le  témoin ,  et  la  monotonie 
même  de  se?  pointures  de  costumes,  qui  se  suc- 
cèdent sans  presque  varier,  est  un  garant  de  leur 
exactitude. 

Entouré  de  cette  belle  et  nomlnreuse  famille,  de 
ses  redoutables  guerrière,  d'nne  eour,  car  ce  mot 

qu'on  croirait  mo<lernu  était  très-usuel  alors,  d'une 
cour  qu'il  voulait  vraiment  impériate,  Cbarlemagne 
ne  dédaignait  pas  de  rechercher  jusque  dans  te 
pompe  extérieure  la  restaiiralinn  qu'il  croyait  ac- 
complir de  l'empire  d'Occident.  Dans  son  palais 
d'Aix ,  et  dans  les  grandes  anemhléee  de  ta  nation , 
il  aimait  recevoir  les  princes  étrangers  qui  venaient 
lui  rwàn  honunage  ou  solliciter  son  appui,  et  tes 
ambaaaadenrs  qui  lui  apportaient  dea  contrées  tes 
plus  loinlaiju»s  les  présents  de  leurs  souverains 
C'est  ainsi  qu'on  vit  souvent  à  ses  pieds  tes  che& 
des  peuples  ennenus  cantonnés  an  oelè  <to  lHhe, 
les  émirs  d'Espagne,  les  euvo\és  du  Lzrand  kan 
des  Unns,  ceux  des  souverains  musulmans  de  Fez, 
le  due  des  Basques ,  les  rois  déIrOttfe  de  Soiaex  et 
de  Northumberland,  Ku-liert  et  Eardulf.  Alplionsi'. 
roi  de  Galice,  ayant  pris  et  saccagé  la  ville  de 
Lisbonne,  se  bâte  de  lui  fiiire  porter  de  riches  ta- 
pisseries provenant  du  butin.  Nous  avons  men- 
ttenné  tes  ambassatles  qu'il  échangeait  avec  te  cour 
de  (Vmstentînople  ;  mais  la  plus  hrtltentoettei^ 
célèbre  de  toutes  celles  qu'il  reçut  lui  fut  envoyée 
de  Bagdad  par  le  calife  Haraouu-al-Raschid,  son 
allM  contre  les  califes  espagnols.  Le  prince  taài- 
■  li<juc  envoya  au  palais  d'Aix-la-Cli  ip>  lli"  des  dons 
1  qui,  par  teur  rarete,  tirent  l'admiration  des  Franks  : 
I  c'étaient  surloul  un  éléphant,  un  singe  et  une 
!  horloge  à  sonnerie.  Une  au!ie  fuis,  riiarlemagne, 
j  étant  à  Rimie,  reçut  en  présent ,  du  même  calife, 
I  les  cleft  dn  sépulcre  de  Jésus-Christ,  que  la  tra- 
dition dis.iit  avoir  été  cnn^ervées  à  .Tériisalem.  Ces 
merv  eiiles  rappelaieul  un  objet,  également  iocoimu 
jusqu'alon  é  ttlocident,  que  Pqipin  te  Bref  avait 
I  oiitenu  (en  758}  de  la  cour  de  Constanlinople  : 
l  c'était  un  orgue,  qui  excita  i'entiiousiasne  •  pat 
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les  i^oiis  qit  il  faisait  entendre  tour  à  tour,  au&si 
terribles  que  le  roulement  da  tonnerre,  ausei  deux 

que  la  lyrr .  !<rii\niil<         les  rymhaW.  » 

Les  teuipà  uppKH  liaient  uu  1  Occiiltml  dc\^it  co&scr 

do  tirer  de  l'Orient  la  Inmière. 

ÛGISUTIOH. 

11  nous  est  roslô  soixaule-dix-ut^iif  copilulairos 
reudus  par  Charleuia^no.  l\  ne  faut  |kis  cliorclicr, 
dus  Cf^  ados  législatifs,  ré«ligi>s  chaque  année 
suivant  les  besoins  tlii  ni<iin(>n(.  Ifcauroiip  rie  \ul's 
générales  et  bien  coonlunnrcs.  Au  niilicu  d  un  à^c 
de  violence  et  de  ténèbres,  les  préoccupations  du 
présent  étaient  uii<*  (àclie  sudlsanle.  La  ponst-e  la 
plus  coustantt'  qui  if^ue  dans  ces  documents  est 
la  crainte  ot  l'amour  de  l'Étiliso,  le  soin  constant 
de  tout  ce  qui  la  touche ,  et  le  zèle  à  la  rendre  i\ 
la  ibis  et  plus  puiss^ute  et  plus  pure.  La  ntaiu  qui 


Oux-ci  en  délibéraient  peudaut  uu,  deux  ou  trois 
jom,  on  davantage,  sdon  llnporiaaee  dea  chMoa. 

Dt's  niossapors  du  palais,  allant  et  venant,  rece- 
vaient leurs  questions  et  leur  rapportaieut  les  ré- 
I  ponsea  dn  ral,  et  aucim  étrangar  n'kppreehait  ds 
J  lieu  de  leurs  réunions  jusqu'à  ce  que  le  résultat 
:  de  leur  discussion  piU  être  mis  sous  les  yeux  du 
grand  prinoe,  qni  akn,  anrae  la  aagean  qn'il  ivlit 


ûema  à  tète  aat^ne  dont  se  serwit  Charitmagaa. 

gouverne  sont  que  le  frein  religieux  est  lo  plus 

surdon!  il  puisse  contenir  cette  société  liirhulente. 
et  Chailemagne  cominonce,  en  769,  son  premier 
eapitnlaire  Ml  CCS  termes ,  qui  ne  cessiuit  pas  d'être 
vrais  jusqu'à  son  dernier  jonr  :  "  Charles,  roi  par 
la  grâce  de  Dieu,  chef  du  royaume  des  Franks, 
défenseur  dévoué  de  la  sainte  Église  et  nnlliaira 
en  tontes  choses  du  trône  apostolicpie.  <• 

Voici  do  quelle  manière  il  était  proetnlé  à  l'ad- 
mission des  capitulaires,  et  comment  les  affaires  se 
Irailaieiit  dans  les  graudes  assemblées  des  Franks  : 
■  Dans  les  deux  assemblées,  celle  du  printemps 
qui  était  la  principale,  et  celle  de  l'automne,  on 
Mumettait  A  l'exameD  et  à  la  délibération  des 


grands,  coit  clercs,  soit  laïques,  cenforniémont 
adt  ordres  du  roi ,  les  articles  de  loi ,  nommés  ra- 

fffiila,  que  le  roi  luioflBème  avait  rédigés  par 
lupiratioli  de  Mon,  m  doni  b  Béeenitè  lil 
avait  ét^  manifesl^  depuis  TasasaiMén  pféeédoBtn. 


Mooiaio  de  Qiariemagne. 

reçu**  de  Dieu .  adopUiit  la  résolution  à  laquelle 
tous  devaient  obéir.  Peiidant  que  les  clMwea  se 
traitaient  ainsi  hors  de  ta  préaenee,  leroi  lui-mène, 

au  milieu  de  la  niullitude  venue  à  rassemblée  gé- 
nérale, s'occupait  de  recevoir  les  présents  qn'OB 
lid  apportant,  aaloant  les  honmes  les  pin  ooaii- 

dérables,  s'entretenant  ave(  i  eii\  qu'il  voyait  IWO- 
ment,  témoignant  aux  plus  âgés  un  intérêt  afTee- 
tuetix,  sVgapnt  avec  les  plus  jeunes.  Cependant, 
si  reiiv  (pii  délibéraient  en  exprimaient  le  liésir. 
le  roi  se  rendait  auprès  d'eux  et  écoulait  les  opi- 
nions, dont  Ha  toi  Msaient  leur  rapport  avee  une 
enliér»'  familiarité.  Si  le  temps  était  beau,  tout 
cela  so  passait  on  plein  air;  sinon,  dans  plusieurs 
bftthneiitsdifltlneta,  oft  cenx  qui  avalant*  enniner 
les  propositions  émanées  du  roi  étaient  sépan  s  de 
la  multitude  venue  à  l'assemblée.  Le  lieu  de&tiné 
à  la  rénniott  dea  aaignenra  était  dlvM  en  denx 
parties,  de  telle  sorte  que  les  évêques,  les  ablw^ 
et  les  clercs  élevés  .eu  dignité,  pussent  se  réunir 
aana  aoenne  iannistloa  de  laïques  ;  de  mène  lea 
comtes  et  les  autres  principaux  du  royaume  se 
si>paraient,  dès  le  malin,  du  reste  de  la  multitude, . 
et ,  les  clercs  d'un  côté ,  les  laïques  de  l'autre,  se 
rendaient  dans  la  salle  qui  leur  était  assignée.  Il 
dépendait  d'eux  de  sié^-er  ensendde  ou  st^parénieiit, 
suivant  la  nalnrades  allaires  (pi'ils  avaient  à  traiter. 
l'iM'  niitr»'  ornip.(!iiiii  du  roi  était  de  demander  à 
cliacuii  ce  qu  il  avait  à  lui  rap|M)rter  ou  à  lui  ap- 
prendre sur  la  partie  du  royaume  d'où  il  venait. 
Non-seulement  cela  leur  était  permis  à  tous,  mais 
il  leur  était  strictement  recommandé  de  s'enquérir, 
dans  l'iriiervalle  des  assemblées,  de  ce  qui  se  passait 
soit  dans  l'intérieur  de  l'État,  soit  au  dehors,  et 
ils  devaient  chercher  à  le  savoir  des  étrangers 
comme  des  nationaux,  des  ennemis  comme  des 
amis,  quelquefois  en  employant  des  émissaîrea 
spéciaux ,  et  sans  s'inquiéter  beaucoup  de  la  ma- 
nière dont  les  renseignements  étaient  obtenus. 
riM  Miiilait  savoir  si  dans  quelque  coin  du  royaume 
I.  iiple  BMBBMWdtonîtait  agité,  et  quelle  pouvait 
«n  èm  in  cmaa,  «t  ail  «xialaU  qnèkiin»  déMdiv 
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dont  il  fallût  occuper  l'asscoiblée  générale.  >>  Ul»ic- 
■nr,  d'ap.  Adalhard.) 

Rendre  honrio  justice  à  tous  ses  suji'ls  fut  l  iiii 
des  grands  soins  de  Charlemagne.  Il  institua  des 
cours  judiciaires  cfiargées  de  siéger  léRolièrement 
Irais  fois  par  an  dans  chaque  provinrr .  of  croa , 
SOUS  le  nom  do  scabim  (éflio\ins),  des  magistrats 
nbelteraes,  dont  il  attribua  le  cbmx  ao  eomi»  ou 
au  cent  oTiicr .  ft  dont  roffice  était  déjuger  pnrlout 
les  petites  causes.  Les  ofllciers  du  palais  avaient 
reçu  de  loi  Tordre  d^accueillir  et  de  cooseiller 
les  gens  qui  vcoaient  se  plaindre  et  dénoncer  des 
griefii.  U  était  mèute  jaloux  de  imlro  eu  personne 
Ui^josliee,  et  oonun»  3  avait  rbabitude  d'inlor^ 
rompre  sommeil  pour  accomplir  ses  dévolirtrt";. 
on  rapporte  qu'il  donnait  quelquefois  audience  au 
ndUen  de  b  irait. 

■  • 

UTTUS. 

T'r-nrlnnl  le  septième  et  If  linifii''iii(''  siorlo.  la 
Gaule  porta  lourdement  la  peine  de  l  accueil  qu'elle 
avait  fini  anx  Barbares.  Elle  ftit  alors  le  pays  le 
plus  arriéré  de  l'Occident;  Tllalie,  TAngleterre, 
l'Espagne,  l'Afrique,  l'éclipsaient  dans  la  culture 
des  seienees  et  des  lettres.  GharlemagDe,  à  curieux 
pour  lui-m^Tiii^  rVs  délassements  fie  rpsprit,  comme 
on  l'a  vu ,  eut  la  noble  ambition  d'en  répandre  le 
goût  parmi  ses  peuples,  et  son  application  person- 
lU'lU-  n  l'i'hidi'.  quelipic  1imi;)I)I(.'  cpi'cll»'  fût,  est 
restée  bien  moins  fécuudc  que  les  institutions  qu'il 
fonda.  Ce  lot  aat  étrangers  qn*il  dot  s'adrnser 
d'abord  pour  faire  l'édin  afinn  (le  «ion  peuple.  A  la 
prise  de  Parme,  en  774,  il  trouva  dans  cette  ville 
denc  savants  ilalM»s,  Pierre  de  Pise  et  Panl  le 
diacre,  ([ii'il  retint  anpits  ilr  lui  ;  le  premier  ex- 
pliquait la  gramotaire  et  les  poCles;  le  second 
ooncoonit,  avec  nn  eanuque  envoyé  de  Gonstantl- 
nople,  à  cnsoi'r:iHT  li-  •^rcr  à  la  princes?f  Rnthnulo, 
ûaiicée  de  ConsUmtin ,  et  composa  plusieurs  ou- 
vragée dont  le  principal  est  une  Histmre  des  Lom- 
lianl*.  Plnsiriirs  lettrés  irlandais,  parmi  lesquels 
on  iininuie  Clément  et  Dungal,  quittèrent  aussi 
leur  patrie  pour  venir  ensugner  en  Fhmce.  Hais 
le  plus  roleinr  di*  U\w^  h^^  tMrnnpers  appelés  par 
Cbarlemague  est  l'Anglo-Saxon  Alcuin,  l'un  des 
maîtres  de  réoole  d*York  (716-804).  Cette  ville, 
rolppnôt'  a\i  uord  de  rAnglcterrc.  brillai l  alius  do 
tout  l'cclal  des  lettres.  Alcuin  lui-même  dcait 
ainsi  les  talents  d*nn  de  renx  qui  y  professaient 
lie  son  tiMups  :  11  alnviiv:iit,  dit-il,  à  (onlcs  les 
soorccs  de  la  science  les  esprits  altérés.  Aux  uns, 
il  ensdgnait  les  régies  de  la  grammaire;  il  Ikisait 

couler,  pour  |ps  auln-^,  li>s  finis  di'  la  rln-liiriiim-. 
Il  formait  ceux-ci  aux  luttes  du  barreau,  et  ceux-là 
mx  chants  bellénîqocs.  Il  leur  apprenait,  on  entre, 

&  faire  résonner  la  nùte  (h  Caslidir,  lu  frinlaiuc 
des  Moses.,  à  frapper  d  un  pied  lyrique  les  ciuios 
dn  Parnasse.  Il  expli  iuait  encore  riiamoale  du 

n'rl .  li'<  pi'itil'Iis  !•(  lip>;t"-  du  Mili'il  et  dc  la  lune, 
les  cinq  zones  du  pôle,  les  âopl  étoiles  errantes, 


les  lois  des  astres,  leur  lever  et  leur  coucher;  les 
mouvements -violents  de  la  mer,  les  IrenMmMiits 

de  la  tpmv  la  nature  de  l'homme,  des  troupeaux, 
des  oiseaux  et  des  bétes  féroces;  les  diverses  cont* 
Mnaisons  des  nomtireB  et  leurs  fivmes  variées.  11 
rnsei^^nail  à  calciilf^r,  fl'tinp  ninriinre  sfire,  In  re- 
tour solennel  de  la  Pùque,  et  surtout  il  savait  dé- 
coavrir  les  mystères  des  saintes  Écritures.  • 

En  781,  Alcuin.  déjà  renommé  dari";  la  Nor- 
Ibuudirie,  avait  été  envoyé  à  Rome  par  sou  ardie- 
véque,  lorsqu'il  vit  Clnrleraagne  (bnif  la  ville  de 
Pnrmp.  l.c  roi  ne  négligea  rien  pour  attirer  le 
savant  à  sa  cour.  Alcuin  y  vint,  en  effet,  l'année 
snivante,  et  après  avoir,  par  on  scrupule  patrioti- 
que, longtemps  hésité,  il  s'y  fixa  tout  à  fait  Cliav- 
lemagne  le  fil  abbé  de  Saiut-iMarliu  de  Tours,  de 
Feirièies,  de  Saint-Lonp,  de  Saint-Joefle-  sar-Mer, 
et  le  combla  de  si  grands  liions  <pie  In  iloinaines 
de  ce  simple  diacre  anglo-saxon  comptaieuL  jus- 
qu'à vingt  mille  serfe.  Alcuin,  du  reste,  était  digne 
de  celte  faveur  par  un  rioMe  caractère,  par  une 
grande  douceur  qui  le  portait  ù  prêcher  presque  seul 
h  mnsérieorde  envers  les  hérétiques,  et  par  on  lèle 
infaligaMe  pour  reu^ei^Mienienf .  11  écrivHil  assez 
mal  en  prose,  comme  on  le  voit  même  daus  sou  Dio- 
hguê  sur  Is  rhétoriqw,  et  plos  mal  encore  en  vers. 
Il  aimait  la  snblilité,  l'allégorie,  le^  anagrammes, 
les  énigmes.  Voici,  par  exemple,  un  écbanlilloa  des 
vains  mseoms  amûpiels  il  fliçonnait  ses  awHleiirs  : 

«  --  Qu'est-ce  que  rérriliire?  La  gardienne  de 
rbtstoire.  —  Qu'ei^t-ce  que  la  parole?  La  trahison 
delà  pensée.— Qui  engendre  la  parbleT  La  Imgne. 
-  O'i'^^'"'"''  '1'"^     laii^'ue?  I.e  fléau  liallanl  l'air. 

—  Qu'est-ce  que  l'air?  Le  conservateur  de  la  vie. 

—  Qn'est-ce  que  la  vie?  La  joie  des  heonox,  ta 
douleur  des  niallieureux ,  l'attente  de  la  mort.  — 
Qu'est-ce  que  l'homme?  L'esclave  de  la  mort,  un 
héte,  nn  voyageur  qui  passe.  —  Qu*esl^oe  que 
l'année'*  Un  (  hav  à  (piatre  chevaux,  -  Quels  che- 
vaux le  mènent?  La  nuit  et  le  jour,  le  chaud  et 
le  froid.  -  Qa'est-cc  que  l'amitié  T  L'égalité  de 
deux  âmes.  -  Qu'est-ce  que  la  mer?  Le  chemin 
de  l'audace.  »  Mais  par  l'ardeur  avec  Uquelle  il  se 
mit  k  propager  les  études,  A  seconder  les  elRirts  de 
ses  élèves,  à  fonder  partout  des  écides  rivales  de 
la  sienne,  Alcuin  contribua  beaucoup  à  l'accom- 
plissement dM  vues  de  Chariemagne. 

Ou  voit,  par  nn  faiiitiil.ure  de  Tan  789,  le  roi 
ordouner  expressément  aux  évëques  de  f<Nrmer  des 
éeeles  d'ennnts.  et  d'y  appeler  les  fils  et  dea 
honiines  libre";  el  dis  si  i  fs  :  i  riiaque  église  cathé- 
drale, chaque  ujouaslère,  doit  avoir  des  psaumes 
et  antres  livres  de  chant,  des  traités  de  comput, 
lie  ^raiiunaire,  el  des  exi^mplaires  corrects  de 
rlxriturc  sainte.»  Ainsi  les  écoles gallo-ronuÙDes, 
jadis  instituées  près  de  la  plupart  des  églises,  et 
qui  n'avaient  pciit-«'lre  pas  enfièreuient  péri  pon- 
dant l'ère  mérovingienne,  furent  restaurées  par 
(Wlemsgne,  car  les  documents  attestent  qne  cetté 
presi  riptinn  ne  re^1.a  |>as  inexécutée. 

L'école  du  palais,  établie  sous  les  yeux  mèaa» 


Digitized  by  Google 


491 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Ann.  '(10-814. 


du  roi,  à  Aix-la-Chîtpelle ,  fut  une  popinierc  de 
docteurs,  où  les  jeunes  princes  cl  les  enfanls  de 
liasse  condilioii  pouvaient  èlro  ogaleiuenl  admis. 
La  ymrl  aclive  que  Charleniatîne,  sa  famille  el  ses 
conseillers  prenaient  aux  doctes  exercices  qu'on 
y  pratiquait  eu  avait  Tait  une  sorte  d'aradoniie. 


Elle  était  le  centre  d'un  commerce  de  vers,  d'épl- 
Ires,  de  conférences  littéraires,  où  les  principaux 
personnages  de  la  cour  jouaient  chacun  un  rôle, 
en  se  parant,  comme  autrefois  les  grammairiens 
de  Toulouse  (  1  ) ,  de  quelque  nom  célèbre  tiré  de  l'an- 
liipiité.  Alcuiu  se  faisait  appeler  de  celui  du  pof  le 


Jësiis-Christ.  —  Miniature  de  l'Évangéliaire  de  Cliarlemagne  (I),  au  Muscle  des  Souverains. 


Horace,  Fiaccus  ;  Ailalhard,  ablw  de  Corbie  el  cousin 
germain  du  roi,  était  Auyustinus,  c'est-à-dire  saint 
Augustin  ;  un  certain  Anptiilhert,  duc  de  la  France 
maritime,  avait  usurpé  le  non»  tV Homère;  Théo- 
dulfe,  évéfjue  d'Orléans,  celui  «le  Pindare;  Gliiséle 
et  Goiidrade,  filles  de  Cliarlemagne.  se  conten- 
taient des  noms  de  lAtcia  et  Eulalia;  leur  auguste 
père  avait  pris  celui  du  roi  David. 
Cbarlemagnc  ne  regardait  [us  comme  indigne 


de  lui  de  s'occuper  parfois  du  travail  des  enfants 
admis  i  l'école  du  palais;  et  une  tradition,  re- 
cueillie par  le  religieux  anonyme  de  l'abbaye  de 
Saint-Gall,  nous  le  fait  voir  encourageant  un  jour 
les  enfants  pauvres,  mais  laborieux,  et  disant  aux 
fils  des  grands  seigneurs  :  «  Par  le  Dieu  du  ciel, 

{')  Voy.  p.  157. 

(')  Manuscrit  jicinl  h  Rome  par  Cotlsrlialck,  sur  l'ordre 
de  Cbarlemagnc  et  de  ilildegardc,  en  l'année  791. 
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jo  fais  pou  do  ras  de  votre  noblesse  et  do  voire 
genlillcsso ,  bien  que  d'uutros  vous  adiuirciit.  El 
tenez  pour  i-iTlain  que  si  vous  ue  réprez  promp-  | 
teinenl  voire  aéj^ligeuce,  vous  u'uvez  neu  à  alteu- 
dre  de  moi.  •  i 
TeniunoDS  sur  oc  point  en  reproduisant  en 


entier  une  lettre  cireulairc  adressi>e  par  Cliar- 
leaiagno ,  en  787 ,  aux  évoques  et  abbés  de 
son  royaume.  Ou  no  saurait  trouver  une  cx- 
proâsion  plus  exacte  des  desseins  et  dos  pen- 
sées de  ce  prince,  aussi  bien  dos  obscurités  qui 
l'enveloppaient  encore  que  des  traits  lummeux 


6a|itislérc  à  colonne».  -  -  Miniature  do  rKvangdliaire  de  Charlemagne ,  au  Mu<^e  des  Sou>eiaias. 


qui  venaient  l'éclairer.  Voici  sa  parole  même  :  ;  ligion,  doivent  aussi  mettre  leur  zèle  à  l'étude  des 

«  Charles,  par  la  grùce  de  Dieu,  roi  des  Franks  '  lettios  et  les  enseigner  à  ceux  qui ,  Dieu  aidant , 

et  des  Loiubards.  patrice  dos  Romains,  au  nom  du  peuvent  apprendre,  chacun  selou  sa  capacité. 

Dieu  tout-puissant,  salut.  Sache  votre  dovolion  Ain.si,  pendant  que  la  règle  bien  observée  soutient 

agréable  à  Dieu  ({u 'après  en  avoir  (lélil>éro  avec  1  riiuniiéteté  d^s  moeurs,  le  soin  d'apprendre  et 

nos  fidèles,  nous  avons  estimé  que  les  ovoclios  et  d'enseigner  mettra  l'ordre  dans  le  langage,  afin 

les  monastères  qui,  par  la  grâce  du  Christ,  ont  été  ipie  ceux  qui  veulent  plaire  à  Dieu  eu  vivant  bien 

nngés  sous  notre  gouvernement .  outre  l'ordre  i  ue  négligent  pas  de  lui  plaire  en  parlant  bien.i 

d'une  vie  régulière  et  la  pratique  de  la  sainte  re-  '  Il  est  écrit  :  «  Tu  seras  justitio  ou  condamné  parV 
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»  les  paroles.  »  QtMWju'il  soU  mieux ,  ca  elTei ,  da 
bwo  agir  que  éb  savoir,  cepcitdaiil  il  fiiut  savoir 
avant  d'agir...  Or,  dans  ces  dernières  années, 
eoBBie  ou  nous  écrivait  de  plusieuis  mouasleres, 
nous  ftatuH  savoir  que  les  frères  qui  tes  liablleot 
tMltipliaieut  a  leuvi  leurs  saintes  prières  pour 
nous,  dans  la  plupart  de  ces  écrits,  nous  avons 
leooDDii  un  sens  droit ,  mais  un  discours  incalte. 
Gft  qu'une  sincère  dévotion  dictait  (idelement  à  la 
pensive,  un  langage  inexporimeulu  ne  pouvait  le 
produire  au  dehors ,  à  cause  de  la  négligence  «{u'ou 
•liportê  aux  études.  C'est  ponn|uoi  nous  avons 
commencé  de  craindre  «pie  si  la  science  maucpiait 
dans  la  manière  d'écrire,  de  même  il  n'y  eût 
beaucoup  nixins  d'intelligence  qu'il  ne  faut  dans 
rinterpi-élatiou  des  saints  livres.  Bien  que  les 
erreurs  de  mots  soient  dangereuses^,  nous  savons 
tous  que  les  erreurs  de  sens  le  sont  l>eaucoup 
plus.  C'est  iwurquoi  nous  vous  exhortons,  non- 
seuleuient  à  ne  pas  négliger  l'étude  des  lettres, 
nuis  «)cort' .  um  t  uttc  hnutble  intention  hénie  de 
Dieu .  à  rivaiist^  de  zèle  pour  apprendre ,  aiin  que 
vuii»  puissiez  pénétrer  plus  facilement  et  plus  sA- 
leOMDt  h's  iiiyslins  des  sainles  Écritures.  Et 
comme  il  y  a  dans  les  livTes  sacrés  des  ligures  de* 
rhétorique,  des  tropes  et  d'autrt»  ornements  sem- 
blables,'il  n'est  pas  douteux  que  chacun,  en  les 
lisant,  m  saisisse  d'aiitatit  plus  vite  le  sens  spiri- 
tuel qu  il  s'y  trouve  mieux  préparé  par  l'cnseigne- 
■eut  lillérain.  Il  but  choisir  pour  ce  ministère 
de«  hommes  qui  aient  la  volonlé,  le  pouvoir  il'afi- 
prendre  et  le  dtôir  (l'iustruiit-  le»  autres,  et  que 
«ela  ioU  lut  seulement  dans  l'inlention  pieuse 
qui  inspire  nos  onlres.  Car  nous  désiron?  qtie  vous 
soyez,  cuumic  il  convient  à  des  soldaU>  de  1  Église, 
pieux  au  dedans ,  doctes  au  dehors .  réunissant  la 
chasteté  d'une  mainte  vie  ei  la  «■i<>nfe  d'un  bon 
langage,  afin  que  tout  homme  qui  vous  visitera, 
en  même  temps  qu'il  sera  édiflé  de  votre  esprit, 
s'éclairo  <1t>  \otre  sagesse,  la  reconnaisses  soit  ù  vos 
leçons,  MJil  a  vos  chants  ^crés,  et  revienne  joyeux, 
rendant  grAces  an  Seqpeur  tout-puissant.  Ne  né- 
pliiTt'/  [toint  d'envoyer  des  ropirs  de  cette  lettre 
à  tous  les  évèques  vos  sulïragants  et  dans  tous 

les  iiioiiaiMres>  ti  vm  voulei  jouir  de  nei  bonnes 

grâces. 

p  Au  iccteiu-,  salut.  • 


«  L'immense  empire  de  Charlomagne  ne  devait 
pas  survivre  à  la  main  puissante  qui  l'avait  foudé; 
mais  une  grande  œuvre  n'eu  demeura  pas  moins 
aeoonplie  :  l'innciendesBtfbopes  en  Ocddent  était 
arrêtée.  Les  gouvernements  se  fixèrent  ainsi  que 
les  peuples,  et  l'ordre  social  mutlgnu}  <;ommença 
de  se  développer,  lusque^li,  l'Europe  ocodentale 
n'avait  pas  cessé  d'être  en  proie  à  l'invasion  et  à 
la  conquête.  Le  triomphe  des  Franks  d'Âu&traste 
Ut  le  (temier  acte  de  ce  mouvemeol.  Nuls  ood- 
fiénnls  Douveeux  ne  se  précipitèrent  en  masse 


vers  le  lUun  pour  s'établir  sur  le  sol  -nfatlm. 
L'ébranlement  qui  subsistait  eneore  entre  ee  ilem 

et  la  Vistulu  fut  coutraint  de  prendre  la  voie 
expédition»  mantimes;  qneique  mwnçantes  fs'diei 
ftissent,  elles  ne  ponvinent  anoir  dee  ceoséqueaMt 

aussi  vastes  ni  aussi  incessamment  répétées.  Les 
Kormaods  ravagèrent  lougtemps  les  côles  «t  mtm 
rinférieur  de  la  France;  ils  en  oeenpèrent  mèm 

une  province.  Skiais  là  se  borna  l'effet  de  ce  reste 
de  inouvtHuent  des  Barbares.  Par  terre,  il  s'arrèn 
devant  les  obstacles  que  loi  opposaient  des  Étab 
^despcuple^  di  liiiitivcinent  fixés,  coonie  Issisb 

qui  out  longtemps  inondé  un  rivage  cessent  dV 
pénétrer  quand  le  sol  s'est  afTermi  sous  les  forêts 
dont  on  l'a  couvert.  >•  (Guizot,  £s«ais.) 

La  société  gallo-franque ,  sous  la  dominatiMi 
carolingienne,  ne  différait  pas  beaucoup  de  ce  que 
nous  l'avons  vue  sous  les  Mèrovingmns.  L'autonte 
matérielle  du  roi  et  la  haute  influence  morale  da 
clergé  étaient  devenues  dominantes  et  se  trouvairat 
hors  de  toute  contestation  ;  mais  la  rudesse  il» 
ma'urs  et  la  misère  des  peuples  n'étaient  pas 
moindres  que  par  le  |)assé.  Les  éléments  si  divtn 
dont  la  nation  se  coin|>osait  comnieoçaient  seul»- 
ment  à  se  fondre .  et  le  roi ,  aidé  par  ses  fidèles, 
ses  ofliciers  et  ses  leudes  ,  par  les  souvenirs  de 
l'empire  romain,  par  les  assenbléns  nationales,  | 
par  les  synmlis  c  f  !t>i.)<tiini«»«; .  par  les  évèques  • 
et  les  abbés,  Uillail  [ieniblouiH^it  pour  organisé' 
une  admiiiistmtion  régulière.  Le  droit  de  guerre 
d'hminnt^à  homme,  de  r.iiiiill<'  :i  r.iinilli-.  leraciial 
du  sang  par  le  wehrycU ,  les  diispuïilious  grossières 
de  la  loi  saliqne,  étaient  encore  dans  tente  laor 
vi^'ueur,  comme  au  temps  où  !is  lrIliii«gcrinaDiqnMi 
veuiiiciit  de  s'installer  dans  la  Gaule.  Mais  l'on  mt 
so  préparer  des  lors ,  grâce  aux  efforts  de  Charle- 
magne,  les  inslitiitldus  (|ui  ivpirnnt  1<^  gi>oéralioQS 
suivantes.  Nous  avuiis  de  lui  lo»  Capitulaires,  oa 
onlonnances  rendues  sous  son  nom  par  l'assembl'^ 
des  Franks,  qui  Iniioii^ncui  df»  rélévîdion  iVe<pril 
et  ilola  persévérance  awc  laquelle  ce  grand  iwuui» 
voulut  r<Mider  l'oidreelle  gouvemement  dans  ni 

L  ,i»tiuib!ec  lutiuiwlc  était  tuiivoquce  au  oiéai 
i  chaque  printemps ,  au  monenl  d'entrer  en  caoï- 
pagne  et  dans  le  lieu  on  ?(»  réiiiiis>;iil  r<inii<V  sur 
Icâ  ordres  du  roi.  C  était  1  ariut  c  dcliltci<iuL  par 
l'organe  de  ses  efaeb,  comme  jadis  la  bande  ^ 
inanique ,  mais  avec  cette  différence  capitale  qas 
les  évéques  et  les  priiici|>aux  ecclésiastiques  éa 
royaume  y  siégeaient ,  H  que  leur  influence  s'i 
cxcn  ait  n;(tiiri'!li*innil  d  iiiu'  manière  prèponé^ 
raote ,  sauf  la  décision  du  pnnce.  C^es  réiiiiio* 
nallonslee  prirent  donc ,  entre  les  mains  de  Char{^ 
mapnr.  nn  nouveau  caractère;  ce  n'étaient  pla» 
des  assemblées  décidant  let  aflaires  par  leur  suP 
fkuge ,  mais  de  simples  conseiledont  l'ani  n'oUi' 
geait  ps  le  prince. 

Le  gouvernement  du  pays  était  confie  par  le  i^i  i 
suivBnt  des  dutrUmlioM  lonales  dés  longtemie 
c<NUiGii«pir  l'ange  et  qaH  areit  trouvées  ta*» 
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£ntes,  à  des.  doeSf  dâs  margravos  ou  marquis 
chargés  de  la  défense  des  «noreAss  on  fttmtièTes , 

dos  grafloiis  on  comtes,  des  vicomtes  et  vipnicre 
ou  Ueutcnaots,  des  centaniers  ou  chefs  de  ceuiaiae, 
des  dîzeniers  ou  chefe  de  dizaine ,  qu'il  nommait 
011  révoquait  a  son  gré.  I^in  d'accorder  unique- 
ment CCS  emplois  à  l'avidité  de  son  'entourage ,  il 
s'inquiétait  de  les  bien  choisir  et  de  les  faire  stric- 
tement suneillcr  par  des  fonctionnaires  dont  la 
création  lui  appartenait ,  et  qu'il  appela  des  misn 
rfoininici  ( envoyés  royaux).  «Que  les  comtes,  dit- 
il,  dans  divers  capiUilaim,  coDiiaisaent  bien  la 
loi .  afin  qu'aucun  juge  ne  puisse  juger  injttstp- 
luetil  ni  changer  la  loi  indûment.  —  Nous  voulons 
et  «rdonnOM  que  les  comtes  ne  remet ti  iii  point  la 
tenue  de  leurs  plaids  (ou  assises)  ff  \w  les  abrègent 
p«)s  indûment  piiur  s'adonner  à  la  chasse  et  à 
d'antres  plaisirs.  —  Qu'aucun  conita  ne  tienne  ses 
plaids  s'il  n'p«t  jetin  et  sens  rassis.  —  Que 
chaque  évèqne,  abbe  ou  comte  ;iit  nu  lion  grefTier, 
et  que  les  scribes  n'écrivent  pas  d'nne  manière 
illisible.  -  Si  un  comte  néglige  de  rendre  la  jus- 
tice dans  sou  comté,  que  nos  mtssi  lui;ual  chez  lui 
jnsqn'i  eeqne  jnslieesoîlTeadne.  s  11  est  fort  dou- 
teux que  toutes  ces  prescriptions  fussent  suivies 
aussi  exactement  que  ("harlemagne  l'entendait; 
mis  elles  n'en  ténmirrnent  pas  moins  <)e  !fon  zelc 
pour  la  prnfertioii  de*;  faibles,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  wii  autre  endroit  ;  «  Le  sérénissime  et  très- 
chrétieti  seigneur  emiieiear  Charles  a  choisi  parmi 
SCS  grands,  évéques  et  autres .  des  îioinuies 
sag<»  et  de  pieux  laïques  pour  les  envoyer  par  tout 
leitiyaumc  et  faire  vi^Tc  tout  'le  mendê  sirivuit  la 

justice  de  la  loi  ;  de  façon  qn'n  l'éprd  de  tons. 

d'une  roaniére  absolue  et  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  Us  fessent  rendra  justice ,  suivant  ta  ^«alé 
et  la  crainte  de  Dieu  ,  et  anx  é;;:li<;r<: .  et  aux 
pauvres,  et  aux  pupilles  et  aux  veuves,  et  à  toute 
personne  dn  poople.  •  Les  cepitnhrim  de  8<M(,  806, 

Sf>9,  St^  .  nippellent  que  rhnrnnr  de  ces  années  a 
été  signalée  par  la  cherté  des  vintcs  ,  et  le  roi  y 
offdoune  é  tetis  ses  sq{ets  de  traiter  humainement 
tes  nécessiteux  :  •Qnn  chacun,  dit-il,  aide  les  siens 
autant  qu'il  peut,  et  qu'il  ne  vende  pas  sou  blé  trop 
clier;  qne  chaenn  empédie  ses  panvres  de  men- 
dier et  le=;  nourrisse  Ini-niAme.  »  On  voit  poindre 
quelquefois ,  dans  ces  curieux  documents  appelés 
eipitntaites ,  une  sorte  de  rérignation  découragée 
que  le  législateur  éprouvait  quand  il  comparait  la 
faiblesse  de  ses  efforts  à  l'immensité  de  la  tâche 
<|id  se  dressait  devsnt  toi .  Dans  rassemblée  de  808, 
il  rappelle  que  si  l'un  de  ses  esclaves  a  été  tué,  le 
meurtrier  doit  les  deux  tiers  de  la  composiliou  au 
trésor  royat,  et  le  dernier  tiers  ami  parents  du 
fli^fuiif .  «  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  fait  cette  loi, 
dit-il,  nous  l'avons  seulement  confirmée.  Mais  plus 
lard,  après  notre  mort,  qne  eelui  qui  alors  sera  le 
prinre  fasse  selon  que  l)icu  l'inspirera,  et  qu'il 
pourvoie  suivant  son  idée  à  faire  garder  le  droit  ; 
car  naos  avons  yèrifié,  non  pas  «ne  feis,  maia  m 
ttomlire  infini  de  fUs,  que  les  amendea  levées  par 
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,  Q(»  agents  n'entrent  Jamais  dans  le  trésor.  .Nous 
1  n'avons  pu  «prordonner  le  ivirtage  de  la  com|)osi- 
tion  entre  nous  et  les  parents  du  mort,  de  façon 
I  i  ce  qu'ayaul  la  douleur,  iU  aicul  aussi  une  aorte 
I  de  compen^tion  pomr  se  consoler.  • 

Les  envoyés ,  ou  m/sM .  étaient ,  comme  leur  titre 
I  l'indique,  chargés  de  parcourir  le  royaume  pour 
réformer  ces  abus,  suppléer  à  l'insuffisance  des  lois, 
;  présider  lé«  cours  de  justice,  représenter  en  tous 
I  lieux  la  personne  du  roi ,  faire  pénétrer  partout  son 
'  action,  et  lui  rendre  compte,  à  leur  retour,  de  l'état 
dos  provinces.  Dans  leurs  voyage,  qni  se  renoa- 
vêlaient  d'ordinaire  quatre  fois  par  an ,  ils  étaient 
chargés  aussi  d'inspecter  les  domaines  particuliers 
de  la  couronne. 

Charlemagne  attarliaif  inie  si  firande  importance 
à  la  bonne  administratiuu  du  ses  innombrables 
villas,  qui  occupaient  environ  la  qninrième  i»r(ie 
du  territoire  et  formaient  ttnit  son  revenu^  qu'il 
rédigea  lui-même,  sur  ce  sujet,  une  ordonnance  en 
soixante-^piinie  articles  jcapitul.  rfe  ViWh,  vers789|, 
dans  la(|uellc  il  montre  un  esprit  d'ortlre  qni  des- 
cendait jusqu'aux  moindres  détails  et  Jie  craignait 
pas  de  réglementer  la  vente  même  de  ses  neufs,  de 
ses  fruits  et  de  ses  lé;:iinies.  Il  avait  donné  l'onlre 
aux  mtssi  {eu  807)  de  r.tirc  la  description  et  l'in- 
\-entaire  de  chacun  de  ses  domaines.  Veiet  l'un  de 
ces  états  :  •  Nous  avons  trouvé  à  Asnap  une  maison 
royale  très-bien  couslruiio,  à  l'extérieur  en  pierre 
et  à  l'intérieur  en  bois  ;  trois  chambres  à  plafond 
vniMé  en  pierre;  le  reste  rte  la  maison  forme  tout 
autour  du  cliauibre^  a  toiture,  dont  mix  à  poêles; 
un  cellier  •  au-dessous  ;  deux  galeries  à  portiques; 
dans  Vintérienr  de  la  eoiir,  dix -sept  cabanes  de 
bois  ayant  chacune  une  chambre  et  des  dépendances 
bien  distribuées;  nneélable,  une  cuisine,  une  bou- 
langerie, deux  prarces  ,  trnis  écuries.  La  cour  bien 
garnie  d'une  liaie,  avec  une  porte  en  pierre  et  un 
toit  au-dessus  pour  faire  les  distributions  sous  son 
abri,  rn  vorfrer  elos  de  lreilla}:e,  mniii  d'épines 
par  dehors  et  garni  d'une  porto  eu  buis  ;  il  ei>t  en 
bon  état  et  renferme  nne  plantation  d'arbres  de 
difTrrenleî!  espères.  Fn  menMfN  rt  ustensiles  :  un 
lit  garni,  du  linge  pour  servir  la  laide,  une  nappe; 
drnnt  vases  d*airain,  deux  coupes,  deux  climidiércs 
de  cni\Te,  nne  de  fer,  un  poêle,  une  crémaillère, 
un  double  chenet,  deux  haches,  deux  tarières,  un 
eoulelas,  un  rabot,  deux  iSnix,  deux  faucilles,  deux 
pelles  de  fer.  etc.;  des  ustensiles  de  hois  en  nombre 
suflisant;  ceut  muidsde  froment,  cent  mnids  ri  orge 
de  Tannée  qui  avait  précédé,  dix-huit  cents  de 
l'année  mnrantc.  »  Suit  le  détail  des  antres  pro- 
visions, non  moins  considérables. 

Après  les  domaines  du  fisc  royal,  dont  la  prc* 
miève  snnrr  e  était  dans  rntlribution  que  les  rois 
barbares  s'étaieul  faite  de  tout  ce  qui  composait  le 
lise  impérial  romain ,  le  sol  du  royaume  des  Franks 
éliiil  parfaî^é  en  alleux  et  en  terres  tributaires. 
1  Les a/<eux ou allods (lots,  parts pgoécsà la  guerre | 
I  étaientleaterresquelesgtteiriara  barbares  s'étaient 
!  at^ugéas  en  s'étoMissant  sur  le  territoire  de  ht 
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Gaule,  et  à  raison  desqmlte  ils  ne  devaient  mena 

service  à  personne  ;  puis  colles  des  pr<tj)ri<'Ujires 
ganlois  à  qai  il»  avaient  laissé  l«s  leur»,  et  qui 
se  trouvaient  dans  la  même  condition  d'indépen- 
dance. Ils  devaient  seulement  le  soi  \  irn  militaire, 
les  Barbare»  au  cbef  dan»  la  truste  duquel  ils 
s'étaient  placés,  les  Ganlois  au  comte  de  leur  eité 
ou  au  chef,  quel  qu'il  fut,  d*"-  inilin's  de  leur 
district.  Ce»  terres  libres,  au&si  bien  que  les  terres 
dn  fisc,  étaiènt  habitées  et  exploitées  par  des  colons, 
deslidcs,  ^itT^.  |vart  li os-considérable  rlf  In 
popolatioo  assujettie  à  un  esclavage  dout  les  con- 
ditions et  la  nature  étaient  ansn  irwiées  qnll  y 

;iv;iit  eu  «li-  mwiiircs  divci-c^  (l;uis  l.i  volnnto  de 

leun>  mai  1res.  En  second  lieu,  dés  avant  la  couquèle, 
les  propriëtaites  liiires,  mais  fbiUe*  et  paunee, 
avaient  pris  la  coutunn'  iriu^irlrr.  ?nif  par  un 
tribut,  soit  par  le  couseMlemcnt  à  certains  ser- 
vices déterminés,  soit  par  l'asservissement  plus 
ou  moins  couiplet  de  Uurs  biens,  la  prnffction 
d'un  voisin  plus  riche  et  plus  Tort.  Les  teri  appar- 
tenant »nsi  ides  iïimilles  librm,  mais  tombées 
dans  In  vn^-sitUté.  étaient  nppHécs  tributaires.  Les 
terres  benéliciaires  étaient  dans  la  mèujc  condition  ; 
c'étaient  celles  que  les  fois  et  les  cbefe  barl>ares 
rnnrndaiotit  tl'une  manière  plus  ou  moins  complète, 
sdiis  le  nom  de  bèn^fica,  aux  guerriers  attachés  à 
leur  personne.  Sous  l'empire  des  Franks,  c'esl-ft- 
dire  sous  l'empire  des  mn»urs  violentes,  cet  usafçe 
de  se  chercher  uii  patron,  de  se  rtrommat^tr ,  de 
soUîdter  nne  protection  par  le  moyen  de  la  re- 
'  commandation  ou  du  bénéfice,  devint  une  nécessité 
de  plus  en  plus  générale ,  de  façon  qu'au  douzième 
aièele  il  ne  resta  plus  d'alleux  (si  ce  n'est  quol<|ues- 
OTis  dans  le  Midi|,  et  qu'une  des  maximes  favo- 
rites de  la  jurisprudence  du  moyeu  âge  fut  celle-i-i  : 
«  Nulle  terre  sans  seigneur.  «• 

Les  impAts  n'étaient  presque  établis  que  sur  les 
terres  tributaires  on  servîles,  et  snr  les  Irausaclions 
commerciales.  C'étaient  les  débris  «le  l'impôt  ro- 
main, dont  la  routine  s'était  iierpéluée,  à  travers 
tous  les  changements  de  ponvoir,  sous  la  forme  de 
prestations  eu  denrées,  de  corvées  iiersoniudlcs,  de 
droits  de  péa|i;e,  droits  de  marchés,  droits  de  Rite, 
droits  de  ronUifte,  droits  de  navigaiîAn,  droits  de 
prise,  et  df  i  i'iil  aiiln'-  ih»ils  ilnui  li'^  noms  alles- 
fenl  la  variété  inlioie  et  lu  génie  de  la  iisralitè. 

L'impM  l'égard  des  liommos  libres  était  le 
scnico  iiiilit.iiir .  dont  les  cluugis,  au  temps  des 
Carolujgieus,  s'imposaieut  d'après  la  propriété  ler< 
ritorwte.  Leiiwms»,  en  habtistion  (monnis.  «mmsiol 
d'une  famille  di'  <  iiltivaleurs.  servait  de  Iki^<^  nux 
cakub,  comme  étant  l'unité  de  la  matière  im|>o- 
saMe.  Il  se  emnposail,  entre  Ui  mekon  et  ses  dé> 
pj^ndances,  d'une  quaitlitc  t\c-  terrain  un  pi-n  pins 
ou  UQ  peu  moius  grande,  suivant  les  contrées, 
mais  le  plusordinatremcnt  éi-aluée  à  <t  bonniers, 
et  le  bnnnier  varia,  pendant  I*^  i  nms  du  neuvième 
siècle,  de  \U  a  165  aras  (B.  GucKud,  Po/yp/. 
d'/rm.}.  t  Tout  homme  lilm  ayant  cmq  mmes, 
duwit  les  cnpitultiiNs  de  Cbarimimgiie  (eapit.  de 


8071,  soit  en  propre,  soit  en  bénAfiee,  est  tenu 

demarctirr  (  nuire  l'ennemi.  ClIu!  qui  en  a  quatre 
égalemeut,  et  même  celui  qui  eu  a  trois.  Là  où  il 
y  aura  deux  hommes  ayant  cbacon  deux  manses, 
ou  bien  l'un  en  avant  deux  et  l'aulro  un  smil ,  le 
plus  valide  desdetix  marchera  équipé  aux  frais  do 
rentre.  Là  06  plusieurs  n'auront  qu'on  seul  manse 
chticun.  i!>  nian  Inninit  iiii  snr  finis  ;  nu  s'ils  n'ont 
qu'un  demi -manse,  uu  sur  six.  l£l  ceux  qui  âont 
pauvres  an  point  de  n'avoir  ni  serft.  ni  propriété 
fnniii'ri',  so  ri'niiirnnt  nii  iiniulin-  d»^  six,  do  telle 
manière  que  ciuq  d'entre  eux  fouruirool  chacun 
m  sol  d'er  an  sixième,  lequel  partira.  »  Un  aulm 
capitulaire  (ann.  803)  exige  «rnl-Miicnt  un  soldat 
par  quatre  niauses,  et  l'on  comprend,  eu  eiîet, 
que  les  obligations  i  eet  ^td  Hissent  .variables 
rnnimp  les  rin  nnstances.  ■«  S'il  s'agit  di' pnrlor  «t^- 
coms,  est-il  dit  ailleurs,  à  l'iîspague  ou  aux  Abares, 
les  Saxons  se  rénnironl  dnq  pour  faire  partir  un 
sixième  des  lenvs;  si  c'est  en  Holtème  qu'il  fatil 
aller,  ils  se  réuniront  deux  pour  fournir  le  troisième  ; 
mais  si  c'est  contre  tes  Sorabes  que  le  pays  est  à 
défendre,  tous  partiront, 

Les  tenanciers,  colons  et  serfs  de  toute  sorte, 
étaient  à  lu  discrétion  de  leurs  maîtres  et  dn  roi 
on  de  ses  ofliciers.  Quant  à  ceux  «pii  possédaient  des 
bénélices,  lors  même  que  c'etaicut  des  personnes 
ecelésiastiqnes,  ils  étaient  spécialmnent  tenus  du 
service  de  uiiene.  «  Nous  vous  ordonnons,  écrit 
Cliarlemagiic  <i  l'abbé  de  Siiiut - Denys,  Fulrade, 
d'être  au  reudez-vons  le  20  juin ,  avec  vos  hommes 
armés  et  éqiiij)és  convenablement.  Vous  vous  ren- 
drez au  lieu  assigné  de  manière  à  pouvoir  comlialtro 
partout  où  nous  vous  commanderons,  c'est-à-dire 
avec  armes,  outils,  et  approvisionueinenls  ordinaires 
en  vi\i(*s  et  en  matériel.  Chaque  cavalier  atira  un 
bouclier,  une  lance,  une  épée,  une  demi-épée,  tm 
arc  et  des  carquois  garnis  de  flèi  lies.  Vous  aurcï 
sur  vos  chariots  des  outils  de  différentes  espèces, 
cognées,  doloires,  tarières,  haches,  pioches,  [M'iles 
de  fer  et  autres  iuslrumenl^  nécessaires  à  l'année. 
Vous  vous  fournlrei  de  vibres  pour  tro'is  rods, 
d'armes  et  d'habits  jwur  six  mois.  »  0"«î''l"<^f'^''» 
roi  exemptait  les  évèque«  et  autres  ecclésiastiques 
de  ce  loiird  service ,  mais  le  pins  souvent  il  Teicl- 
penit  avec  rigueur,  et  c'était  de  leur  part  un  sujet 
de  rcclamatious  et  do  plaintes  désolées  :  •  J«  suis 
revennmaladede l'expédition  d'Aquitaine,  mandait 
un  alibé  à  l'un  de  ses  cniifi-ères  (eu  81.'»),  et  je  ne 
su»  pas  encore  rétiildi .  J  envoie  toutefois  les  leuau- 
riendemon  ad}ba>  e  sous  la  conduite  du  comte  du 
pa'fus;  niaisdeux  campagnes  successives  ont  1  piii-f» 
leiirs  forces  et  lo  revenu  de  leurs  bieus.  Que  iotre 
f  lémence  vienne  h  leur  secours  et  tilche  que  rem- 
prvi  iii  li  ur  accorde  la  permission  de  reveini  d;ins 
leurs  lus  Cl  s,  alin  qu'ils  puissent  respirer  un  )h*u 
et  se  préparer  aux  dépenses  de  leur  service  foiiir.  • 

On  dit .  a\ec  raison  .  que  l(>s  essais  adminislralifs 
de  Charleuiague  avurti^reut,  que  l'uupértlie  tlo  m9 
socoosseufs  ne  sut  pas  les  oontiimer,  que  lea  étè- 
menls  de  dêoempoeitioa  et  de  désudro  conlenis 
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par  sa  main  paiOMite  repfirmi:  l«or  tane  dissol- 
vante après  sa  mort,  et  que  le  génie  d'un  seul 
homme  ne  poiu'ail  créer  un  empire  durable  avec 
des  ruines.  Il  faut  dire  aussi  (|ue  trente  -  six  ans 
d'efibirts  iofeUgables  consacré  par  ce  grand  prince 
à  consolider  l'unité  du  pouvoir  et  h  porter  dans 
tontes  les  branches  du  gouvcruemeut,  enlise,  in- 
struction, justice,  guerre,  Qnanc«s,  la  sagesse  «H 
la  légalité,  n'ont  pas  Hd  sans  porter  leurs  fruits. 
Après  lui,  ses  États  l'ureiit  démembrés  et  ses  insti- 
tutions s'cflacèrcnt;  mais  ses  tentatives  commeu- 
cprtnit  h  discipliner  li's  ocprit-^.  et  restèrent  comme 
un  grand  exemple  piepara  les  solide  tosltlu- 
tmas  ile  la  wgvaSé  ftodile.  * 

U0U  u  nnz.. 

Le  nouvel  empereur,  que  ses  rnnfpmpnmins  ni>- 
pclërent./e  Pieua?,  et  les  modernes  le  ikbunnaire, 
était  un  homme  de  trente-six  ans,  mAri  dès  l'en- 
faiifo  <î:iiis  ÎP  pnnvprnpmcnl  i\r  rAiniilyino .  où  il 
s'était  montre  iioa  administralinir.  Il  avait  fait 
viÂr  aa  a^gasse  et  la  tendnaae  qui  lui  était  natu- 
relle en  prenant  «^oiii  dp  ne  pas  «tirrharger  ses  serfs 
par  un  trop  Iouk  st-jnur  sur  le  même  domaine,  et 
en  diminuant  li-s  tributs.  11  avait  défendu  qu'on 
pxifreàt  du  peuple  les  approvisionncmeiits  mili- 
taires, seigueurs  aquitains  lurent  mécontents  ; 
nais  cet  heanM  de  misériooide,  cODCidèraBt  la 
misère  de  ceux  qui  payaient  c«tle  taxe,  la  cruauté 
de  ceux  qui  la  perce\aienl  et  la  perdition  des  uns 
et  des  attirea ,  aina  miaax  entretenir  ses  hommes 
de  son  propre  bien  que  de  lai^^scr  subsister  une 
pr^talioD  si  dure  pour  ses  «.ojets.  A  la  même 
éfMMtue,  il  libéra  les  Albigeois  d'un  impôt  de  vin 
'  '  fit'  Wé.  Tniit  roh  plut  tellement,  dit-on,  aii  roi 
SOI)  pcre,  qu'à  son  exemple  il  supprima  eu  France 
llmpAt  des  a^iroiviaionneinenls  militaires  et  or- 
donna encore  d'autres  réformes  pti  iinifimt  et  en 
félicitant  sou  tiU.  •  (L'Astronome;  Tbegan.) 

Louis  avait  Imnenent  contlMiItu  leeSamgins  et 
\("^  fîascons.  "  Il  avait  la  taillr  moyenne,  la  poi- 
trine large,  la  voix  màle,  les  bras  si  vigoureux 
qu'en  ne  tMOvait  fta  an  égal  peur  le  nantoBienl 
dr  l'arc  f>l  (\c.  la  lance.  Son  esprit  étnit  ramiliarisé 
avec  les  liticratuies  antiques ,  quuiqu  il  les  dedai- 
f^t  eomme  frivelea;  ses  moui*  étaient  pures,  sa 
Mtlirii'ti»  ('•lait  irréprochalile.  sa  rctiMinf  si  paiidc 
qu'on  ne  1  entendit  jamais  rire  aux  éclats  ;  cl  dans 
les  jeun  de  file ,  qnand  las  nlmea  et  les  dnntenrs 
égayaient  la  table  impériale  et  excitaient  datif:  tnnio 
la  salle  iine  Itfuyaote  bil^té ,  les  sourures  de  Louis 
le  Pieux  n^dMrant  janais  jusqu'à  hrisMr  voir  sea 
doril'i  Maiirhos.  »  (Tliégan.)  Sa  <liunenr  ft  s;i  piélt- 
seules,  un  peu  exaltées,  passaient  lajiDïtc  im^siinv 

TéttNaant  les  principales  lignes  du  pr^rirait  (pu- 
les  familiers  de  ce  prince  nous  ont  conserve  de  Im. 
Une  si  complète  perfecttoo  ne  se  retrouve  que  dans 
la  personne  de  aaint  Louia.  Et  cependant  ee  régne 
fi  '  .'Il  Nniit  lie  quelques  annéaa,  ttnnbli  par  de 
déplorables  vicissUudes. 


I  Louis  commença  par  des  actes  de  justice  et 
j  d'austérité.-  U  piu-gea  d'abord  le  palais  impérial 
,  d  Aix-la-Chap*îlle  de  la  préf»*nri'  d'une  rutile  de 
femmes  aux  mœurs  légères  que  l  iisogo  autorisé 
du  concubiuat  y  a\-ait  introduites,  et  auxquellea, 
d'ailleurs,  l'exemple  était  donné  par  les  noinhreM«<»s 
I  filles  et  polites-fillcs  de  Cliarleoiagnc.  Louis  rele|j;ua 
ses  su'urs  dans  leurs  domaines  OU  dans  diverses 
alibayes,  et  traita  s^'vèrenKMit  qiif  bpies-nns  de  leurs 
complices;  Vun  doux  eut  les  yeux  airauliés.  Il 
n'en  distribua  pas  ineins  acnipuleusement  tous  les 
trésors  de  son  père,  comme  celui-ci  l'avait  ordonné  • 
par  sou  testament  :  un  do.uzièine  à  ses  su;ui  s ,  un 
doozitaie  amt  servUeuia  du  palais ,  un  douzième 
aux  pauvres ,  et  le  reste  aux  vingt  et  nne  églises 
luelrupolitaines  que  Ton  comptait  dans  l'empire.  Il 
rappela  de  l'exil  ou  fit  sortir  de  prison  une  foule 
lie  rnndaiiiiiés.  vii'lirnf<«  des  aévéritésde  Sen  pâTe» 
el  leur  rendit  leurs  biens. 

AiH  "  août  (81  i),  l'assemblée  générale  desPkanks 
«e  tint  il  Ai\-Ia-f!lia;M'11e.  fit .  le  ninivel  empereur 
tit  cesjKH-  roppre!>sion  qui  pesait  sur  les  hahitanls 
de  la  Saxe  et  da  la  Frise,  et  leur  rend ii  le  dmit 
de  succession  que  son  père  letir  avai.1  enlevé  ;  il 
ordonna  l'envoi  daus  (ouïes  le»  pruviiires  de  com- 
missaires impériaux  {missi  dominià)  cliargéa  de 
recevoir  les  plaintes  du  petiplo  cf  de  réparer  par- 
tout les  iuiquités  et  les  malversations  que  les 
comtes  et  les  seigneurs  avaient  pu  précédemment 
commettre  Tes  arlrs  seuiMeiit  traduire  le  «^ipre 
dessein  d  intéresser  les  classes  pauvres  au  soutien 
de  l'empire/ 

Ce  ftit  le  même  désir,  sans  doute,  de  captiver 
les  populations  dévotes  de  son  temps  eu  donnant 
l'exemple  de  Tbamilité  ebrètienne  et  en  s'abais- 
sant  devant  l'Église,  qui  in«pira  I.miis  dans  les 
nombreuses  circonstances  que  les  historiens  lui  ont 
amèrement  reprochéea  eenune  l'effet  d'une  in- 
si;;iio  faiMesso.  Il  est  vrai  que  ces  vues  étaient 
d'accord  en  lui  avec  une  piété  aveugle,  et  qu'il 
apportait  dans  ses  pratiquée  religienses  le  rigoriane 
d'nn  moine.  En  816  ,  les  citoyens  de  Rome  ayant 
crée  uu  pape  sans  attendre  l 'approbation  impé- 
riale ,  le  nenvfll  élu ,  fitienne  IV,  envo)«  aussitôt, 
non  sans  inquiétude  ,  annoncer  à  l'ompcrcur  qu'il 
allait  se  rendre  auprès  de  lui,  en  quelque Imi des 
Gaules  qu'il  lui  pUirait  d'ordenner.  Ils  se  len- 
riintféronl  à  Reims.  Tous  deux  descendirent  de 
I  cheval  ;  mais  l  'empereur  se  prosterna  trois  fois,  de 
I  tout  sa»  eorps,  aux  |rieds  du  pontife,  et,  à  la  troi» 
siénie  fois,  il  lui  dit  :  «  Béni  snit  relui  qni  vient  au 

(Qoui  du  Seigneur,  car  Dieu  lui-uiémo  nous  éclaire 
par  sa  pi^nee.  •  Quelques  jours  après,  le  pape 
1  le  sarra.  ainsi  que  rimperatrire  Hermengarde,  son 
:  épouse ,  et  eu  lui  posant  sur  la  tète  une  courouue 
1  qu'il  avait  apportée  dltalie,  il  pronmiça  cea  paroles 
j  si;_'iiirK  atives  :  «  Sanit  Pierre  se  ;:lnnfiedc  le  faire 
c«  présent,  parce  que  ta  lut  assures  la  jouissance 
do  ses  libres  droits.  •  Ihiscal  I*',  qui  remplaça 

Ètieiine  l'aimée  siinaiile,  se  e^mtenta  d'euvOJfar  do 
Rouie  demander  la  ratiUcatiou  iiupériale. 
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La  grande  pensée  qui  dominait  les  actions  de 
l'empereur  apparaît  hautement  à  l'assemblée  du 
1"  juillet  817.  Là,  il  lit  décider  par  les  évèquesel 
les  leudes  que  Pep|)in,  l'aine  de  ses  fils,  serait  im- 
médiatement investi  du  gouvernement  de  r.\(|ui-  < 
laine;  Louis,  le  troisième,  de  celui  de  la  Bavière;  I 
mais  qne  l'atné,  Lothaire,  char(;é  de  la  vice-royauté 
d'Italie,  serait  en  outre  associé  à  l'empire  et  par- 
tagerait avec  son  père  l'autorité  suprême.  Cliarlo 


magne  avait  bien  délégué  de  même  à  ses  fds  l'ad- 
ministration des  pays  Tronliéres,  r.\quitaine,  la 
Bavière  et  la  Lomliardie  ;  mais  il  n'avait  dis|K)sc  do 
l'empire  qu'à  ses  derniers  moments,  et  lorsque  de 
ses  trois  (ils  légitimes  un  seul  restait  vivant.  La  con- 
stitution nouvelle,  la  «  sainte  constitution  >,  comme 
l'appelaient  ses  prtisans,  était  donc  un  acte  inou'i 
qui  privait  les  Franks  du  droit  d'élire  leur  chef, 
qui  privait  deux  princes  du  droit  d'être  élus,  qui 


Louis  If  Pieux  a.sjis  entre  deux  per<onnat;<'î.     ICanirs  un  (li«>in  vohnf  du  nianiiM-rit  liililuW  :  Ademari  Chronietm,  elc. 
(Neurime  sitVIe;  grande  Bil)liolluM|iic  de  Paris,  uo 5927,  Colberl  7U7.) 


mettait  eomplélement  hors  do  cause  tous  les  en- 
fants naturels  de  la  famille  im(H^riale  et  les  neveux 
de  Louis,  surtout  son  neveu  Bernhard,  fils  de  Pep- 
pin.  lequel  réf^iait  en  Italie  depuis  l'année  HI2  ;  un 
arle  eiitin  (|iii  Iranchait  en  faveur  de  l'empire  la 
question  «le  savoir  si  l'F.nrope.  réunie  prcsciuc  eu- 
liere  sons  la  domination  des  Fratiks ,  continuerait 
de  vi\re  s<Hnni*ie  à  un  ponvernenient  conunnn  et 
dans  une  commune  destinée,  ou  si  chaque  race, 
chaque  nation .  chaque  province  prvieeidrail  à 
briser  TtruNTe  de  Charlenia|.Mie  pour  con(|nérir  une 
existence  indépendante. 


Dernhard  se  révolta  sur-le-champ,  et  l'Italie, 
déj<i  passionnée  (wur  sa  lil>erlé.  se  leva  pour  le 
se(*onder.  Mais,  à  la  nouvelle  des  préparatifs  de 
glicm*  que  lit  aussitôt  l'empereur,  Berniiard  re- 
connut sa  témérité  et  \int  se  j*>ler  à  ses  pie<ls  avec 
ses  principux  ofliciers.  L'assemblée  des  Frank» 
les  coudamna  né.inmnins  à  la  mort.  Louis  se  con- 
tenta d'ordonner  qu'on  leur  cre\.it  les  yeux  ;  mais 
son  neveu,  qui  résista  éuerpriquement  aux  bour- 
reaux, mourut,  an  l»oul  de  trois  jours,  des  suites  dn 
supplice  (818 1. 

Cette  sévérité  avait  été,  pour  l'àmc  tendre  de 
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Louis  le  Pieux,  im  sacriUce  fait  à  lu  pulîUque  et 
qall  M  M  pardonna  jonk.  Bn  de  gwfe» 
éx'énements  vinrent  le  dislnurc  ot  roclnmor  son 
énergie.  Les  Slaves,  les  Abares,  les  Norlluuaos,  les 
Samaim,  eesayèrent  ememble  ou  tour  i  tour  de 
«i^ioiit^r  \<'  ( olossi^  iiiipprial;  les  fluscnns  dolriii- 
sireut  pour  la  àecoudo  fois  une  armée  de  Franks  à 
RiNwevMR;  tes  BrtlaM  Tetevèreot Ilmtiqiie  éteu- 
daril  (lo  l'indépen<l;iiiri'  rcUique,  en  disant:  uQue 
Lodcwig  règne  sur  lus  Franks  ;  la  Bretagne  appar- 
tient m  roi  des  Bretons.  Si  wn  vm  des  lanees 

pt)iiilii('s ,  IHMH  .ivoiis  iiiillc  rlinriols  pleins  de  jave- 
lines ;  si  vuus  uvez  des  iioucliers  blancs,  nous  avons 


MoaiUM  de  Louis  1«  Fieux  ou  le  Oéboflxaire. 


des  boucliflvspeinis,  et  nous  m  craignons  pas  les 
FAnks.  •  Partonl  les  armog  de  l'empereur  triooH 
pliAi'ent  des  Tésistuiees.  An  ralonf  de  l'une  do  S6S 

ex|)>  (liliiin< .  il  trouva  l'impératrice  Hermengndo 
expirante  (849)  et  conçut  la  pensée  de  s'ensirnUr 
m  ibnd  d*nn  eloltre,  conune  avait  Ml  son  oaele 
Karlonian.  O'pendant.  doux  ansaprùs,  il  prit  une 
nouvelle  épouse  et  choisit  la  belle  Judith ,  Me  d'un 
conte  btfînds,  «{oeleséerifiiiiBdn  1«np>M  looent 


Aalio  nwuftif  do  latoBb 


pis  sooleiiient  eomme  la^ns  gracieuse  des  reines, 
mais  enroro  romme  me  mnw  iostmite,  ékHinente 

et  musicienne. 

Cependant,  le  souvenir  de  son  neveu  Bernhard 
l'obs^'dait.  Louis,  au  mois  daoftt  82f,  réunit  l'as- 
semblée des  Franks  au  palais  d°Atligui-sur-Aisue, 
■  otià  s'efRwça  d'abord  de  regagner  l'amilié  de 
ceux  qui  avaient  été  r(»mproniis  dans  celte  afTaire; 
puis  il  se  soumit  spontanément  à  une  pénitence 
publique,  en  ftdsuit,  esouM  anlrerois  l'empereur 
Théodoso  après  nn  massacrr»  exécnlé  par  ses  ordres, 
une  humble  conression  de  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise Int  en\  ers  Bernhard  qn'envns  tons  les  antres 
qu'il  ponvaii  nvi  lr  offensés.  » 

Une  vertu  si  douce  et  si  sincère  n'était  pas  faite 
penr  le  tr<lne.  Cçpendml  ee  ne  Ail  |ms  eelte  flù- 
blesse.  aiiiM  qu'm  Va  souvent  ai»pe|ée .  mais  des 
circonstances  coiupletemont  nouvelles  qui,  huit  ans 
eprts,  leuletèteot  contre  l'empereur  nn  oeaflit  de 
f  Miiiw  eit  dénient  périr  et  l'édat  de  son  lègne 


gloneux  jusque-là,  et  cet  édUeeinpériel  si  labo- 
lienMMnt  soutenu. 

uns  M  Msis  csmi  sis  nu.  * 

Le  13  juin  8?.'!  1  impératrice  Judith  avait  donné 
à  sou  époux  un  lils  qui  reçut  le  nom  de  Charles. 
U  eonstitatien  de  817  ne  hàssaH  pas  de  couronne 

à  cet  enfant .  et  s;i  iiiere  lui  eu  voulait  une.  Elle 
I  obtint  que  1  empereur  eulràt  dans  ses  vues ,  et  fut 
I  même  aases  adroite  pswamdwr  le  eonsentement . 

di-  l.ntliaire.  aux  dépens  duquel  ce  nouveau  partage 
devait  se  foire.  Une  assemblée  nationale,  convo- 
quée à  Worms  an  mois  d'aoM  «M ,  combla  les 
vtenx  de  Judith  en  créant  un  royaume  d'.'Vlemannie 
(de  Genève  au  Mein  ),  dont  l'empereur  investit  son 
quatrième  fils.  Ge  ftit  le  signal  des  tempêtes.  Lo- 
thaire  ne  tarda  \m  a  regretter  ce  qu'il  avait  ()er- 
mis,  à  chercher  les  moyens  de  le  défaire;  Peppin 
d'Aquitaine  et  Louis  de  Bavière  craignaient  de  voir 
I  un  jour  leurs  ^^tats  morcelés  de  mémo;  l'esprit 
j  d'indépendance  des  nations  mal  soumises  se  ré- 
I  veilla  par  l'espoir  de  profiter  du  désordre ,  et  les 
ennemis  de  l'empire,  trouvant  des  chefs  dans  le 
I  prince  associé  à  l'empereur  et  dans  ses  deux  frères, 
devaient  nécessairement  l'emporter. 

Au  printemps  île  Tannée  830,  Louis  le  Pieux 
narebaît  contre  les  Bretons  toujours  en  armes  et 
en  état  d'hostilité,  lorsque  peu  à  peu  ses  troupes, 
I  mécontentes  d'aller  faire  la  guerre  dans  un  pays 
j  pauvTe  et  sauvage  où  l'on  n'avait  pas  de  butin, 
codèrent  aux  suggestions  de  ses  trois  lils  aiiiés,  et 
l'abandonnèri^nt  coinplélcment  pour  se  rassembler  à 
Paris,  sous  les  ordres  de  Pepi»in  d'Aipntaine.  Louis  • 
de  Bavière ,  puis  Lotliaire ,  vinrent  les  joindre  avec 
leurs  hommes .  et  l'empereur  se  trouva  bientôt 
presque  seul.  Il  se  résigna,  et  se  remit  entre  les 
mains  des  conjurés ,  ({ui  exercèrent  leur  vengeance 
contre Indilh  et  ses  conseillers.  L'un  de  ceux-ci  eut 
les  yeux  arrachés  ;  hsnnlre^,  puriiii  lesquels  étaient 
les  deux  frères  de  l  iniperulrii  e  ,  forent  exilés  ou 
,  tondus;  son  fils  Charles  fut  enfermé  dans  un  mo- 
i  nastére,  et  elle-même  fut  cloiirée  dans  un  autre, 
j  Louis  le  Pieux  const'rva  le  litre  el  les  insignes  im- 
périaux, mais  Lotlnire  prit  en  main  le  pouvoir. 
I.e«  deux  autres  frén>s.  Peppin  et  le  jeune  Louis, 
retournèrent  dans  leui-s  États. 
I     Ce  pacte  n'eut  pas  longue  durée.  La  jalousie  se 
glissa  entre  les  frères,  et  le  mallieiir  du  pere  lui 
ramena  les  esprits.  Dans  trois  assemblées  de  la 
nation  convoquées  pendent  le  cours  de  l'année  831 , 
I/iiii'^  le  Pieux  fut  remis  en  possession  du  pouvoir, 
Jiidilii  réhabilitée  avec  son  iils,  et  leurs  ennemis,  Lo- 
1  thaire ,  Peppin  et  Louis  le  Germanique ,  furent  ren- 
voyésà  leurs  gouvernements  d'itiilie,  d' Aipiitaitic  et 
de  Baviéri',  après  avoir  été  condamnes  a  p<'rir  par  le 
jugement  des  Franks ,  puis  graciés  par  leur  père. 
Mais  ni  les  partisans  de  l'unité  de  l'empire  ni  ceux 
de  1  indépendance  des  races  ne  pouvaient  s'en  tenir 
là,  et  les  demtènsemiéeede  l'empeeeurne  Amm 
nmpliee  fM  par  lee  allenalhes  dtwms de  la  •» 
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guerre  aciiaruëe  qui  lui  lui  laite ,  et  â  laquelle  ses 
flb  prMènnt  tonr  oonooim  imirie.  | 

Dès  831,  le  soillèveniont  rpromnuMico.  Louis  <lt* 
Binèfe  oa  lo  Germuuque ,  sous  le  uotu  duquel  , 
tétait  It  Mlloittlité  allMaande,  reprend  le  lire-  ] 

muT  les  ariiu's.  Pfpiim  .  i  iiMiy»'  contre  lui  par 
l'empereur,  parvient  à  le  soumettre  ;  mais  lui-méDie 
flnt  révolter  les  Aquitains.  Pnis  les  trois  frères  I 
s'insurgent  à  l;i  fois  cl  marclicut  contro  Ifiir  pcrc. 
qiu  s'avance  à  leur  reoeoulre  (ii33).  Les  deux  ar- 
nées  se  trovraient  en  prtsenee  à  Rothfeld,  près  • 
('ohiKir  .  l'I  lont  SI'  disposait  pniu'  une  grande  Ita- 
tailic,  lorsque,  peudaul  le  coui-s  d'une  seule  nuit, 
l'empereur  est  eneore  une  Ibis  abandonné  par  ses  I 
troupes.  Alors  se  rcnotivellent  les  mêmes  scènes 
qu'où  a  déjà  vues  trois  aus  auparavaul.  Louis  le  , 
Pieux  est  eUigé  de  se  livrer  Ininnème  anx  mains  j 
do  M^s  ennemis;  reux-ci  rlierclicnl  à  le  perdre  sans 
retour  en  lui  imposant  (àSoissoDs,  li  uoveiiiiin'833)  . 
une  nouvelle  pénitence  plus  humiliante      la  pro>  | 
miére;  mais  la  désunion  des  mécontents ,  jointe  au 
réveil  de  l'indigualiou  populaire,  rendeut  de  uou-  | 
veau  Louis  (mars  83iM*arbltre  du  sort  de  ses  fils  ! 

rebelles,  auxquels  il  pardomie  encore  (H.î">| 

Qçenidaiit  l'euipereur  crul  pouvoir  aliriimer  de  I 
pins  vastes  domaines  an  jeune  Charles ,  son  enAnt  | 
préféré.  De  f:ré  uudefilil'e.  il  .tnacha  le'cotisen- 
temeut  des  alués,  ponrrinvusUr  du  gouveroemant  j 
de  TAustrasie,  de  rAUemti;^  et  de  la  Neustrie  • 
(mai  8.18).  ('.Iiarles  avait  ipiin/.e  ans.  Le  parti  ^'er- 
niautque  recommença  ses  agitations.  Peppiu  mou-  i 
rut  sur  œs  entrelSiites,  laissant  à  l'Aquitaine  un 
fils  nommé  Peppiu  comme  lui;  mais  l'empereur 
refusa  de  laisser  à  la  tète  de  celte  contrée  des 
priace^devenns  trop  Aquitains  eux-mêmes  ,  et  il 
l'ajouta' aux  domaiues  de  sou  fils  Charles.  Ce  fut, 
ii  est  vrai,  eu  vertu  d'un  traité  conclu  avec  Lo- 
tlnnre  (Worms,  839),  et  par  lequel  Lotliaire  et 
Charles  devaient  partager  également  l'empire  après 
la  mprt  de  leur  père.  Une  ligne  allant  du  nord  au 
midi,  et  suivant  la  Meuse,  la  crête  du  Jura  et  le  cours 
du  Rhône ,  devait  former  leurs  frontières.  Lothaire, 
awpiel  le  choix  fut  laissé,  prit  les  pays  silués  à 
l'orient  de  celte  ligne,  et  laissa  ceux  de  l'occident 
à  Charles.  Quant  à  Louis  lu  Germanique,  il  était 
réduit ,  par  ces  dispositions  ,  à  la  Bavière.  Ni  lui 
ni  l'eppiii  II  ne  se  résignèrent  à  être  dépossédés, 
et  le  vieil  empereur,  obligé  d'aller  successivement 
dans  TAquitaiiTe ,  puis  dans  la  Germanie,  soutenir 
sa  volonté  les  armes  à  la  main ,  y  consuma  ses 
derniers  jours.  Il  inourat  dans  une  lie  du  Rhin, 
au-dessus  de  Mayenco,  poursuivi  jusqu'à  sa  der- 
nière heure  par  le  spectre  de  son  ueveu  Beruhard  ( 
(M  join  m}. 

«lUBi  lani  us  ma  as  mois  u  ruox.  -bataou 
M  romnT.-mirt  n  vnMi. 

Louis  eniporiait  l'empire  avec  lui  dans  la  tombe. 
Hais  son  fils  ainé,  Lothaire,  voulait  le  maintenir  à 
son  profit.  U  s'appttjml  «orka  proiiacea  teNidi, 


cl  priucipalemeut  sur  l'ilaite,  assez  éclairées  pour 
comprendre  eneora  lldén  d'ui  gswumeBeiit  îbh  • 

posant  par  sa  v'i  andeur:  puis  sur  les  Fr;ink^  \n>- 
Irasieus ,  intéresses  à  la  prépondérance  de  la  ta- 
mllle  eaniin^eniie,  qui  était  leur  eontga.  Am 

contrairi',  les  |iroviiicesneiistriennesel  allemandes, 
coinmaudees ,  celles-ci  par  Louis  le  Germaniqne , 
eelles-là  par  le  fils  de  iodidi,  Charles,  anmaané 

pins  tard  C.liarles  le  ("liaïue.  Miiilaient  vivre  de 
leur  vie  propre  et  repoussaient  i  empire  comme 
une  oppression  étrangère.  Les  menées  de  LoUmiie 
Iiàterent  le  rlénnrtment .  et  les  deux  opinions  qui 
se  partageaient  l'Ocoideut  se  rencoulrérent  les 
armes  à  la  main ,  le  SS  juin  844 ,  atitoor  dn  vilbge 
de  FonIeiiail!''s  mi  Knutanet ,  près  Auxerre.  Ce  fut 
un  moment  dont  les  populations  avaiènt  compris 
la  solennité,  car  chaque  parti  envoya  cent  c»- 
(pianlc  mille  hommes  sur  le  champ  de  kUaille. 
Ouarauto  mille  de  chaque  côté  y  trouvèrent  la 
mort ,  et  les  soutiens  de  l'empire  itarent  vanieas. 

Lothaire  fut  forcé  de  fuir  ;  mais  ses  deux  frères  , 
consternés  d'une  telle  victoire ,  ne  voulurent  pas  le 
poursuivre.  «Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche, 
après  la  célébration  de  la  messe,  ils  enterrèrent 
amis  et  ennemis,  et  soignèrent  égalemeat  tous  les 
Messés  suivant  leur  pouvoir.  Bnmile  les  rofei  et 
l'année ,  affligés  d'en  être  venus  aux  mains  avec 
un  frère  et  avec  des  ciirétiens ,  inteirogèient  les 
évèques,  qui ,  réunis  en  concile,  déparèrent  qu'on 
avait coinlialtn  p«mr  la  seule  justice,  que  le  juge- 
ment du  Dieu  l'avait  manifestement  prouvé,  et 
qn'aittsi  quiconque  avait  pris  part  m  èonditt  était 
exempt  de  reproche.  »  (Nitliaitl.) 

Lothaire  essaya  de  continuer  la  lutte,  mais  l'n> 
nian  de  set  Mraa  rendit  .vains  hna  sçs  eObrta. 
Gbailas  et  Lama  le  joignirent  de  nonvean,  vmle 


Monoaie  de  LoUiairr,  eiuperear. 


commencement  de  l'année  suivante ,  avec  lama 
troii|M's.  dans  i;j  ville  de  Strasbourg,  et  là  s'enga- 
gèrent mutucUemeut,  par  les  serments  les  plus 
solennels,  à  ne  point  sépoer  lenr  cause.  Les  dtn 
armées  se  mirent  en  ligne  aux  portes  de  la  cité,  sur 
la  rive  du  Ktiiii ,  et  chacun  des  deux  rois  jura  de 
ne  point  abandonner  son  frère.  LoniB  le  Germa- 
nique parla  en  latin  rustique  (voy.  ci-après, 
p.  i26),  aliu  d'être  compris  des  Neustriens,  et 
Charles  le  Chanvo,  s'adressent  aux  Geimaias,  paria 
en  laii^'iie  iudesque  ou  allemande.  Un  guerrier  de 
chacune  des  deux  races  répondit  au  pnnoe  que 
l'année  aatfftn  •»  ptwtait  garant  de»  iwiamide 
iOD  chef.  U  tkéÊÊ0Bâê  oCi  fltM  pnooMfit  en 
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semeals ,  dout  le  texte  nous  a  été  Ueureusoiueut 

Otte  union  niinail  les  ("^ikmmim  de  Lolhaire; 
il  renonça  donc  à  exercer  ic  pouvoir  impérial  tout 
en  eoatênmnt  1»  tiln  d'enfwraor,  «t  te  fMîx  fut 

conoliif.  mois  d'aortt  Sl:î.  à  VckIiiii  ].r<.  (mis 
principales  races  qui  avaient  formé  les  va&tes 
'tnils  «mmis  anx  Piranks  «e  séparèrent  déAniti- 
venuMit  l't  ;miir  tmijnnrs.  I.os  peuples  siliiis  enlro 
ruc4>an,  les  l')reuèes,  la  Méditerranée,  le  Ubône, 
la  SeAoe,  b  Meaw  «t  ITacaut,  peuples  gallo- 
IQUains  avaifiil  déjà  si  l'ompli'leiui'iit  altsorbé 
réléneot  germanique  a|)porte  par  la  conqiiéto  dn 
Clovis  qalls  n'entendaient  plus  la  langue  tudi  sijue 
et  ne  jwrhiii'nl  i\nc  le  roman .  rt'stort'iil  unis  sons  la 
domination  de  Charles.  CcUi>  cnnlri'i'  iIimuI.  ot  elle 
était  dès  lors,  la  Fnutee.  La  pu|iiil.iijiiii  |iinoment 
gomianiiini- .  eiilrc  le  Rliiii ,  les  Alpf-;  Iviolionnes 
et  la  mer  du  Nord,  demeura  rangée  sous  la  domina- 
tion de  Looia;  c'était  l'AUmiagne.  Quant  t  Lo- 
Qnka,  il  consomi  avae  le  titre  impérial,  lllalie, 


Lolhaire  sur  son  Iri^no,  t  iitrr  deux  solilals.  -  Miniature 
d'ao  manuKril  de  la  graoïle  BibUotlié(|ite  de  Fan»  \J£oim- 
geiitt,  IV,  McaL  aooo,  p.  Lolh.  ioip.). 


à  laquelle  on  joignit  une  longue  bande  de  Icrri- 
leire  rianenae,  mégale,  habitée  par  nn  mélange 
de  toutes  les  races  de  l'Europe  centrale,  et  com- 
prauml  bk  vNe  gwidie  du  Rbâoe  avec  Lyon ,  la  rive 

I. 


.  gauche  de  la  SaOne,  les  Alpes  helvéti(|ues ,  les  pays 
(  s'étendant  dee  searma  dn  Rhin  jusqu'aux  bouches 
de  la  Meuse  et  de  l'Escaut  ;  enfin  la  Frise.  De  ces 
trois  royaumes,  le  dernier  était  te  moins  compacte, 
le  DM^ns  fait  pour  durer ,  et  cepeudaut  les  délimita- 
tions tracées  par  le  traité  de  Verdun ,  bien  diffl^ 
rentM  des  partages  épliéméres  qu'on  avait  tentés 
jiis<pie-là,  furent  si  solides  que  la  partie  du  terri» 
toire  de  Lothatre  comprise  entre  te  Meuse  et  le 
Rhin  a  conservé  jusqu'au  dix-huitième  siècle  son 
nom  ot  son  existence  propres.  Elle  s'appelle  encore 
te  Lomdne  (loflter-raftiii;  laOmH  ttgmm). 

CHiius  n ,  sctxooÉ  u  caim.    us  noiaixas. 

L'esprit  gallo-romain  s'était  donc  réveille  \m\r 
repousser  énergiquement  toute  assuiiaiion  avec 
l'élément  germanique,  et  pour  rejeter  l'empire  qui 
s'était  fonde  sur  l'espéranee  de  cette  union.  Mais 
cette  séparation  ne  lui  suHisait  pas  encore.  Il  fallait 
qu'il  allAt,  en  Inine  de  l'autorité  fanpériale,  jusqu'à 
remplacer  tout  pouvoir  central  par  un  nombre  iu- 
liui  de  iK'tiles  tyranuies  locales  s'équilihraut  entre 
elles,  c'est-à-dire  par  ta  Féodalité;  il  falteit  sur« 
tout  qu'il  expulsAt  tout  à  fait  la  famille  carolin- 
gienne,  famille  héroïque,  mais  tudesqne  par  le 
sang,  par  te  tengue,  par  lee  souvenirs,  et  portée 
malgré  elle  à  [(cnclier  vers  la  n'stanralion  du  passé. 
Qiarles  le  Cliauve,  prince  actif,  courageux,  éclairé, 
usa  tout  son  règne,  qni  devait  durer  trente-qaatuaana 
encore  1 813-877).  ;i  lutter  \;iiiienjent  contre  cette 
double  tendance  des  populations  qu  il  gouvernait. 

L'Aquitaine,  sons  l'auterilé  de  Peppin  U,  pré- 
tendit toqjouis  *  l'indépendance;  ta  Septbâanie, 


Mooaaie  de  Ptçfi»  n,  ni  l'Aqniitins. 
province  >-oidne  qui  s'était  ftmnée  par  te  gtete  d'an 

I  chef  national .  le  duc  Bernhard ,  sur  les  deuxrevun 
des  l'y  renées,  suivait  son  exemple;  la  Bretagne 
oontinnait  à  se  gouverner  par  see  ron  partieulien. 
Déjà  se  (Icssiuail  la  iniiss;ince  de  plusieurs  grands 
seigneurs  féodaux,  qui  tantôt  se  rangeaient  du  célé 
du  roi ,  tantôt  se  tournaient  contre  lui ,  suivant  lenr 
intérêt  dn  moment  :  le  duc  de  Gascogne,  les  comtes 
de  Toulouse,  d'Auvergne,  d'Angoulème.  Charles 
essaya  d'abord  de  réduire  les  plus  redoolablea  de 
ces  révoltés.  Il  lialtil  les  Aquitains  j  plusieurs  re- 

I  iNTises,  puis  fut  battu  lui-même,  et  ne  parvint  pas 

'  à  les  soumettre;  il  tua  te  duc  Bemliard  de  sa 
propre  main  et  par  trahison,  mais  fut  cliass*^  [lar 
sou  fils  (844)  ;  il  fut  vaincu  par  Nomcuoë,  roi  des 
Bretons  (848),  et  obligé,  en  854 ,  de  lui  reoomnftre 
un  successeur,  Héris|K>e. 

i     Mais  le  fléau  de  ce  règne,  et  de  toute  te  seconde  • 
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moitié  (lu  nemième  siècle,  fut  la  fureur  dos  pirates  ils  se  répandaient  en  remontant  les  fleuves.  Sons 
normands  et  la  dévastation  que  promenèrent  leurs  le  nonuleNormands(iYor(/-mann,  homme  du  Nord  |, 
bandes  pillardes  jus(|u'au  cœur  de  la  France,  où  !  un  dési(;nait  tous  les  Scandinaves  (Danois,  Suédois, 


Pnfscntalion  d'iiai'  Dihle  h  Charles  le  Chauve.  —  D'après  la  Bible  de  Charles  le  Chauve  consenée  au  Musée  du  Louvi*. 


Norvégiens),  peuples  de  marins,  que  leur  éloigne-  '  n'avaient  été  ni  décimés  par  les  Franks,  ni  arrachés 
ment  avait  soustraits  à  l'épt'e  de  (lharleiiiagne ,  et  par  violence  au  culte  de  leurs  pères.  Ils  étaient 
qui.  plus  lieuréux  que  leurs  voisins  les  Saxons,     encore  adorateurs  du  dieu  Thor  et  du  terrible  Odin. 
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L  humeur  aventurcase  les  poussait  à  visiter,  le  fer  comme  de  justes  reproi>;iiiies  lo  massacre  et  l'iu- 
à  la  main ,  toutes  les  mem  eamtm  alors  depait  1  oeudîe  fNiiîés  dans  le  royaunie  des  FjntuJts.  Ils 


l'Islande  et  les  côlos  du  (Groenland  {i).  qti'il?  ont, 

ditKtn  ^  découvertes  et  peuplé,  jusqu  au  foud  de  | 

h  Méifilemnée.  A  eelte  propeiHiini  ionée  se  joi-  ! 

gnaient  la  nécessité  de  rherchcr  loin  dp  lf>tir  froide  , 

patrie  la  subsistance  qu'elle  leur  refusait ,  et  lo  1 

nligieiix,  qui  leur  ftiisit  eousidérer  I 


aimaient  surtout  à  détruire  les  monastères,  à  <:miillpr 
les  é{$lises,  à  verser  le  sang  des  moines  et  des 
|M<ètns.  «  Nous  leur  avons  chaulé  la  messe  des 
epri»5,  (lisaient-ils.  »  En  deux  ou  trois  jours,  ils 
cinglaient  de  leur  pays ,  sur  de  légers  uavires,  aux 
boodies  de  1*1808111,  de  la  Somne,  de  la  Seine, 


Croix  d'or,  enrichie  de  grenats ,  de  saphirs  et  de  perle* ,  doonéc  par  Cluurles  le  Ciiauve 

à  r^iÙw  de  SainUDenjs. 


fulms  ils  ne  s'arrêtaient  qu'à  la  Uiruudc  ou  à  la 
Loire;  pois,  remonleat  le  eoon  da-fleme,  ils  en 
sacragi'aient  lo>  rivrs  ot  sVti  rrtmirnaicnl  chargés 
de  butin.  Chaque  année  aniunait  des  bandes  uou- 
vellee  qai  n'élaienl  guère  fortes  que  de  quatre  on 
cinq  rrnis  hommes,  et  qui  l  étaient  assez  cependant 
pour  surprendre  des  villes  comme  Nautes,  Angers, 
Tomst  Poitief»,  Chartne,  Orléans,  Paris,  Bordeaux. 

(')  Leurs  desceiidanis ,  les  Danois  d'aujourd'hui ,  croient 

Ïlb  ont  aussi  fourni  à  l'Amérique  du  Noid,  dans  le  couraui 
Mmêan  nlde,  qudqtwi-iiaes  de  sw  |Ki^^ 


C'est  le  fait  le  plus  étrnnfic  de  ce  temps  que  l  iiii- 
poissancc  des  Franks  à  purjçer  leur  territoire  de 
(•(^  jioignées  de  pirates.  On  a  dit  qu'ils  étaient  alors 
amollis  cl  dégénérés,  «jne  les  expéditions  lointain)» 
de  Cbarlemagne  avaient  usé  les  foires  de  la  nation, 
et  que  la  bataille  de  Fonlanet  avait  i«!iové  rie 
moissouuor  l'élite  de  ses  guerriers.  Maib  l  explica- 
lîen,  si  elle  n'est  inexacte,  est  insufTisanle,  et  \\ 
«mjblo  que  le  se*'rft  (ic  i  L'ltc  f;iil>l(»<«r  olraii^o  fui 
dans  l'absence  de  luut  pouvoir  cetilral  et  la  voluuté 
de  n'en  pas  avoir.  C'était  le  premier  effet  du  mor- 
oelleaieot  féodal.  Les  soldats  existaient,  maie  l'es- 
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prit  dlsolement  «t  (le  lonilité.  en  haine  de  font  ee 

qui  rappelait  r(mmi|K)l('iicc  iiiipi'rinli' .  cnipèrliait 
de  les  réunir  en  corps  d'armée  assez  puissaub  pour 
atteindre  des  btndes  npides  de  coorenre.  Ce  qni 
aehèvo  de  pciiulre  la  misère  et  l'<>L.'(Vjsmr  l'i^poipie. 
c'est  U  facilité  avec  laquelle  un  \prMÛ  nombre  de 
malMtears,  de  wrft,  on  m^me  de  guerriers  ftnnks, 
toujours  avido;^  d  avoiitiiitN  ci  de  rapines.  al>ju- 
raieat  le  cbrisCianisme  et  couraient  se  joindre  aux 
Nonunids ,  pour  mettre  h  eae  avee  eux  leur  propre 
l^ys.  «  Ils  mangeaient  comme  eux .  dit  un  chro- 
niqneur,  la  chair  des  chevaux  iuunolés  à  Odiu  ou 
à  Tlwr,  et  s'associaient  k  leurs  fbrfiùts.  ■ 

Les  seigneurs,  grands  nu  p^'lils.  m-  préoi  iMi|>aienl 
peu  de  ces  incursions  lorsqu'elles  n'atteignaient 
que  lenn  TOisins  ;  qoelqnes-uu  mène  se  ftisaieat 
payer  ptr  les  Nonmods  pour  ne  pts  les  inquiéter 


MoQuaie  de  Cbaries  le  Cliauve. 


;  leurs  courses.  Charles  le  Chauve,  sans  troupes, 
antorito,  ne  pouvant  les  chasser,  lenr  lit  rin 
moins  essuyer  quelques  revers  (nulaininent  en  is.'Kj 
et  861);  il  essaya  aoasi,  soit  de  les  mettre  aux 
prises  les  uns  aver  les  autres,  S(>il  de  les  élnigner 
à  prix  d'argent.  Un  jour,  il  donna  3  000  livres  (en- 
Vtoon  310  000  francs)  aux  Normands  de  la  Somme . 
sous  la  condition  qu'ils  expulseraient  ceux  de  la 
Seine.  Ces  derniers  avaient  établi  leur  quartier 
général  dans  llled'Oissel,  près  le  Pont-Hle-l'Aieha; 
ils  y  ftirenl  assiégés  vigoureusement  par  leurs  com- 
patriotes ,  et,  réduits  à  toute  extrémité,  ils  leur 
oflrirent,  pour  échapper  i  la  mprt,  de  lenr  livrer 
le  (hiit  de  cinq  aminées  de  rapines  amassé  dans  leur 
camp.  Le  partage  eut  lieu ,  et  les  deux  bandes  s'as- 
socièrent pour  rester  dans  les  eaux  de  la  Seine  (  861 1. 
Tel  était  souvent  le  résultat  des  traités  conclus 
avec  eox  x  les  Barbares  recevaient  le  prix  de  la  paix 
et  s'en  allaifiil  porter  la  lik  im'  mi  [wu  plus  loin. 

Un  vaillant  homme  nommé  Robert,  ûls  de  Wi- 
tichin ,  simple  guerrier  verni  de  Germanie,  avait 
(iri-Miii^i'  1  f|».Miilaiit  un  «  (tninieticenn'iit  de  r(>sislanre 
sur  les  marches  du  Maine  et  de  l'Anjou.  A  la  tète 
dVme  petite  troupe  de  braves,  ee  chef,  qu'on  snr<- 

iioi]ifniil  Rohort  le  Fort.  Itattil  souvent  les  bandes 
bretonnes  ou  normandes,  et  Charles  le  Chauve  lui 
cenlla  la  défense  des  pays  entre  hi  Seineet  la  Loire. 
Mai^  Robrrt  péril  près  d'AnLiMs.  en  eoml)attant, 
avec  quelques  milices  rassemblées  à  la  bâte,  une 
bande  de  quatre  eents  Noimands  eonHoandée  par 
Hastings.  un  des  plus  fameux  rliefs  de  ces  pirates 
.  (866).  Ce  Roliert  le  Fort  fut  le  bisaïeul  de  Hugues 

Gspet  etla  Uga  des  rab  de  Fhmce  da  la  troWèiM 
laoe. 


Charles  avait  airêtA,  d«ooncert  avee  ses  deux 
Mns,  I>o(haire  et  l.onis.  pour  é\iter  li  s  luttes 
déplorables,  comme  celles  du  regue  précèdent^ 
qu'après  la  mort  dechaeoii  d'anx^  lea  anflmts  hé- 
rileraient  seuls  de  st^s  États,  saBS-  qw  ses  oncles 
pussent  y  rien  prétendre.  Lothaire  Atat  mort  en 
855 ,  ses  trois  fils  partagèrent  patsiblement  sa  sne- 
(  l'ssion  ;  mais  reiix-<-i  étant  morts  à  leur  tour  sans 
laisser  d  hcritiui-s  directs,  savoir  :  Cbaries,  roi  de 
Provence,  en  863;  Lothaire  II,  roi  de  Lorraine, 
en  H7():  Louis  II ,  empereur  et  roi  d'Italie,  en  875; 
leur  oncle  (Charles,  à  chacun  de  ces  événemeuts, 
recueillit  quelque  part  des  terres  qni  avaient  apparu 
tenu  au  defnnt.  el .  en  875,  s'étant  bâté  d'aller  à 
Home,  il  y  fut  proclamé  empereur  par  la  voix  du 
pape.  Ainsi ,  ce  prince  dont  le  pouvoir  étdt  sana 

cesse  iii'  i-uinm  ou  t  liancelaiil .  el  ipii  avait  éner- 
giqnemeul  littl^',  dans  si  jeunesse,  contre  le  main- 
tien de  l'empire,  était  ramené,  par  cda  seul  quil 
représ<»ntait  la  famille  carolingienne,  à  restaurer 
le  titre  d'empereur  en  France.  Mais  ce  fut  un  re- 
tour éphémère,  et  Ininnéme,  surpris  par  la  mort, 
ne  le  jwrta  que  deux  années.  Il  mourut  le  9  oc- 
tobre 877,  au  début  d  une  guerre  injuste  qu  il 
prépamit  afin  de  dépouiller  le  Ris  de  Louis  le  Ger- 
manique, mort  l'année  précédente',  et  de  riMuiir 
sous  son  faible  sceptre  tous  les  ICtiUs  de  Cbarle- 
magnc  (1).  Après  son  règne  si  long  et  si  constam- 
ment impuissant  ou  malheureux,  il  devait  voir, 
eu  efTel .  dans  la  dissolution  de  l'empire,  la  |>erle 
du  pays  des  Franks. 

Avant  de  s'engager  dans  cette  expédition  qui  fut 
l;r dernière  de  ^es  entreprises,  Charles  avait  voulu 
s'assurer  de  la  (idéliu>  de  ses  propres  États,  et  il 
avait  rétmi,  à  Kiersi-snr-Oise,  une  assemUéS  na> 
tionale  qui  arrêta  les  régies  suivaut  lesquelles  son 
(ils  gouvernerait  pendant  son  absence.  L'assemblée 
de  Kiersi  rédigea  donc  un  capitulaire  conforme 
aux  vues  du  prime.  Cet  acte,  daté  do  l'an  877,  est 
resté  fameux ,  parce  que  c'est  lui  qui  donne  la  pn- 
miéro  date  certaine  <|ui  puisse  être  assignée  à  réta- 
blissement de  la  r*x)dalité.  «  Si  quelqu'un  de  nos 
fidèles,  est-il  dit  dans  œ  rapitulaire,  vent  renoncer 
au  monde,  il  a  le  droit  de  transmettre  à  son  llb, 
ou  A  tel  autre  de  ses  parents  (pi'il  lui  plaira  de 
choisir,  ses  terres  el  honneurs.  Si  un  roinlc  vient 
à  moorir,  ses  plus  proches  parents,  de  concert  avee 
les  antres  officiers  de  la  comté  et  l'évéque  du  dio- 
cèse, pourvoiront  à  la  gestion  île  son  oflice  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons  pu  le  transférer  à  son  fils.  El  si 
le  conte  déftint  n'a  peint  de  fib,  le  rai  le  reeipla- 
cera  suivaut  sa  v(donté.  Il  en  sera  de  même  pour 
UNIS  les  vassaux  du  roi,  et  les  évéques,  afaliés, 
oontes  ou  autres  fidèles ,  en  usèrent  ne  mêaM  en- 
vers leurs  hommes."  La  révolution  territoriale  for- 
mulée dans  ces  lignes  était  sans  doute  consommée 
en  Ihit  an  nonent  oh  eDa  passait  afani  dans  le 

(*)  Le  tombera  en  bnmie  de  Chartes  k  Chauve,  autre- 
fois  conserré  i  l'église  de  Saint-Denys,  et  qni  était  pro* 
baldement  une  œuvre  dn  treizième  stède,  a  ëté  fuida  m 
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domaine  légal  ;  le  capilulaire  de  Kiersi  martiue  donc 
avec  0xaetitiid0  Vhmn  déOnitivo  où  la  rayauté 
li.trf>nro,  nmonôp,  pnr  siiilc  dos  rouliimos  '^'t»rinn- 
niqucs,  à  rccumpeascr  ses  Udcles  par  des  cuiiccs- 
liom  teoqwraifes  de  terra  et  de  domainea,  eet 
oMippr.  npr^";  avoir  lulti'  pendant  trois  siècles  pour 
mainteoir  soo  droit,  de  recouuaitre  qu'elle  est  N'ain- 
ow,  «tfM,  de  teoipeiaira  qu'elles  étioenl,  les 
coBcowiflm  ioit  devemes  dèfinitnes. 

um  n  n  lini.  -  itm  m  ir  uiuaur. 

Louis  II,  \iilétuduiaare  et  alleiut  d'uue  iaûrmité 
dontleiioiBliri  fut  infligé  par  les  elmmkiaean  et  hii 

resta  .  no  fit  ipic  passer  sur  Ip  tn^iip.  Depuis  dl\  ans 
(867),  Charles  le  Cliauvc,  sou  père,  l'avait  Tait  cou- 
rei  d'Aquitaine;  nais ,  aa  milieD des  Inttes 
el  des  misères  de  ce  temps  ;ii;i(r> .  (•(■(li'  ri)yanlé 
de  Louis,  sans  repos  et  souvent  siins  pouvoir,  n'a 
pas  laissé  de  sovrênir.  n  en  est  presque  de  même 
desOQ règne  en  Fnnu  c  II  fut  s;uTt''  à  ('onlpi^^Mll■ . 
par  Hfncoiar,  archevêque  de  tteims,  le  plus  illustre 
prélat  d*M«f8  par  la  sdeiiee  et  le  caractère;  il  re- 

lionvelii  les  déclarations  que  -nu  pi^re  avait  faites 
dans  le  capilulaire  de  Kiersi  ;  il  prépara,  avec  l'aide 
ds  Bsson,  dne  de  Viemie'et  d'Arles,  de  Bernard, 
•Mite d'Auvergne,  et  (]<<  Ilii<;ties,  cousin  de  Il>iliri  t 
to  Fort  ei  comte  d'Anjou ,  une  expédilioo  miUlaire 
esnlre  la  Septimanie  et  d*antra  parties  dn  Midi 
toujours  insoumises  :  mais  une  maladie  de  langueur 
l'en^torta,  le  10  avril  879,  à  l'âge  de  trente-trois 
ans. 

Sftsdeux  fils,  I.ouis  III  et  Karloman ,  dont  l  ainé 
il^oois)  n'avait  encore  que  quinze  ans,  régnèrent 


Monnaie  da  Louis  111. 


ensemble.  Quelques  mois  après  qu'ils  enfOltété  re- 
connus (15  octobre),  leur  grand-oncle  Boson,  duc 
d'Arles,  qui  avait  éponsé  nos  fiUe  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire .  so  lit  couronner  roi  des  pays  qni  fiirmait 

le  hasçin  du  HliAne.  En  même  temps,  un  .lutre  pré- 
tendant menaçait  la  lorraine,  et  les  Normands  pour- 
suivaient incessamment  le  cours  de  leurs  ravages. 
Louis  et  Karloman  s'assnrèrent ,  contre  ces  divers 
ennemis,  l'appui  des  fils  de  Ixniis  le  Germanique, 
qui  régnaient  sur  les  pays  allemans,  et  coururent 
ftiîre  la  tnierre  à  Boson.  Mais  Boson  représ4'utait 
nn  mouvement  véritahlement  national  du  sud-est 
da  la  France;  malgré  plusieurs  échecs.  s.i  résistance 
nep4it  être  vaincue .  et  les  deux  rois  du  Nord  .  rap- 
pdës  tout  à  coup  par  une  inc\irsion  terrible  des 
Normands,  Turent  obligés  de  le  laisser  à  ses  nso- 
VBSttx  États,  qui  devaient,  sous  le  nom  do  royaume 


\olingikn.m:. 

j  de  t^oveuce  et  d'Arles ,  jouir  d  un  siècle  et  demi 
d'indépeadanee  (MO). 

I     C'était  le  pays  entfO  la  Somme  et  l'E^cant  que, 

i  celle  fois,  les  NomMUids  ravageaieut.  Louis  Ili, 
de  retour  à  Gompiègne,  au  ptas  fiirC  de  llriver 

'  (dé<-cmbre  880),  n'Iié-it,!  pas  à  marcher  contre 
eux,  et  les  tailla  eu  pièces  à  Saucourt  (Picardie), 
n  fit  coDstruIre  en  bois  une  sorte  de  cMMaanondo 
retrancliemeiit .  .-ifin  de  leur  couper  le  passugo  i 
l'avenir  ;  mais  tel  était  alors  l'état  de  «ttosoflg^ 
ment  on  d'égoismo  univend,  «me  ce  chiteaé,  dit 
un  clironii|neiir,  »  scr\il  à  forliner  los  païens  plu- 
tôt que  les  chrétiens,  parce  que  lo  ni  ne  trouva 
personne  ft  oui  en  confier  la  garde.  «(Ann.  tte  Saint- 
Berlin.) 

L^uis  n'en  continua  pas  moins  de  poursuivre  les 
Barbares,  et  parvlnf  I  délwrrasser  de  leur  présence 

I  le  cours  de  la  Loire,  après  avoir  fait  un  trâité  avec 
leur  fameux  chef  Uastings ,  qui  se  convertit  an 
christiantsme ,  dit-on ,  et  reçut  l'investiture  dn 
comté  de  Chartres.  I.e  roi  mourut  par  accident  sur 
c«s  entrefaites  (août  882),  et  Karloman,  qui  régnait 
I  snr  la  Gaule  méridionale  et  guerroyait  alors  contre 
les  partisans  de  Boson,  recueillit  l'héritage  de  son 
frère.  11  continua  courageusement  la  lutte  contre 
les  Normands;  mais,  après  (|uelques  alternatives  de 
succès  et  d'échecs,  il  mounit  inopinément,  à  l'âge 
,  de  vingt  ans,  à  la  suite  d'une  blessure  reçue  à  la 
!  chasse  (6  décembre  88i).  En  vain  la  famille  de 
:  Charlemagnc  produit  de  nobles  r^^plOIIS,  oUo 
sonble  condamnée  par  la  fiitalité. 

n  ne  restait  plus  alors  de  cette  race  illustre 
qu'un  fils  posthume  né  de  la  seconde  femme  de 
Louis  le  Bègue  (  ce  n'était  alors  qu'un  enfant  appelé 
Chsrles)  et  l'empereur  de  Germanie,  nommé  aussi 
Charles ,  et  surnommé  le  Gros ,  à  cause  de  son  indo- 
lente corpulence.  Ce  dernier  avait  alors  cinquante- 
deux  ans  cl  régnait  depuis  l'année  877.  L'assem- 
I  blce  des  grands  lo  préféra  comme  le  seul  des  deux 
j  qni  fût  capable  de  commander  à  des  hommes  de 
guerre. 

En  effet ,  les  incursions  des  Normands  dflW-. 
naient  de  plus  en  plus  formidables.  Charles  le  Gros 
avait  eu  à  lutter  déjft  contre  eux ,  mais  non  |>as  à 
sa  gloire.  Au  li  n  il.  combattre  les  Barbares.  U 
achetait  leur  rclraiti-  au  jKÙds  de  l'or.  Cependant 
il  sembla  vouloir,  après  avoir  réuni  les  terres  neus- 
triennes  à  ses  domaines  d'ontre-Rhin .  montrer 
l'énergie  digne  d'un  prince  qui  tenait  sous  son 
sceptre  tous  les  domaines  de  Cbarlemagne,  Il  pré- 

I  para  contre  les  pirates  dn  Nord  une  guerre  d'exter- 
miuation.  D'abonI  l'un  de  leurs  principaux  chefs, 
Godefried,  devenu  s*>ipneurdc  la  Frise,  fut  attiré 

I  dans  une  conférence  et  ;ississiné;  ses  bandes,  as- 
saillies à  l'improviste.  en  Balavie,  par  les  troupes 
saxonnes,  furent  pass(>es  au  fil  de  l'épée,  et  Hugues 

;  le  Lorrain  ,  prétendant  au  trône  de  Lorraine  .  (jui 

)  s'était  fait  l'allié  do  OodofKad,  ayant  été  saisi, 


L 
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Ghailw  le  Gros  lui  fit  arracher  les  yeux.  Bninfiine 

tomps.  line  armée  de  Nfiislriens.  de  Lorrauis  et  de 
Bourguignons  se  préseuUi,  près  de  Louvaiu,  devant 
les  bandes  de  Siegfried ,  l'autre  eber  des  bOBUMS 
da  Nert;  nua  eUe  ftit  batloe  (885|. 


Arf;u«és  de  vcnfieanoo.  les  Barbares  se  réunirent 
plus  nombreux  que  jamais.  U's  uns ,  ayant  à  leor 
tMe  on  géant  danois  nommé  Hoir  ou  Rolloti ,  qui , 
dit-on,  ne  marchait  ou'à  pied,  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  do  cheval  assez  fort  pour  le  porter,  se  rendîreot 
pir  tem  ft  Rouen,  dont  ils  s'emparèrent;  les 
autres  vinrent  joindre  leurs  compognoiis  en  re- 
montant la  Seine.  Ils  \oalueol  I»  remonter  jus- 
qu'en Bourgo^ih' .  et  ils  amytoenten  vue  de  Paris 
le  S5  novembre  886,  moDlés  nr  sept  cents  ba- 
teaux ;  nais  Paris  les  arrêta.  L'ancienne  capitale 
nii'rovin|.'ieiine  Itari.nl  le  fleuve  par  le  grand  Pont 
ou  pont  au  Change  et  le  Petit -Pont,  les  seuls 
qu'elle  eAI  alors  :  on  les  avait  fçarais  de  fiirtUlca- 
lions,  et  à  cfiarune  de  leurs  extrémités,  sur  la  rive 
droite  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine ,  venait 
d'être  ajoutée  une  tour  de  défenae.  Le'  liége  de 
Paris ,  qui  affronta  pendant  dix-huit  mois  les  as- 
sauts furieux  de  trente  mille  Normands ,  est  l'un 
des  évéMBenta  les  plus  mémorables  du  neuvième 


Autre  nionoaic  de  CJjaiics  le  Gros. 


siècle.  11  ranima  la  vertu  guerrière  de  la  France 
ou  faisant  briller  h»  vaillauri-  des  l'arisicns  et  l'é- 
nergie de  ceux  qui  les  rummandaieiil  :  Eudes, 
comte  de  Paris,  lils  aliié  de  Roheri  le  Fort  ;  son 
frère  Robert;  Hugues,  comte  d'Anjou  ;  Guzlin, 
évAqne  de  la  ville  assiégée.  Los  Biirbam  saeca- 
tfèrent  iniitiloyablenienl  Ions  les  environs,  UOtam- 
menl  la  i  u  lie  abbavc  de  Saint-iieriiiain  des  Plée; 
ils  il<  piMu  rent  toutes  les  ressourct^  de  l'art  no- 
taire de  leur  temps  eu  construisant  une  tour  rou- 
lidte  en  liois  pour  dominer  les  assiégés  et  en  lan- 
fant  des  brîilots  contre  leurs  ponla;  Ui  montrèrent 
leur  perfidie  et  leur  férocité  en  égorgeant  des  pri- 
sonniers auxquels  ils  avaient  promis  la  vie  sauve, 
ou  en  les  tuant,  sous  les  yeux  desassiégis,  uOn  île 
combler  les  fossés  aveetours  cadavree;  nie  loua 


IBFRAMGB.  àm>mt4lê, 

I  leurs  efforts  échouèrent.  Doux  fois  se  montrèrent 
sur  les  hauteurs  de  Moutmarire  des  arméea  de  se- 
cours ;  la  première  fut  repoussée  ;  la  aeeonde ,  con- 
duite par  l'empereur  en  personne,  mais  trop  f.iilile 
probablement  pour  combattre ,  s'en  tint  i  traiter. 
Charles  le  Gros  accorda  aux  Nomands  MO  livra 
d'argent  pour  la  rançon  de  Paris ,  et  leur  donna  do 
plus  l'autorisation  d'aller  passer  l'hiver  sur  les 
terres  de  Bourgogne ,  dont  les  haMlants  tefostient 
de  le  reconnaître  (mai  887 1. 

Paris  n'accepta  point  ce  honteux  arrangemeut , 
et  lorsque  les  Nnrnands  ae'préaenttwot  devait 
les  ponts  pour  les  francbir,  dans  leunluBei,  a» 
vertu  des  ordres  impériaux,  ils  tantà  «Mwiliis  à 
coups  de  ilècbee.  Force  leur  ftit  de  tirer  tes  em« 

!  barcalions  à  sec  et  de  les  traîner  par  terre  jusqu'au- 
dessus  de  la  viUe;  là,  ils  les  remirent  à  Ûot.  Cette 

I  petite  cité  venait  de  conquérir ,  et  pour  elle  et 
pour  la  famille  de  ses  i  liefs.  relie  de  Robert  le 
Fort,  une  popuhvité  qui  assurait  dans  l'avenir 
leur  commune  prééminence. 

Le  Irisie  empereur  retourna  vers  le  Rliin  cnn- 
voquer  une  assemblée  qui  devait  délibérer  sur  le 
cbohc  de  ton  suceeeseor ,  car  H  n'avait  pus  de  fils 
légitime,  mais  qui,  os.int  davnnt.ipe.  lo  déposa 
lui-même.  Quelques  mois  après  (42  janvier  888), 
cet  héritier  de  OnrienugM  oioanit  ùt  dwilwr  ût 
de  witibn» 

u  Ml  mis  KT  cimis  m,  ut  u  OMI. 
Il  MmM». 

En  quittant  Paris,  Charles  le  Gros  avait  hntitaé 

(  ou  reconnu)  le  romte  Eudes  pour  dur  dp  France, 
c'est-A-diregardieu  et  gouverneur  militaire  du  pays 
entre  Seine  et  Loh«.  C'eat  tàuà  qu'apparaît  pour 
la  première  fni^  dins  son  acception  moderne  ce  nom 
de  France  {Francia).  Le  territoire  spécialement 
soumis  aux  guerriers  frani»  eat  tai^oon  aux  bords 
du  Rliin  ;  l'AnsIrasie  sur  sa  rive  ganclie.  la  Fran- 
conie  et  le  itsIo  de  la  Germanie  sur  sa  rive  droite  ; 
la  France,  plus  lard  l'Ile-de-Pranee,  est  le  eosur 
du  pays,  mi  l;i  masse  des  vieilles  populations  cel- 
ti(|ues,  ayau^  absorbé  et  fondu  dans  leur  sein  la 
race  des  compagnone  de  Qovis  et  deChnrlemagne, 
forme  de  nonventi  une  nation  gallo-romaine  qui 
refoule  le  germanisme  loin  d'elle  et  aspire  à  vivto 
de  ses  propres  inspirations.  , 

,  "  Charles  éUuil  descendu  chez  la  noire  dé««;se, 
dit  le  poète  Ahlion  { mouie  de  Saiut-Germaiu  dOB 
qui ,  après  avoir  assisté  au  fameux  âéie  da 
Paris,  en  fit  le  sujet  d'une  relation  en  vers). 

j  Eudes,  plein  de  joie,  |H:cnil  le  titre  de  roi;  il  en 
saisit  aussi  la  puinanoe  par  le  consentement  et  la 
faveur  d'une  nombreuse  multitude  de  Frauks;  il 

I  prend  le  s<'eplre  en  main ,  le  diadème  sur  sa  tète. 

.  Les  Franks  de  l'est  s'en  réjouissent ,  quoique  Eudes 
smt  Nenstrinn,  car  on  ne  saurait  triraver  an  moiade 
son  égal  ;  la  Bourgogne  l'approuve  malgré  aon  titre 
menaçant  de  dur,  et  la Newtria  partage l'IiaaNar 
de  aott  illustre  eniaat.  • 
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Il  s'en  fallait  qu'en  réalité  l'accord  fi\l  aussi 
unanime.  Lorraine,  la  Bourgogne,  l'AquilAinc, 
la  Bretagne,  réclamaient  leur  indépendance  aussi 
bien  que  la  Noustrie,  et  se  choisirent  chacune  un 
roi  particulier.  En  outre,  il  y  avait  encore  des  par- 
tisans de  l'empire  soutenus  par  Arnolf ,  successeur 
de  Charles  le  Gros  en  Germanie ,  et  ni  les  Nor- 
mands ,  ni  même  les  Sarrasins  n'avaient  renoncé 
à  leurs  incursions.  Entre  tous  ces  éléments  enne- 
mis les  uns  des  autres,  et  surtout  ennemis  de  sa 
suprématie,  Eudes  se  débattit  vainement,  tantôt 
vainqueur,  tantôt  vaincu,  parfois  cruel  dans  ses 
vengeances,  parfois  ass4>z  faible  pour  reconnaître 
la  suzeraineté  d'Arnolf  ou  pour  acheter  à  prix 
d'or,  lui  aussi,  la  retraite  des  Normands;  il  mon- 
tra ,  par  dix  années  d'un  règne  pénible  et  iufruc- 


I  tueux ,  qu'en  héritant  de  la  couronna  on  héritait  de 

I  dinicultés  que  ni  l'intelligence  ni  le  courage  ne 
pouvaient  résoudre.  Eudes  ne  put  pas  même  em- 
pêcher que  les  dobris  de  la  faction  impériale,  à  la 
tète  de  laquelle  était  Foul(|ucs,  archevé<iue  de 
Reims ,  ne  lui  suscitassent  un  compétiteur  et  ne 
consacrassent  conmie  seul  roi  légitime  le  jeune 
Charles,  lils  posthume  de  Louis  le  Bègue,  alors 
âgé  de  quatorze  ans  (28  janvier  893).  Charles,  il 

,  est  vrai,  malgré  l'appui  de  son  parent  Arnolf,  fut 
obligé  do  s'enfuir  devant  les  forres  du  roi  Eudes. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  Eudes  mourut,  âgé  seu- 
lement de  quarante  ans  (janvier  898),  en  recom- 
mandant à  ses  fidèles  d'accepter  Charles  pour  leur 
seigneur.  Robert,  son  frère,  lui  succéda  comme 

,  duc  de  France. 


Coupe  de  Plolémée  (moitié  de  la  grandeur  réelle),  donnée  par  Charles  le  Simple  &  l'église  de  Sainl-D«nys. 


Cliarles  m  fut  donc  reconnu  par  toute  la  France,  | 
et,  achetant  sans  doute  la  paisible  possession  de  sa 
couronne  par  le  sacrifice  de  toute  entreprise  qui 
pftt  relever  la  royauté  de  la  dépendance  où  la  te- 
naient les  grands,  il  eut  d'abord  do  longues  aimées 
de  paix;  mais,  eu  même  temps,  il  reçut  Ihunii- 
liation  du  surnom  qui  lui  est  resté  dans  I  his- 
toire  :  Charles  le  Simple  ou  le  Sot  {$impiex  ,  sttd- 
tu*.  follus).  «  Il  était  plein  do  bienveillance ,  dit  un 
historien  attaché  à  sa  famille,  beau  de  corps ,  d'un 
naturel  simple  et  bon;  il  avait  peu  d'habitude  des 
exercices  militaires .  mais  il  était  très-versé  dans 
l'étude  des  lettres ,  donnait  avec  libéralité  et  ne 
connut  point  l'avance.  Il  eut  deux  grands  défauts  : 
de  se  livrer  au  plaisir  avec  excès .  et  de  négliger  un 
peu  trop  les  affaires  administratives.  Les  princes  i 
des  Gaules  s'attachèrent  à  lui  et  par  le  cœur  et  ' 
par  les  serments.  »  (Richer,  Hi$t.)  I 


Les  Normands  cependant  continuaient  leurs  dé- 
prédations. Ils  s'étaient  établis  à  demeure  sur  les 
con  trées  de  la  basse  Seine,  principalement  à  Rouen, 
à  Baveux,  à  Évreux.  et  s'étaient  choisi  pour  chef 
ce  Rollon  qui  les  avait  condvits  a»  sié^e  de  Paris. 
De  là  ils  parcouraient  ou  menaçaient  sans  cesse  les 
pays  d'alentour.  Pour  mettre  un  terme  à  cet  état 
de  guerre  permanente  qui  désolait  les  rives  de 
l'Oise ,  de  la  haute  Seine  et  de  la  Loire ,  Charles 
le  Simple  ou  ses  conseillers  envoyèrent  dire  à 
Rollon.  par  l'archevêque  de  Rouen  :  u  Le  roi  t'offre 
sa  fille  en  mariage  avec  la  seigneurie  héréditaire 
de  toute  la  terre  située  depuis  la  rivière  d'Epte 
jusqu'à  la  Bretagne,  si  tu  consens  à  devenir  chré- 
tien et  à  vivre  en  paix  avec  le  royaume.  »  Rollon 
accepta ,  sous  la  condition  qu'on  ajouterait  à  c«s 
dons  la  suzeraineté  de  la  Bretagne ,  et  les  condi- 
tions du  traité  furent  arrêtées  dans  une  entrevue 
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4les  deux  princes ,  au  village  de  Saint-Clair-sur- 
l'Eple,  en  94t. 

Cel  évéïiemenf  rtit  (I'imp(îrtanf<"*s  H  hcnmis»"; 
couscqucnces.  Les  Uarbarcs,  adoucis  deja  par  leur 
aéjoar  en  France ,  et  la  population  neualrienne  (  car 
cVUiit  spi'cinli'ininit  an  pays  qu'ils  occupaient  (pi'oti 
donuiut  alors  le  nom  de  NeubUic),  moins  etliaH'c 
de  ses  liôles,  se  fondirent  avec  une  merveilleui^e 
rapiditt*.  La  Neustrie  s'appela  d»'>onnais  la  .V«r- 
mandit.  RoUou  be  moutra  uu  chol  uitelligeul  et 
flèx'ère  qui,  après  avofar  partagé  la  terre  avec  ses 
cumpat^nons  d'annes.  lit  tv'^ufv  diez  lui  la  \m\  et 
b  ju)»li€ti.  Les  précédents  propriétair«)i>  fureul  ré- 
doits  i  l'état  de  vassaux  ou  de  serft  ;  UMis  toi»  les 
cultivateurs  et  les  t:eiis  de  métier  gajjnèrent  en 
sécurité ,  eu  aisance ,  eu  lumtereii.  Le  plus  grand 
nombre  des  Normands,  ft.l'exemple  de  leur  duc, 
emlirassiMiMil  le  rliri'îlinnisnie  :  ils  étudièrent  et 
lireut  avec  aiuuur  l'applicatiou  dc^  cuui>équeucttt>, 
nouvelles  alors,  qui  oaïasaient  du  droit  des  fieb  ;  ils  ' 
construisirent  âvs  rpli'fs.  il?  miMinrent  lenrlnn^nic 
uatiouale  pour  parler,  même  pour  perfectionner 
celle  des  Ftançais,  et  ils  gardèrent  ce  Inrdi  génie; 
trenti-epris^'  qui  Aoxmt  \p<  pousser  à  fairc  un  jour 
la  couquéte  de  1  .Vu^lelerro ,  un  autre  celle  de 
rilalie  méridionale ,  on  plus  tard  du  Canada.  Les 
(■Iirnniiprcurv  des  siôrliS  suivants  (Irpt-iLinont  le 
reguc  de  Kulluu  (/(ou,  dans  le&  vieux,  poèmes  frau- 
çattl  eonime  une  sorte  d'âfio  d'er,  et  raoealent 
ipTun  t>'l  n'^piiTt  di'  la  justice  rrpnait  dan':  -^os 
ilomaiues,  qu  un  bracelet  précieux  qu'il  avait  oublie 
ans  branches  d'nn  chêne  pendant  une  partie  de 
(■[)n<:<p  y  (lomiMira  trois  annto  snspendu,nnsque 
personne  osât  y  toucher. 

La  même  année  où  il  cédût  la  Normandie  ft 
Uollon,  sous  la  sinipli'  rô-^frve  du  serment  d'hom- 
mage et  fidélité,  ùiarles  le  Simple  gagnait  la  Lur- 
nine  par  la  mort  du  prince  geraiain  (|ui  la^  poss4>- 
dait  (Louis  IV).  Mais  i!  «i^  fatigua  i\<-  >a*lonuiui 
tranquillité.  «  Le  roi  avait  une  bienveillance  toute 
particulière  poor  Haganon,  homme  qu'il  avait  tiré' 
irinii'  condition  im^'ilioiTO  et  qu'il  jivait  élevé  au 
uou\<>ir;  cela  lit  que  les  grands  s'éloiguèrent  de  ; 
lui  et  q(;e  le  seul  Haganou  resta  près  de  sa  per-  j 
s«tnne  ,  allant  souvent  Jus({u'à  Atrr  1i-  i  Iiapcau  «pu 
couvrait  la  téte  du  roi  et  à  le  placer ,  même  eu 
pnblie.,  sur  la  sienne.  Ce  lîit  un  grand  malheDr 
|x»ur  Cli.iitrs,  Ses  seigneurs  imlitria-s  vinrent  le 
trouver  pour  se  piaiudre  de  ce  qu'un  homme  do 
naissance  obseore  avilissait  la  dignité  rojrale  en 
voulant  parai! il  un  ronseillor  du  prince,  comme 
s'il  y  avait  làule  de  noblesse ,  ci  mcoaçaiail,  s'il  ne 
renonçait  i  niw  Idle  ftoniliarité,  de  se  retirer  eo- 
liiMt'nient  dn  conseil  dn  mi.  (Riclirr  )  L'imion 
de  Charles  avec  ce  lavori  cachait  sans  doute  des 
desseins  alarmants  pour  le  pouvoir  des  grands  do 
royaume  <  n ,  deux  ou  trois  ans  après  1 922  ),  ils  se 
lévoitéareut  d'uu  accord  unanime  et  nommèrent  im 
aottvéin  :  ce  ftitllobert,  dne  de  France,  qui, 
H  au  grand  triomphe  de  son  ambition  »,  fut  sacré 
dans  Ui  basilique  de  Heims,  le  19  inis  9X1.  Les 


deux  partis  se  piéparerciit  à  combattre,  etseren- 
'  contrèrent  l'année  suivante  { 15  juin  )  près  de  Soit- 
sons.  La  bataiUf .  ipii  riait .  an  fond ,  la  lutte  de  la 
France  contre  la  dommation  des  Germains,  H 
on|nreinled*oa  aehimemetttdigM  de  cette  grands 
cnn^e.  I.cs  troupes  royale?,  qui  ne  comptaient  que 
dix  mille  soldats ,  eu  perdirent  sept  mille  cent  dix> 
boit,  dit  Ricber,  et  ceUea  dn  pivli  firm^,  qn 
étaient  une  fois  plus  nombreuse? .  en  lni«<iéiiMil 
j  ouze  mille  sur  la  place  ;  parmi  les  morts  était  le 
roi  Robert. 

Charle*^ ,  qui  avait  assisté  au  combat  du  haut 
d'uu  mouticiilc,  put  s'attrilHier  la  victoire  ; 
il  se  ratira  prudeinment  avec  ce  qui  loi  testait  é 

SCS  uï'ns,  cl  courut  soUirifer  l'ap|mi  d'i  roi 
Germanie,  pendant  que  le  pai'ti  trau^^is  laisaii 
sacrer  rai,  dans  l'abboye  de  Saint-lfédarddeSsis- 
sons  (13  juillet),  à  la  place  rie  Robert  i^f  du  coo- 
seutement  de  Hugues  sou  Uls,  le  duc  de  Bourgogue, 
IbMNit,  qui  n'était  que  son  gendre.  L'élection  080* 
voile  enleva  ,'i  ceux  qui  l'avaient  faite  l'altiari-p 
d'un  des  plus  puissants  d'eulre  eux ,  UérU>ert ,  duc 
de  Vernnndois ,  qui  descendait  de  Bendiard ,  ni 
d'Italie,  ce  Caroliw^ien  mis  à  mort  par  Louis  k 
Déiwnnaire  (voy.  p.  498).  Ce  haut  pwsoooige, 
héritier  d'une  si  grande  origine ,  mal  ira  de  pli- 
si-'iu<s  provinces,  aspirait  pnur  lui-nn'ine  à  l'hi^ri- 
tage  de  Robert.  U  se  sépara  des  autres  seigneurs, 
et.  s'ollhmt  à  servir  Omilos  le  Simple,  il  aMnc» 
|<iiiirc  auprès  (le  lui.  ("."ërait  une  m1ieu<^  traht^OT. 
U  ue  voulait  que  tenir  le  roi  en  sa  puissance  pcxir 
le  maintenir  dans  sm  droits  on  le  fbira  dispaiaili» 
au  gré  de  ses  inti'i  î  >l  di>iniiier  aiuyi  ilux 
partis  à  la  fois,  malheureux  Charles,  taulét 
captif,  tantét  replacé  sur  le  Mm  oonme  un  te- 
tùnie  lie  roi ,  ne  tarda  pas  à  mourir  triattmontdaii 
l'une  de  ses  inrisons  i9t9). 

Pendant  ce  tempe,  le  deuxième  tompéUtearde 
Charli-<.  Il-  roi  Raoul,  non  moins  inquiété  tpic  «» 
prédécesseur  £udes  par  le  nombre  de  ses  eoDenus, 
se  maintenaU  péniblement.  11  ûbA  mnloift  à  gnv- 
royer  contre  les  Normands,  restt'S  fidèles  à  Oorki 
le  Simple,  contre  Héribert  de  Vermandois,  et  cuutrf 
les  Aquitains  toujonn  levés  pour  leur  bniépeu- 
ilrUice.  Cepen'lanl  i!  avait  glorieusement  trîeiiii)!*' 
de  tous ,  presque  eiilièrcmeut  dépouillé  Uéritteri, 
forcé  les  Aquitains  à  le  reconnaître ,  et  il  s*intti- 
lait  dans  ses  actes  :  «  Raoïil.  par  I.i  i^r.u-ê  <lc  Pictt. 
roi  des  Français,  des  Bourguignons ,  d<^  Aqui- 
tains ;  invincible,  pieux  et  loujoura  anguste.  plai- 
nemenl  roi  jtar  la  saumission  volontaire  laiil 
Àqoitaios  que  des  Gotbs.  »  ii  mourut  jeune  en(»re, 
le  4S  janvier  M6. 
Ce  Tiii  (le  son  temps  (|ne  se  signalèrent 

Cr  leurs  ravages  en  France  les  derniers  des  Bar- 
res, les  Hongres  ou  Honf^tiis,  dont  le  nsn  ^ 
reste  (  (innne  un  signal  de  terreur  (Qjiires). 
solërent  tes  plaiuea  do  la  LorraioOf  celles  de  la 
Champagne,  et  pénétrèrant,  ptr  le  midi,  jusqu'à 
Toulouse  (924),  après  avoir  battu  Rodolpiie  11  ™' 
de  Bourgogne  >  el  ttngues,  rai  de  rroveoce.  ita.v- 
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mond  PouÂ  m,  coule  de  Toulouse,  les  uilU  eu 
pièces;  mais lenntanililesUiciinioitt  neoesaèraiit 

qu'à  la  lin  <1ii  dixiomt^  sioclet  lOVWpt'Us  «orent 
eiuiirubMi  le  cliristiaui&ute. 


A  11  noofelle  de  fai  pmnière  trabisott  de  Hèri- 

berl  (lo  Vcmiaiidois  contre  rliiirlcs  le  Sini]iU'. 
l'épouse  de  ce  jutoce,  £tbgive,  s'était  réfugiée  eu 


Angleterre, 


it  avec  ^lla  nu  fils, 


MoiiMtedeLonisiV. 

Leais.  BmniI  n'ayant  pas  taissé  d'enflmls,  sa  eoa- 

roiine  semblait  devoir  pass4:'r  ikm  i-  sainMiicnt  sur 
la  tète  Ue  Hugues,  tUs  du  roi  Robert  et  duc  de 
FnnM.  lltis  Hugues  fit  pveave  d'une  patiente 
■lodération  qui  ttssiira  la  grandeur  de  sa  famille 
et  le  repos  de  sou  pays.  Il  fit  lui-même  revenir  et 
eonroDoer  le  jeune  fils  de  Charles,  qui  flit  Louis  IV, 
«1  qu'où  appela  Louis  d'Outre-Bler,  &  came  de  «m 
long  séjour  chez  les  Anglais. 

■  En  débarquant ,  Loote  fit  aocueU  an  due  et 
aux  autres  pcKomie!;  vomies  pouf  le  recevoir  sur 
le  rivage  ,  et  reçut  leurs  sennenla.  Le  duc  s'em- 
pressa de  lui  amener  on  ebend  edorert  des  nisigiics 
royaux  ;  mais  lorsqu'il  voulut  le  disposer  à  être 
monté,  le  cours'ier  ioipatieol  commença  &  se  jeter 
de  côté  et  d'autre  ;  alors  Lento  t'élanee  avec  agilité, 
et,  sans  employer  l'èlrier,  se  place  d'un  seul  bond 
sur  le  coursier  beiiuissant,  ce  qui  lui  valut  les 
applaudissements  de  tous.  Leduc  lui  prit  ses  armes, 
et,  marchant  en  avant,  lui  servait  d'éruyer.  Ce  fut 
ainsi  que  Louis,  entouré  de  guerriers  qui  se  dis- 
putaient riiooneur  de  le  servir,  fut  conduit  à  Laon , 
où  il  fut  inveiti  de  raotorité  royale  par  une  assem- 
blée de  qnin/e  seigneurs,  et  couronné  (19  juin  936) 
par  raiTiievoqiie  de  Reims,  Artaud,  assiste  de 
vingt  évèques.  Il  fut  aussi  conduit  dans  les  villes 
voisines,  nu  il  reçut  un  favorahle  acrneil  ;  puis  en 
Bourgogne,  où  les  seiiiueurs  actourureiit  avec  em- 
pieaaemcntà  sa  rencontre,  lu  reçurent  avec  magni- 
ficence, et,  à  sa  demande,  lui  jurèrent  lidelile.  î.a 
stMilo  ville  deLangres,  qui  était  occupée  par  le  IVcre 
du  fou  rai  Baonl,  s'abstint  de  lui  faire  homn)H;:c. 
Il  s'avança  avec  une  armée,  et,  iliri^'eaiit  le  sié^'e, 
il  la  prit  de  force...  Ëncouragé  |i,ir  1  heureux  succès 
de  ses  affluros,  le  rai  pensa  qu'il  pouvait  trèe4ien 
pouvenier  sans  le  concours  du  duc.  Il  commença 
doue  par  régler  st^.ul  tout  ce  <pii  a  rapport  u  la 
guerre,  et  coufia  la  garde  de  la  ville  de  Laon  t 


ce  qu'entreprit  le  roi.  Ce  fut  une  source  de  grands 
maux.  »  (Iticlwr.) 

En  effet,  ce  jeune  inime,  qui  n'avait  pas  dix- 
sept  aus,  et  qui  promettait  un  hoiiuue  énergique, 
effraya  les  grands  qnl  s'étaient  |»rtagé  les  dé- 
pouilles de  la  puissance  et  des  domaines  qu'avaient 
eus  ses  ancêtres.  Le  duc  de  France  et  le  comte  do 
Vennandois  organisèrent  une  ligue  des  seigneun 
pour  ruiner  ses  projets  d'indépendance  ;  Hugues 
épousa  même  (938)  la  sœur  du  roi  de  Uermauio 
(Othon  le  Grand),  afin  de  lui  enlever  son  plus 
ferme  ap[>ui  au  dehors,  et  Louis  IV  fut  arrêté  par 
l'impuissance  cbaque  fois  que,  déployant  son  m- 
telligenee  et  son  eoonge,  il  essaye  de  flirtifler  sa 
position.  C'est  ainsi  qu'il  échoua  dans  S4>s  tenta- 
tives d'agrandissement  en  Lorraine  (939|,  puis  en 
Vennandois  à  la  mort  de  Héribert  (943),  puis  en 
Normandie  après  la  mort  de  Guillaume  Longue- 
Épée,  fils  de  RoUon.  A  la  suite  d'une  de  ces  luttes 
sans  espoir,  il  demeura  captif  pendant  une  année, 
et  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  cédant  au  duc 
Hugues  de  France  sa  seule  place  forte,  Laon  (946). 
Laon  et  le  Soissonuais  étaient,  en  effet,  tout  ce 
qui  restait  de  domaiues  appartenant  en  propre  anx 
descendants  de  Charlcmagne.  Louis  IV  se  réfugia 
auprès  du  roi  Othon,  dont  il  obtint  quelques 
troupes,  èt  il  continua  de  guerroyer  contra  le  parti 
du  duc  de  France,  (aiil  avec  ces  soldats  étrangers 
qu'avec  son  autorité  muiule,  la  seule  qui  lui  restât. 


Figure  de  Louis  IV  d  Onlie-.Mer, 
que  l'on  voyait  aulrcfois  5ui' 
sou  tombeau ,  à  Saïut-Remi  de 


Il  émut  en  sa  faveui:  la  sollieiludo  du  pape  et  des 
évéqnes  ;  il  couToqua  un  synode  par  letpwl  son 

eiineiiii  fut  exconnnnnié .  et  il  ravagea  s«^  ferres 
.  jusqua  la  Seine  et  a  la  Loire;  il  reprit  sa  villo  de 
I^ou,  il  reçut  l'hommage  et  les  secours  des  Aqui- 
I  tains:  mais  la  mort  mit  l»rus4piement  un  ternie  à 
s»^s  efforts.  H  trepass;»  à  Ueims,  des  suites  d'une 
chute  de  cheval,  le  9  septembre  954.  * 
'      Louis  IV  avait,  comme  Hugues,  épousé  une  ^rruv 
du  roi  (HIkui  (939),  et  il  laissiiil  deux  tils.  L  aine 
I  de  ces  enfants .  nommé  Lolbaire,  tùi  nais  sur  le 
trône  à  la  (liMiKiiide  de  sa  mère  et  du  consentiMiient 
.  de  ses  puissants  oncles,  Othou  de  Germanie  et 
I  Hngnea  de  France.  Il  n'avait  que  quinae  ans;  ofr> 
nèie  Ethgjive.  Dèe  lors  le  duc  flit  étiaiifar  à  lent  I  pendant  il  ne  taida  pas  à  le  montrer  aussi  jalmix 

I.         —  n 
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que  «00  père  de  recouvrer  l'autorité  qui  s'ccbappait 
des  inidtts  royales.  Mais,  roi  nns  terrildre,  sans 
soldats,  sans  finances,  il  lutta  vainfment,  durant  j 
trente-deux  anuées,  contre  la  féodalité,  déjà  toute-  | 
poissante.  VhcA  entre  les  rois  de  Gemumie  el  ses 
redoutables  vassaux  de  France,  il  chercha  fi  s'nn  i 
Caire  craindre  tour  à  tour,  en  s'appuyaul  tantôt 
sur  ceax-ei,  fantAt  sur  eeox-tt. 

Arrivé  à  l'Ago  iriioiimie.  il  commence  par  lutter 
contre  Otbon  11  avec  l'appui  de  Hugues,  le  sur- 
prend dans  Aix-la-ChtpeUe,  1»  force  î  b  fliite  et 
0(*cupe  son  palais  en  vainqueur.  Réconcilie  bientôt  i 
vtOG  le  prince  germain,  il  cherche  à  se  défaire  de  1 
HoglMi  et  *  s'emparer  de  an  personne.  11  attaque  I 
ensuite  les  terres  (î'Othon  111.  La  ville  de  Verdun 
s'était  soumi&e  à  lui  lorsque,  rentré  àLaou,  sa 
ea^tate,  il  apprend  que  Verdun  vient  de  loi  être 
enlevée  de  nouveau  par  surprise.  Il  v  nnnl  à  la 
tète  de  dix  mille  hommes  etdoune  imuicdia  tentent . 
l'assaut.  Dans  le  feu  de  l'aetion,  un  eoap  de  Grande 
le  blesse  à  la  Imre.  A  cette  vue,  ses  soldats,  qu'il 
ne  cesse  pas  de  commander,  redoublent  d'ardeur  ; 
In  ville  est  emportée,  et  tes  chefs  ennemis,  qui 
pouvaient  craindre  la  mort  pour  avoir  pris  Ws  nririps 
contre  le  roi,  se  iettoiit  aux  pieds  de  l^lhaire, 
qui  se  contente  d'eu  garder  quelques-uns  en  otage. 
•  Ce  prime  était  conslamnifiit  pnvx-rinv ,  dit  Ri- 
cher,  des  moyens  d  accioitrc  sou  autorité.  >•  «  Il 
était,  einotemniitre  chroniqueur,  éminentparla 
pureté  de  ses  iMBars,  adroit,  |adieieux  et  avide 
de  gloire.  » 

I.othairo  moont  snbitemcnt,  dans  la  force  de 
l'âge,  en  986.  non  sans  laisser  planer  autour  de 
lui  des  soupçuiii»  d'cuipoiiMuiicutciil,  et  suu  lils 
Louis  V,  qui  avait  alors  dix-huit  ans  et  piOBelIait 
d'être  un  homme  aussi  résolu  que  son  père,  mourut 
également  de  mort  subite  au  bout  d'un  an ,  laissant 
Hugues  seul  maître  de  la  situation.  Cependant  le 
jeune  frère  de  Lothairc ,  Charles ,  duc  de  la  basse 
Lorraine,  ne  laissa  point  tranquillement  la  succes- 
sion de  son  neveu  passer  en  des  mains  étrangères; 
il  la  disputa  les  armes  à  la  main ,  s'empara  de 
Laon ,  de  Reims  et  de  Seissons ,  les  garda  plusieurs 
années,  repoussai  les  assauts  de  Hii|înes.  et  le  mit 
nne  fois  en  fuite  avec  toute  son  armée  ;  euûn  il  ne 
pot  être  dompté,  mais,  fait  prisonnier  par  suite 
d'une  lâche  trahison,  il  mourut  dans  les  fers, 'à 
Orléans,  en  991. 

Hugues  Capet,  leehef  de  la  grande  dynastie  des 
rois  de  France,  parait,  a»  eoniraire.  avoir  été  un 
assez  médiocre  personnage.  C'était  un  tiomme  doux 
el  adroit,  temporisateur,  canleleax,  quelque  peu 
lourd;  une  [.Tosse  tète,  Capito  (I).  Nul  génie  ne 

Suvait  dcN-iner,  au  neuvième  siècle,  la  formation 
I  nationalités  modernes.  La  plus  parfaite  orga- 
nisation qu'un  hnmnK'  do  ee  temps,  et  à  plus  fnrtc 
raison  un  prince  carolingien,  pût  rêver,  n'était 
qu'une  restauration    Tempire  romain  d'Occident 

(')  Ou  Cttppatm.  «  liii'n  pomvii  J.j  cliapt's  i  .  t'esl-i-dirc 

ds  '^'^^jil^l^  ^  étjmolugie  au 


cimentée  par  l'unité  chrétienne.  On  ne  connaissait 
pas  d'autre  goaveroement.  Les  Carolingiens  ne 
pou\"aipnl  dmir  p.is  vouloir  antre  rliose  (pi'mi  ^vni- 
veruemcot  aJisolu,  une  administration  uniforme 
rayonnant  du  ceolre  amt  etlrémifés,  des  grands 

ofllriers  révocaMes  à  vdloiilé.  des  lièniTiees  tem- 
poraires, des  limites  géographiques  iodélinies,  une 
eoor  splendide,  les  vieux  titres  de  César  et  d'Ao- 
poste;  et,  pendant  ee  temps,  loulcs  les  eouclies 
de  la  société  gauloise  étaient  eu  travail  d'un  enfan- 
tement tout  eoniraire  ft  cet  échallinâage  vermonitt. 
Par  une  tendance  iinanimn .  les  esprits  s'immobi- 
lisaient sur  le  sol  ;  l'opiuion  universelle  avait  obtenu 
que  les  bénéBces  et  les  oflBees  devinssent  bérédi- 
taircs,  fpic  les  charges  se  transformassent  en  llefs. 
Les  disluictious  do  race  s'étaient  afbiblies  pour 
fliire  place  aux  distinctions  géographiques  ;  les  po- 
pulafinn*!  se  frroiipntent  par  provinces  suivant  de 
secrètes  attractions.  La  langue  française  conunen» 
çait  à  bégayer  :  c'était  déjà  te  résurrection  do  génie 
paulois. 

Partout,  devant  les  dangers  pi^essauts  qu'avaient 
enfantés  les  abus  de  la  force,  le  pouvt^  impérial 
on  royal,  dans  l'impnssiliilité  de  porter  sa  protec- 
tion siii  tuus  les  points,  trlitil  oublié;  depuis  long- 
temps l'opprimé  s'était  jeté  entre  les  bras  de  celui 
de  ses  voisins  qu'il  croyait  le  jilns  en  ëtal  de  le 
défendre;  il  s'était  lié  envers  lai  par  le  serment  de 
fidélité  et  Paasuranee  de  ses  ser\  ices ,  ahn  de  s'as- 
surer son  a<;sisf3nrc  pn  retour.  La  féodalit<>  était 
organisée.  Maîtresse  du  pays  entier,  la  confédéra- 
tion féodale  ne  {nnivait  plus  supporter  nne  autorité 
qni  n'était  plus  de  son  temps;  il  lui  fallait  un  roi 
pris  dans  son  sein,  et  elle  choisit  le  dur  de  France, 
celui  qni  la  représentait  le  mieux  par  son  nom, 
sa  puissance  et  sa  position  territoriale.  Li  France 
se  sentait  naître  à  une  nouvelle  vie,  il  lui  fallait 
de  nouveaux  venus  pour  la  conduire.  Quant  aux 
derniers  rois  carolingiens,  placés  aux  frontières 
du  pays,  adossée  à  leurs  parents  d'.\nemagnc  et 
s'appuyant  sur  eux,  ils  défendirent  vaillamment 
leurs  fiiibles  domaines,  leurs  droits  de  sooveraiui, 
leor  titre  de  princes  légitimes t  mais,  condamnés 

à  ne  défendre  ipie  cela,  ils  devaient  i>érir,  ipielle 

que  fût  leur  valeur  personnelle,  sous  les  coups 
d'adveîsaires  qni  ne  les  valaient  pas,  mais  qui 
marchaient  dans  la  voie  du  nionvemenl  pénéral. 

Après  la  mort  du  jeune  roi  Louis,  arrivée  le 
f  t  mai  987,  •  les  princes  des  Gaules,  dit  Bieher, 
c'esl-à-4lire  les  seiunein  s  |x)s'~esseursdes  plus  vastes 
domaines,  et  les  évé^ues,  se  réuuirenl  à  Seulis, 
swr  les  terres  de  Hngues  Capet,  mais  i  la  limite 
de  celles  (pii  appartenaient  en  propre  au  roi  dé- 
funt. Ils  se  formèrent  en  assemblée,  et,  sur  un 
signe  du  due  Hugues,  rarehevéqoe  de  Rflim,« 
Adalbéron ,  prit  la  parole.  Il  s'exprima 'en  ces 
termes  :  •  Louis,  de  divine  mémoire,  a  été  ralevé 
»  au  monde  sans  btaer  d'enûinis.  Il  n  donc  lUht 
"  rediereher  pardemArcs  délibérations  qui  ponr- 
n  rait  le  suppléer  en  régnant  à  sa  place,  alln  que 
»  ta  sfhira  paUiquei  ne  ««flHMflttt  point  m 
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•  dflmeuraut  sans  chef  et  négligées  :  aussi  avons- 
»  nous  jugo  iitilo ,  li)rs  «le  l'assemhli''i'  (liTiiiore- 
»  ment  tenue  u  Compiegue  ,  de  ne  piàn  uuus  pro- 
»  nooccr  encore,  aOa  que  chacun  de  nous  pût  venir 
>  i<  i  donner  devant  tons  Tavis  ([la'  Dion  lui  aurait 

•  luspiré ,  et  qu'en  recucitlant  Topiniou  de  chacun, 
»  on  pût  Toir  le  MntioMDt  de  la  masse  et  connaître 
»>  le  snfrrnfTf  An  ronscH  tout  entier.  Nmi?;  n'ipiiorons 

•  ^  que  Charles  (de  Lorraine)  a  ses  partisans 

•  pièb  à  «Mlenlr  que  le  titre  de  roi  loi  apfnrtient 
»  du  chef  de  ses  parent?.  Mnis  si  l'on  examine  la 
»  qu^ou  ,  ce  u'est  point  par  droit  héréditaire 

■  qall  faut  acqnérir  les  royaunieB  ;  celui'li  seul 
finit  s'y  élever  qui  joint  aux  perfcctionsdu  rorps 

■  la  sagesse  de  l'espiit,  la  Iklélilé  à  sa  parole,  la 

•  génèrosilé  d'nne  grande  àme.  Or  de  quelle  di- 
>■  ^;nili'  irvtMir  C.liarles,  qiif  iii'  f:niivi'nic  point 
n  llioQueur,  que  la  lurpeur  éoer\e,  qui  deroièrc- 

.  •  ment  a  eonsenti  flotlerâent  i  une  tdle  dérofeanoe 
»  qu'il  n'a  pas  m  Iiurreiir  do  servir  un  roi  étrau- 
»  ger  H) ,  et  de  prendre  une  épouse  au-dessous  de 
«lui  dans  les  ran^  d«  vanaat?  Qnoî!  notre 
«  grand  duc  siMifTrirait  pouv  roiiio  la  fillo  d"tin 

•  vassal  de  ses  propres  domaiucs  (2) ,  et  elle  do- 
a  minerait  sur  luil  Qaoit  fl  placerait  au-dessus  de 
»  lui  celle  dont  los  pairs .  los  siipoi  ioiirs  iihmiio, 

•  fléchissent  devant  lui  leurs  genoux  et  posent 

•  leurs  nudns  sons  ses  pieds  (3)  !  Examinez  bien 
■>  et  considérez  que  Charles  s'est  exclu  lui-m^me 
»  par  sa  &ute  plutôt  qu'il  n'-est  écarté  par  le  fait 

•  d'antmi.  Décidez-vous  pour  le  bonheur  du  pays 
«  et  non  pour  son  malheur.  Que  l'aiTection  pour 

•  Charles  ne  vous  entraîne  pas  ;  que  la  haine  contre 
»  le  duc  ne  détourne  personne  de  ce  qui  est  l'uti- 
a  Uté  commune.  Choisissez  donc  le  duc  pour  votre 
a  chef,  lui  qui  est  illustre  par  sa  conduite,  par  sa 

«•'noblesse ,  par  ses  vastes  ressourçais  ;  lui  que  vous 

•  Terres  le  protecteur,  non-sculcment  de  la  chose 
»  piihlifiMP ,  mais  de  vos  intérêts  privés.  «  Tel  fut 
le  discours  du  métropolitain.  Son  avis  ainsi  pro- 
clamé reçut  de  tout  le  monde  une  approbation 
qu'on  avait  sans  doute  préparée  longfomps  1\  l'a- 
vauce.  Le  dnc  fut  élu  roi  d'un  conseiilcnioiit  iiiia- 
uime  ;  queliinos  jours  apros,  le  î*' juin  1)87,  «  il 
fut  couronné  à  Noyon  par  Adalbéron  et  les  autres 
évctpies,  et  reconnu  par  les  Gaulois,  les  Bretons, 
les  Normands ,  les  Aquitains,  lesGotfas,  les  Espa* 
pnols,  les  riascoiis.  En  rotisoqiK'nop.  ayant  hs  chofs 
tien  diritictils  pays  ruago»  autour  de  lui ,  il  entra 
dans  l'exercice  de  la  royauté ,  eu  rendant  des  dé- 
crets, en  fais;uU  dos  lois,  réglant  toutesclioses  elles 
distribuant  avec  un  ordre  d'heureux  augure.  Puis, 
pOiir  tS  rendre  digne  du  son  bonheur,  à  peine  dé- 
chargé de  cette  longue  suite  de  soins  utÙMf  il  se 
li\Ta  aux  actes  d'une  vive  piété.  » 

Le  règne  des  conquérants  germains  était  passé, 
èt  1«L  Gaule,  deveoue  U  Fiance,  mais  rendue  à 

■  (•)  AUustitij  aux  concessions  de  Cliarlcs  à  OlboD. 
(•)  Herbert,  coiiile  do  Tinus. 

(*)  CMmmà»  du  serio'^ut  féodsL 


eUennème,  pouvait déionHis MMoer le couis de 
ses  grandes  destinéM« 

timn  ir  an  mis  ctwwtsn. 

Les  uobles  efforts  de  Cbarlemagne  pour  la  res- 
tauration des  études  (voy.  p.  4941  ne  tardèrent 

pas  à  produire  leiu-s  fruits  ;  ils  ropaiidireiit  sur  son 
règne  et  ceux  de  ses  successeurs  i  éclat  que  les 
travaux  intelleetuels  donoent  toujours.  Mais,  pour 
les  arts  et  les  lettres  comme  pour  le  gouverne- 
ment ,  celle  œuvre  ue  fut  qu'une  imitation  affoiblie 
de  Vantiquilé  romaine,  source  toujours  lëoonde  oft 
dovaiotit  so  puiser  loDglempa  cocofe  les  inqim- 
tions  modernes. 
'Ce  caràefèrè  imitateur  se  montre  snrlont  dans 
I''s  orrits  dos  dt'u\  prim  ipanx  Iiistoricns  de  cette 
période,  Êgiubardqui  la  commeuce,  et  Ricber^ 
la  termine. 

Ëgiuhard,  quo  nous  avnus  souvent  citô .  était 
au  nombre  des  grands  personnages  de  la  cour  iiur 
périale,  et  avait  reçu  nnstrnclton  il  Técole  dn  pa- 
lais. En  l'aruiro  802,  sou  ihmu  apparaît  pour  la 
première  i<MS,  placé  au  milieu  d'une  liste  de  soi-' 
gneors  et  d'èvèques  chargés  de  la  garde  des  otages 
saxons,  (lu  voit  ensuite  entre  ses  mains  d'autres 
missions  importantes  qui  paraissent  confiées  à  un 
cartetère  Yénéré  non  moins  qn*à  des  talents  supé- 
rieurs; cnfln,  en  817,  lorsque  Louis  lo  [)olionnaire 
associe  Lothaire  h  l'empire ,  c'est  à  Éginliard  qu'il 
remet  les  grandes  fonctions  de  gouverneur  et  de 
principal  conseiller  du  jeune  prince.  Le  conseiller 
ne  manqua  pas  à  ses  devoirs,  et  nous  av<ms  de 
lut  une  belle  lettre  dans  laquelle  il  écrivit  à  Lo- 
thaire, lorsque  ccluin-i  commençait  à  s'élever 
contre  son  père  :  u  Votre  ktgesse  ne  saurait  îgoorer, 
j'en  suis  convaincu ,  combien  un  fds  rebelle  est 
abominable  devant  Dieu.  »  Il  embrassa  la  vie  mo- 
nastique ,  et ,  dégoAté  des  affaires  publiques  ,  il 
vécut  les  onze  dernières  années  de  sa  vie  (818-839) 
abbé  d'un  monastère  qu'il  avait  fondé  dans  nu  dis- 
sert de  l'Austrasic ,  et  qu'il  appela  Seligenstadt. 
Il  nous  reste  de  lui  soixante-dix  lettres,  des  Annales 
ou  notes  rédigées  année  par  année  sur  les  faits  qui 
s'ai  odinidirout  dopnis  7 H  jusqu'en  829;  enfin,  son 
vrai  litre  iUlcraire,  la  Vie  de  Cbarlemagne,  rédigée 
vers  l'an  820.  Ce  livre,  si  proiiou\  comme  docu- 
ment historique ,  n'est  pas  souli'inout  écrit  afin  de 
porpétucr  le  souvenir  dos  évéuoiuoiils;  son  auteur 
a  voulu  composer  une  œuvre  d'art.  S'efforrant 
d  écrire  de  mnnii  ro  à  satisfaire  à  la  fois  l'inteUi- 
gencc  et  le  bou  goût ,  il  s'est  proposé  pour  modèle 
la  Vio  d  Au-îuste,  par  Suétone;  et  s'il  est  loin 
j  d'asnir  o^ialo  son  uKxlcle,  il  a  su  cependant  disposer 
'  uti  laliloaii  .l.  gaiil.  rapide,  correct,  et  peut-être 
impartial. 

L'ouNTagc  d'Égitihard  fut  accueilli  par  l'admira- 
tion de  ses  contemporains,  qui,  dans  leurs  louanges, 
le  comparaient  à  Homère ,  à  Platon  et  mémo  à 
Sapbo.  Un  d'e  itre  eux,  Loup,  roli^ioux  de  l'abliaye 
I  duFerricres  que  son  abbe  avait  envoyé  étudier  Ut 
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ttiMogie  ft  Fnlde  (non  loin  de  Seligcnsladt) ,  écri- 
vait à  ï-'j-'inlianl ,  en  830.  tiiic  Iclli*'  (ini  inonlro 
combien  la  Fi-auce  était  déjà  loin  alors  de  cette 
épaisse barbam  où  Cfaarlemagne  la  trouva  plongée  : 
"J'ai  longtemps  hésité,  o  ]>■  plus  désiré  des 
hommes,  pour  savoir  &i  p  oserais  ou  non  écrire  à 
Voire  BxeellMice.  J'étais  délonné  de  cette  di- 
marche  par  diverses  niaoïu,  p«roeUe<i  suAout, 


qtril  pouvait  arriver  qu'en  ledMrdiant  votre  anitiè 

j'éiic  ounisse  votre  dispnkc  à  nie  jeter  ÏDconsidc- 
réincnt  dans  des  relations  familières  avec  vous , 
moi  qui  ne  vous  étais  naUenMit  connu;  mais 
romnip  j'étais  dans  ce  pénible  embarras ,  la  nature 
de  votre  esprit ,  facile ,  modeste,  en  barmoiiie  avec 
tmesabie  philosophie,  ni*a  donni  réunir  d'oirteoir 
ee  qaejedésinti8.S11  lUlaitvowallégnerqiidiiM 


'83,  par  lesqadies  Charleniai;iir  roiifinnc  la  donation  in  villijie  de 
Chemiridi ,  dans  le  duché  de  Moselle,  à  l'altbaje  de  Sainl-Amoul  de  Metz  :      »  Carohi;  gralia  Dci  rcx  Ki-ancunini.., 


Lettres  palfnles  données  à  Tliionvillc  en  l'aniiéo 
Cheminiil,  dans  le  duché  de  Moselle,  à  i'altbaji 

»  Cedimus  vel  coufimumos  boc  nobis  procal  dubio...  et  fulumm  qualiler  nos  in  celifflosina...  ^  S^um  Kahou».  — 


raison  (et  je  dois  passer  sous  silence  ici  les  maximes 
die  b  littératnre  profime  an  sojet  de  1*amiiié,  car 
VOns  ([nt  roniiaissez  rotte  lillénlnro.  vous  in'a[)- 
ptiquerie-/.  a\or  justesse  le  précepte  dlloracc  si 
souvent  répric  parles  savants:  «Ne  porte  pas 
•  de  hois  à  la  fnrét  <>).  je  dirais  qne  notre  Dieu  ,  en 
ordonnant  que  nous  aimions  nos  ennemis,  ne  nous 
Uase  aucnn  prétexte  de  mépriser  cemc  qni  noas 
aiment.  Tonrnez  donc,  je  vous  prie,  une  patiente 
et  bienveillante  attention  vers  celui  qui  élève 
ses  pensées  jusqu'à  vous,  afin  do  voir  qnll  n*est 
jKuissé  ni  par  rien  de  mauvais,  ni  par  la  légè- 
reté de  la  jeunesse.  Dès  ma  première  curancc, 
ramenr  des  lettres  fnt  inné  en  moi ,  et  leur  super- 
stitieuse oisiveté ,  comme  hcancoop  de  gens  l'ap- 
pellent aujourd'hui ,  ne  m'a  jaasis  cauè  d't 


Devenu  docteur  en  grammaire ,  grâce  aux  le$aii» 
dn  saint  évéqne  Aldric  (de  Sens) ,  mon  métRipell> 

tain  ,  j'ai  commencé  à  parconrir  les  auteurs  et  ne 
goûtais  pas  les  écrits  rédigés  de  notre  t«2mp6,  uarce 
(pi'ils  s'éloignent  de  cette  gravité  eicéraiHeMM 
qu'on  atteignait  à  d'antres  époques .  et  q»ie  des 
chrétiens  iUnsties  se  sont  proposée  pour  modèle, 
lors<|ue  votre  ouvrage  est  temne  entre  mea'malM, 
celui  dans  lecpiel  vous  avez  raconté  avec  éclat  (qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire  sans  être  soupçonné  de 
flatteriel  les  «étions  éclatantes  dn  très-innstre 
empereur  Charles.  L'élégaud-  fle>  pensées,  l'emploi 
sobre  des  conjouctions ,  caractère  (jue  j'avais  re- 
marqué dans  les  auteurs  anciens  ;  ces  phrases  dé- 
gagées des  longues  périodes  qui  eml)anass4^nt  le 
style,  et  Gomplèles  du»  lenr  l»èveté«  me  frap- 


Digitized  by  Coogle 


Ann.  8i5-fiOT. 


FRANCE  CA ROLINGI I  NNE . 


»3 


pèreiil  vivement.....  Ayant  appris  que  le  prosonl 
messager  se  rendait  auprès  de  vous .  je  nie  suis 
pi*o|>os<^  d'abord  de  vous  adresser  quelques  phrases 
obscures,  pour  que  vous  les  éclairt'issiez  ;  puis,  il 
m'a  semblé  mieux  de  vous  envoyer  aussi  cette 
lettre  ;  enfin ,  ayant  une  fois  franrlii  la  limite  des 
convenances ,  j'en  viens  a  vous  demander  de  me 
prêter  quelques-uns  de  vos  Hvtcs,  ce  qui  est  ce- 


pendant l»eaucoup  moins  exiger  que  de  prétendre 
à  votre  amitié.  Ces  livres  sont  :  le  Traité  de  la  rhé- 
torique, deCicérou,  que  j'ai,  mais  fautif  en  beau- 
coup d'endroits;  le  dialogue  de  l'Orateur,  du  mémo 

auteur;  et  les  Nuits  attiques ,  d'AuUigelle   Il 

m'est  venu  à  l'esprit  be^iucoup  d'autres  choses  en- 
core à  vous  écrire  ;  mais  je  n'ai  pas  dû  retenir  plus 
lon{;lemps  votre  intelligence  ù  mes  bagatelles,  vous 
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sachant  occupé  des  afTaircs  de  ce  monde  ou  ab- 
sorl>c  dans  les  mtnlitalions  intimes  et  profondes  de 
la  philosophie.  » 

L'auteur  de  celle  lettre,  Loup  de  Ferrières  |805- 
861),  compte,  mais  non  pas  au  premier  rang,  parmi 
les  savants  du  neuvième  siècle.  Il  devint  abbé  de 
son  monastère  de  Ferrières  en  Gi^tinnis,  et  fut 
mêlé,  dans  le  parti  de  Cbarl«*s  le  Chauve,  aux 
affaires  de  son  temps.  On  a  conservé  de  lui ,  avec 
plusieurs  traités  théolngiipu's  cl  deux  Vies  de  saints, 
cent  vingl-six  autres  lettres  également  pleines  de 

(')  (^Ite  gravure  et  les  suivanles,  jusqu'à  la  papo  21", 
repioduiscnt  des  Ggurcs  mf-ltVs  au  texte  d'un  nianusrril  du 
neuvii^me  siècle  conscni'  &  l.i  grande  Bibliotlièquc  de  la 
nie  Richelieu -,  inss.  latin  Astronomie,  fonds  Sainl-Ccr- 
«wiin,  no  434. 


renseignements  sur  les  hommes  et  les  choses  do 
son  temps.  Ce  sont  aussi  des  lettres ,  avec  quel- 
ques ouvrages  de  théologie,  qu'ont  laissé:  Lei- 
drade.  archevêque  de  Lyon  (mort  vers  816)  :  Ama- 
laire .  prêtre  de  Metz  ,  chef  de  l  école  du  palais 
1753-8.37);  Hihieberl,  de  Tours:  Full)erl,  évéque 
de  Chartres:  Agnbard.  archevêque  de  Lyon,  l'un 
des  plus  gi-ands  esprits  de  l'ère  carolingienne  (77y- 
840),  homme  d'un  jugement  assez  droit  pour  avoir 
attaqué  ,  lui  qui  vivait  au  neuvième  siècle  ,  la 
croyance  aux  sorciers  et  ces  fameuses  épreuves 
jndiciaires  où  n(vs  pères  s'en  remettaient  soit  au 
cnmkit  singulier,  soit  à  des  superstitions  bizarres, 
pour  latlccision  des  questions  portées  aux  tribu- 
naux. Les  correspondances  sont  une  (partie  notable 
et  très-curieuse  pour  nous  du  Iwgagc  littéraire  de 


Digitized  by  Google 


114 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Ans.  81^981. 


celle  époque.  Alcuin  a  laissé  deux  cents  éplires,  quelles  il  cite  à  tout  propos  Virgile,  Horace, 
dont  trente  adressées  à  Charleuiagtic ,  dans  les-     Cicéron,  Térenc«,  Ovide.  L'antiquité  enivrait  déjà 


Édifice  rt'lijjieux.  --  Neuvième  siècle. 


Cavalier.  --  Neuvième  siècle.  Tour  fortifiée.  —  Neuvième  siècle. 


CCS  hommes  de  la  première  renaissance,  comme  •  J'offre  aux  uns  le  miel  de  rficrilurc;  je  tâche 
plus  tard  ceux  du  seizième  siècle.  Alcuin  écrivait  de  nourrir  les  autres  des  fruits  de  la  subtilité  gram- 
à  Charlemagne,  au  sujet  des  leçons  de  son  école  :     maticale  ;  il  eu  est  que  je  grise  du  vin  des  sciences 
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Guerrier.  —  ! 

antiques;  il  en  est  un  petit  nombre  aussi  que 
j'éclaire  de  la  splendeur  des  astres.  » 

A  la  suite  d'£ginhard  se  plare  un  auteur  qu'on 
connaît  seulement  sous  la  désignation  do  «  moine 
de  Saint-Gail  »^et  qui,  avec  un  talent  remarquable, 


Bergen.  —  NeuTième  siècle. 


composa  une  sorte  d'histoire  poétique  et  populaire 
du  |j;rand  empereur  des  Franks.  C'est  un  des  rares 
écrits  du  moyen  âge  en  qui  Ion  puisse  trouver  le 


iTtème  siècle. 

■ 

mérite  d'être  vif  et  brillant.  Bien  qu'il  soit  rédigé 
soixantewlix  ans  seulement  après  la  mort  de  Clur- 
leraagnc,  et  tiré,  dit  l'auteur ,  des  récits  d'un  de 


Vases.  —  Neuvième  siècle. 


ses  compagnons  d'armes  nommé  le  comte  Gervold, 
la  Action  y  tient  souvent  la  place  de  l'histoire.  Un 
moine  de  Samt-CilKir .  d'Angouléme ,  a  de  même 
rédigé,  mais  pauvrement,  une  Vie  de  Charlemagne. 
L'on  a  aussi  des  fragments  d'un  poi^me  anonyme 
sur  la  révolte  de  Tassillon,  duc  de  Bavière,  et  un 
autre  (dont  un  passage  est  cité  plus  haut,  p.  188) 
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sur  la  visile  hite à  l'empereur,  en  799,  par  l6 pape 

Léon  III. 

Louis  le  Pieux  p:irt.>>;t'  avw  son  père  l'houueur 
d'avoir  cupliincurs  tiio^raplics  :  d'abord  unévèque 
de  Trêves  noninif  Tluvini  (mort  on  846)  ;  puis  un 
auteur  anonyme  quuii  :i|)|telle  l'Astronome;  nn 
poMe,  Ennold  le  Noir,  (jui  mit  en  vers  la  vio  cl 
les  geste»!  (]f  Lonis;  cnliu  Nillianl,  fils  do  Bertlic, 
l'une  des  lillcs  do  Charlcma',:;!!*-  ol  tic  ce  duc  An- 
ghilbert  qui  avait  si  peu  iiioili  su  uient  emprunté  lo 
nom  d'Homère  (voy.  p.  I9i).  Niiluircl.  duc  de  la 
France  maritime  connue  1  avait  l'ic  ^oii  pcie,  puis 
moine  comme  lui  à  l'abbaye  de  Sainl-Riquicr  (  près 
Ainieii»),  <Uu»  bupuUe il  moami  en  8lî9,  écmii 


une  Histoire  detdisseiisioiiBqaiieUitèrent  entre  les 
(Ils  de  l'empereur,  son  oncle.  Il  ne  prif  !  i  i>lumo 
que  pour  obéir  à  uu  ordre  de  r.liai  lt>s  U-  Ouui\>' , 
et  un  réeit  est  celui  d'un  lémom  iutiMcssc.  mais 
non  pas  d'uu  liabile  écrivain.  Ermold  est  un  loni-d 
versificateur,  plus  exact  qu'inspiré  ;  dans  Tliêgan , 
au  contraire,  une  emphase  passionnée  délwrdo  : 
•  Ils  élurent,  ilil-il  fn  racontant  la  déposition  de 
Louis  le  Pieux ,  un  si  «dérat  impudique  qu'on  appe- 
lait SUmni,  évèque  de  Reims,  né  d'une  race  de 
serfs,  pour  exécuter  les  projets  des  autres  en  se 
faisant,  à  l'épanl  de  l'empereur,  l'ioslrumeul  d'une 
imiueusti  allliction.  Ils  direut,  ib  flicnl  tU  prilie6 

de»  choses  inouïe»,  s'emportant  en  reprocbesconlre 


Coriana.  —  NcmMaie  tièda. 


lui  tous  les  jours.  Ils  lui  rotirèieitt  sou  épins  du 
dMè,  ils  le  revêtirent  d'un  cilice,  et  cela  par  le 
jir^cment  de  ses  esclaves.  J'aurais  une  langue  de 
fer  al  des  lèvres  d'au-ain  que  je  ne  pourrais  racon- 
ter ni  énumérer  tentes  les  iniquités  de  Mi  éirèqne; 
mais  «i  quelque  p<t»*tA  voulait  dépeindre  en  vers  ses 
forfaits ,  peut-être  puiiiTait-il  surpasser  Homère , 
l'antique  chanteur  de  Smyrne ,  et  celui  du  Mincio, 
Virgile  Maro,  et  Ovide  avec  eux.  Ou  croit,  du  reste, 
que  la  tentation  soufferte  par  le  lré&-pieux  empe- 
reur, de  la  part  des  pervers,  n'eut  heu  que  pour 
faire  luire  sa  bonté,  cooune  réjateuve  da  liien- 
heureux  Job.  « 

Lorsque  l'empire  dédise,  les  historiens  cessent 
d'écrire  la  vio  des  empereurs.  Il  faut  alliT  (  Ikt- 
cber  l'histoire  géitérale  dauà  îles  œuvre»  épisa- 
diques  telles  que  les  trois  récils  de  la  déposition 
de  cet  évèque  Ebbon ,  il  e^Uenx  à  Thégwi ,  l'iu  ,fiut 


par  Ebbon  lui-même.  I autre  par  1^  clercs  de 
Reims,  le  troisième  par  Hincnuir.  Tels  sont  encore 
un  récit  du  divorcf»  Ap  I.othairc  et  de  Tlifuilierge  ; 
une  Vie  de  Wala ,  abbé  de  Corbie ,  par  Pascliase 
Radbert  (860);  une  complainte  sur  la  division  de 
l'empire  après  le  partage  de  Venltni  eu  8i.3  .  po^me 
dû  à  un  diaci-c  de  l'égUso  de  Lyon ,  nommt)  l'iuius , 
et  très  •remarquable  par  Télévatiou  du  senlimeai 
politique;  un  autre  po^me  épitiMnent  pvtN  i^-iix , 
celui  du  uiuine  Abbou  sur  le  t>iege  de  Fans  par 
les  Komnandsen  886.  Les  chroniques  en  annaiee, 
œuvres  anonymes  mligêcs  dans  les  monastères, 
et  prestpie  imijoui  s  d  une  désespérante  sécheresse, 
.vijiii  alors  abondantes.  Ce  sont  principalement  les 
A unales  de  l'abbaye  de  Saint -Berlin,  auxquelles 

I  tra\ aillèrent  Prudence ,  évèque  de  Troyes ,  et  Hinc- 
mar;  celles  de  Fulde  cl  de  Saint-Waast  d'Arras; 

1  les  Annales  de  l'évèolié  de  IfeU}  les  ChronigiMs 
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de  Verdun,  de  Moissac,  de  Saint -Wandrille,  de 
Saint -Haixenl,  des  évèques  d'Auxerre;  d'autres 
ouvrages  qui,  sous  des  titres  plus  aiuiiitieux,  par 
exemple ,  de  Chronique  universelle  (  pr  Adon , 
archevêque  de  Vienne,  mort  en  875),  ou  d'Histoire 
des  Franks  (par  Pierre  le  Bibliothécaire,  vers  898), 
ue  sont  pas  plus  riches  en  développements.  La 
Clmilique  de  Réginon.  abbc  de  PrUm  (vers  910), 
et  aifflout  i-«He  de  Flodoard,  chanoine  de  Reims 
I8M-M6),  offrent  plus  d'intérêt.  La  féodalité  com- 
mence, au  dixiÉM  liècto,  i  manifester  par  écrit 
la  force  qu'elle  a  conquise  :  on  voit  apparaître  les 
ctiruniques  pruviuciales  ;  l'Histoire,  très -roma- 
nesque .  des  Normands ,  par  Dudou ,  moine  à  Saint- 
Quentin  ;  It^s  Chroiii()ues  de  Brelapne  ;  les  Gestes 
des  cousuls  ou  comtes  d  A^jou  j  l'Histoire  des 


évèques  et  des  comtes  d'Angoalème;  celle  des 
comtes  de  Nevers.  Enfin ,  vers  Tes  dernières  années 
du  dixième  siècle,  l'empire  carolingien,  à  son 
heure  dernière ,  connue  un  mourant  qui  se  recueille 
pour  on  suprême  elTort  en  espinuit,  prodyit  Bieber, 
son  dernier  panégyriste. 

Il  y  avait  à  la  cour  de  Louis  d'Outre  -  Mer  un 
officier  nommé  Raoul,  &  qui  ce  prince  aimait  k 
confier  les  entreprises  militaires  pour  lesi{nolIos  il 
fallait  un  homme  fidèle  et  résolu.  A  son  tour  le 
roi  Lothaire,  fils  de  Louis,  éprouva  le  courage  et 
le  dévouement  de  ce  nuorrier,  (pii  n'abandonna 
jamais  le  parti  impérial,  même  à  1  époque  do  ses 
plus  9uds  ravBM.  Richer  étail  le  fils  de  ce  Raoul. 
Il  conserva  pieusement  dans  son  cœur  le  souvenir 
de  ceux  auxquels  sou  père  s'était  dévoué^  et,  bien 


Bias  oni.  *~-  NenilaM  rièc1a« 


•^'éerhrant  so«  k  dynailie  neirelle  (de  99S  à 

995),  bien  qu'ayant  même  accepté  la  révolution 
acoonpUe,  c'e^t  toujours  à  la  famille  déchue  qu'il 
Hmn  «on  amour  et  ses  respects.  H  avait  fiât 
■efciilOB  de  la  vie  religieuse  (vers  l'an  969)  à 
ItMiay»  de  Saint-Reau  de  Reims,  où  Gerbcrt, 
dont  il  suivait  aswdûment  les  leçons,  sut  le  dé- 
lenniner  à  écrire  VHùtoire  de  mon  temps,  n  C'est 
mo  lespecl  pour  ta  volonté,,  très-saint  père  Ger- 
bert,  dit-il  en  commençant,  qui  m'a  fait  entre- 
prendre -le  récit  des  guerres  des  Gaulois.  Cette 
volonté  est  tellement  d'aecord  avec  l'utilité  géné- 
rale, et  le  sujet  .est  si  étendu,  si  varié,  (pie  ma 
propre  impulsion  m'y  entraîne  autant  que  m'y  porte 
l'extrènie  bienveillance  de  celui  qui  commande.  » 
Le  récit  commence  à  la  naissance  de  Cliarles  le 
Simple,  en  l'an  879  :  jusqu'à  l'an  969,  il  est  com- 
posé an  aejen  de  Flodoard  oo  d'autres  lustoriens 

I. 


que  wms  ne  eemaissons  pas  ;  depuis  969  jusqu'ft 

995,  Ricbcr  conte  les  événements  qu'il  a  vus  lui- 
même  ou  par  les  yeux  de  son  père.  Elève  de  Gerbcrt , 
dont  il  déerit  renseignement  avee  de  Isngi  détails, 
il  avait  étudié  la  théologie  et  les  Pères,  la  philo- 
sophie dans  Aristote,  les  écrivains  latins  Cioéron, 
Virgile,  Térence,  Horace;  il  connaissait  les  ma- 
thématiques, l'astronomie,  la  musique ,  et  un  pen- 
chant particulier  l'attirait  vers  la  médecine.  Son 
ouvrage,  écrit  avec  élégance  et  sagesse,  anuonce 
an  esprit  dé^tgé  de  crédulité,  étranger  aux  pré- 
jugés de  sa  robe  et  même  de  son  sièâe,  judicieux 
autant  qu'instruit;  et  ses  aiaertisns  mériteraient 
une  contiancc  entière  quand  même  le  nom  de  Ger- 
bcrt, partisan  déclaré  des  Capétiens,  et  le  contrôle 
de  ses  contemporains ,  n'eussent  pas  été  des  garau- 
ties  de  sa  sincérité. 
L'hisloiie  de  la  FraneOi  et  naos  sommes  Un 
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d'avoir  tout  mentionné,  est  donc  représentée,  tlii- 
rant  la  domioatioii  earolîDeiMiDe,  fnr  on  ftùsceau 

d'ouvrages  qui  sufflraiont  ;i  •^•■n1'=  jH-nr  jrier 
quelque  éclat  sur  une  é|>oquc.  La  Dièiuo  activité 
régne  dans  les  autres  branches  des  eonnaissaaces 
humaines. 

La  (héoUwie  produisit  un  très -grand  nombre 
d'écrits  sur  Tes  matières  les  pins  abstraites,  des 

dicput.^s  ardonte*  et  quelques  hommes  pminpnts. 
Ou  cite  comme  tels  :  Beoott,  abbé  d'Aniane  en  Sep- 
linanie  (7&4  -W  \  ;  Théodolfe,  évKqoe  d'Orléans  ; 
Amalaire,  Flonis,  I  p  le  Ferrièrcs,  Agobard, 
arcbevéqoe  de  Lyon  (77i>-ë40),  qne nous  avons  déj4 
nommés;  Walaliried  SIraboii,  abbé  deBeiebenan 
(807-819)  ;  Prudence,  évèqnc  deTroyes;  Paschaso 
Badbert;  Raban  Maur,  archevêque  de  Aiayance, 
qui  i  loi  seul  composa  plus  dc,cinqu8n(e  traités  de 
philosophie,  de  théologie  fl  dô  morale  (776-836)  ; 
Balram,  moine  de  Corbie,  l'un  des  premiers  de 
ces  doetems  qni  ont  gravement  écrit  sur  certains 
dogmes  chrétiens,  par  exemple  sur  la  virrini'  '  do 
la  mère  du  Christ,  des  dissertatioiis  d'une  gros- 
tfèreté  révoltante.  Un  mohie  de  l'abbaye  d'Orbais 
(diocèse  de  Soissons).  nommé  Goltschaick  ,  suscita 
des  orages  dans  l'ÉgUse  des  Gaules  en  renouvelant 
roi^ion  déjà  condunnée  des  pélagiens  sur  la  pré- 
destination (voy.  p.  1031.  îl  fut  condamné  aussi, 
emprisonué,  maltraité,  exilé,  puis  ilpaniut  à  faire 
condamner  à  leor  toor  ses  sdTersaires.  (Tn  esprit 
d'une  portée  plus  haute,  Jean  Scol,  app  l'  .m  si 
Érigènc  ou  l'Irlandais ,  qui  vivait  dans  la  Êumiianlé 
de  Charles  le  Chauve ,  et  qui  traduisait  par  son 
ordre  les  livres  grecs  qu'on  envoyait  de  Constan- 
ttnople  à  la  cour  de  ce  prince,  prit  parti  contre 
Gottsehalck  ;  nuds  H  atHra  comme  lui  la  persécution 
sur  sa  tète  par  la  liberté  avec  laquelle  il  soumettait 
à  sa  c  ritique  les  éléments  du  christianisme.  Son 
principal  ouvi-age,  intitulé  :  De  la  DMtim  de  b 
nature,  proclame  les  droits  de  la  raison  humaine 
et  met  l'autorité  &  l'écart  avec  une  indépendance 
et  une  largeur  de  vues  qui  n'osèrent  plus  se  re- 
produire qu'au  seizième  siècle,  et  qu'on  est  tout 
étonné  de  trouver  au  neuvième.  Aussi  Scot  Érigène 
aurait-il  péri  tué  à  coups  de  canif  par  des  écoliers, 
si  l'on  en  croyait  une  tradition  qui  n'exprime  pro- 
bablement que  la  vivacité  des  baines  soul^rées 
contre  loi. 

L'on  ne  saurait  enfin  rappeler  les  noms  de  ces 
théologiens  du  neuvième  siècle  sans  y  jmndre  celui 
d'Hincmar,  ce  fameux  archevêque  de  Reims  qui, 
pendant  l'espace  de  cinq  règnes,  depuis  Louis  le 
Débonnaire  jusqu'à  Karloman,  fils  de  Louis  le 
Bègue ,  soutint  fièrement ,  et  par  ses  écrits  et  par 
sa  grande  inOuencc  politique,  les  droits  de  l'epis- 
copat  français  contre  les  envahissements  du  saint- 
siége.  La  plus  haute  renommée  tbéologique  et 
scientifique  du  i~iei  le  suivant  appartient  encore  à 
un  archevêque  de  Beims,  le  oélêlire  Gerberl,  qui, 
du  reste,  élevé  à  ce  siéjyc  par  un  parti  politique, 
celai  de  Hugues  Capel,  ne  garda  que  peu  de  temps 
ses  «NietioQS.  Mais  il  (ùt  porté  quelipus  années 


après  (999),  par  ses  talents,  .m  ironc  pontilical; 
il  fut  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II.  Gerbert, 
né  à  Aurillac ,  d.ins  une  famille  obscure,  acquit  do 
bonne  heure  loule  la  science  qu'on  pouvait  posséder 
de  son  temps,  et  se  rendit  même  en  Espagne,  aux 
écoles  arabes  de  Cordoue,  dans  le^^quclles  il  puisa 
des  notions  de  mathématique  inconnues  avant  lui 
de  ce  eété  des  Pyrénées.  Il  ouvrit  &  TaichevêeU 
de  Reims,  sous  l'épiscopal  d'Adalbéron  et  vchù 
d'Arnoul,  ses  prédécesseurs,  cet  enseignement  que 
Rleher  décrit  en  détail  avec  une  aorte  d'adminlifla. 
Le  professeur  démontrait  à  son  auditoire  la  philo- 
sophie de  Porphyre  et  d'Aristote  d'après  des  tiadnc- 
Uaa»  lathies;  il  expliquait  Tirgfle,  Hènee,  Ténoee, 
Lucain;  puis  les  mathématiques  et  l'astronomie, 
en  façonnant  de  ses  propres  vmia  des  sphères  et 
d'antres  instruments  pour  fhdUter  llntiMigence  de 
ses  paroles.  11  enseignait  en  même  temps  la  mu- 
sique, dont  la  théorie  était  alors  hérissée  de  diffi- 
cultés qui  lui  marquaient  sa  place,  au  milien  des 
sciences,  à  côté  de  la  géométrie,  et  son  génie  en- 
cyclopédique avait  établi  uneclasfiiflcation  générale 
des  sciences  dans  htqndle  11  osait  placer  la  ^ysiqœ 
et  les  mathématiques  au  mime  rang  que  la  th<^- 
logie.  Gerbert ,  enfin ,  auteur  de  plusieurs  traités 
littéraires  ou  politiques,  de  quelques  bons  vers, 
d'environ  deux  cents  lettres  écrites  avec  é!r  , 
constamment  occupé  d'études  et  de  livres,  malgré 
les  seins  d*nne  vie  Irès-aflUrée,  exprime  en  sa 
personne  la  plus  haute  cuîtiir  '  intollcctuelle  qu'on 
put  atteindre  en  son  siècle.  Le  bruit  courait  ^'étast 
en  Espagne ,  cbei  les  mécréanli,  9  av^  vendit  ton 
ikme  au  diable  pour  obtenir  tonlo  11  sdinco  Im- 
naine  et  la  papauté. 

Nous  avons  parlé  de  l'histoire  versHIée  et  de  ses 
nombreux  produits  après  Charlemagno  :  la  puru 
et  vraie  poésie  ne  fut  pas  aussi  abondante,  ni  à 
beaucoup  près  aussi  digne  d'attention.  Les  in- 
scriptions destinées  à  orner  les  édifices  religieux, 
les  épitaphes ,  les  légendes  des  saints ,  étaient  pré- 
férées par  la  foule  des  poètes.  Le  même  auteur 
écrivait  une  légende  en  prose,  puis  la  mettait  en 
vers.  Un  moine  bourguignon  appelé  Herric  fit ,  en 
six  livres ,  un  poème  sur  la  vie  de  saint  Germain 
d'Auxerrc  qui  obtint  une  si  grande  renommée 
qu'on  l'expliquait  publiquement  dans  les  écoles, 
et  qu'il  passe  encore  aujourd'hui  pour  un  morcean 
de  grand  mérite.  Alcuin  avait  fait  en  vers  des 
traités  de  théologie.  L'cvôque  d'Orléans  Tliéodulfe 
(mort  en  821  ),  versificateur  assez  pur,  en  usa  de 
même,  et  composa  un  poëme  sur  les  sept  péohés 
capitaux.  Il  rendit  un  jour  compte  à  Charlemapne , 
également  eu  vers,  des  inspections  qu'il  avait  faites 
dans  l'empire  en  qualité  de  missus;  c'était,  comms 
on  l'a  dit,  ■  de  la  poésie  administrative  »,  genre 
dont  on  peut  concevoir  l'exisleuce  sous  le  r^ne 
du  grand  organisateur  auquel  Théodulfe  s'adns- 
sait  (Ampère.  I.ittèr.  fr  ).  On  a  aussi  un  poëme 
des  Jardins  (//or^u/wi)  par  Walafried  Strabon,  un 
autre  sur  la  sobriété,  un  Con^t  de  l'Hiver  et  du 
Primmpi,  par  Milon,  moine  de  l'abbaye  de  Suinl- 
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Auiand  (vers  860).  Les  acrostiches ,  les  énigmes,  seulement  moius gracieux.  Ermold  lo  Noir ,  Haban 

tons  les  genres  de  tonn  de  force  poétiques  et  de  {  Maur,  Abbon  le  chantre  du  siège  de  Paris,  se 

mauvais* goût  n'étaient  pas  moins  pn  Jionnonr  alors  |  distinfrnoront  dans  l'art  do  faire  des  vers  disposés 

qu'au  temps  d'Âusone  et  de  Fortunat;  ils  étaient  I  en  forme  do  croix  ou  soumis  à  d'autres  difficultés 


(IV-MsUmiiêele. 


Rapts.  -  DtxUflw  «ièele. 


puériles  ;  mais  le  chef-d'œuvre  de  ce  genre  est  lo  i  de  l'abbaye  de  Saint-Amand.  O  petit  oumge,  plus 

potaie  en  rhooneiii^des  tètes  dianves,  dédié  I  ,  ridieole  que  piquant,  contieiil  cent  Iraite-rix  vers 
reuperenrClmta le  Chauve  par  Huchald,  moine    dont  chaque  noC  oommeiioeper  k  lettie  C  H)«  Bee> 

(•)  Cette  gravure  cl  les  st&  suivantes  rcpradviseot  des  |  .  . 

flguns  mêlées  an  texte  d'un  manuscrit  Ai dhiène siècle  nn«Nl«">«* 

(0iftiteswre}esaMrréàta|nadelHbllsttiqaslsMs.  I  CvatanCMmBcaNkcMiile 
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bald  a  mieux  mérité  de  ses  contemporains  en  com-  |  mcnl  du  calte.  A  ce  litre ,  Cliarlemagne ,  <•  Irès- 
poaant on  liailé de  musiqae  qui  nous  eetpwwo.  ,  habile  lui-nuMne  dans  la  psalmodie,  quoiqu'il  im 
L'art  Buiod,  alon,  élail  avant  Umt  m  wne-    cliaaUt  jamais  qu'à  v«ix  baMe  avec  le  lesie  des 


Lit.  —  Dixième  siècle. 


Chariot  et  coodacteiir.  —  DixiiiDC  siècle. 


MaiidaH  et  Joailapn.  «- DhÙa»  dlrle. 


Mristaita  •  (Êginhard),  loi  avait  aeoordè  lente  sa 

soUicilude  ;  il  avait  fiiit  venir  les  <  leics  les  jim 
habiles  de  l'Italie  pour  réforiner  la  musique  dans 
tontes  les  églises  de  Wance  et  enseigner  le  ehant 
pré^jorien  dans  les  croies.  Mais  a  c  it^-  A<'  l.i  mu- 
sique sacrée,  il  y  avait  aussi  une  musique  profane 
et  popolaire  :  lea  ven,  pir  exemple,  d*Aogelberl, 
enr  la  bataille  de  Fenlanel,  «aient  cbantéa;  nsna 


en  avens  encore  la  musique,  ainsi  que  eeUe  de  Imia 
antres  rhants  à  peu  prés  du  même  temps  (1).  Ce 
sont  d'abord  :  une  complainte  sur  la  mort  de  l'abbé 
Ungne,  flUnateal  de  Cbariemagne,  qui,  ayant 
en  844,  eondaln  m  lenlbrt  i  Cbaries  In 


(')  Teils  et  nusiqiic  .<odi  tLui»  le  nunuscrii  laiia  n*  ttBI» 
à  la  iraeils  HMMbéfM  ds  PHta. 
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Clicvalicrs.  —  Uiiièuiu  mck. 


CiBkt.  — DixiènesMck. 


Chauve,  an  si^ge  de  Toulouse,  fut  inirpris  en  mnto  ;  en  81  i  on  815;  lo  troisième  est  nno  charmante 


et  tué  par  Peppin  d'Aquitaine;  \o.  second  et  lo  plus 
important  est  une  complainte  en  vingt  strophes  (I) 
mr  bi  nort  du  OMrieÎDRgDe,  écrite  protwUanMkt 

<0  SUnophei  de  qarin  «M  landais  par  ■■  idMn  : 


pUngvnt 


Xmn. 


pièce  composée  eu  Italie  (vers  846),  par  GoltS' 
ctekk,  nirlMliiilSMflsdaaooeiil  (4|. 

(')  Voy«  P>      col.  1.  Elle  conuDoice  ainsi  t 


Qttni 
OlfvJ 
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Il  n'y  a  pas  beaucoup  à  «lire  au  sujet  des  ails 
carolingieus.  Le  large  dévelo|ijM*inenl  lilli-raire  ijni 
vient  d'être  indiqué  nous  doiuie  l'a^Miraui  e  que 
l'art,  jwr  une  conséquence  iué\il;ilile,  prit  eu  niruR* 
temps  son  essor  ;  mais  il  ne  nous  en  est  resté  que 
de  faibU-s  traces. 

Égiuliard  ,  qui  comptait  parmi  ses  fonctions  celle 
d'intcudant  des  bàtinients  inq)érinux,  ne  nous  donne 
pas  une  bien  haute  idée  des  lr;uau\  d'architecture 


auxquels  pn'sida  Charlemagne  :  «  Bien  i|u'ocriipc 
de  ses  vastes  desseins,  dit-il ,  il  entreprit  cependant 
en  divers  lieux  ,  pour  l  ornemeut  et  l'utilité  de  son 
royaume,  de  nomliiL'ux  travaux,  dont  il  termina 
plusieurs.  Parmi  ces  ouvrages,  on  peut  citer  prin- 
cipalement la  basilique  de  la  Vierge  qu'il  fit  bâtir, 
à  .\i\-la-(lhapelle,  avec  un  art  admirable.  Il  l'oma 
d'or  et  d'arpent ,  de  camiélabres ,  de  grilles  et  de 
portes  d'airain  massif,  et  lit  venir  de  Rome  et  de 


Tomboaiiv  trouvés,  cii  IBOÎ^  dans  l  éplisc  de  l'abbaye  de  Sainlc-fif neviève ,  i  Paris  (I). 


Ravcnne  des  marbres  et  des  colonnes  qu'on  ne  pou- 
vait se  procurer  ailleurs.  On  \m\l  citer  aussi  uu  pont 
'  de  cinq  cents  pas  de  longueur  construit  à  Mayence, 
;  sur  lo  Rhin,  car  telle  est  la  largeur  du  fleu\e  eu 
j  ret  endroit.  Un  incendie  le  consuma  complètement 
en  trois  heures  de  temps,  un  au  avant  la  mort  de 
l'empereur  ;  le  temps  lui  manqua  pour  ri'|Kirer  ce 
désastre;  cependant  il  y  songeait  et  voulait  y  em- 
ployer la  pierre  au  lieu  du  bois.  Il  counuença  deux 
palais  d'un  travail  remai-quable  :  le  premier  non  loin 


(le  Mayence,  l'autre  h  Nimèpue;  mais  les  édiriccs 
sncrès  furent  surtout  l'objet  de  ses  soins  dans  toute 
l'étendue  de  son  royaume.  Dés  qu'il  apprenait  qtte 
ces  monimients  tombaient  de  vétusté,  il  enjoignait 
aux  pontifes  et  aux  religieux  qui  en  avaient  la 
ganle  de  les  faire  restaurer,  et  désignait  des  com- 

(')  On  a  suppoA<',  par  erreur,  que  ces  lombcauv  pou- 
vaient ('irv.  rem  de  Clovis  it  de  ClolilJc.  D'après  leur  style, 
ils  doivent  iMre  attribués  au  oeuviènie  ou  plu?  probable- 
ment au  dixième  siècle. 
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missaircs  pour  veiller  à  l'exécution  de  ses  ordres,  n  i  perdus  sous  les  reconslrucUons  plus  modernes. 

Il  ne  nous  reste  point  d'édifice  du  temps  de  Ce  que  l'on  voit  encore  de  l'abbigye  de  Lorsch, 

Cliarlemagne;  on  n'en  peut  montrer,  comme  on  le  |  bâtie  vers  la  (in  du  huitiomc  siècle  sur  un  domaine 

fail  à  la  cathédrale  d'Aix-la-Chapelle  et  a  Saint-  donné  par  un  seigneur  frank  à  l'évèquc  de  Metz, 

Martin  d'Angers ,  que  des  fragments  insiguifiants  •  peut  être  considéré  comme  vta  exemple  rcmar* 


Restes  de  l'ancienne  abbaye  de  Lorsch  (vallée  du  Rhin).  —  D'apn^s  Gailhabaud. 

quablc  de  l'architecture  carolingienne.  Quant  à  ■     La  peinture  murale,  la  mosaïque  (1),  la  sculpture, 

certaines  églises  du  Midi,  très-remarquables  d'ail-  ,  les  vitraux  même,  enrichissaient  les  églises  caroliu- 

leurs  par  leur  élégance  imitée  de  l'antique ,  par  gicnnes,  et  la  culture  de  ces  dilTérents  genres  avait 

exemple,  Notre-Dame  des  Doms  d'Avignon,  Saint-  i  d'autant  plus  de  faveur  qu'ils  se  liaient  alors  à  une 

Restitut  près  Saint-Paul-Trois- Châteaux ,  Saint-  grande  controverse  religieuse,  celle  du  culte  des 

Quinid  de  Vaison  et  quelques  autres,  il  est  douteux  j     {•)  l|  existe  dans  la  pclitc  église  de  Gormigny-les-Prds 

qu'elles  remontent  au  dixième  siè<:ie.  I  une  mosaîiiiie  qui  {tarait  (tre  du  temps  de  Cbarleinajtne. 
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images.  Une  partie  des  chrétiens  de  l'Orient  con- 
damnait le  culte  adressé  aux  images^  saintes  et  por- 
s<'culail  ceux  dos  artistes  (|ui  se  livraient  à  la  repnv 
scnlalion  des  sujets  de  pieté.  Ceux-ci.  trouvant  un 
refuge  dans  les  contrées  occidentales,  y  apportèrent 
leurs  prm'édcs,  leurs  talents  et  ce  goiit  particulier 
que ,  d'après  eux  ,  l'un  a  nommé  le  style  byzantin. 

C'est  du  temps  de  Cliarlemaguc  que  date  l'art, 
si  important  au  moyen  âge,  de  la  peinture  des 
manuscrits.  Un  certain  nombre  de  ces  livres  ma- 
gniliipics,  dont  les  feuillets  de  parchemin  sont 
ornés  de  figures  qui  forment  de  jietits  tableaux  ^  ou 


I  encadrés  d'ornements  d'un  goAt  exquis,  se  sont 
I  heureusement  conservés  jusqu'à  nous  et  peuvent 
I  encore  être  admirés.  On  peut  citer  comme  les 

princi()au\  :  l'h-vangéliaire  écrit  en  lettres  d'or,  s»ir 
j  vélin  teint  en  pourpre,  par  Gottschalck.  en  791 ,  pour 

Charleniagiie  et  pour  llildegarde  (voy.  p.  <92). 

C'est  le  plus  ancien  manuscrit  de  France  orné  de 
I  peintures.  A  ci'ttt^  de  lui  se  place  l'Èvangéliairc  de 

l'abbaye  de  Saint-Médard  de  Soissons  et  l'flvangé- 

liaire  de  l'cmjMîreur  I.olhaire .  exécuté  probable- 
I  ment  à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  l'un  et 
I  l'autre  conservés  aujourd'hui  dans  la  grande  Bi- 


Rcstcs  d'architecture  caroliiigieune  à  ï'C%l\se  Saiut-Marlin,  à  Angers  (cou|ie  Irajbversale] 


bliothèque,  à  Paris;  un  autre  flvangéliaire  de  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal;  puis  la  fameuse  Bible 
{Biblia  sacra)  offerte  à  Charles  le  Chauve  par  les 
chanoines  de  Saint-Martin  de  Tours  ,  et  le  livre 
d'heures  du  même  prince,  qui  sont  placés  ensemble 
au  Louvre  (Mus4>edes  Souverains). 

Dans  ces  livres  comme  dans  les  autn^  docu- 
ments du  temps ,  tels  »pic  les  chartes  et  diplômes, 
on  remarque  une  rénovation  qui  s'est  opérée  aussi 
dans  l'écriture.  Les  grosses  lettres  irrégnliéres  et 
cru'hevètrécs  de  l'époque  mérovingienne  sont  rem- 
placées par  des  caractères  moyens,  délicats,  cor- 
rects ,  copiés  sans  doute  sur  les  meilleurs  modèles 
de  l'antiquité  gallo-romaine ,  et  qui  formèrent  nn 
genre  particulier  de  calligraphie  qu'on  appelle ,  du 
nom  de  son  principal  auteur,  écriture  Caroline. 


La  gravure  des  sceaux  et  des  monnaies  fournit 
matière  à  des  ohsonatious  curieuses.  Les  sceaux 
mérovingiens,  on  a  pu  le  voir  plus  haut,  partagent 
avec  les  monnaies  du  même  temps  les  caractères 
d'une  barbarie  re|)onssante ,  et  qui  augmente  À 
mesure  que  les  Franks  prerment  racine  sur  le  sol 
gaulois.  Le  cachet  d'or  de  Childéric  (p.  421)  est 
encore  d'une  certaine  linesse  énergi(|ue  où  l'on 
peut  trouver  quelque  mérite ,  c'est  encore  le  tra- 
vail d'un  Romain  ;  mais  ceux  tle  ses  successeurs 
lievienncnt  de  plus  en  plus  informes  justpi'à  Peppin 
le  Bref,  ipii  abandonne  ces  grossiers  insignes,  et, 
impuissant  à  faire  mieux  lui-même,  retourne  pui- 
ser aux  sources  do  l'art  ;  il  scelle  les  actes  émanés 
de  sa  volonté  avec  de  charmantes  pierres  antiques. 
Ses  successeurs  adoptent  tous  le  même  usage,  en 
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prenant  soio  sculeincnl  de  sertir  la  pierre  gravée 
dans  un  cercle  métallique  sur  le(|nel  chaque  prince 
fait  inscrire  une  légende  a  son  nom.  Ainsi  Karlo- 
inan ,  Ois  de  Peppin ,  scelle  avec  une  tète  de  l'cm- 
pcreur  Anlunin  ;  Louis  le  Pieux ,  avec  une  tète  de 
Cuuunode  ;  Char leinagne choisit ,  probablcmentsans 
le  sa\oir,  la  tète  de  Jupiter.  Cliarlcs  le  Chauve  et 
Charles  le  Simple  semblent  s'être  servis  de  leur 
propre  effigie,  gravée  par  les  mains  d'artistes  de 
leur  temps,  reconnaissables  à  leur  peu  d'habileté, 
bien  qu'ils  cUercbenl  à  copier  senilemcntlcs  heik& 


intailles  des  empereurs  romains.  EnHn  arrive  le 
temps  où  les  emblèmes  surannés  de  l'empire  de- 
viennent odieux  en  France,  et  l'avant-dernier  re- 
présentant des  idées  impériales ,  le  roi  Lotbaire , 
prend  pour  sceller  ses  actes  un  type  complètement 
nouveau  et  que  les  Capétiens  devaient  adopter  eu 
le  perfectioiiiiaiil.  Ainsi  les  r.anilin;iii>ns,  dans  les 
derniers  temps  de  leur  doiiuiialiuii ,  étaient  telle- 
ment entraînés  par  le  courant  des  idées  nowMllai, 
qu'ils  abandonnaient  eux-mêmes  les  vieux  cm- 
blêmes  de  l'eininre.  Le  sceau  de  Lothairo  est  d'uM 


Di|>lt>me  de  Gliaric»  le  Cttauvc  (8â9},  à  la  grande  bibliolliéque  de  Fans  :  —  ■  Froiode  ergo  inoc* 

s  puentum  Kiniii  videlIcM.  I 


da  roi  Raoul ,  duc  de  Bourges  (931  ),  compétitenr  de  Charles  le  Simple 
•  Nfli  (place  d«  nMmognuMM)  ^orioNMimi.  » 


<  SigDum  Rodulpbl 


exirèliie  barlwrie;  mais  ce  prince  pantt  avoir  eu 

à  sa  cour  des  artistes  de  talent ,  car  il  existe  un 
disque  eu  cristal,  de  dix  ccnUmètros  de  diamètre 
qui  iiocte  son  nom  (4),  et  sur  lequel  est  gravée 
l'histoire  biMi>|ne  de  Suzanue  en  quarante  petites 
figures  d'un  excellent  6lyle. 

(')  Loihariut  rex  Fi'nriror.  fieri  Ce  hijnu, 

provenant  de  l'abltaye  de  Vaulsor,  près  NaHiui ,  au 
Brilisli  Muîeum ,  à  Londres.  11  y  a  aussi ,  au  lré^o^  d'Aix- 
k-€bapelle,  une  croix  d'or  dan»  la  d^^coration  de  laquelle 
est  encliissé  on  trèHoli  scvau  en  cristal  de  roche  fiortanl 
pour  l^(;cndo  :  Cltrisle  adjura  Lotharinm  regem.  Pcut- 
dtrc  est-ce  à  Lolliaire,  fiû  de  Louis  le  Pieux,  qu'appar- 
]  ces  dein  deraiîn  r  ' 


Quant  au  type  et  au  système  des  1 
lingieunes,  ils  dilTcrent  entièrement  de  ceux  qu'on 
avait  admis  soue  la  première  race.  L'nr,  si  com- 
mun dans  les  monnayages  ganlms  et  mérovingien, 
cesse  d'élre  emplovi-;  l'arj^eiif  lui  succède;  les 
pièces  s'amiacissent  et  leur  tlan  s'élargit  j  les  tètes 
royales  disparaissent  ainsi  que  les  mois  des  me* 
nëlaires,  et  sont  remplacés  par  le  nom  dn  souve- 
rain. Les  seules  espèces  réelles  alors  eu  usaga 
sont  le  denier  (valant  environ  3  fr.  50  e.  d'anjoor» 
(rinii  i,  e;  le  denii-denier  ou  obole.  Le  type  moné- 
taire caroUngieu  c&l  fort  simple  :  pour  tout  oruo' 
meut  il  porte  une  croix  aux  quatn  litaiiclies  égales, 
biAiv^iéMà  Ifiun  «xtadoûléat  ef  peur 
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légende  le  nom  du  roi  ;  au  revers  se  lit  lo  nom  du 
lieu  où  la  pièce  est  frappée.  Cliarlemagne  essaya 
d'améliorer  la  monnaie  et  sous  le  rapport  de  l'art, 
cl  pour  le  poids  ;  c'est  de  lui  que  date  l'usage  d'y 
représenter  une  ville  par  uue  porte  monumentale , 
et  la  religion  chrétienne  par  la  fliçado  d'un  tem- 
ple (t>.  Quelquefois,  par  exception,  Louis  le  Pieux 
orna  sa  monnaie  d'une  télc  laurée  tournée  à  droite. 
Charles  le  Chauve  mit  le  premier  sur  la  monnaie 
la  fortiuilr' ;  Roi  jinr  la  ^nict'  Dicii  •  {Gratid 
Dti  rex),  qui  se  perpétua  jiiîqu  .i  la  iiii  de  la  mo- 
narchie ,  et  tenta  de  faire  dominer  exclusivement 
ses  lypes  dans  tout  l'cmpiri'.  En  Ri'i,  il  publia  à 
Pitres  un  édit  dans  Uqucl  il  lixail  a  dix  lo  nombre 
des  ateliers  monétaires  (savoir  :  le  |Kdais  du  roi, 
Quentovic  imi  Pontliieu,  Rouen.  Reims,  Sens,  Pa- 
ris, OrUiiuis,  Chalon-sur-Saône,  Mclle  et  Narbouc)  ; 
il  déterminait  dans  le  même  acte  la  ligure  et  la  lé- 
gende que  la  monnnie  di  sait  iinifoniif'tnf»nt  porter. 
Songer  à  établir  deja  l'unile  de  la  monnaie  en  France 
était  nne  idéepréniaUirée,  mais  digne  de  Charles  le 
Chauve,  donton  retrouve  In  faihlo  iiiaiii  dans  lis  idus 
grands  dosseios  conçus  au  nom  de  I  cmpire  frank. 

coancmm  »  u  umh  ma^taa. 

La  langue  latine,  qu'on  parlait  encore  avec  pu- 
reté, dans  la  GaTiln  .  an  rinqni^me  firrlf  .  tomlm 
en  décadence  dès  que  les  Germains  furent  les 
hnltres  dn  {Niys;  et  Ûen  que  noos  ayons  vu  (  p.  4  59) 
leurs  chefs  s'itiilirr  à  l'idiomo  do  liMirs  sujets 
gallo-romains,  l'invasion  du  iudcsqu«  et  des  nioiiirs 
grossières  dans  les  rapports  journaliers  de  la  vie 
précipita  suliitrnx^nt  rcttr  dissolution  à  lacpielle 
tout  laugage  liumaiu  est  coudaaiué,  mais  ordiuai- 
tement  par  une  transformalion  lento  et  paisible. 
Le  grand  et  riche  langap^  dfs  Romains,  ses  fortnes 
délicates  et  savantes,  avaient  bien  pu  être  adoptés 
par  l'esprit  délié  des  Gaulois  ;  mats  pour  l'existence 
farouche  et  matérielle  des  Franks,  rnmmc  pour 
l'existence  misérable  des  populatious  qu'ils  avaient 
aonmises,  c'était  un  luxesupeHlu  et  inintelligible. 
Un  latin  nouveau  sefôvma.  fait  à  l'image  de,x'eux 
qui  le  parlaient,  rude,  irrègulier,  barbare,  peuvTO 
de  mots  comme  l'homme  étidt  pauvre  d'idées,  nnis 
simplf  ,  positif ,  court ,  et  tondant  a  f  ii  mnler  nette- 
meut  la  pensée,  là  encore  uue  partie  du  clergé  lit 
eanse  eemmnne  avec  les  Franks,  et  proscrivit 
IVli'^zanro  du  latipnp"  rmiimt'  un  attirail  du  paga- 
nisme. C'est  une  pensée  souvent  invoquée  par 
Grégoire  de  Tours.  Didier  de  Cabon  enseignait,  il 
est  vrai ,  la  p-amninin'  dans  si\ii  église;  mais  le 
pape  Gr^irc  le  Grand  (o90-604}  l'en  avait  hau- 
tement blAmé ,  et  se  rendait  k  lui-même  ce  témoi- 
gnage :  «  Je  n'évite  pas  le  désordre  du  barbarisme  ; 
je  dédaigne  d'observer  les  cas  des  prépositions,  et 
je  regardends  comme  une  indignité  de  plier  la  pa- 
Irole  diNine  sous  lo<  lois  du  grammairien  Douât.  « 

La  plupart  des  documents  authentiques  qui  nous 

(•)  Ter.  p- 190. 


sont  restés  des  sixième,  septième  et  huitième  siècles 
sont  donc  écrits  dans  un  dialecte  corrompu  qui  n'est 
plus  (pi'a  peine  du  latin,  et  dont  il  est  nocessimre 
de  donner  ici  un  court  exemple.  Nous  choisissons 
le  texte  d'une  recommanàatUm  par  bquclle  un 
liommn  se  vend  contme  serf  avec  sa  famille  et  Boa 
bieu.  pour  obtenir  paix  et  proti  '  finn  : 

«  Incipit  vindicio  qui  se  ipsum  vjmlU.  -  Domno 
»  magnilico  fratri  illo ,  née  non  et  conjux  sua  illa. 
»  Nus  enim  illi  et  coguje  sua  illa,  constat  nus  vin- 
»  deflisse  cl  ita  vcndcdimus  a  vosbis  estus  (I)  nos- 
"  tros,  cumemnipeculiarequoilhabemusatttloeaie 
«  poleierr^mii*:.  mati^oel terra vclviuiid.Tsquanlum- 
»  cumqua,'  ad  dic  présente  possidere  vidimur,  in 
'  »  fimdu  illa  villa  in  S4«  super  terra  ecclesia?  Andi- 
«  cavis  V(  l  id)iipu"  liahiri-  \i^i  siimmiis.  l'iidc  ani- 
u  piinus  do  vobis  precmm  quod  nobis  f uuplacuit , 
n  hoc  est  in  auro  Talente  soledus  tantus,  ut  post 
»  Ininc  dia;  memorati  emptores  quicquid  <1.'  mis 
u  ipsis  vel  de  Ueredis  uostris  faccrc  vuluerint , 
•  abeant  potestatem  fiiciendt.  •  (tl 

Cet  acte  pst  septième  fiAcIc.  cl  \\\n  rn  a  de 
semblables  par  centaines,  qui  montrent  non  moins 
irisiblenent  é  quel  de  barbarie  et  d'inin- 
telligible confusinn  In  latin  était  alors  descendu. 
}Ad\s,  dans  celle  corruption  mémo,  ou  conuuence 
i  distinguer  les  formes  analytique»  de  l'esprit  mo- 
dornr  :  l'article  se  détachant  dn  nnni .  1^^  prnnom  se 
détachant  du  verbe,  la  terminaison  s'cllaçant  et 
laissant  le  subetantif  invariable  il  (ous  les  cas,  enfin  t 
It'S  mots  marchant  (  laiiTment  et  logiquement  dans 
le  méjne  ordre  que  les  pcoséfô ,  au  lieu  de  se  plier 
A  des  inversions  raffinées  et  eaprleienses.  BiealAt, 
sous  l  inducnce  d'habitudes  locale^  cl  de  pronan- 
ciations  défectueuse,  les  mots  eux-mêmes  se  sim- 
plifient en  se  contractant;  quelques  fimnes  tu« 
desque?  viennent  s'y  mêler  ;  le  1an^a;.;c  alors  prend 
une  pb>'sioDoni)e  toute  nouvelle  j  ce  n  est  pas  en- 
core la  langne'flnmçalge,  mais  te  n'est  déjà  pins  la 
langue  latine. 

Le  contraste  des  doux  langues  devi«it  tout  i 
fait  frappant  dans  les  textes  comme  celoiHâ ,  par 
exemple,  oii  l'écrivain  cinpi  nnlail  fi  la  langue  vul- 
gaire les  expres&ious  i|ti>'  le  lalia  ne  fournissait  pas 
assez  promplemeot  à  sa  plume  : 

«  De  ista  hora  in  antea  ego  Raimundus  fdius  Gar- 
»  çendis  non  decétrai  Raimundum  vice  conùteui 

(')  ContraclloB  Ad  mot  iliifM.  étal. 

(*)  «  Ainsi  commenct  la  vente  de  rhmnme  qnl  se  veni 

liri-im^tnc.  —  Au  scignifiir  magnifique  un  t(  !.  m  in  frrrc  ra 
JtMis-Ciirist,  ainsi  qu'à  $a  femme  une  ti  ll.',  uuus  un  lot, 
cl  une  telle  sa  femme ,  il  est  constant  que  nous  vous  avons 
vendn  et  v«as  rendons  notre  iM  civil,  avec  tout  ce  qoi 
est  notre  propriété  oa  ce  i|ae  nons  pourrions  ivoir,  maase, 
tcne,  vignes  ou  quoi  que  ce  «^nit  rnr  non<:  yMi-H-  tirns  au 
jour  prf^enl  sur  le!  fonds,  en  lel  village  siJul  au  tLinloire 
de  r^t'll^i-  d" Angers,  ou  partout  ailleurs.  Eu  suite  de  quoi 
nous  avons  reçu  de  vous  le  prix  dont  noos  soannes  con- 
venus, e*esi4HMfB  la  valeor  en  or  s'élevant  ï  tant  de  sob, 
de  farnn  qir'n  partir  de  ce  jour,  tout  ce  que  les  susdits  actie- 
tcurs  voudraient  foire  de  nous-méiues  et  de  nos  héritier», 
ils  ont  le  pouvoir  d»  le  Adra.  •  (  Anmrist  ew|wslnts>  Hk) 
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i>  filitini  Rengartlis  ûc  vitn  dt»  «tn  m«'tnl>n 
»  qtio  ad  corpus  suum  leiit  t,  iiu  laacirui ,  ni  uo 

»  7  prendrai        d  tuas  civitales       mn  tas  te 

i>  t'-h  ùi  )ii  f''7j  /i <,'/■  //  si  o  lenrai  et  o  afendrai 

i>  cgu  UutuiuiiUus  iiiiits  Gorsoiidis  a  (t  Rainnindo 
•  lilio  Reiig:u-dis.  »  iCItarle  d'environ  l'an  960.) 

Çx'l  i<Iiotiio  inliTniédiaire.  riui  funiia  la  li  aiisition 
du  latin  au  Iranyais ,  était  appc^lf ,  par  ceux  qui 
B*«n  servateat,  ûngwt  twmma  nuUM,  ou  plus 
simplontonl  laiipto  ruatiqnp,  m\  rnrnrp  îniitrur  ro- 
mane. Saint  Munimoliu ,  successeur  de  saint  Élul 
eomme  évèque  de'Noyou,  lirillait,  nons  dit  son 
fiiociraplie ,  noii-^rtilrtiirnf  rl.ins  la  lan;:iir  tontu- ^ 
nique,  mais  aus^i  dans  la  «  romajM}  »  ;  suint  Adal- 
liard,  abbé  de  Garbie,  a'exprimaH  égalemeot  Wen 
en  !;ifiii ,  en  ludesque  rt  rn  "  Innsrtir  vnl-.'niif  ou 
rotnaue.  »  Ëii  843,  uu  coucilti  tenu  à  Tuui-s  pres- 
crivit aux  évèqins  de  ne  pas  w  «ontenter  de  coro- 
posor  leurs  lioiiinlics  t'ii  ],\t\n  .  et  d'avoir  soin  do 
Ui&  traduire  eu  «  langue  romaae  rustique  et  en 
théotisque.  » 

On  a  un  court  vestige  de  ce  que  In  laripiif  mninmi 
pouvait  être  au  nord  «le  la  France ,  sous  le  régne  do 
Charlemagne,  dans  an  passage  des  litanies  qui  se 
diautnienl'nlorsau  diocèse  de  Suis-mis.  I.ors(|uc  les 
eérémoaies delà  liturgie ameuaieul  rinvocalion  que 
le  ehoBor  des  prêtre»  adressait  à  Dieu  pour  fetre 
dcsceiiilw  '-a  lunlrcfiini  mit  l'ciiipi'ii'nr.  le  peuple 
y  joifjuail  sa  voix  eu  répoodaul  :  Tu  lojuva  lH. 
Ces  trois  mots  suffisent  ponr  montrer  combien  le 
latin  dominait  encore  dans  ce  langage,  et  cepen- 
dant combien  il  était  déjà  d^fomié. 

On  le  voit  mieux  encore  par  un  précieux  monu- 
ment, postérieur  d'un  drnii-fiècle,  et  que  nons  a 
ean8er\-é  l'iiistorien  Nithard  (liv.  ui).  Nous  avons 
va  plus  haut  (p.  ÎOO)  que  Charles  le  Chauve  et 
Louis  le  Germanique ,  unis  pour  déjouer  les  vues 
ambitieuses  de  leur  frère  Lotliaire,  se  rencontrè- 
rent à  Strasbourg,  et  là  jurèrent  avec  leurs  soldats 
de  rester  fidèlement  liés  l'un  à  l'autre.  Alin  que 
chacun  d'eux  fût  entendu  par  les  troupes  de  son 
frère,  et  que  l'engagement  fttt  ainsi  plus  grave, 
Louis ,  le  chef  des  Germains ,  prononça  son  ser- 
ment en  langue  romane,  et  Charles,  le  chef  des 
Gaulois ,  dit  le  sien  en  tudcsque  ;  quant  aux  deux 
amn^es,  chacune  d'elles  se  servit  do  sa  propre 
langue.  Voici  les  deux  textes  romans  [i)  de  ces 
serments  célèbres ,  qui  furent  prononcés  à  Stras- 
bourg en  l'an  Ki2,  et  qui  sont  les  plus  anciens 
monuments  qu'on  connaisse,  non -seulement  du 
frauçais,  mais  aussi  de  ses  sueurs  les  autres  lan- 
fpies  néo-laUnes  | italien,  eqiagfwl,  portugais). 

SEBME.Yr  DE  LOUIS  Ut  GnuiANIQI«. 

Pro  Deo  amur  et  pro  Christian  j-^ihto  et  noftro 
Pwr  l'amour  de  Dm»  tl  posr  le  comniuo  salul  du  peuple 

{']  Aide-le;  tu  tlluinjum  \ 
l*)  Tirés  d'un  maiiuiciil  du  dixii^mc  siècle  apiiartcnaat  i 
àlalliMiothèquednVatican,IRoaM,  ! 


eoBMMM  êolvanmt,  iiA  éi  m  aooÊd,  in  ^Hottf 
AidItM  «I  lè  iAtra,        dacelowtitiul,  -entaniiptt 

Deus  sarir  et  podir  me  dunat,  si  salvarai-eo  cist 

I>ifii  me  donfiî"  lîi'  ?rivi'ir  et     pouvoir,  aintî  prfeiTvcral-je  eelii^ 

meon  fradre  harlv ,  et  in  udjudha  et  m  cadkuna 

Cti  niM  MnKllIl»         i^l  r>.ir  ^-'-'i^Untc-  et  en  (b.iijiit; 

com  si  eum  cm  pÊf  éteit  son  fradra  salvar  diêt, 
tkm  ti  MOUM  i>af  droit  Ytn  doit  préserver  son  frère , 

in  0  guU  tt  mi  ullri  si  fazet  ;  et  ab  Ludher  nul  plaid 

f«  Tue  (le  ce  qu'il     f  i     1 1  l  ariille;  et  de  Ludher  ne  (nciMlr^i 

liunquam  priiuirat  qui ,  meon  vol,  ci$t  meon  fradre 
jamais  nulle  pau^ri,  parais 

h'arte  in  damno  sit. 
mon  frire  ki  prtïteal  Kark. 


BM  80IMW  M  CBAMM. 


Si  Loihwigs  sagrtmmt  qwB  son  frain  Kmh 

81  LodliwlK  fank  le  M'rmonl  iiuc  ii  son  frfre  Kjric 

urat,  cmtmxU,  et  Karlus  met»  s«n4ra,  de  mo 
UJm.  fltpwKaitomstiiiMiir.  étm 

jHirf .  non  h  stanit,  m'  /  »  refurmr  tum  tint  ftiÊ, 
coté,    ne  le  Ueoae,        si  je  p«  l'en  pals  (ktottraor, 

ne  10 ,  ne  tmh  cm'  eo  retamar  int  pois ,  1»  i 

ICI  mol,   dI  nul  que  j'fn  ptiiïçi- lîriinirner.  { 

adjudha  contra  Lodhwig  nm  li  vi  er, 
•Me  CMli*  lodbulir  M  MiaL 

Dans  cette  forme  primitive ,  la  langue  rustique 
du  noi-d  de  la  France,  car  c'était  bien  du  nord  du  la 
France  qu'étaient  les  troupes  de  Charles  le  Chau\-e 
à  l'assemblée  de  Strn'sbourg,  ne  différait  pas  delà 
langue  des  Aquitains  et  tlts  Provcuçaux  ;  elle  ne 
difTéniit  iiitMiir  probablement  pas  beaucoup  alors 
de  l'italirii  mi  di>  l'ispiii^no!,  également  à  leur  ber- 
ceau. Lu  aïonuiiiiul  du  siècle  suivant ,  le  dixième, 
peut  donner  une  idée  des  progrès  qu'avait  faits, 
on  rrnt  ans.  l'idiome  qui  tendait  à  devenir  le 
riaui.iis  :  nous  voulons  pnrlrr  d'une  canlilène  en 
rhoiineur  de  sainte  Eulalir .  provenant  d'un  ma- 
nuscrit qui  appartenait  jadis  à  l'abbaye  dr  Sninl- 
Amand  (dioe^  de  Tournai),  et  dont  voici  les 
premiers  vers  : 

Bnoiia  pulcelht  fut  Eulalia; 
Bonne  inaO»  M  tn\Me  ; 

Bel  avret  corps,  bellezour  anh»;  \ 
Bel  corps  sf ait,  et  plus  belle  tue;  l 

Volilrent  la  veintre  U  Deo  tiuml, 
Vwilurml  p«  Irionipher  l«s  etiueinis-Dieii, 

Vûidrfut  hi  faire  diavle  servir.  ' 
Voolnrent  la  f.jirf  diable  servir. 

FAle  n'ont  eskollet  tes  mats  conseilleft. 
Elle  n'a  pas  écoulé  les  mauTaia  coiucUlers. 

Le  plus  ancien  texte  qm-  Von  connaisse  de  notre 
langue,  après  les  deux  que  nous  venons  de  citer, 
est  celui  des  lois  publiées  en  tOC9,  p<*ur  les  An- 
glais, par  le  duc  de  Normandie GiiilLimiie  1.'  Cm- 
quéiaut,  daus  des  circonstances  dont  nous  parle- 
rons plus  loiD.  Ces  Uns  débutent  ainsi  ; 
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•  Ce$  sount  Us  lei»  el  ks  custunm  qw  le  ni 

•  IFÎHanu  grmUtt  a  lui  hpvph^Bnf^Êtrre  après 

«  tf  rvnquest  de  la  terre ,  tcffes  mefmes  que  U  rt-is 
n  Edtcard  sm  cosin  tint  devant  lui.  Ço  est  a  sa- 

•  Mfr  :  /.  P<ii5  a  sainte  ygliie.  De  quel  forfait  que 
»  home  out  fait  en  cd  lens ,  e  il  jwut  venir  a  sainte 

•  yglise,  out  pais  de  vie  et  de  membre.  »  Etc.  (I) 
Dès  le  milieu  du  neuvième  siècle,  cel  idiome, 

qui  s'était  formé  de  lui-même  par  rnsa^ro  du  peuple, 
avait  tellement  pris  possession  de  la  Fiance  neus- 
tnenne ,  qu'on  n'y  entendait  plus  la  langue  f^- 
oianique.  On  ne  se  servait  do  celle-ci  qu'à  la  cour, 
oà  elle  était  pour  les  souverains  un  héritage  de 
famille  et  un  instrument  diplomatique.  Loup,  abbé 
de  Ferriërcs  (Orléanais)  et  mioislre  de  Charles  le 
Cbutre ,  eo  remercûint  un  abbé  d'AHemaguc  au- 
<piel  il  Mit  adresii  de  jeaiifei  rdigieux  de  ion 

(')  Sur  les  origine»  de  la  langue  frantaisc,  voy.  ks  tra- 
vaux de  lUyoouard,  Gncssard,  J.<j.  Ampère,  GÂno,  A.  de 
CiMvalIel,  et  de  plusieiin  AUenud»,  iMcni  tatfnb  il  tal 
NrtMlclicrP.Diet. 


AiH).  31&-^. 

monastère,  pour  leur  faire  apprendre  le  tudesquc, 
ajoute  que  les  ignorants  seuls  ne  connaissent  point 
cette  langue  si  ulilf.  Mais  les  ignorants  élait-nl 
nombreux.  Dès  le  luilieu  du  dixième  siècle,  c  l'iail 
la  France  entière  ;  et  un  trait  caraeléristlque  de 
rhi5toiro  tic  Ilnjiucs  Capel.  dont  le  trisaïeul  n'élail 
qu'un  sioltlat  vtniu  de  iii.-iuiauie ,  c'est  qu'il  n'ea- 
lendait  ni  tetudesque  ni  le  pur  latin.  Richernow 
raconte  fiur»  ro  prince,  ayant  eu  une  conférence ,  en 
981,  a\c>€  1  empereur  Othon,  qui  parlait  ces  deux 
langues,  fut  obligé,  pMir  le  conpreodre,  d'employer 
un  interprète. 

Arrivé  au  onzième  siècle ,  panenu  à  ce  point 
d'être  l'unique  hniiiSfie  d'un  grand  peuple,  de  sen'ir 
è  fixer  par  écrit  ses  documents  ofliciels  et  ses  com- 
positions Utténites ,  le  jargon  rustique  ou  roman 
n'avait  plus  qu'à  se  polir,  à  prendre  de  l'harmonie 
dans  la  bouche  popoUîre,  de  la  régalarité  sous  la 
plume  des  scribes ,  de  ronîflHnntté  par  T^hange 
d'une  province  à  l'autre,  pour  (ievcnir  McnltU  un 
puissant  instrument  répandu  et  adiuiré  dans  les 
contrées  les  plus  loiataiMs. 
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mm  CATR. 

« 

Dur  dfi  Frarn  I'.  IImuhc-  l'iait  lo  prince  1^  pins 
puissant  et  le  plus  redouic  du  i  ûyaunu!  (  voy.  p.  24  i  ) . 
A  peine  taris  sur  le  trtne,  il  épraava  la  Aiblesse 
inhorenle  à  celle,  royauti'  sans  cosso  a>'-;ii!li('  ou 
mécoaaue  par  les  nombreuses  seigneuries  qui  relc- 
nienl  d'elle  nonimlemenl,  mais  qui  fomiaient  en 
réalité BIlteBt  do suiivoniini-tos  iti(l«'-]KMiiI.iiitcs.  Il  lui 
fallut  d'abetd  cinq  ans  de  lutte  pour  triompher  de 
Gharlês  de  Lorraine,  qu'appuyaient  quelques  alliés. 
Dans  11'  ^liili.  l'esprit  (riinleiMMulani  c  était  plus\if 
encore  que  (ians  le  Nord.  Les  Aquitains  déniaient 
à  logm  la  titie  de  toi ,  et  dans 


Monnaie  de  Ungues  Cifet. 

quelques  provinces  on  datait  les  actes  par  ces  mots  : 
•  Donné  sons  le  répne  de  Dieu,  en  attendant  nn 
roi  »;  ou  «  Donne  sous  le  régne  de  Charles  et  de 
Louis.  •  Célaient  les  fils  du  malheureux  Clnrles 
(le  [firraine  qui  s'étaient  enfuis  en  Allemagne,  et 
dont  on  n  a  jamais  su  le  sort.  La  royauté  liriive 
deceedenxNifants  ét^it  moins  gênante,  en  eiTeL 
(pi'nne  royauté  réelle  disposée  à  faire  valoir  ses 
droib.  Cepeudanl  le  duc  d  Aquitaine,  Gnillannie 
Fier-i-Bras,  s'éUmt  seamis,  deoModa  le  secours 
de  Hiiirnes.  à  son  lonr,  contre  ses  vassaux  révoltés, 
à  la  tète  destpiels  était  ini  seigneur  de  Périgord 
nommé  Aldebert.  Après  avoir  prto  Poitiers  et  Toars, 
Alflel»ert  eiiva!ii-siil  la  Touraine.  en  se  donnant  les 
titres  de  eunite  de  Poitiers  et  de  Tours.  Hugues 
Capet  lui  envoya  nn  message  UMUcant  :  «Qiii  Ta 
fait  i-oinle.'  ..  lin  tit-il  dire  {tar  SOD  hénmt.  «Qui 
ta  fait  roi?  »  répondit  l'autre. 

La  mort  d^  m»  compétiteor  et  la  senminioo 
IbMèe  de  cens  qm,  comme  les  comtes  de  Trofes, 


de  Vermauduis ,  de  Flandre ,  cl  le  duc  d  Aquitaine, 
lui  avaient  prèié  leur  assistance,  affermit,  sans 

doute.  la  (nmoiiin'  sur  la  télé  du  roi;  mais  il  lui 
restait  à  delcndro  bon  autorité  uouvelle  contre 
presque  tous  les  alliés  qui  l'avaient  aidé  à  s'en 
saisir.  Ce  fut  la  tiirtie  de  ce  lemie  ]i;ile  et  court. 

Un  n'y  voit  pas  encore  se  dessiucr  de  pouvoir 
royal,  mais  on  y  distingue  nettement  ta  vie  et  l'ac- 
tion propres  à  chacune  des  provini  ex  de  la  France. 
Chacune  a  son  histoire.  Lue  seule  subsistait  de 
toutes  les  peuplades  cdtiqnes  de  It  Gaole  :  c'étiit 
ta  li^'ue  des  cités  armoricaines,  la  ftelaglie,  bé> 
poique  pays  qui,  retrempé  par  les  émigrations  deâ 
Gaels  d'outre-Hanche,  et  protégé  par  sa  pauvreté, 
avait  sauvé  son  existence  et  son  orii^inalilé  a  travers 
les  dominations  romaine  et  barbare.  Depuis  le  qua* 
triéme  siècle,  les  Bretons  se  donnaient  des  chefs 
particuliers  qui  prenaient  le  titre  de  ducs-  ou  de 
comtes,  souvent  relui  de  rois,  et  qui  tinrent  en 
écbec  tous  leurs  ennemis  jusqu'au  comroenremeut 
du  dixième  siècle;  mais,  à  celte  époque,  l'instal- 
lation des  Normands  sur  leurs  frontières  les  fit 
tomber  dans  un  état  d'afTaiblissement  définitif. 
Ils  continuèrent  à  80  défendre  bravement,  aussi 
bien  contre  les  nouveaux  venus  que  contre  lenis 
anciens  ennemis  les  Angevins,  auxquels  leur  duc, 
Conan  le  Tort ,  livra  deux  batailles  acharnées  (  à 
Conquereux,  981  et  mais  ils  ne  formèrent 

plus  des  lors  un  ^::tal.  Us  ne  purent  pas  même 
maintenir  la  tentative  qu'avait  faite  leur  roi  Sa- 
lomon III.  en  StJii,  d'établir  un  archevêché  à  Dol-, 
atin  de  rendre  h-s  évécliés  de  sa  province  (Nantes, 
Rennes,  le  Mans,  0''i'»p*''"»  Tié^iuier.  Saml-Hrieuc, 
Saiiit-.Malo.  Vannes,  Sainl-Pol  de  Leun  )  iiidé|M^n- 
danls  du  la  m(>tropole  de  Tours.  Le  caractère  do 
cette  race  persistante  et  coarageuse,  maïs  dont 
riiistoire  n'ol  pas  moins  souillée  d'horreurs  que 
celle  des  .Mérovingiens,  portail  une  si  forle  em- 
preinte qu'elle  s'est  consenée  dans  l'esprit,  les 
moMirs.  le  costume,  la  langue  de  leurs  descendants, 
jusqu'à  nos  jours. 

Centvingt  ans  avant  llii^'ues  Capet ,  la  Bretagne 
était  la  seule  province  bien  tranchée  ([ni  existât 
dans  le  nord  de  la  France.  Nous  poss^'dons  un 
capitttlaiie  de  l'an  8B3  dans  lequel  les  États  de 
Cbarle»  le  Chauve  sont  lépartis.  pour  l'adminis- 
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Iralion  ehilo  el  jiitliciaire,  enlre  los  ck'li'truéè  du  . 
prince^  ses  fntni  dom^iei.  Cos  circoiis^ ripliuns  ! 
tcrriloliales  u*y  sont  t'iifuc  (|iii>  fli'<  ai;};ioiiifralioiis 
jVagues,  dont  lacilo  galiM-roiiiaiiie  «st  le  itoyau 
solide,  nuis  qui  u'oQt  pas  cucore  trouve  les  afU- 
rsitt^  'Suivant  tcsqueltes  1«8  cités  s-agnégeront  en 
provinces. 

Au tempsdellugues Capet,  l'agrégatiuti  est  faite. 

En  prfiiîiiT  liett,  tnitt  n  fnil  .lU  iiniil,  !;i  Flaii'Iir. 
porliou  consîilérable  de  l'aju  ieu  pays  des  Moruis  i 
et  des  Belges,  s'élendaDt  de  la  mer  du  Nord  prise 
entre  les  linui  tir<  i\n  In  Somme  et  celles  de  rRsraul  I 
ju&que  vers  Aix-la-(^hapelle,  était  eiicorû  une  contrée  , 
de  bois  et  de  marécafios.  Son  nom ,  qni  doit  avoir 

oli''  l'aiiriiMi  iiMiii      la  l'anliriii»  ilo  Rni'/r;.  ;i[»]i;n-,iil 
pour  la  prcuiiere  lois  dans  les  ducuiuetits  du  sep-  | 
tiènie  siècle.  Le  plus  ancien  qni  nous  soit  connu 
de  sp^;  ':f'ii;tieiin;  ou  (■(Hiiti-s,  Ranilniiin  V''.  '\m 
gouverna  de  851  à  879,  est  uu  héros  rouiatiesi^ue.  i 
On  rappelait  Bra»-de-F9r,  è  cause  de  sa  force. 
É'ant  à  la  cour  ih  IVmpereur  Charles  le  Cli aiiv.- 
tl  avait  enlevé  Judith,  tille  de  ee  prince,  et,  après 
l'avoir  emmenée  dans  un  de  ses  c)iâtcaux ,  il  s'était  | 
marié  avec  elle.  Charles  le  (Jiauve  les  lit  d'aliord 
excoQuiHiuier  ;  puis  il  leur  lardouna,  et  liait  par 
reoonnaltre  à  son  gendre,  en  861,  la  pleine  pôs- 
sessioii  de  ses  vastes  (luiiiaim^s,  dont  Arras  élaii 
alors  la  capitale.  Les  desteudjuits  de  Baudouin  ré-' 
gnèreut  après  lui  jusqu'au  commencement  du  don< 
liême  siècle. 

comté  (le  Vermandois,  «iusi  appelé  du  uuiu 
de  sa  capitale  Vermand  (près  SaintA^ncntin),  M 
donné  par  Louis  Ip  Drlimmaire,  en  818,  aux  en- 
fants de  son  frère  Ikniiiard,  roi  d'ilaiie  (p.  198|. 
Il  était  important  par  la  puissance  et  rautoritë  de 
ses  seigneurs ,  (pii  jouèrent  un  ^rrand  rôle,  comme 
nous  l  avons  vu,  dans  les  derniers  efforts  de  la  mai- 
son de  Charlemagne  contre  la  féodalité.  Albert  1<" , 
lils  de  ce  Herliert  II ,  célel)re  \n\r  sa  trahison  envei-s 
Cliarlcs  le  Simple,  demeura  lidèle  aux  enfants  (1(> 
ce  prince,  m^me  après  rnaorpation  de  IIu<:iiês 
Dipel.  Il  s<«  réconcilia  cependant  avec  ce  dernier,  i 
et  mourut  en  988,  laissant  sou  liéritage  à  Her-  | 
tiert  III ,  son  fils.  | 

Le  Laonnais,  l'Aniiénois,  le  Unulonais,  le  Valois, 
le  Pootllieu.  le  Iteauvaisis.  le  Sois^ollnais,  le  Noyon-  j 
nais,  le  Saulerre.  la  Thiéraclie,  étaient  alors  el  j 
furent  longtemps  encore  des  eouirécs  »lislinctes; 
mais  vers  l'année  1200  on  connnenceà  les  trouver  I 
toutes  enjilohées,  y  compris  le  Vennandois.  dans 
une  s<nde  dénomination,  celle  de  l'iranlie.  A  la 
môme  époque,  nous  verrons  aussi  la  vie,  en  quel«|iie 
sorte  commune  et  nalionale,  (pie  ces  territoires 
juxtaposés  s'étaient  formée  entn^  eux ,  se  révéler  : 
par  une  prononciation  parliciiliere  de  la  lan^tir 
lomane,  par  I  e|>anouisscment  du  lUalecte  picard. 
Celte  belle  province  t»sl  aui^i  la  pirmiere  patrie 
île  nos  bberlés;  c'est  l.i  que  naquirent  h  v  |iln<:  ;ui- 
cieuacs  et  les  plus  importantes  Cuvimunt  i.  tUi  moyen  i 
ftgc.^Lenom  de  Picardie  est  resté  un  pnddème;  | 
personne  n'a  pu  encore  en  expliquer  l'origine.  Ce  : 


qu'on  a  dit  de  moins  invrais«nnblal>le  à  ce  sujet, 
c'est  que  ce  pays  de  franchist^s  nuMiicipahïS,  oil 
|)resqiie  tout  le  inonde  était  arme,  e  est-à-dire  por- 
tait la  pique,  se  distinguait  par  là  de  ses  voisius, 
el  que  d'un  sobriquet  vulgaire  il  se  fit  ua  titut 

d'hoiiiii'iir  qu'il  uanla. 

Nuus  avons  parle  plus  haut  de  la  Lorraine  (p.  2UI|, 
de  la  Normandie  (p.  qui,  avec  la  ?ic»rdio.  la 
T'Iaiiflre  et  la  Drela^'ni'.  foriiiaifiit  fmif  Ip  non!  des 
Gaules.  Au  contre,  était  le  iKîrceau  des  Capétiens, 
ce  petit  pays  de  la  France  proprement  dite,  appelé 
aussi  ï IU'''}f~Frnnri' .  p^rce  qu'il  était  «  |mmj  pri*s 
enveloppe  par  le.s  trois  rivières,  la  Seiite,  l'Oise  et  Ut 
Marne;  il  s'étmdailsurle  petit  espace  d'une  dizaine 
de  lieui'- .  (li']inis  le  villa^'c  i\c  riiareiitmi  jii«qTi'aux 
bourgs  de  Luïuirche  el  de  Uammartiu.  Mais  il  com- 
prenait Paris.  - 

Le  tonité  de  Champagne  Irnuvc  ilrsi-né ,  ,lés 
le  temps  de  Cîréyuirc  de  Tours,  sous  ce  uoju  (Can»- 
panAi),  dît,  sans  doute,  an  riant  spectacle  que 

|)ri'ïenlail  cef'r  richp  contrée  à  ('riix  .jui.  \ciiaiil  ihi 
nord,  débouchaient,  au  sortir  des  Ardeuaes  ou  des 
montagnes  de  la  Lorraine,  dans  ses  vastes  champs 
l'ieti  rtillivés.  On  ne  commein  <■  à  \n'w  q-iê  ver-  !o 
Miiliou  du  dixièaiti  mccIo  des  seigneurs  parliculici^ 
portant  le  titre  de  comtes  de  Champagne  el  de 
1  (iiiilr-  lie  TiiiM--.  Us  r'i.'ieii!  (le  la  famille  de  \  er- 
mauduts,  et  s'eteiguireut ,  en  1019,  eu  la  perminue 
d'Êtienne  I*',  qni  avait  succédé,  en  993,  i  Her- 
111,  son  père.  Il  ne  laissait  pas  (l'eufantSi 
mais  uu  parent  nomme  Eudes,  qui  apparteuail  à 
la  puissante  maison  des  comtes  de  Blois,  et  qui 
fut  la  tij:e  de  la  seconde  Imun  lie  «les  comtes  de 
Champagne,  i  nné  des  plus  brillaalcs  du  moyen 
à}?e. 

l'nt!  autre  maison  féodale,  qui  joua  un  plus 
^raud  rôle  encore,  est  celle  de»  comtes  d'Anjou, 
qui  cororoen<;a  par  uu  foierrier  nommé  Ingel^er, 
à  (pii  le  roi  l.ouis  le  Bi'gue  avait  donné  ce  pays  à 
défendre  contre  les  >iormands,  vers  l'année  880. 
In^lgcreul  pour  premiers  snccesseurs  Foulques t** 
dit  le  Roux  (888-937).  Foulques  II,  Geoffroi  Gri- 
se^onelle,  Foulques  III  dit  Nerra  ou  lo  Koir,  qui 
re<nia  de  987  ft  1040,  et,  dans  une  descendance 
plus  éloignée,  mais  toujoui's  issue  de  la  n»ème  race, 
les  sei^ineiirs  qui  prièrent  le  suraom  de  IHaïUO' 
geuei.  et  qui  joignirent  à  leur  couronne  de  comtes 
d  Anjou  el  du  Maine  relies  de  Nonnandie,  d'Aqui- 
taine et  d'.\nglelerre. 

Le  duché  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  la  partie 
de  l'ancien  royaume  des  Bourguignons  situét^  sur 
la  rive  occidentale  de  la  Saône  el  du  Rhône,  apivs 
avoir  apparletm,  depuis  Charles  le  Chauve,  à  divers 
seigneurs,  qni  se  trouvèrent  jusqu'à  troisensemblc 
M' ilécorant  de  ce  titre  ducal ,  tomba  au  pouvoir  de 
!  I  maison  de  France.  Othon,  frère  de  Hugues  Capet, 
lei  lit  en  liérilagft  de  bwr  père  lingues  le  Grand 
le  dm  lii'  ili'  Bourgogne,  qu'il  garda  envimn  dix  ans 
tu.")!)  a  'Jtj;i).  Un  autre  de  S4's  frères,  nommé  Henri, 
lui  succéda,  et  fat  solennellement  confirmé  dans 
la  possession  de  ce  magnifique  domaine  i  l'avéne- 
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mont  de  lingues  Capel,  on  987.  It  mourut  vers 
l'an  1 002,  et  son  duché  se  cou&erva  eulre  les  mains 
de  <lescend.-inis  dtncls  jusqu'au  milieii  du  qm- 
.  lorzieine  siéole. 

La  partie  de  la  Bourt;ogne  située,  au  ronlniire. 
de  fautre  coté  de  la  Snlkne,  sur  la  rive  orientale, 
et  qui  répond  ii  l'ancien  pays  celtique  des  Séi|Hanes. 
furma  une  province  à  part,  qui,  placée  entre  la 
France  6l  ta  Germanie,  dans  les  ùpres  montagnes 
dn  Jurrt,  profila  de  cette  |)Osition  doublement  fa- 
vorable pour  s'assurer  de  bonne  heure  une  cerUtine 
indépendance.  Son  nonit  Pranche-Comté  de  Bour- 
gogne.  en  porte  la  marque.  Vers  le  milieu  du 
dixième  siècle,  ce  |Kiys  eut  poiu"  comtes  les  chefs 
d'une  Tamille  seigneuriale  à  Inquelle  appartenait 
la  ville  de  Màcon  (Lélalde  1-^,  All»éric ,  Létidil-'  111. 
et  qui  s'éteignit  en  laissant  celte  succession  a  un 
fianBt  éloigné.  Olhon-Guillannie.  fils  d  Adalbert, 
rnt  de  I  nnil)nrdir'  et  ;iir!  ''  .i  l.i  maison  de  France. 
()tlion-<iuillaume  regua  de  9»3  à  1027. 

Outn  ces  deux  provinces  bourguiponnes,  U 
f'xiitnit  rnrwp.  au  neuvième  et  au  romniencemoul 
du  UiNieme  siècle,  deux  royaumes  de  Uourgogue. 
11»  avaient  été  piédnits,  comme  la  Lorraîno,  par 
les  <|.''iiii  nil  ît  iniMits  opérés  entre  le«  tih  de  I/)Uis 
le  Débonnaire  ;  c'élatenl  :  le  royaume  do  Bourgogne 
Ci$jnrane  on  de  Provence,  renftnné  entre  les  Alpes, 
In  ^^^^i^lTrnTlr'f  '  f  Rh  me,  jusques  et  y  compris 
le  duché  de  Lyon  ;  puis  le  ruyuumo  de  Bourgogne 
Transjarene,  répondant  la  $ni$se  actuelle  et  la 
Srïvoie,  avec  Genève  pour  r:ipitnli"'  l'n  933.  le 
priuce  qui  n^iait  sur  la  Cisjuranc  ctnla  ses  droits 
A  Bodolfe  11,  rot  de  la  Transinrane.  en  échange 
(Tiun'  r.-iiriti  .ui.il  u'iir'  .[lii  lui  fui  f.iiie  en  Italie, 
et  le5  deux.  Etats  se  reuuueut  alors  dans  la  maïa 
de  Roilolfe  sons  le  titre  de  iwfaume  SArh»  ou  dè 
Pror,-!,!-,'.  le  |M'tit-fils  de  Rn'lolff.  iihm!  •~,in- 
enfouls,  eu  1032,  clioisU  pour  héritier  1  empereur 
d'Allemagne.  Cette  contrée  devint  dès  lors  terre 

de  l'emiiire;  rn;ii  -  rllc  nr  stih'^i^la  i  nrninr  loyamni' 
que  jusqu'en  1  année  1 1 3i>.  Les  seigneurs  qui  i-e- 
levaimtt  de  cette  couronne,  sons  la  lointaine  auto* 
(lu  SI  I  jifiT  impérial,  jouissaieni  'l'iiiit'  i^iande 
imiepcudauco  et  fondèrent  de  Lionne  heure  de 
puissantes  souverainetés,  dont  les  princii^iles  fo- 
rent le  comté  de  Bourgogne  dont  nous  venons  de 
pnrler.  le  comté  de  Savoie,  le  comté  do  Viennois  on 
i)auphiiié.  et  le  comté  on  marquisat  de  Provence. 

La  Provence  touchait  le  duché  ou  comte  de  (io- 
thie,  appelé  ainsi  parce  qu'il  était  le  dernier  refuge 
tffie  les  Iférovingiens  eussent  laissé  dans  la  Gaule  ft 
la  race  visigolliiipie;  ou  le  nomiiîait  aussi"  .Sc/»?/- 
manie,  à  cause  des  sept  grandes  cil»^  ipii  s'y  trou- 
f  valent, Narbonc.  Béfiers,  Maguelono.  Agde,  Lodcve, 

Nimes  et  Cii-cassonne.  Suis  Louis  le  Délmiinaire 
et  Charles  le  Ciianvo,  ce  petit  pays  soutint  coura- 

1  geusemcnl,  contre  les  hoBunes  du  Nord,  nnegiicrre 

de  iiationalih'.  I  n  018,  son  chef,  Guillaume  le 

I  Pieux  ,  étant  mort  sans  enfants,  la  Septiœanie  vint 

sugmculer  les  domaines  et  la  puissance  de  la  maison 
do  Toulouse. 


FÉODALE.  '  m 

î     Un  guerrier,  nommé  Frédelon.  fut  investi  par 
I  Charles  le  Chauve ,  en  SiiO ,  du  comté  de  Toulouse. 
I  Ison  frère ,  Raymond  l".  lui  succéila  eu  852 ,  et  les 
eufanis      celui-ci.  Bernard  (861-S7:)),  r.ndes 
'  (87:i-9l«).  Uaymond  11  1918-933).  lia.iuyiid  lli  ■ 
I  (913-9.'>0L  (aiilhuimeTaillefer  (950-1 037),  couti- 
,  nuéreut  celte  illustre  maison,  en  qui  devait  se 
.  |>em>nnif'ier,  au  comnieucemeut  du  treizième  sie<-le, 
■  le  malheur  des  r.ices  du  midi  de  la  Gaule ,  brisées, 
,  dépouillées,  anénnfii  -  par  la  lourde  main  des  ba- 
rons du  Nonl.  I)u  ronitt'  de  Toulouse  de|K'ndiront 
I  siicceasivenient  ceux  d'.VIbi,  Uxès,  Viviers,  Fois, 
Carcassonne,  Rasez  ;  puis  ceux  nn<si  de  Rouerguc, 
'.  de  Qhierci ,  de  Gothie ,  de  Pro^eiu  e.  d'Agon,  et  lo 
pays  de  Gévaodan.  Ce  fut .  |>eiidant  les  prcmien 
'  sii^rlis  du  moyen  i^^jf .  1 1  partie  la  plus  élégante 
et  U  plus  lellm»  «le  la  1  mnce.  C'est  à  elle,  comme 
i  nous  le  verrons  plus  tard,  qu'appartiinti  ta  Ullé- 
rature  des  tronbadmiis  et  le  nom  earactàrtotique 
de  Languedoc  (1). 

La  Gascogne,  on  Novempopulanie  (vny.  p.  98), 
qui  représentait  fiirnrn  thu'  nalimialili''  di-tinrto, 
colle  des  fiasques,  antique  population  ihericnue, 
comprenait  ta  Gascogne  proprement  dite,  lo  vi- 
comte de  Béarn,  les  comtés  d'Armnsnnr.  de  Bi- 
gorre,  de  Comiugcs,  la  scigueiu-te  d  Albret.  Elle 
eut  ses  souverains  partieuliera  depuis  Loup  1% 
confia  dit  fameux  Gnn'ifrr  (768),  jttsqn'en  4036| 
j  où  elle  (ut  réunie  à  l  Aquilaiue. 

L'Aquitaine,  devenue  par  corruption,  dorant  ta 
!  moyi'ii        la  r,H\jmni> .  «^i^  romposait  des  pays  do 

(Sainlonge,  Limousin,  Poitou,  Augouniois,  Péri- 
gord,  Marehe,  Anve^me,  Berri  et  Vêlai.  Les  rois 
caroJini-'i'Mi'^ .  vi>il!aiit  a\r'r  uih'  HilliriliKlf  s|ii''rialo 

(sur  r«lle  contri'c,  d  esprit  non  moins  iudëpcadaut 
qne  la  Novempopulanie  H  la  Gothie,  mais  plus 
:  redont;iMi"  {lar  ^nii  l'ti-mine  et  sa  pniximilé.  en 
I  a\aient  forme  une  vice -royauté  qui,  après  avoir 
été  administrée  par  Louis  îe  Débonnaire,  par  les 
ri'[i|iiii-  -es  lils  et  pelil-fiN,  par  fliailt-s  lils  de 
Charles  le  Ciutove,  cl  par  Louis  le  Bègue,  fat 
rénnie  ft  ta  monarchie  en  877.  Mais,  an  milieu 
du  démembrement  féodal  (pii  s  (,|t;'.i  ili  alors,  les 
Aqnitaius  ne  tardèreul  pas  à  retrouver ,  parmi  les 
seigneurs  de  la  contrée,  des  chcfe  comporaMes  k 
leurs  vieux  smivnaiiis  ii  ihunaux,  h'S  Eude^ .  lis 
Uunald,  lesGualfcr.  En  <<oO,  Guillaume  i"",  comte 
de  Poitiers  et  d'Anvergne .  ét«t  en  même  t(>mps 
duc  d'Aquitaine.  H  fui  remplacé,  en  9fiT.  p.n  --on 
1  fils  Guillaume  H  dit  Fier-à-firas  {Ftra-BracchM), 
I  qui,  en  994.  se  retira  dans  un  ctaliro,  et  taissu 
SOS  dignités  à  Guillaume  lII,  son  fils,  surnommé 
Guillaume  le  Grand. 
Au  milieu  do  tant  de  vassaux  pii>qii><  aussi 

1      (')  Cl  .-t-à-(lirp  (!«•  pays  on  l'on  prononce  or  1»*  mOmc 
I  mut  qui,  au  nonl  «le  la  I.niro,  so  pronom e  <til  (on).  Cette 
j  ditrércoce  avait  sa  source  dans  un  cmproot  bit  au  latin;' 
au  aiidf ,  Ton  répondait  afflniraliTeincat  ra  dteaat  :  Mor» 

1  "  r.'osi  i  rla  » ,  rt  nii  nnnl,  Iti»-  lUud,  »  ('/«•si  cHa  nx^nw  ». 
I  LVuqiloi  du  iiuni  île  Langurdoc  poar  dt'^gner  le  midi  de 
I  lafiaacan»oiMunencequ*antiiEiiBèBa^Je. 
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graods  que  lui ,  Iliigu(>s  Qipot  mvuU  cuinmc  eux . 
partagé  entre  la  guerre  et  la  dévotion ,  souverain 
absolu  dans  ses  domaines  p.iitiriiliiTs,  mais  sans 
pouvoir  au  dehors.  Il  mourut  {>aisiblciiieut  le 
14  octobre  996.  I 

VAX  MILLE.  -  US  mrs. 

I 

Le  nouveau  ri^jn^  s'ouvrait  sous  fiiiiMîtes  ; 
auspices.  LEiiio[jc  entière  attendait  la  tni  du  , 
monde.  | 

(rt  lail  une  des  folles  conceptions  du  cluislia-  j 
uisnie  soiidire  et  grossier  des  Barbares.  Elle  re- 
posai! nniquemeût  anrUD  ikiss;i^c  inintelligible  de 
{■ApocnUpso  (ch.  xx,  v.  I  à  7)  dans  lequel  il  est  ( 
dit  :  «  Au  tmut  de  mille  ans,  Satan  sortira  de  sa 
prison  el  sédnira  les  peuples.  La  mer  rendra  ses 
morts,  l'abîme  infemal  rendra  ses  morts,  el  cbacnn 
-sera  jupé  selon  ses  œuvres.  »  O'tte  fin  d'un  monde 
si  triste  pour  lui  était  à  la"  fois  l'espoir  du  moyeu 
âge  et  sa  terreur.  Cbacnn ,  oubliaol  tout  ïniétél 
terrestre,  ne  songeait  plus  qu'au  saint  de  son 
ftme;  le&  laïques  faisaient  aux  monasttres  donation 
de  leurs  biens  devenus  inutiles,  et  les  basiliques 
étaient  trop  étroites  pour  recevoir  la  fimle  des 
fidèles  qui  venaient  prier  aux  pieds  des  autels  et 
demander  i  Dieu  miséricorde. 

Mais  Van  1000  s^onvrit.  et  les  trompettes  du 
]ii;:('menl  diTiiicr  iii^  rcîi'iiliiciil  ini-;  ;  le  premier 
jour,  le  |H*emior moi& ,  rauutic  tout cuUèrc,  s'écou- 
lèrent, et  le  monde  ne  s'écnmia  pas.  L'espoir  r«- 

\'mt  aux  cii'iirs.  la  rraiiili-  disiianil  |i(ini  r.tiiv  o 
à  uu  scutinieol  d'ineflablc  reconnaissance  pour  le 
Dieu  bon  et  nnsérieordion.  Le  rlergé  pnÎAta  de 
f  disposition  des  esprit^-  [unir  r'iabllr  plus  ^oliilf 
encore  sou  autorité  el  étcudre  une  biuulaisaulc 
hiflnenee. 

•1  Prés  de  (roi?  ans  a\n(-^  l'an  tOOfl.  dil  Raoul 
Giaber,  les  basiliques  des  églises  furent  reuuuve- 
lées  dans  presque  ton!  Tunivers,  surloat  dans 
ritnlïp  ot  <h\\<^  los  rinnlf»^.  quoique  la  plupart  fus- 
sent encore  assez  belles  pour  no  point  exiger  de 
répantimiB.  Hais  tes  peuples  chrétiens  semblaioit 
rivaliser  entro  mx  de  mnpnilicence  pour  élever  à 
l'eovi  les  églises  les  plus  élégantes.  On  eût  dit 
que  le  monde  entier,  d'un  commun  accord ,  avait 
secoué  les  baillons  de  son  antiquili>  \miT  rrviMir 
une  blanclie  robe  d'c{$liscs.  »  uk  objets  d  adora- 
tion  se  mnltiplièrent  à  mesure  «pie  l'élan  religieux . 
s'auîrmnnl.nil .  el,  à  ce  mmnent .  i  on  aurait  cru 
assister  à  une  résurrectiuu  universelle  des  reli- 
ipws,  ces  gages  sacrés  qui ,  après  être  demeurés 
lon^temp*  rnt  hés .  se  révélèrent  partout  et  en 
même  temps  aux  tulelus.  »  C'est  ainsi  qu'un  arcbe- 
véqoe  de  Sens,  Leutherie^  prétendit  avoir  trouvé  : 
un  fVaguient  de  la  Iwgiielte  de  Moise;  «pi'à  Saint- 
Julien  en  Anjou  .  on  découvrit  uu  soulier  de  Jésus- 
Christ  ;  à  Saiui-Jean-<1  An^reli,  le  chefde  saittl  Jean- 
Bajitisle,  el,  par  toute  la  France,  une  quantité 
d'autres  reliques  nuu  moins  cxlraordiuair(%.  Ajou- 
lonsqneclHunoe  de  ces  découvertes mdait  à  l*^ise 


qui  l'avait  Laie  un  ikhiiIiK'  infini  de  visiteurs,  el 
des  plus  illustres,  ipn  |<)).tii  itt  fort  cher  h  joîe 
pieuse  de  voir  et  di'  li;iisi>r  le  leliquaire. 

Les  cuiurs  les  plu»  eiiduri  tcilaieiil  a  1  unliai- 
nemenl  général  :  Foubpies  Nerra,  comte  d'Anjou, 
eu  saccntrrant  la  ville  de  Siumur.  incendia  l'église 
de  Saud-l  Ion  ul ,  el  pendant  que  le  temple  bridait, 
il  implorait  le  saint  :  «  Je  brûle  ton  inouasiero, 
lui  disaii-il.  mais  je  l'en  l>àtirai  un  l<ii-ii  plus  beau 
dans  Angers.  »  Ce  princx; ,  qui  s  cJait  iiiontié  toute 
s;i  vie  cruel  et  s;uis  pitié,  alla  visiter  le  saint  sé- 
pulcre et  fonda  un  couvent  dont  les  moines  de- 
vaient sans  cesse  prier  pour  son  îime;  et  comme 
rarcbe\éi|iie  de  Tours  refiisiil  de  consacrer  l'ivli- 
(ice,  il  obtint  à  force  d'argent,  du  pape  Jean  XYllI. 
qu'un  rardinal  vint  eu  faire  la  dédicace. 

On  rechercha .  el  nècessaireuicnl  on  découvrit 
des  hérésie*  :  ainsi  on  condamna  à  mort  deux  sa- 
vants clercs  d'Orléans,  Klienne  et  Lisoie,  avec 
onze  (le  leui~s  prosdylos.  Ces  malheureux  furent 
brûles  vifs,  et  renouvelereol  pour  la  première  fois, 
deptiis  le  temps  de  saint  Bfartin  (voy.  p.  9.ï|, 
l  odieux  spectacle  d'boinuies  mis  à  mort  |)onr  des 
écarts  d'opinion.  Les  liéretiques  Orléanais  édiûaienl 
leurs  concitoyens  par  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
et  tout  leur  crime  était  de  croire  que  le  Christ 
ne  s'était  incarné  qu'(wi  ap|iareuce  dans  le  sein  de 
sa  mère,  qu'il  n'était  point  présent  dans  l'EnfliS- 
ristie,  qu'invoquer  les  s,iiiil<  i  l.iit  mi  at  ic  d'i.liilà- 
trie,  qu'il  fallait  s'absleuir  du  mariage  et  ne  point 
manger  de  chair.  On  raconte  qire,  comme  ils 
marchaient  au  supplice.  l'i  pHiiM'  du  roi  TIoIktI. 
la  reine  Constance ,  se  précipita  sur  Élicunc ,  qui 
avait  été  son  conflïssenr ,  et  lui  creva  t'oril  d'nn 

coup  «11-  l>.iL'tlrnf. 

Le  zcle  excessif  du  cicrgc  a>  tourna  surloift 
contre  les  juifc.  La  destruction  de  l'église  dit 

Saint-Sépulno  ji^r  le  ralifr  <rf"^yp[i'  ll.ikiin  Bam- 
rillab  (  1 01 U  )  servit  de  prétexte  pour  les  persécuter. 
L'Europe  entière  se  souleva  contati  cette  race  nna- 

dile,  et  on  fnppn  lr>  jtiifs  ii,in>  l>''iirs  piT^nnnes, 
aOu  d'avoir  occasion  de  meltre  la  main  sur  leurs 
biens.  Ils  fttrent  dépouillés,  bannis,  massacrés; 
leiH-  iiiiiii  devint  ntic  injure.  En  Fr.nirr .  la  per- 
sécution se  montra  impitoyable.  Il  avait  elc  décide, 
à  Teulense ,  pour  contenter  le  sentiment  pepu- 
Inire,  i(ni'  eliai|iie  rimiée,  le  lîiin.'nn  lie  rie  IMipies, 
un  ]uil  serait  soiiiUete  par  un  cbreiieu,  en  grande 
cérémonie,  dans  l'église  calliédrale.  Un  jour,  lo 
cbrélien  auquel  nn.'n.iil  déféré  I  houneur  de  fi.ip- 
per  iuUigea  au  patient  un  si  rude  soiifllel  de  sou 
gantelet  de  fat  qu'il  lui  brisa  le  crAue  (40(9). 

Un  seigneur  cependnnf  se  déclara  le  prolectetir 
de  celte  nialheiireikc  nalion  ,  tout  en  lui  fèas,inl 
payer  cher  l'asile  qu'il  Un  accordait.  Ce  fut  le 
comte  de  Si'iis,  Regnard,  le  l  ui  des  juif';  i . 
comme  l  oul  surnommé  ses  coiiteiii|H)i'ains.  Mais 
ses  voisins,  et  le  roi  de  France  lui-même,  mar» 
cbèreiil  conlre  lui  à  la  tète  de  leui-s  troupe^ .  ot 
sou  espèce  de  généi'osilc  faillit  lui  coûter  le»  bien» 
et'Ui  vie. 
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Robert  II  avait  vingt-six  ans  qMDd il  succéda  à 
son  père  Le  nom  de  ce  prince  nous  est  par- 
veuu  entouré  d'une  réputaliou  do  pieté ,  de  dou- 
cear  et  de  patience  qui  l'ont  rendu  popubiie,  et 

plaridc  inflnencc  semble  donner  à  l'époque  où 
il  VL'cut  le  caractère,  bien  rare  nloK,  d'une  ère  de 
paix  et  de  tranquillité.  •  Au  temps  du  bon  roi 
Robert  a,  disent  ks  cMleuis  des  douuème  et 
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treizieiue  siècle:»  au  début  d'une  pastorale  ou  d'un 
nmiii  ;  tes  eonlenn  n'ont  pas  été  démentis,  celte 
fois,  pnr  riii<toire. 

Le  iiioiue  Uelgaud  de  Fleuri,  contemporain  de  ce 
Ni  et  ion  btegraphe,  ne»  ■  laissé  de  lof  nn  porirtf  t 
dont  voici  les  traits  principaux  :    11  rlnil  ri.-  luuitc 
ilatme;  ses  cbeveux  et  sa  barbe  étaient  bien 
'^léo  et  abonduito,  son  regard  doux  et  se  bonelie 

afrréaMe;  il  ('(ait  simple  dans  ses  habitudes,  d'nn 
abord  facile,  aimant  la  conversation,  la  promenade 
et  tonte  espèce  de  rènnions;  trèe-stndieox  de  la 

!ilti^i*atm'e  sacrée,  il  ne  laissail  pas  passer  un  jour 
sans  lire  le  Psautier;  il  oubUait  aisément  les 
{njoies  poor  ne  se  seavenir  que  des  senrices;  il 

ctil  pniir  maiti'f.  aux  éroles  de  Reims  .  le  savant 
Uerberl ,  et  prolila  si  bien  de  ses  levons  qu  il  de- 
nMna  l'nn  des  hommes  les  plus  inslraits  da 
lOyauine.  Nous  ne  ilisnns  rien  de  sa  piété,  qui  fut 
eelle  d  un  moiue  plutôt  (pie  d'un  roi ,  et  de  sa  cha- 
rité ,  qui .  peo&nt  longtcmits ,  fut  proverbiale  dans 
rHe-de-Franic.  i 

Ces  quaUtcs  promcttaieut  au  roi ,  sinon  la  gloire, 
an  moins  an  paisible  règne.  Dès  989,  Robert, 

alors  Agt^  de  dix-neuf  ans,  avait  répudié,  parce 

L'dle  clait  plus  âgée  que  lui,  uoe  première 
me,  Domnée  Sonnne,  princesse  d'origine  iln- 
lieuue.  Six  ans  plus  lard  ,  en  995,  il  é[K)nsii  Berllie, 
fille  du  roi  d'Ârles,  Conrad  le  Pacifique,  et  veuve, 
depuis  peu  de  mois,  d'Eudes  I*',  eonte  de  Blois, 
à  (|ui  elle  avait  dounc  six  enfants.  Par  cette  al- 
liance politique,  Robert  s'assurait  dœ  droits  éven- 
tnels  sur  la  partie  la  plus  éloignée  de  la  Bourgo- 
gne ;  mais  une  double  parenté  l'unissait  4  Bcrthe  : 
pireuté  naturelle,  parce' que  Berlhc  était  sa  cou- 
-  sine  an  quatrième  degré  ;  parenté  spirituelle ,  parce 

O  Robert,  Mn  do  comte  de  Paris  Godes,  artit  été  re- 

»'  connu  l'ar  l;i  plii;;  prandc  pp.ttii'  dr;  v.iss.iiix,  en ^2,  et 
/   peut  être  aiiui  cuiisidéré  couiue  avaut  eu  droit  au  titre  de 
Robert!». 

I. 
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qu'il  avait  tenu  sur  b^  fnnts  baptismaux  un  enfant 
dont  elle  était  la  marraine,  et  cette  afiinilt*,  bien 
qu'elle  fut  purement  morale,  suffisait  à  former  un 
cmpèeliementau  maria^-'e.  I.'Kiiliso.  qui  travaillait 
.  sagement  à  l'apaisement  et  a  la  fusiun  des  races , 
avait  institué .  à  cet  égard ,  des  règles  d'une  ri- 
'  giieur  extrême.  Des  'MK,.  un  lépil  du  pape  avait 
protesté  coutre  ce  mariage;  niais  Kultert  avait  ré- 
sisté. Son  père  mort,  le  nouveau  roi  avait  fait  cer- 
;  taines  conressions  ou  souverain  jionlife .  es|M'ranl 
I  en  obtenir  de  son  cùte,  et  il  avait  cuvoyé  à  Rome, 
I  pour  cet  effet,  l'abbé  de  inouri,Al>bon;  mais  Abboo 
'  avait  traité  les  affaires  de  son  nbl)ayc  et  point  celles 
I  du  roi.  Grégoire  V,  persévérant  dans  la  politique 
I  du  saint-siège,  alors  hostile  i  la  nouvelte  dynastie 
I  par  atlacln'Mient  au  parti  carolingien,  et  qui  dail- 
I  leurs,  à  cette  époque,  obéissait  ducilement  à  l'em- 
I  pcreor  d'Allemagne,  convoque  Rome,  en  99S,  un 

concile  on  fut  jn^ée  la  coiiilnile  du  roi  Rolierl.  La 
mariage  de  ce  prince  fut  reprouvé,  et  le  coucile 
en  orÂmna  la  dissolution  dans  un  canon  qui  nons 
est  parvenu  :  •  Le  rai  Robert,  y  est-il  dit,  qui  • 
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épousé  sa  parente  Berlhe,  an  mépris  des  lois  de 
,  l'Église,  la  quittera  et  fera  nue  ]H'ni(cnco  de  sept 
ans,  suivant  la  coutume  canonique.  S'il  refuse, 
qu'il  soit  anatbéine  !  Cet  ordre  s'appliquera  à  la 
susdite  Berthe.  Archanibaud,  archevêque  de  Tours, 
qui  a  consacré  cette  union ,  et  aussi  tous  les  évè- 
ques  qui  ont  assisté  et  consenti  à  ce  mariage  in- 
-  oestneax,  seront  suspendus  de  la  très-sainte  coi»> 
'  munion  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  vem»  i  Rome 

donner  satisfaction  au  saint-siégc.  * 
I     La  résistance  de  Robert  au  décret  du  concile  a , 
'  donné  naissenee  à  nn  grand  nombre  d'aneedolet 
'  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  i>opulariser  son  nom, 
.  eu  attirant  sur  lui  et  sa  feuunc  un  intérêt  voisiu 
I  delaeooipeirioo.'nnittoBMnderaltflaifdit^ 
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le  ni  el  la  reine;  doux  tecvitearssoiiloniont  a\  aiont 
consenti  à  les  assi<i'*r'  etirnve  pronaiiMit-ils  lo  soin 
de  purifier  par  lo  tini  tous  les  objcU  U>ucUéb  |)ai-  le 
conpie  anathénMtisé.  Ln  reine  Bei'Uie  aurait  ItieD- 

(n(  nn=;  ;in  niniiilf  iiti  fils  nidnslnii'iix  aviuil  If*  cor|>s 
d'un  enlaut  cl  la  lote  d'uuu  oie.  Telle  elail  la  Ut-  , 
leur  populaire  inspirée  par  les  fouilrcs  do  TÊgUso.  | 
Lo  lui!)  mi  Robert,  ccpen'lnnt.  ne  fnl  pa-î  si  vive- 
nnîiit  elTrayé  q»  il  u  ail  retenu  Dcrlhu  auprès  du  , 
lai,  peut^Mre  jasqu'en  1004,  ot  cerlaincoieiil  jus-  | 
qn'cn  10(11   iin  le  nom  de  celle  leine  se  trou\e 
encore,  dans  les  cliarlcs,  joial  au  nom  du  roi,  mu-  '. 
«ant  l'usage  de  sa  ebanoêllerie.  j 

\>r<  loofi  .  Uoltert .  rtvn'it  enfin  eéde,  rrptidia 
Bcrllic  et  se  rcinaria.  U  épousa  Constance,  lille  de 
Giiillanme  TaiUefer,  comte  de  Toulouse.  Avec  la  ', 
iiMiivi'lli'  ri'inn  allliièrent  eu  Frani'f  Aijuit.Tiii'^. 
«  C  élaieul  des  lioiuiues  vaius,  léyers  et  de  tna-urs 
dismineo,  dit  Raoul  Glaber,  bizarres  dans  leurs  | 
AiMi'iiicniN  el  (Iniis  l'^-^  li;irii;ii<  riii'nies  de  lenr^  rlic- 
vaux ,  portaul  la  kirbc  rase  comuie  1<^  histrions ,  i 
et  les  cheveux  courts,  des  bottines  d*nuo  louf^ur 
déint"^T!rn\  dr-^  i  ô!{es  eouvrant  à  |ir'iii>>  le  i^.miou,  ' 
fendues  devant  et  derrière  ;  ils  sautdluienl  plutôt 
qu'ils  ne  marchaient;  gens  sans  Toi,  d'ailleurs,  et 
dont  les  nllian.  i'N  n'i'fnii'nt  <-'\vf'<.  •  VX  le 

ciirouiqucttr  déplore  ces  tristes  exemples  de  frivo- 
lité donnés  à  la  nation  des  Pranks ,  •  autrefois  la 
plus  Iiiiniir'te  (le  toutes.  »  La  reine  ('oi;<l,inri'  ét;ùt 
belle,  mais  d'un  caractère  allier,  colère  ;  cl  le  moiue 
Hcl'p'aud  ijni  vécnt ,  si  Ton  vent  l'en  croire ,  dans 
riutiiiiiie  (lu  monarque  dont  il  raconte  la  vie.  nous  I 
le  moiilrc  cachant  ordinairement  ses  bienfuils  à  la  | 
reine,  ou  dérobant  des  coupables  à  sa  ftireur.  «  Un 
jour ,  il  dinait  à  ^:!t;)m|)Os ,  dans  un  palais  que  la  | 
reine  venait  do  faire  couslruire;  il  onlouna  d'où-  j 
vrir  la  portt^  ft  tous  les  panvres.  L'un  d'eux  vint  se  ^ 
mettre  à  ses  pieds,  et  le  roi  le  nourrissait  sous  la 
table;  mais  lors<pic  le  n^pas  fut  actievé  el  les 
panvriM;  partis ,  on  s'aperçut  que  cet  hoDinic  avait 
coupé  un  orneuienl  d'or,  du  poids  de  six  onces,  i 
que  le  roi  portait  aux  genoux.  La  reiue  tcmoigua  j 
hautement  son  indijptatîon  :  «Quel  ennemi  do  Dieu,  ' 
n  dit-elle ,  bon  sei^neur.  a  déslionoré  votre  vète- 
»  mcol?  —  Personne  no  l'a  déshonoré,  répoudit-il  ; 
•  mais  cela  èlidtsans  doute  plus  nécesaaire  à  celui  i 
»  (|in  l  a  pris  qu'i  mol ,  et,  Dieu  aidant,  lui  pro-  i 
»  titera.  »  ! 

•  Une  autre  fois,  élanl  à  Poissi,  comme  il  reve- 
nait de  faire  sa  prière  à  l  é-^lise,  il  trouva  sa  laucc  | 
{mrnie.  par  sa  vaniteuse  épouse  ,  d'ornements  d'ar- 
gent. Tout  en  examinant  cette  lance,  il  cliercUail  • 
s'il  ne  verrait  pas  Miors  quelqu'un  à  qui  l'argent 
fiit  nécessaire  ;  cl  a|)erccvaut  nn  pauvre  en  haillons, 
il  lui  demanda  avec  précaution  qnebpie  outil  |M)nr 
Toter.  Le  |)aiivre  ne  sivait  ce  qu'il  voulait  faire  de 
enl  outil;  mais  le  serviteur  de  Dieu  lui  dit  d'en 
chercher  nu  au  pins  vite.  Celui-ci  élîDT»  revenu  kiw.r 
un  oïdil.  ils  s'enfermèrent  onscmlile  eidevêrent 
l'argent  de  la  lance,  et  le  roi  le  mit  Uii-méuie  de 
stô  sainte  mains  dans  le  sac  du  jmune ,  eu  lui  ru- 


command.iiit .  ^uivaut  sa  coutume ,  de  bien  prendre 
^;arile  rpie  la  reine  ne  l'aijerçi'it.  Cf»tislance  fut  bien 
etoiniee  de  voir  sa  lauce  ainsi  dépouille*;  ;  mais  sou 
mari  jura,  par  plaisanterie .  le  nom  du  Seigneur, 
(pt'il  ne  savait  comment  cela  s'était  fait.  Il  avait 
cependant  le  mensonge  en  borrevir,  et  pour  jusli- 
fler  d'avance  ceux  dont  d  avait  a  recevoir  le  ser- 
ment, il  :t\.iil  r.iil  r.iire  itiie  i  Ih-'i^-e  iîr>  ei'i-l.il  loiife 
garnie  d'or,  mais  dans  laquelle  d  avait  eii  soin  do 
uc  mettre  aucune  relique,  alin  qiu^  les  parjures 
fii<^e:it  n;fMii<  r(H]]iahl''<;.  <■  (  Hel;:aud. )  Sa  charité 
s  étendait  jusque  sur  les  sacrilèges  :  •  Auù  Oger, 
dit-il  un  jour  à  nn  pirétre  qu'il  avait  vu  voler  un 
cliaiiili'lier  (î'  irueut  sur  l'anle!  mémo  .  i  p  -que  tu 
as  le  sullit  pour  arriver  uu  lieu  de  ta  naissance; 
va-t-en  d'iri,  aBn  qnc  mon  inconstante  Constance 
ne  te  mango  pas,  et  pnisse  te  Soigneur  être  avec 
toi.  » 

Le  rai  Robert  avait  ptiisé  une  instmction  assot 

éteivlue  lîaiis  le^  Irciuis  <lii  >:.i\anl  (Ici'lirrt.  II  avait 

surtout  des  couuais:>auces  musuaics  qu'il  mit  au 
service  de  l'Église  en  com|)osant  plnsieurs  offices 
qui  reslet'iiil  céli-Ine'.  l(iim(eti)|is  après  lui.  sa 
feuune,  le  voyant  loiyours  occupe  de  ces  pieux 
travaux,  lui  demanda  de  faire  anssi  ipielque  chose 
en  méiii'iii.'  il'ellc.  Il  écrivit  aturs  le  rliylliiiic  :  «  () 
auaUincc  des  martyrs l  •  £l  la  rciiie  crut  que  c'était 
son  nom  qu'on  célébrait  en  chantant  ce  morceau. 

Ce  mi  aux  minirs  cléricales  avait  coutume  do 
se  ixMuh  e  à  1  i^lise  de  Saint-Deuys  revêtu  de  se» 
babils  nnaux  et  la  couronne  en  téte,  pour  y  diri- 
ger II'  <  li-i'iir  ,1  matines,  à  vêpres  et  à  la  messe. 
Lu  jour,  comme  il  assiége<iit  certaui  ciiàteau,  i  U 
fête  do  saint  Hip|K)lyte,  pour  lei|nel  il  avait  une 
dévotion  particulière,  il  «piitta  le  sicji'  pour  aller 
à  Saiul-Deiiys  diriger  le  cbceur:  el  taudis  qu'il 
chantait  dévotement  avec  les  moines,  les  murs  du 
château  assiégé  tund)èrent,  et  l'année  du  roi  eu 
prit  possession ,  ce  que  Koberl  regarda  toujours 
comme  un  miracle  de  saint  Hip|>olyie.  (  Helgaud .  ) 

A  lire  ces  récits  de  sa  vie  intime ,  uu  est  tenté 
de  cixui-e  à  ta  pusillanimité  du  roi  Kobcrt  \  cepen- 
dant  sa  jeunesse  avait  été  bclUqueuse ,  et  sons  le 
règne  de  .sou  père,  qui  l'avait  associé  au  Irone 
presque  aussitôt  après  son  élection,  c  étaient  sur- 
tout ses  exploits  que  célébraient  les  écnvains. 
L'extrême  mansuétude  de  son  Age  mrtr,  «pii  s«>  con- 
tinua dans  ses  premiers  successeurs,  ne  fut  peut- 
être  pas  dénuée  d'une  pensée  profonde  et  Calcu- 
latrice, car  elle  formait  uu  admirable  contraste 
avi'c  la  conduite  violente  el  l'avidité  de  tous  les 
grands  feudalaiies  dont  la  couronne  de  France 
était  entourée. 

Kndes  l•■^  comte  de  Blois  el  de  Chartres,  était 
mort  en  993.  Thiliant  11,  l'ainé  de  ses  enfantas,  lui 
succéda,  mais  mourut  sans  postérité  en  lOOl .  lais- 
s;i!t(  I;!  couronne  a  son  frère  Kudes  II.  O  dernier 
lui  un  des  plus  remaauls  et  des  plus  ainbilienx 
pers4iniiages  de  ceUO  ^MNtue,  «1  tout  )  iiHii  pro- 
diguait le  Siiiig  pour  agrandir  s'*s  terres.  N'osant 
attaquer  Robert  directement,  d  I  attaqua  dans  ses 
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alliés  ou  ses  vassaux,  cl  s'emparn  notarameut'  de 
Molun  par  surprise.  Robert  Ril  obligé  d'avoir  re- 
cours à  son        le  duc  de  NormaDdie,  ponr  n>- 

proiulre  rrlto  placo. 

!  Le  tuuoux  comto  trAiijou,  Foiilquo^  Nerra,  pins 
jturbttteDt  encore,  gnn-nn-a  pendant  ciiupiantc- 
dciix  ans,  longue  dun-e  de  son  ré^nu-  (987-IO:{9K 
vainipiil  maintes  fuis  ses  voisius  Eudes  de  Olois 
eï  Conan  de  Bielagne ,  et  répandit  la  terrenr  de  son 
nom  par  so»;  rrinic*;  ;uilant  «pic  par  sa  ptii<:«niiee. 
S(»n  nis,  Goofliui  .M.ii  lel,  s  elait  révolté  :  mai»  il  se 
trouva  le  moins  Tort .  et  fut  contraint  par  «on  père  à 
Venir  lui  demander  pardon  en  rampant  sur  la  Umc 
avec  une  selle  de  clunal  sur  son  dos.  Quand  le 
vieillard  le  vil  devant  lui  dans  eette  pointure,  il  se 
dressa,  tran-p«irté  de  enlere ,  et  le  frappa  du  pied 
A  plusieurs  reprises  eu  s  eerianl  :  «  Tu  es  vaincu  ! 
enQn  lu  es  \ainctt!  —  Par  mon  père,  réjmndit 
le  fils;  |)our  tout  autre,  je  sui<  iiniiiciMr',  i  l.r 
père  pavdonua.  Il  fut  plus  clément  avec  son  lils 
qu'avec  ses  dciuK  (bmmes,  dont  il  croyait  avoir  à 
se  plitindre.  Il  poignarda  et  hrftla  la  prcniirTe, 
Éli&abetli  de  Veudùaie ,  el  il  exila  la  seconde  à 
Jéranlem,  aprts  l'avoir  abreuvée  de  mauvaie  trai- 
tement'^ Un  jour,  pour  être  ay;i*éaMi'  ;'i  In  roino 
Cunstauce,  duul  il  était  le  digue  oncle,  il  lui 
donna  douze  de  ses  gens  qui  allèrent  prendre  et 
mettre  à  mnrt .  ><tu«  li**  du  rnt  nnfit-rt .  lui 
favori  de  ce  priuce,  le  cotute  du  palais  Hugues  de 
Beenvais.  Bn  revanche,  Foalques Kerra  fonda  des 
(iiiiii.i-li''ns.  l  uii^tniivi!  ('■u'ii'îes,  et  fit  trois  foi'î 
le  pèlerinage  de  la  Palestine.  Il  se  Cl  conduire ,  les 
épanles  nues,  devant  le  saint  sépatere,  et  Ui,  pen^ 
fl;-!it  iin'tin  (]c  ^o^  stTviti'iirs le  flagrellnit  il-'  i  iMij^, 
l'autre  lui  appuyait  sur  le  col  uu  joug  de  bois,  et 
Ni  •même  criait  d'Une  ftiçon  lamentable:  «  Sel- 
uneur  .  h'imiI-  i  ii  f^ràce  ton  raiséralile  Konliiiii  - 
Ta  inécuuuu ,  qui  t'a  renié  1  >  Il  mourut  à  ]llelz, 
en  revenant  de  Ifmsalein. 

Les  Nnniiniids,  fidt'li's  ;t  ralliauce  du  roi  «îi' 
France,  et  plus  tran*|Uiiles  que  leurs  voisins  dans 
leur  riche  province ,  portaient  au  loin  t'aniottr  de 

l;i  (H  l'c-plil  (r.ivntdllcs.  T>,ili<  les  piv- 

nticres  années  du  onzième  siècle ,  quarante  pèlerins 
de  cette  nation .  revenant  de  J^salem ,  oUKrent 
leurs  servii'i>>  .m  luiiiri'  (!•'  >,il>'inf>.  Guaimar  III, 
contre  les  Sarrasius,  et  établireul  par  une  action 
d'Mat  la  réputation  de  leurs  compatriotes  eu 
Italie,  .\ns8i ,  en  <0I6,  un  seigneur  normand  ap- 
pelé Raoul  l^Dgott  étant  venu  à  Home  pour  solli- 
citer  une  faveur  dn'saint-père ,  celui-ci,  frapjK-dc 
la  mine  guerrière  de  ce  baron  du  Nord  ,  consentit 
à  lui  confier  le  soin  de  diriger  la  guerre  conlie  le» 
GrtTs ,  (|ui  m-cupaient  toujours  le  «id  de  ntalie. 
Depuis  deux  ans.  les  Grecs  ravapeaient  le  Béné- 
veulin  et  couraient  Justpi  aux  environs  de  Home. 
I.«^  jwpe  Benoit  VIII  eiijoi^'nil  aux  Lombards  de 
prendre  |jourcbef  Raoul  nretijzott,  et  celui-ci  chassa 
l'ennemi,  après  lui  avoir  fait  essuyer  doux  s;ui- 
glantes  défaites.  La  uouvcllo  de  ces  virloire^  se 
ivpandit,  et  les  seigneurs  normands,  avoe  Tassen- 
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Jiniî'iit  du  duc  Richard  II.  quitlèi-ent  leur  pav-s 
pour  venir  se  joindre,  en  Italie,  à  leur  compatriote. 
Ils  arrivèrent  jusqu'au  mont  Jmix .  dans  les  .VIpcs; 
et  comme  on  voulait  exi-p'er  d'eux  un  drtùt  diï  pas- 
sa\:o.  iU  brisêreiil  les  barrières,  ma>>acrereiit  les 
soldais .  et  descendirent  en  Italie  sans  plus  ëlie 
inquielé;;.  ("ffM'iHlant  les  ressôuives  de  l)ren;;otl 
'<  s'épuisaient ,  taudis  que  les  Grecs  recevaient  des 
i  renforts  ;  il  sollicita  le  se<:ours  do  rempereur  d  .vl- 
'  lemague,  qu'on  regardait  alors  comme  b;  clief 
armé  dt^  l'Occidenl.  et  <pii,  en  effet,  termina  lu 
I  guon-e  au       de  rKj.'lise.  Raoul  et  les  siens  ro- 
touruèrent  en  Normamlie;  mais  lia  cvaieal  appris 
le  chemin  de  l'Italie. 
Deux  ans  phis  tard,  on  les  trouve  en  Espa^tue  ; 
j  un  comte  iionumul.  nn'ji'r.  <ih\  i  d'un  iiHinlire 
j  de  ses  compatriotes ,  otirit  ses  services ,  en  I  o  I  s .  a 
la  comtesse  de  Barcelone,  Brmesinde,  contre  les 
Sirm^iiis,  et  rontrai^iif  Ifs  infidèles ^  à  ibroe de 
I  victoires,  à  venir  implorer  la  paix. 
I     Le  duc  de  Bour^npiUi  Henri ,  (Irére  de  Hugues 
Cap'^f ,  i4;in1  mort  «aiiî;  béritirr  p'i  ramier  1003, 
le  roi  Robert ,  neveu  du  priuce  delunt ,  prétendit 
\  rentrer,  du  chef  de  son  père,  en  poseesdon  de  ce 
dnché.  Aussif'M  tous  les  sei|ineuis  i!<'  l.i  l?niir|fo^ne 
.      touroèretit  contre  lui.  11  entra  en  campagne 
I  aidé  de  trente  mille  Novmuids,  et  commença  par 
l'i  bi'iirv  cil  a>-i('jc,in!  iiiutileuieiit  .Vuxene ;  mais 
I  il  reviut  les  auuees  suivautos,  et,  après  duuze  ans 
I  de  Intte ,  fut  eofln  reconnu  comme  souverain  du 
(Incbé  de  nnitrpv^'n.^ .  qu'il  trausfëm  aussitôt 
Henri,  sou  second  lils  ((015). 
Cest  an  moment  oft  la  Bourgogne  souoûse  don- 

liai!  an  nivaiiiin"  l'as^m ain  f  di-  riiiiii'es 
,  de  calme  qu'il  faut  placer  le  voyage  de  Robert  Ik 
!  Rome,  et  le  sage  reAis  qu'il  fit  d'accepter  la  cou* 
idiiuf  iiii|iri  ia!f.  qui'  In-  ItalifMi^  lui  offrirr-ut  a  la 
1  mortt  de  l'ciupercur  Henri  IL  Le  roi  donna  salis- 
!  fhetion  à  tous  les  v«mix  de  son  flme  pieuse  le  {onr 
Mil  n  M-  |Mi>slriiKi  il.'vaiil  le  tombeau  des  Saints- 
Apôtres.  On  rapporte  que ,  la  veille  de  la  féle  de 
f  mint  Pierre  et  saint  Paul ,  il  déposa  sur  Vautel 
jilacé  sous  leur  iiivo.  atioii.  an  Vatican  ,  ini  p.ipinr 
.  cacheté  qui  renfermait,  non  pas,  couune  l'eussent 
I  souhaité  tes  prètn»  roînalns  et  comme  ils  l'espé- 
raient déjà.  iiiK'  liclii'  (loiialicn,  mais  le  rliytliiue 
I  CorMliut  ctnturio,  doul  il  avait  composé  les  pa- 
<  rôles  et  la  musique. 

I  Cj}  voyafie  ne  fut  sans  doute  pa>  niln  jni-  m  h- 
■  leuteut  dans  un  but  de  piélé.  La  reine  Uc>rthe, 
I  réponse  de  Bohert  séparée  de  lui  par  Vfeglîse . 
I  l'ayant  suivi  de  près  à  Rome,  on  eu  a  c<nitlii  (|ue 
I  le  roi  tenta  do  se  rapprocher  d'elle  ei  de  Ikire 
!  casser  son  mariage  avec  l'impérieuse  Constance. 
Mais  ce  projet  ne  réussit  |Ktint  (  lOil  ). 

Il  ne  fui  que  trop  juslitié,  cependant,  par  les 
orages  qui  s'élevèrent  durant  le  cours  des  années 
suivantes.  llii{;ues,  lils  aine  de  Robert,  avait  été 
I  associé  au  troue  par  ma  pere,  eu  l'aunée  1017; 
j  mais  il  mourut  en  tOili.  Eudes,  son  secouli  Ois, 
1  était  Miot.  Le  roi  décida  de  s'associer  alor»  le  troi- 
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sicmo,  Henri,  tlt  ja  <Uii  <l«  Boiirgogno  ;  niais  la  reiiio 
ConslaiifO  proferait  l(*  «lernior,  uoimnè  Uolnjrl.  Cjù 
ne  fui  (]irn|>rcs  deux  ans  do  discordes  ialestinw 
que  lo  roi  pul  réaliser  son  dessein. 

Le  l>on  roi  Ruherl  le  Tieux  s'occupait,  au  chà> 
leau  de  Mclim.  d'un  pai'-ilile  travail;  il  transcri- 
vait robitiiaire  de  Ix'glise  caliiedrale  de  cette  ville, 
hmquo  la  mort  le  Minifit  ISO  juillet  1031 K 

nEMlttS  6EBJUS  BE  UDEBTt.  -  MtSÈKU  W 

êintai  fllcit.—  Ttftvi  M  un» 

Il  y  avait  eu,  pendant  lero  carolingienne,  des 
V^'OiUfis,  et  Ton  en  avait  assez  rré<pieininent  vu 
pour  qu'il  ait  été  inscrit  dans  un  capilulaire  de 
Charles  le  (lliauvo  :  »  Quant  aux  yhiUes,  collectes, 
ou  re.ispirutiuus,  lorsqu'elles  auiimt  été  formées 
et  jurées  t^ans  (|u'il  s'ensuive  que  la  paix  soit  trou- 
blée, leurs  auteurs  seront  condamnés  à  se  fouetter 
et  à  se  couper  les  clievenx  nnitu(<llenicut.  Si  quel- 
que désordre  a  eu  lieu ,  les  auteurs  du  eouiplot 
senml  mis  à  mort ,  et  leurs  complices  se  fonelle- 
rout  et  se  couperont  le  nez  les  uns  aux  autre-.  ■ 
Mais  le  caractère  précis  de  ces  rébellions  nous 
échappe,  tandis  (pi'an  onzième  siècle  lee  histo- 
riens nous  dépeii;iu'iil  Ii  v  iiiiiii\i  in<  iils  jiopulaires 
avec  une  énergie  qui  lémulgnc  qu'eufiu  les  esprits 
commencent  à  s'éveiller.  En  Vannée  40fi,  les 
p;ls^;;llls  Iivi'loiis  prirent  les  armes  pour  uiarcher 
contre  leurs  sei^wurs.  A  la  mènie  époque,,  les 
habitants  de  Caiân«i  cbass^ent  leur  évèque  avec 
son  chapitre,  et  ne  piiri'nl  èrr,'  riHluits  par 
les  armées  impériales  ;  tentative  que  cette  coura- 
geuse bourgeoisie  avait  déjà  essayée,  et  qu'elle 
devait  renouveler  jti'sqirn  trois  fois  druis  Ir  roui  s  de 
ce  siècle.  Mais  le  plus  cèléhre  et  le  plus  déplorable 
des  ^^iflodea  de  ce  genre  qui  éclatèrent  vera  le 
même  temps  Ait  la  rérolte  des  «erft  de  Kor- 
maiidie. 

En  Nermandie,  raasnjettiaaeinent  des  bmtrgeois 

et  de?  ?erfs  était  plus  irritant  qu'ailleurs,  car  cette 
classe  d  ilemmes  était  tout  entière  l'ancienne  po- 
pnlatieo  du  pays,  tandis  qne  la  classe  eelgnmiriale 

se  compoenit  e\cln«ivpniPiit  dos  envahisseurs  éta- 
blis dans  la  cuntréc  depuis  uiuuis  d  un  siècle.  La 
prospérité  matérielle  de  cette  riche  province  m 
faisait  que  mieux  ressortir  Vinsolence  des  maîtres 
et  l'injustice  du  sort.  Au  commencement  du  règne 
(le  Richard  II,  <pii  monta  sur  le  trône  ducal  en  996, 
les  habitants  des  campagnes  prirent  riiiihilmli'  ilt> 
sa  réunir  le  soir,  après  leurs  travaux,  pour  biu- 
Iretenir  ensemble  de  leurs  maux,  de  l'arrogante 
ra|)acité  des  sçigneur^;  et  dis  droits  sans  nombre, 
droits  de  chasse,  droits  de  lianalilé,  droits  de  pé^ge 
et  antres,  qnlU  exigeaient  dniement. 

Les  paysans  Pt  les  l'illaitiÊ  (1), 
Ccia  du  borafe  et  ceux  des  ptofaMS, 
Far  vingt ,  par  Inele ,  par  CMlaincs , 
Ont  lenai  iduseurs  paritoeiats; 

(•)  Bauiaals  des  vUla|Es»  ttBm.  ( Roman  de  Iten.) 


Ans.  mt, 

I      •     Que  jamais ,  par  leur  volouté 
N'vuot  sângacar  ai  avoé. 

1  «  Les  seigneurs,  disaient-ils,  ne  nous  font  que 
du  mal.  Ils  ont  tout,  prennent  tout,  mangent  tont» 
et  nous  font  vivre  eu  souffrance  et  pauvreté.  Chaque 
jour  est  pour  nous  jour  de  peine  ;  tant  il  y  a  de 
redevances  à  payer,  de  dîmes,  de  justices  vieillis 
ou  nouvelles,  et  de  corvées  gratuites,  que  nous  ne 
gagnons  rien  pour  notre  labeur.  Or,  ne  sommes- 
nous  pas  hommes  comme  eux?  Nous  avons  les 
mêmes  membres,  la  même  force  pour  souflrir,  et 
nous  sommes  cent  contre  un.  Jurons  de  nous  dé> 
fendre  l'un  l'autre,  et  nul  homme  n'aura  de  sei- 
gneurie sur  nous,  et  nous  pourrons  couper  des 
arbres,  prendre  le  gibier  et  le  poisson,  faire  eoûn 
notre  vulontc  aux  bois ,  dans  les  piés  etsnr  Tean.  • 
(Guill.  de  Jumiéges.) 

Une  vaste  confédération  des  oppimés  s'organisa 
dans  tout  le  pays;  elle  était  partagée  en  conven- 
ticuies  ou  sections  dont  chacune  nommait  qoelqoes 
membres  pour  composer  l'assemblée  centrale,  char- 
^n-  (rorf;iiiiisrr  I<» soulèvement,  On  pnr('^:islr;iit  les 
noms,  on  recevait  les  serments,  on  se  préparait  ea 
silence,  lorsqu'un  joor  les  membrM  dq  conventi- 
culi!  général,  épiés  depuis  longtt'nips  p;ir  les  agents 
ducaux,  fùrent  tous  saisis  dans  une  de  hsors  réu» 
nions  par  nn  corps  de  troupes  anx  erdras  dn  eerole 
d'Évi-eux,  oncle  du  duc  Hii  lianl.  La  irpressiou  fut 
atroce.  Des  malheureux  prisonniers,  les  uns  eurent 
les  yeoK  crevée;  d'antres,  lee  pieds  on  tes  mnina 
con)n'\s.  los  jurrcis  lirfllôs;  d'antres  cTirorf  furent 
empalés  ou  arrosés  de  plomb  fondu;  et  ceux  <pâ 
sarvécurantlteentrenvoyésdanslenfsviilages  poor 
y  inspirer  la  terreur  par  leur  aspect.  «  Chacun  re- 
vint à  sa  charrue  »,  dit  le  chroniqueur,  et  de  long- 
temps il  ne'devait  plus  y  avoir  d'inanmetien  dans 
Noiniandit'. 

Le  règne  inoffensif  et  la  vie  toute  de  charité  da 
roi  Robert  suffisaient  pour  reeommander  sa  race  à 

l'amour  des  penplrs.  si  I'od  iri^i^^  à  l'état  lamen- 
table où  vivaient  la  plus  grande  liartie  des  hommes 
deretenips.Usfltettx  dn  ciel  «e  joignaient  à  eenx 
qui  naissaient  de  l'anarchie  féodale.  On  a  compte 
que  sur  soixante-treiie  ans  (987-1060)  quaranta- 
bnit  furent  des  années  de  bmine  en  d'éfjddémie. 
La  peste  dérimnit  des  provinces  entières,  et  les 
églises  qu  on  croyait  plus  particulièrement  recom- 
mandées à  la  fkveiir  du  del,  par  la  présence  de 
([uclipie  relique  célèbre,  étaient  enrombrées  de 
misérables  qui  s'étounaientàicui's  portes.  Lo  genre 
humain,  i  peine  échappé  aux  terreurs  de  l'an  mîtte, 
semblait  menacé  d'une  destruction  prochaine.  «  La 
tranpérature  était  si  contraire ,  qu'on  ne  tranvait 
{dus  de  saison  firamble  pour  cultiver  hi  terre. 
Des  pluie.*  rmitintielles  innnr|i'>renl  tellement  les 
campagnes  que,  duiaiil  im^  uitueo»  1 1030  à  1032), 
les  Allons  ne  purent  point  recevoir  de  semence,  et 
que.  dans  Ii>  ptMi  di^  champs  qu'on  parvint  ù  en- 
semencer, te  grain  ne  rendait  pas  le  sixième  de 
aan  imduit  oidiiiaii«.  Gette plaie  filiale,  4|iii  avait 
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d  abord  frappé  la  Grèce  cl  1  Italie,  s'étendit  de  là  sur 
-  fai  GtiAe et  l'Angletnre.  Tout  lemonde  s*eo  ressctw 

tit  égîilemeiil  :  les  grands,  les  grn<s  <Io  iiioyciiiK' 
condition  comme  les  pauvres,  tous  avaient  la  ]>à- 
Iflwr  tnr  le  froot  e(  ta  &in  và  les  Ifevras.  Le 
lMii<;s(\in  (le  pMiii  coùlail  [ll■t■^'[ll^>  partout  jusiiu'à 
60,  et  eu  quelques  lieux  jusqu  à.UO  sols  (d  argent). 
On  Mangeait  l'Aeoree  des  arbres,  on  anachait 

lIierlM'  ilt"^  juairii-v  ;  011  \  \\  \c>  li(imiii(  S.  \\\\xH 
•nntir  dévore  toutes  les  botes  qu  on  trouve  dans  les 
dhanps,  se  lésondre  k  ronger  les  cadaivres.  D'antres 
assîiiliaicnt  h-s  \(>y;ip'iiis  sur  les  routes,  ou 
seataient  à  des  euiunts  un  œuf  ou  une  pomme 
peur  ks  attirsr  i  l'éearl,  et  les  imnolaient  leur 
faim.  La  «  Ii.iir  Iminaiiie  scmlila  sur  !<■  |Hiiiil  de 
devenir  une  nourriture  ordinaire.  Un  boucher  osa 
en  mettre  en  vente  an  nunrdié  de  Tonrqus,  comme 
du  b<vuf  ou  du  inontoii.  Il  fut  antMo  tM  livro  au 
bikchcr.  Un  autre  déroba  pendant  la  nuit,  pour  la 
manger,  cette  abominable  viande  qu'on  avait  en- 
twiie  en  terre.  Ou  K'  découvrit,  et  il  fut  hn'ili'  df 
même.  »  (Raoul  Glaber.)  I.o  rinouiqueur  qui  rap- 
porte ces  horribles  détails  ajonio  qu'il  assnta  hri- 
mèine,  à  Màcon,  à  l'oxéculidu  d'un  iMu  lioron  dans 
ta  maison  duquel  on  avait  ti-ouvc  quarante  -  huit 
tètes  hnmaines,  débris  de  ses  repas. 

De  si  cnielles  souffrances  brisèrent  les  cœurs, 
et,  tremblants  sous  le  glaive  de  Dieu,  les  sangui- 
naires barons  et  leurs  hommes  de  guerre  commen- 
cèrent à  laisser  respirer  les  pauvres  gens.  Ils  s'enga- 
gèrent d'eux-mêmes,  devant  lesévèques,  à  garder 
la  paix  et  la  jnstice.  De  grandes  cérémonies  reli- 
gieases  furent  célébrées ,  des  conciles  provinciaux 
s<^  rassemblèrent  de  tons  côtés  pour  la  réforme  des 
abus,  et  l'on*  convint  avec  enthousiasme  que  l'on 
respecterait  désormais  les  enlises  et  les  voyageurs, 
el  (lu'aurunp  hostilité  ne  serait  commise  durant  les 
jours  saints  do  chaque  semaine,  c'est-à-dire  depuis 
le  neieredi  soir  jusqu'au  lundi  matin.  Ce  fut  ce 
(prnn  appela  la  trévt  de  Dieu.  La  uiort  ou  l'exil 
elaieul  prononcés  contre  ceux  ipii  la  violaient.  Dans 
temdi,  m  imp4\t  spécial  fut  établi  sous  le  nom  de 
jMçata  on  pfzaile  (  in)p<M  delà  paix) .  atin  de  lever 
une  milice  destinée  a  faire  respecter  celte  bieufai- 
mte  innaffation.  Cependant  ta  trêve  de  Oieo  ftit 
encore  soovenl  troublée. 

Un  temps  plus  favorable ,  après  cc^  années  de 
ééaatation,  scmbla-sa  lever  sur  le  nouveau  règne, 
celui  lie  Henri .  sureesseur  du  Imiu  roi  RoImtI.  "  Fii 
l'an  1033,  la  nus<'ricorde  du  Seigneur  ayant  tari 
ta  aaoree  des  pluies  et  dissipé  les  nuages ,  le  ciel 
commença  de  s'éclaircir.  le  soufllf  des  vents  devint 
plus  pn^Hoe,  les  maux  de  la  terre  prirent  lin,  et 
l^amiée  «aiviiiile  il  y  eut  une  prodigieuse  récoUe 
de  tontes  le*  ffodoctioiis  des  elHUB|».  •  (IbMNd 
Glaber.  ) 

Oèa  que  Hébert  Itat  eoiiebé  dans  ta  tombe,  ta 
icîBp  Omatance  s'agita  contre  le  noovean  roi ,  en 
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I  faveur  de  son  autre  lils,  sou  enfant  de  prédilection. 
I  Les  eomtes  d'Anjou  et  de  Champagne  tavonaaient 

'  ses  projets,  ('c  di-rnier  avait  mis  pour  prix  à  son 
alliance  la  cession  d'uue  moitié  du  comté  de  Sens, 
et  il  eommença  par  s'en  emparer. 

Dans  ces  tristes  roujonetures.  Henri  I"  s<»  rendit 
à  Fécamp  pour  soltieiier  l'appui  du  duc  de  Nor- 
mandie, eeini  que  les  grands  appelaient  Bobert  h 
Magnifiipie,  et  le  peuple.  Holicrl  h'  Diahle  {]} .  Le 
duc  envoya  1  onlre  à  son  oucle  Maugcr ,  comte  de 
Corbeîl ,  de  rétablir  le  roi  dans  ses  itaoita.  On  ■  se 
mil  eti  I  wnp >;^'ne.  et  en  pea  ds  temps  la  reine 
Constance  demauda  à  traiter.  Henri  fut  clément  : 
il  confirma  la  possession  dn  dîiclié  de  Bourgogne 
à  sou  fieir.  ([iii  d'ailleurs  n'avait  pris  aucune  part 
à  cette  ijuerre  faite  sous  son  nom;  il  lit  à  &a  mère 
quchpies  avantages ,  et  ftit  enfin  iMonau  dans  tout 
leduehéde  Franco.  La  mort  de  ta  lelue  GoulailOt 
suivit  de  près  (juillet  4032). 

Dès  Ion  ta  vbgne  de  Henri  s*èoonta  aussi  pi  si- 
lilement  que  celui  de  s<ui  père.  Ou  le  vit  quel- 
quefois mêlé  aux  querelles  de  ses  vassaux,  surtout 
en  Nonmntfn.  11  Ud  avait  lUlu  payer  as  due 
Robert  ta  aervicè  qn'Il  en  amit  leçQ,  etillidindt 


Deoter  de  lieori  l«r  btffé  dans  la  ville  de  Sens. 


aliandonné  la  seigneurie  du  Vexin,  c'est-à-dire  ta 
I  pays  qui  s'étend  depuis  l'Epte  jusqu'à  l'Oise.  La 
Nonuaridie  s'avan<,ait  donr  jusqu'à  sept  lieues  de 
Paris,  et  l'on  disait,  non  sans  raison,  les  Français 
jaloux  de  la  puissance  des  Normands.  Geoffroi 
Martel ,  lils  de  Foulques  Nerra ,  fut  pour  ceux-ci 
un  pins  redoutable  ennemi  que  te  irai  de  France. 

iOii  vil  aussi  Henri  !"•  refuser  modestement  (en 
tuië)  la  couronne  que  vinrent  lui  offrir  les  sei- 
gneur» lorrains  révoltés  contre  l  'empereur  Henri  ni. 
Son  mnrinire  avec  Anne  de  Russie  fut  un  dCM  éff^ 
.  neineiits  les  plus  notables  de  sou  règne. 
I     Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  été  fiancé  à  une  fille- 
de  Connid  h'  Sa!ii|i!e  ,  \m\<  l;i  jinncesse  était  morte 
I  avant  la  célébration  des  noces  ;  plus  tard ,  il  avait 
I  épousé  une  nièce  de  l'empereur  Henri  H,  dn  nom 
de  Mntliilile,  nini<  elle  rliiif  morlê  jeune  et  sans 
eulants  (1044).  Le  roi ,  désespéré,  et  croyant  qu'il 
existait  entre  lui  et  an  Ibmiiie  une  parenté  qui  avait 
atlin'-  sur  leur  union  la  colère  céleste,  envoya 
l'évèque  de  Meaux  et  le  sire  de  Chauni  à  Kiew, 
eo  Rnmfo,  auprès  dn  cnr  Jaroataw,  ifln  de  lui 
demander  ta  nnin  de  sa  fiUe  Anne.  H  voulait  par 

(*)  On  voit  encore  ks  niaes  du  cbitesa  ds  Robert  le 
DiaMe  pris  ds  Boom. 
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là  élrc  sùr  de  uc  point  pi-dicr  (  utilrc  lus  luis  de 
l'Église  en  èpauant  une  parente.  Cene  nnion 
s'nccoinplil  oti  IO")l.  Aniip  do  Hussio  donna  ;i  son 
utari  tiuis  lils,  dual  l'aluércvul  le  nom  de  Philippe, 
en  mémoire  des  ancèlns  de  leur  mère;  qui ,  pettto- 
flUe  de  IViiipi'it'iir  di>  Cnnstanlinnplc  Romain  II . 
prétendait  de&ceudre  par  là  des  rois  du  Macédoine. 
.  En  IOS§,  Henri  I",  senlant  sa  fin  prochaine, 
r<^soIut  d'asswier  au  trône cofib.  iv  \r\u\i-  Phi- 
lippe, âgé  do  sept  ans  alors.  Le  23  mai,  juur  de  la 
PentecMe,  le  petit  prinee  tai  sacré  par  l'arche- 
vêqiioflf  Hoims.  Gênais.  Lo  pro*  l's-M-rlial  du  siicrc 
nous  a  élu  conservé.  Pendant  la  messe,  avant  la 
leetnre  de  lltpltre,  l'archevêque,  s'adressent  fi 
Pliilippo.  lui  exposa  les  prinri[K*s(k' la  rolij^inn,  puis 
lui  demanda  s'il  avait  la  foi  et  s'il  voulait  être  le 


défenseur  de  l'Église.  L'enfant  répoxidit  par  une 
pnrfiiaaion  de  fol  que  voici  :  «  Mol,  Pulippe,  qui  dois 

("•tre  liieiitAl.  par  la  m'àce  de  Dieu,  roi  des  Français, 
je  promets  aujourd'hui ,  jour  de  mon  sacre ,  de- 
vant Dieu  et  ses  saints ,  de  respecter  le  privilège 
(lo  cliarnii  (lo  \niis,  mes  fuIM»^ ,  et  de  rt'iulrc  jus- 
tice à  chacun.  Avee  laide  de  Dieu,  je  uwttrai  à 
défendre  ces  privilèges  tout  le  flèle  qu'un  roi  doit 
(It'ployrr  dans  son  royannio  pour  prnlèpor  Its 
ovéïiucs  et  leurs  églises;  ealin,  j'accorderai  à  mon 
peuple  des  lois  conformes  h  ses  droits.  •  Le  due 
d'Aquitaine  Giiillainne  VIII .  Hnpiio^  fils  du  duc  do 
Bourgogne ,  les  envoyés  du  comte  de  Flaudre  et 
du  comte  d'Anjon,  les  comtes  de  Valois,  de  Ver> 
mandois.  de  Poiilhieu  ,  do  Soissons.  d'Auvorfini», 
de  la  Marche,  d'Augouléme,  le  vicomte  de  Limogea, 


Seean  de] 

« 

assistaient  h  la  cérémonie  et  consacraient  ainsi 
leur  solennelle  reconnaissance  des  droits  de  la 
couronue. 

Henri  I"  mourut  l'anm-o  suivante  (  4  août  1060). 
Nos  hislorieus  n  'ont  parle  ipj'avec  mépris  des  règnes 
sans  gloire  et  vides  de  faits  des  premiers  Capétiens. 
Ce|K'iulant  la  tranquillité  de  ces  mis  délM^nnaires 
assurait  plus  de  bien-être  à  leurs  sujets  que  les 
mcneë  iirillantes  par  lesquelles  les  grands  vaasaux 
déchiraient  mutuellement  leurs  domaiitos:  et  dans 
le  sein  de  ce  silence  pacilique  se  préparaient  soli- 
dement les  grandes  inslita^ms  de  la  feyanlé ,  pen- 
dani  que  le  ré^intt'  fi'odal  tobendt  de  SB  vt^ila- 
riscr  cl  de  »  épanouir. 

•mwniiii  lisMU. 

Il  y  avait  dans  la  Gaule  franque  trois  sortes  do 
pfopriéléê  tonHstiales:  l'aUeu,  le  bénéfice,  et  ta 


vi  !•  ff  ). 

tenuro  scrvile.  Nous  avons  déjà  dit  quelques  IM(8 
(p.  195)  au  sujet  de  ces  distinctions. 

Les  premiers  alleux  furent  1m  domaines  que  les 
Barbares  s'atlriliuéi  oiit  tlaus  les  lieux  on  ils  s'éta- 
blirent, ou  ceux  que  t  ouservennit  les  nobles  gallo- 
romains;  c'était  ta  terre  possédée  parriuauM 
libre ,  pour  laquelle  il  ne  relevait  de  pefSOOOe,  et 
dont  il  disposait  à  son  gn>. 

Les  bénéfices  existaient  «i  germe,  et  èhet  les 
Germains ,  dont  les  rliefs  s'attachaient  leurs  pier- 
riers  par  des  présents,  et ,  avant  eux ,  dans  l'admi- 
nistration romaine,  qui  avait  coutume  de  reôréder 
des  champs  aux  vétérans  dos  lét;ions  ainsi  qu'aux 
soldats  barbares  colonisés  dans  l'empire.  Le  béné- 
fice était»  de  son  emenee,  nneemeeistaii  tan^e- 
rabe,  qudqueftis  révocable  à  ta  volonté  du  dona- 

(•)  I^  si.iliic  de  Fabbaye  de  Saiotr-Deojfs  qoi  porte  au- 
jouid  liiii  le  nom  de  Heuri  I«r  n'est  autre  clune  qu'uas 
sflfledeKarioaMajfMredsGbvtaBagm.  (DeGaittmBy.) 
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teiir ,  plus  onSnaiMBeiit  ayuit  le  canclère  d^iin 

usufruit  (|uc  le  coucessiunuairc  gardait  sa  vie  rlii- 
raut,  et  qui  ue  passait  pas  à  ses  bériliers. 

Le  désordre  qui  acoompagna  l'mva^oii  et  se 
perpétua  après  oUc  lit  transformer  les  alleux  en 
béQiéiîc«.£ii  elTet,  le  [vopriétave  d'alleu ,  isolé  au 
nûlien  d'ooe  société  livrée  à  la  violence,  libre  de 
toute  charge  mais  dépourvu  de  toute  protection , 
cbercba  de  lui-mâmo  à  recommemder  lui ,  les  !>ioiis 
et  M  temt,  c'est-h-dire  à  se  placer  sons  la  sujé- 
tion de  quelfiuc  voisin  plus  pu><<.inl  qui  1'^  défen- 
dit, et  auquel  il  apportât  en  ôctumgc  le  coucours 
de  son  bras  et  de  ses  services.  Cette  sujétion  des- 

ccntl.iil  parfois  jiisi|ir;i  nu  vriit;»lili'  ••«•.lavii^c  : 
nous  on  avons  domic  plus  haut  (p.  226,  uute)  un 
exemple;  mai» ce  n'était  pasce  qni  arrividt  le  plus 
(inliiKiiri.'iiioiil.  I.i'  lit'ii.'riro  pi  il  plutôt  le  caractère 
d'uQ  pacte  de  inulneile  assistance  base  sur  l'idée 
et  le  besoin  d'une  fidélité  réciproque.  Changeant  de 
naturr.  il  i  li.mm  ;\  di'  uoin ,  l't  alor<  s'iipiM'la  fif.f 
{fmàdum,  feodum,  fevum),  mol  dont  ou  u  cst  pas 
parvenu  à  déeonvTtr  avec  certitude  Tètymologie, 
mais  que  nos  ancieus  auteurs  ont  très-iogéuieuse- 
meut  rapproché  des  mots  latins  qui  signifient  foi 
et  aUiaDoe  t/Mst.  fadv$\,  La  n^ttamerpliMedn  bc- 
néfico  en  fii'f  forni;»  Ikisp  fli^  1.1  nnoliilion  snriale 
par  suite  de  laquelle  les  Capétiens  furent  portés  au 
fvéiie,  et  ki  souveraineté  absolue  du  chef  des  Franks 
flU  remplacée  par  la  féodalité,  c'est-à-<lirc  par  un 
vaste  système  de  confédération  anairliique  entre 
tous  les  propriétaires  du  sol.  Ou  voit  clairement 
cette  révolution  dessinée,  dos  le  régne  des  Mérfi- 
viugiens,  par  les  nombreux  ;u  lt"~  de  recommanja- 
lion  qui  nous  sont  restés  ilti  tem[4S.  puis  accélérée 
par  l.N  iiisliiii  ts  d'ordre  et  de  régidarité  du  gou- 
verucnii'iit  ilr  Charleniagnc,  qui  ordonnait  dans  ses 
capilulaireii  (pte  tout  homme  libre  choisit  un  sei- 
pncnr  cl  lui  diiDCuriit  attaché;  rtîconnne  ensuite 
eu  b77,  cttuuiie  Qous  l'avous  dit  (p.  t\i),  par 
Charles  le  Chauve;  enfin,  pletnement  consominée 
au  ojiziènie  ùMc. 

La  contrat  féodal  dépendant  absolument  de  la 
volonté  des  contractants,  le  régintc  des  ticfs  variait 
suivaut  les  lieux ,  conuuc  toutes  les  coutumes  de 
la  féodalité.  Cependant  il  se  coorluait  ordinatre- 
Hicnt  prune  cérémonie  environnée  d'apparat,  où 
le  vassal  venait  sans  armes,  tète  nue,  se  mettre  a 
genoux  devant  son  seigneur  «pii  demeurait  assis , 
poser  ses  deux  mains  dans  les  siennes  et  lui  jurer, 
dans  cette  poeture,  d'être  désormais  sou  homme 
et  de  le  senîr  loyalement ,  ffil-ce  aux  dépens  de  sa 
vie.  l/étiquelt*^  avait  t  iMiiinriK  r-  p.n-rlio  Ihmih  oup 
plus  rigoureuse  et  s'était  graducllcineut  adoucie  : 
ainsi,  lorsqu'à  Seint>Clair>siir>l*Rple  Kollon  fit 
hommage  a  (Ti.uli's  le  Simjili',  |Minr  la  Xniiiiainli.". 
les  scigueuT!»  français  lui  lircnt  enlcudrc  qu'il 
follait  lioiser  le  pied  du  roi,  outrage  que  l'homme 
dti  Nf  iil  nTii-^a  (ïe  subir;  ainsi  encoiv  a\  uil  Tavé- 
uemeut  de  Hugues  Capet,  c'était  sous  les  pieds  du 
eiâgnear  que  le  vassal  penit  ses  devk  matas  (voy. 
p.  SI  I,  col.  I ).  Eu  retour  du  senneiit  de  fidélité, 


I  le  seigneur  deimait  à  «m  houme  l*investitan, 

c'esi-à-<lire  qu'il  le  mettait  en  posse>si(>ii  du  tief 
par  quelque  symbole  matériel,  comme  ou  faisait 
alors  pomr  tout  transport  de  propriété  :  il  lui  re- 
mettait entri'  les  mains  un*'  lonlTi"  di"  ^iMm  lirra- 
chée  sur  le  sol  iut'eodë ,  ou  i)ieu  un  rameau  vert , 
un  fèln  de  paille,  un  couteau,  un  objet  quel- 
conque. I 
Le  vassal  devenait  alors  maître  à  peu  près  absolu 
de  son  fief,  et  le  transmettait  en  héritage  k  ses 

enfiuils  ;'i  telles  conditinns  ijn'il  avait  ronsculies 

lui-màmc.  Sa  première  oLIigaliou  était  de  s'armer 
et  de  monter  à  cheval  pour  suivre  son  seigneur  I 

1.1  l;ii('ih'  ;  mais  ce  devoir  était  limité  a  irii  temps 
i-estremt:  après  quarante  ou  soixante  jours  ik  cnm- 
pagne,  le  vassal  svait  le  droit  (et  il  en  usait  pres< juo 
loujoui*s|  de  retourner  ses  foyers,  fùt-on  à  la 
veille  d'un  combat.  U  était  touu  d'aider  le  seigueur 
à  rendre  la  justice  en  siégeant  comme  juge  dans 
la  cour  féodale,  et  c'étnit  rnrorr  s'engager  à  guer- 
royer, car  en  l'absence  de  tout  pouvoir  public  il 
fiillalt,  si  le  eondaouié  ne  se  soumettait  pas,  que 
les  juges  procurassent  eux-mêmes  l'exécution  de 
leur  sentence.  Le  vassal  devait  encore  les  trois  cas 
A'aide  féodale,  c'est^ft-dire  qu'il  avait  une  certaine 
somme  a  dëhanrspr  pour  son  seigneur  :  1"  quand 
celui-ii  eUit  ptisonnier  et  qu'il  fallait  payer  sa 
rançon  ;  ({uand  il  mariait  sa  lillc  alnéc,  ou  que 
son  fils  aîné  était  firnié  chevalier;  3°  quand  il  |)arfnit 
en  {M'Iei  inago  pour  la  terre  sainte.  Quand  le  vassal 
mmiraii,  son  héritier  de\'ait,  pour  entrer  en  pos- 
scssina  (In  lier,  n.iyer  au  seigneur  le  relief,  c'est- 
à-dire  un  iU'oil  pécuniaire  équivalant  a  une  anuà} 
du  i-evenu.  Le  même  droit  était  dit  quand  il  ven» 
dait-  son  fief.  Le  seigneur  était  le  lufouv  de  son 
vassal  mineur,  et  il  percevait  sou  reviuiu  justiu  .i 
l'àgc  de  la  majorité  ;  enHu .  si  l'héritier  était  une 
fille,  elle  ne  pouvait  se  marier  qu'à  l'époux  choisi 
par  le  seigneur.  La  forfaiture,  c'est-à-dire  l'oubli 
de  ses  devoirs,  entraînait  pour  le  vassal  la  comnme, 
c'est-iwlire  la  confiscation  de  son  lief.  Telles  étaient,** 
pour  nous  borner  au  plus  iodispcusable ,  les  prin- 
cipales régies  suivant  lesquelles  se  gouTOiiail  le 
régime  des  fiefs. 

L'institution  du  contrai  féodal  obtint  en  France, 
comme  bientôt  dans  le  reste  de  l'Europe,  ui>e 
faNeur  si  grande  que  uon-seulcmcul  la  possession 
du  sol,  mais  cellé  d'un  titre,  d'un  droit,  d'un© 
fonction ,  d'une  simple  rente ,  se  concéda  à  charge 
de  foi  et  hoiuma^,  et  devint  l'obiei  d'uu  fief.  C'est 
ainsi  que  les  ofiSces  de  sénéchal,  de  boutefllier, 
d  échanson ,  de  chambellan ,  qui  n'étaient  en  réalité 
que  des  domesticités  »  devinrent  d^  honneurs  dans 
d*bumbtes  cfaftfeaux,  et  de  hantes  charges  publiques 
dans  le  jialais  du  roi.  Apres  s'èln*  f.iit  servir  à  laide 
par  sou  valet,  le  vassal,  valet  à  son  tour,  scnait 
I  la  taMe  de  son  seigneur;  et  tous  ces  sen-ices 
i  (ir|)<iicls,  qui  remonlniiNil  du  dernier  d<>s  iufi  rii'nrS 
jusqu'au  «uerain,  étaient  considérés  comme  des 
droits  honuriflqnes. 

Fidèle  i  son  rôle  de  protoctHce,  devait 
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entrer  avec  ardeur  dans  l'associaiiou  fèmJalo.  Par- 
tout où  s'élevait  une  église,  où  s'étendait  tîne 
tbbtye,  li  pouvait-on  être  a^^siiré  iPavoir  un  sci- 
pneiir  plus  pacifiquo  et  plus  hieuviMllanl  qu'aucun 
autre;  cl  l'evèqiiu  ou  l'ablie  était  obligé ,  de  son 
côtd,  de  cherchiur  abri  à  l'ombre  de  quâque  iniis- 
saiice.  Les  guerriers  aimaient  la  «suzeraineté  de 
rtgUse  comme  les  si'rfs  imploraient  l  esclavatic  sur 
ses  domaines,  et  les  plus  grands  seigneurs  ne  dé<lai- 
gnaient  pns  de  lui  fnire  lu>n»mage.  Ainsi  le  roi  de 
Franee  lui-niêuie  p(^^Sl'(l;lit  un  lieflle  Vcxin)  à 
raison  duquel  il  était  vassal  de  l'abbaye  de  Saint- 
Deiiys  :  cnr  W\  était  l*eiu  hevèlrement  de  celle  or- 
ganisation, ou  diaquc  terre  était  liée  à  toutes  les 
antres  par  les  attaches  les  plus  compliquées,  mais 
les  plus  solides. 

Jusvju  ici  donc  le  contrat  féodal  apparaît  comme 
un  pacte  volentaite  et  pldn  de  douceur.  De  la  part 

du  vassnl .  ohéissance  et  resperf.  déviimMiient  et 
fidélité  ;  de  la  part  du  sdgucur,  prulcctiuji ,  secours 
et  paternelle  solUcitade.  La  ooneession  de  fief 
seniMé  ("'Ire  (  omiiie  une  adoption  qui  nicllinil  lo 
va&sal  eu  jouissance  d'une  partie  des  biens  de  la 
ftmille,  et  loi  imposerait  en  partie  les  devoirs  de 
la  parenté.  D'mi  vient  alors  (pie  ces  mots  de  Fief 
et  de  Féodalité  devinrent  si  détestés,  et  qu'en  par- 
courant notre  histoire  aux  derniers  siècles  nous 
voyons  le  régime  féodal  considéré  par  nos  përes 
comme  un  odieux  ennemi  qu'il  faut  à  tout  prix 
éxlermfaierT  C'est  que  nous  n'avons  pas  encore 
parlé  des  ahn>  i|iii  <'y  sont  rallacliés.  c!  particu- 
lièrement de  l'elat  des  serfs,  que  1  étonnante  soli- 
dité de  ce  i^ime  maintint  k  ht  chaîne  longtemps 
après  l  éinancipation  des  esprits. 

Dans  la  société  féodale ,  le  pouvoir  royal  n'exis- 
tant que  de  nom ,  le  seigneur  était  souverain  sur 
son  fief.  Il  plaMissait  des  lois,  jugeait,  Aiisait  la 
guerre,  battait  monnaie  ;  la  propriété  était  la  sou- 
veraineté. Or,  sitric  fief,  il  n'y  avait  pas  seulement 
desvassiuix.  Iionuiies  lilne^  t-l  guerriers:  il  y  a\ait 
aussi,  et  c'était  l'immense  majorité  de  la  popula- 
tion (les  neuf  dixièmes  ;  voy.  p.  91 ,  col.  1  ),  des 
colons,  des  lides,  des  vilains,  des  liomnies  de /»)('</« 
(de  pote»tate\  ou  hommes  de  corps,  des  familles 
chargées,  è  des  condiBons  et  sous  des  noms  divers, 
de  cultiver  le  sol  ou  de  se  livrer  aux  travaux  ma- 
nuels, mais  dont  l'obligatioa  invariable  était  de 
rester  attachés  à  la  place  où  le  sort  les  avait  fiiit 
naître,  et  de  ne  pouvoir  exercer  la  liberté  de  leurs 
actions.  C'était  un  legs  de  l'antiquité.  Le  serf  du 
moyen  Ige,  détenteur  de  la  terre  qu'il  euUi^-e, 
entouré  d'une  famille,  protégé  par  la  religion,  est 
dans  un  état  bien  supérieur  à  l'esclave  romain  ; 
cependant  le  plus  célèbre  de  nos  anciens  juriscon- 
snltes,  Deauroanoir,  dans  les  dernières  années  du 
treizième  siècle,  disait  encore  :  •  Le  seigneur  peut 
prendre  II  ses  serfs  tout  ce.qu'ils  ont  cl  tenir  leur* 
corps  en  prison  toutes  les  fois  qu'il  lui  platt,  soii 
&  tort,  soit  à  droit,  et  il  n'est  tenu  d'en  répbndre 
à  personne,  si  ce  n'est  à  Dieu.  • 

Gitta  dam  MiséfaUe  des  serft  ft'était  pâi  m- 


Icnient  attachée  à  la  glèbe  cultivée  |»ar  s«  mains; 
elle  était  de  pins  accablée  de  redevances,  de  cens, 
de  péages,  de  corvées,  de  manvaiiies  coutume$, 
j  comme  on  les  appelait  justement,  et  même  de  su- 
j  jétions  infamantes       La  plupart  de  ces  cbarges 
'  exorltitantes  n  otaient  pas  nées  dans  le  sein  de  la 
:  féodalité  et  |)renaient  leur  snurce  dans  un  état 
I  plus  ancien:  cétaient  des  debiisde  i  unpol  romaui 
iprcxtorqnaient  les  <  ollecteurs  ini|térlaux  {judiees; 
^  justiti(P).  el  dont  les  Harliares  axaient  rontiniié  la 
peieeplioii  laiil  liieii  que  mal.  Llles  étaient  tout  à 
fait  élraii<,iêiev.  |i,ir  leur  origine,  au  contrat  féodal, 
ainsi  que  rexpi  iinait  la  maxime  :  «  Fief  et  justice 
n'ont  rien  de  conunun  »  ;  mais  les  seigneurs  féo- 
daux, souverains  sur  leurs  terres,  s^*  gardèrent  de 
né^li^jer  les  plus  alisolnset  les  plus  j)iodiictifs  des 
I  droits  qu  ils  y  trouvèrent  établis  ;  ils  clierclierenl 
I  plutôt  à  les  augmenter  :  ils  réussirent  à  les  «on- 
j  fondre  a\ee  le  licf.  |K>nr  les  rendre  plus  s^rs:  et 
j  comme  celle  lutte  impie  de  la  force  contre  le  droit, 
où  ils  flirent  \-aincus  dès  la  fin  du  qtrinxième  siècle , 
dura  cependant  juscpi'en  I7H9.  ils  anioiicelètent 
contre  la  féodalité  des  baiues  indélébiles. 

eomitn  n  l'Aifunan  m  us  niuin. 

Le  roi  Philippe  f*  n'avait  pas  huit  ans  accomplis 

qn:iiid  il  irifnita  ^rr  1-'  trotte.  Son  père,  Henri  I", 
i  avait  pourv  u  à  sa  tulelle ,  en  la  contiant  à  son  beau- 
.  frère  Baudouin  V,  comte  de  Flandre  ;  r^eneeheo- 
•  r(Mise  et  paisible,  qd  n'a  laissé  aoeone  tnœ  dans. 

l'bistoire.* 

{    La  minorité  de  Philippe  1*  n'offre  qu'un  M- 
nement  important  ,tit  il  se  paaae  bcfs  de  la  nranee. 


Monnaie  de  Philippe  l*r. 


Guillautne  le  B;Uard,  duC de  Nortnandie .  n'aspirait 
■  à  rien  moins  qu'à  la  conquête  de  l'Angleterre. 
I    Le  fiiible  nri  de  cette  contrée,  Édooard  IIT,  snr- 
nommé  le  Confesseur,  avait  passé  sa  jeunesse  à  la 
cour  de  Normandie.  Quoique  appelé  au  tréoe  par 
I  un  féveîl  de  la  nathmalité  saxonne  qui  Tenait  d^ex' 
puiser  les  Danois,  il  avait  rap|iorté  dans  sa  patrie 
les  goûts,  les  usages,  Jusqu'à  la  langue  de  la  Nor- 
mandie, et  affichait  nne  préférence  marquée  pour 
les  boinines  du  continent.  Il  était  en  lutte  ouverte 
avec  ses  sujets  mécontents,  notamment  avec  God- 
vrin,  qui  éûdt  le  plus  puissant  d'entre  eux  et  dont 
il  avsit  ^^MNttè  la  fille.  Par  ui  étrange  hasard,  le 

I''  Il  .«iilTil  (le  nnninicr  le  Droit  du  seignrur,  dont  on  a 
!  vaiueuienl  tenté,  de  dos  jours,  de  nier  k  caractère.  (Voy. 
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fils  aine  de  Godwùi,  llarold,  guerrier  déjà  illustre,  i  cl  looiba  euUrc  les  mains  de  Guillaume.  Le  duc  lui 
ftit  jeté  par  un  mniflrage  sur  la  c6la  de J^tUen,  |  JUimaeeinU magniflqne, ete<mnelesd«ax priaoes 


lUiyil  I»  Mwl  ne  donttw  m  prieuré  de  S^nMIartin  des  Champs.  —  Vtfik  «M 

iAiAiTH  Joanuvanll,  1. 1«,  p.  18IK) 


Formule  initiale  d^uo  dipMme  de  Philippe  1»,  en  date  de  107G.  La  première  leltllB  At  tate  est  barrée  par  uoe  croix  qui 
reprémle  la  X  frw  (noire  CU),  première  lellre  du  nom  du  CkrUt,  —  •  ta  imbIm  Palris  et  Filii  et  8p|iril|M 

\i\iùeot  eu  frères,  mangnnt  à  la  lu^me  taUe  el  ;  «  L'a  jour,  lui  dit-il,  Édoaard  me  promit  que.  si 
nwebant  wont  ta  même  tente,  le  due  ncentall  eu  j  jamais  il  recouvrait  le  ro>'aiuiie  d'Auglelcrru,  il  uie 
SnoA  Mt  ancieiiiMs  llaiaouB  avec  Êdonaid  lU.  i  Mlaon  bérilier;  cej«nr-li,  HanM,  j'i  ' 
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Fraguients  de  la  (a|iisieric  dv  liiiycui.  -  Guillaunic  bit  construire  des  vaisseaux.  —  bi\wl  |>our  i'AnglcIciie. 
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Essai  des  tiandcs  et  des  boissons.  —  Repas.  —  Balaille. 
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avoir  Ion  appui ,  et  si  ji-  w  ilois  la  coiirouix'  d'An- 
gtelSrre,  sois  .sfir  <|ui-  tout  (*>  t}ue  tu  im:  (Ifiiiaii- 
deras,  je  i*^  riu  i-onicrai.  IhiroM  in'  mU  pas  m* 
défendre  de  répondre  a  celle  ohm  i  im*-  iiiopiatt!! 
par  (le  vagues  protestatians  de  di>voiu>int-iit ,  et  le 
rusé  Guillaume  u'insista  pas;  mais,  le  lcii<lemaiii. 
il  extorqua  de  sou  jeuue  îiùle  le  seruieut  de  rcut- 
plir  tes  promesses  de  la  veille.  Peu  de  temps  après, 
Édouard  11!  mourut  ("i  janvier  10661,  eu  procla- 
maut  pour  le  plus  digue  du  iroue  d'Angleterre 
Barold,  fils  du  duc  Godwin. 

Harold  fui  sacré  roi  par  rarclievèijue  de  Can- 
.tovbévy,  le  leudemam  des  fuueratlles  d  Èdouard. 
GiPtanne  fad  dépèclii  neange  sur  measage  pour 
lui  rappeler  les  promessis  qu'il  lui  avait  arrachées, 
et  le  fil  excommunier  par  le  pape ,  qui  euvoya  au 
due  de  NemaDdie  une  bannière  avec  un  anneau 
renfermant,  disait-il,  un  clieveu  de  saint  Pierre. 
Lu  sermeut  qu'il  a\ait  prtïle  condamnait  tlarold 
«luis  l'opinion  de  sea  eonlemponina. 

Guillauiueijt  rapidement  seapvéparatifs  .  Il  décida, 
non  sans  grand  peine,  ses  vassaux  i  le  suivre  daus 
rexpédilion  aventureuse  qu'il  annonçait  hauleonnt, 
et.  malgré  riii'<il;itioii  des  siens,  mal-p'ré  le  mau- 
vais vouloir  de  tous  ses  vuisius,  malgré  l'opposition 
ouverte  des  cenaeillerfl  du  jeune  mi  de  France 
(pii  trouvaient  Guillaume  trop  puissant  déjà,  la 
flotte  normande,  composée  de  quatre  ceuts  grauds 
naviiee  mivis  de  plus  d'un  mHUer  de  lieteaux  de 
tranaport,  prit  la  mer  à  Saint -Valeri  le  27  sej)- 
tembfe  4066,  un  peu  avaut  le  coucher  du  soleil, 
et  débarqua  le  lendemain  sur  la  cAte  d'Angleterre, 

é  Pevensey.  près  llasiiugs  (Sussex). 

Au  moment  oii  il  mit  le  pied  sur  le  sol  anglais , 
ledoefitunftttxpaaettoaîlwlafliee  eontre  terre. 
Des  voix  criéreot.  •  Dieu  DOUS  garde!  vuici  un 
mauvais  aigne.  •  Mais  Guillaume,  se  relevant,  dit 
■uantét  :  •  Qn'ivei-vons,  et  ({ui  vous  étonne?  J'ai 
saisi  celte  terre  de  mes  mains,  et,  par  la  splen- 
deur do  Dieu,  tant  qu'il  y  en  a,  elle  est  à  vous.  » 

A  la  nouvelle  du  déliarquement ,  Harold ,  qu  une 
invasion  de  Norvégiens  avait  appelé  dans  le  Nur- 
tbumberland  et  qui  revenait  victorieux,  courut  à 
Hastings  et  se  retrancha ,  à  sept  milles  du  camp  des 
Normands ,  parmi  des  collines  qu'on  appelle  encore 
la  BataiUê.  Ce  fut  une  bataille  béroUpe.  Le  matin 
(Itoetobre),  Guillaume,  avant  de lancoraea  troupes 
en  avant ,  leur  tiut  ce  Uingage  :  ■  Pensez  à  bien 
combattre,  et  mettez  tout  à  mort;  car,  si  nous  les 
batlooa,  nous  serons  tous  riches.  Ce  que  je  ga- 
gnerai, vous  le  gagnerez;  si  je  conquiers,  vous 
oonquerrei,  et  si  je  prends  la  terre,  vous  l'aurez. 
Sachez  pourtant  que  je  ne  suis  pas  venu  ici  seu- 
lement pour  prendre  mon  dù ,  mais  pour  venger 
noire  nation  entière  des  félonies ,  des  parjures  et 
des  trahisons  de  ces  Anglais.  »  Les  braves  com- 
pagnons d'Harold ,  trois  fois  moins  nombreux  que 
leinB  enneniis  ,  leur  firenl  deux  fois  rebrousser 
chemin  ,  puis  tinirenl  par  élre  vaincus  a  l'aide 
d'un  stratagème.  HafoUi  ses  frëree  et  les  meilleurs 
leldala  de  TAnglelene,  coobatuuit  pour  leur» 


milles,  leurs  biens  et  leur  |)alrie,  furent  passés  au 
fil  de  l'épée  par  les  fils  des  pirates  du  Nord.  La 
conquête  du  pays  entier  fut  liienlol  achevée  et  la 
race  anglo-saxonne  inipiloyablemenl  réduite  par 
les  vainqueurs  à  un  état  voisin  de  la  servitude. 

Ce  n  étiiit  pas  sans  justes  motifs  ipie  les  ron- 
setllors  du  jeune  roi  de  Frauce  avaient  pre\u,  d  uu 


Sceau  de  GnillaaBM  le  Gouqaénol. 


œil  iuquiet,  ce  prodigieux  agrandissement  d'un 
deeviiiamt  de  la  couronne.  Rajeunie  par  Hntmenr 
entreprenante  de  S4>s  nouveaux  maiins  et  fortifiée 

Kra^jonctioa  d'une  province  sur  le  coutineol, 
igleterre ,  après  avoir  ceoibé  la  tète  sous  IW 
eeodant  d'armes  et  de  mœurs  françaises,  allait 
oommenccr  bientôt  les  iioetilitcs  fiinestes  qui  de- 
vaient ,  pour  des  sièclea,  la  mettre  aux  prises  avec 
la  Frauce.  C'est  de  la  conquête  brutale  dont  elle 
fut  un  instant  victime  que  date  sa  grandeur. . 

Philippe  I»  devint  majeur  l'amiée  auivanie 
(1067)  ;  mais  son  règne  fut  moins  honorable  que 
celui  de  ses  prédécesseurs,  et  ne  Ait  pas  plus 
brillant.  Il  vivait  obscurément  dans  ses  chAteeux , 
livré  non  pas  à  la  dévotion,  mais  à  ses  plaisirs,  et 
pressurant  ses  sujets  pour  subvenir  à  ses  dépenses. 
Il  tenta  une  guerre  malheureuse  dans  la  Flandre, 
et  s<'  lit  battre  prés  de  Cassel  (1071 1  par  Robert, 
comte  de  tYtse.  Quelques  années  plus  tard  (<07&- 
1 087) ,  il  guerroya  avec  un  peu  plus  de  succès  contre 
Guillaume  le  Conquérant,  en  s'alliant  à  ses  fils 
révoltés  contre  lui.  Il  appela  surtout  les  regards 
en  soulevant  le  scandale  lorsque,  marié kBerdw 
de  Hollande ,  dont  il  avait  quatre  enfants ,  il  enleva 
Bertrade,  femme  de  Foulques  le  Rechin,  comte 
j  d  Anjou ,  aussi  belle  par  le  visage  que  laide  par 
le  cœur,  dit  un  chroniqueur  contemporain,  et 
1  réi«)usa  11092).  Le  mari  de  Bertrade  et  les  parents 
de  Berthe  |)rireul  aussilùt  les  armes  contre  l'adul- 
tère ,  le  saint-siége  l'excommuniit;  mais  Philippe 
I  eut  radreiae  de  oM^over  l'orage,  de  m  réeencilier 
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«vee  le  comte  d'Alton,  de  déMmier  lepipe ,  Ur- 
bain II ,  par  une  fiàiite  MuntitHon ,  et  de  garder 

Philippe  I«  moiirat  à  MHnn ,  le  S9  juillet  4108 , 

laisjUMit  lin  fils  noininr"  I.ntiis .  ijtii  s'r-t,iit  liistingiiô 
depuis  ses  jeunes  anjiees  par  une  rare  énergie,  et 
qui  praneUaiti  la  Ftaneedes  destinées  nenvelles. 

L'idée  de  tirer  ri-|MM>  pour  armrhcr  nrix  ninin- 
des  infidèles  Jérusaluiu  ,  la  ciU;  ^mle,  illusln-c 
le  martyre  du  Christ ,  fermentait  depuis  longtemps 
dans  l'àme  des  chrétiens,  surtout  <  hr/.  U's  Fr.nu  ais, 
rai'â  passionnée ,  toujours  proU;  d  liaduirc  eu  faits 
positifs  les  aspirations  de  son  g(>nic.  <  Que  n'y 
étais-jf  avec  mes  Franks!  <•  sVeriait  Cluis  .  ra  ai^i- 
taut  i.a  terrible  hache,  quand  tuml  Ikuu  lui  ratuu- 
tait  la  mort  de  Jésus.  Les  visites  aux  lieux  saints, 
jH-ltrirutijes  (t).  i''(;uriil  un  hfsoiii  de'l.i  fui.  qui 
voulait  voir  et  louchrr  ce  qu'elU;  aduiait.  (jrands 
ou  petits,  clercs,  soldats,  pamTCs  serfs,  valides  ou 
niala(1t'«,  on  courait,  filt-cc  au  prix  de  la  fatigue  et 
du  daugcr ,  aux  lieux  célèbres  par  la  sépulture  do 
saints  personnage;  on  allait  au  loin  pour  baiser 
un  tombeau ,  pour  en  rapporter  des  linges  qui 
l'eussent  touché ,  ou  seulement  de  la  poussière , 
qu'on  buvait  délayée  dans  de  l'eau  comme  un  spé-' 
cifiquc  souverain.  C'était  aussi  un  moyeu  de  ra- 
cheter ses  péchés,  et  l'une  des  pénitences  les  plus 
ordinaires  que  l'autorité  ecclésiastique  imposât  aux 
inn-acteurs  de  la  trêve  de  Diea,  coouBe  à  tous  les 
gens  souillés  de  quelque  fovlkit.  Neos  avons  encore 
une  fomnile  de  la  lettre,  véritable  passo-port,  que 
l'évèque  leur  remettait  en  par^l  m  :  «  Qu'il  suit  à 
iwire  conittiaaanoe ,  erinis  pères,  èvèques,  abbés 
et  abl)esses,  ducs,  tonites,  vicaires  et  tous  gens 
croyants  en  Dieu  et  le  craignant,  que  le  pèlerin 
ttommé  nn  tel,  de  tel  lieu,  est  venu  ft  nous  et  nm» 
a  (Iciiiamlé  conseil  sur  ce  que,  poussé  par  rr  ii  i  iii  l 
ennemi  du  genre  buniain,  il  aurait  tué  sou  propre 
flbun  tel,  ou  son  neveu,  et  que,  ponreette  cause, 
nousaviiiis,  suivant  rusa^i'  ei  la  loi  canonique,  pro- 
noncé qu'il  devait  passer  en  pèlerinage  tant  d'an- 
nées, ^oand  donc  tt  se  prjeenlera  auprès  de  vous, 
dai^nt'/.  lui  accoriliT  le  lofifuicnil  <^t  le  feu,  !c  jKiin 
et  l'eau,  et  lui  permettre  de  se  rendre  sans  retard 
•nx  lienx  saints,  etc.  W  •  Le  pèlerinage  était  ae- 
compagué  pnrfnis d'une  aggravation  siitL  ili  r  ^ru 
n'était  peut-être  pas  étrangère  aux  super!>iilion»  de 
llantiquité  eeltIqM  :  avee  les  ann»  dn  eoapnble , 

on  forgeait  de?  rhafn(«î  qu'on  lui  rivait  autour  du 
cou,  à  la  ceinture  et  aux  bras  ;  puis  on  le  chas- 
sait, 100  qoH  allàl,  en  cet  état ,  viaiGnr  les  lieax 
eonneiés.  Vers  855.  \m  sinj^nnir  frank  nommo  Fr(v 
■Mmd ,  coodanuié  de  b  mvlc ,  parcourut  ])endant 
aept  ans  l'Enrope ,  VAsie  et  le  nord  de  l'AfHqne, 
^la  (n^  Ibb  Rome,  deuL  fins  Jérusalem,  et  fiait 

(M  Pér^rHaatiMM.  wiaiM. 

1^  Fanmtm  H  Jfmnl^,  siptitassiéelt. 


par  revenir,  avec  ses  Uens  defcr ,  expirer  dans  nn 

monastère  de  lu  Bri-fj^nr-,  I/u^-i^c  iIispiiMix  voyages 
nou-smiiemeotii  Uome,  au  tombeau  des  apôtres, 
nah  josqn'en  Palestbe ,  était  donc  très-répandu 
dés  les  prrmiprs  «iorli'?  (fii  rliri>;lianisme  (t  )  et  a^spz 
commun  en  Gaule  pour  qu  un  pèlerin  gaulais,  dès 
le  quatrième  siècle ,  ait  hîiasé  i  sw  compatriotes  on 
guide  intitulé  :  Itinéraired^ Bordeaux  à  Jérusalem , 
livret  qui  est  paneuu  jusqu'à  nous.  Hn  valu  les 
païens  y  avairât-ils  détruit  tons  les  vestifw  de  la 
Passion  ,  on  vnin  l'ompiTOur  Artrion  avait-il  fait 
élever  une  statue  de  Jupiter  sur  le  Ueu  de  la  résur- 
recUon  et  nne  statue  de  Vénus  sur  le  Calvaire,  les 
chrétiens  se  rendaient  à  Jértisalcm  pour  adorer  le 
saint  sépulcre,  rétabli  par  Consl:miin,  et  pour  payer 
le  tribut  de  lenr  admiration  uimt-  a  nulle reÛques 
ini ToyaMi'N.  tr-lli-s  qui»  rocluTsurlrquel  Abraham 
avait  voulu  sacrilier  l$;iac,  le  lit  du  prophète  Élie, 
le  riége  de  la  Vierge;  Tétoile  des  mages,  qu'on 
voyait  ontorr  au  fondd  un  imil*;;  la  croix,  la  cou- 
ronne d  épines,  les  clous,  tous  les  Instruments  de 
la  passion;  le  liguier  où  le  traître  Judas  s'était 
pendu  ;  jusijn'fi  la  fii^rre  an<nilatre  sur  laquelle 
Jésus-Clirisl  avait  dit  aUegoriiiui'incnl  qu'il  bâtirait 
son  Église. 

Les  pèlerins ,  de  plus  en  plus  nombreux ,  qui 
rapportaient  à  la  curiosité  populaire  le  récit  des 
merveilles  qu'ils  allaient  chercher  en  Orient ,  allu- 
maient la  colère  dans  le  cœur  de  leurs  compa- 
triotes, en  même  temps  qu'ils  stimulaient  leur 
piété.  Les  malioniétans,  secondés  par  les  juifs,  ac- 
cablaient les  pèlerins  d'outrage,  d'extorsions,  de 
mauvais  traitements,  et  ceux  de  ces  malheurenx 
qui  échappaient  à  la  misère  couraient  le  risque 
d'être  assassinés  jusque  dans  lef;  rues  de  Jérusa- 
lem. Minsitemonmient  pom  la  plni^rt  en  martyrs, 
fièrement,  et  se  fortifiant  (!<•  n'iic  penst'e  auda- 
cieuse qn'nn  jour  exprimait  l'un  d  eux  :  «Seigneur, 
vons  êtes  mort  pour  moi  ;.  je  meurs  pour  tous.  » 
'  A  leurs \ois.  M-  joijjniuenl  celles  des  chrétiens  de 
la  Syrie  menacés  par  les  inOdèles,  surtout  depuis 
la  révolution  qui  avait  ftit  passer  à  la  face  belU- 
iini'usr  ilrs  Turrs  SoMji)u<'idosle|NNivoirdflscalilès 
arabes  de  Bagdad  (945). 

Lldée  d*nne  expéditioa  armée  è  travers  le  pays 
lie  CCS  Sarrasins  (|ui  nvaiiuit  jadis  jiorté  la  terreur 
jusqu'au  ca'ur  de  la  France ,  qui  possédaient  les 
saints  lienx  et  qui  paraissaient  à  la  veQle  d'exter^ 
miner  1rs  d  li  s  de  i  ft^lise  îrrecqne .  s'empara 
peu  à  peu  dv  tous  les  esprits.  La  conversion  des 
Hnngr^  an  christianisme  (9iW  rendit<cetfe  espé> 
dition  possible ,  en  ouvrant  une  roule  par  terre 
jusqu'à  Cuustaulinople.  Ausù,  dès  l'ainuée  tOOS,  la 
voix  du  pape  français  Sylvestre  II  (notre célèbre 
(îerliert)  avait  fait  un  premier  appel  aux  armes. 
>  Soldais  du  Christ ,  lever-vous  ;  il  faut  combattre 
pour  loil  »  iUtt.  cm  de  Gerb.)  le»  pèlerinagM, 
dès  lors,  prirent  mm  activité  «opantaiit  incmmun. 

(<)  Voy.  Des  Péliiinsfiii  m  fsrri  saiM*  sm*!  ist 
tnMmt  par  M.XalaBBSi  iU6. 
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Ons'otSUitsait,  pour  faire  le  voyage,  en  bandes 
nombreuses  qui  ressemblaient  à  do  petites  armées. 
Eu  10*7.  Rii  hard,  abbé  de  Vannes,  se  mil  en  roule 
avec  sept  cents  piHerins;  en  4064,  des  Normands 
firent  do  même,  el,  se  réunissant  à  des  guerriers 
d  outre- lUiiii ,  sons  la  conduite  des  rvèques  de 
Bamb4^rp  et  de  Mayence,  partirent  au  nombre  de 
sept  mille  hommes,  doQl  la  moitié  ne  revint  pas. 
Grégoire  VII ,  l'un  des  grands  hommes  de  la  pa- 
pauté (1073-I08G),  songeait  à  leiiouveltT  plus  si'- 
rieusemenl  la  toulalivo  de  Gerbert,  el  il  écrivait  à 
l'empereur  d'.\llemagne  Henri  IV  :  •  Les  chrMiens 
d'ontre-mer  s<»nl  massacrés  cbaiiue  jour  i  omiin^  des 
•  troupeaux;  ils  ont  envoyé  vers  mot  pour  demander 
secours;  et  moi  je  suis  frappé  de  doaleur  justpi'à 

délirer  la  mort        Di'jà  plus  de  cinquante  mille 

hommes  sont  préU  à  marcher  contre  lus  ennemis 
de  r^eu,  s'ils  peuvent  m'avoïr  pour  ofief  et  ]HMir 
poulife  dans  tftte  cnlreprisc.  Mais  connue  un  si 
grand  dessein  a  besoin  de  sérieux  conseils  el  de 
puissants  secours ,  je  vous  demande  Von  et  l'autre , 
parce  que,  si  jf  fiiis  (  r  voyai^e,  ce  sera  ,i  ;i|iiés 
Dieu,  que  je  coutierai  la  garde  de  l'Église  ro- 
maine. ■  Mais  ce  n'élait  pas  ainsi  que  l'étincelle 
devait  s'allumer:  ("«'tait  eu  France,  au  sein  ili- 
coucbos  populaires.  Les  Asiatiques  douuèreul  dès 
lors  et  donnent  encore  aujourdlini  le  nom  de 
Frriiiks  ;i  Imis  li-s  Orridenlaux ,  eUIuibcrt  de  No- 
geul,  1  historien  contemporain  de  cette  première 
guerre,  inscrivit  en  tète  de  ton  livra  :  «  Actions 
de  Dieu  par  la  main  Français  •  (Gesto  JMjMr 
Franco»),  . 

Un  sini|4e  moine  de  IHeardie,  qn'on  appelait 

Pierre  l'Ermite,  revint  de  .lénis.Tlfm  navn'  de  ce 
qu'il  y  avait  vu ,  el  porteur  de  lettres  suppliantes 
adressées  par  le  patrinelie  de  cette  ville  awc  chefs 

de  la  chrétienté.  C'était  un  homme  de  petite  taille 
el  d'un  extérieur  misérable ,  vélu  d'une  luuique  de 
laine,  d'un  manteau  de  bure  qui  descendait  joaqn'i 
SOS  (alons.  et  marchant  les  bras  et  les  pinls  nus; 
mais  sou  esprit  était  prompt ,  son  œil  perçant,  son 
regard  pénétrant  et  doux,  sa  parole ékiqnente;  une 
grande  ;\me  habitait  ce  faible  corp*.  <•!  il  pm  liail 
partout  la  foule  du  peuple  avec  nue  mervetUcuse 
autoriU?.  En  passant  à  Rome  (  t09i  K  il  décida  le 
pape,  Url)ain  H,  à  faire  ce  graud  appel  aux  arnifs 
depuis  si  longtemps  attendu.  L'Italie  y  répondit 
Ikiblement;  mais,  en  France,  la  parole  de  Pierre 
souleva  les  popidalinns .  une  foiib-  immense  se 
rassendda  autour  de  (Llerniout .  eu  Auvergne,  oii 
nn  concile  général  avait  élc  indiqué  pour  le  18  no- 
vembre 1095.  Là.  le  pape  et  l'ermite  arlicvt'rcut 
leur  œuvre.  La  guerre  s;iiulf  fut  résolue  aux  <  iis 
unanimes  de  •>  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  » 

Celte  multitude,  avant  de  se  s^^'parer,  prit  ren- 
gagement de  nuircher  à  la  concpiète  de  la  Pales- 
tine, et,  pour  marque  de  sa  promesj^,  chacun  fixa 
sur  ses  vêtements  une  croix  d  eiotTe  rouge.  De  là 
les  noms  de  rroi«^  et  de  aoifade. 

L'enthousiasme  fut  extraordinaire.  Des  armées 
se  réunirent,  suivant  l'expression  d'un  chronûpwur, 


connue  des  bandes  de  sauterelles.  »  Elles  n'avaient 
point  de  roi,  conlinuo-l-il,  mais  Dieu  seul  pour  chef 
de  guerre.  La  croisade  ne  fut  préchée  qu'en  France  ; 
cependant  il  débarqua  dans  nos  ports  des  Barbares 
de  je  ne  sai^  quelle  nation  ;  pei'soinie  ne  compre- 
nait leur  lan^ge;  eux,  playanl  leurs  doigts  en 
forme  de  croix,  faisaient  signe  qu'ils  voulaient  aller 
à  la  défense  de  la  foi  chrétienne.  Il  y  av^t  des  gens 
qui  n'avaient  d'aliord  nulle  envie  m  partir  ,  qui  se 

mo^piaient  de  ceux  (pi'oii  \o\ait  se  défaire  de  leuiS 
biens,  et  prédisaient  qu'ils  auraient  un  triste  voyage 
et  nn  pins  triste  retonr.  Et  le  lendemain»  kl  mn- 

i|unirs  eux-nièines  .  par  un  relour  sodildAy  doo- 
naieul  lout  leur  avoir  pour  un  peu  d*ivfeiit,  et 
partaient  avec  renx  dont  ils  s'étaient  raillés.  Qui 
poinniil  dire  les  eiifauls,  les  feumies,  les  vieillards 
qui  se  prcparaieul  à  la  guerre?  Vous  eussiez  ri  de 
voir  les  pauvres  ferrer  leurs  bœuAi  comme  te 
chevaux  .  iinin.iiit  <1ans  des  chwiots  leurs  minoéS 
{ffovisions  et  leurs  peitls  enftnts;  et  ces  petits, 
à  chaque  ville  on  château  qn'ils  apercevaient,  de- 
mander, dans  leur  siinplirilé  :  .  N'est-ce  |)as  là 
•>  cette  Jérusalem  où  nous  allous?  >  (Guih^t  de 
Nogent.l 

l  ue  première  avant -trnrde  de  quinze  mille 
liuiumes,  qui  n'avaient  avec  eux  que  hait  cavaliers, 
franchit  le  Rhin  le  8  mars  4096,  sous  la  conduite 

d'un  chevalier  lM">urguii.'non  i|u'(in  apin'lait.  à  cauM' 
de  sa  pauvreté,  Gautier  Saus-Avoir.  Pierre  l  lir- 
mite  suivit  avee  cent  mille  pèlerins  ;  puis ,  avee 

quin/e  Tiiille  anlres,  un  prèlre  allemaml  iii>uimé 
Golle:>ciialk  compléta  celle  avanl^rde  des  enfants 
perdus  pomsés  par  l'huneur  vagabonde ,  par  l'es» 
poir  d'une  terre  plus  douce  cpie  leur  patrie,  et  par 
cette  foi  vaillante  qui  leur  garantissait  la  protec- 
tion du  ciel,  puisqu'ils  marcbaieot  Dieu  le  vonlaiit. 
Celte  enhue  frénédipie  longea  les  rives  dn  Danube, 
qui  u  avaient  pas  clé  témoins ,  depuis  le  temps  de 
S^jpvte  (voy.  p.  t\t  d'un  td  apeelade  venu  de 


Tonilieau  df  Godcfrov  de  Bouillon  conservé  autreliiiis  

l'église  du  Saint -^pulcre,  à  Jérusalem;  enlevé  par  ks 
chrétiens  du  rila  grec  après  l'incendie  de  1808. 

rCk»:ident.  Mais  elle  ne  larda  pas  à  se  livrer  i  la 

violence,  pillant  tout  sur  son  passage  el  tuant  les 
'  juifs ,  aliu ,  disait-elle ,  de  commencer  de  suite 
I  l'extermination  des  ennemis  du  Seigneur.  Les  na- 
tions guerrières  de  Uougrie  et  de  Bulgarie  osèrent 
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de  représailles  et  massacrèrent  tmn  graude  partie 
de  CCS  premiers  croisés.  Le  reste  vianl  arrivé  sous 
lei  murs  de  Constàntinopte ,  l'empereur  Alexis 
Comnéne  se  hàla  ilc  faire  (tasser  le  Bosphore  à  ces 
alliés,  plus  redoutables  (pic  des  euuoiuis.  Deux 
mois  après ,  ils  étaient  tombés,  dans  la  plaine  de 
Nicée,  sous  le  sabre  d.  s  Tiin  s,  et  de  celle  nuilli- 
tude  il  m  restait  que  trois  nulle  hommes  envum, 
qui  ftarent  recudllb,  avec  Pierre  Ermite,  par  des 
troupes  grec(pics  de  l'Asie  Mineure. 

Gependaul  les  mi  tables  armées  de  la  Frauce, 
fiNmiées  de  chevaliers  bardés  de  fer,  soutenus  d'ar- 
cliers  .T-'itoiri':  ri  rnmmaiulé«  par  If^^  \iU\^  crniids 
seigneurs  du  royaume,  s'organisaient,  se  comptaient 
et  se  mettaient  en  marelie  aussi  rapidement  qu'il 
était  |H'rm»>  do  \o  fairo  ù  une  masse  île  «i\  t  ont 
mille  fiuilassins  cl  cent  mille  cavaliers  (aoùl-oc- 
tolire1096).  1k  s'étaient  divisés  en  trois  rmj». 
Celui  du  nord  snivil  (  (iiiuni'  r;iv;itit-ii;ii<I('  le  h-issin 
du  Danube;  il  se  composait  des  hommes  de  la 
Flandre,  de  la  Lorraine  et  des  bords  du  Rhin, 
coromaiidés  par  Go<1efr<  y  RodlloD,  duc  de  la 
basse  Lorrauie,  descendant  de 
Clttrlemague  par  lesflmnnes, 
et  le  plus  valeureux,  le  plus 
loyal,  le  pUis  pieux  des  croi- 
sés. Le  corps  du  centre,  com- 
posé de  Normands,  de  Fran- 
çais et  de  Bourguignons, 
ayant  &  leur  tèle  Hu^^iks, 
conile  de  Vermandois  et  hère 
du  roi  Philippe,  Robert  duc 
deNormandie,  Étienue  comte 
de  Blois ,  alla  s'embarquer 
dans  les  ports  du  royaume 
de  Naples.  Les  Français  mé- 
ridionaux, sous  la  conduite  de 
Raymond  de  Saint -Gilles, 
comte  de  Toulonse,  et  de 
l'évéque  du  Pui,  s'engagèrent 
i  travers  les  Alpes,  puis  dans 
le  Prionl  et  la  Dalmalie.  Le 
rendez-vous  généiil  était  & 
Cuustantinople. 

Les  Grecs  avaient  long- 
temps imptor('>  la  venue  des 
Kranks  connue  une  déli- 
vrance ;  mais  celle  foule  in- 
attendue, sou  ardeur  sau- 
X-age ,  sa  rutlesse  inculte,  les 
glaça  de  terreur,  et  les  guerriers  de  l'Occident 
se  sentirent  à  leur  tour  pleins  de  mépris  pour 
c(«s  Byzantins  énervés,  aslucieux  et  «ervilc*;.  (îo- 
defroy  de  Bouillou  ne  put  enlrri  dans  b  cité 
impériale  qu'après  en  avoir  i  nagé  les  environs 
cl  fait  ses  disposition'!  pour  lui  donner  l'assaut: 
l'empereur  Alexis ,  ti*'  btin  roté .  lit  ù<»  prodiges 
dliabileté  diplomatique  pour  i  on  tenir  la  brutalité 
(\o<i  rinist's ,  fioiir  diviser  li'iii  s  fuir*»*; ,  poiu"  pré- 
venir les  collisions,  pour  protéger  ses  sigcls  el 
tas  dioils  de  sa  counnue.  n  parvint 


ÉpCs  ds  Goàtitog  de 
Bouiiko,  coBwr- 
viei  Jémrieat 


rcpentlant  :ï  loul  cHn ,  et  mAnie  à  nhtenir  ((ue 
Giidefroy  de  Bouillon  cl  les  autres  chefs,  à  sou 
exemple,  lui  prêtassent  l'avance  le  Bermcnt  de 
foi  et  hominn'^'i<  pour  toutes  les  terres  d'Asie  qu'ib 
pourraieni  conquérir. 

Aux  premim  joursdu  printemps  de  l'année  1097, 
les  colonnes  de  l'armée  chrélienue  cominom  (  rml 
à  s  ébranler  sur  la  rive  orientale  du  Bosphore ,  el 
le  f  S  mai  elles  investirent  Nicée.  Les  Turcs  vinrent 
deux  fois  livrer  baUriîIo  :  niais  ils  fiirml  vaincus, 
et  Nicée  se  rendit  après  trente-cinq  jours  de  siégo* 
La  marche  des  eroisfe  continua ,  eoupant  vers  ko* 
lioclio  par  If  plii';  droit  rlicmin,  mais  à  travers  des 
plaines  sablonneuses,  sous  le  feu  d'uu  soleil  dévo- 
rant et  harcelée  par  les  escadrons  ennemis.  Une 
graiiilc  lialaillo  .  aussi  heureuse  qn»'  li's  prcini^ris , 
eut  encore  lieu  à  Doryloe,  eu  Phrygie ,  puis  il  fallut 
firancliir  le  Taurvs;  euGn  Ton  arriva  devant  la 
grandi'  cil.»  d'Antiocbe  (18  oclobrel.  Mais  les 
croisés,  ipii  laissaient ,  il  esl  vrai,  des  garnisons 
sor  leur  passage,  étaient  déji  diminués  de  plus  «le 
mollir':  ils  n't'taicnt  [iliis  que  (vnis  ccnr  milli'.  I.e 
siège  d'Antiocbe  dura  sept  mois  el  leur  coûta  des 
souffrances  inouïes;  puis,  ta  ville  prise,  ils  se 
dédommagèrent  de  fenr';  l(>n;:ncs  |)rivations  par  six 
mois  d'excès,  el  après  les  ravages  de  la  guerre  et 
de  la  fimiine,  la  peste  Ibndit  sur  eox.  Soixante 
mille  personni's .  parmi  lesquelles  il  y  avait  plu- 
sieurs milliers  de  femmes  ou  de  pèlerins  liors 
d'état  de  porter  les  armes,  fiirent  tout  ce  qui  resta 
pour  niardier  d'.\nlioche  à  Jérusalem. 

Leur  culhousiasme-,  au  lieu  de  diminuer  cepen- 
dant, grandissait  à  mesure  qu'on  approchait  de  la 
cité  saillie,  el  lorsquelle  s*'  dessina  pour  la  pre- 
mière fois  à  leurs  yeux,  l'armée  entière  se  jeta  à 
genoux  et  baisa  la  terre  en  pleurant.  Cette  terre 
qu'ils  avaient  rêvée  pleine  des  merveilles  du  pa- 
radis n'était  qu'un  sol  jauue,  sans  arbres  et  sans 
eau,  nageant  dans  une  atmosphère  embrasée;  on 
était  au  milieu  des  chaleurs  de  juin  ,  el  ces  com- 
battants héroilques  marchaient  d^ts  trois  ans; 
mais  le  siège  n'eu  fut  pas  moins  commencé  sur-le- 
champ,  et  Jérusalem  fut  emport*'i'  d'assaut ,  aux 
cris  de  :  Dieu  le  veut!  le  t5  juillet  t099.  Celle 
victoire  fut  souillée  par  l'abominable  cruauté  dos 
croisés ,  qui  marchèrent  dans  les  rues  de  Jérusalem 
ayant  du  sang  juscpi'aux  genoux,  el  (pii  conti- 
nuèrent  fn)idenienl  le  massacre  huit  jours  durant 
après  la  prise  de  la  ville.  Hommes,  femmes  et  en- 
fants, tout  ce  qu'elle  contenait  de  musulmans,  au 
nombre  de  soixanlc-ilix  niille  créatures,  fut  égorgé 
sans  pitié.  Le  mois  siiivanl.  un  dernier  triomphe, 
la  défaite  d'une  innombrable  armée  de  secours 
envoyée  par  le  sultan  d'ft^yple,  rendit  définitive 
la  (  oiKjui'te  do  la  Palestine, 

La  cntisado  m'  termina  par  ce  cpie  les  vain(|neut\ 
aiqielérent  «  le  rétablissemenl  du  royaume  d'Is- 
raël. •  La  Palestine  et  ses  habilailts,  de  religion 
nialiouiétalie  ou  juive,  fut  érisiée  en  lui  royaunt»'  à 
reurop«''etu)e,  c'est-à-dire  partagée  en  comtes,  mar- 
quisats, banMwies  el  fieb,  dont  Gedefhuy  de  Ml- 
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loii  (lislribiia  les  liln»  onlrc  ses  compagnons,  apros 
avoir  ol«  Ini-niAnic  élu  par  eux  roi  de  Jéru- 
salem. I-a  fo<Mlalito  oftidiMilali' .  avec  le  rorlëpe 
de  lAUles  ses  iiisliluttons  [wliticptes .  judiciaires  et 
civiles ,  avec  les  mœurs  el  la  langue  franques , 


s'iraplanléreul  pour  un  temps  sur  un  coin  du  sol 
asiatique. 

O  royaume  français  de  Jérusalem  n'eut  pas  une 
loiijîue  existence,  et  les  inlidéles  le  reprirent  ;  mais  . 
les  résultats  de  celte  première  croisade,  que  d'autres 


Vha  de  Jérusalem.  —  D'après  un  manuscrit  du  douxieme  siècle  conservé  à  la  bibiiotlièi|ue  roj'ale  de  Bruxelles. 


suivirent  bientôt,  furent  immenses.  L'expansion 
menaçante  de  l'islamisme  était  amortie;  l'empire 
grec  sauvé  pour  prés  de  quatre  siècles  encore  :  l'Eu- 
rope, au  lieu  de  Iremliler  chez  elle,  |>ortait  la  civi- 
lisation de  l'évangile  au  siMii  de  l'Orient:  rf'gliH* 
romaine  avait  démontré  la  grandeur  du  |K>u>oir 


que  de  sa  seule  voix  elle  pouvait  armer;  la  féo<la- 
lité  s'étâit  arrachée  elle-même  à  son  isolement 
éguiste;  la  croix  avait  rapproché  dans  de  conunuus 
efforts  et  de  coftununes  souffrances  le  seigneur  el 
W  S4'rf  ;  travers;nit  le  Ilot  de  tant  de  |)opulalions 
étrangères,  les  Frauçais  du  nord  et  ceux  du  midi, 


Digitized  by  Google 


Ann.  ItOO. 


rRANŒ  Ff:ODALE. 


219 


éUmaés  de  leqn  longues  iuiniiUés ,  avaieot  com- 
iMucé  d'entrevoir  leur  ftitemHé  mtiemle  ;  enfin, 

mis  en  contact  arec  tant  do  <:lioses,  de  mœurs  et 
d'ulées  nouvelles,  l'homme  de  l'Occideal  seotii 
llwrixjoo  de  n  pemée  s*étandre  cenne  eelirf  de 
st  s  n^pards.  D'autres  consoinicnces .  plus  maté- 
heUeSf  surgirent  peu  à  jieu  :  U  féodalilé  reçut  des 
cfoiindcB.  nn  premier  eflUMinenienl;  les  posées 
seurs  de  fiefs  s'appauvrirent  et  leur  uombre<  di- 
minua ;  ils  vendirent  leurs  châteaux  et  leurs  terres 
pou  mbvenir  mx  dqtenses  d'expéditions  si  ooû- 
t;  fit  vfidinol  tMë  b  Ubertft:  les  lerft 


:  commeocèront  à  respirer,  et  les  bourgeois  à  rcflé- 
I  diir.  Les  rèlitioas  entre  l'Orient  et  l'Occident  de-, 
vinroiit  pprotnentes  ;  le  commerce  prit  un  essor 
auparavant  inoomin,  l'industrie  se  développa  dans 
*  h  ïïttmm  meenre,  et  le»  denx  s'organistoent  en 
;  flMponitiMis  de  métiers  ;  la  ricliesse  immobilière  et 
Il  pnimnco  du  crédit  conuneucèreut  à  grandir  à 
odté  de  te  TidMMe  territeriito;  enOn,  te  haine 
aveugle  des  Uilins  pour  les  inUttes  s'adoucit  par 
le  contact.  Les  croisés  avaient  été  souvent  con- 
traints de  rendre  justice  sur  le  champ  de  belaiUe 
à  te  Invoure età te  te^Mlé  mamteudM; 


y^î^LTT^u  tiïï3n)  .j;t  Jki 


aij   ,1.  L 
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Mbns  des  aunaUlss  du  templ»  de  Salomoa,  que  l'on  toit  encore  i  Mntûem. 


du»  laur  ftaide  patrie ,  ils  rendaient  tmi  jvtice 
a»  iMgnHteWKm  de  l'Onait. 


La  Chevalerie  contribua  au  niouveniciil  <U's  cn»i- 
sades ,  et  reçut  d'elles ,  à  son  tour,  une  impulsion 
très-vive.  Faitobs4Mir  à  son  origine,  die  avait  ac- 
quis, vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  les  deve- 
loppenx^nls  d'une  grande  institution. 

C.lit'/  les  jMMiples  de  la  Germanie,  comme  aupa- 
ravant cliex  les  Gaulois,  le  jeune  bonmie  pancnu 
É  Tige  de  porter  les  armes  était  investi  piAU* 
quement  e(  en  ct-renionie  des  insignes  du  guer- 
rier. Les  Frauks  avaient  conservé  cet  usage.  Ainsi 
Charlemagne  ceignit  Ini-mtme  de  l'épèe,  dans 
^;l^^e[lll>lee  des  Franks,  en  791,  son  fils  Louis  le 
rienx .  àgè  de  treize  ans,  et  Imùs  le  Pieux  couféra 
.Mdennellement  le  mAme  honneur,  en  837,  à  SOU 
(ils  Cbarlcs  le  Cliauve,  aWs  dans  sa  quatorzième 
année.  Le  foud  de  la  solennité  n'avait  pas 
elunsè,  saulanont  ea  y  anit  ajouté  un^eanclére 

religieux. 

Lorsque  les  relations  leodales  furent  établies ,  le 
poMwmir  de  flef  envoyait  ses  flb  aopcès  de  «» 
•nmln  pMr  y  appraidre,  arec  ka  antiaa  ado- 

L 


lescents dépendant  de  te  même  seigneurie,  le  mé- 
tier des  armes  et  le  service  domestique  du  clii^teau. 
L'ambition  de  chacun  de  ces  jeunes  gens  était  de 
anine  raxeaqrie  de  aon  père,  et  de  devenir  i  aoa 

tour  un  cavalier  armé  en  pierre  {caballartti.^) , 
riiomme  du  soigneur,  le  compagnon  de  ses  entre- 
prises militair(>s.  son  tenancier  direct  pour  foelipM 
lief.  l.c  nom  (le  clievalier,  ou  cavalier,  se  trouve 
déju  employé  dans  un  des  capitulaires  de  Charle- 
VMgne  (8071,  où  l'empereur  onlonne  ■  qae  ses 
vassaux  pourvus  de  hénélii  es,  et  généralement  tous 
les  caballarii .  viennent  a  l'assemblée  nationale.  » 
Ce  mot  de  la  langue  rustique  resta  dana  le  français  ; 
mais,  pour  le  latin  .  ce  furent  les  mots  milef,  sol- 
'  dat .  militare,  serv  ir  en  ipialilé  de  soldat ,  qui  furent 
rétpiivalent  constant,  durant  tout  le  moyen  âge, 
du  titre  et  de  l'office  de  clievalier.  La  chevalerie 
1  est  donc  proprement,  de  nom  comme  de  fait,  la  mi- 
1  lice  d'éyta  do  te  hanoe,  l'armée  du  château  IMal. 

De  cette  milice  .  la  religinii  et  la  poésie  ,  les 
I  prêtres  et  les  femmes ,  réussirent  à  faire  une  in- 
I  stitntion  sublime.  Ofèoe  aux  hieeiaantea  feoioo- 

Iranrt".  du  <  Ii-rgé,  souvent  grâce  n  <oii  rourage  et 

Ia  sou  exemple ,  grâce  aussi  à  son  pouvoir  matériel 
et  à  l'apfui  que  tea  nia  lui  doundent,  un  c«riaii 
idéal  da  nonuité  ptaatit  an-daHUB  da  eetia  aaciéli 
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sanguiuairc  et  vicicu&t;  du  moyen  àgc  ;  il  y  avait 
peu  de  vertus  «bez  les  hommes  grosstefs  qui  1» 

roniposaienl ,  mais  ils  avaient  lidoe  de  types  plus 
piurs.  Les  Vies  des  saints,  par  exemple,  fureul 
rertainement  ime  sonree  riMMhrate  de  moralisa* 

tinii.  Il  11  y  avail  pas  de  olievalorio  nu  qitalri^mc 
ui  au  huitième  siècle,  mais  la  vie  d'abuci^aliou  d'un  . 
salut  Martin  ou  de  tel  de  ces  prMicatetivs  Intré- 
pides qui  prêf«*daient ,  en  Germanie .  ti  ^  .irniées  de 
Charloinagae,  étaient  des  modèles  de  vio  guerrière 
et  chrétienne  tout  ensemble.  Parfois  l'homÂe  flodal  < 
s'eiiHummait  dn  désir  d'en  approcher.  Sa  femme 
conlrihna  pour  beaucoup  à  ce  développement  sa- 
Uiiaire.  Dans  sa  demeure  isolfe,  le  triste  et  son»- 
bre  chàleaii ,  seule  elle  était  sou  égale:  et,  ii;ir 
les  loisirs  (|ue  leur  laissait  la  guerre  couuiie  par 
Ic!»  temps  de  péril  oA  ils  s'enfermaient  dwriete  ' 
leun  murailles  ,  tous  deux  étaient  fort  )-nii-iil  lii  s 
m\\  devoirs  de  la  vie  doaieslii|ae^  L'homme  allait-  ', 
il  au  loin .  la  châtelaine  restait  au  lo^is  ;  elle  re-  ! 
pn^cntail  son  époux  absent  ;  elle  veillait ,  assis- 
tée des  vassaux  à  ses  ordres,  sur  l'honneur  et  les  , 
biens  de  la  famille.  L'énergie  du  tlen  ftetet  fht  | 
telle  que.  malgré  la  vieille  coutume  nationale  ,  les  i 
filles  du  seigneur  héritèrent  du  licf ,  à  détaot  de  i 
llls .  et  très-souvent  il  arrivait  que  l'omnipotence  ! 
seig;ncuriale  se  trouvât  eu  des  mains  féminines.  ' 
Une  femme  pouvait,  de  son  chef,  recevoir  l'hom- 
mage de  ses  tenanciers .  nommer  sa  cour  de  jus-  , 
tice,  ortlonner  aux  hommes:  et  lorscpi'elle  se  ma-  j 
riait ,  dans  le  Midi  surtout ,  elle  conservait  la  ; 
seigneurie  des  biens  venant  d'elle.  Ainsi  la  viconi-  | 
k'sse  de  Narbone,  Ermengarde,  rendait  la  justice 
elle-même ,  connnandait  ses  troupes  en  campagne .  ! 
et  gouverna  ses  États  avec  autant  de  gloire  qu'un  ; 
homme  eut  pu  le  faire,  pendant  cinquante  ans.  Li 
femme  avait  été  exclue  du  droit  d'hériter  de  la  , 
terre  paternelle  par  la  loi  salique  et  les  antres  ! 
codes  barlwres;  elle  y  rentra  par  la  féo<lalité.  Elle  \ 
jwrta  fré(|uemment  les  biens  de  sa  famille ,  dont  • 
tous  les  niàles  avaient  été  moissonnés  par  la  guerre,  ' 
dans  des  familles  étrangères ,  et  fut  ainsi  l'instru-  ' 
ment  de  l'agglomération  des  grands  f'tals.  Otte 
existence  sérieuse  et  quelquefois  souveraine  donnait  : 
WX  femmesde  l'âge  féodal  mw  «  Ination  d'âme  et  | 
nn»)  vigueur  morale  qui  expliquent  leur  influence. 
Ce  n'était  pas  même  assez  de  ce  régne  terrestre  ' 
pour  salisfain>  le  sentiment  qu'elles  inspiraient  ;  la  I 
n^mme  fut  divinisée  dans  le  culte  passionné  qu'on  ' 
rendit  à  la  vierge  .Marie.  , 
Dès  (pi'elle  eut  animé  de  «pielque  chaleur  la  ' 
monotone  et  froide  vie  du  fhAleau  finxlnl    reife  ' 
douce  iuiluence  niyonna  au  dehors.  Devenu  l'une 
des  (prandcs  lois  de  la  chevalerie ,  le  ri^pect  des 
flnnic*  f'ondiii<i(  aïK  nniiii'm«Mif«; .  à  la  poésie  ga- 
lante, aux  tournois,  aux  cours d  amour,  à  la  che- 
valerie errante,  è  re  singulier  mélange  d'amour  ' 
pour  les  femuMS  i  iMifnntlu  dans  l'amour  pour  la 
,  gloire,  d'où  sortit  le  caractère  original,  généreux 
et  tout  français,  dont  l'éclat  se  peiai  dans  notre  | 
mot  dbara/cresgfue. 


Les  chevaliers  errants,  ou  redresseurs  de  torts, 
coniacraDl  leur  vie  li  btprateetMO  de»  faibles  et  à 

quelque  chaste  amour,  furent  personnages  par- 
fattemeut  historiques,  bien  qu  Us  aient  plus  sou- 
vent déArayé  les  romuu  que  la  rèaUlé.  Les  ceun 
d'amour.  fliMirate  invention  de  la  l'r;n  e  niéridio- 
iiale,  étaient  des  sortes  d  académies  compo8e<» 
surtout  de  dames,  «t  danslesquelles  «n  s^assenUalC 
jiour  juger  df'i  ronnK»^itioii<  prifliiiue^.  pfuir  décer- 
ner d(>s  prix  aux  plus  habiles  daus  les  jeux  damor, 
ainsi  qu'on  nommait  ces  comhnis  littéraires;  pois 
pom  jii;.'or  des  questions  de  morale  rlnna- 
leresquc  et  prononcer,  sur  des  accidents  de  casui»- 
tiipte  unonreiise.  de  véritables  arrêts  dont  on  ■ 
ciuiservé  qucliiucs-iins.  La  duchesse  ÈléoïKirc  de 
Guyenne ,  que  nous  verrous  hientot  jouer  un  rôle 
dans  l'histoire  politique ,  la  vicomtesse  Ermengarde 
ili'  Narl)o:ie  ,  une  i  iiiiiti>>M^  de  rii.ini|»a^;iio  ,  un»' 
autre  de  Flandre,  sont  citées  pour  avoir  tenu  de 
brillantes  cours  d'amour.  Le  poète  fut  acsoeié  k  la 
chevalerie ,  conune  autrefois  le  larde  à  la  nobles'ie 
gauloise,  et  celui  qui  savait  imaginer,  trMiosr  de 
jolies  pensées  et  de  jolis  vers  (InMiiadowr  dans  fat 
langue  du  Midi,  trouvère  dans  celle  du  Nord  ) .  de 
quelque  Itasse  naissance  qu'il  sortit ,  devenait  le 
favori  des  femmes  élégantes. 

Les  joules  et  les  tournois,  où  le  vainqueur  recevait 
le  prix  de  la  main  des  dames ,  dénotent  iMea  le 
mélange  de  nobles  instincts  et  de  penchants  gros- 
siers qui  dominaient  dans  cette  société  belliqueuse 
dont  ils  étaient  le  divertissement  le  plus  brillant. 
Le  tournoi  commençait  |>ar  une  s^ie  de  duels 
entre  deux  chevaliers ,  qui  s'élançaient  l'un  contre 
l'autre  au  galop  de  leurs  chevaux ,  et  citcrcliaient  à 
se  renverser  (l'un  coup  de  lance  ;  il  se  terminait 
j>ar  ]'•  tournoi  proprement  dit  {tournoiement), 
dans  lequel  la  mêlée  devenait  gétiéralc.  On  dis- 
tinguait encore  les  hehourdis,  ou  sièges  simulés; 
les  combats  à  la  barrière .  où  deux  pnrtis  luttaieol 
à  pie<l ,  avec  la  hache ,  l'épéc  et  la  masse  d'armes, 
pour  se  jeter  l'un  l'autre  hors  de  la  lice;  et  les 
pas  d'armes ,  dans  lesquels  un  ou  plusieurs  cheva- 
liei-s .  ayant  choisi  quelque  étroit  passage  en  pleine 
campagne,  y  plantaient  leur  bannière  et  déliaient 
tout  venant.  Ces  combats  .  dont  il  semble  <|u'aa 
rei-nniini?-»^  drj.'i  la  trace  à  la  cour  de  Charles  le 
Lliauve(voy.  NiUiaid),  devinrent  tellement  à  la 
mode  dés  le  milieu  du  onzième  dède .  qn  à  celte 
date  un  seigneur  Tnuraine  uommc  Geoffroi  de 
Preuilli  rédigea  un  mie  d»^  tmirnois  qui .  dès  sou 
vivant,  servit  de  règle  eu  cette  matière.  Cependant, 
qnniqitc  cp  !i  i;i<latfiir  n"it  prescrit  l'emploi  de 
lances  et  d  epees  lie  Iwis ,  on  ne  se  servait  guère, 
daus  les  tournois .  qne  de  véritables  armes  de  fer. 
pourvu  qu'elles  fussent  sans  pointe  et  sans  tran- 
cJianl  ;  ou  les  appelait  alors  des  armes  courtoise* 
ma»  souvent,  i  ces  joutes,  on  perdait  les  mcnlves 

ou  la  \ir  .  rnmnio  à  îti'  vrains  lial.iillt^. 

Les  jeunes  gens  destines,  par  leur  naissance, 
i  la  profession  des  armes,  étaient  sotmls  I  ne 
long  Bflfvieiat;  ils  lesMent  dans  les  iMgs  kil^ 
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rieurs  d'une  sorte  de  basse  noblesse,  sous  les  noms 
vagues  de  bacheliers  (  basebevaliers  ) ,  daUtoiseaux 

{(lominkelli ,  pelils  si'igricurs  ) ,  vnli'ts  [vàsseUli , 
petits  vassaux),  sergcnls  d'annos  (tervientu) , 
écoyeis  ou  pages,  ju$«iu'à  ce  qu'ils  ensseat  eon- 
tjuis  par  le  coura^o  It^  lilri'  de  rlievalier,  \fn[w\  siif- 
Usait  à  l'orgueil  des  plus  grands  seigneurs.  On  a 
décrit  en  grand  dètaU  les  eMuoDies  da  l'adouba 
inoiit  {(uhptatio)  on  réception  de  leui  nouveau 
cbi'vnlitT. 

La  première  était  an  biin  où  Ton  mettait  Tas» 
pirant  ;  i- était  un  symbole  de  puriPu-.'ilioh  morale. 
Au  sortir  du  bain,  ou  l'habillait  d'une  tunique 
blanclie ,  insigne  de  pureté  ;  d'une  rabe  fouge , 
marque  de  ce  «|u'il  était  tenu  de  répndre  son  sang 
pour  sa  An  et  son  devoir;  d'un  justam-orps  noir, 
souvenir  de  la  mort  qui  l'attendait ,  connue  tous 
les  haONaes.  Purilié  et  vêtu ,  il  obser\ait  un  jeiine 
rigotireux  de  viugt-quatre  heures.  Sur  le  soir,  il 
entrait  dans  l'église  et  passait  la  nuit  en  prièriss. 
liB  lendemain  matin,  il  se  confessait,  communiait, 
assistait  a  la  messe  el  eulendail  ordinairement  un 
serniuu  sur  les  devoirs  de  lu  chevalerie  ;  puis  il 
s'avançait  VOn  l'autel ,  l'épce  de  chevalier  suspau- 
(liio  à  son  rnu  :  le  prêtre  la  délachait  et  la  lui  rcn- 
(lail  après  l  avoir  henie.  Le  jeune  gueiTier  allait 
ensuite  s'agenoailler  devant  le  seigneur  qui  devait 
lui  conférer  sdii  titre;  il  Ini  récitait  qncliine  dc- 
mandti  comme  celle-ci  :  •  Si  vous  pri  qu  eu  guer- 

■  don  de  mon  service,  me  doigniés  armes  et  me 
"  faites  chevalier  "  ;  et,  après  avoir  ivpniidii  ;i  ili- 
verses  questions  de  forme,  il  prouonvail  le  si-raient 
de  rsster  toujours  Adèle  à  la  religion  et  à  l'hon- 
iieiir.  Le  seigneur  lui  dminait  Yticcvlade.  c'esl-a- 
dire  trois  coups  du  plat  de  son  epee  sur  l'épaule 
ou  sur  la  nuque ,  quelquefois  un  léger  coup  de  la 
main  sur  la  joue,  el  lui  «lisait  -.  '  Au  nom  île  Dieu, 

■  de  saint  Michel  et  de  saint  George ,  je  tu  lais 
•  ahewalier;  sois  ptaux,  hardi  el  loyal.  •  Le  nou- 
veau chevalier  élait  alitr>  vêtu  de  sou  harnais  de 
guerre,  quelquefois  par  la  maiu  des  dames.  «  Uu 
amAne  hdwval,  on  apporta  las  anues;  au  hire> 
vêt  (rinu' i-nir;t^^"  iiicdiuparahli',  roriiiée  de  doubles 
mailles  que  ui  lance  m  javelot  nu  pourraient  Irans- 
ppner;  an  le  ehauma  de  aonUen  de  ihr  hbriquéa 
de  nèmc  à  doublas  maillea;  des  é|RM-uns  d'or  «)nt 
aUueliés  à  ses  pieds;  à  son  col  est  suspendu  son 
bouclier,  sur  lequel  saut  représenlésdeux  lionceaux 

(on  léopards?)  d  ur  :  sur  sa  téle ,  on  pose  un  casipie 
ou  reluisent  les  pierres  précieuses  ;  ou  lui  remet 
une  lanee  de  Mue  i  l'extréurilé  de  hMinelle  est 

un  fer  de  Poitiers  ;  entin  .  luie  épée  provetiaiil  dn 
trésor  du  roi.  ■  Cest,  il  est  vrai,  I  mi  dos  plus 
gianda  seigneurs  de  Fvanee  dent  en  décrit  ainsi 
l'armement.  Cieoffroi  Plantagenet,  duc  d'Anjou 
et  de  >jomuuulte ,  et  la  scène  se  passe  vers  l'an- 
née 14  «7. 

La  chevalerie  se  développa  el  se.régularisii  de 
plus  en  plus  aux  deuxième  et  treizième  siècles, 
tsmpa  de  gnnda  flpvvsnr  religieuse;  elledMÎna 
nMite.  et,  vfit  le  lampa  de  la  Nnaimance,  elle 


s'éteignit  tout  îi  lait.  iiUe  a  cependant  laissé  <piel- 
'  quos  rejelffiM  bâtards  :  ce  sont  les  ordres  partiou^ 

lii-rs  de  r|ie\  .iln  ir' .  dont  plusieurs  OOt  flflvi  juS* 

I  qu  eu  1789  et  durent  même  encore. 

HiaML — M»  raiBu. 

Cet  esprit  de  flunille,  que  la  féodalité  poftaltdans 

son  seiti  comme  lui  germe  préparé  pour  amollir  et 
I  féconder  un  sol  dur  ingrat,  se  manifesta  encore 
par  la  naiatance  des  ununries  et  de  l'art  du  blasou. 
I.es  guerriers  de  l'anliquilé  faisaient  peindre  sur 
leurs  armures,  leurs  bannières,  leurs  boucliers, 
I  des  insignes  et  des  couleurs  par  lesquels  ils  se  fai» 
fiaient  reconnailre  au  loin;  mais  c'étaient  des  dis- 
tinctions purement  personnelles.  Le  blason  est  tout 
autre  chose  :  c'est  un  insigne  de  famille,  ut  d'au- 
tant plus  honorable  pour  celle  qui  le  porte  que 
sa  premièie  adoption  ranenle  à  une  époque  (dos 
reculée. 

Les  Franks  portaicu  t  des  boucl  icrs  blancs  ;  e'étidt 

leur  antique  usage  (p.  l.-j9,  col.  I),  et  ils  ne 
'  l'avaient  pas  encore  abandonné  sous  le  régne  de 
1  Louis  le  Pieux  (p.  199) ,  tandis  ((ue  les  Bretons 
n'avaient  pas  cessé  de  suivre  la  tradition  gauloise 
et  de  peindre  les  leurs.  IVul-élre  les  Aquitains, 
qui,  au  conunencemeiit  du  onzième  siècle,  scauda- 
lisaieiil  les  Français  du  Nord  par  leur  amour  de  la 
parure,  avaienl-ils  conservé  la  vieille  et  brillaute 
motte  celtique.  Les  Franks  l'adoptèrent  à  leur  tour 
et  .se  firent  peindre  aiis^i  îles  enililémes  :  mais  ce 
ne  furent  pendant  lungienips,  Uni  au  Nord  qu'au 
Midi,  que  des  fantaisies  personndles.  C'està  l'Aqu»» 
taine  qu'app^trlient  le  premier  exemple  connu  et 
certain  de  vei  ilables  armoiries  ;  Kaymoiid  de  Saint- 
Gilles,  comte  de  Teulonsc,  qui  vécut  de  4047  à 
440&,  avait  pns  pour  symbole,  dès  avant  la  pr&^ 


1    IsiUème  du  sceau  de  Raymond  de  Safat-GOtas,  esads 
I  deToaloase(1047-110S). 

I 

mièro  croisade,  I  laquelle  il  contribua  glarieuse- 

ineiit  line  croix  d'iuie  m t  iine  forme,  qu'il  porta 
duraut  cette  expédition  lauteuse,  et  que  ses  des- 

'  cendants  eomervèrent  comme  un  souveidr  de  la 
gloire  el  de  la  piété  de  leur  aieiil.  On  pense  aussi 

I  reconnaître  dans  les  auimaux  peints  eu  or  (  vers 

I  4417)  sur  le  bouclier  doGeoffroi  Ptanlagenet,  que 
nous  citions  nn  peu  plus  haut,  les  h'^opards ,  (|ni 
de  là  seraient  passés  sur  les  armes  d'Angleterre, 

'  eb  ils  sont  nsûv  depuis. 

Vos  le  mfliettdndouiièine  siècle,  cette  petite 
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révolution  se  généralisa  :  au  lieu  de  se  créer  dus 
einUèmes  noav^vx ,  les  fib  de  boDiM»  flmiilles 

préfi'rérent  rappeler  r<>\ix  de  li-nrs  aiieèlres  en 
cbajil  d'eu  augmenter  l'illustraliuu  ;  mais  la  règle 
ne  dermt  constante  et  à  peu  près  absolM  que  sar 
la  fin  (lu  siéele  suiviihl.  ("e  i  li.iiiL'i'iiienl  fut-il  di"! 
i  la  prédomiuaocc  exclusive  des  idées  féodales,  ou 
t  rorganiMtion  de  la  chevalerie ,  ou  h  llntrodoo- 
don  des  noms  de  f;iMiille,  ou  liieii  à  Viisairi'  fit'- 
qnent  des  tournois,  pour  lesquels  la  société  féodale 
déployait  toot  ton  iMle ,  «a  bien  eneora  ans  eroi- 
sadcs,  dans  lesquelles  les  guerriers  des  diverses 
nations  furent  obligés,  disent  les  clirouiqucurs , 
d'adopter  én  nnrqaes  et  des  eooleim  pnrtioalières 

pour  se  reeonii:ii(ri'  ciix-tnènies  ;ui  iiiilien  de  leurs 
innombrables  balaiUuiis  Cliacuu  de  ces  différents 
fldtt  y  est  mraisflniblablenienl  «a  part  ;  mais  il  ne 

nous  est  p;is  plus  donné  de  dire  dans  quelle  me- 
sure, qu'il  ne  nous  l'a  été  tout  à  l'Iicure  de  preci- 
aer  k  quelle  Me. 

CegOÛtdedistinetit)ns  arbitraires,  qui  semblerait 
n'avoir  {hi  être  qu'un  jeu,  une  mode,  répondait 
eevtatoement  à  un  beialn  de  l'orgueil  féodal ,  car 
il  prit  un  développement  extraordinaire.  Les  ar- 
moiries .  d'aliord  ligurées  sur  le  bouclier  ou  sur  la 
Itanniere.  passèrent  de  là  sur  la  cuii'ass<\  sur  le 
liani.ii^  du  rheval  :  elles  se  répétèrent  sur  Ir  t  iinicr 
du  (  a>que  ;  elles  se  traduisirent  dans  lu  devise  et 
le  eri  de  guerre;  elles  se  sculptèrent  sur  toutes  les 
parties  apparentes  du  manoir ,  à  la  voussure  des 
églises,  sur  la  pierre  des  toinbeau.\  ;  elles  se  pei- 
gnireBlaiir  la  pierre ,  sur  le  bois,  sur  le  cristal  des 
vitraux,  sur  le  pardiemiu  des  manuscrits  ;  elles  se 
Useèrent  dans  les  étoflbs  de  manière  à  tapisser  les 
appartements ,  à  habiller  les  nobles  dames  aussi 
bien  que  les  pages  et  valets.  Non-seulement  les 
llimilles  s^gueuriales ,  mais  les  flimilles  ecclésias- 
tiques ou  bourgeoises ,  les  abl>ayes ,  les  chapitres , 
les  villes,  les  univwaités,  les  corporations  de  mé- 
tiers ,  se  composèrent  des  annoirieB,  et  le  Mason 
devint  une  partie  esM-nlielle  de  toutes  les  décora- 
tions du  moyen  Age.  11  se  forma  aussi  ses  lois,  ses 
Moriiinaisons particulières,  sa  jurisprudence  qu'il 
n'était  pas  permis  d'enfreindre,  son  \()(  ahulaire 
•pieial  et  ses  gardiens  sévères,  les  hérauts  d'anoeê, 
qui  en  firent  un  véritable  cor|is  de  doctrine  qu'on 
appela  ,  de  leur  nom,  Vart  ht'raldiijue.  Le  blason 
s'enracina  si  profondément  eutin  dans  le  goût  et  de 
la  France  et  de  l'Btarope  entière ,  qu'on  ]>eat  le  re- 

garder  idiiimc  encore  flori^saiil  .nijdiinl'lnii. 

Mis  eu  faveur  dans  tous  les  pays  et  servant  à 
dlitfnguer,  par  des  figures  enMéniatiqnes,  le  rang, 
les  hauts  faits  et  les  noms  des  familles  nobles  ou 
anoblies,  le  blason  est  devenu  une  étude  oompli- 
qaéaeC  un  aceesseire  utile  des  rednrdies  hMo- 
riqncs.  Les  traités  dont  il  a  été  l'olijet  remontent 
jusqu'au  commencement  du  quatorzième  siècle  et 
rempliraient  une  bibUotiièqM.  Il  nous  suffira  4e 
dire  ici  qu'une  annoirie  «e  rnni[wse  de  quatre  par- 
ties distinctes  :  1°  l'écu  ou  champ,  sur  lequel  sont 
Ignés  lit  MbUmii  t*  tel  tfsMWM 


dont  on  les  peint  ;  3"  les  pièces,  charges  ou  tneubles 
qu'on  y  représente;  I*  les  omemenis  acoeaaolros 

(  d'une  invention  plus  moderne)  dont  on  entoure 
l'écu,  tels  que  cimiers,  couronnes,  supports,  lam- 
brequins ,  manteaux  et  colliers.  Les  couleurs  sont 
au  nombre  de  neuf,  savoir  :  deux  niét.Tiv  l'or 
et  l'argent  ;  cinq  émaux,  l'azur  ou  bleu,  le  gueuUs 
ou  rouge,  le  sAMpb  eu  vert ,  le  saU»  ou  noir,  la 
pourpre:  et  deux  fourrures,  Thermine  et  le  vair. 
Quelques  autres  couleurs  sont  d  une  invention  toute 
moderne  et  peu  «Sitées.  Les  principales  pièces 
sont  :  II-  chef,  le  pal.  la  fdsrf  :  la  bande  ;  la  barre, 
indice  urdiuaire  de  la  bâtardise;  le  chevron;  le 
sautoir.  Les  figures  représentées  sur  l'écussoB  aa 
divisent  en  héraldique'^,  naturelles,  arlilleielles  et 
chimériques;  elles  cuiuprenneni,  en  effet,  presque 
tous  les  objets  de  la  nature ,  de  l'art  ou  de  pure 
inia^Miialiiiii  qu'on  a  pu  peindre.  Quant  à  l'idée  de 
représenter  dans  la  sculpture  ou  la  gravure  les 
diflërentes  couleurs  héraldiques  par  des  lignes  di- 
versement inclinées,  on  ne  s'en  ost  avisé  qu'an  dîi- 
septiéme  siècle  seulement. 

LlntnNlaetion  des  noos  de  famille,  que  noua 
avons  comptée  parmi  les  causes  qui  firent  naître 
le  idasun  ,  cuiiiineiiça  dauh  la  >e( onde  moitié  dU 
onzième  siècle.  Juypie-là  les  noms  avaient  étélool 
|H'rs<iniiels,  et,  depuis  l'expiration  de  l'empire  ro- 
main, chaque  individu  n'en  |>ortait  qu  uu  seul,  celui 
qu'il  recevait  au  baptême.  Cetie  indigence  était  en 
rapport  avec  ce  que  les  relations  sociales  avaient 
alors  de  rare  et  de  rétréci.  Mais  pour  la  vie  nouvelle 
et  plus  active  qui  s'éveilla  au  sortir  de  l'an  mille, 
cette  simplicité  devenait  insufiisaule.  Chacun  cher- 
cha un  moyen  de  faire  distinguer  sa  personnalité. 
Les  uns  ajoutèrent  à  leur  nom  de  baptême  celui 
de  leur  père ,  et  conservèrent  ainsi  les  anciennes 
appellations,  soit  germaniques,  comme  Aehard, 
Bernard,  Geoffroi,  Thierri;  soit  bibliques  ou  ro- 
maines, comme  Benoit,  Constant,  LaimU,  JAU- 
thieu,  Michel;  soit  celtiques,  comme  la  sont  nn 
grand  nomlire  de  noms  de  lu  Bretagne.  D'autres 
adoptèrent  des  sobriquets  familiers,  tels  que  ceux 
de  fe  Mme,  il  Ban,  MdUtt,  Fetit,  Tardif;  on  la 
titre  de  quelque  emploi  ini'ils  occupaient  :  Bailli, 
Lemaire,  l*rév6t  ;  ou  bien  celui  de  leur  profession  : 
BotKher,  Charpentier,  Lefévre,  iÊmm.  lyanlna, 
enfin,  empruntèrent  leur  nom  de  l'endroit  où  ils 
étaient  nés,  ou  de  quelque  désignation  locale  qui 
leursemUaitpartienUèra,  coHBnaOnyet  A  Prenùu, 

Chrétien  de  Troyes.  Bernard  de  Ventadour;  du  Rois, 
du  Pont,  de  (Orme,  de  la  Vigne.  Les  seigneurs 
i({outalent  ft  leurs  nooM  eaux  da  laars  um.  n 

n'existe  jMiinl  de  nom  pnq)re  dans  notre  langue 
qui  ne  provienne  de  l'une  de  ces  diverses  sources. 
L'esprit  da  fcmilla,  dévaloppé  par  la  «adalM, 
était  tel  qu'il  n'y  eut  pas  jusqu'au  moindre  serf 
qui  ne  tint  i  se  constituer  un  nom  de  race.  C'était 
léaoB 
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tons  n.  -  liniEssioR  des  bucaxdaces 

SEICREUlUn. 

La  mansuétude  des  premiers  Capétiens  leur  avait 
gagné  le  cœur  du  clergé,  des  petits  seigneurs  et 
de  tout  le  peuple  ;  elle  avait  contribué  à  faire  naître 
le  respect  et  l'amour  du  droit  idéal  de  la  royauté  ; 
mais  il  était  temps  que  la  royauté  changeât  de 
politique,  car  ses  vassaux  directs,  les  comtes  de 
Corbeil,  tk'  Montfort,  de  Damniarliu,  de  Manies, 
enhardis  par  l'attitude  placide  dont  elle  ne  se  dé- 
partissait pas  depuis  un  siècle,  tendaient  ouverte- 
ment à  la  dépouiller. 

A  la  mort  de  Philippe  I",  le  domaine  royal  ne  se 
composait  plus  que  des  comtés  de  Paris,  de  Melun, 
d'Élanipes  ,  d'Orléans  et  de  Sens ,  équivalant  à  peu 
près  aux  cinq  départements  de  la  Seine,  Seine-et- 
Oise.  Si'inc-ol-Marne ,  Oise  et  Loiret;  encore  le 
chemin  de  l'une  à  l'autre  de  ces  possessions  n'était-ii 
pas  toujours  ouvert  au  roi.  Le  seigneur  de  Montlhéri 
lui  coupait  la  route  d'Étampes,  celui  du  Puiscl  la 
route  d'Orléans,  celui  de  Corbeil  la  route  de  Melun. 
Quant  aux  grands  feudalaires  de  la  couronne,  il 
n'en  était  aucun  qui  ne  fût  aussi  puissant  que  lui, 
et  plusieurs  l'étaient  davantage,  connue  le  duc  de 
Normandie  qui  régnait  sur  le  territoire  actuel  de 
cinq  départements  très-compacles,  et  le  comte  de 
Champagne  qui  en  avait  sept.  An  midi  de  la  Loire, 
les  seigneurs  n'admettaient  même  pas  la  supré- 
matie purement  nominale  que  s'attribuait  le  roi. 
Aussi  chacun  de  ces  petits  souverains,  tous  avides 
et  batailleurs,  nourrissait  -  il  un  certain  mépris 
pour  les  pacifiques  possesseurs  de  l'ancien  duché  de 
France.  C'i-st  le  sentiment  d'orgueil  qu'exprime, 
par  exemple,  la  Chronique  des  comtes  d'Anjou, 
dans  laquelle  on  lit  :  «  En  l'an  959  mourut  le  duc 
Hugues,  abbé  de  Saint-Martin,  fils  de  Robert  le 
pseudo-roi  et  père  de  cet  autre  Hugues  (Capel) 
qui,  dans  la  suite,  fut  fait  roi  lui-même  avec  son 
iils  Hobert,  que  nous-mêmes  avons  vu  régner 
dans  une  honteuse  mollesse ,  et  de  l'apathie  ducpiel 
n'a  point  dégénéré  son  flls  Henri,  aujourd'hui 
roitelet.  » 

Le  roi  Philippe,  iils  de  Henri,  avait  senti  pénible- 
ment sa  faiblesse.  Huit  ou  neufans  avant  sa  mort, 
il  avait  associé  son  fils  Louis  au  gouvernement. 
«  Fais  attention,  mon  fils,  lui  disait-il  un  jour  en 
lui  montrant  la  tour  de  Montlhéri  ;  veille  à  conser- 
ver cette  tour  :  ce  sont  presque  ses  vexations  qui 
m'ont  fait  vieillir,  et  par  ses  trahisons,  par  sa  mé- 
chanceté perfide,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  ni  bonne 
paix,  ni  re|)OS.  »  (Suger,  Vie  de  Louis  VI.) 

Louis,  •  jeune,  gai,  se  conciliant  tous  les  cœurs  >>. 
était  doué ,  comme  ses  pères ,  u  d'une  boulé  qui 
passait  pour  simplicité  auprès  de  quelques-uns  «; 
mais  il  était  en  même  temps  plein  d'énergie  et 
d'activité.  «  11  mérita  bientôt  les  surnoms  d'Eveillé 
et  de  Batailleur.  Il  fut  pour  le  royaume  de  son  père 
un  défenseur  illustre  et  intrépide,  portant  assis- 
tance  aux  églises,  et,  chose  qui  avait  été  négligée 
durant  longues  années,  veillant  à  la  tranquillité 


des  laboureurs,  des  artisans  et  de  tout  le  pauvre 
p(;uple.  »  Ce  fut  plus  tard  ((u'on  l'appela  Louis  le 
Gros  (I);  mais  il  n'en  resta  pas  moins  fidèle  jusqu'à 
la  lin  à  la  vie  guerrière  et  généreuse  qu'il  avait 
adoptée. 

La  plaine  Saint-Denys  et  la  vallée  de  Montmo- 
renci  furent  le  premier  théâtre  de  ses  exploits.  Sou 
armée  se  composait  alors  d'environ  trois  cents  che- 
valiers, suivis  chacun  d'un  ou  deux  écuyers.  Tels 
furent  les  humbles  commencements  de  la  monar- 
chie nationale. 

u  11  arriva  qu'entre  le  vénérable  Adam,  abbé  de 
Saint-Denys,  cl  Bouchard,  noble  homme,  seigneur 
de  Monlniorenci  (vassal  de  ladite  abbaye),  il  s'éleva, 
au  sujet  de  (luclqucss  droits  à  percevoir,  des  débals 


Sacre  de  Louis  le  Gros.  -  Miniature  dus  Chroniques  de 
Saint-Denys;  dt'parteinenl  des  nianuscrils  de  la  grande 
Bibliothèque  de  Paris. 


qui  s'échauffèrent  tellement  et  en  vinrent  malheu- 
reusement à  un  tel  excès  d'irritation ,  que  l'esprit 
de  révolte  brisant  tous  les  liens  de  la  foi  et  hom- 
mage, les  deux  partis  se  combattirent  par  les  armes, 
la  guerre  et  l'incendie.  Ce  fait  étant  parvenu  aux 
oreilles  du  seigneur  Louis,  il  en  manifesta  une  vive 
indignation,  et  n'eut  point  de  repos  qu'il  n'eiM 
contraint  ledit  Bouchard,  dûment  sommé,  à  com- 
paraître au  château  de  Poissi  devant  le  roi  son 
père,  et  à  s'en  remettre  à  son  jugement.  Bouchard 
penlit  sa  cause  ;  et ,  ayant  refusé  do  se  soumettre 
à  la  condamnation  prononcée  contre  lui ,  il  se  retira 
sans  qu'on  le  retint  prisonnier,  ce  que  la  coutume 
des  Français  n'eût  pas  permis  (1);  mais  tous  les 

(')  Orderir  Vital  le  nomme  Louis-Tlubaudi 
(*)  \a  coutume  des  fiefs. 
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maux  et  \c  calantitcs  doitl  la  majesté  royale  a  droit  | 
de  punir  la  <lt'<oboissaiioo  dfs  siijols .  il  les  éprouva  | 
bieu  vile.  Le  jeune  cl  Ihmii  prince  porta  sur-le-  j 
ebamp  sesannes  i-onii>  it  lu  liard,  el,  «près  avoir  * 
ravagé  ses  lenet,  U  le  courbt  uns  n  voloolé.  • 
(Suger.) 

Au  milieu  de  la  meiélé  ISodale ,  une  chose  noii- 

volle  avait  donc  siirizi.  I.cs  rap|KM  ls  fé<wlaii\  lais- 
saient le  vassal  maitre  de  repuu!>ser  par  la  lune 
les  piétentiens  de  snn  seigneur,  el  même  d'en  ap-  i 
poler  du  ju^emont  de  leur  commun  suzerain  au 
droit  de  la  guon-o  ;  mais  la  tna/es/ë  royale  prétend  i 
se  dégager  d'entie  ces  èUments,  et,  tavoqoant  ! 
son  dioit  à  punir  ses  sujcfs,  tùt  briller  des  ptin- 


Fleure  de  Louis  YI ,  fragment  de  mosaïque  à  l'abbave  de  I 
8iiiil-B«rtiB.  (Ménoim  d«  la  Société  te  uUi|tHdm  i 
de  Mflrioie,  I. V.  f.  14t.) 

cipes  qui  sont  éUtmgers  i  la  iitodaUlé  et  qui  se 
placent  au-deisas  d'elle. 

Ce  lUt  80  passa  en  4101.  Peu  de  temps  aprcs, 
Louis  avait  dompté  de  nu^me ,  à  la  tète  de  sept 
cents  bemmes ,  un  comte  de  Ronci  qui  opprimait 
rdfltfse  de  Reims,  et  tué  un  stngneur  châtelain  de 
Mehun  qui  inquiétait  celle  d  Orléans  ;  mais  eii  1 103 
il  échoua  au  siège  de  ('lunnldi ,  qu'il  voulait  enle> 
ver  an  comte  de  Beaumont-sur-oise.  Ce  Alt  en  1404  i 
que  son  pére  acquit  la  tour  de  Montlliéri,  non  pas, 
il  est  vrai,  les  armes  à  la  main.  Le  teiTible  sei- 
gnenr  de  ce  donjon,  Gui  Trnussel,  avait  pris  la  • 
croix;  niai«i  il  n'alla  pas  pins  loin  iiu'Anlioclie. 
Les  horreurs  du  siéj;e  lirent  une  telle  impression 
sur  son  courage,  qu  il  laissa  lises  compagnons 
d'armes,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  barons, 
et  se  lit  descendre  du  haut  des  murailles.  U  rentra 
en  France  avec  le  surnom  do  «  Danseur  de  corde  ». 
Triste,  humilié,  il  était  devenu  moins  arrogant, 
et  il  fut  heureux  de  douner  au  second  lils  du  roi 
sa  Alla  naiqiie  et  son  chftteau. 

Parvenu  an  tn'me  |M08).  I.onis  continua  «ans 
relâche  ses  |ietites  guerres.  La  croisade  lui  avait 
apporté  le  plus  eflicace  de  tous  les  secours  en  afliii- 
hlissant  les  sei^:neiirs  féodaux  grands  ou  pelils.  el 
en  moissonnant  par  milliers  les  plus  turhnleuts 
d'entre  eux.  Il  appela  aussi  à  lui  ceux  pour  les- 
•liit-K  i!  tirait  sans  re«;<;o  s»  \n\ii\c  épée  :  rftfiliseel 
le  l'eiiple.  <•  Pour  détruue  l  oppression  des  brigands  ■ 


et  des  séditieux,  il  sollicita  de  suite,  par  tonte  la 

Gaule,  le  se<'onrs  des  é\éqne>,  et  dans  la  France, 
du  moins,  les  prélats  etahlirent  une  association 
populaire  dont  le  but  était  que  les  curés  acoon- 
pagiias<ent  le  roi ,  dans  ses  sièges  et  ses  condiaN, 
avec  leurs  bannières  el  tous  leurs  paroîssieus.  * 
Les  grands  seignears  et  leurs  hommes  de  guerre 
sont  les  liri<:ands  dont  jurle  ici  (liv.  \i.  di.  3i) 
Orderiu  \  ital,  bou  et  véuerablc  motuu  qui  vivait 
à  répoque  mémo  où  ces  érénemenls  ae^aaaaisnt. 
Celait  un  grave  symptôme  que  la  voix  du  roi  el 
celle  du  clergé  se  réuoissaut  pour  appeler  les  serb 
el  les  roturiers  (f)  à  leur  aUe  contra  tes  ptltta 
tyrans.  (Vêtait  lès  iaviloT  k  Aiie  le  premier  pas 
vers  la  liberté. 

Les  pauvres  serft,  exposés  diaque  jour  au  pillage, 
i  l'incendie,  à  I;i  prison,  a  la  mort,  accoururent 
aveç  enthousiasme  à  cet  appel.  Louis  Vi  les  con- 
duisit an  siège  d'un  des  |du8  redoutables  repanea 

féodaux  d'alors,  celui  du  sei-^ueur  duPuisct.  qui, 
pkicé  aux  couiiiis  de  la  fieauce  el  de  l'Orléanais, 
inliBstait  également  les  terres  de  la  manen  de 
Chartres  et  celles  de  Franco.  ■  lluiiue.  surnommé 
le  Beau,  et  qui  méritait  plutôt  d'être  appelé  le 
Mauvais,  avait  Ait  de  son  ehUean  une  vÂritaUa 
caverne  où  les  voleurs  et  les  gens  hors  la  loi  Com* 
nieltaienl  des  crimes  iuouis,  sans  que  la  colère  et 
les  menaces  du  roi  ni  l'anathème  épiscopal  par-  • 
vinssent  à  les  contenir.  ■  (Ord.  Vital.)  Louis  força 
le  château,  et  ce  fut  un  curé  de  village  à  la  tète 
de  ses  paroissiens,  c'est-à-dire  une  de  ces  bandm  . 
raitiqtiea  Bonvellement  aimées,  qui  amaba  tes  • 
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premières  palissades  de  l  itnnemi  et  pénétra  dans 
la  place  avant  les  hommes  d'armes  du  ni  II44I). 
Cepondanl.  n  .wnnl  p.is  pu  détruire  ce  repaire  à 
cause  de  l  oppusiliou  du  comte  de  Blois,  Jjiuis  VI 
fut  obligé  d'en  raoonunenoer  encore  deux  fois  le 
siéf^r',  à  plusieurs  années  d  intervallo.  Ce  fut  <i'\i- 
leuienl  eu  tll8  qu'il  put  cntiu  le  raser.  •  Grande 
jola,  dit  le  chroniqueur,  pour  las  voyageurs  at  pour 
lea  paysans  du  Toisinafe.  • 

«  Il  existait  à  cette  époque  nue  gi-aude  inimitié 
entre  le  ni  de  France  et  Henri  !••;  ni  d'Angleterra 

(■}  Rt^mrii,  rompCHfs  de  la  Irrre,  agrirulteiira. 
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et  duc  deNoriiiiUnlie.  »  Iloiiri  clnil  le  plus  jeune  des 
lils  de  (jiiill»iiine  le  C(>iii|uérau(  ;  on  le  surnommait 
B»iu- Clerc,  c'est-à-dire  le  Otvant  et  l'avisé.  A  la  I 
mort  de  Guillaume  le  Roux,  son  fr^rn  aiiif  (  1 100). 
il  axait  protilc  de  l'abscuce  de  Robert ,  sou  autre  . 


Sceau  de  Louis  M. 


Mn,  alni-^  il  la  (Tnis;uli\  pour  s'enipaixT  du 
tolr  M  délrimenl  de  ce  deruier.  Robert  reviul  et 
fMsnii  8M  Aralts  tes  smiês  à  It  ntin ,  nife  fl  fliC  , 

vaiiirn  hcpl.  IlOfil.  et  passn  le  reste  de  xie. 
c'est-à-dire  trente-huit  ans,  captif  eu  Angleterre. 
Tiratelbb,fltviitimflb  nommé  GnillamiieCliton.  .! 
I.nnis  VI  prit  sons  sa  proter  tinli  ee  jeune  homme 
et  ne  cessa  de  le  aoulenir  tout  le  temps  qu'il  vécut , 
coaiprenant  1«  ptrtt  qvH  poimiU  tinr  An  dhri- 

sinns  tpii  déeliirniinil  \n\o  fimiillf  reilniitable  jtoiir 
la  Frnnre,  et  inaugurant  dêja  la  (toliliquc  qui  devait, 
plus  lard ,  si  bien  réussir  à  Philippe-AdgiMte. 

Réduit  â  ^t";  «'(lies  forées ,  I.nnis  VI  se  fTit  trouvé 
d'ailleurs  inca(K)l)le  de  lutter  contre  un  aussi  puis- 
mt  Tolsin  qae  Henri  I",  si  lesrfMres  de  l'An^le- 
lerre  ti'eussent  fait  diversion  en  sa  favctjr,  et  s'il 
n'eût  été  assisté  |>ar  le  comte  d'Anjou ,  vieil  ennemi 
des  Nomtnds.  Le «HDle  d'Anjou  se  lia  étroitement 
h  lui  romme  9M  soMnin  en  «cccplani  la  di<.'tii(é 
domestique  de  si'néph»!  de  la  maison  de  Fraure. 
Les  hostilités  enire  1»  >  deux  partis  se  manifestèrent 
wincipalement  dan<  la  contrée  qui  leur  servait  de 
lisière,  le  Vcxin.  Klle-i  durèrent  quatre  années,  que 
les  deux  princes  employèrent  à  se  l'ivTer  en  pa- 
sonne  n  ime  petite  guerre  d'embuscades  et  de  sur-  ! 
prises,  Louis  proposa  de  s>n  remettre  à  un  combat 
smpulier,  mais  son  adversaire  refusa.  Un  jour,  ee  j 
dernier  enleva  le  château  de  Sam(-Claii>sur-Eple: 
peu  de  lem|>s  a[)rés.  le  roi  de  France,  en^'eloppé  ' 
d'un  eapuchon  noir  de  moine  hén<''dieliii .  et  suivi 
d'une  troupe  de  chevaliers  tous  déguisés  do  même, 
fila  surprendre,  non  lom  de  Mnt-Clair,  le  prieuré 
defJani.  qu'il  ronverlil  aiis«il''il  en  une  forteresse. 
Indignes  de  cet  avantage  frauduleux,  les  Normands 
areonraDt  «t  étovent  en  ftee  de  Ganl  deux  ouvrages 


forliliév,  ,1  riiii  descpiels  ils  tlonneiil.  par  dérision, 
le  num  de  .Malassis  et  à  l'autre  celui  du  Gite-au- 
Lièvre.  Enfin  les  deux  ennemis  en  tfamnt  m 
niaiu«.  le  20  avTil  IH9.  dans  un  endroit  appelé 
la  ferme  de  Brénuilc.  H  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  laisser  ici  parler  le  chroniqueur. 

•  Belliqueux  héros,  dit-il.  le  roi  des  Anglais 
descendit  dans  la  plaine  avec  cinq  cents  chevaliers, 
et  disposa  savamment  les  ligues  de  fer  que  formaient 
les  combattants.  Avec  lui  étaient  ses  deux  (ils.  Ro- 
bert et  Richard ,  trois  comtes .  et  beaucoup  d'autres 
qui  pevndeBt  étro  compares  aux  Scipions,  aux 
Marins,  aux  censeurs  les  Gâtons,  car  ils  brillaieat 
dans  la  vie  civile  aussi  bien  qtie  par  la  valeur 
guerrière.  Le  roi  Louis,  voyant  arriver  le  momeirt 
qu'il  avait  longtemps  désiré.  Ut  approdicr  quatre 
cents  chevaliers  qu'il  avait  sons  la  main,  etlenr 
donna  l'ordre  d'agir  vigoureusement  de  leurs  armes 
pour  l'honneur  du  bon  droit  et  la  liberté  dn 
royaume,  de  manière  i)uo  la  gloire  des  Pirenks  M 
frtl  pas  diminuée  par  leur  faute.  I.es  Français  com- 
mencèrent i  frapper  courageusement  de  tous  les 
eéléeftta  Ms;  nms  eomme  ils  s'étaient  précipités 
en  désordre,  ils  fiirenl  re|K)us<i  <,  Onatn' - \iiif:l>> 
chevaliers  qui  formaient  leur  première  ligue,  avec  , 
Gnlllrame  Crespin .  sire  d'EsIrepegni ,  I  leur  téle. 
a\ant  en  leurs  clipvgux  tués,  on  les  cnveloppii  et 
ils  furent  pris.  Godefroi  de  Smanz  et  d'autres 
hommes  dn  l^exin  donnèrent  ênnille ,  eft  Ile  éfefaiH 
lerenl  un  ninnien!  l'armée  ennemie,  qui  fil  en 
chancelant  quelques  pas  en  arrière  ;  mais  les  Nor- 
mande, recueillant  leur  connue  et  lewrs  flims, 
firent  encore  prisonniers  Boiulianl  de  Monlmo- 
reuci,  OUnoud  de  Uiaumont ,  Aubri  de  Mareuil  el 
d'antres. 

»  Les  Français  dirent  nlorv  à  leur  mi  :  «  Née 

•  quatre-vingts  che\aliers  partis  les  premiers  M 

•  reviennent  pas  ;  les  ennemis  sent  les  plus  aen- 
>•  liretix  et  les  pins  forts .  car  nos  bataillons  sont 
•>  bien  diminués  ;  roliri^.-vous.  seigneur,  nous  vous 

•  le  demandons ,  de  peur  qn'il  ne  nons  arrive  an 
»  dommage  iriv[»nralile.  .  I.onis  y  ron«enlil,  et  il 
s'enfuit  rapidement,  lient  quarante  dunaliers  res- 
tèrent entre  les  mains  des  vainqueurs  ;  mais  tm 
un  nombre  total  de  neuf  cents  (|ui  en  élaieni  venns 
aux  mains,  j'ai  su  qu'd  n'y  en  avait  eu  que  trois 
de  tués.  En  effet,  ils  étaient  complètement  retétne 
de  fer.  cl  anlant  par  la  fraternité  d'armes  qu'ils 
reconnaissaient  entre  eux  que  par  la  crainte  de 
Dieu,  ils  s'éiMM-^'iiaii  ni  inutni'llenient  et  cherchaient 
moins  à  tuer  les  fuyards  qu'a  l«^  prendre.  Le  roi 
d'Angleterre  racheta  an  prix  de  vingt  marcs  d'ar- 
gent (  plus  de  six  mille  francs  ) .  du  guerrier  qui 
l'avait  mlevé,  l'éleudard  dn  roi  de  Fnnoe,  et  le 

garda  en  mémoire  de  la  victoire  qne  le  eiel  Ini  « 
avait  aeeordée  :  mais  il  lui  renvoya  le  lendemain 
son  d(>strier  avec  tout  le  bamacliemeut.  Quant  à 
Louis,  ajH^  avob  ené  sent  dane  les'Me,  il  ren- 
contra m  ftyiMi,  par  \tnnA  il  se  fit  conduire  ant 

(')  On  ea  volt  encore  les  restes  près  Verooe. 
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Andelis,  puis  il  s'tm  revint  trisicnient  à  Paris. 
Amauri  de  Moiilfort,  (|ui  n'avait  pas  fail  ptrliâ  de  | 
colU*  cxpcdilion ,  vint  le  voir  cl  lui  offrir  ses  coii- 
&olalions.  «  Considère  les  richesses  de  la  Gaule,  lui 

■  dit-il ,  et  répare,  en  assemblant  toutes  nos  forces,  | 
la  brèche  faite  à  notre  gloire  et  n  notre  pnissanre.  . 

»  Que  les  cvètiiies ,  les  comtes  et  tous  c*ux  qui  ont  | 
«  quelque  pouvoir  dans  ton  royaume  M  rcuuissent  ^ 

■  autour  «îi-  toi .  et  que  les  pn^tres  se  rendent  à  ta  | 
»  suite  ou  lu  i  ordonneras,  avec  tous  leurs parois- 

■  BieiM,  «fin  qu'une  armée  ibraiée  en  cemmnn 
»  prenne  une  cominunc  ven^onnce  deseunflDÎsde 
»  l'Étal.  »  (Ord.  Vital.  \u,  19.) 

Cet  engagement,  où  trois  hommes  périrent,  fut 
la  plus  grande  bataille  du  siècle.  Il  ne  fniidrait 
pas  en  conclure,  malgré  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
l'obsmation  du  chroniqueur  mr  lae  ménagements 
accordés  à  la  fraternité  d'amies,  que  l'adoucisse- 
ment des  mœurs  fût  la  cause  de  cette  modération 
des  liomm(»  sur  le  champ  de  bataille.  Revêtus  de 
leur  armure,  les  guerriers  de  cette  époque  étaient 
complélanent  couverts  de  fer,  cl  à  peu  près  invul- 
nérables. Il  fallût  s'attaquer  à  leurs  chevaux  et 
les  démonter  pour  en  avoir  raison  ;  encore  était-il 
malaisé  même  alors  de  trouver  une  place  où  les 
frapper.  C'était  là  le  privilège  des  riches  et  la  prin- 
cipale force  de  la  dievalerie.  Mais  quand  les  com- 
battants n'avaient  point  la  protection  d'anoures 
coniploit's,  ou  quand  les  hommes  d'armes  rava- 
geatcut  les  campagnes  sans  défense,  le  sang  coulait 
h  flots.  Uu  épisode  des  petites  guerres  dont  la  Nor- 
inaiidio  était  le  théâtre  sous  le  règne  lU'  Ili  nri  lo- 
fera mieux  juger  des  mœurs  cruelles  de  l'époque: 
il  se  passa  précisément  en  l'année  IH9,  A  laquelle 
nous  sommes  arrivés. 

Euslache  de  Breleuil  était  gendre  du  roi  Henri  ; 
il  avait  épousé,  ters  440t,  une  de  ses  filles  natu- 
relles nommée  Julienne.  Ses  amis  et  ses  jtnriMits 
lui  représentaient  souvent  queledoiyoa  d'hTÏ  (au 
eomté  d'Êvreux)  devait  lui  appartenir,  earil  avait 
appiirli'iui  il  SIS  iUH  iMios  ;  mais  lirnri  ne  voulait 
pas  lui  rendre  ce  tiel  du  duché  do  Normaudio/ 
.Tontnilgis,  pour  ne  pas  se  brouiller  avec  un  des 
plus  puissants  barons  de  la  province ,  il  promit  à 
Eu&taclie  de  lui  restituer  ce  château  plus  tard ,  et 
pour  le  calmer  par  une  assurance  pos^iiive .  tout  en 
s'assurant  lui-n>èmf>  de  sn  ridolilë.  il  lui  livni  en 
otage  lelils  de  Raoul  Uarenc,  à  qui  il  avait  conlié 
la  garde  do  donjon.  En  retour,  il  prit  auprès  de 
lui  comme  otagi**;  i\ou\  (llli's  il'Ftiçlarhe.  Ci» 
dernier,  totyours  mal  cuiiMMllé  par  les  ^ii^n»,  c^^^iva 
de  corrompre  Baool  Haronc  ;  mais  il  ne  put  réussir, 
cl,  dans  sa  ml^re.  il  lui  n-nvova  sm  fils  les  yeux 
crevés.  Aussitôt  l'uilWtmio  p<'re  accoiul  auprès  de 
sou  suzerain,  demandant  vengeance;  et  telle  était 
la  puissance  des  lli  ns  ol  des  serments  féoilaux, 
(|ue  Henri  I"  n  osa  s'y  sousli-aire;  il  livra  les 
(leiix  jeunes  iillcs  dont  il  était  le  grand-père  au 
rliatelain  d  lvri,  «pii  leur  fil  anaclicr  les  yeux  cl 
Iraocbcr  l'extrémité  du  ucz.  •>  0  douleur!  s'écrie 
l'historien  de  oe  temps  dépknUe,  renftuce  inno-' 


(  i'iiti^  paye  erucllemcnt  le  crime  des  parents  cou- 
pables! i>  La  guerre  s'ensuivit  entre  le  comte  Ens^ 
tache  et  le  dur  de  Normandit'.  lîi'nri  !"■  vint  mettre 
le  siège  devant  Breteuii  ;  il  y  tiuuvii  Julienne  qui 
s'y  défendit  on  mérefluieuse.  Elle  lui  fltdnuadar 
une  conférence,  et,  au  moment  où  il  s'avançait  vers 
la  place,  elle  ajusta  contre  lui,  de  ses  propres 
mains,  un  mangoneau  dont  la  flèche  faillit  le  Iner. 
Cependant  elle  fui  forcée  de  (éder.  et  ne  put 
s'écha|i|)rr  de  Bretcuil qu'en  traversant,  demi-nue, 
pendant  I  hiver,  lesItaaséB  remplis  de  0tm.  ((M. 
Vital,  xn,  40.) 

mina  uiiittm«MM  nuçuM, 

Une  plus  grande  infortune  atteignit  Henri  Tan' 
née  suivante,  1 1 20.  Comme  il  retournait  en  Angle- 
terre, après  avoir  roncîu  la  paix  avec  Louis  VI  par 
j  l'intermédiaire  du  pape,  un  marin  normand  vint  le 
trouver  à  Barfl«  ur.  où  'û  «'eoriiarqnait.  ••  Seigncor, 
dit-il  en  lui  oITrant  un  marc  d'or  en  signe  de  son 
hommage,  mon  père  a  servi  le  vôtre  toute  .sa  vie 
sur  la  mer.  Ce  fiit-lui  qui  porta  le  roi  Guillaume 
sur  son  navire,  quand  ce  grand  chef  passa  en  .^n- 
glelerre  pour  combattre  Harold.  Seigneur,  je  ré- 
clame même  faveur  de  vous.  La  Blanche-Mff,  mea 
navire,  estparfiutemeot  équipée  pour  votre  service 
royal.  —  l'agrée  ta  demande,  répondit  le  roi  ;  tou- 
lefiiis  j'ai  choisi  iiinn  navire,     n'en  eliangerai  pas; 
I  mais  jt'  te  mnlit-  mes  ûls  Guillaume  et  Kiciiard , 
qui'  j  aime  piu^  queuMÂ^nème,  avec  beaneoup  des 
premiers  du  royaume.  »  La  llla>iche-Xef  se  mil  en 
féte  pour  une  si  glorieuse  traversée;  mais,  arrivée 
en  pldne  mer,  les  matelels  avinée  brisèrent  lu  nai- 
heureux  navire  tontre  un  l'i-ueil.  Tous  eeux  (|ii'il 
portail,  au  nombre  de  pre^»  de  lx<à&  cents,  furent 
]  engloutis,  à  l'exception  d'un  pauvre  hecnnie  nommé 
UiTaud.  bouclier  à  Rouen.  Los  deux  fils  de  Henri 
une  de  ses  UUcs,  sa  bru,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
I  plus  brillant  paran  la  jenneese  anglo->normande, 
I  disparurent  dan?  ce  désastre.  On  n'osait  pas  l'ap- 
prendre au  roi;  ce  fut  un  enfant  qui,  sur  Tordre 
de  Tbibant  de  Chartres ,  alla  se  jeter  i  ses  pteds 
tout  en  pleurs  et  lui  dit  la  fatale  nouvelle.  Henri 
tomba  comme  s  il  fut  mon  lui-même,  et  ue  se  re- 
mit jamais  d'un  eoop  qui  anéantissait  tont  l'espoir 
de  sa  race.  Il  ne  lui  restait  d'enfant  liVilime  que  sa 
tille  Iklathildc,  alors  mariée  a  1  empereur  d'Alle- 
I  magne  Henri  V,  et  qui,  devwiuc  veuve  en  4115, 
assura,  deux  ans  après,  la  prandeur  de  la  maison 
d'Anjou,  en  se  remariatil  à  l'hérilicr  des  comtes 
angevins,  Gooffroi  Plantagenet. 
'     Le  malheur  de  Henri  1'"''  semblait  devoir  réparer 
la  fortune  de  sou  neveu,  Guillaume  Oiton:  uiais 
I  il  n'en  fut  rien,  et  le  roi  de  France  luinnème  n'y 
trouva  d'abord  que  de  nouveaux  dangers  à  courir. 
I  Henri  organisa  une  ligue  contre  lui  avec  sou  gendre, 
rempcrciir  d'AUemagne.  cl ,  pendant  que  celui-â 
se  préparait  a  en\aliir  la  Champagne,  lui-même 
descendit  en  Isoruianditi.  Louis  \  1  convoqua  promp- 
I  tenMMtafl»bm«sclMihoai0ooteàladéfêai0c«n> 
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muno,  et  leur  «ionna  rendez-vous  à  Reims,  où  il  se 
rendit  lui-même,  après  avoir  élé  preodre  sur  Tau- 
tol  lie  Saint-Denys  l'oriflamme  ou  éfendard  royal 
{auri  flamma),  qui  jouait  alors  le  même  rôle  qu'au- 
tvefiiis,  dans  le»  années  Ihinqnes,  la  cl^pe  de 
saint  Mnrlin.  Ce  fut  iinp  rlémnnstrntinn  imposante, 
el  qui  parait  avoir  rempli  d'orgueil  l'auteur  de  la 
Tie  de  Louis  le  Gras,  Sager ,  abbé  de  Saint-Denys, 
qui  fut  l'un  des  oonsoillLTs  dp  ce  prince.  >■  ca- 
valiers et  les  gens  de  pied  se  rassemblèrent,  dil-U, 
tm  si  grand  nombre  k  Rdmaqu'on  eât  dit  des  miées 
de  sanl«relles  couvrant  la  surface  de  la  terre.  On 
divisa  cette  multitude  eu  huit  corj».  Une  première 
^fivWon  des  habitants  de  Chftkms  et  de  Beinis  pas- 
Sait  siv  luilic  combattants  tant  à  pied  qu'à  cheval. 
La  seconde,  qui  n'était  pas  moins  nombreuse, 
comprenait  cenx  de  Laon  et  de  Soisaons;  la  troi- 
sième, ceux  d'Orléans,  d'Ètampcs  et  de  Paris, 
avec  les  uombrtiux  vassaux  de  Saiul-Denys.  «  C'est 
>  avec  ceax«ei  que  je  omnlwttrai  sârement ,  dit 
»  le  roi;  outre  la  proleciinu  du  s;iiiit  mon  sei- 

■  gneur»  je  trouve  en  eux  des  compatriotes  qui 

■  m'aimelit  chèrement,  qui  me  déAmdront  vivant, 
»  et,  njort.  me  rapporteront.  »  Le  comte  de  Blois, 
Thibaod  do  Chartres,  quoiqu'il  fût  étroitement 
allié  au  nn  d'Auglelerrc ,  avait  obti  au  devoir 
féodal,  et  conduisait  ses  sujets,  formant  la  qua- 
trième division.  Le  duc  de  Bourgogne,  avec  le 
comte  de  Kevers,  commandât  k  cmqaième.  L'ex- 
cellent Raoul,  comte  de  Vermandois,  avec  une 
grosse  troupe  formée  de  chevalerie  et  de  la  bour- 
geoine  de  Saint-Quentin  année  de  casques  et  de 
cuirasses,  devait  former  l'aile  droite  ;  les  gens  du 
Ponthieu,  d'Ânueas  et  de  Beanvais,  l'aile  gauche. 
Le  noble  comte  de  Flandre,  avec  dix  nulle  dieva- 
liers,  aurait  triplé  l'armée  s'il  avait  pu  venir  à 
temps;  le  duc  d'Aquitaine  Gaillaunie ,  TcxceUeut 
cinnle  de  Bretagne  et  le  belliqueux  Foulques,  comte 
d'Anjou,  s'affligtaieiit  que  la  distance  des  lieux 
et  la  brièveté  du  temps  ne  leur  permissent  pas 
d'amener  ausd  leurs  forces  pour  venger  l'injure 
faite  aux  Français.  » 

L'emphase  de  l'abbé  Suger  n'emp^^chc  pas  de  rc^ 
connattre  que  les  vassaux  immédiats  du  roi  étaient 
presque  les  seuls  qui  se  fussent  rendus  à  son  appel, 
et  (pie  ses  grands  feudataires  l'avaient  payé  d'ex- 
cuses ;  cependant  ce  déploiement  des  forces  de  la 
France  fut  une  démonstration  kuposante.  Peut-être 
modéra-t-elle  l'élan  de  l'emperpiir  Henii  V,  <nii, 
arrêté  d'ailleurs  pr  une  insuiiectiuu  i>oulevee 
derrière  lui  à  Worms,  se  retourna  contre  cette 
ville,  devant  laquelle  il  trouva  la  iiiorf  (mai  1  lï.'il. 
et  n'entra  point  en  France.  Vainqueur  sans  avoir 
combattu ,  Louis  VI  revint  k  Saint-Denys ,  en  re- 
cueillant sur  son  passage  les  acclamation^^  An 
peuple.  Il  avait  fait  briller  à  tous  les  yeux  «  I  t  clai 
qui  appartient  à  la  puissance  du  royaume  lorsque 
tous  ses  membres  «nul  rcunis  ff^iipier),  et  le 
pays  commençait  à  hcnUr  qu  il  y  avmi  une  France, 
ainsi  qu'à  comprendre  la  grandeur  de  ce  mot. 

Louis  tonjoura  |Rèl  à  traduire  en  finie  sas  droits 

L 


de  suzerain,  était  intervenu,  dto  41i4,  dans  une 
querelle  entre  l'évèque  de  aenmmt,  qui  prétendait 

relever  directement  du  roi,  et  Ouillaume  VI.  romto 
d'Auvergue ,  qui  avait  euvalii  une  église  de  la  ville 
éptoeopale.  Louis  avait  sommé  le  comte  de  cniH 
paraître  à  sa  cour,  bien  qu'il  relevât  directement, 
non  pas  de  la  couronne,  mais  du  duc  d'AquitainOi 
et,  sur  son  refbs,  il  avait  marché  contre  loi  avee 
le  duc  dp  Bretagne  et  le  rnmte  d'Anjou.  La  levée 
de  boucliers  de  Henri  V  parut  sans  doute  au  comte 
une  occasion  Avorable  de  briser  les  actes  de  son- 
niis.sleii  (in'il  a\ait  rte  obligé  de  faire  cinq  ans 
auparavant;  mais  le  roi  se  dirigea  de  nouveau 
vers  Clermont  à  la  tète  de  ses  vassaux ,  parmi 
lesquels  Figurait  jusqu  a  un  corps  de  Nonnands 
que  Henri  l"*-  lui  avait  fourni ,  pour  obéir  au  ban 
fêodal  (1li9).  De  son  côté,  le  duc  d'Aquitaine 
:  s'avança  accompagne  de  ses  troupes,  atin  de  sou- 
tenir ses  droits  de  seigneur  immédiat  de  Guillaume; 
mais,  qunid  H  eut  contemplé  de  loin  l'armée  des 
hommes  du  Nord ,  il  reconnut  l'infériorité  de  la 
sienne ,  et  vint  dire  à  Louis  le  Gros  :  «  Seigneur 
roi,  ton  due  d'Aquitaine  te  souhaite  santé,  gloire 
el  îKiissaiice.  Il  t'offre,  ainsi  qu'il  le  doit,  son 
hommage  et  son  senice,  comme  tu  dois  être 
de  ton  cété,  pour  lui,  un  suzerain  équitable.  Le 
comte  tient  de  moi  l'Auvergne ,  de  même  que  je 
la  tiens  de  toi  ;  s'il  s'est  rendu  coupable ,  je  dois 
le  présenter  au  jugement  de  la  cour  quand  tu 
l'ordonneras,  et  je  te  donnerai  tous  les  otages  que 
tu  croiras  nécessaires  pour  garantie  de  ma  fidé- 
lité. »  (Suger.)  Un  tel  respect  de  l'autorité  royale, 
était  choae  DWivelle  an  midi  de  la  Loire. 

IiIR.'nERS  COMBATS  DE  LOCIS  VI. 

Louis  le  Gros  eut  encore  à  guerroyer,  en  ttSd, 
contre  un  seigneur  qui  prétendait,  malgré  le  juge* 
ment  du  roi,  au  titre  de  sire  du  Bourbonnais; 
en  tt28  et  ti29,  contre  plusieurs  barons  des  en- 
virons de  Paris ,  Amauri  de  Montfort  et  les  ûrv& 
de  Garlandc  ;  il  les  força  sans  peine  à  l'obéissance. 
Il  traita  plus  sévèrement  Thomas  de  Marie,  fils 
d'Enguerraud  de  Couci ,  personnage  qui  s'est  ac- 
quis, an  •dessus  de  tous  les  seigneurs  de  cette 
époque,  une  haute  célébrité  de  seifrncnr  larron  el 
tn-igand.  Il  fut  assailli  par  les  troupes  royales  unies 
ft  ceUes  de  Raoul ,  comte  de  Vermandois.  »  Tho- 
mas .  pri'finnier  et  Mef;«;é  à  mort ,  Art  conduit  au 
roi  Luuis  et  transporte  à  Laou,  à  la  joie  presque 
universelle,  tant  des  nôtres  que  des  siens  eVûL' 
nièmcs.  Ni  blessiu^s,  ni  chaln*»;',  ni  prières,  ni  me- 
naces ne  purent  déterminer  cet  iHiinnic  pi>rdu  de 
crimes  à  mettre  en  liberté  des  man  hands  qu'il 
avait  déponiMp'î  sur  la  grande  roule  cl  qn'il  rete- 
nait captifs.  La  |)erte  de  la  rançon  qu'il  avait  es- 
pérée d'eux  semblait  l'affliger  plus  que  la  perte  de 
sa  propre  vie.  Quand  il  eut  exhalé  m\  finie  mtire 
et  atroce ,  le  roi ,  content  d'avoir  rendu  la  paix  à 
l'Église  par  la  mort  de  ce  tyran ,  se  contenta  de 
fidca  metlie  1m  narebaiida  en  liberté,  et  deulever 
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à  h  veuve  et  va.  enfants  de  Thomas  la  plus  grande 

parlii'  dt»;  Irosors  qiio  le  (Iffiint  avait  ai  méchain- 
metil  acquis.  »  (Sugcr,  4130.) 
An  retour  de  son  expédition  en  Auvergne,  Louis 

V  GiiK  fut  np|)L'lt'  en  Flniidiv  |);ir  do  -^iraNts  inté- 
iélÂ.  Le  comte  de  Flaudre  élail  alors  Charles  le 
Bon ,  ainsi  appelé  ft  cause  de  son  amour  pour  la 
jusiicc  <'t  pour  It's  pauvres.  Il  était  neveu  du  der- 
uicr  comte  el  iils  du  roi  de  Daiiciuark,  mais  il 
affectioonait  les  Flamands.  Pour  rester  an  milieu 
d  oux,  il  avait  refun-  la  (  ouioune  impériale,  cl,  une 
autre  fois,  celle  de  Jerusalcui.  Ce  prince,  digue  du 
surnom  qu'il  avait  reçu ,  ne  craignait  pas  de  re- 
courir à  des  moyens  extrêmes  |M)ur  soulajier  les 
misères  du  peuple.  Pendant  une  disette,  il  avait 
défendu  qu'on  vendit  les  denrées  les  plus  néces- 
saires au-dessus  d'un  certain  prix,  il  avait  interdit 
la  fiibricalioD  de  la  bière  alin  de  favoriser  la  cul- 
ture du  blé,  il  avait  ùii  vendre  i  bas  prix  des  grains 
accaparés  par  certaines  familles  opnlenl«?s.  Ces  der- 
nières n'appartenaient  pas  toutes  i  la  noblesse,  ni 
même  à  la  bourgeoisie.  GfAce  à  un  développement 
extraordinaire  do  prospérité  commerciale,  la  Flan- 
dre élail  alors  en  avance  sur  tous  les  autres  pays 
de  l'Europe,  et  les  progrés,  qui  ailleurs  furent 
l'œuvre  des  siècles,  s'y  areoniplissaient  d'eux- 
mëmcs.  On  y  voyait  des  familles  de  simples  serfs 
qui  n'avaient  jamais  obtenu  le  bcnolice  de  l'affran- 
chissement, et  qui,  par  leur  industrie,  leur  întcl- 
ligènce  et  leur  fortune,  s'étaient  élevées  aux  pre- 
miers rangs  de  la  nation.  La  plus  considérable 
d'entre  elles  était  une  famille  de  Bruges  nommée 
Van-der-Stralen,  dont  le  chef  était  devenu  prévôt 
du  chapitre  de  cette  grande  ville  et  chancelier  du 
comte.  Elle  était  alU^  aux  plus  nobles  seigiieui-s 
du  pays,  et  dans  une  querelle  particulière  elle  avait 
amié  cinq  cents  chevaliers  pour  sa  défense.  Ces 
riches  parvenus  ne  montraient  pas  moins  d'inso- 
lence que  les  \Tais  gentilshommes  ;  ils  étaient  ceux 
qu'avait  le  plus  atteints  la  mesure  prise  contre  les 
accaparements,  et  leur  oriiucil  d'ailleurs  avait  déjà 
choque  le  comte.  Charles  le  IVon  crut  faire  acte  de 
justice  en  sounieltanl  à  tonte  la  ri^ruenr  du  droit 
les  serfs  émancipés  par  la  tolérance  publique,  lors 
mémo  que  le  temps  avait  fait  oïdjlier  leur  oriixine. 
comme  il  en  était  pour  les  Van-<ler-Slraten.  Il  or- 
dounnoe  enquête  pour  constater  la  descendance 
de  ces  derniers,  el  les  revendiqua  comme  serfs  de 
son  domaine.  Un  matin,  connue  le  comte  était  à 
genoux  dans  l'é^ilisc  Saint-Donatien  de  Bniges,  au 
moment  où  l'on  allait  célébrer  la  mes^e.  le  neveu 
du  prevot  s  aftprocha  de  lui  par  derrière  el  lui 
piqua  le  con  (le  la  pointe  de  son  épée.  Charles  se 
redressa  d'un  Ixmd ,  mais  il  fut  .i  l  inslaiil  frapiH» 
à  mort  {î  mars  1 127).  Les  conjurés  se  furlilierenl 
dans  le  château  de  Bruges,  el,  d'un  autre  côté, 
les  parlivaus  ilu  comte  appelèrent  à  leur  aide  Id 
roi  (le  Fran(  e.  conune  seigneur  suzerain. 

Charles  le  Bon  n'avait  pas  dleufants.  Louis  le 
(înw.  moitié  de  <^iv,  utoiiié  de  force,  lit  élire  Guil- 
laume Clilou,  et  cummauila  qu'où  poursuivit  avec 


la  dernière  ngnenr  les  Van-der-Straten,  qui  expi- 
rèrent tous  on  les  armes  à  la  main,  ou  dan^ d'af- 
freux supplices.  Mais  à  peine  fut-il  éloigné  que 
les  Flamands  suscitèrent  à  Guillaume  un  rival,  en 
appelant  à  eux  Thierri  d'Alsace,  frère  de  Charles 
le  Uoù.  »  Us  disaicut  entre  eux,  rapporte  uu  notaire 
de  Bruges  nommé  Galber!  qni  ftit  témob  de  ees 
('•vcnemenls,  que  le  rni  de  France  avait  juré  de  ne 
pas  se  faire  payer  pour  Félectiou  de  leur  comte,  et 
qu'il  avait  reçu  mille  marcs.  •  t  C'est  un  paijim, 
s'écriaient-ils  :  Guillaume  a  violé  nos  lilMTtés  et  mis 
obstacle  à  notre  commerce;  nous  avous.donc  de 
justes  motift  pour  le  chasser  du  pays.  Hfaintenaiil 
nous  avons  élu  Thierri  pour  notre  sei;;iieur.  et  nous 
proclamons  que  I  éleclion  du  comte  de  Flandre  ne 
regarde  en  rien  le  rtri  de  France,  qui  n'a  aeem 
droit  de  disfwser  de  notre  gouvernement,  ni  de  la 
vendre  à  prix  d'argent.  >  Ils  soutinrent  l&a  diM 
par  les  armes,  ei  ces  fiers  citadins  gagnèrent  leur 
cause  par  la  mort  de  Guillaume  Cliton ,  qui  fut 
tué  ranncc  suivante,  en  as&i^eant  Alosl  (lliS). 
L'élection  de  Thierri  d'Alsace  fut  alors  approu\'ée, 
même  du  roi  de  France. 

Au  mois  d'avril  1 1 29 ,  Louis  le  Gros  avait  associé 
au-  trône  l'aîné  de  ses  fils,  nommé  Philippe  ;  mais 
ce  prince  mourut  eu  1131,  d'une  chute  de  cheval 
qu'il  fil  en  palopant  dans' les  mes  de  Paris.  Au  i 
bout  de  douze  jours ,  le  roi  fit  sacrer  à  la  place  | 
de  ce  jeune  homme,  dans  la  caliiédrale  de  Reims, 
par  le  pape  Innocent  II,  son  second  fils,  qu'on 
appela  des  lors  Louis  le  Jeune  { îo  novembre  1131). 
Innocent  II  a\'ait  clé  chassé  de  Rome  à  la  suite 
d'tm  schisme  qui  partaj^eait  I  Kiilive.  Oeja  Gelasell, 
exilé  de  même,  était  venu  mourir  eu  France  quel- 
ques années  aupamvanlt  et  Calixie  U  j  «raift  été 


de  GidUtOM  X,  dae  dTAqoiiaiM. 


élu.  Depuis  la  (pierelle  soulevée  dès  son  av^ 
(1073)  par  (iré}:oire  VU ,  entre  le  saint-siége  el  les 

empereurs  d  Allemafïne.  au  sujet  des  investitures, 
c'est-à-dire  de  la  nomination  aux  béuélices  ecclé- 


Autre  moooaie    Guillaume  X. 

siasiiques.  les  (Mupercurs  jon;iicnt  constamment  Id 
rôle  d  oppresseurs  de  l'Église  j  les  rois  capéliensi 
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an  cniitrairc ,  éUdmt  868  détoseois,  tk  b  Frsnco 

leur  rcluge. 
Lonis  le  Gros ,  pamoQ  à  Tège  de  dnqointe  tm, 

aoooomhait  dojà  sous  In  fatigue  ili>  ses  rudes  tra- 
vm  el  d'une  énorme  corpulcuce,  dont  sa  vie  active 
nVrait  pa  arrêter  le  dèvelo|)peaeiit.  Il  fit  en  4439 
sa  dernière  expédition  riiilitaire  ronirr  nu  «^eip-nour 
deSaiul-Srissou-sur-Loire  ^ui  désolait  les  aleu  tours 
de  son  cMlleeii.  11  tombe  melade  i  son  retour.  Un 
dernier  éviMiniu  nt  vint  réjouir  les  derniers  mois 
de  sa  vie.  Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine,  pour 
•peieer  ms  remords,  à  lé  sulle  d'une  expédition 

qu'il  ;iv;iit  fiilr  r\\  N'urniandii'  avec  ricfifTroi  Plan- 
tageiitit  et  daus  laquelle  ses  soldats  s  ciaient  signa- 
lés par  lews  cmanléo ,  résolut  de  se  rente  en 

pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compostellc ,  et , 
pressentant  sa  Uu  prochaine,  il  rcgla  avant  son 
«port  le  soit  de  sa  fille,  nniîiaeliéritièn  de  tes 
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Étals,  en  donnanl  sa  (nielle  nu  mi  de  Franee ,  ni 
sa  main  à  Louis  le  Jeune.  C  elait  doubler  leurs 
domainee.  Le  marisie  eut  lien  k  Bordeaux ,  et  avant 

que  les  éiMiux  fussent  de  n  lnur  à  Piiris.  Guil- 
iaume  X  ni  Louis  VI  u'étaieut  plus  (août  1 1 J7). 


•  n  y  a  «OMMHMS,  mol  nonvean  et  détestable,  là 

où  tous  les  gens  soumis  à  l'inqKtsition  arbitraire  do 
la  taille  ne  s'acquitteut  plus  qu'une  fois  par  an , 
envers  leur  seigneur,  de  la  dette  que  doit  toujours 
la  senitude  ,  et  où  .  s'ils  (diniiietlent  «luelque  délit, 
ils  ne  le  payent  que  par  une  amende  déterminée 
d'avance.  Quant  aux  antres  corvées  on  tepositione 
de  tout  genre  qui  sont  ordinairement  exigées  doa 
serfs,  ils  n'en  ont  aucune.  »  L'auteur  qui  parle  avao 
cette  amertume  est  le  vénérable  abbé  Guibert  de 


dsk  compans  ds  TooIobw  :  rAinean  pascal.  —  Contre 

ds  ToulonM  (1). 

Nogenl  (né  en  <053),  dont  les  récils  portent  d'or-  i  fondée  sur  le  serment  que  chacun  d'eux  prélait 
diuaire  un  caractère  d'élévation  et  de  piété  tout  dif-  j  d'obéir  à  la  charte  de  la  commune ,  c'est-à-dire  à  la 
ftrentde  eehit  qnll  laisse  percer  ici.  MaisGuibert 


était  d'une  noble  famille  du  Bcnuvaisis,  el  ce  ju- 
goment  se  reasenl  plus  des  idées  féodales  qpe  de 
celles  du  prttre. 

Pour  nous,  la  ronnnune  ne  fut  i|ue  l'hue  des 
variétés  nombreuses  du  développement  matériel  et 
moral  par  lequel  les  popalsnons  du  moyen  Age 
s'élevèrent  piMi  à  \n'u  de  la  déLir.iilalioii  où  elles 
étaient  plongées  à  la  situation  paisible  el  honorable 
oA  se  traova,  vefslafindndtx-huitièiM  siècle, ce 
qu'on  appelait  le  /iVrs  rtat ,  e'est-à-diietOttt  oe  qui 
n'était  ni  la  noblesse  ni  le  clergé. 

Loin  d'être  mm  «  déleotsMe  conjoratien  »,  la 
eenunune  (■tait  l'association  des  liabitants  d'une 
même  cité  pour  leur  défense  mutuelle ,  association 

(']  Ce  ^em  «tlu  suivant'^  jiM|ir.i  la  page  S84  loat 
a^jj^iidu»  à  des  Shartes  du  treizième  siècle. 


loi  qu'ils  avaieul  adoptée ,  el  sur  l  aulorité  qu'iU 
déléguaient  à  ceux  d'entre  eux  qu'ils  avaient  élus 
pour  roagistrals.  Ces  caractères  généraux  se  r^ 
trouvent  à  peu  prés  daus  l'organisation  do  toutes 
les  villes  qui  furent  assez  fortes  pour  obtenir  do 
leur  seigneur  la  cession  de  se-  <lroi(<  absolus,  soit 
à  prix  d'argent,  soil  les  armes  u  la  main  ;  on  lt>s  voit 
aussi  dans  les  grandes  cités  qui,  sans  concessions 
nouvelles,  sans  charte  de  commune,  se  trouvaient, 
aux  onzième  et  douzième  siècles,  en  possession  dc: 
libertés  échappées  au  naufrage  de  l'empire  ro- 
main. Toulouse,  Arles,  Marseille,  Xarlione,  Pé- 
rigiienx,  Bourges,  Reims,  Metz,  Strasbourg,  lurent 
d»'  ces  dernières;  elles  eurent  seulemeiil  ;i  faire  re- 
nouveler d'anciens  privilèges,  tandis  que  Cambrai, 
Laon,  Amiens,  n'acquirent  leurs  libertés  qu'après 
dc  sanglantes  luîtes,  el  qu'à  No>on  ,  Beauvais  ou 
Saint-Quentin ,  la  concession  de  b  commune  Ait 
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plus  paisible.  Souvent  il  arriva  qu'au  lion  d'obte- 
nir une  charte  de  lilKnrté  avec  une  sorte  de  gouver- 
nement indépendant,  les  villes  n'obtinrent  que 
quelcpies  garanties  de  sécurité  par  b'M|uellos  le 
seigneur  consentait  seulement  à  reconnaître  que 
son  arbitraire  ne  dé|>asserait  |)as  certaines  limites; 
sous  ce  régime  bâtard ,  mais  compléti^  par  une 
administration  sage  et  tolérante,  se  développa  la 
prospérité  de  cités  émincntcs,  comme  Paris  et  Or- 
léans. Le  roi  de  France  n'accordait  pas  volontiers  de 
chartes  de  communes  dans  ses  propres  domaines , 
et  peut-être  était-il.  en  effet,  au  douzième  siècle, 
super llu  de  demander  des  garanties  de  liberté  à 


celui  qui  agissait  en  protecteur  du  peuple  contre 
tous  les  petits  tyrans  seigneuriaux. 

Souvent  aussi  une  charte  de  comnuiue  était  un 
moyen  de  fonder  dans  un  endruit  désert  un  village 
'  ou  même  une  ville.  Il  suflisait,  {Mur  cela,  qu'un 
seigneur  désignât  le  lieu  et  fit  publier  dans  les 
seigneuries  voisines  qu'il  ouvrait  là  un  asile ,  une 
Villeneuve,  où,  moyennant  certaines  conditions  <pie 
pour  sa  part  il  jui-ait  à  l'avance ,  tout  individu  pou- 
vait venir  demander  un  lot  de  terre  et  trouver  pro- 
tection. C'était  assez  pour  que  des  familles  vaga- 
bondes vinsst^nt  fout  entières  y  fixer  leur  domicile, 
et  que  des  serfs  se  missent  à  déserter  leurs  sei- 


Sceau  (k  la  commune  de  Meulan.  —  Figures  des  écherloi. 


gneurs  pour  s'y  établir.  Un  grand  nombre  de  bpurgs 
et  de  villages  de  France  |  nous  en  comptons  cent 
cinquante-trois  ipii  ont  retenu  leur  nom  de  Ville 
neuve)  ont  pris  naissance  de  cette  manière.  Voici 
l'une  de  ces  concessions  : 

•  Moi,  Henri ,  comte  do  Troycs,  fais  savoir  à  tous 
présents  et  à  venir  que  j'ai  établi  les  coutumes  ci- 
dessous  pour  les  habitants  qui  viendront  à  ma  ville 
neuve,  près  Pont-sur-Seine.  Tout  honnne  demeu- 
rant dans  ladite  ville  payera,  chaque  année,  douze 
deniers  et  un  boisseau  d'avoine  \mir  prix  de  son 
domicile  ;  et  s'il  veut  avoir  une  |iortiou  de  terre  ou 
de  pré,  il  donnera  quatre  deniers  de  rente  par  ar- 
pent. L'acquéreur  pourra  y  vendre  ou  aliéner  à  sa 
volonté  ses  maisons,  vignes  ou  prés.  Les  habitants 
de  ladite  ville  n'iront  ni  à  la  guerre,  ni  dans  au- 
cune expédition,  si  je  ne  suis  moi-même  à  leur  tète. 
Je  leur  accorde,  en  outre,  le  droit  d'avoir  six  éche- 
vins  qui  administreront  les  affaires  comnumes  de 
la  ville  et  assisteront  mon  prévôt  dans  ses  plaids. 
Nul  seigneur,  chevalier  ou  autre,  ne  pourra  tirer 


hors  de  la  ville  aucun  des  habitants,  pour  quelque 
raison  que  ce  soit,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  son 
homme  de  corps,  ou  qu'il  n'eikt  un  arriéré  de  taille 
à  lui  payer.  Fait  à  Provins,  en  l'an  \  175.  <•  La  plus 
ancienne  des  chartes  de  ce  genre  que  l'on  connaisse, 
et  elle  est  beaucoup  moins  libérale  que  cette  der- 
nière, est  celle  que  l'abU'  de  Fleuri-sur-Loin\  sous 
l'approbation  du  duc  de  Gascogue,  pro|K)sa,  en 
l'année  977,  pour  repeupler  la  Réole  en  Bigorre , 
qui  avait  été  détruite  par  les  Normands. 

Nées  d'origines  si  diverses,  les  constitutions 
communales  présentent  donc  des  nuances  très- 
nombreuses.  En  général  la  France,  se  présente 
comme  divisée,  sous  ce  rapport,  en  trois  régions  : 
celle  du  nord  ,  ou  des  communes  jurées  ;  celle  do 
midi,  ou  descommuuesconsulaires;  celle  du  mificu, 
d'un  caractère  plus  indécis  et  inti»rniédiaire  entre 
les  deux  autres.  Elles  méritent  de  nous  arrêter, 
car  elles  furent  de  grandes  et  laborieuses  manifes- 
tations qui  préparèrent  le  rôle  libéral  de  la  France 
moderne. 
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Nous  avuiis  parié  pins  haut  des  iioireurs  que 
la  noblesse  comnit  en  Normandie,  vers  la  fin  du 
dixième  sicclt',  pour  maintenir  son  pouvoir  ty- 
ranni<pu>;  uiuis  un  ne  saurait  dire  à  quelle  époque 
avait  commencé  le  mouvement  qui  rendit  les  popu- 
lations Itourm^oisos  et  seniles  assez  hardies  pour 
aflicber  la  haine  de  l'oppression  ;  toulefuis  il  ne 
eetea  de  grandir  pendant  le  onzième  siècle  et  les 
suivants.  Les  plus  anciens  qui  soient  parvenus  jus- 
qu'à nous  des  docunienls  cuastatant  une  alliance 
oonclue  entre  des  bourgeois  ou  des  serb  el  leurs 
seigneurs  ,  sont  la  charte  de  la  Roole,  que  nous 
venons  de  citer,  et  celle  de  Strasbourg,  qui. date 
ii^mnam  Vuk  980. 


Strasbourg  était  une  cité  purement  germanique 
nais  M»  influence  s'étendait  au  loin  ,  el , 
par  sa  physionomie  de  inunicipe  impérial,  elle  resr- 
semhlait  ii  ces  grandes  villes  gallo-roniainosdu  Midi, 
assez  puis.sintes,  comme  Toulouse,  par  exemple, 
pour  fiiire  la  frtierre  on  traiter  de  la  paix  avec  des 
rois.  Sa  charte  de  coiuuiuiie ,  cuuipieuant  cent  dix- 
buil  articles,  débute  en  ces  termes  :  •  Â  l'exemple 
d'antres  cités.  Arnenline  (c'est  le  nom  antiiine  de 
Slrasbourj;)  a  ele  fonde»'  dans  ce  but  d'huuueur 
que  tout  homme,  tant  étranger  qu'indigène,  y 
trouve  la  paix  en  tout  temps  el  contre  tous.  Gelai 
qui  aura  conuuis  un  crime  au  dehors  et  qui  s'y  r^ 
ngieit  y  sera  en  pleine  sOrelé,  (onmi  qaH  soit 


Secen  ds  la  eonuMiM  d«  Saiul-Omer.  —  U  Saltl; 


prêt  à  répondra  devint  la  justice.  Personne  n'y  in- 
troduira ni  proie,  ni  butin,  ni  captif,  à  moinsd'étre 
prêt  à  rendre  compte  de  la  manière  dont  il  se  l'est 
procuré.  •  Voici  les  pcindpates  dispositions  qui 

suivent  ce  préambule  : 

Tous  ui.ogistrats  relèvent  de  l'évÊque;  c'est  lui 
qui  les  institue  ;  ccax-d,  à  iev  tour,  DOnment  leurs 
iDboKlcMui4«,  et  l'Mfae  ne  pent  conUrar  de  niasi»- 
tnrttm  à  aneone  personne  qui  soft  élrangbre  I  son 

diofr-si".  (11'  la  citi?  n'a  li'  droit  rlo  prononcer  des 
amendes  judiciaires  si  ce  n'e*l  l'cnipcrcur,  l'évêque 
ou  le  Juge  à  qai  l'évftque  SB  s  coollé  le  pouvoir.  — 
Cinq  offidwi  président  aa  goaTenement  :  l'avcaé,  le 
pirèrét,  le  eonte  du  palais,  le  péager  et  le  naître  de 
la  monnaie,  r.'rnnn.'  !  <  tiuf.idirus  qui  et  snilleliis]  juge 
tous  ]('%  ciiuii-s  entraînant  \v  gili-'t,  la  décapitation  ou 
la  mutilation  ;  à  son  cnti^jo  en  cliarpe,  il  se  pourvoit 
auprès  de  l'emperear  pour  obtenir  le  droit  de  glaive. 
GsuM  wécBteur  de  ses  aentenees,  le  bonman  est 
son  vicaire,  n  ne  peut  Juger  que  dans  le  palais  de 
l'évêque*  et  non  dans  sa  propre  maison.  Son  office 
rat  eonlM  par  rdflqae  qn'arce 


chapitre,  des  antres  officiers  de  l'évôché,  et  des  bour- 
geok  —  Le  privOi  oûiuudi  de  toutes  les  sortes  de  vol, 
tfis|Mi»ft  de  detSs^  n  aeiwne  hs  twds  gardians  de 

la  ville  ou  cbeb  de  la  police.  Il  s'adjoint  deux  jagM, 
qui  doivent  être  des  personnes  considérées,  pour  que 
tout  Iwurpeois  puisse  honorablement  comparaître  de- 
vant elles.  lieu  des  assises  du  prévOt  et  des  Juges 
est  la  place  publique,  et  nul  ne  peut  être  dté  par 
eux  dans  leun  maisons.  Voici  la  manièiv  dont  se 
font  les  citations  :  le  geôlier  ira,  nonunant  le  deman- 
deur, sommer  le  défendeur  de  vivo  voix,  partout  où 
il  pourra  le  rcncontnsr.  Si  celui-ci  est  absent,  il  ira 
le  citer  en  sa  maison,  et  cette  citation  sera  renouvelée 
trois  li»is  le  mémo  Jour.  —  L'ofUce  du  geûlkr  est  de 
Uen  garder  ses  i)risonnterB«  bH  en  Idsae  édiapper, 
il  payera  pour  eux  ,  A  moins  (|u'on  ne  les  lui  ait  en- 
levés de  force.  C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  conduire 
le  condamné  à  la  potence,  de  lui  bander  les  yeur 
avec  un  linge,  dinspecter  l'^ipareii  da  soppUos,  d'ap- 
poser Pddielle  «t  d'y  appliquer  le  patient:  le  toww— 

fera  le  reste.  Si  quelqu'un  est  condamn''  h  perdre  la 
oiaiu,  le  gcOlier  tiendra  la  lame,  le  bourreau  lèvera 

tonwiUet  «(  tes  r«BV«tetiaB.  Le  pratAtet  sasvioafNS 
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ne  doivent  prononcer  que  sur  cr  qui  leur  est  mumis. 
En  ciM  d'injures  et  do  voIch  do  fait  publiques,  »i  les 
deux  partit»  veulent  s'en  rapporter  au  jugement  des 
spectateurs,  le  prévôt  jugera  selon  ce  que  le  peuple 
aura  prononci*.  Si  quelqu'un  envahit  le  domicile  d'un 
citoyen  Rons  être  accompagné  du  juge  ou  de  son  huis- 
sier, il  remboursera  au  triple  lu  dommage  qu'il  aura 
causé,  et  payera  une  amende.  -  Le  comte  du  palais 
nomme  les  maîtres  des  difTércnts  métiers  de  la  ville, 
savoir,  des  selliers,  i>ellctiers,  gantiers,  cordonniers, 
maiécliaux,  meuniers,  tonneliers,  armuriers,  fruitiers 
et  cabareiicrs.  Il  Juge  do  tous  les  délits  relatifs  à 
l'exercice  des  métiers.  —      péager  pen^oit  les  péages, 
entretient  les  ponts,  contrôle  les  mesure»  publiques, 
nomme  les  mesureurs  jurés  de  la  ville,  et  cuinialt  do 
tous  les  délits  relatifs  au  mesurage.  Tout  bourgeois 
peut  avoir  chez  lui  des  mesures,  pourvu  qu'elles  soient 
marquées  par  le  péager,  ou  des  poids,  s'ils  sont  con- 
trôlés par  le  maître  de  la  monnaie.  Les  gens  au  ser- 
vice de  l'évoque  sont  exempts  de  tout  péage  pour  la 
rente  des  objets  provenant  de  leur  industrie  ou  du 
crû  de  leurs  terres,  et  pour  l'achat  de  ceux  qu'ils 
destinent  à  leur  usage.     Le  maître  do  la  monnaie  pré- 
side À  la  fabrication  dç  la  monnaie  épiscopale,  et  juge, 
d'apr{»  le  droit  de  la  ville,  les  crimes  relatifs  i  la  falsifi- 
cation des  monnaies.  La  monnaie  aura  toujours  le  ni^me 
poids,  c'est-à-dire  qu'on  taillera  toujours  20  sous  dans 
un  marc,  et  ne  pourra  Ctre  changée  que  de  l'avis  do 
personnes  sages,  cl  seulement  quant  à  la  fomie. 
monnaie  sera  toujours  frappée  dans  une  seule  maison, 
afin  que  tout  le  monde  puisse  être  témoin  de  la  fa- 
brication, et,  avant  tout  changement,  l'évêque  fera 
connaître  pendant  six  semaines  les  coins  de  la  mon- 
naie nouvelle.  —  L'évêque  choisit  dans  les  corps  de 
métiers  vingt-quatre  personnes  qui  sont  astreintes  A 
faire  trois  fois  par  an,  auprès  de  ses  vassaux,  la  per- 
ception de  ses  revenus,  et  qui  ont  droit  de  sa  part  à 
cet  honneur  spécial  que,  les  jours  de  fôtc,  quand  il 
invite  les  gens  qui  dé]>cndent  de  lui,  ces  vingt-quatre 
bourgeois  doivent  être  assis  honorablement  à  sa  table, 
et  paraître  ainsi  plus  redoutables  à  ses  gens.  (Art.  88 
et  80.)  —  Tout  Iwurgeois  lui  doit  cinq  jours  de  corvée 
par  an,  ou,  s'il  en  est  exempté,  c'est  h  la  charge,  soit 
de  lui  rendre  en  échange  d'autres  services,  soit  do 
lui  fournir  des  produite  de  son  métier. 
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Cotte  constitution ,  qui  nous  montre  presque  la 
curie  romaine  siégeant  encore  autour  du  défenseur 
(voy.  p.  1001,  est  assez  complète,  assez  bien  réglée, 
et  fortement  empreinte  d'esprit  aristocratique.  Elle 
suppose  en  même  temps  l'existence  d'un  corps  de 
coutumes  anciennes ,  d'une  législation  civile  et 
pénale  connue  des  citoyens ,  et  dont  il  n'y  avait 
qu'à  régler  l'application  par  des  ressorts  nou- 
veaux. 

L'ancienne  charte  de  Saint-Quentin,  qui  nous  est 
pancnuc ,  suppose  aussi  un  maire ,  des  échevins , 
toute  une  organisation  antérieure  et  connue  ;  mais 
dans  celle  cité  nouvelle  grandie  à  l'ombre  d'un  mo- 
nastère ,  une  plus  large  place  appartenait  aux  in- 
novations. C'est  un  remarquable  caractère  des  j 
chartes  de  communes ,  et  dont  ou  peut  juger  dans 
le  peu  d'extraits  que  nous  en  donnons,  que  la  quan-  i 
tité  d'objets  différents  et  étrangers  à  la.jwlilique 
qu'elles  s'efforcent  de  régler.  Ou  voit ,  dans  ces  ci- 
tés bouleversées  du  ouzième  siècle ,  s'agiter  l'ia- 


Au.  S80-{1M. 

Iligence  et  le  l>esoin  d'ime  organisation  régidièrc; 
îsl  la  société  tout  entière  qui  est  en  travail.  La 
arle  de  Saint-Qucnliu  est,  comme  les  autres,  un 
^lange  confus  de  dispositions  hétérogènes  arra- 
ées  pièce  à  pièce  à  la  bonne  volonté  seigneuriale; 
sis  elle  offre  un  caractère  |>articulicrement  dè- 
wralique  et  vigoureux. 

Celte  cliarte  fut  accordée  par  un  comte  de  Ver- 
ludois  nommé  Herbert  et  par  la  comtesse  sa 
lune ,  c'est-à-dire  au  plus  lard  par  Herbert  IV, 
dernier  des  comtes  de  Vermandois  qui  portèrent 
nom.  Il  régna  tlepuis  l'an  »043  jus<ju'en  1080; 
«st  donc  cntiv  ces  deux  termes  cpi  il  faut  placer 
charte  qu'il  oclroya  aux  habitants  de  Saiiit-Quen- 
I,  et  que  ceux-ci  «  jurèrent  fermement  à  tenir  et 
nlirmèreul  par  serments  à  garder,  sauve  la  lidé- 
é  à  Dieu  et  à  saint  Quentiii.  h  Eq  voici  U  sub- 


.  Qiaque  juré  jure  aux  autres  commun  conseil, 
nmuna  garde  et  commune  défense.  —  2.  Chacun 
ux  jure  de  maintenir  dans  la  ville  tous  fiefs,  offices, 
;c3,  achats  et  possessions  de  tous  et  chacun.  — 


Sceau  de  la  commune  de  Nîmes.  —  Les  qiuitre  consuls. 

3.  Tout  individu,  s'il  n'est  larron  de  nuit  ou  larron 
de  jour,  pourra  vivre  dans  la  commune,  et,  du  mo- 
ment qu'il  sera  entré  en  la  ville,  nul  ne  pourra  mettre 
la  main  sur  lui,  si  ce  n'est  par  la  commune  justice, 
le  commun  avis  et  le  commun  jugement  des  érhevins. 
—  û.  Deux  jours  avant  et  deux  jours  apnS  le  marché, 
ceux  qui  s'y  rendront  et  ceux  qui  en  reviendront  no 
redouteront  rien  et  seront  en  bonne  paix.  Et  si  quel- 
qu'un les  troublait,  la  commune  leur  aiderait,  et  si 
elle  pouvait  le  prendre,  elle  en  ferait  plénièrement 
justice  en  abattant  sa  maison,  en  lui  tranchant  la 
main,  ou  autrement.  —  5.  Si  quel<iu'un  est  entré  dans 
la  ville  pour  cause  du  marché,  il  ne  pourra  être  saisi 
pour  dette  par  personne,  et  il  pourra  se  libérer  d« 
l'obligation  par  serment.  Si  le  maire  refusait  de  rece- 
voir son  serment ,  il  recourrait  au  jugement  de  la 
commune,  mais  ne  pourrait  appeler  le  maire,  par  gage. 
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i  bttaina,  car,  en  coannaoe,  nul  n*a  droH  de  dueL 

—  6.  Nul  de  dehors  le  bourg,  dan»  un  rayon  de  trois 
lieues,  n'aura  cliàtpl  ni  forteresse  fernitf.  Le  peuple 
de  la  oomiouoc  n'ira  h  la  giterrc  ni  e\p(^dition  pour 

I  le  aàfpaar.  qu'on  seul  Jour,  et  il  reviendra  le  soir, 

'  si  M  n'est  pour  Panonr,  la  prière  et  le  grand  profit 

du  scipncur,  mais  quf  rcla  no  soit  pas  couuinn'.  — 
7.  Quant  à  faire  des  fosses  et  rempart»,  ni  par  ))riîrcs, 
■i  par  argent,  ni  par  menaces,  ils  n'y  travailleront 
I   '         pour  le  «fligoeuri  mais  ils  derroot,  a'Us  j  sont  ap- 
!  pelés,  aller  è  n  dAfcoM.  —  9.  GVat  dnw  saerte  et 

accoutumance  de  la  commune  que  les  gons  do  justice 
du  comte  ni  ceux  du  maire  ne  pourront  pénttar  dans 
la  maison  d'un  bourgeois  pour  l'ajourner,  ni ,  si  sa 
porta  mt  dose,  roavrir  de  force.  —  0.  Nul  Juré  ne 
■em  tara  de  répondra  «n  Jintioe,  à  le  cUatiAi  fUte 
par  un  arocat,  Juafs'à  M  que  le  comte,  et,  à  son 
dcfaut,  les  éclirTins,  ident  pris  connaissance  de  l'af- 
faire, et  décidé  s'il  doit  ou  non  répondre.  —  10.  Si 
,  quelqu'un  est  cité  en  la  forme  solennelle,  il  devra 

idpeâdre  le  lendMiMbii  d  e*ert  ^  ▼endrcdi  ou  le  sa- 
medi ,  il  répondra  le  hnidi.  —  11.  Défendu  que  le 
comte  ni  autre  scignear  à  nul  qui  soit  de  la  commune 
ne  pnifiTC  lionic,  ni  vilcnii',  i.i  faiisscti',  soit  l)Our- 
geois,  juré  ou  franc  homme.  —  13.  Personne  uc  pour- 
I  mlfra  qaelqa*im  bofs  la  T&le  pour  vietUe  baine.  — 

19.  Ce  priTiMgs  est  confirmé  que  pour  lee  querelles 
qui  s'él(;vent  durant  les  expéditions  militaires,  en 
assaut  di'  forteresse,  en  construrtion  de  rctranche- 
I  meuts  ou  autre  b<esogne,  la  Justice  du  comte  ni  le 

I  maire  ne  picunent  point  d'amende.  —  M.  De  mCmc 

fendant  lee  Jeos  de  PAqnes,  de  la  PenteeAte  et  de  la 
IIMe  SatntJeaa.  — 15.  Si  quelqu'un  e  ses  habits  Ibodos 

ou  défhin's,  ou  la  face  ensanglantée,  le  maire  pn^ndra 
la  peine  de  la  vengeance  M-lon  la  qualité  du  méfait. 

—  18.  SI  quelqu'un,  de  nuit  ou  de  jour,  ouvertement 
oa  à  coBvert,  a  frappé  ou  navré  son  juré,  m  maison 
aere  abattue;  et  si  le  forfUt  est  grand,  le  pebug  lui 
sora  coujH'.  Vi  s'il  l'a  occis,  sa  maison  sera  abattue, 
et  il  sera  au  jugement  du  maire  et  des  écliuvins  iju'il 
p«Tdc  les  deux  mains  ou  déguerpisse  la  ville  à  tou- 
jours. — 17.  Si  on  bouigeois  prend  un  larron,  il  le 
livrera  à  le  Joatiee  du  eomle,  aprte  aivoir  repirie  ce 
qui  lui  avait  été  enlevé.  —  18.  Il  est  également  sacré 
en  la  coutume  que  si  la  justice  du  comte  ou  des 
cclievius  tient  nudiencr  aj)i^  s  dinrr,  le  bourgeois  qui 

!  ainsi  après  dincr  aura  mal  paiié  n'en  sera  pas  puni. 

— 19.  Bourgeois  et  chevaMere,  et  tous,  jusqu'au  der- 
nier, la  justice  de  la  commune  les  embrasse  et  jus- 
tkie,  de  sorte  que  nul,  d"'  quelque  condition  qu'il 
si'ii  t't  (il-  qucli|UC  fomiDo,  n'cati'i'iirrnui'  outrageuso 
mcnt  sur  un  autre  Hawi  que  la  commune  justice  do 
lone  ne  m  trouve  à  la  parAii.  Ainet  le  clerc  sera  jus- 
tfdé  par  aon  maître,  le  sergent  du  clera  par  le  clerc, 
le  diMiller  par  son  seigneur,  le  sergent  do  bourgeois 
I  par  le  Ixniremis;  ot  si  le  Mip<  rii'ur  ne  ifnd  justic  à 

I  son  inférieur,  qu'ils  io  veuiileut  ou  non,  la  cause  sera 

dévolue  ao  oosote. 

U  semble,  d'après  le;  termes  de  la  charte,  ({uc 
ees premiers  articles  (elle  on  contient  cinquante  et 
un  eu  ton!)  ;iienl  eti-  les  slnluts  primordiaux  de  la 
ville  de  Sainl-Quenlin  .  et  ijue  le  comte  Herbert 
n'ait  fait  que  les  counnner.  Les  antres ,  dont  il 
suffira  de  citer  Ips  princi|)aux,  paraissent  avoir  été 
ajoutés,  du  conseuleuieat  du  comte  Herbert,  à 
|îli»iéim  époques  nocMsiVes,  et  poHeDtoneflB- 
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preiulu  encore  plus  marquée  de  la  décadence  des 
deVemuidois* 

Lm  deres  et  les  éberaKen  ne  eeront  tesus  de  rien 

fournir  pour  la  mise  de  la  ville  en  état  de  défense.  Les 
serviteurs,  tant  des  clercs  que  des  chevaliers  et  des 
bourgeois,  n'iront  pas  aux  L'\|i<''ditioi!s  militaires,  mais 
resteront  pour  garder  les  maisons  et  les  choses  de  leurs 
esigneora.  — '  Chacon  peut  constnilra  enr  sa  tem 
malgré  ses  voisins,  pourvu  qu'il  n'élève  pas  sa  maison 
plus  haut  qu'eux.  —  Si  quelqu'un  est  vassal  ou  censi- 
laiiv  d'un  sfignour,  il  nvuiii-a  V.-  i!'  vnirs  :'i  suh  ^ri- 
gueur en  restant  sur  sa  terre  du  comuivncemeut  d'août 
à  lafln  de-k  inolMeDî  aptte  h  aMlBwn,  Il  Mviendra 


§ceaii  de  la  conumuio  de  PoDioise.  —  Pont  ter  rOise. 


au  booig}  puis,  du  1**  liSTrier  an  1*'  mal,  il  repar- 
tira pour  enltiver  ses  tertest  mab  le  1  mei  il  don» 
revenir  an  bourg  Jusqu'au  oiob  d*aoiÛt.  —  Le  cheviH 

lier  pi'iit  si'journnr  par  tout  l'an  h  la  campagne,  à 
moins  <|ue  im'  croisse  lo  suin  de  baiailie.  —  Nul  éche- 
vin  ne  recevra  d'argent  pour  la  justice  nu  lo-^  alTaires 
de  la  oonuDune,  ou  s'il  le  faisait,  il  serait  au  plaisir 
de  le  commime  d'ebettn  se  meison  ou  entra  jitftke 
foire.  De  môme  le  maire  s'il  prenait  plus  de  cinq 
sous.  —  Nous  avons  déjà  Jugé  que  si  quelqu'un  in- 
jurie ou  frappe  un  juri',  ou  lui  enR've  son  bien  h  tort, 
qu'il  soit  puissant  ou  non  puissant,  il  no  devra  pas 
venir  en  ville  avant  d'avoir  fUt  dnit  devant  les  Jurés 
du  dommage  et  de  l'iejura*  csr,  par  aventura,  il  se 
pourrait  que  bientôt  il  en  eftt  la  mort  ou  entra 
riuaut.'  ;  car,  s'il  était  pris,  le  maire  pourrait  à  sa 
volonté  lui  couper  un  membre  ou  en  faire  autre  jus- 
tice sans  que  rien  l'en  empêchât.  —  Aucun  seigneur 
n'enlfevera  rieo  à  see  prapns  hommes  ni  à  d'autres 
faisant  partio-de  la  oDoimune,  et  ne  pourra  se  (Ura 

rien  livrer  que  sur  l)ons  ga^çes  et  moyennant  payenvut 
au  terme  convenu.  —  Si  le  sei^m  iir  de  la  commune 
requiert  livraison  de  trente  livn-^  eu  pain,  en  vin  ou' 
en  viande,  vohmtiers  la  commune  les  donnera,  et  s'ill 
ne  veut  payer,  la  eenumme  remboursera  les  créan- 
ciers ;  mais  il  sera  en  notre  volonté  de  fonmir  ou  non 
davantage.  —  Ët  si  nous  prenions  un  ravisseur  des 
chosea  de  notre  commune,  peine  de  vengeance  «n 
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pourrions  prendra  »ans  autre  Justice.  —  Si  le  mairo  I 
ou  un  (ichovin,  soit  à  l'arnif^,  ou  à  l'assaut  d'une  j 
Tortcressc,  ou  devant  quelque  cli&tcau,  ou  en  marclie,  i 
blessait  son  jun.^  comme  il  advient  souvent,  ou  le 
frappait  d'un  bâton,  et  qu'il  fût  cité  pour  cela  en 
justice,  celui  qui  aura  portt^  le  coup  se  Justifiera  en 
Jurant  qu'il  n'a  aiçi  que  pour  le  profit ,  l'honneur  et 
le  bien  de  la  commune,  et  le  blessé  pourra  seulement 


Sceau  de  la  commune  de  Scnlis.  —  Le  maire  de  Seiilis. 


réclamer  les  frais  de  sa  maladie.  —  Et  si  quelque 
chfttel  ou  autre  niai»un  est  prise  par  force  de  la  com- 
mune, ce  que  cliacun  ravira  s^ra  h  lui;  et  si  le  lieu 
est  rendu  au  seigneur  de  la  commune,  le  seigneur  en 
aura  ce  qu'il  plaira  à  la  bonne  volonté  des  autres. 
—  Et  si  le  seigneur  félon,  mené  par  convoitise,  avait 
faussé  les  deniers  de  son  homme  pour  gagner  sur  le 
change,  Icsdits  denier*  pourraient  être  refusé».  —  Et 
si  l'on  s'aperçoit  que  le  seigneur  de  la  commune,  per- 
verti par  quelque  dc-ssein  de  nuire  4  la  commune, 
veut  mettre  devant  les  murs  ou  dans  la  ville  cheva- 
liers et  sergents  d'anne$,  il  ne  le  pourra  et  sa  troupe 
armée  sera  mise  hors  la  ville;  mais  lui  sera  fldMe- 
ment  reçu  dans  la  ville  avec  quatre  ou  douze  cheva- 
liers. Les  bourgeois  de  Saint-Quentin  ne  doivent 
nul  aide  (impôt)  rn  nulle  manière  il  leur  wigneur, 
ni  nu  s'assemblent  pour  faire  la  taille;  mais  si  aucun 
veut  donner  de  son  gré  comme  requis  du  seigneur, 
selon  son  plaisir,  il  le  donnera.  —  Qui  aura  tué  son 
juré,  c'est  chose  certaine  que  ses  biens  seront  détruits 
et  qu'il  sera  banni  à  toujours,  mais  on  ne  le  prendra 
pas  dans  l'église;  et,  i  dire  brièvement,  quiconque 
en  aura  tué  un  autre,  môme  jugement  sera  fait  de 
lui  :  c'est  à  savoir  qu'il  perdra  le  membre  dont  il 
aura  frappé  ;  et  si  telle  est  votre  volonté,  il  sera  traité 
plus  gravement  encore  selon  ce  que  la  chose  semblera 
être  profitable  à  nous  et  à  la  ville.  Qu'on  sache 
bien  que  boulangers,  ni  meuniers,  ni  homme  ayant 
sa  femme  en  couche,  n'ira  i  la  guerre,  ni  à  l'assem- 
blée commune;  de  plus,  les  vieux  hommes  demeure- 
ront, ainsi  que  ceux  qui  ne  pourraient  servir  de  rien 
en  bataille  pour  garder  la  ville,  et  h  l'un  d'eux  sera 
donnée  la  maîtrise  de  la  garde  de  la  ville,  et  il  prendra 
amende  de  ceux  qui  ne  feront  bien  les  besognes  qui 
leur  sèront  enjointes.  —  Celui  qui  aura  refusé  d'ac- 


cepter le  jugement  des  échevins,  fait  en  commune 
audience,  sera  mis  hors  de  la  commune  &  toujours, 
et  sa  maison  pourra  être  abattue  (t). 

Un  autre  coinle  île  Vormandoi?,  Raoul  le  Vaillant, 
renouvela  en  H  02  le-s  francliiacs  municipales  de 
Snint-QiuMilin  ;  puis,  le  Verniantlois  étant  tombé 
dans  le  domaine  d«>s  rois  de  France,  sous  le  régne 
de  Pliilip{)e-.\u};nste,  ce  prince  les  renouvela  à  son 
tour  en  M  9.5.  Mais  les  Iwurgeoisde  Saint-Quentin 
n'avaient  plus  alors  à  lutter  contre  des  seigneurs 
afTaiblis,  et  la  puissante  main  du  roi  effaça  de  leur 
charte  toutes  les  inarques  de  violence  et  d'hostilité 
qu'elle  avait  il'aliord. 

Après  celles  <|ue  nous  venons  tic  citer,  les  pitis 
anciennes  chartes  comnuinales  dont  on  ail  cod- 
sené  le  texte  ap|)artietment  au  pays  de  Bigorre 
jann.  I097K  à  la  ville  de  Noyon  (I  l 08),  à  celles 
de  Saint-Omer  (  1 1 ^7 1.  de  Laon  (1 1 28  ),  de  Retins 
{H 38).  de  Beauvais  (lUi).  Pendant  la  seconde 
moitié  du  duii/ienie  siècle  et  tout  le  cours  du 
treizième ,  les  concessions  de  c«  genre  faites  par 
les  seigneurs  et  les  rois  de  France  devinrent  si 
niultipliéos,  si  usuelles  qti'on  ne  prenait  plus  le 
temps  de  les  rédiger,  et  qu'on  inslittuit  souvent 
une  commune  nouvelle  en  lui  donnant  pour  loi 
celle  (|ui  se  prati<|uait  dans  telle  autre  ville. 
Quelques-unes  de  ces  chartes  jouirent  ainsi  d'une 
certaine  faveur  et  furent  adoptées  jusque  dans  des 
lieux  fort  éluigiics.  Ainsi  Laon  prit  pour  modèles 


Sceau  de  la  commune  de  Dijon.  —  Le  maire  de  Dijon 
à  cheval.  Les  télés  des  éclicvitis  au-dessus  de  la  lé- 
gende. 

Saint -Quentin  et  Noyon;  Crespi.  Montdidier. 
Reims  .  s'organist'rent  ù  l'instar  de  Laon.  Nous 
venons  de  voir  le  comte  d'Eu  donner  à  ses  liour- 

(')  Charte  de  Saiiit-Oucnlin,  donnée  plus  tard,  en  1151, 
aux  habitants  il'Ku  par  le  comlc  de  celte  ville.  Ceux-ci  la 
Iraduisireiit  en  français  vers  1272,  cl  l'insériTcnt  i  cette 
épuqnc  dans  le  l.irre  rouge,  ou  registre  municipal,  qui 
*sc  conscnc  encore  aujourd'hui  aux  archives  de  la  mairie 
d'Eu. 
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geoisune  simple  copie  de  la  charte  de  Saint-Qiientin. 
Celle  de  Lorm,iéâifée0o4165Tla(<}oanéo.  dans 
l'ïntomite  dm  années  1163  I  4f01 ,  à  M-pt 
MiilVL't,  vill<'<  ou  Iioiivt;ades.  Cellt'  ili-  Snissons,  qui 
paradt  avoir  été  la  plus  célèbre ,  fut  adoptée  par 
FISRBe ,  Sentis ,  Coiupiégne ,  Sens  ;  les  tiaMbuits  de 
la  puissante  capitale  de  la  Bourgogne,  Dijon,  n-niin- 
cérent  pour  eÙe  &  lotir  nncicn  régime  municipal, 
et  obtinrent  de  PIrilipiK -Auguste  (en  4181  et  4487) 
des  garanties  anbskliaires  ainii  oonçoes  : 

Au  nom  de  la  sninlf  f;t  indivisiljln  Trîniti',  niii^i 
0oit-il.  Philippe,  pur  lit  gr&co  de  Dieu,  roi  ûm  Fran- 
çais, faisons  savoir  à  tout  préients  ot  à  venir  que 
airtn  fldl-lc  parent  HugMi^dae  de  0(NugofM« adonné 
et  «etroyd  à  pcrpétaHé  ft  am  taomiiHs  de  Ûj/on  me 
commune  sur  le  modMf  de  ci'llc  de  Sits^nn?,  ntat  la 
liberté  qu'ils  posftédaic  iit  auparavaui.  Le  dur  ilni;ucs 
et  son  fils  Eudfs  ont  jiir/'  dir  maintenir  ft  de  con- 
aenr«r  inviolablement  ladite  commune.  C'est  pour- 
4||Wlt  d'après  leur  demande  et  leur  volonté,  nous  en 
gaeentiasons  le  niainUen  aew  1»  toriM  eusdite,  de 
teDe  sorte  que  «I  le  doe  ou  fan  de  ses  héritiers  reat 
dissoudre  1.1  commune  (ni  s'écarli  r  do  ■^os  r('gk'm':'nts, 
nous  l'engageons  de  tout  notre  pouvoir  à  k*s>  ol»!servcr. 
QW  aH  nAne  d'accéder  à  notre  requête,  nous  pren- 
dransBoiu  notre  sauvegarde  les  personnes  et  les  biens 
ém  bmirgeoi».  Lpt«<)t>'iu>e  plaiote  sera  portée  dorant 
nous  h  cet  l'pard,  nous  ferons  dan»  les  quarante  jours 
:imr  tiili;r,  d'apr^  le  Jugement  de  notre  cour,  le  dont> 
ina^'o  fait  k  1«  «nuneBB  poor  la  viotaliaiB  de  m 
charte. 

L'état  de  commtine  ne  s'obtint  d'abord  que  par 
la  force,  et  lorsque  iMurgeois  et  serfs  s«  trouveront 
aam  nombreux  et  assez  riches  pour  contraindre 
le  pouvoir  qni  les  élroignait  à  capituler  avec  eux. 
Mais  quand  l'impulsion  qui  entraînait  les  oppri- 
més vers  l'aiTrunchisscment  fut  devenue  génénde. 
et  irré8iBlU)le,  les  puinances  du  lemps  s'y  prè- 
lèreol  avec  nne  apparente  bonne  grâce ,  cl  s'eflbr- 
ccrent  seulement  de  vendre  leur  acquiescement  à 
deuien  comptants ,  le  plus  cher  poesible.  C'est  ce 
qm  fil  Louis  VI,  qn'en  a  trop  vanléeomme  «  le  père 
do^  lil'iTli's  ciniimiiiiiiles  .  niais  qui,  Siins  iiislitiier 
de  communes  sur  ses  terres,  »us  prendre  à  la 
création  de  celles  qui  s'établirent  ebez  ses  vassaux 
d'aiilri'  |>;ir1  qiif  de  se  niiic  l>if>n  payer  son  appro- 
bation rople,  imprima  eu  cCTcl  un  mouvement  ra- 
pide ft  cette  grande  révolnlion  da  demième  siècle , 
en  excitant  \c>  villo^  et  les  campagnes  ft  extirper 
par  la  force  les  brigandages  féodaux. 

La  cooaninae  était  un  état  de  défense  armée  an 
roilif'ii  d  tino  soriiMf  pleine  de  violences.  Gj  n'étaient 
pas  Ui'  xuiiu's  (il)ligalioiis  que  celles  de  jurés,  ui 
de  vains  honneurs  que  ceux  du  maire  et  des  éclie- 
vins,  chargés  de  maintenir  des  droits  pcuibicmcnt 
conquis ,  de  gouverner  leurs  concitoyens,  de  mener 
au  combat  des  gardes  nationales  mal  diacipHiiée«, 
et  de  répondre  sur  Icnr  téte,  en  cas  der0Wr8,du 
ce  qni  s'était  fait  au  nom  de  leur  cité. 

Noos  avons  dit  (|uclqucs  mots  de  la  lutte  hé- 
roïque soutenue  par  les  bourgeois  de  Cambrai.  Dès . 
957,  ils  avaient  proQté  d'une  absence  de  leur  cvèque 


pour  lui  fermer  les  portes  de  la  vitte.  LMwèqœ 
revint  à  la  téte  d'une  armée  impériale  qui  le  vengea 
en  maltrailant  rruellement  les  Cambrésicns.  Mais 
en  1021,  puis  en  iOôt,  en  1076,  en  1107,  ces 
mâmes  Mis  se  reaotivelérent;  chaque  fois  la  ré- 
^slanee  eroiseait  en  vigueur,  jusqu'à  ce  ((ue ,  vers 
1125>,  les  •'•v«'<nk's  SI-  VII eiW  fon  és  d'accepter  la 
commune,  mais  sans  cesser  de  batailler  avec  die 
jusqu'au  milieu  du  quafoRième  dtde. 

L'Iiisfoircflcla  i  nminuiit'  do  Laoa  n'est  pas  moins 
dramatique.  Lc$  habitants  de  ccUe  ville  prolitèrent 
de  même  d'an  voyage  de  leur  évèqne ,  le  Nennnd 
Gaudri,  et,  pondant  qu'il  ftail  en  Anulelerre,  ils 
jurèrent  entre  eux  une  commune  sur  le  patron  de 
celle  de  Noyon.  L'évèque,  ft  sou  retour,  se  laisen 
toucher  par  Ip^  offres  de  (iéJnniinagonicnt  pécu- 
niaire que  lui  tirent  ses  riches  bourgeois,  et  iL 
voulut  bien  jurer  do  respecter  les  privilèges  qu'Us 
s'ëlaient  atlril)n(^<:.  Louis  VI  les  sanctionna,  de  son 
cote,  moyennant  une  forte  somme.  Mais  trois  an- 
nées après,  en  444S,  l'argent  sans  doute  étant, 
épuisé,  Gatidri  se  repentit  de  la  concession  qu'il 
avait  laite;  il  invita  le  roi  a  venir  à  Laon.pour  la 
l  e  le  de  Pftqnes,  et  le  pria  de  se  joindre  ft  lui  pour 
retirer  leurs  promesses.  Les  gens  de  la  ville,  avertis 
de  ce  qui  se  Irauuil,  ,prupu^'reiil  au  loi  quatre 
cents  livres  d'argent  pour  les  maintenir;  mais 
l'évèque  lui  eu  promit  sept  (  lmiîs,  dont  il  comptait 
bien  se  rembourser  lorsque  la  ville  de  Laon  serait 
redcvenuc  taillalde  à  merci.  Louis  VI  accepta  le 
marché,  et  se  retira  dès  qu'on  eut  publié  par  la  ville 
l'alioliUon  de  la  charte.  Trois  jours  après,  les  lia- 
bitants  de  l^on  se  soulevaient  aux  cris  de  :  Com- 
mune! commune.'  envahissaient  la  maison  épi&oo- 
pale ,  et ,  au  milieu  du  désordre,  l'évoque  ayant  été 
découvert  au  fond  d'une  eave.  Idolli  dans  un  lon- 
neau,  fut  massacré  à  coups  de  hache.  Leur  colère 
satisikite,  les  révoltés  eartmt  peur  de  ce  qu'ils 
avaient  fail;  ils  crurenf  puiuoir  érliajiiier  a  la  veti- 
geauco  du  roi  en  aciieiant  la  protection  d'un  sei- 
gnear  du  voisinage  célèbre  par  son  courage  Innital 
et  ses  rapines,  Tlinnias  de  Marie.  Thomas,  n'ayant 
pas  assez  de  troupes  pour  défendre  une  ville  oomme 
Laon,  doniu  le  eoi^l  aux  habitants  d'abandonner 
leurs  murs  et  de  le  suivre  dans  son  cliàteau  de 
Ci-éci  et  sou  bourg  de  Nogeut,  ou  il  les  défendrait 
selon  son  pouvoir.  Les  phis  oom(ifoniis  le  suivirent 
en  effet,  et  la  ville,  on  partie  abandonnée ,  fut 
d'abord  pilicc  par  ses  voisins;  Thomas  de  Marie 
lui-même  y  coôdmsit  ses  vassaux  ;  eosnite,  tons  h» 
liourgeois  que  partisans  de  l'évèque  ptirent  sai- 
sir furent  mis  i  mort;  culiii  l'armée  royale  arriva, 
et  le  s'irc  de  Marie,  après  avoir  bravenu-nt  d<-l\'n<ln 
<es  protégés,  se  trouva  réduit  à  li-s  Ii\ier.  Ils  furent 
luiis  iieiidus.  Louis  VI  déclara  la  couiniuuc  de  Laon 
entièrement  abolie.  Hais,  eu  44}8,  dte  était  d^ 
restaurée. 

Les  citoyens  d'Amiens  souffrirent  auh&i  |>oin  U 
liberté.  Cette  grande  ville  était  partagée  entre 
quatre  maîtres  :  l'evèqih',  li'  <:omte,  le  vidame  et 
le  seigneur  d'une  tour  toimulahle  qu'où  appelait 
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I.  le  Chàlillon  ».  En  l'année  <M3,  l'évèque,  nommé  l 
(ioofTroi ,  élail  un  homme  romarqiiablo  par  ses  Ui-  | 
micrcs  et  ses  vérins.  Les  événenjents  de  Laoïi  ayant  | 
iiMIkifé  anx  Amiénois  le  désir  de  se  cunstittier  en  ! 
commnnc,  GeofTroi  y  accinla  sans  effort  et  gratui-  j 
tcmcut;  de  plus,  il  obtint  la  ratiflcalion  dn  toi.  | 
Ifeis  le  comte  d'Amiens,  Knguerrand  de  Coiici.  | 
père  de  Thomas  de  Marie,  n'y  voulut  consentir  à 
aucun  prix ,  et  entntna  le  sire  de  CbatiUon  dn» 
son  parti.  La  guerre  éclata  dans  les  rues  de  la  ville. 
Trop  faible  pour  la  soutenir,  les  liourgeois  tirent 
comme  cenx  de  Laon  ;  ils  renrarurent  à  Tbomas 
de  Iforle ,  qui  était  alors  en  {inen-e  contre  son  père,  i 
et,  grâce  à  son  appui,  forcèrent  Enguerrand  à  se  1 
renfermer  dîuM  te  grosse  tonr.  TjC  vieux  eomte  I 
haïssait  mortellement  (     lioiiri:<'<>i> .  r.  s  <  ilum  - 
tiers  et  ces  boucliers,  couuuc  il  disait,  qui  s'étaient 
égayés  do  sa  toumore  militaire  appesantie  par 
l'i^HP.  Il  sacrifia  an  désir  de  se  veuper  d  nix  ^ 
ressentimeuts  contre  son  fils,  et  il  obtiul  que 
'Thomas,  leur  défenseur  de  la  veille,  fendit  sur  eux. 
I/'  pri'miiT  jinu' de  son  entrée  ni  cnniiriL'tie ,  ce 
terrible  «uucnti  leur  brûla  plusieurs  églises  et  leur  j 
tua  trente  hommes  de  sa  propre  main.  La  com-  | 
mnne  d'.\iniiMi<.  qi-ril  ntl.dimVit  ainsi,  pen»lnnf  qu'il 
protégeait  celle  de  I^on,  sembla  telloutcnt  perdue 
que  révoque  Geofftoi  se  suspendit  lui-mtoie  de  sa 
dignité  é[>i^T(ip;ilo ,  cl  se  retint  au  monastère  de 
Cluni.  Il  nf  un  ml  qne  lorsqu'on  apprit  la  marche 
du  roi,  <pii  s'avançait  à  la  lèlê  de  m's  troupes  contre 
Thomas  de  Marie  et  les  Lnotinais.  Après  avoir  eu  ; 
facilement  raison  dans  cette  affaire,  comme  nous  ' 
l'avons  vu ,  [.miis  VI ,  ennenti  d'une  commune  et  | 
ami  (l'une  nuti-e,  marclia  A\r  Amiens  pour  réduire  I 
le  Cluitillon.  Les  milices  bourgeoises  rivalisèrent  | 
avec  les  troupes  rov  ilrs  jinin- assiéger  la  ferleresse.  i 
On  fit  avancer  contre  elle  plusieurs  de  ces  machines  j 
de  guerre  célèbres,  au  moyen  Age,  dans  l'attaque  j 
des  places  fortes.  C'élalent  des  tours  en  charpente ,  : 
nmnies  de  roues  au  moyen  desquelles  on  les  poussait  i 
jnsqn'au  pied  des  remparts  ;  elles  étaient  garnies  de  | 
ponts-lcvis  qui  s'abaissaient  sur  les  murailles  pour 
livrer  passage  aux  assiégeants,  et  chargées  à  leur 
sommet  de  quartiers  de  pien-e  qn'oo  feisait  plenroir 
«■iir  la  tète  des  assiégés.  L'assaut  fut  donné,  mais  \ 
sans  succès  :  qnatre- vingts  fenunes  de  la  ville 
gamissaterit  les  plates -fermes  de  deux  tours  el 
Iniiçiiiriit       pirrivs  ;  ri'>>  Ii.'Tirfrics  riirenl  toutes 
blessées  -  le  roi  lut-nièmc  reçut  une  floche  dans  sa 
eotte  de  mailles ,  et  la  loor  de  ChAlillon  ne  to 
rendit  qu'ait'  bout  d'un  blocus  qui  diini  deux  ans. 

L^  principaux  habitants  de  Bcauvais,  au  nombre 
de  qdnM  cents,  feront  bannis  de  leur  ville;  ceux 
de  Vézelai  .•dintidonnèrent  la  leur  el  furent  Iraqués  ; 
dans  les  bois  ;  ii  Sens ,  les  défenseurs  de  la  com-  • 
mune  furent  précipités  du  hant  Hn  eloeherdeSaint-  | 
PieiTc  !(•  Vif:  jMfKqne  pnrtont  l'iMat  ili'  romnninn 
fut  une  lialaiile  imessitulc  «pj!  ûyiïn         ou  tioi!. 
aièdes  et  s'éteignit  dans  des  Itittes  judiciaires,  de- 
vant les  fmrlemenls.  Tant  fiiril«;  furent  debout,  les 
édievinagics  cou&ei-\crcu  t  quel«jnc  cboi>e  de  l'cncrgic 


I  PRAKGB.  Aa.  Ii«r 

et  de  la  fierté  qu'ils  avaient  puisées  dans  la  lutte. 
Les  vieux  registres  des  délibérations  muuictpales 
sont  remplis  d'anecdotes  comme  eelle-ci  :  Kn  1471 , 
un  boucher  de  la  ville  d'En  fut  accnsé  d'avoir, 
•  allant  contre  le  serment  qu'il  avoit  fait  quand  il 
avait  été  recbu  bourgeois,  dit  et  prollM  de  n 
bouche  plusieurs  injures  el  fait  plusieurs  dérisions 
an  maire  et  aux  échevins,  c'est-a-dire  qu'il  avoit 
dit  à  la  |)orsnnne  do  sieur  Bobert  Leroy,  maire  ; 
«  Bren  du  maire,  et  de  mairie,  el  des  crlieNinsl  *  el 
qu'il  y  reuoncheroil  pour  une  chopioe  de  vin,  el 
autres  ordures  pareilles.  •  Infennatien  flitanaîttt 
faite,  et  le  prévenu,  ameni"  ilc  \aiit  une  ass<MiiM-''<" 
composée  de  Piiilippe,  bàtaid  de  Nevei«,  gou- 
vernenr  des  comté  et  ville  d^Eu  :  de  maître  TMn, 
virniiiii'  ATa\:  du  maire  Boboii  I.rrn\  ;  du  proni- 
reur  du  comté  d'Eu,  et  d'au  moins  cent  cinquante 
bourgeois,  fut.  après  un  gra^-e  débat,  condamné 

.iii  liaiiui-iSi'iiw'iil . 

Lus  vieilles  institutions  communales  comioeu- 
eèrent  i  déchoir  dès  le  quatorzième  siècle,  mait 

duréri'iit  en  ';;érir'ral  jusque  \ers  la  lin  dn  sri/ième. 
A  celle  dernière  époque ,  des  edits  royaux  abolirent 
presqne  tout  ce  qui  subsistait  de  privilèges  milni- 
ripniix  .  rt .  tout  en  rnn^ervanf  ^'^  érhevTit.iges,  nc 
leur  laissèrent  que  la  juridiction  des  délits  et  con- 
traventions, la  police  des  mes  et  des  métiws,  le 
^iTvii  f  rlii  piet  >  In  direction  des  fêtes  publiques, 
etqiit:lqiie;>  auUi  »  altributionsde  faible  iniporlance. 
Mais  si  les  communes,  ces  petites  républiques  qui 
rempliietit  de  hriiit  e{  d'agifation  la  seroinle  moilic 
du  iiinwii  âi^e.  avaient  péri,  il  restail  d'autres 
armes  entre  les  mains  du  tiers  état,  el  à  la  faveur 
de  CCS  Inlie^  loncrne-;  et  sanglantes,  la  dÏL'nih'  .  les 
lumières,  rmdej»eiidance  d'esprit,  s'élaieiit  insi- 
nuées dans  les  couches  inférieures  de  la  société 
française.  Par  un  phénomène  qui  se  reproflnit  sou- 
vent ,  il  est  arrivé  «jue  ces  classes  dédaignées  el 
misérables,  oubliées  par  les  chroniqueurs,  en  appa- 
rence reléguées  hors  de  l'histoire,  sont  précisément 
celles  dont  l'action  Icutc  et  cachée  •  laînéle  plut 
de  résultais. 

LODts  vn. 

Louis  VII  était  encore  à  Poitiers  quand  il  a^t 
la  mort  de  son  père,  iiiissant  sa  jenne  femme  i  kl 

garde  de  l'évèque  de  riiarlii'?.  il  revinl  en  ^Tande 
liite  et  rentra  dans  le  domaine  royal,  lieja  Ton 
cherchait  à  profiter  du  changement  de  régne.  Ce 
n'étaient  plus  seulement  les  sei.;iienrs  ipii  s  ai.!- 
taieut  :  les  villes  réclamaient  des  chartes  de  com- 
mune. Orléans  se  mit  en  révolte  oowrle  et  slittlni 
la  colère  du  jeune  roi.  qui  puni!  les  habiUinf":  de 
celte  ville  davoir  juré  une  charte  eutre  eux  à  son 
insu  ;  il  livra  ietf  auteurs  de  cette  réhdlkm  au 
PTipplire.  .Vu  contraire,  il  ealma  le=;  rarisieiis  par 
■pielques  concessions,  et  à  Heims,  ipii  ne  tiepciid.iit 
pas  de  lui,  mais  seulement  de  l'archevêque,  il*flh 
vorisi»  ouverleineiit  les  libertés  inutiieip;des. 
l^u  même  temps,  il  réprima  la  témérité  d'uu 

■ 
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|«'!it  «<'ii;n(*iir  (l«*s  Piiviinn*;  (le  Piiri*; .  TiaiilitT,  sire 
lie  Montjai .  qui  avait  crw  pouvoir  coiUiiiuur  les  an- 
cieaneh  iraditions  fçotlales  et  piller  lOB nqfMns  ;  il 
démUsil    cbàleau'et  fit  «obnner  le  wigïieur  du» 


MouMie  da  Lonis  VJL 

Irs  [irisons  de  Paris  H'38|.  Louis  VII  n'avait,  en 
effi't,  rien  de  j»ins  sagi'  à  faire  (pie  de  suivie  les 
tradilious  dcsuii  père,  et  lu  tâche  dciuaiidail  encore 


(le  ri''iii'i>ii'.  Apivs  |;i  fl(«;(rurfi(iu  <!i'  Mon'.j.ii.  ]<■ 
Jeuue  prince  s  eu  uperyu!  au  uiauvaii»  vuulutr  que 
montrèmit  la  plopart  de  ses  vassaux,  lorsqu'il 
rêtliuua  leurs  •■cn  i'-i's  |»our  soutenir  les  droits  qu'il 
avait  sur  le  cuniie  de  loulouso  du  chef  de  sa  Cuuuuu, 
filéoiNire  de  Gavenne.  Le  eomle  do  Chartres  lé* 
poiKlit  ;i  s"!i  ;ii»jH-!  ]i;ir  un  rd'iis  pi^iiif:  et.  faute 
de  forées  suftisautes,  Luuib  lut  cuutiaiul  d'uhau- 
donner  le  siégo  de  Toalense. 

L'ar(  liev("'i|ue  de  Bourges  étant  venu  A  niourir. 
on  Mii,  Louis  VII  pivseuta  un  candidat;  mais  le 
pape  Innecent  II  en  lit  élire  nn  autre.  »  Il  faut 
acconlunuM' ei*  jeune  lionnno.  disail-il  en  jiarlant 
du  roi.  ù  III'  pas  preiidn'  la  lucnce  de  s'iiuiuiitcer 
ainsi  dans  les  rlios<'S  de  l'Ègliso.  h  Lt  4|IMIVlle 
s Viivt'niina ,  t-l  Louis  VU  linit  par  rtre  exconnuu- 
me.  l'enduut  trois  ans,  le  senice  diviu  fui  sus- 


Sccen  de  Louis  VII. 


pendu  partout  où  il  était  et  partout  où  il  passait 
seulement,  comme  au  temps  de  Philippe  I".  I.a 
colère  du  roi  se  tourna  contre  Thihaud ,  comte  de 
Cliartiie$,q[iti80Hteo«l«eleD«blement  le  saint  siège. 
Ses  terres ,  h  Beenee  et  la  Champagne ,  furent 
envahies  et  ravagées.  Louis,  en  personne,  prit  la 
ville  de  Vilri  et  riucendia  ;  Ireiie  cents  personnes 
qui  s'étaient  rèAifiées  dans  me  église  y  devinrent 
la  proie  dos  tianunes,  et  les  cris  de  ces  malheu- 
reux parviareot  Jusqu'aux  oreilles  du  roi.  Il  oo  flit 
saisi  dliorr^  et  se  montra  disposé  à  traiter  avee 
le  cmntf  Thihaud.  La  mort  du  Innocent  II 

(septembre  4t43)  hâta  la  coudusioo  de  la  paix, 
et  CéleetiB  II,  qid  Ini  meeédi,  se  monink  plus 
Uenvi^ot  que  son  prédéceasenr  emm  le  mi  de 
Fkince. 

Loois  le  leone  ressemblait  noins  ft  son  përe  (pi'à 

ses  anciMres,  les  premiers  Capéliens .  par  sa  dou- 
ceur et  son  zèle  obséquieux  envers  1  Église.  H 
einMdt  à  eédef  le  pas,  dsns  les  cérémonies,  m 
moindre  clerc  ,  en  lui  disant  :  '  Par  les  saints  de 
Bethléem  !  c'est  à  vous  de  passer  devant.  *  Un  jour, 
coaMne  11  mtnit  à  Pttii,  il  IM  sorprii  par  la  Didt 


et  coucha  an  village  de  Créleil ,  qui  appartenait 
aux  chanoines  de  Notre-Dame.  Le!>  liahitants  s'em- 
pressèrent de  lui  foiumir  tout  co  qu'il  lui  fallait, 
ainsi  qu'à  sa  maiswi.  Le  leudentaia,  de  retour  ft  la 
ville ,  il  se  rendit  le  matin  &  Notre-Dame .  pour 
assister  à  la  messe  ;  mais  il  fut  trés-élonné  de  trou- 
ver les  portes  fennées  ;  il  dit  alors  que  si  quehpi'ua 
avait  offensé  le  chapitre ,  il  en  l^it  bonne  justice. 
»  Vraiment,  sire,  lui  répondirent  les  chaïKiim  . 
c'est  vousHBaéme  qui,  contre  les  coutumes  et  libertés 
sacrées  de  cette  église,  avez  sonpé  hier  à  Créteil, 
non  à  vos  ilépens,  mais  aux  frais  des  hahitants  du 
lieu  ;  voilà  pourquoi  l'église  a  suspendu  les  otlices 
et  ckM  ses  portes.  •  A  ces  mots,  le  ni  fkit  frappé 

de  douleur,  el  dit  le  plii«  linuddenient  poiublo  ipii> 
la  nuit  l'avait  surpiis  en  cheiuiu,  qu'à  était  lard, 
(|ue  les  gens  de  Créteil  lui  avaient  d'eu-ménes 
offert  leur  accueil,  et  qu'il  s'en  remettait  à  la  dé- 
cision de  l'cvêque  el  des  chanoines  oux-mémes  pour 
déclarer  son  innocence.  Cependant  il  demeumil 
devant  la  porte,  récitant  dévtiteinenl  ses  prières, 
taudis  que  I  cvéque  intercédait  en  sa  laveur  auprès 
det  cbaBoiMB,  el  pramettail  en  ion  nom  qu'on 
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ràaarerul  le  préjudice  causé.  Ce  ne  fut  que  quand 
il  leur  «Ht  remis  deux  candéitbres  d'atf«n(  pour 

pri'p:!"'  (le  s;i  |i;irn1r'  !■!  ito  celle  (lu  rui,  Iik  i  Ij;)- 
ooincs  ouvrireut  eniinicurs  portes.  L'auteur  cou- 
leopondo,  Etienne  de  Toimuii ,  qui  Tsconte  cette 
■necdolQ,  ajoutf*  i[iriiiirf'<  avnir  rcslitiui  li:«>  dé- 
penses de  sa  couchée  à  Crclcd,  le  roi  vint  déposer 
wteoiMllemeul  mr  Tantel  de  Notio^Daine,  en  té- 
moignage de  respect  pour  l'f^gliso ,  un  bâton  que 
l'on  mit  dans  les  archives  du  chapitre ,  et  sur  le- 

,  qnél  on  mtt  gravé  le  récK  nweinctda  délit  et  de 
sa  réparation. 

Cependant  le  désastre  de  la  malheureuse  ville 
qui  conserve  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Vitri- 
ù-Srûlé  (  Marne  I  avait  laissé  des  remords  dans  lo 
cœur  de  Louis  VIL  11  résolut  d'expier  ce  crime  eu 
portant  secours  aux  chrétiens  d'Orient.  Son  mi- 
nistre Suger,  abbé  de  Saint-Denv-s,  l'en  dissuadait 
vivement  ;  mais  les  plus  sages  conseils  ne  pouvaient 
prévaloir  prés  de  lui  contre  la  voix  ili-  sa  coii- 
scicnr»'.  Le  moment  semblait  fa\oral>l<>  :  l.i  Franc*' 
était  enliercmcnt  pacifiée,  U  guertu  de  Nunnaudiu 
taminéc  en  appanMh;en  Allemagne,  la  querelle 
des  partisans  du  pape  et  de  ceux  do  l'empereur, 
des  Gnelfes  et  des  Gibelins,  était  suspcuduc; 
l'Église  pouvait  de  nmmMii  toiiiiieir  sas  reguds 

•vers  Jéntsaleoi. 


Godefiroy  de  Bouillon  ifait  mort  an  bout  d'une 
année  de  règne ,  regretté  et  admiré  des  Sarrasins 
«ux-mdmes.  Par  modestie,  il  n'avait  jamais  voulu 
porter  le  titre  de  nn  et  prenait  seolonMDl  colni  de 

barou  du  Saiut-Sépnlrre.  Sm  frère,  Baudouin, 
prince  d'Édesse,  lui  succéda  et  continua  ses  con- 
qaét«r,  bien  qu'un  secours  de  cent  mille  croisés 
partifî  d'Occident,  en  IIOÎ,  sous  la  conduite  des 
ducs  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine ,  eût  été  coU' 
ptèloment  perdu  pour  lui.  Cette  armée  périt  tout 
entière  dan?  lo<?  pîainrs  i]v  l'Asie  Mineure,  par  la 
perfidie  des  Grecs  ;  du  moins  les  historiens  occi- 
dentaux accusent  remporeor  AleaJs  d'avoir  ac- 
cui'illi  croisi^s  avec  un  apparent  emprf^s^ement, 
et  d'avoir  averti  les  Turcs  de  tous  leurs  projets. 

Cependant  Baudouin  panint  à  étendre  la  domi- 
nation chrétienne  en  Palcsiinc.  Il  fit  alliance  avec 
les  Génois,  et,  à  l'aide  de  leurs  vaisseaux,  il  s'em- 
para de  la  plupart  des  villes  du  littoral.  Césaréc, 
Saint-Jeau-d'Acre,  Bérythe,  cessèrent  d'être  gou- 
vernées par  des  émirs ,  (?t  devinrent  les  villes  les 
plus  floris-sanlcsdu  royaume  frank  d'Asie.  Le  sultan 
d'Êgypte,  inquiet  des  progrès  de  la  domination 
chrétienne,  tenta  un  nouvel  effort  pour  les  arrêter  ; 
mais  son  armée,  battue  sons  les  murs  d'Ascalon, 
s*enAiit  aussitôt  en  Égypte,  où  Bandonin  la  pour- 
suivit. Ces  succès  Airent  en  grande  partie  l'ouvrage 
des  Templiers  et  des  Hospitaliers. 

Ces  moines  chevaliers,  qui  joucat  un  grand  rôle 
dans  rUstotre  du  moyen  âge,  étaioit  retenus  par 
lenrt  wmx  m  Orient|  où  toonrie  devait  w  ptsier 


à  combattre  les  infidèles.  Les  Hospitaliers  de  Saint- 
I  Jean  de  lémsalem  avaient  été  flMndés  les  praniflks. 

I.f^iir  ffinirréjjaîirin  était  antérifiiro  à  la  conquête, 
et  devait  son  origine  à  la  pieté  de  quelques  mar- 
chands d'une  ville  italienne,  Amalfl.  Leur  ordre, 
r''«fniiré  en  1099,  après  la  prise  de  Jérusalem, 
pat  un  lioiiiiih'  pieux  de  Martigues  en  Provence, 
uommé  (^t'i-ai  il.  était  institué  pour  soigner lesma- 
lades  et  donner  l'hospitalité  aux  polnrins.  Le  grand 
luaitrc,  Raymond  du  Puy,  successeur  de  G^ard 
de  llartigucs,  divisa  les  Hoqiitaliers  m  tant 
classes  :  l'une  chargée  uniquement  du  soin  des 
malades,  l'autre  de  la  défense  des  chrétiens  et 
du  maniement  ûe%  armes.  Il  établit  aussi  parmi 
eux  frrvis  di  iiiés  d  affiliation  :  les  chapelaios,  les 
servauii>  d'ariuos  t'i  les  chevaliers.  Ceux-ci  portaient 
une  longue  robe  noire,  décorée  sur  la  paiiiîM 
d'une  croix  blanche  à  huit  pointes. 

Les  Templiers,  ordre  oxclusivemenf  militaire, 
avaient  été  fondés,  en  1118,  par  Hugut  s.  tic  l'ayens, 
Georrroi  de  Saint-Adhémar  et  sept  autres  chevaliers 
I  français.  I^ur  établissement  daîit  une  aile  du  pa- 
lais du  roi,  à  Jérusalem,  nslc,  disait-on,  du  temple 
de  Salomon ,  leur  fil  douner  le  nom  de  chevaliers 
du  Temple.  Us  acquirent  de  bonne  hean  une 
grande  réputation  de  bravomc  ,  et .  plus  tard . 
excitèrent  l'envie  par  leurs  immeuscs  riclicsses. 
Leur  vêlement  était  blanc  et  leur  croix  rouge. 

Le  roi  Baudouin  était  nîort  en  Ht  S,  laissant  la 
couronne  à  son  parent  Baudouin  II,  tils  du  comte 
deRéthél.  Le  règne  de  ce  prince  guerrier  fet  tra- 
versé par  de  nombreux  revers;  il  resta  pendant  une 
année  et  demie  prisonnier  des  rousulmiaasi  c^m- 
dant  il  «}0Qta  la  Syrie  au  rojraume  de  lémanlem, 
et  Foulques,  comte  d'Anjou,  son  gendre ,  qui  rô^ina 
après  lui  (do  4131  à  4142) ,  maintint  plus  dittici- 
lement  encore  la  gloire  des  Latins  en  Orient.  Mais 
à  la  mort  de  Foulques  ,  le  pouvoir  tomba  entre  les 
mains  d'un  enfant  de  douie  ans,  H<)U(i(>uiu  111,  et 
la  désunion,  qui  n'avait  jamais  cessé,  régnait  plus 
que  jamais  entre  les  barons  chrétiens  de  Palestine. 

L'ennemi  profita  de  ces  circonstances .  et  la  ville 
dtUlesse  fut  emportée  par  les  Tuns .  li-  jour  dê 
Noël  M  il;  pliiîi  i\c  (inqnanle  mille  chrétiens  y 
furent  massacrés  ou  réduits  en  servitude.  Cette 
triste  nouvelle t  kmqo'dle  parvint  en  France,  ra- 
nima la  feneur  religieuse  en  même  temps  que  l'in- 
dignation, et  le  pape  Eugène  III ,  de  concert  avec  le 
grand  prédicateur  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux, 
prépara  tout  pour  une  nouvelle  croisade.  Louis  MI 
se  disposa  à  conduire  lui-même  l'expédition ,  avee 
son  épouse  Éléonorade  GayeoneeteeapriiicqNmi 
chevaliers  (4445). 

Le  clergé  et  Iw  nobles  du  royaume  fïirent  con- 
voqués à  Vézelai.  Dans  relto  ■fjrande  asscmlilt'-o, 
oti  le  roi  parut  i  côté  de  l'abbé  de  Clairvaux ,  celui- 
ei  semMa  un  nonvean  Pierre  lUnnite,  et  «a  voix 
n'eut  pas  moins  d'influiMirc  ;  tant  de  clu'valiers  se 
pwseotèrent  pour  recevoir  des  croix  bénies,  qu'il 
lui  Mlntenlnw  endédiiniil  ses  vèlenents  pour 
•alMUie  Ip  liNde.  Apite  avoir  sonlevé  le  hane». 
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Bernard  passa  en  Allemagne,  et  les  Allemands  de 
toutes  les  classes  prirent  aussi  la  croix  en  grand 
nombre ,  entraînés  par  l'exemple  de  l'empereur 
CÀ)tirad  m.  Les  Allemands  partirent  les  premiers.  | 
Conrad  III ,  beau-frère  de  l'cmporcur  de  Constan-  I 
tinopic  Manuel  Comnène,  comptait  sur  son  appui. 
11  ignorait  la  perlidie  des  Grecs.  Dés  qu'il  fut  j 
arrivé  sur  les  limites  de  leur  territoire,' il  trouva  ! 
toutes  les  populations  déliantes  ou  hosliles.  On 
fournissait  à  ses  soldats  des  vivres  empoisonnes,  on  \ 
les  payait  en  fausse  monnaie,  on  égorgeait  les  Irai-  I 


nards.  Sous  les  murs  de  Constantinople ,  Latins  et 
Grecs  faillirent  en  venir  aux  mains. 

(Conrad  ftit  suivi  de  prés  par  Louis  VII.  Le  roi 
de  France  rechercha  avec  soin  l'alliance  de  Manuel, 
reçut  avec  honneur  ses  envoyés,  et  se  laissa  séduire 
par  ses  promesses.  Il  est  vrai  qu'il  ne  pouvait  rien 
sans  le  secoui-8  de  l'empereur ,  qui  seul  était  en 
état  de  fournir  de  vivres  l'immense  armée  des 
Franks .  et  de  lui  donner  des  guides  pour  rejoindre 
les  croist'S  d'Allemagne.  Il  n'y  ciuisentil  que  lorsque 
les  chefs  lui  eurent  fait  hommage  et  promis,  comme 


Bataille  e>ître  les  croisé  et  les  Sarrasins,  pr^s  d'Ascalon.  —  L'un  des  vitraox  rcprfeentant  différentes  scènes  des  croisades, 
et  que  l'abbé  Suger  avait  fait  exécuter  pour  l'église  de  Saijil-Denys.—  D'après  Montfaiicon. 


jadis  Godefroy  de  Bouillon  et  ses  compagnons 
d'armes ,  de  lui  rendre  toutes  les  anciennes  villes 
grecques  dont  ils  s'empareraient.  Près  de  Nicée,  les 
Français ,  auxquels  l'empereur  de  Constantinople 
avait  vanté  pompeusement  les  victoin;s  de  Cx>nrad  ,  i 
apprirent  que  l'armée  allemande,  après  être  arri- 
vée jusqu'à  Iconium,  était  tombée  dans  une  em- 
buscade concertée  entre  les  Turcs  et  les  Grecs. 
Conrad  avait  dû  rétrograder ,  et  sa  retraite  avait  été 
désastreu.se.  Dégoûté  par  de  si  prompts  revers,  ce 
prince  laissa  Louis  le  Jeune  s'avancer  seul  sur  la 
cùte  d'Asie ,  et  lui  promit  seulement  de  le  rejoindre 
plus  tard. 

Les  Turcs,  encouragés  par  leurs  récents  succès, 
.  disputèrent  pas  à  pas  le  terrain  à  l'armée  française, 


et  lui  livrèrent  une  grande  bataille  sur  les  bords 
du  Méandre.  Leur  défaite  ne  fut  pas  longue ,  et  ne 
coûta  que  quelques  hommes.  Mais  ce  facile  triomphe 
remplit  d'orgueil  leurs  ennemis,  qui  s'avancèrent 
i  dés  lors  sans  prendre  aucune  précaution.  L'impru- 
dence des  croisés  faillit  leur  coûter  cher;  ils  se 
laissèrent  surprendre  au  milieu  des  montagnes  de  la 
petite  Phrygie,  dans  un  passage  difficile.  Louis  VII, 
complètement  cerné  par  un  parti  de  cavaliers  turcs, 
eût  été  fait  prisonnier  s'il  avait  été  reconnu.  Par 
bonheur „les  Turcs  le  prirent  pour  un  simple  che- 
valier, et,  lassés  de  la  résistance  désespérée  qu'il 
fit,  presque  seul,  du  haut  d'un  rocher  isolé  sur  le- 
quel il  était  monté,  l'abandonnèrent.  Ce  fut  seule- 
ment quand  ils  fureut  loin  qu'il  put  rejoindre  se« 
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oompAgQons.  Tous  le  croyaient  mort.  Cette  terrible 
journée  ins|iin  plus  de  pmdfinre ,  et  l'année  pat 

•rrnf:m'r  AlLiVn»,  \ill>'  pr>'.  qn,- .  ili.nl  -tuiNvriioiir 
fournil  aux  croi:»es  ili-s  vai!>dcaux  pour  m;  iciiiirc  a  i 
Anlioebe. 

Lp  roi .  110  [lonvaii!  pioiiilK'  tmi'i  Irv  jM^li'i-iii'^  avec  I 
lui,  Uissa  a  AlUilie  ceux  deiilre  eux  qui  i-laieut 
trop  pnuvies  pour  payer  leor  passage;  mais  il  donna 
500  marr*  d'arpent  au  poiivenieur  prw  de  cette 
ville,  qui,  eu  rfloiir,  prit  l'enjiagement  de  rournir 
dn  vivres  il  «  l'Ui-  roule  indigeute,  et  dè  la  fair«> 
escorter  jns<|u  au\  froiilicresdo  la  principaulc  d'An-  | 
lioche.  Cet  liouHU»'  ne  tint  anruue  de  si'S  pronu'sses, 
et  les  nulheureux  tpi'un  lui  avait  conliés,  après 
avoir  vainement  lent«'>  de  se  frayer  passage  au  mi- 
lieu des  Tures,  liallns  dans  plusieurs  rencontres, 
furent  nMuits  à  relounuT  sous  les  murs  d'Atlalic, 
dont  les  Grecs  leur  fernièrcot  les  portes.  Leur  dc- 
nûment  et  leurs  maux  toocbèrent  les  infidèles, 
qui,  au  lieu  de  les  exterminer  ju>iiuaii  dernier, 
leur  fournirent  quelques  >  ivres  et  soignèrent  leurs 
malades  ;  mais  la  plupart  périrent. 

Pendant  ce  leiups ,  le  gros  de  l'arm/'e  était  arrive 
à  Antioeiie  »  qui  apparienail  alors  à  Raimond  de 
FMItiers,  oncle  de  la  leine  Êléonore.  Ce  prince 
voulait  proliter  de  la  présence  des  croisas  dans  ses 
États  pour  diriger  la  guerre  à  sou  proût;  mais 
Uni»  yn  avait  foh  la  croix  pour  s'agenouiller  an 
saint  sépulcre,  et  ne  voulait  point  être  détourné 
de  son  vœu  ;  il  voulait  aussi  mettre  prumptemeul 
'tttt  fanne  aux  plânterîee  de  sa  fenune ,  dont  le 
Hfltlldfilf  eommençait  à  se  répandre.  La  reine  vou- 
lait rester  à  Antimite  ;  mais  son  époux  l'emmeua 
•'migré  elle ,  et ,  après  avoir  été,  à  la  tète  du  petit 
nombre  de  i  lievaliers  ipii  lui  restaient ,  satisfaire  s;» 
dévotion  u  Jérusalem,  il  revint  à  Ptuleuiuis  (  i  I4H|.  ; 
Là  se  trouvèrent  avec  lui  l'empereur  Conrad  et  le 
roi  Baudouin  III.  Le  conseil  des  princes  chrétiens 
résolut  d'aller  faire  le  sié^^e  de  Dauius.  La  prise  de 
celte  ville  était ,  en  elTct,  d'une  haute  iin|)orlanoe 

pour  la  possession  de  la  Syrie. 

Damas  était  entourée  d'une  haute  muraille,  et  ses 
Jardins  palissadés  et  fermés  de  murs  flanqués  de 
tours  en  rendaient  l'approche  dillicile.  Ce  premier 
obstacle  arrêta  les  alliés.  En  une  seule  journée 
cependant ,  et  malgré  la  vigoureuse  résistance  des 
bajiitants,  les  abords  de  U  ville  furent  occupés. 
Fiers  de  ce  premier  avantage ,  les  assiégeants  cru- 
rent la  ville  prise,  et  comineiicéient  à  s'eu  disputer 
la  poMBiiion.  La  discorde  arrêta  leurs  progrès; 
pu»  vinrent  les  ehaleurs,  et  à  leur  suite  les  ma- 
ladies. Une  armée  turque  de  vingt  mille  hommes 
•  s'élant  avancée  au  secours  de  la  place,  ils  ne  se 
erarent  pM  asses  Ibrls  pour  ratteodre.  • 

L'expédition  était  manqué.'  et  n'avait  produit 
aucun  des  fruits  qu'on  eu  atteudait.  La  plupart 
des  prinees  chrétiens  se  rembarquèrent.  Le  roi  de 
France  persistait  «enl  à  rester,  et.  rnid^'vé'li's  in- 
stances de  Suger,  ne  voulait  pas  quitter  la  Pales- 
tine, n  cherchait  à  onhUer,  an  millea  dee  pra- 
tfapMa  de  la  plus  ardente  dévotiffu,  h  tristesse  que 


lui  causait  le  mauvais  succès  de  son  entreprise.  Il 
crai^uail  de  reparaître  en  France.  Cependant  il 
fallut  liieii  -e  (Ifi  iiler  â  revenir.  Il  s  enilKirf[ua  à 
Ptuleniais  (  S,niit-Je,in-d  .\cre) ,  pour  revenir  eu 
France  par  l  ltalic,  et  des  deux  cent  mille  pèlerins 
qui  l'avaient  suivi,  U  ramenait  i  peu»  traîs  eeuH 
chevaliers. 

iMN  m  ir  nM  n  riimin, 

Lorsque  la  innivelli'  de  ces  dés,istrt^  parvint  en 
France,  ce  fut  contre  lu  roi  et  coutre  sauil  Beruard 
<{ue  se  dirigèrent  les  récrininalkns  du  peuple;  • 


Sceau  de  siJnl  Bcnaid. 


c'est  à  eux  que  l'un  demandait  compte  du  sang 
vwsé.  Les  pluntes  s'élevaient  eontre  Dieu  mÉaM, 

et  alors  saint  Bernard  prenait  la  parole  et  denian-- 
dail  qu'où  respectât  le  Seigneur  et  qu'uu  accusât 
lui  seul  de  tous  les  maux.  Suger,  pendant  ce  temps, 
continuait  iradministrer  les  Liens  du  roi  avec  sa- 
gesse, réparant  les  ciiiileuii\  et  les  forteresses, 
amassant  l'argent  dans  les  coffres  royaux. 

Louis  detianpia  enlin  (  I  1 19),  et  reprit  le  uonver- 
nemcul  des  mains  de  l  ai4ié  de  Saiul-Denys  et  de 
deux  collègues  qu'il  lui  av  ul  iluuoés,  Raoul  comte 
de  Vermandois,  et  Simon  de  Mauvoisin  arclievivpie 
de  Reims.  Puis  Suger  rentra  humblement  dans  son 
monastère,  mais  y  emportant  avec  lui  «le  titre 
glorieux  de  Père  de  la  patrie,  que  le  peuple  et  le 
roi  lui  donnèrent.  »  Après  avoir  usé  de  toute  son 
influence  pour  rappeler  le  roi  de  la  croisade.  Suger, 
&  son  tour,  porta  les  regards  du  côté  de  l'Orient, 
et  prépara,  avec  l'intention  de  la  conduire  lui- 
même,  nue  nouvelle  expédition  de  pèlerins,  à  la- 
quelle il  consacra  les  grands  biens  qu'il  avait  acquis. 
La  maladie  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'exécuter 

son  projet ,  et .  sentant  sa  (in  |inii  haine  ,  il  lit  choix 
d'un  habile  guerrier  auquel  il  lit  jurer  de  diriger 
l'expédltfen.  Il  mouml  le  13  janvier  1454,  4gé  de 
soixanti  HÎix  ans.  après  .avoir  dirigé  pendant  vin}:t 
ans,  eu  même  temps  qu'il  gouvernait  le  royaume, 
cette  abbaye  de  Sainl-Deu]!»  dans  laquelle  il  avuit 

parta^'é ,  dans  sa  jeunesse,  ks  jeox  flt  loS  dlUdM 
du  roi  Louis  le  Gros. 

Dlantras  morts  lUnatres  suivirent  de  près. 

GeoOoi  PlttitaeeMt,  conte  d'Ai^,  èê  IWm 
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et  (le  Twiraino.  duc  de  Normandie,  moiiriil  le  7  sep- 
tembre 1151.  Il  liiiss^il  tons  ses  doniiiincs  à  son 
flls  aillé,  Henri ,  a  la  coridilion  que  reliii-oi  mlerait 
le  conilt'  (l"Anjou  à  son  frère  GeolTroi  s'il  (Kirvenait 
A  s'emparer  du  royaume  d'Angleterre.  Louis  VII 
avait  consenti .  l'année  précédente,  à  investir  Henri 
du  duché  de  Normandie,  moyennant  la  cession  du 
Vexin  normand.  | 

Tiiiband  le  (îrand,  comte  de  Blois,  de  Chartres 
ot  do  Champagne,  mourut  l'année  suivante  (8  jan- 
vier M5S|,  laissant  nne  maison  puissante  et  la 
rt'pulalion  d'un  prince  vaillant  et  sage.  Il  avait  trois 
fils  outre  loMpiels  il  divisa  son  héritage,  en  assurant 
toutefois  la  prééminence  à  l'ainé,  Henri,  auquel 
ses  deux  frères  devaient  rendre  homma^çe .  l'un 
pour  les  comtés  de  Chartres  et  de  Blois,  l'autre 
\m\T  le  comté  de  Sancerre ,  Henri  gardait  le  comté 
de  ChamiKigne. 

Le  fidèle  ami  de  Louis  le  Gros  et  de  l^nis  le  ' 
Jeune ,  Raoul  de  Vermandois ,  cousin  et  beau-frère 
du  roi,  mourut  trois  moisaprès.  Avec  son  lils  devait 
8'éteindre,  en  1 168,  cette  illustre  maison. 

Enfln ,  saint  Beruiiid ,  le  grand  honune  du  dou- 
lième  siècle,  e\pira  le  20  aoiit  H.'i.T.  Les  dernières 
années  do  sa  vie  furent  un(*onlinuel  combat  contre 
les  hérésit^s  sans  cesse  renaissantes.  Le  midi  de  la 
France  était  une  pépinière  d'hérétiques,  et,  quoique 
la  populace  y  brftlat  quelquefois  elle-même  les 
orateurs  qui  lui  prêchaient  le  mépris  de  l'Église 
et  de  SCS  ministres,  plus  souvent  elle  les  applau- 
dissait et  suivait  leurs  doctrines.  Vers  1125,  un 
élève  <lu  manichéisme,  un  certain  Pierre  de  Bruis, 
qui  attaquait  hautement  le  culte  chrétien ,  les  sa- 
crements, la  prière  en  commun,  le  jcAnc,  le  pur- 
gatoire, l'adoration  dos  croix  et  des  images,  expia 
sur  un  brtcher  la  hardiesse  de  s<'S  discours  ;  un  de 
SCS  disciples,  nommé  Henri .  propagea  les  leçons  du 
maître  dans  la  Gascogne  et  l'Albigoois,  où  il  faisait 
dcnond»reux  prosélytes,  même  parmi  les  seigneurs. 
On  appelait  ses  |>arlisans  »  henriciens  ».  Saint  Ber-  i 
nard  le  poursuivit  pied  à  pie<l  (1447),  et,  malgré 
la  protection  dont  le  couvraient  ses  adeptes,  le  Ut 
condanuier  à  la  prison  perpétuelle  (  1 1 48).  Pendant 
que  siiint  Ik'rnard  attaquait  l'hérésie  dans  le  Midi, 
elle  renaissait  dans  le  Nord  ;  dans  l'Orient  même  i 
eJle  fiiisail  des  progrès.  Eugène  III  pensa  couper  | 
court  à  ces  scandales  religieux  en  convoquant  à 
Reims  un  concile  où  tous  les  sectaires  furent  ana- 
thématisés,  et  où ,  on  même  temps,  la  réforme  des 
mœurs  ecclésiastiques  fut  prèehée,  comme  pour 
doimer  raison  à  ces  nombreux  systèmes  qui  presque 
Jous  lt>ndaient  à  la  moralisation  du  clergé.  Saint 
B«'rnard  nmurut  sans  avoir  vu  l'figlise  trionjpher 
de  l'hérésie  en  Gascogne,  et,  quatorze  ans  plus 
lanl.  cn.H67.  le  grec  Nicélas,  pape  des  hérétiques, 
nsait  venir  présider  un  cDncilc  manichéen  à  quelques 
lieues  de  Toulouse. 

U's  deux  chefs  réels 'de  l'État  et  de  l'Église, 
Suger  et  saint  B(M-nard,  étant  morts,  l'Église  et  I 
l'État  co'mmencèreut  à  sentir  pleinement  la  fai- 
blesse de  Louis  VU.  C'est  ù  ce  moment  qu'il  tow- 


mit  la  glande  faute  de  son  règne,  son  divorce  avec 
Éléonoro  do  Guyenne. 

Depuis  longtemps  les  deux  éponx  se  haussaient. 
L'allièrc  Éléonoi-o  méprisait  son  honnête  mari. 
«  C'est  un  moine,  disait-elle,  et  non  pas  un  roi  >; 
et  elle  demandait  nne  séparation  qu'elle  motivait , 
suivant  l'usage  du  temps,  sur  une  |Kirenté  an  degré 
prohibé.  Kn  effet,  Hugues  Capet  avait  épousé  une 
snnir  do  Guillaume  Fier-à-Bras.  arrière-gi-and-père 
d'ÉlcouorcI  Lcrui  n'y  lit  qu'une  faible  opi>ositiou, 


Statue  d'Éléonore  de  Guyenne,  duchesse  d'Aquitaine, en 
pierre  peinte  et  dorfc,  conservée  à  Fontcvrault. 

et  laissa  un  concile,  assemblé  à  Bcaugenci.  pro- 
noncer le  divorce  (18  mars  H 53).  Aussitôt  il  retiia 
ses  hommes  d'armes  des  places  de  l'Aquitaine,  et 
la  reine,  qui  était  venue  à  Bcaugenci  plaider  elle- 
même  sa  cause,  reprit  en  toute  hàlc  la  route  de 
Poitiers.  Son  voyage  ne  fut  |>as  sans  périls;  deux 
fois  elle  fut  arrêtée  par  des  pi-élendants  qui  vou- 
laient l'épouser  de  force  :  à  Blois,  jwr  le  comte 
Thibaud ,  qui  tenta  de  la  garder  comme  prison- 
nière; à  Piles-sur-I>ire,  par  GeolTroi  d'Anjou, 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  (pii  se  mit  en  eni- 

(•)  r.rtii'  slaliH'  était  plaiYe  aiiirorois  sur  te  lonil)r.iii 
(t'I-^l^uore.  (Voy.  piu.s  loin  U  uute  sur  h  statue  de  Uitliaid 
Go-urHie-Lion.) 
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hiisradc  pour  l'eiilever.  La  {Ktssion  avait  peu  de  j 
I>arl  à  ces  enlrepris4*s  amoureuses  ;  il  s'agissait  des 
domaines  que  la  belle  ducbesse  d'Aquilaiue  devait  ' 
accorder  en  méiuc  temps  que  sa  main.  Le  frère  ' 


Denipf  d'argent  d'Élt'onore ,  duchesse  d' Aquitaine. 

aîné  du  jeune  GcofTroi ,  Henri  Plantaçenet ,  romtc 
d'Anjou  et  dur  île  Normandie,  le  plus  brillant  et 
le  plus  redoutable  des  vassaux  de  Louis  Vil,  fut 
cehii  que  cboisil ICIeonore (t  I52|.  Elle  avait  trente- 
deux  ans,  et  lui  dix-neuf. 
Louis,  comprenant  alors  toute  l'étcuduc  d'une 
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erreur  qui  donnait  au  duc  de  Normandie  le  littoral 
entier  des  Gaules,  depuis  l'emboucbure  de  la  Somme 
jus(]u'à  l'Adour .  avait  defeudu  ce  mariage  à  son 
vassal,  et,  comme  celui-ci  n'en  avait  tenu  nul 
compte,  il  organisa  contre  lui  une  condition  dans 
laquelle  enlrerent  Étienne,  roi  d'Angleterre;  les 
trois  fds  de  Tbibaud,  comte  de  Cbampagne,  de 
Blois  et  de  Sanierre  ;  Robert  de  Dreux,  et  Ucoffroi 
d'Aujou  lui-même,  désespère  d'avoir  vu  son  ùere 


Autre  dénier  d'argent  d'Él^nore. 


remporter  sur  lui.  Henri  Plantagenet  tint  tète  à 
la  coalition  avec  les  armées  qu'il  avait  préparées 


Suger.  -  D'après  le  vitrail  de  l'église  de  S 

ronlre  les  An^^lais.  et  conduisit  les  opérations  avec  ; 
tant  d'babilelë  qu'il  obligea  ses  ennemis  à  accepter 
une  tn've  dont  il  profita  |iour  allaqucr  le  roi  d'.An- 
gleterre  Étiennc  et  le  contraindre  â  lui  assurer  sa 
succession,  ftlieiine  mourut  le  2t  seplend»re  H5i, 
et  Henri  Plantagenet.  rléjà  maître  (le  la  Norman- 
die, de  l'Anjou  et  de  rA(|uitaiue,  devint  Henri  H, 
roi  d'Angleterre.  Le  roi  de  Franco  avait  fait  la 
piiix  avec  lui  au  mois  d'aoftt  précèdent  et  s'était 
i"ésigm*  à  mcvoir  son  bommage  pour  les  domaines 
d'Éléonore.  l-a  même  année,  Louis  é|K)usa  Con- 
stance de  Castille,  don)  l'avénemenl  n'apportait  au 
royaume  aucun  agrandissement  territorial. 

Henri  H  s'occupa  d'affermir  son  autorité  dans 


int-Denys  représenté  à  la  page  suivante. 

son  royaume  et  d'abattre  l'orgueil  des  barons  anglo- 
normands,  qui,  en  faisant  payer  à  Étienne  une 
fidélité  douti'use,  avaient  augmenté  leurs  libertés 
aux  dépens  de  la  couronne.  Dans  le  cours  de 
l'année  la  cbutc  de  cent  quarante  cbàteaux 

fortifiés  leur  montra  quelle  était  l  liumeur  despo- 
tique du  roi  qu'ils  avaient  accepté.  Ce  prince  ha- 
bile évitait,  du  reste,  de  froisser  sans  utilité  leur 
amour  national ,  et  l'un  des  premiers  actes  do  son 
administration  avait  été  d'expulser  les  soldats  bra- 
bançons attirés  en  foule  ^r  le  feu  roi ,  aventuriers 
méprisés  des  barons  anglais,  qui  refusaient  de 
marcher  à  càlé  d'eux  au  comliat. 
Le  père  de  Henri  H ,  le  vieux  GoofTroi  Plantage- 
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Vitiail  peint ,  t\fcu\i  par  ordre  de  Sugcr,  cl  e\isUnt  encore  à  l'ifçlisc  «1j  l:aint-Denys. 

net,  avait,  comme  ou  l'a  vu,  accordé  par  loslamciil,  j  de  l'Anjou,  à  condition  que  si  celui-ci  panenutt  à 
à  son  fils  aîné,  la  possession  de  la  Normandie  et    reconquérir  l'Angleterre,  son  licritago  maternel,  il 
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rendit  le  Haine,  l'Aiijon  et  te  Toonioe  à  son  ftèra.  t 

r:iili-l  i  l  Hi'iiri  nvnil  jiiri^  sur  le  Ut  dO  IDort  de  son 
perc  (1  exécuter  ces  volontés  dennièrM.  Mais  une 
fols  sor  le  trAne  d'Angleterre,  il  rat  obtenir  qne 
II'  pii|ii'  Adrien  IV  le  déliât  de  son  sernionl  Cède  , 
\iulatiun  de  la  foi  jurée  pouvait  i^lre  l  occaMuu 
d'une  gnarre  entre  Henri  n  et  Loiâs  VII,  qui  de- 
vait protection  an  jenoe  GeorTroi  d'Anjou,  son 
vtssal;  Henri  eut  avec  Louis  Yll  une  entrevue 
i  Rouen,  dans  laquelle ,  se  jetant  i  ses  genoux .  il 
lui  prit  les  mains  el  lui  fit  hommage  pour  tous  les 
licfs  qu'il  tenait  de  la  couronne  de  France.  Sa 
déférence  spontanée  gagna  Louis  VII,  et  GeoITroi  i 
d'Anjmi  fnt  «•.irrifié.  Il  continua  repiMidiuit  1;)  ^'iii'i  re,  j 
mais  lut  aisément  vaincu ,  el,  uu  lieu  delà  souve- 
raineté que  lui  destinait  son  père ,  il  se  vit  réduit 
à  accepter  une  pension  de  mille  liWMS  sterling  et 
de  deux  mille  livres  angevines. 

Une  occasion  propice  lim  encore  ;i  Henri  II  la 
Bretajine.  Les  Breloiis  .  trnp  oi  cujm's  lie  leui-s  dé- 
lits luleneurs,  étaient  étrangers  aux  événements 
qni  s'agitaient  autour  d'eux  ;  c'était  dlsitleurs  un 
peuple  commerçant  et  indiislrietix  non  moins  que 
guerrier.  Deux  grandes  villes,  Nantes  et  Rennes, 
Sf(ii^|)iiiant  la  suprématie,  nourrissaient  entre  elleSL 
uu  état  de  rivalité  voisin  de  la  haine.  Leur  hosti- 
lité éclata  à  la  mort  du  duc  Cjomn  III  (1148).  Hoél, 
fils  de  ce  prince ,  fut  accepté  comme  son  successeur 
à  Nantes,  tandis  que  Rennes  reconnut  un  seigneur 
breton  qui  prit  le  nom  de  Conan  IV.  Hœl  ne  put 
se  maintenir.  Ia>s  Nantais  alorsolTrirent  la  couronne 
à  Geoflroi  Plantagcnet,  qui  accepta,  avec  l'assenti- 
ment de  son  flrére;  mais  il  mourut  l'année  suivante 
(I  J")8),  et  Conan  IV  fut  reconnu  par  la  Bretagneen- 
tiôre.  Aussitôt  Henri  II  réclama  le  comté  de  Nantes 
en  qualité  d'héritier  de  son  frère,  «t  somma  Conan 
de  comparaître  devant  son  tribunal,  comme  relevant 
du  dudié  de  Normandie.  Uais  Conan ,  en  se  disant 
vassal  de  la  oonronne  de  France,  qui ,  elle  aussi, 
prétondait  ,^  celle  suzeraineté,  pouvait  L'af:iii>r  Lap- 
pui  du  Louis  VU.  Henri  11  évita  ce  dauger  en  re- 
prenant le  titre,  attaché  an  eonlé  d'Anjou,  de 
grand  sénéclinl  de  France.  Louis  VU  s'en  rapporta, 
cette  fois  encore,  à  la  déférence  apparente  du 
roi  d'Angleterre,  et  Ini  permit  de  s'emparer  du 
comté  de  Nantes  et  de  la  siuiTaiiielé  sur  le  reste  ' 
de  la  Bretagne.  Bleu  plus,  il  tiança  sa  liUe  Margue- 
rite, âgée  d'environ  six  mois,  avec  le  flh  atné  de 
Henri  II.  Af;é  de  trois  ans:  il  fnt  ronvenu  que  cet  ! 
eufant,  nomme  aussi  Henri,  aurait  en  Angleterre  i 
Lincoln ,  et  en  Normandie  Avranches,  avec  cinq  I 
cents  fiefs  de  chevaliers  tant  dans  l'un  qne  dans 
l'autre  pays;  Louis  Vil  devait  donner  en  dot  à  sa 
011e  le  Vexin  normand  ,  qu'il  avait  obtenu ,  bi^t  i 
ans  auparavant .  de  Henri  II.  Les  Temf»1iers  étaient  ' 
chargt'»s  rl  occuper  cotte  proviiuc  jusqu  à  i  e  (jue  les 
œfants  fussent  en  A\:c  de  se  marier. 

Henri  II,  ré<(inrilie  aussi  avec  les  fils  de  Thi-  j 
baud  le  (Irand  comte  de  Champagne,  libre  de  dis- 
poser (les  lrotip«s  fiamandes  comme  tutair  de  son 
lie\-cu  Philippe  d'Alsace,  jugea  le  moment  flivoiaUe  i 


pour  donner  suite  an  pritenliem  de  sa  fommesor 

le  comté  de  Toulouse.  Raymond  V,  alors  possi^s- 
seur  de  cette  grande  seigneurie ,  se  prépara  à  la 
lutte,  n  appda  le  roi  de  France,  dont  il  était  le 
beau-frère,  à  son  aide.  Louis  VII  se  laissa  tromf>er, 
comme  toujours ,  par  les  protestations  de  Henri  U, 
et  n'eut  ensuite  que  le  temps  de  s'aller  jeter  de  sa 
personne  dans  Toulouse.  Henri  n'osa  |ias  assiéger 
son  suzerain,  et  se  contenta  de  prendre  Cabofs, 
pendant  que  les  princes  de  te  «Am  de  Chaîn- 

pagne  el  de  Blois  faisaient  tine  divei-sjon  dans  l'Ile- 
de- France  eu  sa  faveur.  lùiUn  la  paix  se  lit  au  mois 
de  mai  4160,  sana  qu'on  rég^t  le eori du  conté 
de  Toulouse. 

Peu  de  temps  après  (octobre),  la  reine  de  France, 
Constance  de  GaatiUe,  tomba  nMlada  etoMHmO. 


Sceau  de  Constance  de  Castilte. 


File  n'avait  i>oinl  donné  de  fils  à  son  époux,  qui 
d'£léonore  do  Guyenne  n'avait  non  plus  (pua  deoi. 
filles.  Louis,  arrivé  déjà  à  l'âge  de  quarante  ék  m 
ans.  se  remaria  presque  aussit<M  ave(  Alix  deGbBli> 
pagne,  sœur  des  comtes  de  Champagne,  de  Bloiial 
de  Sancerre.  Henri  II ,  craignant  dès  Ion  de  voir  le 
Vexin  normand  lui  «  i  liapin  r,  exécuta  de  stiite  la 
convention  qui  devait  faire  retourner  cette  province 
&  l'Angleterre  ;  il  fit  marier,  aven  une  dispense  du 
pape,  son  fils  .  ;i<;é  de  six  ans  ,  a\i'>  Marpuerili'  de 
Fraucc ,  qui  en  avait  trois ,  et  se  lit  remettre  le 
Vexin  par  tes  Templiers.  Cette'  fols,  Louis  VII  se 
laissa  emporter  par  une  juste  colère  :  il  oxiiuKa 
Templiers  du  royaume  et  se  jeta  sur  la  Normandie. 
Les  frontières  de  ce  pays,  et  d'antre  part  eeilea  da 
la  France  ,  furent  cruellement  ravagées  :  mais  les 
exploits  se  bornèrent  là,  et  la  paix  de  tl6U  fut 
renouvelée. 

Henri  H  profita  de  re  moment  de  calmo  pour 
visiter  l'Aquitiiine,  où  il  soumit  les  Gascons  re- 
belles; au  retour  de  cette  expédition,  il  fiit  invité 
par  le  comte  Raymond  V  i\  assister  au  concile  de 
Toulouse,  ou  devaient  être  exciminés  les  droits  des 
deux  papes  Alexandre  et  Victor  qui  divisaient  lt>0* 
cidenl.  Louis  Vil  s'y  rendit  également:  lempercur 
FnHléric .  les  rois  de  Castille ,  d  Aragon  et  de  Na- 
varre, s'y  étaient  fait  représenter.  Un  décret  di* 
condle  reconnut  Alexandre  111  et  exoaananit 
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Victor,  malgré  l'empereur,  qui  soutenait  ee  ùet-  | 
nier  et  ««ait  ebercbé  4  «ntminer  Louis  VII  dans  I 

ion  parti  (;ioi"it  Hfi2l. 

Henri  U  était  alors  à  i'apogoc  de  sa  puissance.  . 
Bd  Ang lelerre ,  il  avait  «ramis  ses  voUins  les  plu» 

remuanls,  lr>  Gallois'  ol  les  Écossais;  tous  les  ' 
peuples  sur  lesquels  il  avait  uuo  domiaatiuu  directe  j 
lui  étaient  dèvouéa  ;  déjà  il  pouvait  prAvoir  le  m«- 

ment  où  son  siHTo^soiir.  riiori^irr  do  la  nuii'^on 
d'Anjou,  uoa  oioins  li-ançaisc  que  celte  des 
twm,  ni  plus  passante,  rèonirait  sur  sa  tète  les 
conroniii^s  do  Franrc  ot  dV\ni'lr?onr.  I.n  nni<.sance 
U'un  lils  dp  Louis  \iiit  itiiijKi  tyiiil  a  n  v  amlii- 
tieuses espérances  1 22  aoAl  tlC5),  et  c'éknt  pio- 
cisëinenf  snn«  In  main  de  cet  enfant  <|uc  devait 
s'évanouii ,  du  vivant  même  de  Henri  II,  le  pres- 
tige des  Planlajîencts. 

]jt  fin  do  ri'>  doux  régnes  et  de  oi-s  <loiit  honuiios 
si  dilïoioiib  luit  de  laHlio  peut  tliu  citée  comme 
une  des  belles  leçons  de  l'Iiistoire.  Le  descendant 
du  bon  roi  Robert ,  si  doux  lui-même ,  si  dévot ,  si 
timoré,  si  dépourvu  de  savoir-faire  .  siicrifie  les  plus 
paves  iiiléréls  aux  scrupules  de  sa  coiisi-ieiice  ;  le 
Plantapenel,  au  contraire,  plein  d'esprit,  d'.ardenr, 
de  talent,  heureux  héritier  des  seigneurs  normands 
et  angevins,  c'est-ii-dlre  de  deux  races  cupides, 
impies,  féroces,  et  lui-même  souillé  de  vices,  de 
débauciics .  de  ions  les  excès  d'une  volonté  sans  foi 
et  sans  frein ,  marche  dans  une  voie  de  prospérités 
qui,  depuis  près  de  vingt  ans,  ne  cesseot  do  s'ac- 
crf»ilre.  Mais  un  \»n  de  temps  encore,  et  la  mo- 
ralité des  faits  s'illumine. 

Il  y  avait  à  la  cour  d'Angleterre ,  parmi  le» 
biniliers  les  pins  assidus  et  les  plus  complaisants 
de  ce  priri(  0  dont  les  rôsDluliniis  n'avaient  jamais 
rencontré  d'obstacle,  uu  ecclésiastique  mondain 
nommé  Tlmmas  Beeket.  Il  était  né  à  Londres, 
en  1119.  Doué  d'uiio  i.uo  inielligence,  il  avait 
étudié  avec  éclat,  pcudant  sa  jeunesse,  aux  uiii- 
verailéB  d'Oxford,  de  Paris  et  de  Bologne ,  puis  il 
ôtait  dovoiiu  dinoro  do  l'i>pliso  do  r.iriliuluMy  o( 
lavori  de  llcmi  11 ,  qui  le  lit  chancelier  d'Anjjle- 
terre.  Il  avait,  en  cette  dernière  qualité,  amassé  des 
rirliosso-  immenses,  et,  lors  do  roxpodilion  snr 
Toulouse  (  1 1 59  ) ,  il  avait  levé  et  equi|Kî  ua  t  mps 
d'wmée  à  m>$  frais,  pour  le  service  du  roi.  Les 
privilopf«;  île  rfiilÏM'  (l'AnLdoforro,  dofiMidtis  sur- 
tout par  i^n  piuudl  r;iiclitvi<qiie  de  Clantorliery , 
gênaient  les  vues  administratives  de  Henri  11.  Il 
mit  fairo  uu  trait  de  haute  politique ,  et  c'en  oîait 
véiiuiblement  un  ,  en  faisant  investir  son  iavuri  de 
cette  dignité  archiépiscopale.  Thomas  Jleckct  s'y 
refusait,  et  lui  ropio^^ontait  qu'une  fois  élu  primat 
d'Angleterre,  sa  cuiiscicnce  l'obligerait  à  résister 
aux  exigences  royales  ;  Henri  ne  crut  pas  à  cette 
vertu ,  et  força  le  chapitre  de  Cantorbéry ,  qui  re- 
poussait aussi  de  son  c6té  le  candidat,  à  consommer 
l'élection.  Peu  de  t«aaps  après ,  le  roi  commença 
l'exécution  do  ses  plans  :  il  iHrétendtt  soumettre  à 
la  juridiction  civile  lea  penoones  et  las  matières 
•NliMi^;  UUnitaitltdnildiipvAlata.^t 


à  reicommuuicalion  des  ofliciers  de  la  couronne,  il 
plaçait  les  éleelions  ecclésiastitpics  sons  son  ia« 

nii-'ii.  0  iiiiiiii''dia(e,  et  assimilait  h^  fiof';  o'-clésias- 
tiques  aux  iicfs  laïques,  eu  exigeant  d'eux  jus* 
qu'aax  devoirs  mililaires.  C'étaient  des  réfonnes 
justes  et  srn'^<''0>,  mnis  loiir  lomp'^  u'ôtait  pns  onrnro 
veuu.  Lu  roi  tit  publier  ces  disjxisitious,  toutes  nou- 
velles alors ,  dans  un  parlemciit  d'évêq»»  et  de  !)•• 
ro!i>  qui  so  tint  à  Ctnrondon,  le  2.5  janvier  1 164,  et 
ordonna  «pie  tous  les  évèques  anglais  jurasseul  d'y 
ohéir. 

Mni«  lo  prinint  d'Ari;-'lo!orro  n'sMnif  pln«  ]<*  même 
lioinine  qu  on  avait  vu  jadis  en  l  lioiiais  Becket. 
Le  courtisan  aouple  et  fastueux  avait  tenu  parole, 
et,  en  montnnf  sur  !o  siège  archiépiscopal ,  il  avait 
pris  les  tmi  urs  austères  et  U's  vues  élevées  qui 
coiiv!  liai'  ni  ;i  sa  dignité  nouvelle.  Il  prêta  le  sei^ 
iiu'iil  qu  iMi  lui  imposait,  mais  il  écrivit  nu  juipe 
pour  lui  oxpuser  les  faits  et  le  prier  de  refuser  sou 
approbation  aux  constitutions  de  Clarendon. 
roi,  outré  de  cette  audace,  contisqiin  !os  biens  do 
l'archevêque,  l'accusa  puhlitpiemcnl  de  malversa- 
tions dans  son  ofïioo  do  *  hancelier,  et  aflirha  un  tel 
ressentiment  contre  le  traître  »  que  celui-ci  prit  lo 
parti  de  chercher.un  asile  en  France,  où  le  pieux 
Louis  VU  l'accueillit  avec  joie.  Le  pape,  craignant 
de  se  brouiller  avtx^  lo  roi  d'Auglcterre ,  soutenait 
l'archevêque  mollement  et  de  manvaise grâce.  Henri 
menaçait  de  se  faire  pluWt  inahométan  quo  d'  u  t  op- 
ter la  restauration  de  l'arcbevéqne  de  Ciautoi  l^ervi 
dans  son  église.  Thomas  attendit  patiemment ,  re-r 
tiré  à  l'abbaye  de  Pontigni,  près  .\uxerre.  En  1 166,' 
son  reiloolable  souverain  étant  venu  sur  le  conti» 
nent,  rarrbevéqnedcCantorhéryserendilà'Véïe- 
lai  et  fulmina  une  excoinimiuio  ilitai  solennelle 
contre  les  fauteurs  des  constitutions  do  Clarcndun 
et  les  détentenre  de  son  patrimoine  ecclésiastique. 
A  (  Ollo  nouvelle,  Ilom  i  II  onirn  d.iiis  un  aci'o<  do 
fureur.  Il  jeta  au  loiu  son  chapt;ron  ,  il  si;  roula 
|)ar  terre ,  il  arracha  son  baudrier  et  ses  véleroenis , 
.1,  t  idovnnt  l'étoffe  de  soie  «pii  cntUTait  son  lit.  d  se 
mit  à  ronger  la  paille  comme  une  bête  fauve.  Uevenu 
à  luinnéme,  il  ut  tout,  jusqu'à  onriranpaped'abau» 
donner  les  coii«!itiitifin«  lîf-  C.larendfm ,  nfin  de  se 
veugei'  de  l'homme  qui  l'avait  lirave.  Opendaiit , 
apr^  de  longues  négoeiatîoos  où  s'entremit  sur- 
tout I.nni<  VII  pour  pacifier  cette  nffniro,  Ili  nri  II 
feignit  d  oublier  ses  gnufe,  et  Thomas  Hcckei .  bien 
qu'il  ne  crflt  pas  à  ses  promesces,  n'hésita  pas  n 
i-epassor  ou  Aii'rrlrt<Tre,  jiour  reprendre,  au  mépris 
du  daiigei,  Iv  poste  qu'il  avait  à  défendre.  Un  mois 
ne  s'était  pas  écoulé  qu'il  était  assassiné  daos  son 
église,  au  pied  de  l'autel ,  p^r  quatre  iMurons  nor- 
mands (29  décembre  1170|. 

La  nouvelle  de  cet  assassinat  remplit  l'Occident 
d'étonnement  et  d'effroi.  Louis  VII  surtout  té- 
moigna la  plus  vive  douleur.  Henri  II ,  stupéfait 
lui-même  d'un  forfait  qu'il  avait  provoqué  par  ses 
menaces,  cherchait  à  calmer  et  le  clergé  d'.Angle- 
terre  et  le  ppc.  Ce  deruicr ,  saisissant  l'occasiOD 
d'étawln  aon  autorité,  imposa  an  roi,  en  panitioii 
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in  crime ,  les  plas  dares  concessions.  Mais  Ift  se 

borna  la  punition  des  counaMcs  :  Henri  II  fut  ali- 
sous  par  les  légats  aussi  bien  quu  les  quatre  as- 
Inssins.  TiMmas  Becket ,  il  est  vrai ,  (bt  canonisé 

Cr  rÉtJl'^>^'i  î"'  !"■"  siinls  fiirt-nl  Iioiiort'S,  après 
ir  luort ,  d'une  vénération  plus  fervente. 
Ayant  apaisé  Torage ,  le  roi  d'Angleterre  songea 
à  reprendre  In  srri«'  (ii'  ses  riini[iii'li's  ;  il  .'ichi'va 
de  soumettre  l'irlauiie  avec  l  asseutiuient  du  pape, 
6t  lennina  ses  démêlés  avec  le  comte  de  Toulouse 
en  l'obligeant  à  reconnaitro  sn  sn/crainett'.  Maluié 
la  ^re  dont  il  avait  entoure  sa  couronne ,  Ueun  11 
était  nnivendlement  haï  :  les  grands  étaient  mé- 
contents :  le  peuple  <léle<lail  en  lui  le  niciirtrior  île 
Thomas  fieckct;  le  clerye,  l'envaliisseur  de  ses  pri- 
vilèsps»  n  était  odieux  à  sa  Tenimc  par  ses  déporte- 
meo ts ,  ses  aihilItTt's,  ses  debaurlies:  rl  ses  fils, 
qui  valaient  moins  que  lui  encore,  étaient  ini|)a- 
tients  de  régner.  L'atné  d'entre  eux,  Henri  Court- 
Manlel ,  se  destinait  le  royaume  d'Angleterre:  le 
second,  Richard  Caur-Je-Lion ,  le  duiiic  d  Aqui- 
taine; le  troisième,  GeofTroi,  la  Bretagne.  Louis  VII 
encouragea  les  dispositions  des  jeunes  |)rinres 
à  la  révolte  et  promit  de  les  seconder.  Leur  pere, 
aprta  s'être  adressé  au  pape,  qui  se  montra,  comme 
toujours ,  hésitant  et  cauteleux ,  résolut  d'arrêter 
par  les  armes  une  rébellion  qui  menaçait  de  le  ren- 
verser, et  lui-même  attaqua  Louis  VII  qui  s'était 
jeté  sur  la  Normandie.  On  se  battit  pendant  les 
innées  1173  et  M74  avec  acharnement.  Richard 
ayant  obtenu  r.\quitaim  et  GeolTroi  la  Breta^zne, 
qu'ils  convoitaient  (4176),  ae  rapprochèrent  de  leur 
père ,  et  Loois  resta  senl  pbnr  sonlenir  le  flirdeau 
de  la  f-'iierre.  qui  îles  lors  traîna  en  longueur. 

Le  dernier  acte  de  Louis  VII  fut  le  couronne- 
ment de  son  fils,  Philippe  de  France,  qu'on  appe- 
lait Aiif:nste  parée  (pi  il  était  né  au  mois  d'aortt. 
Il  voulut  que  cette  cérémonie  fût  célébrée  en  grande 
pompe  :  eîleent  lien,  en  effét,  à  Rdms ,  le  ««^no- 
vemltre  117;»,  en  présence  i\'\m  inunense  conrours 
de  prélats  et  de  barons  :  Henri  au  Court-Mantel 
portait  la  couronne,  etPUlippede  Flandro  portait 
l'épée  du  jeinie  roi. 

Louis  Vil  ne  put  ajouter  sa  présence  à  l'éclat 
de  la  solennité  :  la  maladie  le  retenait  à  Paris,  dans 
son  palais  de  la  Cité.  Il  languit  i|nelqucs  mois  en- 
core, et  mourut  le  18  septembre  HbO. 

MTs  AI  ovziin  R  âv  leviiin  siècle.  -  éclisxs 
muMU,  -  sciunn.  —  imms.  -  oariTama. 
Iitiffif  mntn. 

lOn  anrait  dit.  nu  sortir  de  l  an  looo,  que  le 
BMnde  secouait  1*  >  ii  Allons  de  son  antiquité  pour 
revêtir  une  blanche  robe  d'églises.  »  Nous  avons 
cité  cette  henrense  et  poétique  expression  du  chro- 
niqueur Raoul  Glabcr  <  p.  132  ) ,  cherchant  à  peindre 
ht  renaissance  dont  il  fut  témoin.  «  Les  fldélcs , 
ajoute-t-il ,  ne  se  contentèrent  pas  de  reconstruire 
presque  toutes  les  é^;Iises  épiscopales;  ils  embel- 
lirent aussi  tous  les  monastères  dédiés  à  diffé- 


renia  saints,  et  jusqu'aux  chapelles  des  Tillafln.  > 
C'est,  en  efliH,  des  premières  anoéeadnoniiènw 


Outiimeslêrle.  —  Portail  de  Nulre-Daine  des  Uouis, 
cathédrale  d'Avifoon. 


siècle  que  date  la  création  la  plus  originale  et  la 
plus  grandiose  du  moyen  âge ,  l'art  chrétien ,  qu'on 
a  longtemps  appdé  le  giAhiqf»,  mot  impropre  que 


rien  ne  justifiait.  Les  archéologues  distinguent, 
dans  les  différentes  phases  de  l'art  chrétien,  une 
première  pi'riode  embrassant  tes  onzième  et  dW- 
néme  siècles,  et  qu'iU  nomment  période  remaM» 
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c'est-à-<lirc  pendant  laquelle  les  artistes,  tout  en 
créant  des  œuvres  dont  la  pensée  leur  appartenait 
aussi  bien  que  l'exécution,  étaient  encore,  pour 
certaines  formes,  sous  l'enipirc  des  traditions  ro- 
nukiues.  Les  édiûces  romans  se  distinguent  par  un 


DouzièDM  siècle.  —  Clocher  de  l'église  Saint-Loup, 
à  Bayeui. 

caractère  général  d'élégance  mâle,  ample,  majes- 
tueuse ,  et  les  yeux  les  moins  exercés  peuvent  aisé- 
ment les  reconnaître  à  la  forme  des  fenêtres,  des 
portes,  des  arcades,  qui  sont,  à  leur  partie  supé- 


rieure ,  à  plein  cintre ,  c'est-à-dire  semi-circulaires , 
connue  dans  les  monuments  romains  (voy.  les 
planches  p.  80,  83,  9.3,  160).  L'ogive  et  la' légè- 
reté appartiennent  à  l'à^^e  suivant. 

L'église  romane  a  la  fornie  d'une  croix  latine  ; 
ses  petites  branches,  ou  transepts  (traverses}  s'é- 
tendent, l'une  au  nord,  l'autrË  au  midi;  le  pied 
de  la  croix,  où  se  trouve  le  vaste  emplacement 
destiné  à  l'asï^mblée  des  fidèles  sous  le  nom  de 
nef  (  vaisseau  ) ,  est  tourné  à  l'occident  et  ouvert 
par  l'entrée  principale  de  l'édifice  ;  la  tète  de  la 
croix,  partie  de  l'église  oii  le  clergé  officie  et  où 
le  chœur  exécute  les  chants  sacrés,  regarde  vers 
l'orient.  Ces  dispositions  de  forme  générale  et 
d'orientation  dans  la  construction  des  églises  chré- 
tiennes ont  été  obsenées,  et  pour  ainsi  dire  sacra- 
mentelles, durant  tout  le  cours  du  moyen  âge.  Le 
chœur,  toujours  plus  court  que  la  nef,  ne  prenait 
d'ordinaire  cpie  le  tiers  de  la  longueur  toijale,  et 
se  terminait  par  un  mur  circulaire.  Q'tte  dernière 
partie  de  l'édifice  était  appelée  abside  (voAtc). 

(Ui  construisit  aussi  quelques  églises  entière- 
ment rondes  :  c'était  une  imitation  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem.  Il  existe  encore  de 
ces  églises  rondes  à  Metz,  à  Neuvi-Saint-Sépulcre 
(Indre),  à  Rieux  ( Aude),  à  Lanleff  (C<'>tesHlu-Nord), 
à  Saint-.Michel-<rEntragues  près  Angouléme.  On 
avait  à  Paris,  dès  le  neuvième  siècle,  Saint-Germain 
le  Rond,  qui  depuis  est  devenu  Siiint  -  Germain 
l'Auxerrois. 

Les  églises  prenant  de  vastes  proportions,  des 
colonnes  s'élevèrent  de  chaque  côté  do  la  nef,  et 
la  divisèrent  en  trois  sections  parallèles  ;  la  plus 
vaste,  celle  du  milieu,  consena  le  nom  de  nef; 
les  «leux  autres  s'appelèrent  les  bas  côtés.  Ces 
bas  côtés  se  prolongèrent  circulairement  autour  du 
cha'ur,  et  là  se  garnirent  de  chapelles  accessoires 
(  quelquefois  trois ,  quelquefois  cinq  ) ,  rayonnant 
autour  du  sanctuaire  principal  et  ornant  la  tète 
de  la  croix  d'une  agglomération  de  trois  ou  cinq 
absides.  A  l'extérieur,  l'église  romane  est  peu 
chargée  d'ornements  ;  ses  murs  sont  renforcés,  de 
distance  en  distance ,  par  des  piliers  carrés  d'une 
faible  saillie;  ils  sont  dc^orés  parfois  d'arcatures, 
c'est-à-dire  d'une  suite  d'arcades  plates  qui  sont 
simplen>ent  figurées  sur  la  nmraille,  et  s'y  déve- 
loppent sans  être  percées  à  jour.  Tout  autour  de 
r«Mlilice  règne,  au-dessous  <lu  toit,  une  corniche 
soutenue  par  do  petites  consoles  appelées  aussi 
modillons  ou  corbeaux ,  qui  figurent  le  plus  souvent 
des  tètes  d'hommes  grotcstjues  ou  menaçantes,  des 
tètes  d'animaux,  des  monstres,  des  gi-iffons,  ou 
bien  des  volutes,  des  culs-dc-lampe  de  tout  genre, 
quelquefois  des  obscénités  ;  un  hardi  clocher,  posé 
au  centre  de  l'édifice  ou  sur  l'un  de  ses  flancs, 
s'élève  dans  les  airs,  coiffé  d'un  toit  aigu  bâti  en 
pierre  jusqu'à  sa  pointe.  La  façade,  ornée  d'un 
fronton  triangulaire,  est  la  partie  la  plus  décorée 
de  l'édifice.  On  peut  en  juger  par  les  églises  de 
Saint-Trophime  d'Arles  et  de  Notre-Dame  de  Poi- 
tiers, qui  l'une  et  l'autre  sont  des  églises  romaues 
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dn  commencement  du  dou7.iëme  siècle,  les  plus  i  qurs  do  feuillage,  dezigrags,  de  dentelures,  et 

splendides  que  l'on  puisse  admirer.  |  reposant  de  (  liaquo  «  (Me  sur  une  légère  colonne.  A 

Les  églises  romanes  ont  leur  principale  entrée,  |  Sainl-Tniphime.  on  voit  combien  cette onlonnanco 

ou  jwrche,  surmontée  d'archivoltes  fonnant  un  assez,  simple  avait  bientôt  fait  place  à  une  ornc- 

deim-cercle  ou  plusieurs  demi-cercles  cnurentri-  !  mentation  plus  somptueuse.  Les  statues  d'auges, 


Douzième  siècle.     Portail  de  r<'glise  de  Sainl-Tropliime ,  \  Arles.  (Slylf  roman.) 


Douzième  siècle.  —  Cloître  de  Saiiit-Troptiime. 


d'hommes  et  d'animaux,  y  sont  répandues  avec  une  [  grossier  qu'on  l'a  vu  plus  haut  (p.  167),  est  éga- 

vérilable  profusion.  Le  tympan,  espace  semi-cir-  |  lemenl  un  sujet  très  -  fréquemment  traité  sur  les 

culaire  ménagé  entre  le  linteau  de  la  porte  et  son  tympans  de  l'époque  roniane.  Les  colonnes  qui  sou- 

arcliivolte,  forme  une  place  d'honneur  sur  laiinclle  tiennent  l'archivolte  sont  supportées  elles-mêmes 

on  a  sculpté  le  Christ  entoure  de  (ptatre  [»erson-  '  par  des  lions;  c'est  une  disposition  qui  se  retrouve 

nages  symboliques  lignrant  les  quatre  évangélisles.  souvent  dans  le  Midi ,  et  même  au  Nord ,  par  exemple 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  quelquefois  aussi  à  la  calltédrale  du  Mans,  et  qu'il  faut  remarquer 
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comme  l'indice  d'un  usape  très-répandu  au  moyen 
âge,  celui  de  dresser  les  actes  publics  el  de  remire 
la  justice  en  plein  air.  La  (igure  du  lion  avait ,  en  i 
eflet,  le  privilège  de  syml>oliscr  les  attributs  de  la  ' 
justice  ;  et  quand  on  lit  dans  les  documents  que 
tel  acte  public  s'est  passe  <>  entre  les  lions  «  {inter 
leones),  cela  signiliu  sous  le  porche  de  l'e^lise.  Le 
Voisinage  tulélairc  des  autels  dounait  aussi  plus 
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d'autorité  aux  tribunaux  qui  s'établissaient  à  leur 
porte ,  et  était  comme  indispensable  dans  un  temps 
où  la  cérémonie  du  serment  s'invoquait  constam- 
ment dans  la  procédure  tant  civile  que  criminelle. 
Aussi,  dans  un  très -grand  nombre  d'églises  ro- 
manes, les  porches  sont-ils  précédés  par  un  vestibule 
couvert  d'uue  toiture  sous  laquelle  on  était  à  l'abri. 
Il  y  en  a  uu  exemple  remarquable  à  la  façade  de 


Onzième  et  douzième  siècle.  -  Chapiteaux  de  l'église  de  Saint-Georges  de  Bochcrville,  prfs  Rooen. 

Notre-Dame  des  I>nms  d'Avignon,  cette  curieuse  exagérée ,  et  couvertes  de  longs  et  riches  vêtements 
église  romane  construite  probablement  nu  onzième    aux  plis  symétriques  et  parallèles,  qui  semblent 

siècle ,  mais  pleine  de  réujiniscencos  antiques,  i  emmailloller  les  corps  plutôt  que  les  couNTir.  Tel 
Lastatuairedeségli^es  romanes  ofTh; deux  genres     est  le  gofll  des  sculptures  de  Sainl-Trophimo 

bien  distincts.  —  Les  figures  du  premier  genre  sont  i  d'.\rlcs.  C'est  là  le  style  byzantni.  La  modo  s'en 
régidières,  as-sez  lielles,  finies  surtout  avec  un  .s«ni  est  répandue  en  France,  surtout  dans  le  MmH, 
extrême,  mais  roides,  maigres,  d'une  longueur    vers  le  onzième  siècle,  soit  par  TiuflueDce  des 
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artistes  grecs  venus  d'Orienl,  soit  par  W  iflécs 
que  les  Franks  avaient  ete  piiist^r  n  Coiistaiitinopie, 
soit  principalement  par  la  seule  conséquence  de  ce 
que  les  croises  avaient  rapporté  et  mis  en  circu-* 


lation,  dans  les  pays  occidentaux,  une  multitude 
d  aniuU'lles,  de  reliquaires,  et  de  saintes  images 
peintes  ou  gravées  en  Orient.  Le  goût,  non-seule- 
ment des  Grecs,  mais  des  musulmans,  eut  uue 


imi' 


UiapitMux  dans  le  cloître  de  Moissac  (Tam-et-Garoniie). 


Figures  de  saints  et  de  saintes,  au  grand  portail  de  IVfslise  Saiiil-l'iennaiM  des  Pit^s.  —  D'aprùs  la 

'  de  M.  Albert  Leiioir  (fac-sinulc  d'uu  ancien  dessin).  (1) 


Statitlique  monumtniale 


telle  vogue  en  France,  après  les  croisades,  que  sur 
la  façade  des  églises  et  sur  des  vi'tements  sacerdo- 
taux, on  traçait  des  aral>es<|iies  si  servilement  imi- 
tées de  celles  de  l'Orient,  que  les  savants  dau- 
jourd'hui  peuvent  recounuilic  et  lire  dans  leurs 
linéaments  des  sentences  arabes.  Une  inscription 
de  ce  geure,  datant  dos  années  lO.'iO  à  107.),  se  voit 
sur  une  des  portes  de  l  églisc  du  Pui.  —  L'antre 
genre  de  la  statuaire  des  onzième  et  douzième 


I. 


siècles  est,  tout  à  l'opposé,  court,  rond,' informa 
s'altacliant.  a\ec  un  juste  instinct  de  sa  faildesse 
et  sous  prétexte  d'inspirer  aux  lîdeles  l  liorreur  du 
pi'clié,  ik  représenter  ces  tètes  horrihies  ou  gm- 
les(pies  dont  nous  parlions  tout  ù  l'heure,  et  tous 
les  personnages  de  l'enfer.  Ces  œuvres-là  étaient  le 

(')  Ce  portail  et  ces  sculptures  paraissent  être  de  la  fia 
du  douzième  siéiie. 

3C 
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produit  du  s«>l.  Saint  Ik^nnrd .  (^nido  par  son  esprit 
scvcre,  tonnait  contre  elles  (en  1125)  :  «  Dans  des 
cloîtres,  s'écriait-il,  devant  des  frères  occup<^  à 
lire,  à  quoi  servent  ces  monstruosités  ridicules, 
CCS  admirables  difTormités?  Que  font  ici  ces  singes 
immondes,  ces  lions  farouches,  ces  centaures,  ces  | 
moitiés  d'Iiommes,  ces  tigres  tachetés,  ces  soldats  i 


Sculpture  du  douzième  siècle  figurant  Childeberl. 

variété  de  formes  si  étonnante,  qu'il  est  plus  at- 
trayant de  lire  les  marbres  (|uc  les  livres.  » 

Précis4Mncnt ,  cette  variété  si  féconde ,  bien  que 
(Ti  grossière,  était  l'indice  d'une  puissance  d'ima- 
gination qui  n'avait  lH.'Soin  que  de  teinj»  et  d'étude 
pour  produire  de  l»caux  ouvrages.  Déjà  les  sculp- 
teurs de  ré[MK|ue  romane  montraient,  lorst^i'ils 
avaient  de  bons  modèles,  un  talent  «|ue  nous  pou- 
vons admirer  eni  ore.  Rien  de  plus  riche  que  leurs 
archivoltes  et  leurs  chapiteaux  historiés,  lorsqu'ils 
se  bornaient  à  les  eoin|>oser  en  copiant  les  rosaces 
et  les  méandres  des  manuscrits  carolingiens,  ou 
les  feuilles  et  les  (leurs  de  la  nature. 


combattant,  ces  chasseurs  sonnant  du  cor?  Vous 
pouvez  voir  plusieurs  corps  réunis  sous  une  seule 
léte,  ou  plusieurs  têtes  sur  un  S4'nl  t-nrps  ;  un  qua- 
•drupède  à  queue  de  serpent  à  cùlé  d'un  poisson  à 
tète  de  quadrupède  ;  un  monsliv  cheval  par  devantw 
et  chèvre  par  derrière  ;  un  animal  à  cornes  traînant 
la  croupe  d'un  cheval:  cniin,  de  toutes  parts,  une 


Sculpture  du  douzième  siècle  figurant  Cbilpéric  I».  (i) 

Au  douzième  siècle  cessa  le  style  grossier  dont 
usaient  les  sculpteurs  dans  la  reprt'scntatioii  des 
Oguri's  humaines,  et  le  style  byzantin,  modifié 
bientôt  (Kir  legoiU  national,  domina  exclusivement. 
On  dt'H'ora  les  é^lisei,  surtout  à  l'extérieur,  non- 
seulement  de  repK'sen talions  de  Dieu,  du  Christ, 
de  la  Vierge,  des  apùtres,  des  anges,  des  saints, 
mais  de  vastes  compositions  lin''es  de  scènes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  Christ  pro- 
ctHlant  au  jugement  dernier,  d'après  la  description 

(')  Ces  dfu\  statues,  qui  étaient  .iiilrpfdis  à  l'abbaye  de 
Saint-Germain  ilf<  Prés,  sont  aujourd  liui  conscnrécs  à  l'é- 
glise Sainl-DenTs. 
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de  rA|)Ocalyp»^,  riait  iin  des  sujets  Tavoris.  La 
cathédrale  de  (Uiarlres,  célèbre  coiiiine  un  des 
chefs-d'œuvTe  de  l'art  chrétien,  nous  montre  l'or- 
nementation romane  dans  toute  sa  maguiliceni-e. 

A  l'intérieur,  la  sculpture.  appli(|uoc  aux  parties 
accessoires  do  l'église,  par  exemple  aux  autels  de 
pitnre  ou  de  marbre,  aux  fonts  liaptismaux.  aux 
fanaux  de  cimetière,  aux  totnlM'aux .  produisit, 
surtout  au  douzième  siècle,  des  ouvrages  dont 


Pierre  tomliale  de  FrMégoade,  feninip  de  Chilp^rlc  I«, 
dans  li-Â  i-aTMox  de Sainl-U«ii)>  (I). 

l'élégance  ou  la  richesse  n'ont  pas  été  surpassées. 
Tel  est  le  niagnitique  tombeau  de  Henri  l'^  comte 
de  Champagne,  mort  en  II  80  ;  admirable  ouvrage, 
(lue  l'on  conservait  autrefois  dans  l'église  Saint- 
Etienne  «le  Trt)yes.  et  (pii  a  été  refait.  La  statue  du 
comte  était  couchée  sous  un  monument  en  forme 
d'autel ,  dont  diaipie  face  était  percée  de  «(uatro 
arcades  à  jour  formant  balustrade  et  laissant  voir 

,  {•)  Cetlp  moMîqiip  célèbre ,  œuvre  du  douzième  siècle , 
'  était  autrefois  à  l'al>t>.iyF  Saiiil-Gerniaiii  des  Prés. 


la  statue.  C.<»s  arcades  étaient  sulnlivisées  chac^ine 
eu  deux  cintres  plus  petits  au  moyen  d'un  faisceau 
de  colonnettes  ;  des  anges  remplissaient  les  vides 
laissés  par  les  archivoltes  des  arcades  ;  enfin  l'en- 
tablemeiil  et  le  soul»assemeiit  étaient  complètement 
couverts  de  moulures  et  de  dentelles  de  pierre  ou 
de  métal  d'iiue  liurinoiiie,  d'une  variété  et  d'une 
richesse  extraordinaires. 

On  ne  se  contentait  |>as  de  sculpter  des  moulures, 
des  rinceaux  et  des  statues  à  l'intérieur  de  l'église, 
on  les  (teignait.  Les  colonnes,  les  murailles,  la 
voûte,  dans  les  grandies  églises  dt-corées  avec  luxe, 
étaient  entiérenieiil  peintes  de  teintes  unies,  .\iiisi 
l'on  colorait  les  colonnes  en  rouge,  les  chapiteaux 
en  vert ,  les  voûtes  en  bleu  de  ciel  ;  les  statues  et 
\  les  bas- reliefs  se  détachaient  sur  ces  fonds  en 
:  couleurs  tranchantes  et  |>ar  le  moyen  de  nombreuses 
dorures.  On  peignait  aussi,  sur  les  colonnes  et 


Croix  d'absolution  (jue  l'on  plaçait  sur  Im  morts  au 
I     onzième  et  au  douzième  siècle,  trouvées  en  1851  à  Bou- 
teille»,  entre  Dieppe  et  Arques. 

ailleurs,  des  enroulements,  des  feuillages,  des  ro- 
I  saces,  des  zigzags,  et  sur  les  parois  de  grandes 

scènes  religieuses,  où  les  peintres  rivalisaient  de 
:  zèle  et  d'imagination  avec  les  sculpteurs,  mais  en 
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restant  bien  inforioiirspar  le  talent.  Leurs  ouvrages, 
travailles  à  la  détrempe  avec  un  très-petit  nombre 


Onzièmr  M  douriènie  sicVl*».  —  Peinlures  munies  de 
Saint-Savin  (département  de  la  Vienne). 

de  couleurs  dénuées  de  toute  transparence,  ont  un 
aspect  terreux  et  terne  que  ne  rachète  pas  l'incor- 
rection du  dessin.  On  peignait  jusqu'aux  cryptes, 


CCS  chapelles  souterraines  que  l'on  creusait  sous 
le  chœur  des  grandes  églises ,  pour  y  déposer  la 
dépouille  mortelle  des  saints.  La  plus  célèbre  de 
nos  l>asiliques  par  les  peintures  romanes  qii'elle  a 
conservées,  malgré  les  ravages  du  temps,  est  celle 
de  Saint-Savin  (Vienne).  Nous  mentionnons  en 
passant  ces  noms  de  quelques  églises  romanes  de 
la  France  ;  mais  c'est  par  centaines  qu'on  les  cite- 
rait s'il  fallait  les  nommer  toutes,  et  il  n'en  est 
pas  une  dans  laquelle  on  ne  trouvât  quelque  partie 
digne  d'arrêter  l'attention. 

On  peut  être  assuré  que  Tarchitccture  ne  mar- 
chait pas  seule  dans  cette  voie  de  progrès,  et  quo 
les  autres  branches  de  l'art,  bien  qu'elles  nous 
aient  laissé  moins  do  monuments,  en  ont  produit 
de  non  moins  remarquables.  La  ciselure  et  l'or- 
fèvrerie, par  exemple,  étaient  déjà  assez  avancées. 
Ainsi  un  certain  firembert,  abbé  de  Vassor  en 
Belgique,  vers  l'an  1030,  avait  ciselé  deux  tables 
d'argent  «|ue  son  abbaye  montrait  encore  avec  or- 
gueil au  treizième  siècle.  Le  roi  Robert  fit  cou\Tir 
entièrement  d'or  la  table  d'un  autel  de  Saint-Pierre 
à  Orléans,  et  fit  revêtir,  dans  la  même  ville,  la 
châsse  de  saint  Aignan  d'or,  d'argent  et  de  pierres 
précieuses;  il  avait  donné  à  l'église  de  Sainte- 
Croix  un  petit  vase  qui ,  bien  qu'il  ne  fût  que  d'al- 
bàtre,  était  estimé  soixante  livres,  et  il  possédait 
parmi  ses  trésors  "  un  cerf  en  argent  très-pur  », 
qui  lui  venait  d'un  don  du  duc  de  Normandie  et 


Peinlures  murales  de  Saint-Savin.  —  Saint  Savin  et  saint  Cyprien  dans  le  cirque. 


qui  servait  de  vase  à  mettre  du  vin.  Charles  le 
Bon ,  comte  de  Flandre ,  assassiné  en  1 1 27 ,  avait 
acheté  moyennant  vingt  et  un  marcs  une  coupe 
d'argent  fabriquée  avec  un  admirable  travail  •<,  où 
la  liqueur  disparaissait  aux  yeux,  suivant  la  vo- 
lonté de  celui  qui  la  tenait  ;  il  est  vrai  que  c'était 


un  travail  italien.  On  a  encore  de  l'époque  romane 
des  objets  de  métal  ayant  servi  au  culte  :  des  ci- 
boires, des  encensoirs ,  des  crosses  épiscopales  ou 
abbatiales,  des  coffrets  à  renfermer  des  reliques 
représentant  de  petites  maisons  ou  de  petites  cha- 
pelles. Les  crosses  sont  nombreuses  et  d'une  grande 
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fléRUiee.  Celle,  par  exemple,  de  Robert  d'Arbris- 

scWv  (mort  en  1117),  i}ii'oii  ((m^enc  au  Musoc 
d'Aogecs,  imite,  (Ums  la  partie  recourbée  par  la- 
^piéneelle8etenubie,li4Me  et  leoorpsd'an  ser- 
peot  recouvert  di-  |M^litos  écailles  émailli'i^s  da/ur 
velevé  par  im  iilet  d  or  ;  dans  l'intérieur  de  la  cour- 
bm  M  dMadmldeiix  joliM  figurée  de  cuivre  doré, 
Wpréscntant  l'archanpc  saint  Miclicl  qui  terrasse 
do  sa  lauce  uo  dragon  dans  le  dos  duquel  est  iu- 


des  cembele  qu'on  devait  Hvrer  m  iMlin  esprit 

lorsqu'on  portait  la  rrn^M.',  I.c  rararton-  ronsitllt 
des  moindres  décorations  chrétiennes,  comme  dei 
plus  vastes,  est  de  renUsniier  sous  la  Ibniw  qn'ellee 

roprésphlPiil  II'  syiiiltnli^  iVnno  idée. 

Le  plus  remarquable  de  tous  les  ouvrages  de  cise- 
lure qn'oD  conmîisse  de  répoqne  rontne  est  «er» 
taincmcnt 'If  magnifique  dievant  d'autol  qui  aviil 
été  donné  vers  lUiO  i  la  cathédrale  de  fiàle  pur 
l'oaqievear  Henri  H,  et  qui 


de  Gr^Siie  de  Tuurs.  —  D'après  une  \-igiiet(e  du  douiiAM  sUd»  { 
i  la  grande  BihUotbéque  de  Paris). 


quel(iues  années  au  Muire  de  l'hôtel  do  Climi .  Celtft 
planche  d'or  pur,  haute  de  plus  d'un  mètre  et  Urge 
de  deux,  est  appliquée  sur  un  flmd  de  bds  de  cèdre 
et  travaillée  an  repoussé.  File  représente  cinq  fi- 
gures :  Jésus-Christ,  les  trois  archanges  Michel, 
Otbrid,  Raphaël,  puis  sthat  Benott,  placés  ehacun 
sous  une  arcade  à  plein  i  intre. 

Nous  pourrions  multiplier  les  détails  de  ce 
genre,  naît  eeox-cl  suffisent  peur  mentrer  que  les 
artistes  des  onzièaiê  et  dou/.iéme  siècles  savaient 
assez  délicatement  flBSployer  les  métaux  pour  la 
dëooratkm.  n  devait  en  être  ainsi  i  une  époque  où 
l'équipement  militaire  rnumiem  ail  à  exiger  des 
mains  très-habiles  dans  le  manieuieal  du  fer. 
Un  autre  art  qui  fut  alors  porté  très-ldn,  et  pour 
*  la  MB  d'art  n'a  risa  de  trop  aadiitienx, 


est  la  fabrication  des  étoffes  et  des  tapisseries. 
Toute  la  richesse  dont  on  peut  orner  un  tissu  en 
y  mêlant  for,  les  bradwies  et  jusqu'aux  pierres 
précieuses,  était  employée  pour  les  viMenients  sa- 
cerdotaux. On  en  oenaerve  un  certain  nombre  de 
fragments  :  les  uns  contimientlecBenredes  étoIRsa 
apportées  d'Orient  et  dont  on  a  VU  plus  haut  un 
exemple  (p.  467).  Les  autres  étaient  inspirés  par 
le  goût  national,  et  reproduisaient  les  rineeaux  gra- 
cieusenient  enroulés  qu'on  voyait  sculptés  aux  cha- 
piteaux des  église  :  tels  sont  les  vêtements  da 
saint  Thoons  de  Gsntoriiéry  qni  se  eouerrant  m 
trésor  de  la  cathédrale  de  Sons. 

Les  chiitelainea  et  les  plus  grandes  dames  pre- 
nrient  plaisir  à  fluconar  de  leota 
«magea,  «q  A  leaiUn  ftbriqner  i 
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C'est  ainsi  qu'Adélaïde  de  GuyennA,  mère  du  roi 


Robert ,  fit  don  à  saint  Martin  de  Tours  •  d'une 
chasuble  travaillée  eu  or  très-pur,  sur  laquelle  on 
voyait,  cntro  les  épaules,  la  majesté  du  Pontife 
éttimel  et  les  rhérubins  avec  les  séraphius  humi- 
liant leurs  tètes  devant  le  Dominateur  de  toutes 
cboses.  Sur  la  poitrine  était  l'A^iicau  de  Dieu ,  vic- 
time  de  notre  rédemption ,  liant  quatre  bètea  de 
divers  pays  qui  adoraient  le  Seigneur  de  gloire. 
Elle  fit  aussi  pwir  saint  Denys,  son  protecteur  spé- 
cial, une  chasuble  également  d'nn  travail  admi- 
rable. Elle  lui  offrit  également,  couune  il  conve- 
à  une  ai  hnte  pevMNme,  un  orneaMQt  «pçM 


'le  globe  do  la  terre,  et  semblable  i  oeloi  de  l'an- 
pereur  Charles  le  Chauve.  »  (HeIfTaud.) 

On  consene,  aux  archives  du  Calvados,  unA 
charte  de  l'année  1 1  ^  I mt  le  soeta  «si  attaebé 

à  l'acte  par  deux  cordons  de  soie  qui  sont  l'oeuNTe 
d'uue  main  très-habile,  aidée  d'un  métier  tres- 
avanco.  Ces  deux  attaclios ,  longues  cbacHM  d» 
50  centimètres,  J 'une  verte,  l'unlri'  hleuo  ,  sont 
d'un  tissu  tré^-épais,  très-serré,  ufleciant  la  forma 
cylindrique  d'un  petit  boyau,  et  ornées  sur  une 
partie  de  leur  longueur  de  dessins  losanges  (|ui  se 
détachent  en  blanc.  Le  resto  do  la  loagi}eur  est 
occupé  par  une  devise  de  quatre  ven  dont  les 


PoMiiBM  tièck.  —  Calice  dU  <ie  Saint>IUaU,  cooservé  au  cabinet  des  aotiquM  (Paris). 


lettres,  parflritement  nettes,  ne  «nt  ni  appliquées 
ni  brochées,  mais  bien  ouNTées  dans  le  tissu  lui- 
même.  L'objet  de  la  charte  est  une  restiUitioa  de 
biens  fUte  par  le  roi  Bkkttd  GaB«l^4e-tJon  à  deux 
époux,  et  l'on  a  trèe4l§élueuson)eiit  conjecturé 
que  le  mari  avait  aiui  ?iniii  conserver  religieuse- 
«WBt  «n  de  ces  lacs  d*aniear  «loe  les  demoiselles 
tissaient  |»our  leurs  fuuM  i's  (I). 
Uu  ouvTage  bien  autrement  précieux pcovieiU  de 

(•)  Voici,  en  efTcl,  celte  devise  : 

lo  iai  drufrie  f  ynge  d'amour  ' , 
Nemetlunr^    iSou:;:-:  j.r.i  _ 

lu  tmin  ajuur  Octeim  {.détunirm), 
imraw  (fWNiiif  )• 


la  oomtoase  Ibtiillde  de  Flandre ,  femme  de  Gwl- 

laume  le  Conquérant.  C'est  la  i  élébre  tapisserie 
conservée  depuis  la  lin  du  onzième  siècle  dans 
l'église  calhémle  de  Baveux,  et  qui  se  trouve  «h 
jouid'hui  exposée  à  l'étude  et  à  la  curiosité  dans 
la  bibliolbè<pw  de  cette  ville  (voy.  p.  U%).  HUe 
consiste  en  une  pièee  de  folle  de  Ifai  de  80  eenti- 
mètres  de  hauteur  sur  70  mètres  do  long  ,  et  repré- 
sente l'histoire  de  la  conquête  de  l'Ângletene  par 
les  Normands.  Les  figures  sont  tracées  avee  de  la 
laine  couchée  et  croisée  ;  elles  sont  accompagnées 
de  légendes  latines  qui  expliquent  chaque  actioa. 
Cflit  in  eraqoia  n^ide,  maie  qui  repréâenld  me 
ime  aibaiidaDea  et  mm  AdélilA  inaBwflrliMia  ka 
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Tnits .  les  cérémonies,  les  meubles ,  les  costumes, 
TatUtude  et  presque  la  figure  des  hommes  du  od- 
liène  nëcle.  Histoire  tracée  par  t'aiguille  d'une 
femmr,  la  tnpissme  de  Mathilde  est  plus  lii  lif; 

I  de  detaiks  et  de  vérité  que  tout  ce  qu'où  peut  trou- 

•  ver  dans  let  récils  des  chiouiqnears. 

,  fie  dernier  mot  mm  rappelle  au  rapide  examen 
que  nous  devons  faire  de  î'étaL  où  se  trou\'aieut  les 
lettres  et  les  sdeoces^piuidlMaitocciniMiK  iieot 
H  devenir  •&  floftottils. 

Le  dfadimeirièele,  daot  les  dernières  années  du- 
quel lions  avons  vni  hriller  Gerberf  cl  Bieh<»r.  ne 
s'était  pas  éteint  tout  à  iail  sans  éclat  littéraire  ; 
mais  répanoaiseemeiit  qoi  saoeédt  pertout  aux 

vaines  l^rrenr?  de  l'nn  mille  apporta  au  siècle  sui- 
vant uuc  activité  plui»  grande  dans  les  travaux  de 
rcsprit.  On  voit  alors  les  écoles  épiscopalcs  ou  mo- 
nastiques, Atixqtii  Hi-s  la  première  impulsion  avait 
été  donnée  \m  Ctiarlemagoe  (p.  494),  reprendre 
une  vie  nooveUe  et  grandir  en  nentbie  auni  bien 
ijifi'ii  iniportani-<v 

L Église  priiuuuaic  ûct>  Guuies,  Lyon,  passait 
pqar  èlieeiiooie,  an  onxiènie  siècle  comme  anx 
temps  antiques ,  ••  mère  et  nourriro  t\p  la  philoso- 
phie. »  (jf\\c  de  Reims  uauK  coupol»!»  dorées  «, 
que  Gerlierl  avait  rendue  célcbre  par  ses  leçons, 
«If  !i8(i  t'ii\iroi)  à  992.  m-  ilé^i'riéra  pas  entre 
icfl  iiiaiii^  des  &iiccc.ss,tur.s  de  te  savaal  liuuuue. 
Saint  Maurille,  qui  mourut  archevêque  de  Rouen , 
Cfîi  1065;  saint  Gcr>in,  abbé  de  Saint-Riqiiiet  : 
Gervais.  archevêque  de  Reims,  en  4055;  saial 
Bruno,  le  foiKlataiir  de  l'ordre  des  Chartreux  |t030- 
1101);  Udon,  plus  tant  pape  sous  le  nom  d'Urbain  II 
(1088-4099)  ;  Robert,  frère  du  duc  de  Bourgogne  et 
évéqae  de  Langres  ;  beaucoup  d'antres  prélats  dont 
les  noms  sont  moins  illustres  participèrent ,  soit 
comme  maîtres ,  soit  comme  disciples,  à  un  ensei- 
gnement dont  la  base  était  toute  théologique ,  mais 
'  qui  s'étendait  parfois  jusqu'aux  poètes  latins.  La  bi- 
bliothèque de  l'église  de  Reims  (car  on  commence 
aussi  alors  à  parler  des  bibliothèques)  avait  été 
formée  par  Gerbert,  qui  lui  avait  laissé,  en  quit- 
tant ton  siégp ,  un  grand  nombre  de  volnmes  qu'il 
tvait  amassés  de  ion<  <  Atés;  un  archevêque  du  nom 
de  lianassé  (  1096-1406)  se  distingua  parle  toio 
parficnlier  qu'il  prit  de  l'enrichir. 

On  voit  renseignement  lleiirir  de  même  aux 
écoles  épiscopales  de  Besançon,  de  Langres,  de 
Metz ,  oA  ensdgna  un  éerivain  llêend  ,  Sigebert  de 
Genddonrsl  4030-1 1 1 2 1  ;  à  Tours,  où  se  maintenait, 
qitoiqiie  moins  bhllaute  qu'au  temps  d'Akoin,  son 
fimdateor ,  l'école  de  Scint-Marthi ,  et  oA  brillait 
I  .  lie  (l.>  la  fameuse  abbaycdr  Marmoulier;  à  Sois- 
sons,  dont  l'évdque  Lisiard  (  MO&-I  lf7)  Ait  le  Mé- 
cène anqnel  Onibni  de  Nogf<nt  dédia  «cm  Histob« 
des  croisadi'  i  n  icn  ,  ou  lirilla  Guillaume  Bonne- 
Ame,  morleutiiu;  auMaus,  oà  lepMIe  Uilde- 


bert  (1057-1431),  plus  tard  archevêque  de  Tours, 
enseigna  les  lettres  avec  éclat,  apr^  avoir  été, 
pendant  treize  ans,  modérateur  (survdltant)  aux 
écoles  d'Amiens.  Des  petites  villes  même  avaient  de 
bonnes  écoles  dans  leurs  églises  paroissiales  :  telle 
fut  cette  église  de  Chàtillon-sur-Seine  où  saint  Bci^ 
nard  reçut  les  premiers  principes  de  l'instruction. 
L'école  de  Chartres ,  illustrée  au  commencement 
du  onzième  siècle  et  dès  la  (in  du  précédent  par 
le  docte  Fulbert,  qui  devint  évéque  d»-  la  ville  de 
4007  à  I0S9,  le  fut  encore,  à  la  lt«  du  même 
tiMe,  par  un  autre  évAqoe,  saint  Tvn  (de  1091 
à  lit')).  <pti  se  distingua  par  un  goût  particulier 
pour  la  médecine  et  le  droit  ecclésiastique.  L'his- 
torien Bieher  raconte  dans  son  ouvrap-  (liv.  nr) 
les  dangers  qu'il  courut  pour  sVlre  rendu  de  Reims 
à  Chartres,  en  991.  dans  le  but  d'y  lire  un  traité 
d'Ripiiecttte.  On  cite  denx  disciples  de  Fulbert 
comme  savants,  de  son  temps,  dans  l'art  médical, 
et  le  médecin  qui  donna  les  derniers  soins  au  roi 
Henri  I''  était  un  Chartrain  nommé  Jean. 

Les  écoles  de  médecine  étaient  nombreuses ,  si 
l'on  peut  appeler  de  ce  nom  un  Enseignement  qui 
Si'  l>ot liait  à  l'explication  do  quelques  ouvTafBide  . 
l'antiquité  et  aux  traditions  d'une  pratI(|^^  pw?- 
sière.  Le  moyen  âge  était  trop  imbu  du  hesoiti  de 
croire  sur  la  foi  d'autrui  pour  se  li\Ter  avec  succès 
aux  sciences  d'observation,  et  les  malades  n'étaient 
pas  beaucoup  mieux  traitée» ,  aux  onzième  et  dou- 
zième siècles,  qu'au  sixième  quand  les  principaOK 
rfiiiédi's  l'-laiciit  les  reliques  de^  saints  ou  les  en- 
rhaiileuiL'uls  do  la  soicéllerie  (  voy.  p.  468).  On  lit 
<  ticorc,  dans  la  Vie  de  saint  Bernard,  le  même  trait 
qui  parait  si  souvent  dans  les  réfils  de  Grégoire 
de  Tours  :  •  Saint  Bernard ,  encore  eafaiit ,  était 
tourmenté  d'un  violent  mal  de  tête.  On  le  mit  au 
lit ,  et  on  lui  amena  une  femme  pour  apaiser  sa 
douleur  par  des  sortilèges.  'La  voyant  approcher 
avec  son  attirail  d'enchantements  par  loqud  elle 
avait  coutume  de  tromper  le  vulgaire,  il  la  repOOiaa 
loin  de  lui.  »  Cependant  les  juifs,  instruits  à  l'école 
des  Arabes ,  enseignaient  la  médecine  dans  le  midi 
de  la  France,  et  Montpellier  fut  renommé,  dit-on, 
dès  le  dixième  siècle,  pour  cette  science  et  pour  ht 
jurisprudence.  Des  jurisconsultes  italiens  y  avaient 
été  appelés  par  If»  seignmirs  de  la  ville,  et  y  pro- 
fessaient le  droit  romtdn.  Placentra ,  l'un  d'eux , 
y  mourut  en  1 191,  après  avoir  composé  une  Somme 
de  droit  et  un  Commentaire  sur  les  InstiUites  de 
l'empereur  Jnstinien.  Il  Ait  remplacé  dans  «a  chaire 
par  le  célèbre  Azo  de  Bologne.  Cii  autre  élève  des 
écoles  do  junspmd^oce  italiennes,  nommé  R<^er, 
professa  à  Paris,  et  surtout  A  fteven,  oA  il  Ait 
doyen  de  la  ralln-dt  ale  sous  t'éfîscopot  de  ralcbe* 
vèqne  Rotrou il  164-1 4831. 

A  Toal,  I  Ortéans,  k  Angers,  florissait  pins 
particnliéifiiiiMif  la  jnii>-priidenié.  La  maison  des 
comtes  d'Anjou,  très -lettrée,  uwigié  le  renom 
qu'elle  amrit  acquis  par  sa  violence ,  enceorageail 
personncllemenl  l'étude  des  lettres  et  du  droit. 
En  qualité  de  sénéchaux  de  la  couronne  de  Franoe, 
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les  comtes  étaient  irès-orcupés  de  juclicature  ;  un 
auteur  dn  dousiéiae  siècle,  chevalier  engage  dans 
leur  vas?Haf;p,  lîn^iics  do  Clérr?,  attrstf  t\ni\  loi?- 
<|U  Us  iiÉ  i>ûuvaieut  se  rendre  a  la  cour  du  roi ,  on 
kur  envoyait  les  |Hèces  des  alGiires  importantes, 
et  qu'il  les  a  vus  fré?-?o)ivp?u  reformer  à  Angers 
les  jugcuieQl&  rendus  en  Franee.  Le  couUe  Mau- 
ri(  0  d'Aïqoa,  mert  en  404S ,  frère  de  Foulques 
Nerra.  passait  pour  une  sorte  de  juriscousulte. 
{Jlist.  lui.  delà  Fr.,  vu,  til.)  Les  eoniles  Gcoffroi 
'Martel  (4006-I060) ,  et  Geoffroi  le  Bel ,  le  premier 
des  Plautagenets  (  Il  13-1 151  ) .  brillaient .  fmtir 
rinstructiou ,  |)armi  leurs  conlempuraini^  ;  c  eUiit 
un  de  leurs  aïeux,  Foulques  le  Bon  (mort  en  9o8), 
qui  avait  répotidu  aux  railleries  du  roi  Louis 
d  Outrc-Mer  sur  son  assiduil*'  à  I  église  et  à  I  e- 
tode ,  qu'un  »  roi  illettré  est  un  àne  couronné  »  ; 
enfin  le  conUe  Foulques  Recliin,  r'esl-à-dirc  le 
Bechitjné  { 1027-1087  ),  composa  un  |)etit  écrit  latin, 
dont  nous  avons  encore  le  commencement ,  sur 
I  hisloirc  et  la  généalogie  de  sa  famille.  L'évéquc 
d'Angers,  vers  l'an  1010,  avait  appelé  de  Chartres 
un  élève  de  saint  Fulbert ,  nommé  Bernard ,  pour 
diriger  l'école  èpiscopale.  Panui  les  successeurs 
de  ce  Bernard  se  distinguèrent,  de  4067  i  1081, 
un  poiHc  latin,  Marbode ,  qui  nous  a  laiss4>  un  traité 
■  des  Ornements  du  discours  »,  composé  pour  ses 
auditeurs,  et  Robert  d'Arbrisselle ,  prédicateur  cé- 
lélui',  <|iii  roiida.  eu  1099,  raliltayc  de  Fontevnuid. 
Le  cooilc  Gcoffroi  Martel  fui  élevé  de  Marbode  ; 
mais  le  plus  célèbre  disciple  des  écoles  d'Angers 
fui  nu  professeur  de  droit  nommé  Matthieu, 
qui,  aprè)>  avoir  euseiguc  à  Paris,  fui  appelé  à 
Rome,  en  4468 ,  par  le  pape  Alexandre  III,  pour 
ritifln*  MS  linniëres  au  concile  de  LatraDi  et 
devint  cardinal  dix  ans  après. 

Poitiers,  cooune  Angers ,  brilla  d^un  éclat  litté- 
raire dil  en  partie  aux  goiits  personnels  de  s»'s 
comtes.  Les  ducs  de  Normandie ,  au  contraire ,  se 
signalaient  par  une  dureté  sauvage,  et  leur  prin- 
cipal historien .  Oiileric  Vital,  déclare  que  les  six 
premiers  d entre  eux,  de  RoUon  à  Guillaume  le 
Bâtard  1 912-103')),  ignonûent  ton  te  espèce  d'étude; 
mais  ils  y  subvenaient  par  une  libéraliti^  fasliiftisr 
envers  les  églises  et  les  mouasléres.  Ij  iir  ■iculiu- 
sitéà  cet  égard  s  étendait  jusqu'en  .\su-.  Imigtemps 
avant  los  croisades.  Chaque  année,  les  moines  du 
moal  Siaaï  venaient  chercher  à  Rouen ,  sons  le 
règne  du  duc  Richard  II  (996-1027),  un  tribut 
d'argent  qu'il  leur  accordait.  Celait  en  Normandie 
surtout  que  floris&aient  les  écoles  monastiques  : 
F<)iitt!nellc  ou  Saint-Vandrille,  Jumiége,  Fécamp, 
Lire  |IOi6|,  Saiol-Évronl  (1050);  la  Trinité  du 
mont  Sainte-Catherine,  près  Rouen;  Saint-Ouen, 
m'i  le  duc  Richard  III  fil  instruire  un  de  ses  fds, 
qui  en  devint  abbé  (lOiS);  Saint-Ëtienne  de  Caen 
(4063)  ;  l'abbaye  du  mont  Saint-Michel  ;  enQn  l'ab- 
baylî  du  Bec ,  la  plus  célèbre  de  ces  écoles.  L'ab- 
baye du  fiec  fut  fondée  en  loiO ,  et,  dès  1046,  un 
religimu  italien,  Lufranc,  y  ouvrit  des  leçons  pu- 
bliqiiM  oft  iNentôi  «(littèrant  dea  étudiaDls  venu 


I  oou-seulemcnt  de  toutes  les  parties  de  la  France, 
mais  de  la  Fbndre,  de  rAllemafoe  el  de  Rome 

même.  Les  travaux  do  I.aiirraiir  furent  lOiilimiis 
.  par  uu  Imhuuiu  admirable  de  science  el  de  douce 
j  piété,  saint  Anselme,  qui  enseigna  au  Bee  depuis 
tnriO  (usqu  cn  1092.  L'un  el  l'autre  passèrent  de 
I  leiu  tiiaire  an  siège  archiépiscopal  de  Caolorliéi^. 
Les  écoles  èpiscopale»  étaient  tout  i  la  fois  des 
écoles  et  de^  '^t'ininaires  où  les  parents  mettaient 
leui-s  enfants  ilis  le  l>as  âge.  A  mesure  que  ceux- 
ci  grandissaient ,  ils  formaient  des  classes  diflé- 
renies,  et  c  était  (iidinuiioniont  l'évéque  qui  veillait 
sur  réduçatioii  tics.  |»lus  avanc  os.  il  les  inslrnisail 
lui-même  des  détails  du  chanl  et  des  cérémonies 
de  rftglise.  Mais,  plus  souvent,  les  fonctions  épis- 
cupales  ne  lui  laiss;n)l  pas  ce  loisir,  il  se  faisait 
remplacer  par  un  mailre  qui  dirigeait  I'chïoIc  à  sa 
place  .  et  (|î!*nn  nppolail  TFcolàlre  ou  le  Si  fiolas- 
tique.  Le»  levoiib  u  elaienl  point  gratuites.  C  elait 
un  des  reproches  qu'Abélard,  après  sa  eonversion, 
s'adressait  à  lui-même,  d'avoir  enseigné  en  vue  du 
gain,  el  d'avoir  amassé ,  par  ses  leçons,  des  sommes 
considérables.  L'écolàlre  avait  grand  stviii  de  fiiiv 
valoir  ses  droits  à  cet  égard ,  et  les  diapilres  des 
cathédrales ,  auxquels  appartenait  la  surveillance 
des  écoles  diocésaines,  se  distinguèrent  par  leur 
allcntion  scrupuleuse  à  ne  permellre  à  personne 
d'enseigner ,  dans  les  limites  dn  diocèse,  sans  leur 
payer  une  somme  d'argent.  Le  pape  Alexandre  III 
(  1 1 59-  i  I  ëO  )  s'éleva  noblement  contre  ce  droit  ri- 
gourPTix ,  el  adressa  aux  évèques  de  Fnnee  Uie 
lettr<'  riiriihilii  (l,iii$  laquelle  il  défoodait  qoe  h 
«cieucc  fût  ainsi  mise  à  l'eucbàre. 
j     Le  développement  extraordinaire  que  prii^enl, 
1  vers  le  même  teni|i>.  ks  iiistilulidiis  raonasliques, 

iduol  les  écoles  rivalisaient  avec  celles  des  évëch^, 
Ihvorisa  le  mouvement  des  esprits.  La  plupart  des 
monastère^,  an  onzième  siècle,  cl  notamment  Cluni, 
le  plus  puissimt  d'entre  eux,  suivaient  la  règle  que 
saint  Benoit  avait  rédigée,  en  5S9,  pour  son  abbaye 
:  dn  mm\  r.a«sin.  Mai>-  1>raiii'nup  de  cfirrlions  frr- 
veuts  tronvaieiu  que  peu  a  i»eu  l  ou  &  «  lait  lelàclie 
de  la  rigueur  primitive.  On  blâmait  le  luxe  des 
Bi  nniii  (iii<,  de  Cluni;  on  leur  reprochait  frt'ii<pi- 
i^iu  r  Icd  auteurs  dn  paganisme  aux  heures  ou  saint 
Benoit  avait  iMe-i ut  de  pieuses  lectures,  et  les 
Cliinitien^  m:  di  fendaicnl  bien  faiblement  en  allé- 
guaiiiqu  lU  uc  iais;iienl  usage  des  auteurs  profanes 
que  pour  mieux  entendre  l  Êcriture  sainte. 

Certains  moines  bénédictins  tendaient ,  par  leurs 
éludes  puisées  aux  sources  pures  de  l'anliquitè 
latine  et  par  un  certain  talent,  à  faire  revivTe  la 
délicatesse  du  goût.  Ainsi  fut  Raoul  Tortaire.  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  Sainl-Benolt-sur-Loire,  né 
i  Gien,  en  4063.  Il  enseignait  dans  l'école  de  son 
couvent  l'arl  de  faire  les  vers  latins ,  el  prècliail 
d'exemple  avM  abondance.  Ses  poésies,  qui  ne 
manquent  pas  de  mérite,  ne  sont  peul-étrc  pas  su- 
pérîMires  à  cdles  dont  beaucoup  d'autres  moines 
de  son  tmffê  ^mA  rtÊmm  ks  w6lei  aws  Ici» 
delemsodlQlM;  Buailanireint«edwAI»fvitt- 
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tig»  cpi'iui  nuntBeril  da  Vatican  dm»  a  heima»  | 

sentent  consent  ?op  aMiyrcs,  tM  qn'une  in;iih  haliile 
lésa  récemment  {eallM>^  eu  limiicic.  Ses  confrères 
de  Saint-Benoil'sur-Loirc  l'avuieDt  clMirg<;  de  li-a- 
vnillcr  à  riiistoiit'  dts  miracles  accomplis  sur  la  | 
tombe  du  palroa  du  lordj^e;  i  no  se  contenta  pas  , 
da  remplir  sa  tâche .  il  mit  cette  longue  histoire  | 
fn  vers.  Mais  c'ctiiiî  peu  de  c\uy^c  pottr  sa  fécon-  i 
dite.  I)  KTivit  egalcnicul  en  vers  un  iluge  »le  saint 
liaur,  célèbre  disd|«le  de  saint  Benoit,  cl  ne  crai- 
gnit pas  (le  commencer  ce  pifiix  rf  rit  en  clniiifant 
les  génies  du  paganisme,  «  le  tliuit  l'ialun,  Cic«3- 
ron  le  disert ,  le  rigide  Calun .  ces  grands  adeptes 
de  la  sricnre  rloiit  l;i  iihk**  !♦»  réjouit  ».  s'écrie-t-il. 
Il  tenati  d  iairo  honneur  de  b»  muse  aux  moralités 
de  la  sagesse  aolique ,  et  vorsilia  encore; ,  sous  te 
titre  de  MemorabiUa ,  le  voluminei»  recueil  d'a- 
necdotes composé  par  Valèrc  Maxime.  EoQn  l'on 
a  de  lui  onze  petits  poèmes,  écrits  sous  forme  de 
leilres  :  l  ua  coutieut  une  versiou  primitive  de  la 
légende  d'Amis  et  d'Amile,  Tun  des  romans  tes 
plus  populaires  du  moyen  âge:  un  autre,  l'histoire 
d'une  expédiliou  militaire  de  Bobémond,  priuce 
d'Antioehe;  on  trotstème,  la  description  d'un 
vox-agc  ini'il  ilrcoinplit  nin'  fuis  sur  les  côlesdela 
^'osuMiadie.  u  J'eulrc,  dit-il,  dans  la  ville  de  Caen, 
dont  les  toits  élevés  brillent  comme  le  marbre  de 
Paros.  J'y  vois  la  foule  pressée  affluer  de  toutes 
ports  avec  sea  iunombraÙes  marcbandises.  Ce  sont 
(nutes  sortes  de  Heurs,  des  vêtements  de  laine  aux 
(•«itliMirs  \,iriri.s,  uiio  ilVlnffis  ;ntx  toiiites 

légères,  lu  mollesse  soyeuse  du  Ul  en  éclieveaux, 
la  cannélle,  renccna ,  le  poivre ,  l'orange  et  la  gre- 
nade, le  miel ,  In  rirr.  If  ctiinin.  Ii's  pnrcs  couverts 
de  âoies,  les,  moutons  couverts  de  laine,  1«^  dé-  . 
peuilles  dos  bestiaux ,  les  fourrures  des  bètes  fè-  { 
roces.  les  niirs  dos  JuTiifs  iVorrlié?.  i  1!  r»*marqne  . 
io&ù  les  physiuiiamies  diverses  des  liununes ,  leurs  i 
vêtements  variés  et  les  grands  honnets  de  mous- 
seline que  portaient  déjà  no<  Caiu  boises  (I).  Sur-  ■ 
vient  Ueuri  I",  roi  d*Angleten  c  n>u  ..st  à  l'an  H 1 0(. 
lei|uel  donnait  une  fete  à  sa  ville  de  Caen,  et  offrait 
notamment  à  la  curiosité  piihliiiiio  li>  spectacle 
d'une  ménagerie  composée  d  un  jeiim;  liun ,  un  léo- 
pard, un  lynx,  une  autruche  et  un  chameau.  Le 
poêle  déjHînse  sur  ce  sajet  autant  d'admiration  que 
d'ignorance  en  matière  d'histoire  naturelle  ;  puis  il 
poursuit  son  curieux  voyage  et  ses  chants.  Mais 
cette  poésie  légère  des  disciples  de  salut  Bénoit 
était  en  scandale  aux  rigoristes. 

Plusieurs  régies  d'une  siHérilé  plus  grande  fu- 
rent iMToposées  par  (juelques  hommes  as  ides  d'aus- 
térités, et  adoptées  avec  enthousiasme  par  une  | 
fonlr  d'autres.  Saint  Bruno  fonda  l'ordre  des  Char-  | 
trcux,  on  lOSi,  à  la  Chartreuse  près  de  Grenoble;  i 
saint  Bobert,  en  1098.  Tordre  des  Cisterciens,  | 
dans  la  foret  de  Ci-trMM\.  en  Bourgngue,  saint  ! 
Norbert ,  en  1 1 SO ,  celui  des  ciianoiues  réguliers  de 

!■)      Vifi  lUspariiiin  faciès  luliiiuvine  virondB, 

FemlnM  $am  carbMCM  aptcc*.  ) 
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Saint-Aiigu^in ,  dans  la  solitude  de  Prànontrè, 

près  I.ariii.  Tu,'  telle  favettr  af  «  ueillil  ces  institu- 
tions nouu•Uc^  ipie  l'ordre  de  l'reniuniré  comptait, 
vingt-4-iu<|  ans  après,  soixante  maisons  repandae» 
dans  tonte  l'Huroiie,  et  que  la  règle  de  Citeaux 
gouvernail  deux  cents  abhayes  en  11  ii.  La  plus 
célèbre  de  ces  dernières  fut  Clairvaux,  fondée, 
en  1113,  par  li*  ?r;iii(l  saint  Bi-iiianl.  (  >  f  homme 
extraordinaire  qui,  îxiiis  uuUe  pouvuu'  que  l'ascen- 
dant de  sa  parole  et  d'une  foi  ardente,  pivsida 
près  d'nu  demt-siècle  aux  destinées  du  monde 
chrétien. 

Les  disciples  de  saint  Bernard  ne  leuainit  point 
d'écoles,  non  jila*  que  ceux  de  saint  Bruno;  mais 
ils  lisaient  en  cuniniun ,  et  l'étude  était  an  iiomhre 
de  leurs  devoii-s.  Le  principal  traxail  d«»s  Chartreux 
consistait  à  copier  des  manuscrits.  Ou  ne  re<'evait 
personne  dans  leur  ordre  qui  ne  sAt  an  moins  écrire, 
et  sitàt  qu'un  novice  était  admis,  on  lui  donnait 
dans  sa  cellule  une  écritoire,  des  plumes  et  loua 
les  ostensites  nécessahts  à  un  copiste.  «  En  l'an- 
née inéiiio  où  nous  sommes  présentement,  dit 
Guibert  de  Nogent  daus  l'Hisloire  de  sa  %ie  (liv.  i), 
le  comte  de  Nevera,  bomme  religieux  en  font  point 
et  aussi  très-puissant,  a  mhiIu  les  visiter,  tant  par 
dévotion  qit'à  caus»  de  la  grande  réputation  de 
leur  chartrense.  Il  leur  tînt  beonconp  de  discours 
sur  l'ambition  du  siècle,  et  leur  cfuisrilla  ili'  s'en 
garder  soigneusement.  Mais  lorsqu'il  fut  de  retour 
cbex  lui,' se  souvenant  de  leur  indlgenee,  dont  il 
avait  été  témoin,  et  ouitliant  en  même  temps  tons 
les  avertissements  qu  il  leur  avait  donnés,  il  leur 
envojm  je  ne  sais  quoi  en  argent,  des  taamaetdes 
plateaux,  je  crtii*.  rstinv'*?  d'tin  pranrl  prix,  line 
les  trouva  point  oublieux  des  cho.st;s  qu  il  leur  avait 
dites,  car  ils  refusèrent  ses  présents.  Le  comte 
eut  dnnr  qtielpiue  hnnte  de  son  offrande  ;  cependant, 
ne  s'arrélant  pas  un  lentoignage  de  leurs  dédains, 
il  leur  envoya  derechef  des  cuirs  de  buMif,  et  dea 
p  n  [  lieiuins  qu'il  savait  leur  ètie  nècesaaires  pour 
éi  iiie.  » 

La  transcription  des  manuscrits  était  recomman- 
dée  dans  tous  les  monastères;  les  abbés  s'hono- 
raient de  participer  à  celle  tâche  de  leurs  religieux, 
et  s  appliquaient  ù  rassembler  des  livrés  pour 
l'usage  (le  leur  maison.  Les  biographes  contempo- 
rains font  l'éloge  d'un  pieux  personnage,  abbé  de 
Saint-Évroul ,  qui .  trop  peu  habile  sans  doute  pour 
l»nrticiper  de  sa  main  à  ces  travaux,  employait  s^ 
loisirs  à  fabriquer,  pnin'  l'usage  de  ses  moines ,  des 
tablettes  de  cire  et  des  encriers.  PieiTC  le  Véné- 
rable, abbédeCluni (de  M2Xà  14^6),  graml  théo- 
logien et  eentnn-erdste,  alla  lui-même  en  Espagne, 
pour  se  procurer  une  traduction  lidele  de  l  Ali  o- 
rau.  Guibert  de  logent  raconte  un  trait  curieux 
de  l'nn  de  ses  parents,  Éverard,  comte  de  Breteuîl, 

qu'il  avait  coiiiiu  dans  sa  jeunesse  el  ipii.  pav  eon- 
séquenl,  vivait  daus  la  première  moitié  dit  ouziciue 
siècle.  «Éverard.  dit-il  {Vù  d»  Guibtrt,  i,  9), 

avait  depuis  lonptcnnis  une  lialitndn  frès-iMt^gantc. 
Toutes  les  fuis  qu  il  rcucou  trait  quelqu'un  qu'il 
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Mvait  «TOtr  qqetque  dfelinctioa  dans  les  lettres,  il  i 

exigeait  dn  lui  qu'il  ocrivil,  à  son  clioix.  un  mor- 
ceau de  prose  ou  de  vers,  ou  l)iou  il  les  ocrivail  i 
liii'tBl^me  dans  nn  petit  livre  qu'il  portait  toujours  I 
avi'i  lui  [l'Hir  fi'l  usage.  Jiliii  d"iiii|tii'ihlir  Ini-uh  iiio  ^ 
à  oxiimiaer  toutes  les  opinious,  en  las^^nnltlnnl  i 
ainst  celles  de  toutes  les  fiersonnes  (|u'il  {mtvoquait  | 
de  la  sorti'.  Kl  -'it  m'  ronijurnriit  pa-  (oujuiii-^  par 
lui-même  ce  qui  lui  était  ainsi  dicte,  ccuxà(|ui  il 
le  fiûsail  lire  «nsnite  lui  donnaient  l'explication 
de  ce  qui  pouvait  être  trop  recherché  dans  le  sens 
ou  daus  la  forme.  ■ 

Kbis  les  procMés  de  l'ècritare  étaient  alors  très- 
lents,  le  parrhomin  était  trés-fl^^r.  nî  In'^  MIiliiH 
thèt^ucs  les  plus  considérables  no.  dépassaient  pas  de  ' 
heaucoup  une  centaine  do  volumes.  On  sait,  par  | 
exemple,  que  celle  de  l'aldiaye  de  Moven-Moutier  ' 
(Vosges),  eu  tOiâ,  n'eu  conleuail  que  67,  et  celle  de  i 
Saint-Père  de  Chartres ,  vers  le  même  temps,  1 03 .  | 
Plusieurs  catalogues  de  l)ililiolhè»(ues  d'uliliiNis 
normandes,  rédigés  au  milieu  du  douzième  sîei  lo. 
noas  sont  par^'enos  :  celle  de  Féi-am  p  possédait  aloi-s 
t<H  voliimn'*;  Lire,  137;  Saint-Êvroul,  138.  Les 
ouvraiJiLS  de  piété,  comme  on  le  comprend,  y  otcu- 
paient  presque  toute  la  place. 

Voici ,  par  exemple ,  comment  la  bililiothèquc 
de  Saiul-Évroul  se  décomposait  :  diverses  parties 
de  TAncien  et  dn  Nouveau  Testament ,  9  volumes  ; 
Commentaires  sur  les  livres  saints,  8;  deux  Psan- 
lii^rs,  trois  Graduels,  trois  Antiplioniors,  deux  Ho- 
niilinires,  deux  Calendriers,  un  Srrmonnairc  ;  Pères 
de  l'Église,  Savoir  -.saint  Aii;jii'^liii .  v;iii)t  Jérôme, 
«tint Ambroise.saintGrégoir.',  >iiiiit  AiIkimusc, Ori- 
gène,  29  volumes,  Me-  li  luirarlr-  d^  -  saints,  15; 
Règles  nïonastiques,  3  ;  deux  Recueils  des  cations  i 
del'Église;  trois  ouvrages  disidorc  de  Seville,  dont  ' 
le  Traité  de  la  nature  des  choses  ;  la  Philosophie  de  i 
Bœce;  nàusienn  écrits  nouveaux  alors  :  les  Lettres 
dlves  de  Oiartres,  un  volume  de  Marho<le,  l'ain-rc 
d'Orderic  Vital  en  .4  volumes;  Î6  ouvragi^s  de  mo- 
rale et  de  piété  du  luoyen  àgei  parmi  lesquels  figu- 
rent, à  rAté,  par  exemple,  d'AnnlaiTeetd'Angelome, 
Ihéolimii'ii-  du  neuvième  si.'i  li'.  des  Niimagos 
dont  lus  uùuis  uous  sont  iucomtus  (  Décréta  Hubcuti, 
Sènf«nct<e  GAnm,  Ubtr  Omnm  prions),  ou  des 
trnitrs  .mon vin-  =  :  le  Paradis,  li-  Souverain  bien, 
lu  Diadème  des  moines  j  euUn  une  Histoire  ecclé- 
siastique, probablement  celle  d*Eiisèbe;  la  Qtro- 
nique  d'Oro'^i';  les  KxtniiN  d.'  Pline  Taits  par 
Soiin  ;  l'Histoia'  des  Lombards,  par  Paul  le  Diacre  ; 
tes  deux  ouvrages  de  Josèphe  stir  THistoire  juive, 
et  le  grammairien  Prisrii'n. 

Les  auli-es  biblioUiéques  monastiques  étaicut  \ 
oompwëesde  la  même  manière  ;  Ffeamp  se  trouvait 
p\m  rirlio  rl'un  tivn^di'  m"decine,  d'ini  e\onij/l  Hrp 
de  VEnéùle  ei  d  mie  traduction  des  Topupios  d  Aris- 
toto;  mais  à  Lira,  il  n'y  avait  pas  un  seul  lim  | 
appartenant  à  l'antiquité.  rcMi^  (  nnméralioii  fait 
connaitre  le  p4'u  de  ressources  (|ui  s  oITraiout  alors  à  , 
la  méditation  des  es|H-its  studieax,  «ndoilOVSde  la  ' 
tradition  chrétienne  ;  ello  aide  i  comprandracon-  ' 


ment  le  moyen  âge  est  resté  si  longtemps  soumis 

à  l'autorit/'  n  i  ir-ia-tiiiui-.  On  ;;'»>st  demaiid/'  --"il 
ue  Tallait  pas  accuser  les  moiucs,  uniquement  pré- 
occupés de  multiplier  les  livres  de  piété  et  de  fi- 
tiirgie,  d'avoir  raiiM*,  par  c»'  zM-'  fâi'hfix.  la  perte 
de  bieu  dus  cbers-d'œu^  des  anciens;  mais  ce 
blâme  serait  injuste,  car  les  pertes  eussent  été  pen^ 
être  aussi  grandes  snii-  eux.  <•[  <  ^t  j)ar  eux  >euls 
que  nous  «vous  conservé  la  plus  grande  partie  de 
ce  ({ui  est  parvenu  jusqu*!  naos. 

I.i"-  mniia^fiMcs  do  fi'mmes  n'étaiont  pa<î  non  plis 
dépourvus  de  culture  littéraire.  Ou  cite  plusiemt 
religieuses  des  omième  et  domième  siéelê»  qui  se 
lii  l'iil  ri  inan|iicr  par  \rm  scicnrr  :  Kmmn,  nMjCssc 
lie  Siuni-Amand  de  Rouen,  qui  écrivait  des  poésies 
latines;  Cécile,  fille  de  Goillaurao  leConqu^nt, 
laquelle  prit  longtemps,  dans  son  abivaye  de  la 
Trinité  de  Caeu,  des  leçons  de  grammaire  et  de 
philosophie  d'un  savant,  nommé  Arnoul,  qui  fut 
lilus  lard  palriarrho  do  Jérnçnlrm;  Ilcrradc  de 
Laadsberg,  abbessede  ilohcmbourg  ou  Moal-Saint^ 
Odile  en  Alsace,  qui  composa  (4189-11751,  sous 
le  litre  di'  •  Jardin  di'<  dj'lices  »,  un  renifil  dcsélé- 
nitîul-s  di-  !ilt»'raluii',  d  histoire  et  de  morale  qu'on 
poss^'dait  de  son  temps;  Mathilde  d'Anjou,  seconde 
abbessc  de  Foiittnraud .  r-t  pUisierirs  de  "Sf*  roli- 
{jieuses.  Tout  Je  uiaudi'  i  imnail  lo  «oui  d  lltluiî)* 
(  H 01  -1 1 6i),  qui  avait  étudié,  à  l'abbaye  d'Argen- 
teuil,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  et  la  philosophie. 
Les  religieuses,  pour  les  célébrations  du  culte,  pour 
leurs  lectures  pieuses,  ponr  leur  correapondiiwo, 
voire  mémo  pour  les  affaires  de  leur  couvent, 
étaient  obligées  de  connaître  la  langue  latine. 
Elles  s'adonnaient  aussi  à  la  médecine  et  à  la 
chirurgie,  afin  de  pouvoir  se  passer  du  secows  des 
hommes. 

Le  Midi  de  la  France,  étant  moins  fécond  que  le 
Noi-d  en  Ibéologiciis,  en  écrivains  moraliales,  en 
savants,  s'évertuait  à  réveiller,  malgré  Minerve,  ks 
échos  de  la  littérature  latine.  Plus  avancé,  mal- 

S«  cette  stérilité  ap|>areiite,  il  en  était  depuis  le 
xième  siècle  aux  compositions  en  langues  pro- 
vençale et  laiiguedorieniie.  Cependant,  on  .liait 
comme  de  grands  ceutrçs  d'étndcs  les  abbayes  de 
^linl-Bénigne  de  Dijon  et  de  Saittl-yictor  de  Ibr- 
seille;  il  y  avait  aussi  celld  de  Lérinv.  bien  d.^'i.v- 
uérée  de  son  antique  splendeur;  celle  de  b  Ciuisc- 
Dten ,  fbndre  en  4046,  entre  le  Pui  et  Clennoat; 
ccllr=;  d.-  la  Haurade  et  de  Saint-Hilaire,  àCarcas- 
soimc;  de  Saiot-Marliat ,  i  Limoges;  l'abbaye  de 
Vézelai,  li  laquelle  nn  évèqne  d'Usés  Mgua,  en 
IlRf, ,  iiih'  parlio  de  ce-;  liions,  en  refonnni'i<;nnre 
de  ce  qu  il  y  avait  j-cçu  les  premiers  bienfaits  de 
l'éducation.  Cn  cbam^  de  l'église  de  Dont 
(Haute-Vienne)  avait  composé  ponr  peuple,  aN-ant 
l  au  101  i,  une  Vie  de  Jésus-Cbrist  eu  langue  vul- 
gaire qui  ne  6*est  malhiHirmisement  pas  consonw. 
APérigueux,  un  inaîti  i"  di'  tiellos-lcttres  cl  de  théo- 
logie, nommé  Gérard,  api-es  avoir  longtemps  ensei- 
gné dans  l'éeole  épiscopalc,  do'int  lni-niéni«>  ovèque 
do  la  ville  (i  401},  «t  il  légua  i  l'égiiae  d'AngonUms 
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iim  lubliolhcqiic  de  cent  volumes  ({ii'il  avait 
reciWiUie^  Domnus,  luoinc  de  l'abbaye  de  .MoiUma-  | 
jour,  prrs  il'Arles,  vint  étudier  |H'iiii;inI  inMif  ' 
aooces  I9i>ti-  I(>u7)  à  Chartres,  sous  la  direcUuu  du 
nint  FollMrt. 

De  tris  voyoges  attestant  une  rort:tin»'  nrlivité 
Ecieniiiiqae.  C'est  ainsi  que  Suger  <|uUia  uti  uio- 
nmC,  àaiwtt  jeunesse,  l'ahbaye  dcSaint-rK>uys  où 
l'on  n'apprenait  que  les  lettres,  afln  d'aller  chcr- 
clter  ailleurs  un  enseignement  plus  complet.  Ilali> 
mid,  Micur  ecclésiastique  qui  devînt  arcbcvéquc 
de  Lyon  en  4016,  avait  fait  ses  premlèit>s  études 
à  Autun,  puis  il  était  passé  à  Langres,  et  de  Langres 
à  l'école  de  Saint-Bénigne  avant  do  venir  à  Lyon. 
Oii  l  itt^  un  évèque  do  Oacovio,  saint  Stanislas, 
qui  vint  étudier  (vers  lOiO)  pendant  sept  ans  aux 
écoles  de  Paris  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes, 
et  qui  remporte  dm  sa  pitcie  une  ample  moisson 
de  livres. 

Ij^  écoles  do  Paris .  en  elTet ,  furent  de  bonne 
heure  les  plus  reoomciée»  de  toutes.  Elles  se 
ressentirent  heureuceinent  des  di>i>osttious  paci- 
Oques  par  ksqiMlles  l«a  GapéUenB  m  dtatin- 
goèrent. 

L'enseignement  des  écoles,  débris  de  la  sagesse 
romaine,  se  compt>sait  ili-  deux  cours  dislim  ts  ré- 
pondant a^ei  biêu  à  notre  éonbi»  division  des  let- 
tres et  des  sdeaees.  Le  preorier  et  le  plus  aeees- 
sible,  appelé  le  irivium  .  t  'osl-à-dire  les  trois  voies 
de  la  science,  comprenait  la  grammaire,  la  >béto- 
riqoe  et  la  dialeetiqne.  L'échdle  snpérienreeont»* 
nait  quatre  degrés  (le  quadrivium) ,  savoir:  l'arith- 
métique,  U  musu|ue ,  k  géométrie  et  l'astroDomie. 
Les  sept  voies  réonîes  abontisaaieiit  à  ta  scieiiee 
par  excellence,  la  théologie. 

Il  est  plus  facile  de  dire  les  couuaiMaaces  que  i 
■  Ton  puisait  dans  les  éeoba  du  dooiième  siècle  | 
que  de  rendre  compte  de  la  manière  dnnt  on  les 
•  enseignait.  Nos  reaseignementa  4  cet  égard  se 
benwDt  ft  pra  piés  *  ce  que  Jean  de  SaMory, 
moine  ;iirf,'lais  qui  devint  évAqnc  de  Chartres,  en 
4176,  rapporte  (tes  leçons  du  sciiolastiquo  Bernard 
qo'il  avril  aohrieairen  4U0.  Ce  Bernard, qui  ceii' 
tribua  a  maintenir  la  (él/IirHi'  des  écoles  de 
Cfaartres,-  y  eoseiguait  les  twlles-lftire^  et  en  même 
tenfis  ta  dialeetiqne.  «  Quoique  parfoit  ptat(»icien, 
nous  dit-on,  il  tcnlail  de  coneilier  Plafnn  nver 
Aristote.  Sa  méthode  était  la  même  que  celle  du 
Quintilien.  En  expliquant  les  anciens  auteurs,  il 
était  s((i<^t)eiix  de  f  iire  obsen'er  la  >irti(difilé  qui 
s'y  trouve  et  qu'il  faut  y  choisir  pour  modèle. 
Après  quoi  il  entretenait  ses  auditeurs  des  règles 
de  la  grammaire,  des  figures,  des  ornements  de 
l'éloquence,  cl  leur  duiiiiuil  une  milice  dos  so- 
phisuies  et  des  raisonnements  louches,  afin  de  les 
leur  faire  éviter.  Pour  s'assurer  de  leur^  pro'_'vé<:. 
il  les  engageait  par  ses  exhortations ,  (jutslquetuis 
même  par  de&  châtiments  dont  il  frappait  les  in- 
dociles, à  rf^^péter  le  lendemain  une  partie  de  t  e  qui 
avait  été  dit  la  veille.  »  [Uist.  liit.,  a,  l>7.  )  Jean 
4e  Silitey  mam  que  qnlccnqpn  ramdi  éeenté  I 


avec  soin  durant  uue  année  se  trouvait  en  étal  de 
raisonner  et  d'écrire  conveoablemênt. 

fini]  étudiauls  sortis  de  Sain(-rwniil  allèrent 
poilei  en  .Angleterre  la  s<  itiiie  qu  lis  venaieal  de 
recueillir  dans  ce  monastéro.  Ils  s'établirent  dans 
un  village  sitiiô  prés  dr'  r,.iiidiridp<',  et  Ions  le-?  jours 
ils  allaient  à  la  ville  laiie  Ues  U^omi  piil>ltqnes.  Des 
la  secomli-  anm  e  de  l'entreprise,  le  uombro  de  leurs 
auditeurs  Urvinl  si  i oii-idi-ralde  que  la  grange 
qu'ils  avaient  lou'-i-  \nw  leurs  i  xercices  littéraires 
ne  suflisait  plus  à  coutenir  la  tiutle,  Ils  divisaient 
leurs  le«,'ons  eonfurménient  à  la  méthode  suivie  à 
Orléans,  d'oii  JoulTroi,  leur  chef,  était  uatif.  «  Dès 
le  grand  matin,  le  moine  Odon,  qni  possédait  par- 
faitement les  l>elles-letlre«.  eii5eiOT;n(  aux  enfants 
et  aux  moins  avancés  la  ^lauiaïaire ,  suivaut  les 
régies  de  Priscien  commentées  parHenud'AiiMm. 
Â  six  heures  du  matin  ,  Terrique ,  son  confirère , 
habile  dialecticien .  expliquait  aux  jeunes  gens  la 
logique  d'Aristote .  ;n<  (  les  introductions  et  les 
commentaires  de  Porphyre  (eld  Averrhoi^s?|.  Sur 
les  neuf  heures ,  Guillaume  donnait  des  leçons  de 
rhétorique,  en  s'attachaut  à  Cicéron  particulière- 
ment et  à  Quintilien.  £nfia ,  tous  les  jours-  qui 
n'étaient  pas  jours  de  ftle,  Gilbert,  savant  proms- 
seur  de  théologie ,  expliquait  l'Écriture  sainte  aux 
gens  lettrés  et  aux  prêtres  qui  venaient  l'entendre. 
L'école  des  cinq  élèves  de  Saint4tvvonl  devint  k 

célèbre  Univcrsifr  de  Cambridge. 

L'abbé  Guibert  de  Kogeut,  auquel  on  doit  un 
récit  de  la  première  croisade  et  une  histoire  de  sa 
propre  vie,  avait  i>nnr  père  un  seigneur  du  Beau- 
vatsis  qui  mourut  quand  son  Uls ,  né  en  4  U53 ,  était 
eneore  an  bercean.  Dès  qu'il  eut  grandi,  sa  mère, 
avide  ih-  f  1:1  ■  ius(riiire,  dit-il,  se  n  ,1  1 
couUer  a  un  tuaitre  de  grammaire.  Voici  euiiimeut 
H  taeonte  les  détails  de  cet  enselgnsiMUt  privé  : 

<  Il  y  avait,  un  peu  avant  rette  épo(|ue  (vers 
1060),  une  si  grande  rareté  de  maître  de  gram- 
nain,  qu'on  n'en  voyait  pour  ainsi  dire  auenn  dans 
la  rampatnic  et  qn'^  peine  en  pouvait-on  trouver 
dans  les  grandes  villes;  encore  étaieut-ib  d  une  si 
fttflbîe  adence  qu'on  ne  pouvait  les  comparer  aux 
clerrs  qui  sont  maintenant  errants  dans  les  villages. 
Or,  celui  auquel  lua  mère  avait  résolu  de  me  con- 
fier avait  appris  la  grammaire  dans  un  âge  déià 
avani-é  et  trouvai!  peu  familier  avec  cotte  science  ; 
mais  il  éU'iit  d  une  si  grande  modestie  que  tout  ce 
qui  lui  nkanquatten  snob,  il  le  remplaçait  pat  sa 
vertu.  Lors  donc  qtte  par  le  moyen  de  quelques 
clercs  qui,  wus  le  uoui  de  chapelains,  célébraient 
chez  ma  mère  les  saints  offices,  elle  l'eut  fait  sol- 
liciter de  me  donner  des  soins,  il  était  occupé  à 
instruire  un  de  mes  jeunes  cousins  avec  le(|uel  il 
habitait  dans  le  château  de  ses  parents.  Il  leur 
f  init  très-nécessaire,  et,  bien  qu'ébranlé  par  les 
prières  de  ma  mère  comme  par  sa  réputation  do 
vertu  et  de  chasteté,  il  hésitait  cependant  à  se  sé- 
parer de  mes  parent»,  qu'il  cra^nait  d'ofTensor,  et  é 
\etàx  s'établir  ehes  ma  mire.  Une  vision  qu'il  eut 
le  tilt  de  «e  dénie.  Une  unit  qu'il  donmil  diM  sa 
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chamlire  (laquelle,  je  me  le  rappelle  (rés-bien,  eiait 
cette  ou  w  reseeinblaient  Unis  ceux  dn  eliAleau  qiii 
étiidiaieiil  -^oii^  lui),  rnnilirr  d'nn  vif'illard  respor- 
lable,  debout  sur  le  ^uil  de  la  porte  où  il  me  te- 
nait par  !■  main,  «embtait  vouloir  me  Aire  entrer 
dans  sa  rli;imhr<\  Eiioffi'l.  ce  vicillnrd  sV-lanf  arn't»' 
à  rentrée  et  m'iudiquaul  le  iH'iil  Ul  où  l'autre  rc- 
londait  tonle»*c«s  diosee,  il  me  dit  :  «  Va  le  trou- 
»  vtT.  rar  il  doit  l'aimer  iK'auroiip  »  :  el,  lAchant 
luaiii,  il  me  permit  de  le  (|iiillor.  el  moi  je  courus 
lai  donner  tant  de  lmi:«<'r»  «pril  s  éveilla.  Dè»  lors 
il  fut  frnn  tu  d  une  telli!  affection  pour  moi  que, 
sans  plus  «if  il.  Un  et  sans  plus  craindre  d'offensi^r 
mes  parent!!,  auxt|Ht«ls  il  clxiil,  lui  ot  les  «.ions,  lont 
entier  (Ipvmir  .  il  idti^culil  nifiii  à  venir  lialiiler 
auprès  (le  lud  niere.  l/i^nlaiil  ((u  il  avail  élevé  jus- 
qu'il ce  jour  était  beau  et  bien  ne  :  niais  il  avait  une 
si  grande  répiipnaiice  pour  toute  instruction  ,  il 
était  si  indocile,  si  menteur  pour  son  afje,  si  enclin 
aux  vols,  que  malgré  la  plus  grande  surveillance 
il  n'était  presque  jamais  à  l'étmlo  et  passait  les 
journées  pres<pie  tout  entières  caché  dans  les 
vignes.  C'est  pourquoi,  dégortlé  d'un  enfant  si  per- 
vers, gagoé  par  l'amitié  que  ma  mère  lui  offrit, 
décidé  surfont  par  la  vision  que  j'ai  rapportée,  il 
abandonn.)  la  rnniliiiie  de  cet  enfant  et  renonça 
avecniisou  aux  maîtres  soos  lesquels  il  avait  jus^ 
qo^aloTS  vécu  :  toutefois  il  ne  l'eût  point  fait  impu- 
nément si  le  respect  qu'on  pi>rt;iit  à  ma  mère  et 
sa  paissaoce  ne  l'eusseut  protège. 

t  Dès  Vinstant  on  je  fus  placé  sous  son  autorité, 
il  écarta  si  bien  de  moi  tous  les  vices  qui  nrroni- 
pagoent  ordinairement  le  jeune  âge,  qu'il  mç  pr*^ 
aerva  entièrement  des  dangers  les  pins  fréquents. 
Il  ne  me  laissait  aller  nulle  part  sans  m'aixinipa- 
gner,  ui  prendre  aucun  repas  ailleurs  que  chez 
ma  mère,  ni  reeevov  de  présent  de  personne 
qu'avec  sa  pcmiisfinn.  11  exigeait  qiit' je  ne  W^^o 
rieu  qu'avec  modération,  avec  précision,  avec  atten- 
tion, avec  effort,  tellement  qn'H  semblait  vouloir 
que  je  me  conduisisse  non  pas  seulement  comme 
un  clerc,  mais  comme  un  moine.  Eu  effet,  tandis 
que  les  enfanU  de  mon  A^^e  couraient  çà  et  là 
selon  leur  plai«ir,  et  (jn  cMi  les  laissait  «le  li<mps 
en  temps  jouir  de  la  litjcrté  qui  leur  a|>p;irln.iit , 
moi,  retenu  dans  une  contrainti-  (  (intmnelie.  affu- 
blé comme  un  clerc ,  je  regardais  les  bandes  de 
joueurs  comme  si  j'eusse  été  un  être  au-dessus 
d'eux.  Même  les  jours  de  dimanche  et  pendant  les 
fêtes  des  sainia,  j'étai»  obligé  de  subir  cette  dure 
loi.  Cbaeon  avait  espéré  d^bord  qu'une  si  grande 
application  aignisiTail  mon  esprit  ;  mais  cette  espé- 
rance diminua  bienlét,  car  mou  maître  était  tout 
É  Mt  inhabile  é  rédtor  des  ven  on  I  les  composer 
selon  les  rët;les  Cependant  il  m'accablait  presque 
toiyours  d'une  grêle  de  soufQcts  «l  de  coups  pour 
ne  contimndre  à  savoir  ce  quil  n'avait  pu  m'en- 
seigner  lui-même. 

•  Je  me  consumai  dans  ces  inutiles  efforts  pen- 
dant près  de  six  années...  J'étais  d'autant  plus  in- 
Joatament  battu  qw  ill  avait  m  vèritaUcnent  te 


i  talent  d'cuseiguer.  comme  il  le  prétendait,  J'étais 
I  tont  aussi  capoble  qu'un  enftint  peut  l'être  de  eam> 
!  prendi-e  elaiienieiit  ce  qu'il  mirait  enseigné  ave»- 
I  métliode.  Mais  il  ne  piirlail  ps  aussi  aisément  qu  li 
1  l'eût  vonla<et  il  ne  comprenait  lui-même  en  aucune 
manière  re  qu'il  s'efforçait  d'expliquer.  S^m  infelli- 
i  gencc  i  lail  si  malhenronsc,  que  ce  qu  il  avait  une 
'i  fois  mal  appris  dans  un  âge  déjà  avancé ,  comme  )S 
l'ai  déjà  dit.  il  v  demeurait  invjfriaMement  rttfnrbé: 
!  el  s'il  lui  anivail  de  lâcher,  pour  am.M  diri', 
I  quelque  sottise,  comme  il  tenait  tous  ses  senti- 
!  nien!';  poîir  iiir,iillihles,  il  la  soutenait  et  la  défen- 
j  dail.  au  W^olll,  avec  des  coups...  Je  dis  ceci,  ô  mou 
'  Dieu  !  non  pour  imprim<v  aucuno  tadw  an  MB 
I  d'un  ami  qui  m'est  si  cher,  mais  poirrqiie  chacmi, 
m  me  Usant,  comprenne  tpie  nous  ne  devons  pas 
vouloir  enseigner  aux  autres  comme  certain  tout 
ce  que  nous  avons  dans  notre  iroaginatiou ,  ni  les 
J  embrouiller  dans  les  ténèbres  de  nos  conjectures, 
i  J'avais  conçu  pour  lui  un  tel  sentiment  d'amitié. 

quoique  je  fusse  pour  mon  âge  un  peu  iomd  et 
,  timide,  et  qu'il  eAt  plus  d'nne  Ibîs,  sans  motif, 
I  marqué  ma  peau  délicate  de  coups  do  fouet ,  qu'ou- 
I  bliaut  toute  sévérité ,  je  lui  obéissais  avec  je  ne  sais 
I  quel  sentiment  naturel  d'amour... 

1.  L'n  jour ,  j'avais  été  ft^appé  ddîls  1  éi  oie  I.  éi  idi' 
n'était  autre  chose  qu'une  salle  de  notre  maison; 
car  mon  mattre.  en  se  chargeant  de  m'élovir  aeal, 
avait  abandiiim»'  tous  (  eux  iju'il  avail  instruits 
jusque-là,  aiusi  que  ma  prudente  mère  l'atwit  exigé 
de  lui ,  consentant  d'ailleon  à  augmenter  ses  re- 
veims  et  lui  a*  ritrdanl  une  considératiAn  parlicn- 
i  lière.  Ayant  donc  interrompu  mon  travail  pendant 
I  quelques  benne  de  la  soirée,  je  vins  m'aasenir  anx 
'  ueniiiix  de  ma  mère,  nidemonl  meurtri  et  rerlai- 
I  ucuient  plus  que  je  n'avais  nià-ité.  Ma  merc 
I  ro'ayant,  comme  die  avait  eoutame,  demandé  si 
'  i'a\ai';  enrnre  été  Kittii  ce  jour-là,  moi.  pniir  ne 
I  point  paraître  dénoncer  mon  maître,  j'assurai  que 
I  non.  Hais  elle,  écartant,  bon  gré  mal  gré,  levèto- 
!  ment  appelé  rliemi«e,  elle  vit  mes  petits  brî»<î  tonf 
j  noircis  el  la  peau  de  mes  épaules  toute  '^onievee 
:  et  bonfHe  des  coups  de  verges  qne  j'aviiis  re^çoa. 
I  A  cette  vue.  «e  pbiîrnanl  qu'un  me  traitait  avec 
;  trop  de  cruauté,  toute  trouhlee  et  les  yeux  pleins 
de  larmes,  elle  s'écria  :  •  Je  ne  venn-plat  déasr- 
!  »  mais  <pie  tu  deviennes  clerc,  ni  que.  pour  ap- 
<  N  prendre  les  lettres,  tu  supportes  un  pareil  traite- 
..  ment.  »  A  ces  paroles,  la  regardant  a\ec  toute  la 
colère  dont  j'étais  capable  :  <<  Quand  il  devrait,  lui 
»  dis-je,  m'arriver  de  mourir,  je  ne  cesserais  pour 
»  cela  d'apprendre  les  lettres  et  de  vouloir  être 
•  clerc.  »  Elle  m'avait  piomiB,  en  eflèt,  qne  si  je 
voulais  me  fiiire  chevalier,  an  moment  od  l^igeme 
le  permettrait  elle  me  foumiKtit  di"^  nrme's  et  lont 
l'équipement  de  chevalerie.  El  comme  je  repoussai 
fontes  eee  offres  avec  dédain ,  ta  digne  «ermte. 
n  m<in  i>ii'u'  prit  ^i\u  mal  a\ei'  re(  iiiniai''S.-iti(  e  et 

I raconta  toute  joyeuse  à  mon  mailre  Ifô  réponses 
mêmes  que  je  lui  avait  fhiles.  • 
Le  tënoigMgs  de  celte  dmelé  ae  tranva  ami 


Digitized  by  Google 


An*.  <«0O-1<R0. 


FRANCE  FÈUDAl.E, 


Î93 


daus  un  passade  de  la  Vit^  tie  mint  Ans^'liue,  abhë 
du  Bec  et  coiiU'inporaiii  (ii>  (hiil>ert  (1033-1109). 
Un  certain  ahiM»  s  enlrelcnail  un  jour  avec  lui  îles 
euruals  coudés  à  l'école  de  suu  luuua^tèru.  «  Ils 
eoBt  méobaBls  et  incorrigibles,  disait-il.  Jour  et 
mtit  nous  ne  cessons  de  le;*  frapper,  et  ils  empirent 
loujoui'S.  Kli  quoi!  répondit  Anselme,  vous  ne 
cesses  de  les  fi  aiipL  i  .'  Ht  quand  ils  sont  grands, 
■4|ue  d0viennent-ils?  idiots  et  stupides.  Voilà  noe 
•belle  éducatiotï,  qui  d'hommes  fait  des  bètes.  — 
Et  qu'y  faire?  Nous  les  violentons  par  tous  les 
moyeosaUu  qu'ils  profitenl,  et  ils  neprolUont  pas.  » 
AnsHme  tenta  de  réelairar  psr  un  apologue,  et 
lui  (11 1  :  "  Si  tu  plantais  un  arbre  dans  ton  jardin 
et  l'eaAariaaisde  toutes  parts  en  sorte  qu'il  oe  pût 
étendre  ses  rsinetnx,  quand  ta  le  délivrerais  an 
Ijout  de  plusieurs  années ,  que  trouverais-tu  ?  Un 
arlire  doot  lee  braoebes  seraient  courbée»  et  tor- 
dues. Or,  ne  aanlt-ee  pas  ta  fliule.  pour  l'avQir 
ain^i  ii'ssi^rré  à  l'excès?» 

Mais  bien  des  siècles  devaieot  se  passer  eucore 
avant  que  la  justesse  des  ebsennitioDB  desnnt  An- 
seln>e  et  la  doucMr  de  eon  eapiit  pénétnMent  dans 
reasetgneœot. 


L'aperçu  que  nom  veneos  de  donner  des  livres 

donl  se  ii(tiiiTi«saient  excliisiveiiieiii  li^s  nicillfurs 
esprits  d'alors  montre  à  quel  point  la  itaeologie 
dsMiliiait  teolea  les  pensées.  Laeennaisaanoedela 
Bible,  l'étude  de?  rommenfairo?;  pleins  d'oli'irin  ilr's 
et  d'aberration»  que  sa  lecture  avait  enfantes,  pû.s- 
sidt  depuis  cinq  rièeles  poAr  Mte  le  sommet  de  la 
srirnre.  Un  esprif  nmiveau  commence  à  poindre 
au  onzième  siècle.  Il  naquit  de  l'usage  de  cotte 
science  qn'en  plaçait  à  la  fin  de  renseignement 
(Icî;  Irftres.  la  dialectique.  Après  s'être  lonptemps 
bortire  a  delniu- ,  à  diviser  et  à  classer  des  mots,  la 
dialectique  s'éleva  à  l'examen  et  au  classement  des 
idées.  L'art  de  raisonner,  qno  les  Gms  a\aii-iil 
porté  si  loin,  ri'i)arnl.  Parmi  les  iiiaiires  qui  pro- 
tasaiwt  dans  les  écoles  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui,  plus  instruits  que  le  précepteur  de  Guiberl 
de  Nogcnt,  pouvaient  se  reiulre  compte  de  leurs 
paroles,  les  uns  disaient  que  les  mots  collectifs,  les 
noms  de  genres  et  d'espèces,  sont  de  pures  abslrac- 
tims  de  l'esprit  ;  les  antres  admettaient  dans  ces 
abstractions  une  existence  réelle.  Ainsi  l'Homanité, 
-le  Temps,  U  Couleur,  n'étaient  pour  les  premiers 
que  des  noms  désignant  renseroUe  des  erétttues 
bunLiino*; .  dos  iliirirs  partielles  que  noii'i  pouvons 
apprécier,  des  qualités  particfdiéres  aux  corps  colo- 
rée; pour  les  antm ,  Thumanité  était  im  être  réel , 
embrassanl  dans  sa  vie  propre  celle  de  tous  les 
honuuesi  le  temps,  une  citosc  absolue  que  les 
datées  pnrtiealléres  manifitsienl  sans  la  constituer; 

In  rottlenr,  un  roi  ps  p.n  tieulier  affeclanf  diveise- 
ment  tous  les  objets  matériels.  C'étaient  les  deux 
ptulosopliiquei  qu'en  plus  tard  nom»- 
et  féottifei.  Leur  qucNlie,  qui  a«ila  toute  kl 


seconde  pat  lie  du  moyen  àfe  et  produisit  onc  foule 
d  iH'rits.  n'était  pas  un  vain  combat  de  siibtiBtés; 
c'était  l'éternel  antagonisme  enin'  les  deiiK  fen- 
dauctis  do  l'esprit  humain,  qui,  chez  le&  uns,  est 
porté  à  coiih  nq^icr  la  nature  telle  qu'elle  s'offineà 
nos  sens;  chez  les  aulr .  a  s'élever  vers  les  enn- 
ccptions  iiilinies  de  l'idéal. 

1^  raisonnement,  rargiimentalion ,  devinrent 
lexercice  favori  et  la  ploire  de  l'école.  Ils  lU-^i-- 
nérèreut  souvent  en  disputes  ridicules,  et  la  sco- 
lastique,  nom  que  celle  science  nouvelle  a  gardé, 
tomba  en  discrédit  dés  la  fin  du  treizième  .siècle. 
Mais  elle  eut  ce  fmmd  résultat  de  placer  la  raison 
à  côté  du  la  fui.  Loin  de  prétendre  attaquer  ieê 
croyances  religieuses,  les  dialecticiens  du  moyen 
âge  ne  récfarawtent  que  la  peratissioa  de  les  prou- 
ver ;  v'uleineat,  rinstrumciil  auquel  ils  mettaient 
la  uiaiu  recelait  une  force  qu  ils  ne  soupçonnaient 
pas ,  et  leur  philosophie ,  qtii  ne  devait  être  que  «  la 
servauledi'  la  llii'oln^if  fui  le  premier  rrvi'il  (pii 
prépara  de  loiu  la  révolte  de  l'esprit  moderne 
contre  la  crédulité. 

Les  première-;  (lis(  ii>si(iris  (jni  naipiirent  daus  le 
sein  des  écol^  atlirèreul  la  persccutiou  sur  ceux 
qui  les  Biiscitènot. 

Uoseellin,  dialecticien  né  en  Bretagne  et  ensei- 
gnant à  Paris,  fut  le  premier  qui  soideva  la  ques- 
tion entre  les  nonioaux  et  les  réalisles.  Il  niait 
haiiteiiieid  l'evisl-^nee  réelle  des  ?îenres  :  et  rnmme 
on  lui  opposait  I  c.vcœple  de  la  'iriiiité,  il  s'expli- 
quait en  disant  que  les  trois  personnes  divines 

existaient ,  m;ii<;  i^épnrénienf ,  romme  trois  dieux 
dii>tiiicb,  til  que,  pour  ne  tuiuier  a  elles  trois  qu  un 
Dieu  seul  et  unique ,  il  ciU  fallu  que  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  -^e  fn-^ent  incarnés.  Une  hérésie  si  fla- 
(irante  devait  élre  cuiidaniuéc  ;  elle  le  fut,  eu  ulTet , 
au  concile  de  Soissons  (  1092) ,  et  le  premier  chef 
des  nominaux  se  rétrsria  publiquement  pour  n'être 
pas  assomme  par  le  peuple  aiiieule  contre  lui.  C'est 
ce  qu'avait  été  obligé  de  faire  aussi  in  maintes  re- 
pri<os,  pour  la  première  fois  en  lOiii  et  pour  la 
vdernière  en  1080,  Bérenger,  archidiacre  d'.\n- 
gers,  maître  célèbre  de  l'école  de  Tours,  qui  essaya 
vainemeut  de  soutenir  que  riioslie  consacrée  n'était 
pas,  comme  le  croyait  l'Église,  la  chair  même  du 
corps  de  Jésus-Christ  sous  l'apparence  de  pain , 
mais  un  simple  symbole.  Un  génie  plus  putssaut 
opposa  une  plus  vive  résistance;  ce  fut  Abèlard. 

Le  tranquille  séjour  des  rois  capétiens ,  Paris , 
avait,  comme  nous  l'avons  dit,  iés  écoles  les  plus 
renomméM  et  \«s  plus  nombreuses.  Outre  celles  de 
lacatii'-drale  on  brillaientà  la  lin  du  onzième  siècle 
Robert  d'Arbrissclle ,  Yves  de  Chartres,  Pime  Co- 
mestor  ou  le  Mangeur.  Roeoellin,  Michel  deCerbeil, 
Pierre  le  Chantre,  et  surtout  Guillaume  de  Ciiam- 
peaux,  archidiacre  de  la  cathédrale,  il  y  amt  à 
Paris  l'école  de  l'église  Saint-Germain  l'Auxer* 
rois,  qui  donna  snn  nom  ntt  "  qnai  de  Tf'eole  : 
celles  de  l'abbaye  Saint- Germain  des  Prés,  de 
l'abbaye  Sainl»<GeiwviAva,  de  robboye  Sainl-Vio- 
t«ff ,  «u|iiè«  doofRoUes  d'anlffoa  ceataet  4*bNtf«ie- 
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iiuii  belcvercul  el  formèrent  bientôt,  par  leur  ; 
memble,  la  plus  célèbre  des  i'niversitéx  Au  \ 
moyen  âge.  Guillaume  éd  Cbampeaux  enseignait 
avec  éclat  la  dialectique  el  1«  théologie,  iju'il  dé-  , 
feiMbut  contM  les  entreprises  du  nominalisnie,  j 
lorsque  Abélard  viol  M  mêler  k  ses  auditeurs. 
Pierre  Aiiélard,  né  en  1079,  an  bourg  de  Palais 
(comté  de  Nantes),  dont  son  père  était  le  sei- 
gneur, avait  toul  abandonné,  jusqu'à  son  droit 
d'aînesse ,  pour  se  livier  k  l'étude.  11  possédait 
toulc  la  HMence  de  sou  temps  .  le  triviuni  l't  !<■ 
^uadrivium,  savait  un  peu  de  grec  el  d'itébreu,  . 
lenrmit  fiM^ilemmit  et  rhantitt  de  jolis  vers,  nuis  I 
siirtt)iil  (  iHiiKussait  l'art  th'  parler  et  irt'ii\el(i|>prr  ' 
uu  adversaire  dans  les  lilcls  de  k  di&cu&sion.  Apres . 
airair  assidûment  écoulé  GoiHaame  de  Cbampeaux, 
il  interpella  publiquement  sou  mailre .  le  fatigua 
d'objections  captieuses  el  (mit  par  le  forcer  de  s'a- 
vourTamcu.  Le  sujet  de  la  coolroverseélail  tou- 
jours la  question  débattue  entre  les  nominaux  et  |i>s 
réalistes,  et  la  solution  d' Abélard  cousislail  à  sou- 
tenir un  trolsiéine  système  intermédiaire  enlie  les 
deux  autres.  Mais  peu  importe  do  snvoir  sur  quel 
terrain  celte  lutle  était  engagée  ;  c'est  daus  la  lutte 
même  que  se  trouvait  tout  lintérèt.  Un  |eane 
liouinic,  un  inconnu,  un  lat(|ue!  avait  triomphé 
do  1  arcliidiacre  de  la  cathédrale  do  Paris,  du  plus 
gnuid  clerc  de  l'époque.  Ce  coupable  orgueil  qui 
avait  poussé  un  jenne  ilocteur  à  htimiiior  son 
maître  déposait  dans  dc6  milliers  de  cumrs  le 
germe  d'une  émulation  louable ,  et  le  moyen  âge 
poinnit  romprciitlri'  (•nfiii  ((ue  la  scicnee  et  la  re- 
ligion ne  duivent  pas  ï.e  cuiifondrc. 

Guillrana  de  Champeanx  résolut  de  cesser  ses 
ImJiis,  H  se  retira  dans  l  abbaye  «le  Saiiil-Viitor, 
Ik'ux  ans  après,  vers  1103,  Aliflard  ouvrit  une 
école  à  son  tour,  à  Paris,  près  Sainte-Geneviève. 
L'éclat  de  son  enseignement  fut  extraordinaire  et 
dura  justpi'en  i  i  Hi ,  quoique  le  maître  osât  y  pru- 
ftrer ,  dans  ce  siècle  de  foi  aveugle ,  des  maximes 
comme  celle-ci  :  »  La  religion  a  besoin  d'arguments 
philosophiques  satisfaisant  la  raison.  Nul  ne  peut 
croire  sans  avoir  compris.  »  Trois  mille  étudiants 
60  pressaient  pour  l'entendre ,  el  comme  il  n'y 
avait  pas  de  salle  assez  grande  pour  contenir  la 
foule  de  ses  auditeurs,  il  professait  le  plus  souvent 
en  plein  air,  paraii  les  cbiunpa  et  les  vignes  dont  la 
montagne  Saint&<3eneviève  était  couverte  alors.  A 
sa  voix  puissante  manire^ta  une  ardeur  pour 
l'étude  et  un  besoin  d  examen  dont  on  n'avait  ja- 
mais vu  d'exemple.  Cependant  AbMard  serait  ea- 
Uié  peut-être  si  ses  amours  et  ses  malheui-s  ne 
Teussent  rendu  populaire.  C'est  un  damier  bien- 
Adt  qu'il  doit  au  dévanement  extrême  de  la  belle 

et  savante  lléloïse,  Il  moiirnl  dans  un  inonastiMe, 
après  avoir  été  longtemps  persécuté  comme  cou- 
pable dliéiéàe  M4it|. 

L'homme  qui  contribua  le  plus  à  sa  condaninu- 
tion  définitive,  quoique  à  regret,  Ait  saint  Bernard. 
K<ms  nons  noDtié  cinieMiii  (p.  tn  1  m  dar- 
■ianaetoipoUtifHièliKnMrt;  tt  mw  mteà 


dire  queU|ues  mots  de  sa  vocation  religieuse.  Si 
Abélard  était  l'oracle  do  ><in  li-iiips  par  la  science, 
saint  fiemanl  l'était  par  la  vertu,  et  l'emporta  sur 
lui ,  comme  snr  tons  ses  contemporains ,  princes  ou 
p<niples,  p.ir  l'ascendant  d'un  grand  caractère.  Il 
élait  tUsd'un  vaillant  clievalier,  seigneur  de  Fou» 
tames,  près  ChflUllon-su^Seine,  et,  des  ses  plus 
jeunes  années  .  fut  saisi  d'inie  piété  ardeulo.  Sa 
famille  ne  voulait  pas  qu'il  embrass&l  la  vie  mo- 
nastique ;  mais,  persmidés  par  sa  parole,  ses  oMn- 
pagnons,  ses  amis,  ses  ciii'i  iVer*^,  son  onele, 
tous  ceux  qu'il  voulut  eutrabwr  se  donnèrent  eux- 
mêmes -aux  ordres  reliipenx.  «Le  jonrdeprooon- 
cer  ï^'s  Mi.'ux,  (lit  un  de  ses  biographes,  ipii  ët  ri- 
vait  pendant  que  le  maître  vivait  encore,  Bernant 
sortit  de  la  maison  paternelle  avec  ses  frères,  dont 
il  était  le  père  spirituel,  les  ayant  enfantés,  par  sa 
parole ,  &  la  vie  du  Christ.  Gui ,  l'aîné  d'entre  eux 
(qui,  marié  et  puissant  dans  le  siècle,  avait  ipiUé 
sa  jennc  et  noble  femme  pour  le  monastère),  voyant 
sur  la  place  leur  plus  petit  frère,  nommé  Nivard , 
avec  d'autres  ênfuits  comme  lui,  loi  dit  :  «  Eh  Un, 

•  frère  Nivard,  toute  la  terre  que  nous  pn^tp  fi  ins 

•  te  revient  à  toi  seul.  »  Plus  ému  qu  il  a  appor- 
Uent  A  un  eoilmt,  eeld-ei  répondit  :  «  Avons  le  eisl 
»  et  à  moi  la  terre,  donc  ?  Ce  partapp  n'est  pas  égal.» 
Us  s'en  allèrent,  el  lui  resta  à  la  maison  avec  s<m 
père  ;  mais,  peu  de  temps  après,  il  anintses  (Mtci, 
et  ni  son  pfro  ni  ses  proches  ne  purent  le  retenir. 
Do  cette  maison  consacrée  à  Dieu,  il  oe  resta  que 
le  vieux  père  avec  sa  fille/  lUa»  pi»  tard,  lois 
deux  suivirent  l'exemple  des  autres.  Les  mères 
cailiaienl  leurs  lils  el  les  femmes  retenaient  leursl 
maris,  pour  qu'ils  n'entendissent  pas  les  exhorta- 
tions de  Bernard.  «  II  alla  prêcher  la  seooink' croi- 
sade jusqu'en  Alleniâgne,  ol  la,  4Uuiqu  un  ue  cum- 
prit  pas  sa  langue ,  il  entraînait  la  foule  par  les 
accents  de  sa  voix  convaincue  el  la  beauté  de  sa 
physiuuuuiiu  iiii>pirée.  Il  fuiida  hii-utéiuu  cent 
soixante  monastères.  Ce  moine  ardent,  anquel  ses 
contemporains  allribuaieiit  le  don  des  miracles,  et 
qui  ne  voulut  jamais  être  qu'abbé  de  Clairvaux,  gou- 
verna par  son  influence ,  el  gouverna  despod^pie» 
ment,  l'Église  toul  entière  et  les  royaumes  lerre»- 
tres.  Faut-il  croire  qu'un  tel  benîne  desoendait 
parfois,  dans  sa  dévotion ,  just^u'à  l'ineptie?  ou  ne 
faut-il  imputer  qu'à  l'hébétement  des  Imis  moines 
qui  ont  écrit  sa  Vie  oe  trait  qu'ils  donnait  de  son 
caraclère,  non  contents  des  miracles  (|u'ils  lui  at- 
tribuent :  ■  Absorbé  tout  entier  dans  l'esprit  et  en- 
tièninent  eecnpé  par  des  nMilations  «pirftaéllea, 

il  voyait  s;ins  voir,  il  entendait  kuis  entendre;  ce 
qu'il  goûtait  élait  pour  lui  sans  saveur,  et  &  peine 
auean  setw  de  son  corpe  loi  qiportiit-41  auem» 
.s«Nisation.  Il  avait  pass*"-  nnc  année  entière  dans  la 
cellule  dos  novices,  et  il  ipiorait  comment  était  le 
teit  de  la  maison;  il  avait  fréquenté  babitodlement 
riuiliitation  des  religieux ,  entrante  sirrni  n- 
veut,  et  croyait  qu'elle  n'avait  qu'une  fenêtre  de 
front,  tandis  qu'elle «namit  tioia.  *  BalnlBanMi 
n  bemoonp  éarit,  nuis  te  enmgti  d»  dmn- 
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stance ,  destinés  à  ses  contemporains  et  non  à  ta 
fwMérilé  :  quelques  traités  thèotogiques,  de  nom- 
iirnrx  serinons,  et  une  ((uanlitA  de  leUree»  dontU 
nous  est  resté  plus  de  quatre  cents. 

Après  les  bommes  iniinents  que  nous  veooas  de 
citer  ponr  avnir  honoré  la  philosophie  et  la  th(H)lo- 
aux  onzième  et  douuèuHi  siècles ,  nous  uc  nous 
«irèteNos  pas  à  la  foale  d'écriviiM  d'an  ordre 
mpin«!  .(^Irvf*  tinnf  l(s  nntm  ol  quelipies  ouvTages 
se  sont  con8er\ts  jusqn  a  nous.  Il  sufQra  de  dire 
que  l'eianen  de  leur  -vie  et  de  toms  écrits  remplit 
|f«  vninines  vit  à  xvii  du  vnstf  monnmrnt  que  les 
lk>tié(lictins  de  la  conjrr«''fri»lii*ii  Siniit-Maur. 
dans  le  dernier  siècle .  i-l  l  Ai "idoiuie  des  inscrip- 
tions et  It.-llcs-lrUr.'s,  (hnis  crliii-c»,  Oftl  COBSacré 
à  [  hutvire  lilîctaircdc  la  France. 

Nous  avons  souvent  aussi  mentionné ,  dans  les 
cfuipilres  précédents,  les  principaux  hi<loi  ii'ns  aux- 
quels on  est  redevable  de  ce  que  Ton  sail  îles  évé- 
nements (Je  la  même  époque  :  Helgaud  de  Fleuri, 
Raoul  Glaber,  Gaibert  de  Kogenl,  Qrderic  Vital , 
Suger. 

La  Vk  du  roi  Robert  est  le  seul  onxTage  du 
moine  Helgaud,  mort  à  l'abbaye  de  Fleuri  ou  Saint- 
Benolt-sur-Loirc,  en  1048.  C'est  moins  une  histoire 
qo'ttne  sorte  d'éloge  ou  d'oraison  funèbre  destinée 
tem  doute  à  ètie  conservée  avtnr  honneur  dans  les 
•rebhres  de  cette  abbaye,  que  le  pieux  rot  avait 
enrichie;  cependant  cet  écrit  d'une  plume  faible  et 
BOQvent  puérile  contient,  couune  on  i'a  vu  plus 
haut  (p  333 1,  les  plus  précieux détaÔssar  la  vie  in- 
térieure du  roi  et  sur  li-s  mœurs  au  commencement 
du  onzième  siècle.  Raoul  Glaber,  c'ost>è-dire  U 
Cfhtmoe,  mena,  sans  sortir  des  dottres,  une  Tic 
agitée,  (yt't.'ut  un  nioiiu>  \m\  f.iit  |ioiir  la  vie  reli- 
gieuse, et  qui,  supportant  d  une  humeur  iudocile 
««R  obligattons  monastiques,  parfonnrt  socoesshre- 
iiu-nt  les  inoïKislori's  ilt-  Saiiit-I.r;.'i'r (lt<  Champeaux, 
de  Saint-BéuigDe  do  Difon,  de  Moire-Dame  de  Mou  - 
tier,  deSainiOennaind*Atixerre,  deBèze.  deCInni, 
on  prob.Tblt'nu'n!  il  inminit  (vits  1 0"01 .  r"<"-t  à  <iiiiit 
OdÙoQ,  abbé  de  Cluni  (962-1048),  lui-même  autour 
de  Uviés  pieux,  de  Tîes  de  saints  et  de  poésies  la> 
tinç«,  que  Raoul  a  (V'Mé  sa  Chronii]ue,  qui,  dit-il, 
•  s'adresse  à  des  religieux.  »  U  n'espérait  pas  lui 
voir  ftwicliir  l'eueeiale  du  «savent ,  tant  était  eom- 
plot  alors  l'isolement  de  l'homme  studieux.  Ce 
récit,  à  lui  seul,  explique  la  sécheresse  habituelle 
des  ehroniqœs  et  excuse  lenrs  auteurs.  Vtrid  com- 
ronit  Rannl  commcin  i'.  en  ]),nlant  à  son  abbé  : 

u  J'ai  bien  souvent  partagé  lis  justes  regrets  des 
Aéies  de  notre  oidre,  eteeux  que  vous  «vet- quel- 
quefois exprimés  vous-même,  de  ne  voir  personne, 
parmi  dos  contemporains,  s'occuper  de  transmettre 
h  k  poelérité,  sous  vue  Rmne  queUsonque,  les  évé- 
nemfnfs  multipliés  dont  m\n  «ommff  témoins  dans 
les  églises  du  Seignenr  totuiuf  jwrmi  les  peuples. 
Ce  n'est  cependant  pas  pour  les  abandonner  i 
l'oubli  que  le  Fanvpnr  a  ili^*  larô  Itii-méme  qu'il  ne 
cess^ait  d'en  opérer  de  nouveaux  dans  le  inonde 
juaqn'A  la  doniièrelMnindndmitar  jour.  Dtnsun 


:  intervalle  de  prés  de  deux  cents  ans,  c'cst-à-diro 
'  depids  le  prêtre  Bède,  en  Bretagne,  et  Paul,  en 

.  Italie,  il  ne  s>«t  Iionvé  [mt^iuhip  <'>«ayât 
I  d'écrire  quelque  liistoia*  pour  la  postérité.  Kucore 
I  ces  deux  éerivainsent^htrallésealenMntlliisloîre 
de  Ifur  patrir ,  quoiqu'il  «oit  bini  rrrtnîn  qnr  tout 
l'empire  romain,  les  provinces  au  delà  des  mers, 
les  pays  harlNires,  ont  été  le  théâtre  d'une  fâià» 
d'événement'?  qui  «wiirnf  tré^-profilnMis  pour  les 
hommes  s'ils  leur  étaient  racontes.  Ou  eu  peut 
dira  antant  des  faits  qui  se  pressent,  avec  une  vi- 
guenr  peu  ordinaire,  depuis  environ  l'an  1000  de 
1  incarnation  du  Christ,  i\,otrc  SauN'eur.  Jo  vais 
donc,  pour  obéir  n  vos  conseib  et  an  désir  do  nos 
.  frérps.  («îsaycr  de  les  ramnlrr,  m  passant  npidi- 
ment  sur  les  commencements...  « 

Ainsi  cet  écrivain,  qni  n'est  pas  sans  mérite, 
que  semble  tourmenter  un  i^^ml  inquiet  *»!  le  dé- 
sir d'apprendre,  ignoro  que  la  mort  de  Paul  Diacre 
remoMli'  à  i57  ans,  et  celle  de  Bède  à  3H  ans 
avant  lui  ;  il  ne  r-onnait  riini  (!t^  travaux  do  l'épo- 
que caroUngieiiiio ,  il  il  est  eucori*,  au  milieu  du 
onzième  siècle ,  préoccupé  de  l'idéo  qne  la  Gante 
est  une  province  de  l'empire  romain.  Cet  ou^Tage, 
d'un  extrême  intérêt,  quoique  plein  de  désordre 
et  de  bizarreries ,  est  divisé  en  cinq  UvNS,  dMt 
v4^  l'esivit  et  rerdonnnice  : 

I.  Di^  la  divine  quatrrniti^.  Du  roi  Raoul.  Du  roi 
Loiliairc.  Des  derniers  empereurs  de  Rome.  De»  in- 
fldèlos.  -  II.  Hugues  est  élu  roi.  Sur  une  Iwlcinc  çt 
•or  ko  guema  d'OcddenL  De  Gonaa,  doc  des  Bre^ 
toos,  et  de  Rialqoes,  dae  des  AfiReriin.  Do  monas* 
litre  do  Loches.  Prodige  Rurprcnam  h  Orléans.  Prélata 
accusés  do  cupidité.  Incendies;  m«ru  de  nobles  pci^ 
80iinnj:'^~.  lîavaco  de  la  niMir(;iii;iii\  Ciando  famine; 
incursion  des  horrasins.  Plnto  de  pierres.  Folio  de 
l'hénHiquo  Lcutard.  Hérésie  déooavorte  en  Italie.  — 

III.  ËUenne,  roi  des  Hoogrois;  guerre  dos  Béaéven- 
tins.  Robert,  roi  des  Prançab.  Coopte t  ce  qu'elle 
annonce.  Restauration  dos  i  f:!îsos  dans  tout  l'univers. 

j  Monastères  recoustruitat  ou  fond'  s.  Reliques  de  saiots 
découvertes  de  tous  cOtés.  Desii m  iioit  du  temple  de 
Jénwslem.  Hérésie  à  OrWao».  Dea  Jib  dn  roi. 

IV.  tJoimrMlhé  de  rfigllM  InJnMemnit  rMtaDée  pn  les 
Grcf-^.  H«'n'sir«  rn  Iialio.  Q\w  les  malins  esprtf<«  rw^ti- 
vent  ({uclqud'ois  opérer  des  miracles  pour  punir  nos 
péchés.  Famine  terrible  dans  l'univers.  Pais  et  alxm- 
dance,  l*«o  twe,  tftt»  Pàqaes.  AflhMaoe  du  peaple 
à  Jéroialem.  Combat  «n  AMqne.  Combat  dsa  LHsa 
contre  les  chrétiens,  dans  le  Nord.  Signe  dans  le  so- 
leil. —  V.  Sujets  divers.  Guerre  miraculeuse.  Trol- 
sif'mf  iV!i]><a>  d.<  soleil.  Di-^'^nsions  dsas  l'ertcM  dO 
Lfon.  Extirpation  de  la  simonie. 

Noii<!  avons  fait  assez  connatlro  nniltovl  <h  N'o- 
gcut  (p.  246, 994, etc.).  Quant  à  Orderic  Vital,  son. 
«  Histoire  eoelésiastique  • ,  consacrée  principato- 
inenf  .lux  événements  qu'il  \if  ^'accomplir  fn  N'nr- 
niandie,  n'a  pas  effacé  l'interi-t  de  deux  aulirs 
chroniques  normandes  du  même  temps,  celles  de 
Dudou,  l'h.innino  de  Saint-Quentin,  ot  ilf  r.iiillaum<», 
religieux  a  l  abbaye  de  Jumiéges;  mais  elle  est  la 
raine  k  pins  riehe  que  l'on  poasède  sur  lliistaii* 
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dt-s  onzième  el  doM/ièmc  siècles.  Ordcric  élait  le 
Iroisièiuo  fils  d'un  liomnie  de  guerre,  originaire 
d'Orléans,  <|ui  élait  pass»>  en  Angleterre,  où  il  avait 
obtenu  un  lief  près  de  Slirewsbury,  et(|ni,  |>ar 
piété,  voulut  vouer  cet  enfant  à  la  vie  religieux*'. 
OuandOnleric  eut  atteint  l'âge  de  dix  ans,  en  108:), 
son  père  le  remit,  avec  une  dol  de  30  marcs  d  ar- 
g«Mit,  à  un  moine  qui  l'eunnena  à  l'abbaye  de  Sainl- 
Évroul,  où  il  prit,  la  même  année ,  l'habit  monacal, 
et  passa  le  restant  de  ses  jours,  c'est-à-dire  jus»iue 
vers  1 1  iij.  Orderic  est  un  historien,  ou  du  moins 
il  aspire  à  l'être;  il  peint,  il  raconte,  il  juge,  et  si 
le  (aient  fait  souvent  défaut  à  st^s  efforls,  son  œuvre 
demeure  toujours  pleine  de  sens,  de  droiture  el 
d'intérêt. 

Nous  avons  vu  Suger  |>artager  les  glorieux  Ira- 
vaux  de  Louis  VI ,  el  su|)pléer  à  la'  faiblesse  poli- 
tique de  Louis  VU.  Par  un  rare  boidieur,  le  nion>e 
Jionime  a  écrit  "les  événements  auM|uels  il  a  pris 
part,  el  laiss«'  à  la  postérité  tme  Vie  de  Louis  le 
Gros  concise  et  substantielle,  qui  met  dans  lunl 
son  jour  le  rôle  élevé  (juc  le  prince  et  son  ministre 
voulaient  assurer  à  la  monarchie.  Suger  était  né 
dans  une  basse  condilinu.  prés  de  ïNiint-Omer. 


en  1081.  Il  avait  été  élevé  dans  un  prieure  dépen- 
dant de  l'abbaye  de  Saint-Denys,  lorsqu'en  1095, 
le  roi  Philippe  I"  ayant  confié  aux  religieux  l'édu- 
cation de  son  (ils  Louis  le  Gros,  l'ablK"  fit  venir 
Suger,  <|n'il  avait  sans  doute  jugé  de  bonne  heure, 
pour  en  faire  le  compjiguon  du  jeune  prince.  Les 
deux  enfants  vécurent  pendant  trois  années  en- 
SiMuble,  el  leur  intimité  ne  cessa  que  par  la  mort. 
Suger  se  rendit  an  monastère  de  Saint-Florent  de 
Siunnur  |K)ur  terminer  ses  éludes,  el  revint,  en 
1 103,  dans  l'abbaye  de  Sainl-Denys,  dont  il  devint 
le  supérieur  en  Iiî2.  C'est  à  lui  qu'on  rap|iorle 
l'honneur  d'avoir,  (  onune  abln*  de  ce  monastère, 
fait  conuneni  er  la  rédaction  des  "  Grandes  chro- 
niques de  Saint-Denys  vaste  compilation  des  ou- 
vrages é«'iits  sur  les  rois  de  France  depuis  Char- 
lemagne,  et  que  les  religieux  de  Saint-Denys 
continuèrent  jus<iu'à  la  (in  du  quinzième  siècle. 

POtSIC.     TBOCBAI^OCBS.     CliHSOHS  DE  6CSTC. 

Les  clercs,  les  moines,  les  dwteui-s  continuaient 
donc  dans  leurs  ouvrages,  écrits  en  latin,  les  tra- 
ditions de  l'antiquité,  quelque  métamorphosées 
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qu'elles  fussent  par  l'influence  des  siècles.  Au- 
dessous  de  leurs  graves  études  se  formait,  pendant 
ce  lemps,  une  littérature  inférieure  en  apparence, 
populaire ,  puisi''e  non  pas  aux  sources  pures  de  la 
science,  mais  dans  le  a^nlimcnl  instinctif  des 
masses,  el  conçue  dans  cette  langue  rustique  dont 
nous  avons  es(pnss«^  les  premiers  pas  (p.  227).  lui 
langue  s'élait  promptement  formée  au  Midi  :  trop 
promplement,  l'événement  l'a  prouvé,  car  elle  n'a 
\as  eu  la  force  el  la  durtn;  des  dialectes  pins  fipi  w 
qui  s'élalmrèrcnt  plus  lentement  au  nord  de  la 
Loire.  Nous  avons  des  échantillons  de  la  poésie 
provençale  dès  le  dixième  siècle  :  dans  le  cours  des 
deux  siècles  suivants,  elle  brilla  de  loul  son  éclat 
el  vola  jusqu'en  Ilalie;  puis,  au  comniencemenl 
«lu  treizième  siècle ,  elle  s'abima  dans  le  désastre 
des  Albigeois  el  ne  se  releva  jamais  de  cette  chute 
cruelle.  D'aillenrs  elle  avait  à  peu  près  alors  épuisé 
Ri»  séve,  el  man(|uail  des  éléments  d'une  longue 
vitalité.  I^s  poètes  provençaux  el  languedociens 
ont  chanté  la  guerre  et  l'amour;  ils  ont  composé. 


iîur  ces  deux  thèmes,  <le  belles  odes  et  des  pasto- 
rales charmantes;  mais  chacun  de  leurs  |)oi^mes  ne 
forme  qu'une  variation  nouvelle  de  ces  thèmes  éter- 
nels. Légères,  douces,  faciles  comme  le  climat  de 
leur  beau  pays ,  comme  les  ma'iirs  de  ses  habitants, 
leurs  strophes  harn)onieuses  seuddaient  des  phras4^ 
musicales  (pii  (latt^iienl  d'autant  mieux  l'oreille 
qu'elles  étaient  plus  coiuuies:  mais  elles  ne  célé- 
braient rien  de  grand;  elles  ne  s'élevaient  pas  jus- 
qu'aux pensées  fortes  el  profomles  :  la  patrie,  la 
foi,  l'immortalilé.  C'était  donc  une  flejir  brillante, 
mais  sans  racines. 

A  l'instant  où  j'aperçois  mon  amie,  un  subit  effroi 
me  gagne;  me»  yeux  se  troublent,  mes  joue*  pâlis- 
sent :  je  tremble  comme  la  feuille  .igitée  par  le  vent; 
Je  n'ai  plus  mùme  la  raison  d'un  eiiraiit,  tant  l'amour 
me  tourmente.  Ali!  l'amaul  si  tendrc'n)ent  M)uuiis 
mérite  que  sa  dame  pour  lui  soit  générensc. 

L'amour  m'a  fait  une  si  douce  Wessurc  que  mon 
cœur  éprouve  dans  le  chagrin  une  sensation  délicieuse. 
Cent  Tois  le  jour  j'expire  de  douleur,  el  ccit  fois  le 
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Jour  jo  revis  d'allégreoM:  Mon  mal  est  d'one  oatore 

u  extraordinaire  cl  si  gi  acieiisi.'  qui?  a-  mal  nii^mo 
préférable  à  tout  uiun-  bitn;  et  si  les  {)eiua»  oiK  laut 
de  charmes,  (  onibinii ,  uprès  cet  fébuty  9$mA  fbu 

n\h>iuii<  K'-i  plaiàirs  ! 

D  s  fdrulis  sont  <\'m\  troul>adour  célèbre,  Ber- 
nard (le  VciUailour  i  mm-s  M  50),  et  poumient  être 
aussi  bien  de  vingt  autres  \ersiiicateui-s  provençaux 
du  intime  temps,  touségaleuient  habiles  à  célébrer 
avec  art  leurs  soucis  amoureux.  C«ltii.-ci  fui  un 
po6te  privilégié.  Né  parmi  les  serviteure  d'uu  cer- 
tain vicomte  Eblc.  il  aUira,  par  sa  grâce  et  ses 
talents,  les  rei^anls  de  fal  Aicomlesso ,  au  point 
d'être  obligé  de  fuir  pour  échapper  à  la  colon'  <lt' 
sou  seigoear.  U  se  init  alors  à  courir,  sa  (guitare 
à  la  main,  de  ebltean  m  chitean ,  jusqu  à  ce  que, 
panenu  eu  Ndnnaiulie .  il  (  ;i|ilivàt  couiplëlcnieut 
ane  plas  graudc  daiuc  que  la  première  ;  la  reioe 
d'Angleterre,  Èltonore  de  Giiyeane. 

]a'  lensou  jiniviMiral  cst  d'un  genre  plus  olové 
que  la  coiupUiiulc  d'amour.  C'était  la  lutte  poéti- 
que à  laquelle  se  Uvnneot  deax  InMibadoun  pour 
le  dlsputar  les  waitÊgM  dea  andileun. 

SoiiDELLO.  S'il  te  fallait  renoncer  à  la  compagnie 
des  damesi  perdre  les  «mies  que  tu  eusiamal»  ou  que 
tiriKninids  avoir,  «a  Uen  BMriler  l'honneur  qoe  la 

dieraleric  peut  donner,  lequel  des  deux  cboisirais-tn  ? 
—  Behtram  d'Alaiiaxon.  Les  dames  que  J'ainnii 
nroiii  v'i  souvent  repoussé,  j";»i  w  n  >\  i<ru  tlN'lli  -, 
que  j'aime  mieux  la  clicvak'iie.  l'rentls  pour  la  part 
lÂ  folie  d'amour,  dont  la  Jouissance  o»t  »i  vainc.  Ours 
apri»  «es  ptsisiis  qui  perdent  leur  pris  dès  qu'oa  les 
obtient.  Ilot,  sur  les  ebatnps  de  belalOe,  Je  râis  ton» 
jours  de  nouvelKs  i  i  nriuôtcs  à  faire,  à  gagner  uno 
nouvelle  gloii-c.  SoJiKtLLO.  Que  vaut  la  gloire  sans 
l'amour?  Comment  renoncer  aux  joies  de  la  galan- 
terie pour  les  bkMures  et  les  combeist  Le  soif  et  Is 
Mm,  l'ardeor  do  soldl  et  la  rigueur  du  flrold,  valent- 
clli's  nii«Hi\  ijiiL'  î'amour?  Abl  volontiers  je  t'aban- 
(jtuiue  C''!i  avant açL's  pour  le  bonheur  'jtii  ni'aitciul 
ouprès  de  ma  Hkutium.  Quoi  (l<ur,'.  ox'rai^- 

tu  paraître  devant  elle  si  tu  n'oses  prendre  les  armes 
'pour  ooaib«tti«?  il  n'est  poùlt  de  vrai  plaisir  lans  la 
vaillance.  -  Soi«oKi.i.o.  Pourvâ  qoe  je  sois  brave  aux 
yeux  de  celle  que  j'aime,  peu  m'.mporte  le  m<!'pris 
de»  iii.itri'-..  rjii.Tuwi.  MaK,  Siinlclln,  r'fsi  iritni|M'r 
celle  qu'on  aime  qu'aimer  sans  valeur.  Garde  les 
ttoBupàles  d'amoar,  et  laiasfrBwI  rbonneur  des  < 


A  ees  jent  délicats,  les  trotibadoars  «rraient 

iiii'l'T  (11'  \Ay\<  mâles  nm-nts.  (  In  ;i  du  iitéiiir  >oi  - 
dcUo  uuc  siaente  ou  saliru  célèbre,  celle  qu'il 
sur  b  mort  du  ragiwur  de  Blacas. 


lté  lui  relire  le  coeur  et  qa'oD  ue  le  fa^  mauger 
a  tous  ces  barous  qui  vivent  saus  cœur,  et  qui  pcut- 

,  être  alors  eu  auront  as^ie/.  »  El  le  |)0iHe  jelle  un 
refçard  ironiipie  sur  les  grands  princes  de  sou 
temps  :  sur  l'empereur  des  lloinains,  qui,  s'il  avait 

I  uiangé  le  coiur  de  Blacas,  saurait  biea  prendre 

'  Milan  ;  sur  le  roi  d' Aragon  ,  qui  en  aurait  besoin 
poiy  se  consoler  de  ses  dernières  défaites  ;  sur  le 

j  roi  de$  Frausais,  qui  n'en  osera  prendre ,  de  peur 
de  déplaire  à  sa  mère.  Mais  ici  nous  anticipona 
sur  II'  règne  de  saint  Louis.  Sordello ,  en  effet , 

,  aj^lienl  au  treizième  siècle;  il  représente  la 

i  dernière  époqne  et  la  plus  brillante  de  la  littna- 
ture  proveui  iilt'.  Xuii^  ii".iv<in<  inii-risè  de  lui 
qu'une  treulaiuti  do  pue^ics  qui  uu  &u(lis<Ml  pas 

I  [)oar  nous  faire  pleinement  juger  de  son  talent  ; 
mais  nous  pouvons  eu  croire  le  grand  petite  llo- 
reuliu,  le  Dante,  qui,  dans  sa  DiviM  Comédie, 
donne  one  place  d'honneur  à  Sordello. 

Voici  deux  antres  fra^'iueiils .  ilc  doux  trouba- 
dours qui  passëreut,  parmi  leui|  contciuporains, 
pour  très4ablles  en  la  ga^  «eknee,  qu'ils  illus- 
traient rerlainemeut  par  leurs  noms ,  sinon  par 
leur  laleut.  Le  premier  est  Guillaume  VU ,  comte 
de  Poitim,  qui,  \m  MOI,  dumlail  ainsi  mn  dé- 
part pour  h  cnimle  : 

Puisqu'il  m'a  pris  fantaisie  do  chanter ,  Je  dirai 
dans  mes  rcn  ce  dont  je  suis  dolent        Je  vais 
I  quitter  Poitou  i  l  I.int'iusiu.  .\>-  m'i  u  irai  en  i  \il;  je 
laisserai  mou  lit;»  en  guerre,  en  graiid'peur  et  ou 
!  p4}nl  ;  et  le  mal  lui  sera  fait  par  sot  TOUas.»  Ja 
quitte  tout  ce  que  j'aimais,  chevalerie  et  grandenri 
Je  m'en  vais,  sam  plus  tarder,  oA  les  péelieors  sont 
I  diîlivnîs...  0  nii'<  amis!  quand  je  siTai  (l<>vaiit  la 
j  mort,  venez  auprt-s  de  moi;  vous  m'avez  vu  Jadis 
aimant  la  joie  et  les  plalabrs  :  Je  verrai  votontlei* 
I  partir  an  loin  les  délices. 

'     I.c  second  est  Richard  Cœur-de-Lion.  Voici  de 

I  lui  mil'  strophe  antourcnsc  : 

Gensor  >loiia  el  mont  no  us  niiis; 
Guat'  et  blanca  ronia  ermis, 
Plus  ftesca  ijpie  rosa  ni  lis  ; 
Rcn  sis  non  m'en  desnpera, 

Dif  tis'  si  |inrai  l'o  a  vezer 
{^imi  joMii  liis  jmesca  jaier  t 
Usa  ai  àeg,  ans  trop  ni  Ura. 


Plaindce  J«  venx  don  Blaeas. ....  d'un  cœur  triste 
et  marrit  «i  J'en  ti  Wen  raison,  (i)  . 

i-  Car  en  lui,  conlinue-t-il,  j'ai  perdu  im  î^ci^n'nir 
et  nn  .bon  ami,  et  les  plus  nobles  vertus  sont 
èlein(e$  du  même  coup.  C'est  uu  tMHieur,  je  le 
oaiiis,  qui  ne  «e  rqnrara  jamais,  4  nioiDS  qu'on 


(I)     Pljtilicr  vii«Ui  eu  blucu  

Akcir  IrMe  Bintt;  et  ai  co  iM 

h 


Hais  celui  de  tous  tes  troubadours  du  doiiziênie 
siècle  flnitt  !i*s  vcrs  et  les  exploits  (ml  fait  le  plus 
de  bruit ,  est  ce  seigneur  pciigouniiu  qiu  soulHait 
la  guerre  par  ses  chansons  ardentes  ,  cl  se  déhis- 
'  sait  iMisuite  à  îa  cli.inter,  Hertrand  île  Born.  vi- 
I  comte  d  llautelort.  Ce  batailleur  iufoligable,  à  qui 
I  son  cbitoau  d'Hautoliart  et  quelques  villages  eo- 

(•J         Pœt  de  cluinlar  ni'«  près  lal«n<, 
Farai  un  v?r>i        iiit  'Mrm. 

{')  l'Iiis  iîenlille  liame  an  inoudt;  uu  i;e  peut  voir;  gaie  uC 
blanche  comme  licrminc,  plus  fraiclic  que  rose  ni  lis  Rien 

1  autre  chose  ne  m'en  di^senière,  d  Dieu  •  qu  de  savoir  qvand 
je  pourrai  voir  l'heure  ou  Je  puisse  Itre  auprb  d'elle,  le 

i  l'aiU«inérili,MbttopnMlidtallendre. 

3S 
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vironiiaots  pennetUnent  de  mettre  on  millier 

d'hommes  snrpif'il-  \n\[h  piiiirii>ale pari,  rmnrw 
conseiller  «les  tils  de  llcuri  II  révoltés  coulrc  leur 
père ,  à  toutes  les  guerres  qui  en»Dglmlèrent  de  | 
son  temps  la  Guyenne.  Ses  vers  pstsionnps  rtair'nt 
comme  des  braudons  allumaut  l'iocetidic.  «  La  paix 
ne  me  eoavtent  pas,  s'écriaiUil;  je  ne  me  plate  | 
qu'à  In  pii^rri" .  nr  ma  soucie  point  ni 

iuudiâ  ut  dcâ  niardiâ.  »  C'était  ua  déll  à  la  trêve 
de  Dieu.  Voici  Im  {weuriers  mots  d'une  ode  gner-  | 
rièrc  en  six  strophes,  qui  rst  Ir       l)eau  mon-enn 
(pi'OD  connai&sti  de  Bertrand  de  fioru,  cl,  nous 
eroyoDS,  de  toute  la  littératuie  provençale  :  | 

Bien  me  ptatt  le  doux  temps  de  Piques  qui  Tait 
f-Miilli  >  et  flcup*  venir;  il  me  plait  quand  j'entends  la 
Joie  des  oiseaux  faisant  nl-sonner  leurs  chants  parle  ! 
bOGSCe»  Hiis  il  m>'  jilail  auKsi  quand  je  vois  sur  le  pré 
tantes  et  pavillons  dreaeé»;  il  plslt  à  mon  courage  i 
qoend  Je  vois  ptr  la  campagne  rangés  c*T«1ien  «t  j 
âieranx  atmjs. 

On  a  bien  indlé  le  meuveineut  de  cette  pièce  dans 
ees  vers  (Demogeot,  LUtér.  fnmç.,  p.  I4t|  : 

i 

Bii'i)  me  sourit  le  doux  printemps, 
Qui  fait  venir  flcui^  et  feuiilagei 
Et  bien  me       lorsque fcRtCOdS 
Des  <Massnx  le  gentil  ramage. 
Hais  j*ûme  mieux  r|uand,  sur  le  pré, 
Je  vois  l'étendard  arboré, 
Flottant  comme  un  signal  de  guerre; 
Quand  j'entends  par  monts  et  par 
Courir  cavaliers  et  cbmns, 
Et  tons  leors  |ias  fMaûr  b  tnrrei 

Malheureusement,  les  traductions,  même  en 
Ten,  n'ont  jamais  pn  rendre  l'état  de  la  poésie  ! 

provençale.  Ses  procwlés  sont  pleins  de  ralïinc- 
ments;  sa  langue,  souple  et  sonore,  se  joue  dans  : 
les  enUtcemenls  savamment  ealcul^  dn  mètre  et  | 

(11"  l;i  rinir  :  smi  liin  iiinnie  musiciile  sufilt  (loiir  i 
émouvoir,  t^ui  «  Ile  a  de  cbarmc  pour  l'oreille; 
mais  si  l'on  sii[i)nime  tout  ee  prestige,  il  ne  lui  ; 
reste  que  {hhi  di-  rhoso.  Los  jiii''<  <'>  ;uissi  ]>v]\i'i 
ce  chaut  guerrier  de  Bertrand  de  Boru  étaient  Tort 
rares.  La  Ktléralure  provençale  ne  Ait  gnère  que 
légère,  sinon  frivole.  C'est  pouniuoi  elle  ne  dura  |ws. 

Au  nord  de  la  Loire ,  au  couiraire  «  la  hiugue 
sortie  du  latin  rustique  était  roide,  inculle,  freine  j 
de  dures  consonnes  ,  pauvn!  de  ressources  ;  mais 
elle  était  parlée  par  dos  hommes  énergique»,  moins  ; 
occupés  de  ven ,  de  nwdqoe  et  é'ttwmr,  que  des  I 
grandes  idées  de  la  foi  rolip^ieiise  et  de  la  patrin. 
U  y  avait  des  poètes  parmi  eux  avant  <uie  leur  , 
langage  ne  se  prètftt  i  la  poésie.  Auesi  les  eeuvres  ( 
dn  ro  (rmps  s'en  ressenifnt  :  filles  snnf  malni^i'o-;  h 
comprendre  pour  des  ieetcurs  modernes;  de  là  le  , 
discrédit  qui  les  a  longtemps  frappées.  Il  a  Âlln  | 
lotis  !i's  i^fT(;>Tt«  <hi  sii'i  lc  l'iuilil  nii  nous  «nmnies  . 
pour  (aire  appii'Cki  U-s  unie»  beautés  des  grandes  j 
éompoeitions  épiques  de  nos  trouvères.  i 

I«  moaMBid'enthousiaaaie  qui  produisit  lâche*  ' 


[  FRANCE.  AiibiMMill; 

Valérie  et  les  cmsades  fil  naître  aossi',  dans  la 

F);iii(  r  (11;  Miiri!.  uni^  fnnlf  de  pol^mr?  inspirés 
mêmes  pensées.  Les  expéditions  guerrières,  les 
aventures  lointaines  et  fHtKhgieoses,  les  grands 
r  nnp';  fl'i'pée  donnés  ou  reçus  pour  l'huiiiiciir  île 
sa  lui  et  de  sa  dame,  luiigueiueul  racontes  en  vers 
eu  chantée  an  son  d'un  instnimeni,  devim«nt  Vt^ 
nuMit  it[ili'=pi"'ii«riMc  iVymc  fiirin«iié  d'esprit  qui 
semhie  avoM'  <>ie  nilaiigable.  Le  trouvère  était  eu- 
lourd  d'une  foule  avide,  aussi  bien  sur  les  plams 
piiMi'itTr«  d'une  vilir  que  dans  la  CTand«^  salle 
d  un  clialeau.  et  nos  grands  romans  de  chevalerie 
comptent  généralement  vingt  ou  trente  mille 
Lors<|u'ime  donnée  plaisjiit  à  la  fouir' .  chaque  poëtc 
s'en  emparait  et  la  brodait  suivant  stm  goût,  de 
sorte  ({ne  les  sujets  populaires  atteignaient  des  pro* 
portions  inlrTniiii.'ihlc-  Ainsi,  la  fahle  ili'  Guillaume 
au  (iourt-Nc/ (ou  Curnel) ,  héros  trés-ainie ,  qui  se 
fiiisait  gloire  d  un  coup  de  sabre  par  lequel  il  avait 
pertiu  une  parlie  du  visage  .  se  divisait  eu  dix-huit 
hranches,  et  ne  conqdait  pas  moins  de  trois  ceut 
dix-sept  mille  vers. 

Ces  torrents  poétiques  furent  tn'><-prnl)ablemeMl 
chantés  et  retenus  de  racmoux;  avant  d'étic  fixés 
par  écrit.  Le  leciiuir  s'ai  aperçoit  à  leur  monobK 
nie.  Le  rhylhnu;  orduiaire .  pour  les  compositions 
chevaleresques,  était  le  grave  et  beau  vers  de  dix 
syllabes;  mais  la  rime  n'était  souvent  marquée  que 
par  assonance ,  c'est-à-dire  par  h  peu  près ,  et ,  an 
lieu  de  s'allier  di'ux  à  <leux  ou  de  s'entrelacer  de 
manière  à  plaire  à  l'oreille  par  une  variété  bnl> 
lante,  ils  prolongeaient  la  même  rime  tout  le  tenqM 
(jîic  durait  le  développement  d'une  idée,  fùt-cc  pen- 
dant cinquante  vers,  rime  ne  changeait  qn'aw 
le  ton  de  l'accompagnement. 

Cependant  ces  poèmes ,  «ces  cAoniont  de  gfste , 
c'est-à-dire  consacréi^s  .1  ct'li'liror  les  gestes  des  an- 
ciens preux,  sont  loin  de  manquer  de  mérite.  L'art  ' 
leur  mit  défimt ,  mtds  non  pas  la  pensée.  Il  n'en 
est  {Kisdans  lequel  on  ne  trouve  t.;i  cl  l;t  <lc  lielles 
scènes,  des  situations  dramatiques,  un  scuiiment 
profond  ;  dans  quelques-uns ,  comme  la  «  chanson 
des  Lohérains  mi  <  Raoul  de  r,;iiiil)v.ii  .  l'^injcnr 
belbqueuse  et  l'àpreté  féodale  sont  dépeiules  avec 
une  énergie  qu'aucun  historien  nesanrail  atteindre. 
Les  grandes  compositions  clic\iilcrc-i|iic^  des  on- 
ïxème  et  douzième  siècles  nous  sont  parvenues 
sans  nom  d'antenr.  Elles  étaient  trop  |)opnlalres 
ponrDc  pas  réellement  ;ipii;M'!riilr  à  tout  1.'  monde. 
Presque  toutes  célèbrent  les  hauts  faits  du  temps 
des  Garalingiens ,  des  Feppin ,  des  Charles ,  sortent 
«lu  grand  empereur  Chni  lcmaum''  :  le  roninn  du 
i>  Chevalier  au  Cygne  »  est  pres<(ue  le  seid  qui  mclUi 
en  scène  des  événements  de  la  troisième  race.  Sbis 
par  une  vintriiliori'»  rf>nfrnrlirlinn  .  rr  ne  sont  |»as 
les  rois  carolingiens  qu  elli's  giorilient ,  ce  sont 
leurs  compagnons  d'armes  ;  le  prince  est  effacé  par 
les  grnnds  sci^Tieurs  ntt  les  liiinc-  «  licvaliers  <|ui 
hnllenl  a  sa  cour  ;  et  quant  à  Un ,  fut-il  même 
Charlemagne ,  le  poSte  le  réduit  constamment  au 
rôle  d'un  tym  twngle  en  d'un  débonnaire  Cas- 
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sfuuiro.  La  coulradiclion  n'est  qu'apparente,  et  ce 
trait  das  chansons  de  geste  marque  leur  date  :  ce 
fut  seulement  durant  l'intorvaUc  étroulé  entre  Hu- 
gues Capet  et  Philippe-Auguslo  que  les  poëtes 
purent  se  faire  applaudir,  en  savrifiant  ainsi  à  l'or- 
HUfil  féodal  l'idée  de  la  souvi-raiiicté  su/.cruitic. 
U'ailleun  il  ne  Cuit  pas  Umh-  (lfiiiaiKli>r  de  venir 
en  aide  à  rhiaioire;  leon  imiu  i|).iu\  ix'rsonnages 
portent  des  noms  luslori(|iu>s ,  niais  les  fails  se 
trouvettt  si  comptétoneat  deligurés  dans  leurs  ré- 
efto  qoe  ksnmnita  ont  anjeardlral  renoncé  I  teat 
esjjoir  de  retirer  de  ces  firlioiis  i|ueli|iie  lumière 
pour  les  évéuements  réels.  Il  n'est  qu'un  genre 
d'inilnwtioii  qu'on  puisse  y  cl^ralMr  aOienuot , 
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c'est  la  peinture  des  mœurs,  non  pas*du  temps  où  la 
scène  est  placée,  niais  du  temps  uii  elle  a  été  écrite, 
c'est-à-dire  des  douzième  et  treizième  siècles. 

Le  fond  du  sujet  est  toujours  à  peu  près  le  même. 
C'est  une  querelle  qui  s't^ève  entre  le  prince  caro» 
liugieii  et  quelqu'un  de  ses  barons  i]ui  lui  refuse 
I  le  serment  de  fidélité  ou  q«ii  prétend  se  ven^ 
I  d'»BdeiHM8  iDjnres.  Des  anuMSiades,  toujoars  ni- 
solenles,  sont  éelianf,'ées  des  doux  parts;  la  guerre 
I  s'allume  ;  le  héros  du  poème,  héros  toiuours  ou 
I  Normand,  ou  Angevin,  oo  Lornin,  on  Bourgui- 
[  niioii.  taiilMt  vaiiujueur,   tantôt  accaltlé  par  le 
I  uombre ,  ne  cesse  jamais  de  faire  briller  sou  cou- 
i  rage.  L'aaieur  applique  tout  ann  aK  à  la  peinbm 


de  oertafaies  aetoes  dont  le  retour  périoditpie ,  dans 
chaque  clian'^oii .  f;iit  voir  que  ces  détails  ré|K)n- 
daient  a  1  utieuie  t-t  aux  exigences  du  piddic.  (> 
sont,  par  exemple,  nue naicbe  militaire  bruyante, 
auimt'e,  innombrable;  un  conseil  de  guerre  plein 
de  longs  discours  interrompus  smivent  par  des 
coops  d'épée  ;  d'interminables  sièges,  desemprison- 
nemonis,  des  déUmnoes,  des  sortilèges,  et  des 
amours. 

TsUe  est  la  trame  ortliuaire  de  nus  grandes  épo- 
pées carolingiennes,  telles  que  Gariu  le  Loliérain , 
la  Chanson  d'Autiot  be,  Tristan  de  Léonnois,  et 
celles  que  nous  aurons  à  nommer  plus  toin  quand 
nous  parcourrons  les  œuvres  du  treizième  siècle. 
Après  le  cycle  carolingien,  on  distingue  celui 
d'.\rlluir  ou  des  romans  de  la  Table  ronde .  i)oi'mes 
composés  ordinairement  en  vers  de  huit  syllabes, 
M  dans  lesquels  l'élément  historique  lient  plus  de 
place  que  dans  l«*s  précédents.  I)e  ce  noudue  sont 
les  poèmes  de  Brul  et  de  Rou  (Brutus  et  Rol- 
km),  composés,  vers  4(50,  d'après  des  tradi- 
tions bretonnes  et  normandes,  par  un  clerc  de 
Caen,  nommé  Robert  Wace,  et  •  le  Qievalier  an 
Um  »,  écrit  apte  4160  par  ChiMMi  de  Tnyea. 


Lee  deux  premiers  smit  autant  des  ehroniqoes  rer- 

sifiées  que  des  romans.' Enfui  un  troisième  cycle 
poétique  est  tiré  de  source  toutes  diflérenles;  ses 
sujets  sont  empruntés  à  l'antfqoité.  La  première 
en  date  des  lii  limis  de  ce  penre  est  altriliiiée  à  un 
st^i^neur  tonloiisiiui  du  onzième  siede.  nommé 
Raymond  du  Bousquet,  clianta  les  aventures 
d'Ulysse  eu  changeant  le  lieu  de  la  scène  et  les 

I  noms  des  porsonuagcs.  La  vogue  des  hi^itoires  au- 

I  tiqoes  coinade  ainsi  avec  la  renaissance  des  élndB!,» 
et  produisit,  au  douzième  siècle,  de  longs  ro- 
mans sur  la  guerre  de  Troie,  ^Vlexandre  le  Graud 

'  et  Jules  César. 

I>i'  tonles  ces  diB^osi lions,  il  en  est  une  que 
nous  n'avons  pas  nommée  encore,  parce  qu'dle 
mérite  une  place  à  prt.  Klle  est  la  première  et 
par  l'ancicnneié.  et  par  la  lieaulé  du  sqjet,  et  par 
le  mérite  du  pueic.  C'est  la  Ch(m$imi$JMtHii<n 
Chanxon  de  Houcevaux. 

,     Ici  l'action  est  circonscrite  dans  des  limites  qui 
ne  fatiguent  pas  l'altentioD  :  on  n'y  compte  que' 
quatre  mille  vers.  Elle  est  simple,  grande,  et,  ce 
qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  antre  composition 

I  du  même  genre ,  Tiutérét ,  ao  lieu  de  se  disaémlmr 
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sur  une  suite  d'épisodes  diéeousus,  s'y  couccutrc  ^ 
sur  m  sujet  que  le  poSle  dé\'eloppe  av«c  logique 
et  unité,  saus  afTi  i  [,  r  do  sortir  de  lu  tloimop  hts-  ' 
lorique  pour  Aiue  briller  sod  iuiaginalion.  Klle  . 
r^lèbre  nnc  défiiite  vérilable  et  dad  des  triomphes  { 
iiiKimnaircs.  L'amour  y  est  à  [leiin'  indiqué  on 
deux  oudruilâ;  la  France,  la  douce  France ,  et  non 
pas  la  PicMdie,  ou  la  Chaoïpagiio,  ou  l'ADjon,  y  est 
invo(|Ueo  \m       héros  qui  rei^n'ltciif  1,1  patrie 
absente,  et  la  notde  figure  de  Cliarlemagne  y  con- 
fpr\c  son  yni  canrtère  et  le  respect  qui  lui  con- 
vii'iit.  P;ir  Ion*;  rr^  stî:nes  raractéristiqitc^.  \.\  chau- 
HMi  (If  Hmii'  i'\aux  deuionlre  sou  anlciioiiU'  sur 
tniiii'>  lr>  nulres  chansous  de  geste.  Le  langage 
du  plus  auin  ii  iDMUUScrit  qui  noiT-  l'ail  conservée  i 
appartient  ati  nuUeu  du  douzième  su  t  le  ;  mais  c'est 
un  texte  déjà  remanié,  et  qui  fut  précédé  certaine-  , 
ment  d'autres  textes  qu'on  a  perdus  aujourd'hui.  I 
En  1066,  à  la  ha  taille  de  Hastmgs,  un  hanh  jon- 
gleur, nommé  Taillefer,  marchait  en  tète  des  , 
Normands  et  chantait,  dit  Robert  Wace,  pour  les 
animer  au  comhat  : 

De  Ciu  lrrii.H^riL'  cl  di'  Uolaiil, 

Qui  iDOururent  à  Kotii'evaun.         '  1 

Nous  mellroDS  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  que 
la  poésie  du  moyen  Age  a  produit  de  plus  grand  et 
de  plus  élevé  en  donnant  iino  rajHdc  analyse  de 
ce  po^nic,  qu'il  est  d'aillcui-s  difficile  de  lac  dans  j 
le  texte  original  du  don«ène  sièele  (I).  | 

F.c  nii  Cluirli"- ,  noirr  i;ianil  i^nperenr,  sept 
ans  tout  pleins  est  resté  eu  Espagne  ;  jusqu'à  la  i 
mer  il  a  conquis  cette  terre  hautaine.  Il  n'y  a  ebft-  I 
leau  qui  dnvant  lui  tiomip.  hors  Saragosse,  assise 
eu  la  montagne.  Elle  est  au  roi  MarsiUe,  qui  . 
n'aime^  point  Dieu ,  mais  adore  Mahomet  et  Apol-  | 
Ion.      roi  ^îarsille  r-îf  couché  dans  son  verger,  , 
sur  un  perron  de  marhrc,  à  l'ooibre  du  feutllajje;  > 
plus  de  vingt  mille  hommes  «utoor  de  lui.  Gom-  ; 
ment  résister  à  Charles?  Personne  ne  dit  mot.  Seul, 
le  subtil  Blancandrin  sa  hasarde  à  parler  :  «  Fei-  < 

•  giiez  de  vous  wttmcttre,  dit-il,  envoyez  ft  cetor>  f 
it  pncilU'iix  rmprreiif  dos  rhariots  chargés  d'or  et 

<i  d  aii^it'iit.  Promettez-lui  que  VOUS  Tirez  joindre  , 
»  à  Aix.  dans  sa  chapelle,  à  ta  grande  Tète  de  Samt-  1 
«  Michel  ;  que  vous  y  recevre/.  sa  Ini  chrétienne  et  ' 
«deviendrez  son  homme  lige.  Voudra -l-il  des 

•  Otages?  Nous  lui  dannerons  nos  enfants  et  nos 

•  femmes.  J'y  veux  envoyer  mon  (ils.  Quand  les 
»  Français  suroiit  loin,  chacua  rentré  dans  ses 

•  foyers,  Charles  n'enfendra  de  nous  paroles  ni 

('  )  Le  fuads  de  cell«  analyse  appartient  à  M.  Vitet  [Revue  \ 
lies  Deux  ITeNicf ;  I85S).  —  Toid  les  ptaaUos  ws  de  ' 

poème:  I 

C«rtps  11  ruis  niislre  eoipert-re  magne, 
S'  i  .'.fii  lits  «d  «lc<t  en  E^Kilfito 

ilia^u'cii  la  mer  cnutiiwl  h  'rrn»  altaifnt. 
h'i  ad  Ustel  kî  di  v.inl  \m  rrni.iii:iii'. 

Mar  M  cMet     eat  remis  a  rmndre, 
Wm  SamgBM,  IfM  ce  ■§§  sMlalfML 


«  nouvelles.  Peut-être  fera-t-il  trancher  la  tète  à 
«  nos  otages?  Uais  mieux  vaut  qalls  y  perdent  lenr 

»  tète  que  ii'»us  notre  l»clle  Espagne.  » 
«  El  les  païens  de  dire  :  «  11  a  raison!  * 
«  Le  roi  Mareille  envoie  Btaneandrin  et  neuf 
aiiire'î  dn  fithdes  eu  messager';  à  r.  irtldui'  :  r'c$l 
lit  que  llli.ti  le^  tient  sa  cour.  Lui  ans^i  i'«'[>ui<L'  dans 
un  verger:  ou  voit  à  ses  côtés  Roland,  Oliviar, 
Geoffroi  d'Anjou  i  t  iiieii  d'autres  fils  de  la  douce 
Frnnre:  ils  sont  là  quinze  mille.  Assis  sur  de 
isrs  étoiïes.  ils  passent  leur  temps  h  jouer; 
les  plus  vil  iix  et  les  sages  s'exercent  aux  r-i  Iiccs, 
les  jeunes  kn  hi  Uers  à  l'escrime.  L  euqK'reur  est 
dans  un  fauteuil  d'or,  à  l'ombre  d'un  pm  at  d'an 
églantier  :  sa  barbe  a  l'éclat  do  la  neige,  sa  pres- 
tance est  noble,  son  front  majestueux.  A  qui  b 
cherche ,  il  n'est  besoin  de  l'enseigner. 

»  Les  messagers  païens,  descendus  de  leurs 
mules,  saluent  humblement  l'empereur.  Blanean- 
dnn  prend  la  parole  et  montre  ,^  Charles  les  riches 
et  nombreux  trésors  que  sou  maître  lui  envoie. 
Puis  il  ajoute  t  •  N'ètes^'oos  donc  point  las  de  ros- 
it ter  en  notre  pays?  Si  vous  retourniez  en  France, 
»  le  roi  notre  seigneur  s'engage  à  vous  y  suim.  ■ 
L'empereur  lève  les  mains  vers  Dieu ,  puis,  la  tète 
pi  iKijt'c.  il  commence  à  réfléchir.  Telb'  «  taii  s;i 
coutumo ,  jamais  ne  se  bâtant  de  parler.  Enfin  il 
se  redresse  et  dit  aux  messagers  :  •  Vous  avez  bieii 
«  jiarli',  mais  \iiti  f  nil  i-sl  mou  grand  ennemi.  Qui 
•>  me  garantira  I  clTel  do  vos  paroli»?  —  Des 
»  otages,  répond  le  Sarrasin;  ^lons  en  anrox  dix. 
«quinze  ou  même  vm^t.  Vous  aiucz  mon  propre 
■  tils.  Quel  otage  plus  noble  pourrait-on  vous  don* 
»  ner?  Quand  vous  serex  dans  votre  palais ,  à  la 
»  grande  fete  de  Snuit-Mu  licl.  mon  maître  vous  y 
»  suivTa  :  c'est  là,  dans  ces  bains  que  Dieu  a  fiiils 

•  pour  vous,  qu*il  veut  devenir  chfétten.  ■  —  Bl 
Charles  rfporid  :  »  Il  peut  donc  se  sauver  encore.  « 

X  De  bon  matiu  l'empereur  est  levé.  Il  eot^ 
messe  et  matines,  et  s'en  vient,  sonsTombre  d'un 
grand  pin.  frnir  conseil  avec  ses  barons  et  le  dur 
Oger,  l  ania  vèque  Tui|>iu.  Thibaud  de  Rciius,  It: 
eomte  Acelm  de  Gascogne,  et  Boland,  et  le  preux 
Obvier,  et  Ganelon,  qui  le?  doit  tous  trahir.  Il 
lepelc  à  ses  barons  les  paroles  de  Blancandrin. 
•>  Marsillé  vicndra-t-il  à  Aix?  S'y  fen4-ïl  chrélim? 
»  Sera-t-il  mon  va«-«d?  Je  ne  sais  rpt'en  penser.  • 
»  El  loi)  FraiivJis  répondent  ;  »  l*renez-y  garde.  • 
»  Roland  se  lève  et  dit  :  «  Marsillenevoosa  bit 
Il  iini'  trahison.  Quinze  mille  de  ses  païens  sont 
»  deja  venus  à  vous,  portant  des  branches  d'olivier 

•  et  les  mêmes  paroles  qu'aujourd'hui.  Vos  conseil- 
»  1ers  vons  engagèrent  à  donner  quelque  trêve. 
»  Que  fitMarsille?  Il  décapita  deux  de  vos  comtes, 

•  Basai!  et  Basille  son  flrèra.  Fntes  ta  guerre,  as- 
»  siégeons  Saragosse,  et  vongn  cMix  qu'a  6it 
»  périr  le  félon.  » 

»  L'empereur  en  l'écoutant  rembrunit  son  vi- 
sage ,  se  caresse  la  barbe  et  ne  répond  nm  à  son  ' 
neveu.  Tous  les  Français  se  taisant. Oandon  sent, 
«ir  iMUtam,  m  lève,  s'amim  ven  Ttope- 
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reur,  et  loi  lieol  ce  discoure  :  «  N'écoulez  ^  le$ 

•  étouvdb,  n'éeoutet  ni  moi  ni  penonne,  n'éeoii- 
<>  {C7.  <\m  votre  avantage.  Quand  Marsille  vous 

•  mande,  à  mains  Jointes,  qu'il  veut  èUe  voire 

•  bonune,  tenir  de  vous  r&pagne,  recevoir  noire 
Il  siiii)o  Idi .  nn  o«>  vous  cfliisrillor  de  rcjt'tt'r  sos 

•  ollresi  C  est  n'avoir  guoro  souci  de  quelle  morl 

•  nooK  inoarroM  :  eoneeQ  d'orgneil  ne  doit  piéva- 
»  loir.  " 

o  Apres  (iaiieloii  vient  le  duc  Naiiiie.  Il  n'est  pas 
dans  la  cour  un  guerrier  plus  vaillant.  Nainie  dit 
à  Charles  :  «  Vous  avez  entendu  le  nniitf^  Ganelon. 
»  Pesez  bien  ses  paroles.-  Le  roi  Marsilli'  esl  vaincu  ; 

•  «{itand  il  se  rend  à  merci  et  vous  oITre  îles  oleges', 
«  l'accabler  serait  |>éché.  Cette  terrible  gUOrre  nO 
»  doit  pas  durer  plus  longtemps.  » 

•  El  les  Français  de  dire  :  «  Le  duc  a  bien  parle.  » 
»  —  Seigneurs  barons ,  reprend  Charleina^iie . 

•  qui  donc  enverrons-nous  au  roi  Marsille?  « 

•  Kaime  répond  :  •  J'if^  ptr  votiv  grâce.  Ooii- 

•  nex-m'en  la  commission  parle  gant  et  le  bâton. 

•  —  Non,  lui  dit  l'cmperenr,  non .  par  ma  barbe! 

■  un  sage  comme  vous  s'en  aller  si  loin  de  moil 

•  Vous  D'ires  point.  Retournez  vous  asseoir. 

»  — Bhbienl  seignenrs  buons,  qui  doue  eover- 

•  fona-DODs? 

»  —  Hoi-,  dit  Rfdnnd. 

«  —  'Vous  !  s'écrie  Olivier,  votre  eour^  est  trop 

u  bouillant;  vous  vous  (met  qiicl  iiie •flUie.Sile 

•  roi  veut,  j'y  pais  très*bteu  aller. 

•  —Ni  vous,  ni  lui  ;  taises^ons  (oos  les  deux  ; 

■  nul  ili-  iiM's  douze  pairs  n'y  portera  les  pieds.  » 

•  A  ces  mots,  tout  le  moiide  se  (ait. 

•  CependantlWpînseltve.TBrpin,  noebevéquo 
de  Reims.  Il  demande  :\  son  tnur  le  gant  et  le  bà- 
tou;  mais  l'empereur  lui  commande  de  s'asseoir, 
SUIS  plus  parler.  Pois,  s'admeant  encore  une  Ibis 
anx  barons  :  «  Francs  chevaliers,  ne  me  direz-vons 

•  point  i|oi  doit  porter  mon  message  à  Marsillet  ■ 

>  —  C'est,  dit  lloland,  Ganelon,  mon  betn- 
»  père.  • 

»  £t  les  Français  :  «  C  est  1  honmie  qu'il  vous 

•  flmt;  voue  n'en  pouves  trouver  vn  pUts  habile.» 
»  A  c  es  mots ,  nanolon  tombe  en  horrible  an- 
goisse :  ■  Fou,  dit-il  â  Koland,  d'oii  te  vient  cette 

•  ra^?  Si  Dien  permet  que  j'en  revienne,  je  t'en 
X  ronsenevni  recoonatessjice  qiii  no  flnin  qn'avec 
»  la  vie. 

>  —  Je  n'ai  souci  de  vos  menaces,  r^wnd  Boland  ; 

»  l'orgueil  vous  Ate  la  rni<on  :  il  Tant  in  tin  ^ago 

•  messager:  si  l'empereur  lo  seul,     pais^  a  vutro 

•  pince. 

>■  —Non,  j'irai,  dit  Ganelon,  Charles  me  le  com- 
»  luande,  »  Puis,  se  tournant  vers  l'empereur  :  <•  Me 
»  voici  préi.  dit-tl ,  à  votre  commandement.  Je  vois 
»  bien  qu'il  nie  faut  aller  à  Siiiapn??!©,  et  qui  va  là 
»  n'en  revient  jH  int;  sire,  ne  I  uuUiczpas,  je  suis 
vlomah  de  votre  sour  ;  j'ai  d'elle  un  fils,  le  plus 

•  bean  qtii  5:0  piii^^e  voir.  Un  jour,  Baudoin  sera 

•  vaillant!  Je  lui  laisse  mes  Qefs  et  mes  domaines; 
»  vaiUoK  wr  loi ,  jA  ne  lo  mmi  ploftl 


■  —  ^'ous  avez  le  copur  trop  tendre ,  lui  dit 
{  •  Charles;  <|nand  je  Tordonne,  il  vous  tial  aller. 

»  .Approchez,  n.iiiplnn,  receve?  hAton  et  If  qant  : 
I  vous  l'avez  entendu ,  ce  tiont  nos  Franks  qui  vous 
1  »  désigiM^nt .  —  Non,  sire ,  c'est  on  coup  de  ROlaiiâ  ; 

«  a!i<«t  je  le  i!é(eïte  ,  lui  p(  son  rher  Olivier,  et  les 

■  douze  pairs  qui  l  aiment  tant  ;  je  les  mets  lous  à 
I  »  défi  SOUS  VOS  yeux!  • 

»  L'empereur  le  h\i  tam  el  hu  ordonne  de 
'  partir. 

><  Ganelon  s'approche  poor  prendre  le  gant  de 
!  la  main  de  ("linrleinaçriio ,  ntais  le  gant  tombe  à 
I  terre.  «  Dieu!  s  écrient  les  Français,  que  présage 
!  •eeci?  — Mes  seigneurs,  dit  Gtodon,  vous  en 
I  «saurez  des  nouvclle<;î  • 
I     »  Ganelon ,  rentre  ctit«  lui,  s'équipe  et  se  pré- 
pare :  il  attache  à  ses  pieds  ses  beaux  éperons  d'or; 
à  son        Miii  ,;leis.  s;i  lionne  épée;  il  monte  sur 
son  destrier  TaclicLi  un  ,  <m  oncle  Gnincmer  lui 
tenant  l'étner.  Les  (  )iev;ilii>rs  de  sa  maison  lui 
:  demandent ,  en  pleurant,  de  les  emmener  avec  lui. 
•>  A  Dieu  ne  plaise!  répond  Ganelon  ;  mieux  vaut 

•  que  moi  seul  Je  périsse  sans  faire  mourir  tant  de 
»  braves  chevaliers!  Allez  en  douce  France  ;  salues 
»  de  ma  part  ma  femme  et  Pinabel ,  mon  pair  et 
»  mon  ami,  et  Baudoin,  mon  fils  ;  aidez-le,  ser>-ez- 
»  le,  tenes-ie  pour  seigneur!  •  U  part,  et  bientôt 
rejoint  les  messagers  sarrasins.  Alors  commencenl 
de  cauteleuses  paroles. 

•  C'est  Blancandrin  qui  parle  le  premier  : 
«  Quel  homme  merveilleux  que  ce  Charles!  H  a 
»  conquis  la  Ponillc  ,  la  Calabre  .  passé  la  mer  et 
»  acquis  à  saiut  Pierre  le  tribut  des  Anglais!  Mais 
»  que  vient-il  chercher  dans  noire  Espagne?  »  Bt 
Ganelon  réponii  :  Anisi  le  vent  son  courage;  ja- 
»  mais  homme  ne  tiendra  devant  lui  l  —  Les  FraiH 

•  çais,  reprend  l'antre,  sont  gens  bien  braves  ;  asais 
»  ces  ducs  et  ees  i nmtes  qui  donnent  des  conseils 

I  »  à  tout  confondre  et  à  tout  désoler,  ils  font  grand 
I  »  lortèlears^gnenr.— Decenx-Uijen'eneennaia 
qn'nn,  tlil  Ganelnn.  rV^t  Rolaiirl,  et  encore  ils'en 
»  repentira.  —  Mais  ce  Roland  cruel,  dit  Blaocaoh 

•  drin,  qui  venlmeUre  à  merci  tous  les  rois,  s'en- 
parer  de  fontes  lenr?  ferre?  .  aver  quelle  aitle  en 

«■  viendra-t-il  à  bout?  —  Avec  l  aide  des  Français^ 

•  tb  l'aiment  tant,  que  jamais  ila  no  lui  ftmat 
»  faute.  » 

«  A  force  de  parler,  ils  s'entre-donnenl  lear  foi 
do  travailler  k  la  mort  do  Roland.  A  Itaffoe  de  eho- 

'  vaucher,  ils  arrivent  Saraçiosse. 

j     »  Le  roi  Marsille  est  au  milieu  de  ses  Sarrasins. 

j  Ils  gardent  un  morne  silence,  hiqaiete  d'apprendre 

I  ro  qu'apporfent  les  niee«3ser8. 
'       Uajieba,  après  s'être  recueilli,  commence  ainsi; 
j  «  Soyez  sauvé  par  le  Dieu  que  nous  devons  tous 
■  V  adorer!  Vnici  lc<  volontés  du  puissant  Charle- 
1"  magne  :  vous  recevrez  la  loi  ciirelienne  ;  la  moi- 

•  lié  de  l'Eqmgne  voos  sent  donnée  à  fief  ;  si  vmis 

■  n'acceptez  pas ,  vou?  «ère?  pris  el  garrotté  .  con- 

■  duit  à  Aix,  et  frappé  par  jugemeul  <1  uue  uiort 

•  bonleiiM  HvOe.  • 
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«  A  ce  (fiacoan,  le  roî  pkUt  et  tcemUe  de  colère  ; 

son  j.ivi'lut  (Vn\  daiis  Sil  main  ;  il  on  vtMit 

pei'c«r  Guat'lou.  Uu  lo  lùlieul.  Gaitelou  porlu  la 
nain  &  son  épée,  eii  tire  deux  doigts  du  fourreau: 
.  Ma  lii'Iln  ,'pi''i\  (Itt-il,  1;iitt  vous  LrillcrL'Z  ù 
n  luuu  llauc,  nul  u  notre  eiu{H!rcur  n'ira  dire  qu'on 
>  ce  pays  étranger  je  sois  tombé  fout  seul.  ■ 
«  Les  Samsins  s'écrieui  :  ■  BnpficboDs  le  com- 

»lMltl  ■ 

•  A  leurs  prîèree,  Marsille  s'est  calmé  ;  eu  bon 
faiilcnil  il  s<^  rasseoit.  «  Mal  xtm^  a  pris,  lui  dit 
I»  son  ouclû  lû  calife ,  de  vouloir  iiapiai  ce  tran- 
i>  çais;  vims  le  deviez  bouler.  • 

■  Ft  finiicifiii.  piMnIniif  t-c  fi-mps,  fait  bonne  con- 
tenance,  la  uiaia  droite  sur  la  poiguée  de  suu 
épée.  Les  spectateurs  se  jdiioot  :  «  VoiU  un  noble 
p  l>ai"oii  !  M 

w  l'ou  il  peu  il  s  approche  du  roi,  el  reprend  sou 
discours  :  u  Vous  avex  tort  de  vous  mettre  eu  cour- 
i>  roux.  Notre  empereur  vous  donne  la  moitié  de 
V  TEspaguc  ;  l'autre  moitié  |H)ur  Roland,  sou  neveu, 
»un  insolent  compagnon,  j'en  conviens.  Mais  à 
Il  cet  arrangement  si  vous  ne  sousi^rivcz ,  dans 
1.  Saragosse  vous  serez  assiégé,  pris,  (garrotté,  jugé, 
B  puis  décollé.  L'empereur  vous  le  dit  dans  ce 
»  bref.  <>  Parlant  aiasij  U  met  la  lettre  dans  la 
main  du  païen. 

»  Marsillo,  dans  uu  nouvel  accès  de  rage,  brise 
le  sceau,  parcourt  des  yeux  la  lettre  :  «  (Jiarles  m» 

•  pute  de  son  ressenlinientl  11  loi  souvient  de  ce 
»  Basiu  et  de  ce  Basille  dont  j'ai  Tait  vokr  Us  ITMcs. 

■  four  avoir  ma  vie  sauve ,  il  faut  4ue  jo  lui  cavoie  > 
B  mon  oncle  le  calife,  sinon  point  d'anitiél  «  A 

iiioU,  le  fds  du  roi  s'écrie  :  «  livreinnoi  Ga- 

•  ueloa,  que  j'en  disse  justice!  » 

•  Ganelon  l'entend;  il  brandit  son  épée,  et  sV 
dossi-    la  tige  d'un  pin. 

»  Ui  leudeuain ,  le  roi  est  descendu  dans  son 
jardin  ;  U  est  &iiaM,  et  envoie  dwreber  Ganelon. 
Bran  Mre  Ganelon,  dit-il,  j'ai  fait  mine  de  xmk 

•  ft  appei'.  Vwtt  racheter  ma  faute,  laissez-moi  vous 
»  donner  ces  fourrures  de  libéliiie.  Cest  la  valeur 

•  en  or  tlo  plus  do  l  imi  cents  livres.  Avant  qu'il  soit 
»  dcmaiu,  je  veux  vous  douuer  mieux  eucore.  Tenez  i 

■  peur  vrai,  sire  oemle,  que  «oo  désir  est  d'être  ' 
.1  votre  ami.  Dp  rharlcninj^o  je  venx  ipie  nous 
»  parlions.  Jl  est  bien  vieux,  me  semble;  je  lui 

•  dMUW  au  moins  deoxcentsans.llatantdéÎBuné 
"  corps  et  par  tant  de  pays  '  tant  paré  do  coups 
M  sur  sou  écu!  kuil  mis  de  gi-aods  rois  à  Taunitoe  I 

•  Onud  aan-t-il  doue  bs  dis  gnerroyert**-  lamais, 
»  dit  (îanelon,  tant  que  vi\Ta  son  noveu.  Roland 
I»  u'a  sou  pareil  eu  vaillance  d'ici  jusqu'où  Orient  1 
»  Et  c'est  un  preux  bien  brave  muai  qaY)Hvier, 

•  son  ronipagiHin!  et  tes  doiizi»  pairs,  si  rliPrs  à 
M  l'empereur,  marclumt  en  tetc  de  viugt  mille  cbo- 
Kvatiasl  Om  voukn^rams  que  cnifne  Chaule- 
»  magoe?  Il  est  plus  fort  qnn  mil  hoinine  ici-bas. 
»  -7  Beau  sire,  reprend  Marsillc,  j'ai  mon  année 

•  aviBi  :  de  fdns  beUe,  on  n'en  voit  pas.  J'ai  quatre 
i  cent  nulle  cbevnlieia  pour  livrer  talailleàCMes 


I  •  et  aux  Français.— Ke^wis  y  fia  pvlntl  UiaaeB 

I.  cette  folle  audace,  donnez  à  l'empereur  de  si 
I  »  grandes  richesses  que  uos  Français  eu  soient  tout 
I  «ébahis.  Donnez-lui  viufftotaf^.  Il  s'en  Teteunen 
»  nu  doux  pa\<  de  Francr-.  laissant  après  soi  l'ar- 
»  nere-garde,  on  sera ,  je  I  espère,  le  comte  Rolaud 
I  •  son  neveu ,  et  le  preux  Olivie^,  Ils  sont  neris, 
,  »  crovez-iiKti .  si  l'on  vent  iii'éi  oiiler.  L'emjicreur, 
»  quand  inie  luia  il  sera  aux  grands  délilés  de 
I  »  Cisaire.  aura  sou  arrière-gai-de  loin  de  lui.  H  y 
»  aura  placé  son  lier  nev«»n  et  Olivier,  en  qni  tant 
i  »  il  se  lie.  Us  auront  vingt  nulle  Français  avec 
I  w  eux.  De  vos  païens ,  envoyez-leur  cent  mille.  Je 
»  ne  V(Mi<?  pviHuels  point  f|ii"ini  un  premier  rnrnlwt. 
»  si  nieui  liicr  qu'il  soit  a  ceux  de  l  iaiici!,  il  u  y 
]  «ait  aussi  grand  massacre  des  vôtres;  mais  un 
'  11  second  combat  sera  livi-é  :  n'importe  dans  lequel , 
I  »  Roland  y  restera!  Vous  aurez  fait  grand  acte  de 
»  vaillance,  et  de  toute  voIre  vie  vous  n'aurez  plus 
«  de  guerre.  Que  pourrait  Charles  sans  RoUuid? 
»  Il  aurait  perdu  le  bras  droit  de  son  corps,  et  le 
:  »  grand  empire  rentrerait  au  re|)os.  » 
j     D  A  peine  a-t-il  achevé ,  Marsille  lui  saute  au  cou 
I  et  Tembrasse  ;  puis,  siinsplusdo  discours,  il  IniofAre 
I  de  jurer  qu'il  trahira  Roland.  «Soit,  s'il  vous plait 
1  •  ainsi  ».  dit  Ganelon;  et  sur  les  reliques  cacîièas 
dans  la  poignée  de  son  épée,  il  jure  la  Itabison  et 
!  consomme  son  forfait.  De  son  cAli-,  Marsille  fait 
j  apporter  sur  nn  fauteuil  d'ivoire  le  livre  de  sa  toi, 
I  le  livre  de  Ifabnmet,  et  jure,  s'il  peut  trouver 
Roland  à  l'arritoe-gardo,  de  le  combattre  jwqn'i 
la  mort. 

•  iferrïUe  appelle  alors  Ibnduit,  son  frésorier: 

«  Avez-vous  préparé  les  présents  pour  reiupereurî 
»  —  Sire ,  ib  sont  prêts.  Sept  cents  chameaux 
»  chargés  d'w  et  d'argent,  et  vingt  otages  les  pins 
<>  nobles  qu'il  y  ait  sous  le  <  iel.  " 

•  Marsille,  la  main  posée  sur  l'épaule  de  Ganelon, 
«Ion  dit:  «Par  celte  loi  que  ta  creteb  metllente, 
.1  uarde-loi  de  (iiaiif!er  de  desseins!  »  Puis  il  pro- 
met que  chaque  amiée  il  lui  enverra,  comme 
rente ,  dSx  miuets  chargés  d'or  d'Arabie.  Ganelon 
répond  :  «  Il  m'i  ^-l  avis  que  j'ai  déjà  trop  tardé.  • 
A  la  pointe  du  jour ,  il  arrive  aux  quartiers  de 
l'empereur. 

«  Sire  .  dit-il.  je  vous  apporte  1rs  rlefs  de  Sara- 
»  gosse,  de  graatb  trésors  et  vingt  otages  ;  faites-les 
>  bien  garder;  c'est  Marsille  qui  vous  les  envole, 
n  Marsille .  rroyez-moi ,  sire ,  avant  un  mois ,  vons 
»  aura  rejoint  eu  France  j  il  s^a  chrétien  et  votre 
«vtnal,  ettieudmdevonàbenniagelemiyaunie 

»  d'ïïspatîno.  —  Dien  en  «oit  loné!  dit  Cliarles  ;  vous 
•  avez  bien  fait  votre  message  et  en  aur^  bon  pro- 
»  fit.  »  Les  cMtom  sonnent  ;  Charles  proeilMne  ta 
guerre  terminée;  les  .soldats  lèvent  le  camp;  on 
charge  les  chevaux  de  somme  ;  1  armée  s'étoaole; 
on  s'acheniine  ven  le  doux  pays  de  Firane». 

»  Cependant  le  jour  tombe ,  la  nuit  est  noire. 
Charles  s'endort;  il  se  voit  en  songe  aux  grands 
défiUedeCiMfare,  sa  hnoe  de  bois  de  IMm  mfn 
les  maiM,  et  Owieion  qui  It  aaliii,  la  aecemut  ai 
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fort  que  ju&(iu  ail  ciel  eii  voient  U"s  c<  lais.  La  nuit 
s'e&ftiitt  TMdM  blanche  apparaît,  (.iuules,  le  nui- 
jestuciix  cniporeiir .  moule  à  cIh!v«I  <  t  ]ironirin' 
ses  regards  sur  1  année  :  <•  Seigneurs  iK)roii!>,  (iit-il,  i 
»  voyeieeséfroiis  passages,  ces scmbresdélUés;  à  ' 
«qui  me  conaîillez-voii<5  «I<»  ilnnnrr  linTÏm'- 
»  ftarde?—  A  qui?  répond  Cjauelon ,  a  Uolaïul  uioit  , 
»  bcaii-fils.  Ëst-il  htrâtt  de  si  grande  viiillaiico:^  «  | 

1.  A  te  mot,  l'empcnnir  le  regaH»*  «•(  lui  dit  : 
i>  Vous  *les  un  vrai  diable.  Quelle  uiorUillc  rage 
»  vous  est  entrée  nu  corps?  » 

n  Roland  siii  vient ,  il  a  entendu  Ganelou  :  «  Sire  : 
»  beau-père ,  lui  dit-il ,  que  de  gr;kes  je  vous  dois  j 

•  d'avoir  demandé  pour  moi  ramèro-j^arde  !  Notre  j 
«  empereur  n'y  perdra  lien,  soyez-en  silr  ;  il  n'est  ; 
■  palefroi  ni  destrier ,  maie  ni  mulet ,  roussiu  ni  , 
»  sonmiier ,  qu'on  s'avise  de  lui  prendre  ;  nosépées 

»  en  Teraicnl  payer  plus  que  le  prix.  »  Puis ,  se 
tournant  vers  l'empereur  :  «Sire,  donnez-moi  cet 

•  arc  que  vous  lene^  au  poing.  Je  suis  bien  sAr  au 

»  moioB  de  ne  le  point  laisser  choir,  cumme  Qt  Ga-  j 

•  neloo  devant  voos.  *  L'empereur  rembrunit  son 
visage,  il  héalls  k  |k|nMt  son  neveu  à  l'anitoe- 
garde. 

•  Mais  le  dne  Naime  lui  dit  :  «  Dootiez  l'arc  au 

»  innile  Roliuxl  ;  r'i  st  ."i  lui  >|ii'appartient  l'arrière- 
»  garde,  puisque  nul  ne  peut  la  conduire  commo 
»  lui.  •  -  ' 

»  El  renipiTiniv  ilonue  \';nr  Roland;  mais  il 
l'appelle  cl  lui  dit  :  <>  Mon  beau  ucveo,  saveaHrous 

•  ce  que  je  désire?  Je  yem  vom  laisser  la  moitié  | 
«de  mon  armée.  rn'iio/-lri .  (•n)yi'/-iih.i .  c:\v  (  "•'st 

•  votre  salut.  ~  Nou,  je  u'cn  ferai  ricu,  dilRolaud. 
«  Dieo  me  confbnde  si  je  démens  ma  race!  • 

1.  L'avaut-ganli'  n'isî  nii'?o  ni  marche.  Que  ces 
pics  sont  hauts  1  quelles  tcuébrcusc&  vallées!  quels  ■ 
ttoirs  fochersl  qaels  défilés  iwofondsl  Les  Fran- 
çais, fbtis  ces  parages,  sont'  pris  d'une  som lue 
tristesse  ;  le  bruit  sourd  de  leurs  pas  s'enteud  de 
<^ùme  lienes. 

•  Qnnnfl  ils  approchent  dp  la  patrie ,  en  vne  des 
terres  de  Gascogne,  il  leur  souvieut  de  leurs  iîefs, 
de  leurs  biens,  de  lents  tendres  enflmto,  de  leurs 
noMf'  rpniises.  Les  yeux     inonillnvt  de  brn)f>«. 
ceux  de  Charles  plus  que  Uius  les  autres  ;  Ctiarles  ^ 
a  le  c(L>ur  opfiresêè  :  aux  montagnes  d'Espagne  il  : 
a  hm^i^''  «on  neveu.  Kf  r-ent  mille  Français,  atten-  ' 
dri-i  à  s«\s  humes,  fietuisseiit  en  pensant  à  Roland.  ! 
Oaiielon  le  félon  l  a  vendu  au  païen  pour  de  l'or, 
de  l'argent,  d<'  l.rillanles  ôtoîfes,  des  clievanx,  ! 
des  ciiamcaux,  des  lions!  1 

•  Le  roi  UaitUk  a  mandé  tous  les  barons  d'Ks-  { 
pague  ;  il  en  rassemble  quatre  cent  mille  en  trois 
jours!  Les  tambours  battent  dans  Sanigosse  ;  l'image  , 
de  Mahomet  est  exposée  sur  la  plus  haule  tour;  il  i 
n'est  païen  que  cette  viie  n'enflamme.  Puis  les  ■ 
Voilà  qui  partent  tous,  chevauchant  à  pas  redoublé  ; 
au  fond  do  ces  longues  vallées.  A  force  de  courir, 
ils  ont  vu  les  gonfanons  de  France  el  l'arricre-garde 
des  douz£  braves  compagnons.  Dans  un  bois  de  sa- 
pins, m  le  flaoe  dee  roebe»,  ils  s'embaMiaeiit  1« 


soir.  Quatre  cent  mille  hommes  sont  là,  attendant 
le  retour  dn  soleil.  Dieu ,  quelle  donleurt  les  Pnm> 

rnis  n'en  «avent  rien! 

»  Le  jour  parait.  C'est  à  qui ,  dans  l'armée  sar- 
rasiue,  portera  les  premiera  coups.  Le  neveu  de 
M.nrsille  caracole  devant  son  oncle.>«  Rfan  siro  roi, 
»  dit-il,  la  joie  sur  le  visa^,  je  vous  ai  tant  sei'vi, 

•  en  de  ai  rudes  et  nombreux  eenbats!  Donnex- 
«  m'en  pour  récompense  rimiinonr  rl'abattrc  Ro- 
«  land.  «  Viugt  autres  viennent  à  leur  tour  fau tâ- 
tonner devint  MaisiUe.  «  Venez,  sire,  venei  toit 
»  mourir  tons  rei  Françîii?.  Non»;  prendrons  Cfi.nr- 
1  lemagiie  et  vous  le  donnerons.  De  leur  pays  nous 
<i  vous  ferons  préMint  :  avant  un  an,  nous  auron» 
«  pris  la  France  et  eoudierons  an  bourg  Saint- 
»  Dcnys.  » 

»  Cependant  ils  achèvent,  derrière  la  sapinière, 

(1(>  viMir  leurs  cultes  de  mailles  sarrasitir«.  larent 
leiir.s  heaumes  de  Saragosse,  ceignent  leurs  epees 
d'acier  viennois,  mettent  au  poing  leun  écus  et 
leurs  épieiix  de  Valence  surmontés  de  gonfanons 
blancs,  bleus  et  rouges.  Ils  iniDilcul  de  lx>ns  des- 
triers el  chevauchent  sern*?.  Le  soleil  brille,  l'or 
de  leurs  vêtements  étinceHe  et  flamboie:  mille 
clairons  commencent  h  sonner.  Les  Français  ont 
prêté  l'oreille.  «  Sire  compagnon ,  dit  Olivier,  avec 

■  les  Samsins  nous  pourrons  bien  avoir  bataille. 

•  —  Dien  nous  la  donne!  i-é()ond  Roland.  Songeons 
»  à  nolit'  roi  :  pour  son  seigneur  il  faut  savoir  souf- 
»  frir,  endurer  cbaud  et  froid ,  dire  entailler  sa 
»  peau ,  ris<[uer  sa  tète.  Que  chacun  te  prépare  à 
»  frapper  de  grands  coups.  Prenons  gardennx  chan- 

•  sons  que  de  nous  on  peut  faire!  » 

■  Olivier  monte  sur  un  grand  pin ,  regarde  A 
droite  dans  le  \allfii)  touffu,  et  voit  venir  l.i  liordo 
sarrasiuc.  «Compaguou,  crit»4-ii  à  Roland,  hi-has, 

•  dn  cAlé  de  l'Espagne,  quel  tnmulte!  quel  va- 
V  I  iiniH''  I^i.  u'  que  de  blancs  hauberts!  que  de 
B  heamues  flamboyants!  ûauelou  le  savait,  le 
»  Iraltret  —  Faix,  Olivier,  répond  Boland;  il  est 
»  mon  t>e;in-pérr.  i  01i\ier  met  pied  à  terre  :  «  Sci- 
B  gucurs  barons ,  dit-il,  de  ces  païens  je  viens  de 
»  voir  tel  nombre  qnlmmme  îd-bM  n*ea  a  jamain 
"  tnii!  vil,  Vuo  bntnillo  nous  arrive.  tHlo  qn'il  ti'ch 
K  fut  puirit  d  autre.  Demandes  à  Dieu  le  courage!  w 
Et  \(ts  Français  répondent  :  «  Mallienr  à  qui  s'en- 
«  fuit!  Pas  un  de  noii<'.  pour  moitrir.  nr  vnti';  fera 
»  délaut.     Roland,  mon  compagnon,  dit  le  sage 

•  Oliviw,  ces  païens  sont  en  nombre,  et  noua 
»  Sniiiuies  bien  pm.  r.rrryor-mni ,  <;nnnc/ votre  cor; 
«  l'empareur  ieuts  iidra  et  nimeueia  l  armée. — 

■  Me  prenea-iitms  \io\u  i<<ir'  dit  Roland.  Voulei- 
«vous  qu'en  noliv  dourc  Traiice  je  me  pewle 
n  d  honneiir:?  l.iii-<(  /  (  nif  Durandal.  laissez-la 
»  frapp«'r  ses  grands  f-mips,  se  tremper  de  sang 
"  juscpi'à  la  gante.  Tous  ces  païens  sont  morts,  je 
<i  vous  le  garantis.  -  Roland,  mon  compagnon, 
»  sonnez  votre  ohfant  :  «|ue  l'empereur  reiitendc 
i>  el  nous  vienne  en  aide!  —  Dieu  me  garde  de 
»  celte  lùchelé!  CoBptes  sur  Duraiulal.  —  Gaqia- 
«  mde  HolaMl,  ooom»  votn  ^hnt  :  reniMMur 
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»  rentendra .  el,  j  eu  ié|>ûii(J8,  il  reviendra.  —  A  » 
»  Dieu  110  pli«is4  '  ir|iiiiid  eiicoiT  RolatuI;  mil,  ici- 
»  bas,  ne  pourra  diru  que  j'aie  conic  |iuur  «les  , 
!•  païens.  Januiifi  pareil  reproche  ne  sera  fait  à  ma  | 

» lacc.  « 

»  A  ce  mouMut,  l'archevêque  Tuipiu  pique  bou 
cheval ,  gravit  une  éwinmce ,  et ,  appelant  &  lui  le»  | 

Kran^-ais  :  «  Seigneurs  liarous.  dil-il,  noire  eni|)e- 
a  reur  ici  nous  a  lai&^s;  poiv  lui,  uuu&  devons  • 

•  bien  mourir.  Soaveuez-^ttns  que  vous  êtes  ebré-  | 

■■liens.  Si  \im<  mourc/ ,  {nw-  \iiii>  ^cir/  imirlyrs 
»  ul  Lrouvcrci  bonne  place  au  plus  liaul  du  para>  1 
»  dis.  •  Les  PTençais  dcsrendeut  de  chewl,  sage-  • 
nouiUent  eu  tcnr.  el  l'arclKn 'iiiii' .li' [i.n  I")it>u  li'ï. 
béuit.  l'uur  péuiteuce,  il  leur  «uinuiaiide  de  bien 
Â«pper.  I 

îlul.uul  i^^t  Ihmu  a  voir  dans  sa  brillanle  ar- 
mure, sur  Vaillantit',  son  Iwii  coiu-sierj  les  réucs 

lut  batlenl  dans  la  main:  n  son  épiea,  qull  | 
povic  Fin  poing,  la  poinl<'  m  i  irl .  Ilolle  un  yioura-  j 
uoii  bian4  ;  il  savaure.  !■  i)i.(vr  au  fi-oul  elair  et  , 
serein.  Apn*^  lui  nuu  i  lie  --Kit  conipapion.  puis  tous  { 
ces  nobles  Français  dont  il  .ilTt  i  iiiit  le  (  uiiiiisje.  Il  | 
laute  sur  le^  Sairasins-son  lier  n-^ard.  et,  touruaiit 
doneenieut  la  tète  vers  ceux  i|ui  raccompagnent  :  ' 

•  Seigneurs,  dil-il  courloisenient,  seigneurs  l>;irons, 
«marchez  au  petit  jws;  ces  |KV(eus  courent  à  la 

•  mort  !  • 

»  Peutlaut  qu'il  parle,  les  deus  armées  s'appro-  ' 
chent  el      vont  alwrder.  «  Plus  de  paroles,  dit 
>i  (Jlivier;  n'oublions  jMS  le  cri  de  Cl)arlema<;ne.  » 
Aussitôt  les  Français  ont  tous  crié  :  Moiijoiei  •  j 
{)ai  les  cAl  nilaàm,  de  n  vie  n'en  perdrait  ht 
mémoire.  Puis  ib  s'avauceiil,  Uienl  avec  quelle  [ 
audacci  1 

>  IjCs  palena  ne  recvleut  pas  ;  voilà  la  mêlée  qui  I 
COiniiirin  f.  QiK'lli'  hoiTible  juéltH;! 

«  Eu  Fruuce,  à  celte  uunue  heure,  s'élèvent  de  i 
ftirietix  orages  :  les  ^-ents  sont  déchaînée,  le  ton-  | 
neni'  t^mude,  la  foudre  «'n'iate;  la  pluie,  la  >;rèle 
tombent  à  torreuts.  On  sent  la  terre  trembler,  de 
Sainl-Michel  de  Paris  justprà  Sens,  de  Besançon  f 
jusqu'au  p'irt  de  \\'i>siMl.       un  homme  qui  ne  ; 
Ireujblc,  cl  plusieurs  de  se  dire  ;  «  C'est  la  ûn  du 
a  monde.  »  Ils  n'en  savent  rien ,  ils  se  trompent  :  ! 
c'est  le  UTHiid  deuil  |tiMir  l.i  nutrt  de  Roland. 

»  Cepeudaul  Marsilto,  qui  justpte-là  s'i^l  tenu  à  i 
l'éeart,  a  va  de  loin  le  massacre  des  ${ens;  il  ûiit 
sonner  jes  cnrs  el  ses  clairons,  il  met  en  marche 
le  gixis  do  son  armée.  Âlon»  les»  rangs  dc^  Frauçais 
s'éctah-cisseiit.  Quatre  fois  le  choc  leur  est  lion; 
mais  11  l;i  (  irii|niéiiie  chinire,  ils  tntiilieiif  [iresque 
tous.  Il  n  ca  resl<'  qu»;  soixante:  Ceux-là  se  vcii- 
«Iront  eber.  Quand  Roland  voit  ce  désiistre  :  «  Cher  ' 
»  compagnon,  dil-il  à  Olivier.  i|n<'  'fe  lirrtves  gisant 

•  par  lerrel  Charles,  notre  eiiq>ereur,  que  u  éles- 
»  VOUS  ici!  Mon  bon  frère  Olivier,  que  faire .  et 

"  f|upl  moven  de  lui  donner  de  nos  nouvelles?  —  ' 
»  il  ucu  est  plus,  dil  Olivier;  mieux  vaut  mourir 
>  que  fiiîr  honteusement.  —  Je  vais,  répond  Ro- 
a  laod,  loiijiv  moa  olifant.  Charles  Feutendnda 


•  Ibnd  des  défilés.  H  reviendra ,  soyez-en  sAr.  — 

»  Allons  donc!  quelle  lioiile!  l'I  \<ihe  rare,  iimi, 
»  vous  n'y  jiouMiz^  doue  plus?  Quand  j'en  parlai 

•  lantAt,  vous  n'en  avez  rien  ftit  :  vous  n'en  ftiet 
l  ien  i\  retle  le  iui'.  du  moins  a  mon  avi>.  De  l»i(*n 

»  souuer  vous  u  avez  plus  la  force  ;  voyez,  vos  bras 
»  sont  tout  saignants.  —  Aussi  quds  beanx  coups 

I  i';ii  donnés!  Mais  nous  avons  affaire  ■)  trop  forte 
»  partie;  ]c  sonnerai,  et  Charles  m'entendra.— 

■  Non,  vous  n'en  Ferez  ri6n;el,  j'en  jure  parcelle 
»  barbe,  si  je  rrvoi-;  jaiii.iis  ma  chère  Amli',  nu 

•  noble  sœur,  jamais  vous  ne  serez  dans  se3  bras. 

•  —  Pourquoi  cette  colère?  dit  Roland.  —  Con* 
»  paîiuoH,  vous  nous  ave/  pmhi';.  Fnlie  n'est  pas 
»  courage  :  ces  Français  ne  sont  morts  que  par 

•  votre  imprudence.  Si  vmis  m'a>-iex  en,  Vempe- 
!•  reur  serait  ici.  I:i  liîilaille  serait  jm^née:  mort 
»  ou  vif,  nous  aurions  [»tis  Marsille.  Roland,  votre 

•  proues(i6  nous  vaut  notre  malheur!  Charles .  notre 
»  grand  Charles,  jamiii^  plii'^  ni>n<:  ne  le  serN  irons!  • 

»  l/ar<>liev<'H|uc  liirpiu  entend  les  deux  amis;  il 
acemii  t ,  et  s'écrie  :  ■  Pour  Dieu ,  laissez  là  vos 
>>  (iiieri  l!i'<'  Il  n'i"-(  plus  temps,  c'est  vrni.  de  <on- 
«  iiei  vulic  aa  ,  mais  il  est  Ikiu  que  l  euipereiir 
«  revienne.  Charles  poun-a  nous  venger.  --  C'est 
«  bien  |)arler,  repond  Roland.  »  Et  aussitôt  il  met 
l'olilinit  à  ses  lèvres,  l'emlmuche,  et  sonne  à  pleins 
poumons.  I).ni>  i  .  v  -  \,dlées,  le  son  pénètre 

et  se  prolonge.  A  trente  grandes  lieues,  l'écho  le 
répète  encore.  Cliarlcs  Fentend ,  l'année  l'entend 
aussi.  »  On  livre  bataille  à  nos  ((eus!  s'est  écrié 

■  l'empereur.  Jamais  Roland  ne  sonne  qu'au  c^eur 

•  d'une  bataille.  H  est  bien  question  de  bataille! 
»  ré|>ond  aussitôt  (ianelon.  Tel  propos  dans  une 

■  autre  bouclte,  on  l'appellerait  mensonge.  Ke  cou- 

•  ninsseE-vous  fias  Boland?  Ponr  un  «enl  Kèvre.  il 

•  va  cornant  lonl  im  jour.  Allons,  niare!inii>.  Piiur- 

•  quoi  nous  airèler?  Les  terres  de  uuti-e  France 

•  sont  encore  loin  de  nous,  w  Mais  Roland  oonfimw 
à  sonner;  il  f.iil  «le  -i  ^r.inds  efTorls  que  le  sang 
jaillit  de  sa  bouche  cl  des  vciues  de  sou  fruut. 

•  Ce  cor  a  longue  haleine  »,  dit  l'emperew;  e(  le 
due  lie  Nnitne  reprend  :  ■  C'e«f  nn  bnve  qui 
»  sonne;  il  >'  a  bataille  autour  de  lui.  » 

»  L'empereur  donne  le  signal  dn  retour.  Avant 
de  partir,  il  fait  Siiisir  Ganelttn  :  r'e<t  nnx  frinenns 
de  sa  cuisine  qu'il  abandonne  le  traître.  Us  Un 
arrachent  pml  ï  poil  la  barbe  et  hi  moostacbe,  le 

fnqipent  n  enii|is  de  pninr  e!  de  li;i(nn  .  Ini  p;i>^<ent 
une  chaîne  au  cou ,  comme  on  fait  a  un  ours,  puis, 
ponr  comble  d'ignominie,  en  chargent  une  bêle 

île  «nmnie. 

'.  t_A'||K'udaiil  Kolaiu!  promène  >es  repanls  alen- 
tour de  lui  :  sur  h's  monts,  dans  la  plaine,  il  ne 
vint  (|tie  Fr.meais  expinV  ]  imlile  chevalier,  il 
pieuie  el  prie  pmireux  ;  «  Scigut'iu*s barons.  Dieu 

II  vous  ait  en  sa  grâce!  Qu'à  vos  âmes  il  ouvre  son 
»  paradis;  que  sur  les  saintes  fleurs  il  les  fasse 
«1  iv|)oser!  .Meilleurs  ^'uerriers  que  vous,  je  n'en  ai 
«jamais  vu.  T>  rn  de  France,  ma  si  douce  patrte, 

•  te  voilà  veuve  de  tant  de  braves  gens,  qui  moii- 
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•  vwt  par  un  ftatol  Dé  chagrin  je  moami  cl  le 

»  fer  ne  me  Uie!  Olivier  mim  frrrr,  ii>1oiii'noiis 
■  au  coaU^l.  ■  Hokind  a  it.>(Mi  u  duus  la  mêlée. 
CoauM  devant  les  chiens  s'en  toit  le  cerf  Ireiii- 
hlyiit.  ainsi  devant  l^nland  s'i  uniieiil  les  iuiidelos. 
Voici  pourtant  le  loi  Marsille  «jui  s'en  vient ,  rcn-  , 
venant  en  clteniin  Gérard  de  Rous&illon  et  d'autres  | 
prnix  français.  «Dieu  le  damne,  lui  crie  Roland, 
dt!  »j  al»aUrc  nies  compagnons!  »  et  d'un  revers 
de  Duranda)  il  lui  triUKiir'  U-  |«>ing,  puis  saisit  la 
blonde  clievelure  de  Jurfalcu,  le  lils  du  roi.  A  celle 
vue,  les  SaiTasins s'écrient  :  «  Aidu-uous,  Mahomet!  , 

•  venge-nous  de  eea  jHtaudil»!  Jamais  ils  ne  lâche-  | 
"  i-oiil  pierl  :  Sauvons-nons!  saavons-nous!  »  Sur  ce 
mot,  il  s  ea  i^uve  cent  mille.  Ne  craignez  pas  qu'ils 
levietinent;  pour  toujours  ils  sont  partis.  i 

»  ManiUe  a  Aii ,  mais  son  oncle  Margaoice  reste  j 
«nr  le  terrain  avec  ses  Éthiopiens  anx  noin  visages. 
Il  se  glisse  derrière  Olivier,  le  frajuie  au  milieu  ! 
du  dos,  et  du  m^me  coup  lui  traverse  la  poitrine,  j 
Olivier,  frappé  à  mort,  lève  le  hms,  Urisee  tomber  | 
Ilauteclairc  sur  le  ciinicr  tk'  M.ir).';urn  r.  fait  \nKn'  | 
eu  éclats  les  diamants  dont  il  brille,  et  lui  fend  la  i 
tète  jusqu'aux  dents.  «  Mandit  païen,  dit-il,  ni  à  | 
>•  ta  femme,  ni  à  dame  de  ton  paya  tu  nln»  te 
«  xmta  de  m'avoir  abattu  <  » 

»  Roland  V4rit  OBvier  livide,  le  sang  niiasdant 
de  son  tx>rps:  ilamnir!.  Dlivir-r  in>  l'a  |i(iiiit  aperçu. 
Il  a  tant  perdu  de  saug,  que  ses  yeux  eu  sout 
tilonUés.  8râ  iim,  qui  toqjoun  vent  fbppcr,  Iiia^ 
encore  s'aliattro  HatitcHairc.  mais  c'est  sur  le  ci- 
mier de  Roland.  Le  ca.sque  en  est  fendu  jusqu'au 
nasal ,  mais  la  tète  n'est  point  atteinte.  A  ce  coup,  • 
Roland  le  regarde  et  lui  dentande  avrr  doucetir  : 
«  Mon  compagnon ,  c'est  moi ,  Roland ,  votre  plus 

•  dwr  andt  Vous  ne  m'avez  défié,  que  je  sache!  | 
.1  —  .le  vous  entends .  c'^st  votre  voix,  dit  Olivier  ;  i 
)•  mais  je  ne  vous  vui&  point;  si  je  vous  ai  l'tMppe, 
»  ani,  pardonnez-moi  !  —  Voua  ne  m'avez  fait  au- 
»  cun  mal;  je  vous  pardonne,  ami,  ici  et  devant 
»  Dieu.  »  A  ce  uiui,  Us  s  inclinent  l'un  vers  l'autre, 
e(  «or  ce  teodie  adieu,  les  voilà  sépaiéa  par  It 
mort. 

»  Roland  ne  se  peut  détacher  du  corps  de  son 
ami,  étendu  sans  vie  sur  la  terre;  il  le  contemple, 
il  le  pleure ,  il  lui  rappelle  à  haulc  voix  tant  de 
jours  passes  ensemble  et  en  si  parfaite  amitié. 

••  Pendant  ce  temps,  sans  qu'il  s'en  aperçoive, 
tons  nos  Français  ont  péri,  bwmis  l'arcbevèque  et 
le  eomte  Gantier.  Blessés,  mais  encore  debout,  ils 
appi'lWiK  Roland.  Roland  les  nilcnd.  vient  à  eux, 
et  les  païens  s  écrient  :  «  Voici  de  terribles bonunesl 

•  Prenons  garde  que  ees  troïs-Û  ne  s'en  aillent 
»  vivants.  »  De  tonds  |>arts.  aussitôt,  ils  se  jettent 
sur  «IX.  Gautier  tombe  ;  Turpiu  a  son  casque  brisé, 
aon  Innbert  déefairé,  quatre  Measnves  an  ee«t>s,  son 
cheval  ttit'^  sous  lui.  Roland.  [MMisaiit  a  renipiTour. 
saisit  encore  son  olilànt;  mais  il  n'en  tire  qu'un 
son  bible  «i  plainlif.  Charles  l'entend,  poortanl. 
«  Malheur  à  nous!  dil-il .  Rnland .  mou  (  Iior  neveu, 

•  nous  arrivons  Irçp  tard  ^  j  en  ]uge  au  son  de  ce 


••  cor.  Marchons!  sonnez,  clairons!  »  Et  tous  les 
clairons  rit»  rarniée  ont  soudain  retenti.  Le  bruit 
eu  Nifiit  aux  oreilles  des  païens.  «  Hélas!  se 
■  disent-ils,  c'e:«t  Charles  qui  revient,  c'est  le 
»  jrrarul  cmpcn  ui  '  Foiu"  nous,  fatale  journée!  Si 
(•Roland  mi,  la  f^uerre  recommence,  et  notre 
»  Espagne  est  perdue  pour  nous.  N'approchons 
»  pas,  et  lançons  sur  lui  Ions  nos  traits;  qu'il  reste 
B  sur  la  place  !  • 

»  Ils  se  tiennent  donc  à  distance  et  fonl  pleuvoir 
dards,  Uéches.  lauces,  épieux.  L'écu  de  Roland  est 
percé,  fracassé;  son  haubert  rompu  et  démaillé; 
son  corps  n  'est  pas  atteint,  mais  Vaillanlif,  en  vingt 
endroits  blessé ,  tombe  mort  sous  son  maître.  Alors 
tons  ces  païens  s'enfuient  et  galopent  du  côté  de 
l'Espagne. 

■  Roland ,  sans  son  cheval ,  est  hors  d'état  de  les 
poursuivre.  Il  s'en  vient  secourir  rarehevèque ,  lui 

délace  son  heaume,  lui  haude  ses  plaies  béantes, 
le  presse  contre  son  cœur  cl  le  dépose  sur  le  gason  ; 
pois  doucement  il  lui  dit  :  «  Abandonnerom-noi» 
»  sans  prirro  uixi  coiiipa^ziioiis,  \i  <  pairs  que  voilà 
I»  morts  et  que  laul  uous  aimious?  Je  veux  aller 
»  chercher  leurs  corps  et  les  apfwrler  devant  vous. 
H  —  Allez,  lui  répond  rarch<'vr>i|ii(>.  nous  aomiiiM 
»  maîtres  du  lerratu  ;  allez  et  revenez.  » 

»  Roland  le  quitte  et  s'avance  tout  seul  dans  ce 
champ  de  l  aniap'.  ilir-rchant  sur  la  iimiiiagiii», 
cbercbanl  dans  lo  vallon.  U  les  trouve,  ses  braves . 
camarades  :  et  le  due  Sancbe,  et  le  vit^  Anséis, 
Gonml.  et  R^mnger.  Un  à  un  il  les  apporte  el 
les  dépose  aux  genoux  du  prélat,  qui  les  bénit  eu 
plenrani .  Maïs  quand  vient  le  tenr  d'Olivier,  quand 
Rolaml  Nout  apporter  le  corps  de  cf  rhnr  rnnipa- 
gnoij  t'Liuilement  serre  contre  son  c«;ur,  son  «sage 
pAlit,  ses  forcée  rabandonneni,  pt  par  terre  il 
tombe  t-vaiioui. 

i>  L'arclieve<|Ut' ,  a  celte  vite,  se, sent  pns  d'une 
morti^  douleur.  Dans  ce  val  de  Roucevaux,  il  est 
une  em  cmirantc  :  s'il  pouvait  en  doiinor  fi  Roland  ! 
Il  saisit  1  olifant  vt  cherche  à  se  Iraiiior,  chance- 
lant, à  petits  i»^.  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer; 
mais  toute  force  lui  manque,  et,  la  face  contre 
terre,  il  tombe  dans  la  ilemière  angoisse  de  la 
mort.  Roland  s'éveille,  il  voit  le  saint  gnerrisr 
gisant.  Les  yeux  levés  au  ciel,  \es  mains  jointes, 
il  se  confesse  i  Dieu  et  lo  prie  d'ouvrir  au  bon 
soldai  de  C.harlemagne  la  porte  de  son  paradis; 
puis  il  s'approdie  dn  corps  sanglant  du  saint  pré- 
lat ,  sotiteve  ses  deux  belles  Manches,  les 
pose  en  croix  sur  sa  poilriiu'  ci  lui  fait  nu  \m- 
cbant  adieu.  Mais,  à  sou  tour,  Bolaud  s'afTaiblU. 
Prenant  iTime  main  l'oliftint.  dont  il  ne  vent  se 

S4»l)arcr.  di'  r.uilri'  Dniaud.il ,  i!  ;;r.i\it  nue  èrut- 
nence  en  regard  de  l  Ëspagne,  et,  dans  un  blé  vert, 
«e  laisse  tomber  sous  un  atlffe.  Près  de  ii,  derrière 
'  uni'  roche  de  marbre,  un  Sarrasin  l'épiait,  couché 
au  milieu  des  cadavree,  le  visage  souillé  de  saug 
poof  mteux  eonlrelhwe  le  mert.  Il  voit  Veland 
choir;  soudain  il  8<î  mlresse,  cmirt  à  lui.  saisit 
et  se  prend  k  crier  ;  •  Vaincu ,  le  ueveu  de  Charles  ! 
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•  A  moi  MO  rpée;  je  remporte  en  Arabiel  •  Il  la 

Virer  :  mni>  Rnlnnd  r  senti  quelque  chose;  il 
ouvt-e  les  yeux  et  ne  dit  que  ce  mot  :  »  Tu  u'e& 

•  point  des  iiAtres,  me  semble!  «  Et  de  sou  oliliint, 
qiio  <;n  mnin  fii'iiî  fiirnre ,  il  assène  un  grand 
fxiupsiiv  11'  i-ii*^qHe<lu  pàmn,  lui  fait  jaillir  les  yeux 
«vee  la  wpvelle  et  l'abat  mort  à  ses  pieds.  •  Vil 
»  inéirêant,  dit-il,  fit  l''tili^  Mcii  osé  tie  nx'ftrf 
»  la  oiaia  sur  moi!...  J  en  ai  ptmriaul  fendu  mon 

•  «riiflmt!  Ter  et  les  piemries  sont  tombés  de  ce 
»  coup!  >. 

»  Peu  à  peu  Roland  sent  sa  vue  se  troubler.  Il 
se  dresse  sur  ses  pieds,  s  évertue  tant  qu'il  peut, 
mni'^  son  visage  est  livide.  Sur  la  roclie  voisine,  il 
docltar'^  dix  coups  de  Durandal.  11  vomirait  la 
briser,  cette  vaillante  opée!  Quel  deuil  et  quelle 
douleur  de  la  laisser  aux  païens!  Mais Tacier  grince 
et  ne  rompt  pas.  Koland  frap|)c  de  nouveau  sitf  un 
roc  de  sardoinc;  pas  la  moindre  brèche  à  l'acier! 
Il  frappe  encore;  le  roc  vole  en  éclats,  l  épce  per^ 
«ste!  «  AU!  sainte  Marie,  s'écrie-t-il,  aidez-moi!... 
»  Ma  Durandal,  toi  qui  si  bien  rt  luis  à  o'  hrillant 
»  soleil  ;  loi  si  belle  et  si  sainte,  qui  par  Giarles  me 
»  flis  donnée  du  eonraiandement  de  Diea  raèmc  ;  toi 
t  par  qui  je  lui  r(iiii[iiis  Bretagne  et  N'oriii.indie , 
»  Maine  et  Poitou,  Aquitaiue  et  Romague,  Flandre, 

•  Bavière,  Allemagne,  Pologne,  GMistentinople, 

•  Saxe,  Islande,  Anglelene.  (u  fus  longtemps  aux 
•  ■  mains  d'un  vailUut  boiumc  ;  tombcrasrtu  au  pou- 

•  voir  d'un  pollron?  Aht  lainle  Dorandal,  dans  la 
»  garde  dorée,  que  de  |»icuses  reliques!  une  dent  de 
»  saint  Pierra,  du  sang  de  saint  Basile,  des  cheveux 

■  d«  ibff  saint  Denys,  du  vêtement  de  la  vierge 
Il  Mario!  Si^  pntirra-t-il  qu'un  pnlen  le  possède?  D'un 
Il  chrétien  seul  et  d'un  brave  (u  as  tlroit  d'être 

•  servie!...  •  A  ces  mois,  la  mort  l'entreprend  et 
lui  gagne  le  cœur.  Sur  l'herbe  verte  il  s'étend, 
couche  sous  lut  son  épée  et  son  cher  olifant  ;  puis, 
tournant  le  visage  vers  la  geut  sarrasine,  afin  que 
Charles  l't  les  sii  iis  disont,  en  le  trouvant  là,  qu'il 
est  mort  menav^ot,  il  se  frappe  la  poitrine  et  de- 
' manda  à  Dieu  merci.  De  maintes  choses  lui  vient 
la  souvenance  :  do  tant  de  beaux  combats ,  de  sa 
douce  patrie,  des  gens  de  son  lignage,  de  Charles 
son  seigneur,  qui  l'a  nourri.  Et  sur  lui-même  aussi 
sa  pcnst'c  so  retourne  :  •>  Mon  IHea,  notre  vrai  père, 

•  toi  qui  jamais  ne  mens,  qui  retiras  Uueare  d'entre 
»  les  niuiis  cl  Diiiii<  l  de  la  dent  des  lions,  sauve 

■  mou  ime,  arrache-la  au  péril  des  péchés  que  j'ai 
»  fiiils  en  ma  viel  *  Et  ce  disant,  la  tète  inclinée 
sur  son  bnis,  di-  la  iiiaiti  dniîft'  il  tend  ;"i  Dira  ^im 
gant;  saint  Gabriel  le  preud,  puis  Dieu  envoie  sou 

Cfaénibin  et  saint  Michel.,  qui  portent  TAme 
du  comte  au  paradis. 

•  L'armée  des  Franks  arrive  culiu  et  ne  trouve  à 
ftire  que  des  ftméiailles.  Elle  se  met  tvee  ftnrenr 
à  la  poursuite  de  rennomi,  ;ii  rive  dovànt  SaragO';s(\ 
et  s'en  empare  après  un  loug  siège.  Cbarleotaguc, 
de  ràtoar  dans  len  palais  d'Aix-la-Ch^ieUe,  Ml 
écartpler  Ganelon  Pt  rinivortir  à  la  foi  chrétienne 
la  veuve  du  roi  Marsilte,  la  belle  Bramimonde.  » 


DE  FRANCE.  Aat.iiao. 

'    Telié  est  la  donnée  du  poëme  de  noneitvaiii. 

Pour  passer  comme  Il'nnrrc.  nu  r);inti\  nu  Mil[i>ii. 
à  l'admiration  de&  âges  qui  Tout  suivi,  ce  ne  fut 
I  pas  la  pensée  qui  manqua  au  poSle,  ce  Ait  la 
I  Iniifriuv  infiniment  encore  informe  alors,  et  dont 
il  ne  pouvait  tirer  ni  nuancés,  ni  variété,  ui  déU- 
i  cati>sse,  mais  seulement  des  traits  à  peine  dégros- 
sis f  l  loiirdiMtifiil  :iffr'i)tiiés.  Tel  qu'il  est,  cet  ou- 
vrage est  le  poi'ni  '  11'  plus  grandiose  et  le  plus 
national  qne  la  France  ait  produit.  On  ne  le  coa- 
naissîiil  p,^«!,  nii  iloriiicr  sii'cir'.  on  no  civnn!iiç«,nil 
rien  de  ituliv  iittcraliiii'  du  lauycu  iigi;,  |orï.qu'on 
raillait  les  Français  de  n'avoir  pas  «  la  tète  é|iiqne*« 
et  de  ii'avdir  jamais  pu  sVdtnrr  à  la  hauteur  d'une 
po(''sii:  glande  et  st»veit'  ;  mais  les  nations  euro- 
péennes, depuis  l'Angleterre  et  la  Scandinavie  jus- 
qu'à la  noble  Italie,  et  l'Espagne,  et  l'Allemagne  la 
plus  recidée ,  s'inspirèrent  de  nos  chants  du  dou- 
zième siècle;  toutes  traduisirent  dans  leurs  langues 
non  pas  seulement  la  chanson  de  Roucevaux.  mais 
jusqu'aux  légèi-es  compositions  de  nos  U-ouvèn», 
(•t  elles  ont  assez  témoigné  par  It  dv  génie  poétiqu|e 
{  de  la  France  féodale^ 

I  nnntMiamn» 

Lorsqu'on  t179  LonfeVU  vieiix  et  nwtade  avait 

associé  son  fil*  à  la  royauté,  il  ponviiil  nVlic  pas 
saus  inquiétude  sur  les  destinées  de  sa  famille.  Le 
jeune  prince  était  ft  peine  âgé  de  qualorw  ans; 
l'hostilité  bien  connue  des  bai  nns  fi  nrif  nis  contre  la 
royauté,  l'ambition  de  la  reiuc,  semblaient  pré' 
sager  bcnneoup  d'orages.  Henreuseineiil,  Philippe» 
.Atipisfp  était  dmié  d'une  sagess»?  précoce  et  d'un 
caractère  plein  d'énergie.  Se  soustrayant  à  la  tu- 
telle de  sa  mère  et  des  |)rinces  de  la  maison  dn 
,  Champagne,  ses  oncles,  il  épousa,  sans  les  con- 
sulter. IsalH'lle  de  Haiuaut,  niece  de  Philip|)e 
d  Alsn  I',  comte  de  Flandre.  Le  comte  n'avait  pas 
d'héritier,  et  le  iec';  d'une  partie  de  ses  États  à  sa 
nièce  lui  l  une  du»  clauses  du  coiUral.  De  plus,  la 
maison  de  Flandre  tenait  par  plusieurs  branches  a 
la  famille  de  Charlemagiie  et  s'était  récemment  il- 
lustrée par  Godefroy  de  Bouillon  :  une  telle  altiauce 
associait  Philippe  aux  types  les  plus  populaiicaqna 
chantassent  les  romans  de  chevalerie. 

Ce  mariage  avantageux  pour  la  royanlé  parut 
devoir  être  si  mal  amieilli  de-.  <:rands  vassaux  que 
les  deux  Phtlippes  le  ûimt  célébrer  précipitanuneot 
è  Sidnt-IVinys,  par  rarchevèquo  de  Sens,  au  mé- 
pris de  l'nsa^'e  solennel  qui  fé6«rfait  eot  honoeur 
au  métropolilaiu  de  Reims. 
'  I^  veine  mère  et  le  eomto  de  Champagne  se 
mirent  à  la  fi'de  des  inéeonlmits,  et  briuiierent  l'al- 
liance du  chef  des  Plantagenets,  Henri  11.  Mais  ce 
roi,  si  longtenips  fiivorisé  de  la  fertune  et  hnté 
dans  ses  vieux  jours  par  l'ingratitude  de  ses  fils 

Irévollés,  s'entremit,  au  coutraire,  pour  éviter  de 
nouveaux  eonfflts ,  et  parvint  A  rétablir  la  bonne 
harmonie  à  la  ronr  de  Frnnfe. 
I     Louis  VU  étant  mort  sur  ces  entrefaites  (  18  sep- 


Digitized  by  Google 


Ani.  lIAé. 


FRANCE  FÉUDâU. 


tmhrc  H80;  voy.  p.  27(»),  ?oii  jeune  successeur  se 
signala  iiumoilialemenl  par  U!>e  jrraiRle  mesure  mar- 
quée au  cacliel  de  eoUe  l)abiliHé  peu  scmpulcuse 
qui  fut  le  trail  dominant  de  son  régne.  Los  juirs, 
iiiiiluTC  l'étal  d'infériorité  et  d'oppression  on  ils  se 
IroiiMiiiMit  en  France,  s'étaient  ré|)andiis  partout 
et  aN^eol  acquis  d'immenses  ricbcsses  par  leur  b»' 
hilelé  commerciale.  Seuls  uiitiès  aux  conaaissancps 
du  négoce  et  aux  secrets  du  cnniit,  ils  prêtaient 
anx  rhfvnliers  doDt  ils  teoaieuU  ferme  les  péages, 
au  pt'iiple  i^it  ils  pressamient,  voire  même  mx  em' 
munautés  religieuH^s.  I.a  di  liain  c  |>npnlaiio  acrop- 
tail  les  fables  les  plus  eiitravaganlcs  à  leur  sujet, 
et  les  accutsU  de  crhnes  imaf^naires  dont  le  plus 
accrédité  était  rinniinhiiion  il'uii  fiifanl  rlirélK  ii 
aux  grandes  fêtes  de  la  religion  de  Moïse.  Saiut 
Rkhard  avait  été  victime,  disait -on,  de  cette 
ktriiarie.  e[  son  fniiilicati,  placé,  à  Paris,  ihns 
l'église  des  Saiuls-lnuoceuls,  attirail  uue  grande 
afllueooe.  de  pèleriiM.  On  dtait  piM  particuliè- 
rement les  juifs  de  Paris  comme  possesseurs  d'im- 
uieuses  richeâsos.  Suivant  le  citroutqueur  Rigord, 
la  moitié  do  la  ville  leur  appartenait,  ot  ila're- 
Ifnaicnl  priwnniprs  dans  !.^iirs  maisons  un  tirnnd 
nombre  de  i  hrela'iis  dont  lis  étaient  les  citunu'iei's. 

Philippe  commença  par  jeter  en  prison  les  juifs 
habitant  le  domaine  royal  :  put-;  il  i  r  iidit .  <ni  1 1 SS, 
line  ordonnance  par  laquelle  t\  fui  ciijuml  à  tous 
li-s  juifs  de  quitter  le  royaume  avant  un  au,  en 
abandonnant  leurs  immeultlcs  et  leurs  créances. 

L'onlonnancc  n'excepta  de  la  coniiscatiou  qu'un 
cinquième  des  créaiiMS,  dmat  die  prescrivait  que  le 
payement  fût  fait,  non  pas  aux  créanciers,  mais  au 
roi.  On  vit  peu  de  juifs  se  convertir  pour  éviter  les 
effets  de  cette  spoliation.  Ils  vendirent  à  vil  prix 
leurs  roan-luiodises,  et  quittèrent  le  royaume  avec 
leurs  familles.  Cette  mesnre  ne  fit  pos  Mtulement 
entrer  dans  les  rolTn's  ilii  roi  des  riches.«es  consi- 
dérables, elle  lui  assura  la  joyeuse  reconnaissance 
de  tout  son  p(>nple  M  nn  m«m  de  Kaule  piété. 
Sa  pi>'ti'',  (lu  reste,  n'était  pas  f<'inlc,  et,  autant 
(pie  pas  ua  de  ses  prétlércsseurs,  il  mérita  le  titre 
de  roi  très-ebrétien.  Il  avait  bumblemeot  consulté , 
avant  de  si'Mr  i-niilii'  l's  juifs,  un  ermite  retiré 
dans  le  bois  de  A'iuceuucs.  U  réprimait  avec  colère, 
même  parmi  les  efaevaliers  qni  l'enhmmient,  te 
niaiivniM''  hahiluilf  des  jiin'm>'iit>.  Il  |i(iiirs-iiivi( 
àprcmenl  les  hérétiques,  et  lit  périr  par  le  feu,  des 
le  commencement  de  son  régne,  qmdques  malheu- 
rcii\  f{iip  le  pnipli' fli^i;.!nait  sons  11' nom  depo/)//- 
catns,  et  qtii  atta4|naicnt  le  clergé,  mais  en  doiniant 
eux-mêmes  l'exeitipledevertas  austères. 

Ail  iiiilii'd  «le  rcx  iT)f»stire<;  Tinn  nmin?  pnpnlaires 
que  ri)iAKiii.'iiM.>>.  le  un  n  oublia  pas  de  continuer, 
il  regard  de  la  classe  bourgeoise,  la  politiqne  de 
ses  prédéc«^S4"ti^ .  fructueuse  pour  les  financ»^. 
Les  conlirnialiiiiis  ib>  chartes  communales  sont 
fiëijucntes  pendant  les  premières  années  de  son 
rojine.  Paris  ne  Tigure  ponit  a  coté  de  Soissons, 
Beauvais,  Orléans,  Dtjou  et  d'autres  C4lcs  moius 
importantes,  qni  obtmteat  de  lui  des  pnviiéçH 


municiptiux  :  mais  Pnris  fut  l'objet  de  toutes  ses 
préfén*nces.  l*oui  lu  première  fois,  on  entend 
parler  alors  de  la  sollicitude  du  roi  envers  sa  ca- 
pitale, et  des  dépenses  qu'il  ordonne  afin  de  l'em- 
Ijellir.  Les  rues  étroites  de  Paris  n'avaient  pas  été 
repavées  depuis  les  temps  mérovingiens;  elles  se 
transformaient,  les  jours  de  pluie,  en  de  profonds 
bourbiers,  et  la  drcnlation  y  devenait  impoeaiUe 
pour  les  piétons.  Le  roi  pivnait  nii  joîir  le  frais  à 
une  des  r>  ii<  ins  de  sou  palais  de  la  Cité,  lorsqu'une 
charrett<>  «pii  |>a««rit  s*en(bnça  dans  la  bme  et 
I  ri'iliplit  l'air  «1  uiu'  rnlciir  insupporlalilc.  Philippe, 
!  suffoqué,  se  dctounia  en  grande  abouuoaUou  do 
j  cam  de  la  fenêtre  où  il  était,  et  il  conçut  en  « 
pciisor  mil'  .'randt'  et  somptueuse  œuvre,  mais 
très-neccssaire,  que  tous  ses  devanciers  u'avaieat 
I  «aé  entreprendre,  pour  les  grands  eoAts  qu'il  (Ira- 
drait.  II  iiiaiirla  le  pnnost  et  1rs  hnnrm'ois  do  Paris, 
et  leur  ordonua  que  toutes  les  rues  et  les  voies  de 
la  Cité  fussent  pavées  bien  aolgneusemeat  de  grès 
gros  et  forts.  »  (Chronique  de  Saint-Denys.)  Cette 
amélioration  fit  songer  à  d'autres.  Philii^-Au- 
gusle  construisit,  dans  un  lieu  appelé  Champmnx 
(r'esl-àHliro  li's  PiMits-Champ^).  iiiip  liallo  couvertrt 
qui  devint  le  marcbé  des  luni>ccal&,  ou  grandes 
halles  de  te  ville.  11  lit  aussi  réparer  les  fortUka-' 
lions,  et  entoura  la  ville  d'une  muraille  garnie  de 
tours  roudcs  dont  tout  vestige  n'a  |nis  entièrement 
péri  Hl. 

Si  l'on  «e  rappelle  qu'à  cette  époque  la  coustnic- 
lion  de  1  église  metropolitaïuc,  Nolre-D&me,  entre- 
ptîte  par  l'évèque  Maurice  de  SuUI  en  1 163,  avan- 
çait, que  Philippe-Auguste  commençait  à  bàtir  le 
palais  du  Lou\Te,  et  que  les  murailles  du  Temple 
s'élevaient  rapidement,  on  se  rendra  compte  de 
l'importance  nouvelle  de  la  capitale  du  royaume. 
La  forêt  de  Vincenoes ,  dans  la<pielle  le  rtà  se  li- 
vrait fréquemment  au  plaisir  de  la  chasse,  fut 
aussi  embellie,  et  oal  enuronna  do  mors.  Les  en- 
viimis  de  Paris  étaient  déjà  eonmn  comme  pauvres 
en  gibier:  en  apiin-nanl  travaux  du  roi  .i  Vin- 
cennea,  le  roi  d'Augleterrc  lui  envoya  uu  vaui- 
seau  rempli  de  daims,  de  bicbes  et  de  chevrante. 

Henri  11  scinldo  5.'i''tro  nppliipié  à  saisir  toutes 
les  occasioas  de  se  rapprocher  du  roi  de  France. 
Il  lui  avait  prêté  hommage  avec  empreasenwnt 
rri  1 17(1.  l't  il  n\ait  (Irplny'-  son  zf'lt>  pom  le  rappro- 
cher de  ses  barons  déjà  révoltes.  Cette  bienveil- 
tence  s'explique  pur  les  embtfras  que  lui  causmt 
la  révolte  de  ses  fils.  Après  une  m<'  .«mnllf^e  di? 
crimes,  Henri  avait  conserve  dans  sou  cunir  un 
vif  amour  pour  ses  enflmts,  et  ceux-ci  semblaient 
ne  n^iKindro  n  «nu  îYffrrtinti  qui"*  par  la  haine;  ils 
paraissaient  preuda*  a  Uklie  la  ruine  de  sa  inaisuu, 
et  n'oubliaient  leurs  ri'bellions  contre  lui  que  [nmt 
•ip  décbir'^r  etitro  f»u\.  Les' dévastations  de  leurs 
troupes  nun'< reuanes  et  leurs  propres  exactions  fai- 

(')  Nous  voulions  faire  allusion  à  une  lonr  she  à  rangls 
l'.f's  nif  s  Q<i\]-  et  ik-si  ni  ti  s  l't  faisant  |Kirtie  <iii  presbytère 
de  Suat-Ëlicuûe  du  Mont;  mais,  vérification  Ikile,  ccUq 
tour  •  été  raile  an  IK6. 
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saiciit  iuaiiilirt>  le  nom  anglais  par  toutes  les  popu- 
lations françalM's.  En  vain  llonri  vonhit-il  rotalilir 
riinmionie  en  obligeant  Geoffroi  et  Ricliard  à  faire 
hommage  à  leur  niné,  Henri  Couil-Mantel,  ils  ré- 
pondirent en  s'nnissant  tons  les  trois  pour  la  rc- 
volln,  à  la  voix  du  troubadour  B^M  lrand  de  Born. 
Le  Limousin  fut  le  tlicàlrc  de  «  es  tristes  hostdilés , 
t|ui  se  terminèrent  momentanément  par  la  mort 
de  Henri  ConrI-Manlel  (1183). 

U";  comte  de  Fliuidre  avait  espéré  d'abord  gou- 
venior  le  jeune  roi  :  uiais,  voyant  combien  il  était 
dé(;n  de  ses  espérances,  il  avait  fait  cause  com- 
mune avcr  les  autres  grands  vassaux  également 
raécoulents.  Sur  ces  entrefaites,  sa  femme  nionrnt, 
laissant  s<;s  ftlals  à  sa  Minir,  qui  les  rétrocéda  à  Phi- 
lippe-Auguste (M8.'iL  Une  longue  guerre  s'ensui- 


vit. Lj)  Flandre  était  riche,  industrieuse,  habitée 
par  une  |Ktpnlalion  «pie  les  liliertés  coinmnnaU>^ 
aviiient  eniiardic  ;  eUe  eut  bientôt  mis  une  amiée 
sur  pied.  Gaïul,  à  lui  seul,  fuiirnil  vingt  mille 
hommes  (pii  furent  rejoints  par  h.'S  contingents 
d'Ypres,  Arras,  Bruges,  Lille.  Saiiil-Onier.  Douai. 
Chacune  de  ci's  villes  s'était  rendue  célèbre  par 
nue  industrie  |)articuliére.  A  Ypres  étaient  les  plus 
habiles  teinturiers;  à  Bruges,  on  fabri(|iiait  les 
houseaux  (l»nttcs):  à  Lille,  c'étaient  les  draps;  à 
.\rras,  on  se  livrait  plnt«St  aux  siM'culations  (iiiaii- 
ciéres.  L'agriculture  de  la  Flandre  était  aussi  flo- 
rissante que  son  commerce,  et  sans  ses  rivalités  in- 
testines, la  prospérité  de  ce  pys  eût  été  sans 
égale  en  Enro|)e.  L'armée  flamande  s'avança  rapi- 
dement, et  après  avoir  vainement  tenté  de  surprendre 


Senn  et  conlrp-weaii  de  riiili|i|i«-Augu'i|i>. 


Corbie.  elle  vint  ravager  l'Ile-de-France  jusqu'à 
rOis4'.  Ijc  comte  de  Flandre  ne  put  occujior  aucune 
place  importante  ;  il  se  flattait  cependant  d'entrer  à 
Pans.  «  Il  n'y  a  rien  de  fait,  disail-il,  si  je  n'établis 
mes  gens  sur  le  Pelit-Pont  et  si  je  ne  plante  ma  lian- 
iiière  au  milieu  de  la  rue  de  la  Calandre.  «  Loin 
«le  là ,  il  fut  obligé  de  rétrograder.  Le  roi  avait 
rassemblé  nue  arniéi'  à  Senlis,  et  coup;ut  déjà  la  re- 
traite (le  l'eiinemi.  l'n  traité  fut  conclu  sous  les 
auspices  du  roi  d'Angleterre,  et  Philippe  d  Alsace 
reconnut  les  droits  «le  la  France  sur  une  partie  du 
Verinandois  et  le  comté  d'Amiens  (IIS."»). 

La  ct^sation  des  iioslililés  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  ses  fils  n'avait  pas  délivré  les  populations 
du  centre  de  la  France  des  maux  de  la  guerre.  Les 
inerceiiaires  à  la  solde  des  princes  anglais  s'étaient 
^'unls  en  bandes  après  leur  licenciement,  et  déso- 


]  laieiit  les  campagnes  sous  les  noms  divers  de 
j  Routiers.  Cottereaux,  Brabançons .  Les soufl'raiices 
I  inouïes  que  cw  brigands  infligèrent  au  pciil  peuple 
j  réveillèrent  son  courage.  Il  ne  manquait  qu'un 
chef  pour  le  conduire.  «  Ce  ne  fut  ni  un  empereur, 
ni  un  roi,  m  <|uelque  prince  ecclésiastique.  »  Dans 
la  ville  du  Pin  vivait  un  pauvre  char|)entier  qui 
s'était  fait  remarquer  par  s;i  piété,  l'n  jour,  s'é- 
tant  oublié  fort  tard  dans  l'église  Notre-Dame ,  il 
i  vil  a|q>arai(re  une  femme  velue  de  blanc,  qui  s'ap- 
procha et  lui  remit  une  image  de  la  Vierge  ac- 
compagnée de  la  légende  :  «  Agneau  de  Dieu ,  qiu 
I  effacez  les  péchés  du  monde,  donnez-nous  la  paix.» 
Vjo  miracle  n'était  qu'une  pieuse  fraude  d'iiu 
chaiinine  du  Pui,  mais  eUe  alluma  l'enlhousiasnw 
dans  toutes  les  têtes.  Le  char|«'ntier  harangua  la 
foule  dans  l'église ,  un  jour  de  grande  fête  (  A^- 
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soniption.  M83|,  et  lit  le  serment ,  avec  tous  ceux 
qui  voulurent  s'unira  lui,  d'exlorminer  les  pillants. 

Ou  les  appela  les  Chaperons  blancs ,  à  cause  du 
signe  (le  ralliement  qu'ils  s'étaient  donné,  et  ils  pre- 
naient cux-mènu'S  le  nom  de  Frères  de  la  paix. 
Bientôt,  entrant  en  campagne,  ilsosén^nt  attaquer 
un  corps  de  routiers  canq»-  dans  le  Berri,  el.  mal- 
gré leur  inexpérience,  ils  le  mirent  en  «lérouto. 
Sept  mille  bandits  périrent,  dit-on.  dans  cette  af- 
faire. D'autres  succès  suivirent  ;  les  évèques  et  les 
seigneurs  favorisaient  ces  prcmiei-s  exploits;  mais 
les  Frères  de  la  paix  devinrent  en  peu  de  temps 
beaucoup  plus  redoutables  que  les  brabançons.  Au 
sein  de  ces  niasses  victorieuses  commencèrent  à 
fermenter  des  idtv»;  étranges  :  elles  se  mirent  à 
prêcher  l'égalité  naturelle  entre  tous  les  hommes , 
à  parcourir  châteaux  et  villages  en  protégeant  les 
serfs  et  en  menaçant  les  siMgneuis.  On  n'eut  point 
a  les  réprimer,  car  elles  ne  commirent  point  d'ex- 
cès, mais  nii  les  abandonna,  et  les cnitereanx  fini- 
rent par  les  détruire. 

Philippe-Auguste,  malgré  la  guerre  qu'il  venait 
de  faire  an  comte  de  Flandre,  n  avait  pas  |ierdn 
de  vue  les  affaires  du  loi  d'Angleterre.  Il  cher- 
chait à  profiter  contre  lui  de  Tt^spril  rebelle  «le 
ses  enfants.  Hn  tl8rt.  Geoffroi  a\ait  voulu  joindre 


l'Anjou  à  sou  duché  de  Bretagne;  son  père  avait 
refusé.  Aussit«M  Geoffroi  alla  porter  son  méconten- 
tement à  la  cour  de  France ,  et  s'efforça  de  l'ou- 
blier au  milieu  des  plaisirs;  mais  le  si^jour  de  Paris 
lui  devait  être  fatal  ;  il  fut  blesse  (bns  un  tournoi, 
et  tous  les  efforts  des  médecins  ne  purent  lui  con- 
I  ser>erla  vie  (1186).  Hiciiard .  son  frère,  le  rem- 
I  plaça  dans  ran'ection  intercss«'e  de  Philippe-Au- 
guste. Kichard,  qui  méritait  déjà  le  surnom  de 
Cœur-de-Lion  par  son  caractère,  indomptable  ail- 
lant que  par  son  bouillant  courage,  mangeait  à  la 
même  table  et  au  même  plat  que  Philippe,  et,  la 
I  nuit,  ils  partageaient  le  même  lit.  11  avait  vingt- 
huit  ans,  et  PhilipfH'  vingt  el  un.  Le  vieux  roi 
d'Angleterre,  impiiet  de  celte  sympathie,  rap|)ela 
inutilement  son  fils  à  plusieurs  reprises  :  celuH:i 
ne  se  pressait  pas  de  revenir.  (Juaiid  il  se  décida 
enfin  à  quitter  la  cour  de  Philipp*',  ce  fut  pour  aller 
I  piller  le  trésor  de  son  père  à  ('.binon ,  et  préparer 
j  encore  une  lutte  |)arricide;  mais  il  ne  Iroura  pas 
I  de  soldats  pour  le  soutenir. 

TioisrtiE  CBOisiDC.  —  BicHAiD  cocn  BC-uoir. 

L'attention  du  roi  de  France  était  alisorbée  en  ce 
moment  fwr  de  gravées  nouvelles  arrivées  d'Orient. 


Sroau  et  contre-sceau  de  Uichard  Cœur-de-Lion. 


Jérusalem  et  presque  toute  la  Palestine  étaient 
tombées  au  pouvoir  du  sultan  Saladin.  .\ux  cris  de 
la  chrétienté  en  alarmes ,  Henri  11  et  Philippe  ré- 
solurent de  faire  sincèrement  la  paix.  Ils  S4*  réii- 
mri'iit  près  du  grand  orme  situé  entre  Trie  et  Gi- 
sors,  lieu  ordinaire  de  leurs  conférences,  et  là,  après 
s'être  embrassés ,  ils  prirent  tous  deux  la  croix , 
avtv  la  plupart  des  seigneurs  et  des  évètpies  qui 
assistaient  à  l'entrexTie. 
Aussitôt  on  s'occupa  des  pr«'|Niratifs  de  la  nou- 


velle croisade,  el.  dans  une  ass4'mblée  des  grands 
et  du  clergé  convoquée  au  mois  de  mars  1188,  on 
établit  eu  France,  sur  les  biens  meubles  et  les  re\o- 
nus  de  tous  ceux  qui  ne  prenaient  pas  pari  à  l'ex- 
(Mslilion,  un  imp*')!  considérable,  qui  fut  appelé  la 
d(me  saladim.  Mais ,  au  Imiit  de  trois  mois,  le  zèle 
des  princes  était  refi-oidi ,  et .  loin  de  partir,  ils 
songeaient  de  iioiiveaii  à  s'attaquer,  maigre  les  re- 
montrances el  les  efforls  du  clergé.  Une  conférence 
nouvelle  eut  encore  lieu  sous  le  "raïul  orme  de 
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Gisors,  mais  sans  qu'on  pAl  parvenir  à  s'entendre , 
et  Philippc-Aiigustc,  irrité  du  mauvais  résultat  de 
cette  tentative .  fit  arrarher  l  arbre  auprès  duquel 
elle  s'était  tenue,  en  jurant  par  les  saints  de  France 
(  c'était  son  serment  favori  (  "  que  jamais  plus  par- 
lement n'aurait  lieu  à  celle  place.  » 

l^s  hostilités  commencèrent.  Fidèle  à  sa  politi- 
que, Richaitl  aliandonna  son  père  et  passa  dans  le 
camp  du  roi  de  France.  D'autres  défections  sui- 
virent. Henri  II,  dès  lors,  était  le  plus  faihle.  Il 
lui  fallut  courber  la  tète  et  &'humilicr  devant  son 


jeune  rival .  en  se  déclarant  son  lionnne  lij;e  et  en 
renonçant  à  toute  souveraineté  sur  Jes  villes  du 
ficrri,  de  la  Touraine  et  du  Maine. 

Henri  II  ressentit  profondément  le  coup  fatal  qu0 
la  tnliison  de  sou  lils  Richard  venait  de  |>orter  à 
leur  maison.  Il  tomba  malade,  et  ce  fut  au  lit  qu'il 
reçut  les  envoyés  de  Philippe-Auguste.  Ceux-ci  lui 
lirent  lecture  <Iu  traité  dont  on  était  convenu. 
Quand  ils  en  \innMil  à  l'article  qui  regardait  le* 
personnes  engagées  secrètement  ou  ostensiblement 
dans  le  parti  de  Richard ,  le  roi  demanda  leurs 


Bmrs. 


Ruines  du  Clillcau-Gaillard ,  au  Pclit-.XnJeli,  ronstiuit      ordre  de  Richard  Cirur-dc-Liun ,  en  ll'Jô, 

à  son  retour  de  Palestine. 


noms.  Le  premier  sur  la  liste  était  Jean .  son  plus 
jeune  fils.  En  entendant  prouoncer  le  imm  de  Jean, 
le  .seul  de  ses  enfants  qu'il  eut  toujours  cru  fidèle, 
il  se  leva  sur  son  séant  i>ar  un  mouvement  convul- 
sif.  promenant  autour  de  lui  des  yeux  pénétrants 
et  biig:irds  :  «Est-ce  bien  vrai,  dit-d ,  que  Jean, 
monc«enr,  mon  fils  de  préddeclion  ,  celui  que  j'ai 
ch»ri  plus  que  les  antres,  et  |)our  l'amour  dmpicl 
je  me  suis  attiré  tous  mes  malheurs,  s'est  aussi 
sé|>arc  de  moi?  «  On  lui  ré|)ondit  qu'il  en  était 
auisi.  f  Eh  bien  ,  dit-il  eu  retondiant  sur  son  lit  et 
en  tournant  son  visage  contre  le  mur,  que  tout 
aille  dorénavant  comme  il  pourra  ,  je  n'ai  plus  do 
SOUCI ,  ni  de  moi ,  m  du  monde.  ■ 


Henri  II  mourut  |>eu  de  jours  après,  à  Chinoa 
(  1189).  ('elle  (in  si  triste,  après  tant  de  grandeur, 
parut  aux  contemporains  une  juste  expiation  des 
crimes  dont  la  vie  du  défunt  avait  clé  souillée, 
(juant  à  Richard,  il  fut  nToniiu  pour  son  successeur, 
sans  que  personne  osât  parler  des  droits  incontes- 
tables de  s(ni  neveu  Arthur,  fils  de  (Jeoffroi. 

Henri  II  avait  accumulé  à  Chinnn  d'immenses 
riciiesses;  ce|>endaiit  elles  ne  suffisaient  ps  aux 
préparatifs  que  Richanl  méditait  pour  la  croisade  ; 
il  alla  faire  vendre,  en  .\nplelerre,  les  plus  beaux 
domaines  de  la  couitinne  ;  il  aurait,  disait-il,  vendu 
Londres  même  s'il  eût  pu  trouver  un  acquéreur. 
C'était  se  ruiner,  mais  il  comptait  conquérir  toutes 
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les  richesses  de  l'Asie;  et  d'ailleurs  rien  ne  coû- 
tait h  son  ambition,  pourvn  quVllo  jnuàt  le  pre- 
mier rolt'  en  Palestine.  Il  repassa  la  Manche  et 
joignit  Philippe-Auguste  à  Vézelai  (juillet  M90|. 

Les  pn'paralifs  du  roi  de  France  avaient  été  plus 
rapidement  faits.  Avant  de  quitter  Paris,  il  avait 
réglé  l'administration  du  royaume  par  un  acte  (|ue 
l'on  connaît  sons  le  nom  de  >  Testament  de  Phi- 
lippe-Auguste »,  et  [uir  Ie4|uel  il  avait  confié  à  sa 
mère,  A<léle  de  Chanipagne ,  et  à  son  oncle  (iuil- 
laume,  archevêque  de  Keims,  la  gestion  des  affaires 
et  la  tutelle  de  son  lils. 

Les  deux  rois  quittèrent  Vézelai  en  nuMne  temps, 
puis  se  S4>partrenl  pour  s'emlvarqner,  l'un  à  Mar- 


seille ,  l'autre  à  (îèues.  Lear  rendez-vous  était  a 
Me.ssine.  La  saison  étant  déjà  avancée  et  les  vents 
conlraii-es,  ils  furent  obligés  de  passer  l'hiver  en 
Sicile ,  et  dans  cette  huile  trop  longue  s'allumèrent 
les  premières  discordes  qui  ne  pouvaient  manquer 
d'éclater  UM  on  tanl  entre  l'adresse  intéressée  de 
Philippe  el  l'arrogance  de  Itichard. 

Philip|H'-Auguste  appareilla  le  premier  et  arriva 
en  vue  du  port  de  Saint-Jean-d'Acre,  l'ancienne 
Ptolémals.  le  1.)  avril  M 9t.  (^ette  ville,  sitH«H>  au 
fond  d'un  golfe  <le  la  Méditerranée,  étjiit  défendue 
|)ar  une  nombreuse  garnison  nuisuluiane.  C'était 
là  (pic  les  croisés  s'étaient  doinic  rendez -vous. 
Déjà  s'y  trouvaient  une  foule  de  guerriers  chré- 


Riiines  du  rhAtcau  de  Chaliis,  en  Limoiisiti,  derant  lemicl  fut  luë  Tticliard  CcMir-dc-Lion.  Ir  f»  avril  1199.  -  D'apr^  le 
Uiillelin  inoiiumenitil  publié  i^ar  M.  do  (.auniont  (quatoniùuic  voluiiu*  de  la  collection;  184)4). 


tiens  accourus  de  toutes  parts  sous  les  drapeaux 
du  malheureux  roi  de  Jérusalem,  Gui  de  Lusi- 
gnan ,  et  les  débris  d'une  aruxv  allemande  «pie 
l"emp«»reur  Frédéric  Barl)erousse ,  secondé  des  ducs 
de  Soualte ,  d'Autriche  et  de  Moravie,  avait  ameni'e 
l'année  prt'*cédente.  Mais  déjà  aussi  la  discorde,  qui 
n'avait  ce^s»'  de  perdre  les  armées  chrétiennes  de- 
'puis  leur  première  a|>parition  en  Palestine,  para- 
lysait tous  les  efforts  de  leur  courage.  Le  roi  d'An- 
gleterre arriva  deux  mois  après  Philippe,  (pii  ne 
voulait  pas  doimer  l'assaut,  disait-il.  siuis  son  frère 
d'armes.  Uichanl  avait  fait,  en  passant,  la  complète 
«le  l'Ile  de  Chypre,  qui  appartenait  aux  Gn'cs. 
n<'s  forcer  immenses  entourèrent  alors  Saint-Jean- 


d'Acre,  qui  semblait  à  bout  de  résistance.  Mais  le 
sultan  Salutlin  avait  appelé  de  son  coté  les  s<'cta- 
teiirs  du  Coran  à  coml>allre  ••  les  idolâtres  qui 
attribuent  im  fils  et  un  égid  à  l'Éternel.  »  C'était 
véritablement  une  guerre  religieuse  et  impitoyable 
entre  ri-nrope  et  l'Asie.  Un  auteur  aralw  estime 
à  180  000  le  nombre  des  mahouiélans  (pii  pé- 
rirent, et  à  600  000  le  nond>re  des  chrétiens  qui 
vinrent  snccessi veinent  tirer  l'épée  sous  les  murs 
d'.Vcre;  et  ceux-ci  n'étaient  pas,  comme  dans  les 
piTuiières  croisades,  un  mélange  de  pèlerins  de 
toute  es|jèce  :  c'étaient  des  soldats.  Trois  ans 
d'efforts  se  dé|)eusêreiit  autour  de  la  place  assiégée  : 
mais  s'ils  furent  longtemps  inutiles  pour  dt'i  ider  du 


Digitized  by  Google 


31t  RISTOIIIB 

sort  de  ceUê  ^to ,  ils  ne  l'étaient  pas  pour  les  pro- 
pres du  iiinmli'  Tu  -i'  mo'^nrniit  loiis  Ir-s  jmirs,  en 
déployaul  lie  pari  cl  il  aulre  des  prudigos  de  \uleur, 
les  eDoemis,  comme  il  élalt  déjà  arrivé,  se  rappro- 
chaient, pl  qiieltuicfois  se  dittiiiiiii'iil  lii  main  ;  ils 
iiD{mivisaieiil  Aa  h'Ws  ou  les  cliauls  do.s  iroulia- 


.  Statue  de  Hicliard  Ccnir-de-Lion,  en  pierre,  peinte 
«I  dorée,  comervée  I  FMtefnndt  (1). 

doon  se  mêlaient  aux  danses  de  Idrient  ;  Saladin 
invitait  les  princes  chrétiens  à  sa  lahie,  et  Riciiard 
1rs  émirs.  Ce  siillan  Saladiti  et  sou  lieutenant 
Mai^-Adhcl  joignaient  ton^  deux  à  la  Imivoure 
une  âme  géuéreuse  ;  les  institutions  de  la  cheva- 
lerie lec  avaient  intéressés,  et  Miilek-Adliel  envoya 
son  fils  an  camp  des  rbrélieos  pour  qu'il  y  TA i  fait 
rhevalier.  Richard,  non  niotna  mrdi,  avait  imaginé 

f ')  Celte  Maine  est  du  treliiéinA  si^le.  rinsi  que  edes 

d'Éli'niloi  1'  (le  riiivcnilc  (pa^i-  i'\  y  di'  Henri  Planl.i;;pn<'f . 
iDfiitr  <r.\iiji>u  »'l  riji  il'Aiinli  li  Tii' ,  cl  d  l>abellc  de  la 

M.i!.  In .  '  li'AiiKiMiii-iiir,  ri'jiimededeaBSiM'tan, 
roni^ervées  de  iw'aie  à  FootevrtuiU. 


OB  FIANCE.  àm-tm  « 

'  de'  nunier  Jeanne,  aa  soenr,  i'Haldt-AdiMl,  et  de 

donner  le  rovauine  de  Jérnsiilem  aux  deux  époux, 
qui  eu&scnt  réguê  ou  couunuu  sur  les  chrétieus  et 
;  les  mosalmans.  Cette  proposition  ne  déplut  pas, 
dit-nii  ,1  S;i!.idin;  niiiis  elle  éliiit  an-dessus  de  l'ia- 
lelligcucu  des  évêques ,  qui  parlèrent  avec  indigna- 
tion d'excommonier  Richard. 

Eidin  les  assièges  eapilnl'  H  iil  ;   ils  n'i-laienl 
plus  que  ciuq  mille.  Us  prouiireul  que  Saladiu 
raehètefait  leur  liberté  en  payant  fOOOM  hennis 
d'or  (ou  byzants .  nioiniai»'  i;re(  (ine  valant  envirou 
1 2  francs  ) ,  et  rendrait  deux  u:uts  chevaliers  chré- 
,  tiens  d'entre  ses  priunniars;  mais  Saladin  nAïaa 
j  d'exérnierdes  conveiilinns  anxijnellps  il  n*avaitpris 
i  aucune  part.  I.orsijne  le  terme  et»n\enu  pour  l'exé- 
I  cutioii  du  traité  fut  passé,  Richard  lit  décapiter* 
I  denv  mille  sept  cents  hommes  de  la  gamiaonqn'îl 
^  retenait  pour  sa  part  comme  otages. 
^     Du  moins  son  cmuage  à  toute  épreuve  égalait-il 

■  sa  férocité.  Ses  prouesses  téméraires  effaçaient  tout 
j  ce  que  les  plus  vaillants  osaient  entreprendre,  et 

longtemps  après  lui,  son  nom  seul  était  un  sujet 
d'eltroi  parmi  les  musulmans.  «  Quand  les  enfans 
aus  Sarrazines  bréoient,  elles  leur  disoient  :  •  Tais- 

I  •  toy,  lais-toy,  on  je  irai  quérir  te  roy  Riehart  qui 

I  •  te  tnera.  «  (Juinville.  | 

Pflilippe- Auguste,  éclipse  par  la  gloire  de  son 
ênnile,  repartit  |Miur  la  France  anssitàt  après  la 
prise  de  Ptolémais.  •>  11  en  fut  moult  blâmé 

'■  disent  les  chroniques:  mais  il  eemptail  sadédom- 
m;it:<'r  en  déponillani  Iti.  Iiunl  d  iini'  partie  de  ses 
domaines  pendant  sou  absence,  bien  qu'ils  se 

I  ftasaentideiimqaement  Jmré  de  défendre  les  dioila 

!  l^deTantre.  a  Philippe  eomnie  sa  vîUede Puis, 
Riehard  comme  sa  ville  de  Houeu.  » 

Fidèle  au  système  dont  H  avait  ai  Mea  pfefll^ 
contre  Henri  II.  Pinlipp«>An^ste  n'avkit  besoin . 
•pour  réussir  dans  ses  desseins,  qtje d'exciter  l'am- 

:  bitiou  et  la  p^^rfidie  bien  connues  du  frère  de  Ri- 
chanl.  Jean  Sans-Terre,  comte  de  Mortain.  Un 
traité  flit  bieutt'tt  conclu  par  lequel  Jean ,  qui  s'était 
anporé  du  gouvernement  des  ^:ials  de  ion  Mve, 
reconnaissait  les  tenir  du  roi  de  Fram  e  r-drnme 
vassal ,  sans  en  excepter  r.Vn^leicne .  nioveiniaiil 
Fassurauce  d'être  souleini  dans  son  nsurpatiOtt  par 
toutes  les  forces  de  Philippe-.\n^;usle. 

I  Cependant,  demeuré  le  setd  chef  de  Farm<»e  des 
eluèliens.  Richard  avait  continué  la  croisade;  mais 
ses  troupes  étaient  tellement  affaiblies  qu'elles 
purent  sealement  apercevoir  de  loin  Jérusainn,  et 
rétro[;radérent  sans  oser  en  appnHher.  Le  roi  • 
d'Angleterre  conclut  avec  Saladin  un  traité  nar 
lequel  le  sultan  cMait  aux  dirétieiis  les  villes 
maritimes  depuis  Tyr  jusqu'à  JafTa  et  leur  ^.'aran- 

I  tissait ,  en  tant  que  pèlerins,  un  libre  accès  à  Jén»- 

I  salera.  Ridsard  partit  enfin;  mais  son  hiliment 

■  échoua  dans  F.Adriatique,  sur  les  terres  de  la  Dal- 
matie,  appartenant  a  I^opold,  duc  d'Autriche,  qu'il 
avait  outragé  par  son  orgncîl  devant  Salnt4eai^ 

I  d'.Vrre.  Tn\iioiirs  iiiiii  des  aventures,  il  résolut, 
pour  échapper  au  perd  de  celte  situatiou,  de  ti«- 

• 
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verser  rAllcinagno  en  se  fitt^iu  passer  pour  uu 
ample  marchand.  Hais,  reconnu  près  de  Vienne, 
(20  déc.  1192)  il  fut  livré  au  duc  I>éopold  et  a 
l'euipereui  d  Alloiuat^ue ,  Henri  VI,  *|ui  le  liiiifnl 
IHiMBiiier  plus  d'uu  au  (ius(|u'au  i  rr\  i .  1 1  ai } .  et 
qui,  pa^rnés  par  l'argent  et  les  instances  de  l'hi- 
Uppe-Augusle  et  de  Jean  Sans-TeiTe.  l'eussent 
gardé  lougtemps  encore,  si  la  clameur  publique  ne 
leur  eût  fait  honte  d'un  pareil  tnilMneal  infligé 
Ml  héros  de  la  croisade. 

Enfin  Richard  arriva  en  Angleterre,  où  il  fut 
aecneilU  avec  enUiouskuaie,  et  accourut  en  Nor- 
mandie, afTamé  de  vengeance.  Son  (rbre  Jean, 
tremblant  do  crainte,  abandonna  aussit^^t  l'alliance 
4a  roi  de  FtMoe  i  puift ,  afin  de  mériter  son  pardon . 
il  fit  nanacrar  trois  cents  hommes  d'armes  fran- 
çais qu'il  avait  appelés  poiir  garder  la  ville  (l'Iùi 
et  livra  cette  place  i  Ricbard.  Celui-ci  put  alors 
se  tourner  tont  entier  contre  Philippe,  qui  avait 
déjàenvalii  h  Ndriiiiimlic  .  le  Maint-  rt  la  Toiuaiinv 
Le»  deox  princes  se  tirent  une  guerre  qui  fut  peu 
oethrepar  soite  de  l'épuisenientd'boaunes  et  d*n>* 
gent  où  ils  étaient  l'un  cl  l'aiilre,  ni;ii^  ijui  fut 
cruelle  c(Hiuue  la  baine  qu'ils  se  portaient.  Un  jour 
les  Français  taillèrent  en  pièees  on  eorps  de  Gal- 
lois (|ui  avaient  rnvagé  le  Vexin.  Le  roi  d'.Vuglo- 
terre,  eu  guise  de  repré^illes,  lit  précipiter  du 
haot  des  remparts  de  Clifttean-Gaillarâ  trois  pri- 
snnniiMs  riaiir;ii?.  a  Fnsuito .  et  (Ian«.  la  iii^mc 
prison,  il  lit  arracher  les  yeux  à  quiuze  autres, 
leur  donnant  pour  gnide  an  d'entre  eux,  k  qoi  on 
lnis«i  un  (ril.  afin  qu'il  l'ondtiislt  sr-s  compagnons 
en  cet  otat  aupi-és  du  rot  PtaUppe.  »  (Guill.  le 
Breton  «  PhUiffpide,  v.|  La  réponse  de  oe  dernier 
ne  se  fit  pas  aifondro;  il  infligea  le  mAmp  ?:ti|)i)li( c 
à  uu  pareil  nombre  de  chevaliers  angbis  qu  il  wn- 
raya  de  mâme  sous  la  garde  de  la  femme  de  l'un 
d'eux ,  «  ailn  que  nul  ne  pAt  le  croire  inférieur  à 
Richard  eu  force  ou  en  courage  on  penser  qu'il  le 
redwitât.  D  Celle  lutte  barbare  dura  plusieurs 
années  et  se  termina  par  la  mort  de  Richard.  Il  fut 
tué  d'un  t  onp  de  flèche  en  assiégeant  le  château  de 
Cbalus  en  Limousin,  où  l'on  avait  trouvé  uu  trésor 
qull  prétendait  lui  appartenir  comme  seigneur 
soienùn  et  que  son  vassal,  le  vicomte  de  Limoges, 
refusait  de  lui  livrer  C6  avril  tt99).  Jean  Suns- 
TeiTe  lui  succéda;  mais  il  avait  dans  son  jeune 
neveu ,  Arthur ,  duc  de  Bretagne ,  un  compétiteur 
que  Philippe-Auguste  ne  manqua  pas  de  soutenir. 
Toutefois  Jean  sut  trouver  cette  fois  de  l'énergie  et 
nue  certaine  habileté.  Après  nue  guerre  de  courte 
duré-',  il  iiiiiiiil  i(ir.\iiliiir  ffit  abamlimno  ili>  son 
protecteur  uioycnuant  une  belle  part  faite  à  ce  der- 
nier. Il  offrit  à  Louis,  fils  du  roi  de  France ,  ta 
main  «If  Rlaiichi»  ilr  Ca^tillo.sa  nif'ce,  avec  le 
comte  d'ËvTcux ,  plusieurs  villes  du  Berri  et  vingt 
mille  mares  d'argent  pour  dot.  La  paix  se  conclut 

i  CCS  CIMulitlOIIS, 

Elle  ue  se  fût  pas  faite  à  si  faon  marché  si  Fhi- 
hpp»Angn8l«  n'eût  été,  dans  ta  même  iem|»,  au 
plnBfinrt  de  graves  dénèlteavee  le  samCrsiégn.  Bu 

I. 


I  Ida  i  i  i  aaitll,  il  avait  épousé  en  secondes  noces, 
à  .\micns,  Ingeburgc,  sœur  de  Canut  VI,  roi  de 
Danemark ,  et  le  lendemain  eut  lien  le  conrotinç- 
iiaul  de  la  nouvelle  leino.  Cette  prince$st'  danuise 
était  jeune,  douce»  pieuse  et  parikilement  belle. 
Cependant,  par  on  ne  sait  quelle  hallucination,  le 
roi,  au  milieu  luèmc  de  la  cérémonie  du  couron- 
uemeut,  frissonna  tout  à  coup  en  la  regardant , 
et  fut  pris  soudainement  d'une  horreur  d'elle  si 
profonde  qu'il  songea  immédiatero^ut  aux  moyens 
de  rompre  le  mariage  célébré  la  vaiUe.  C'est  nn 
fait  qui  ne  s'est  jamais  expliqué. 

Une  assemblée  d'évèques  et  de  barons  fronçais 
drossa  un  taMcan  pMtéalogique  élalili^sant  qu'il 
existait  entre  les  deux  époux  une  parenté  qui  em- 
]KM;]mt  ta  validité  de  cette  union,  et  la  nnllité  (Ut 
prononcée.  La  jeune  reine,  sans  a|»|(ni  dans  un  pays 
dont  elle  ignorait  même  la  langue,  mais  soutenue 
par  le  roi  son  frère,  en  appela  au  pape,  qui  envoya 
aussitôt  des  légats  pour  evamim  r  1  aflaire.  Cepen- 
dant la  crainte  qu'inspirait  Philippe  aux  prélats  de 
son  royaume  paralysa  les  eRbrls  des  légats,  et,  bnK 
van l  ouvertement  les  menaces  apostuluiues,  l'époux 
d'ingeburge  se  maria  de  nouveau  avec  une  pno- 
c««u  tyroUenm,  Agnès,  fille  de  Beidiletd  due  de 
Méranie  (  juin  Itîifi).  Mnis,  en  4198,  Innocent  111 
monta  sur  le  trône  pontilical.  L'un  de  ses  premiers 
soins  frit  de  fidre  rendre  justice  à  la  reuie  Ing^ 
burize.  et.  n'ayant  pu  toucher  Philippe-Auguste  par 
ses  prières,  il  ne  se  contenta  pas  de  fulminer  contre 
lui  une  excommunication  qn'il  sonlait  bien  devoir 
être  impuissante,  il  mit  le  royaume  Ini-méme  en 
inffrdil.  Cette  mesure  extrême* a\ ail  puiir  etîet  de 
faire  cesser  l'of tic c  divin  dans  toutes  les  égUsM  : 
plus  de  messes,  plus  de  ^n  ieres,  pins  ile  manapres 
plus  de  funérailles;  le  baptême  et  l  extreuie  onciam 
étaient  les  seuls  sacrements  que  le  clergé  pût  en- 
core administrer.  Piiilippe-Auguste  ne  fut  pas  e(- 
ft-ayé  comme  l'avait  été  jadis  le  roi  Robert  ;  il  es- 
saya (le  lutter  ;  il  poursuivit  de  sa  colère  les  prêtres 
et  les  barons  qui  refusaient  de  braver  avec  lui  les 
ordres  du  pape  ;  il  fit  mettre  Ingeburge  en  prison 
dans  la  tour  d'Étampes;  mais  iiMiles  ses  violences 
furent  sans  et&l  contre  la  force  morale  que  le  pape 
(miprnntatt  A  la  justice  de  sa  sentence,  et  il  bllut 
que  b'  1  ■  1  iritàt  la  téle.  11  se  répara  d'Agnés 
(sept.  tjtOU),  qui  mourut  l'année  suivante  ;  mais  il 
retint  encore  pendant  dix  ans  ta  reine  Ingeburge 
emprisonné»'  Ci-  fut  seulement  en  1212,  dans  un 
mom«ol  où  il  eut  besoin  de  l'appui  d'Innocent^ 
qn'il  rendit  k  cette  infijftunée  la  place  qui  lui  était 
due.  et  .(u'elle  garda  depuis  lors.  File  vécut  d'ail- 
leurs très-respeclée,  et  mourut  à  Orléans,  eu  ti37. 


Après  te  départ  de  Richard  t^eur-de-Lion,  l'arri- 
vée d'un  assez  ^i-and  nomhi"e  de  croisés  allemands 
avait  permis  aux  chrétiens  restés  en  Palestine  de 
lecommencer  les  hostdités.  Mais  la  supénonti'  int- 
litare  dn  aallan  Malek-Adhel  rendit  bieut^it  leur 
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po«itiûU  aussi  précaire  que  jamais.  Leurs  cris  de 
détretw  (tareot  entendus  d'Innocent  III ,  qui  rap- 
pela aux  princfs  dn  la  ciirëlicnl»'  leurs  fi-éres 
d'Orient ,  et  cliar^joa  uu  pieux  et  éloquent  jM^rson- 
nage,  Foulques,  curé  do  village  de  Ncuitli-sur- 
Marnn.  ili^  prirlior  une  nouvelle  crois.wlc,  A  la  \nix 
de  Foulques,  un  (traud  nombre  de  li;iniii>  l'jaav-ais 
prifCttt  eu  effet  la  craix.  Ils  voulaient  conunencer 
leur  expédition  par  la  conquête  de  l'ftgyple,  et, 
dans  cette  intention,  eiivoyèreut  quelques-uns 
d'entre  eux  arrêter  ù  Venise,  avec  ledog»  Dandolft, 
|t'<:  rondilinns  ili-  li'nr  transport. 

Pour  porU'i  f  li  Cint'iil  trente-cinq  nulle  hommes, 
dont  quinze  mille  clievaux,  et  les  nourrir  jK^ndant 
neuf  mois,  la  répi.lilique  de  Venise  exigea  des  croi- 
sés français  85  000  marcs  d'argent  ji  millions  en- 
virmil;  «r,  an  moment  du  départ,  ils  n'avaient  pas 
encore  pu  rassembler  la  moitié  do  cette  fiomoie. 
Le  doge  ou  duc  leur  proposa  »le  s'acquitter  en 
^'emparant .  pour  le  compte  de  Venise,  de  la  ville 
maritime  de  Zara,  en  Dalmatie,  qui  s'était  donnée 
récemment  aux  Hongrois.  En  vain  le  pape  s'in- 
dlgoa-t-il  contre  un*  i  \|M-(liiion  si  éloignée  du  but 
qu'on  s'était  promis,  et  tlirigée  contre  un  prince 
chrclien  ;  l'armée  s'embarqua  pour  les  côtes  de 
Dtlmatic  |<H ioli.  1 202),  et  enleva  en  peu  de  temps 
non-seulcmoni  Zara,  mais  Trieste  et  toute  l'istrie. 
I^s  merveilles  de  cette  campagne  extraordinaire, 
dont  le  rivit  nous  a  été  conservé  par  un  des  prin- 
cipaux chevaliers  qui  y  prirent  part,  Geofïroi  de 
Villehardouin ,  sénéchal  de  Champagne,  ne  de- 
vaient pas  s-airil^r  là.  Tu  prince  grefi  nommé 
Alexis  êm\'i  au  cauip  des  croisés  et  implora  leur 
seeomra  ppnr  délivrer  son  père,  baac  l'Ange,  em- 
pereur de  Constantinople ,  qu'un  usnrpileQr  avait 
renversé  et  tenait  en  prison. 

tl  «lAttitderMnire  l'Église  grecque  à  r«béissance 
de  Rome.  lU'  paytT  -iDO  000  luaics  d'ai^ciit  aux 
croisés,  cl  de  les  accompagner  dans  la  suite  de 
leur  expédition  avec  une  armée  gre<  (|ue.  Les  aven- 
tureux croisés  ouvrirent  avi(l<'iMi'iit  l'oreille  à  ces 
propositions  et  marcliéreut  sur  Constantinople.  Les 
Grecs  ne  pmvnt  s'entendre  ni  ponr  rattfler  les 
filTir";  ir\lt>\i>.  ni  pour  ri'|)mis>('r  par  la  f(in'<^  cfs 
Latins  détestés  qui  venaient  les  leur  imposer.  Ils 
rétablirent  d'aboni  Isaae  l'Ange;  nala,  six  mois 
après,  ils  \c  rfnv(T>(^riMit  do  nouveau,  flront  périr 
Alexis  et  fermèrent  leurs  portes  aux  croisés.  Ceux- 
ci,  malgré  teor  petit  nonbie,  dmmèRnt  Imvemeut 
l'assatil.  (  t.  après  deux  jours  de  combat,  l'immense 
et  spleodide  cité  tomba  en  leur  pMivoir.  Ce  tat  une 
aoène  de  dévaatalîon  qvi  rappela  lea  triatoa  exploita 
des  Huns  on  ilt^s  Gt^rmains,  et  dans  laquelle  pé- 
rtreut  en  quelques  heures  d'iauombraÛes  cbéfe- 
d'ttttvra  de  Tantiqnilé.  Conalaiiiinople  était  anaai 
In  ville  do  la  chrétienté  la  pins  rii  ln-  <  ii  rr'Iir|iii's. 
Les  croisés  se  jetèrent  sur  ce  précieux  butin,  dont 
nna  grande  partie  alla  enrichir  lea  éf^isaa  dX)e- 
cident. 

L'ivresse  du  triomphe  une  fois  passée,  lesvaiu- 
quan  aaogteaia  à  8B  parli«er  rifluneaae  leniloin 
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tombé  si  rapidement  entre  leurs  mains.  On  se  dé- 
cida à  revêtir  un  seigneur  frank  de  la  pourpre  im- 
périale. Baudouin.  <  ninte  de  Flamln-,  n'unit  tous  les 

:  suffrages  et  fut  proclamé.  Les  \  viiiliens  avaient 
droit  à  la  moitié  du  pays  conquis:  ils  se  réser- 

,  vérent  la  plus  productive  et  la  plus  facile  à  dé- 
fendre. Ce  fut  sur  les  îles  de  l'Archipel  et  tout  le 
long  des  côtes  tpi  il^  rlahlireut  leur  autorité.  Booi- 
fact'  lit'  Montferrai  l'ut  proclamé  roi  de  Tliessalo- 
lii'.iui-.  \  dlehardouin  occupa  le  Péloponëse;  il  y  eut 
des  comtes  de  Lacédémone ,  des  dnca  d'Atbteea; 
toutes  les  villis  de  raiirit'iiiu' Grèi  o  reçurent  pour 
maîtres  de>  baruiib  liat^ai».  Mais  il&  étaient  eu 
trop  petit  nombre  pmir  pouvoir  se  maintenir.  L'eui- 
pire  frank  de  Constantinople  ne  dora  que  oa- 
quaute-lrois  ans. 

«oiQatii  m  u  Muana. 

Cependant  le  roi  Jean  d'Angleterre  vivait  plongé 
dans  les  plaisirs.  Il  enleva  la  fiancée  du  comte  de  la 
Marche  et  l'épousa.  Ce  fut  le  signal  de  la  révolte 
dans  ses  dmnaines  du  continent,  qu'il  épuisait  par 
ses  exaeUons.  Arthur  crut  l'instant  venu  de  faire 
valoir  ses  droits  à  l'héritage  des  Plantagenets;  il 
se  mit,  avec  ses  Bretons,  à  la  tète  des  seigneurs 
relielles;  mais  ii  fut  Ixattu  par  son  oncle  et  fait 
;  prisonnier.  Le  jeune  duc,  enfermé  d'abord  au  châ- 
teau de  Falaise,  fut  de  là  mis  au  château  de  Rouen. 
Uu  jour  son  oncle  vint  seul,  dans  un  batelet,  abor- 
der à  la  tour  du  château,  se  fit  remettre  le  jeune 
prisonnier  et  prit  le  larue  avec  lui  (3  avr.  1S03). 
Ou  ne  revit  jamais  Arthur,  et  personne  ne  douta 
(pw  Jean  ne  l'eût  poignardé  de  sa  propre  main  et 
précipité  dans  la  Seine. 

Débarrassé  de  ce  dangereux  pareot,  Jean  s'ia- 
qnléta  peu  de  la  réprobation  piiblîqoe  et  revint  à 
ses  plaisirs.  Mais  le  roi  de  France  veillait.  11  donna 
la  maiu  à  tous  les  mécontents,  se  joignit  aux  Bre- 
tooa indignés  qui  eu  appelaient  à  sa  justice,  comme 
suzerain,  tics  frdoiiics  du  diu'  de  NorinaiMlii- .  en- 
tama vivomeut  la  guerre,  et,  en  moins  d'uu  au, 
s'empara  de  la  Normal^,  de  hi  Tearaine,  da 
Poitou  !•(  dt'  r.\iijou.  I.i!  \a<.li"  doniaiui'"  des  Plan- 
tageuets,  sur  le  coutinent,  se  trouva  réduit  aux 
villes  de  Tbooars ,  Niort  et  la  Boehelle.  Philipp»* 
.\ii|,nisli>  n'éprou\'a  de  longue  résislam  c  (jn'au 
ChAleau-GaiÛard  ;  Roueu  lui-même  se  rendit  sans 
combat.  Ce  ftit  le  premier  retour  à  la  France  de 
ces  betli's  l'I  «^tandis  p"it  ti(»n<  d'tdli'-iin'tiio  i\\\c  1*>«; 
malbcui-s  du  neuvième  siècle  et  l  esprit  d'mdepcn- 
dance  locale  en  avaient  détachées  HtOI|. 

La  hnine  dr  ces  rianlnppncts.  souillés  de  crimes, 
était  universelle ,  et  l'babiletc  de  Philippe  acbe\a 
de  rendre  sa  cause  popalaire.  Partout  il  sut  mé- 
najjor  avec  soin  les  populations,  maintenir  les  li- 
bertés des  villes,  couiirnier  les  charte  de  conunuue, 
et  il  oooaala  lea  bou^eoia  nonnands,  si  looglen^ia 
hostiles  à  Inirs  voisins  de  Franco  ol  de  Bret^ifriie, 
en  (avorisant  leur  commerce.  Ce  n  était  pas  assez 
flneoi»;  il  vodutt  i  «calUia,  aîonlar  la  oonsècn- 
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tion  du  di-oil,  Ht  uue  hardiesse  inoute  jus- 
qa'alon,  il  cita  letn  S«HFTemd««autflb  cour  pour 

y  répondre,  nnn  d'iinp  infraction  à  la  ronlnmr  féo- 
dale, mais  du  crime  qui  lui  était  impute,  le  meurtre 
d'Arthur.  Jean  n'en  pourtant  pu  refcwr  onverte- 
menl  ;  il  onvnya  (lomantlfT  un  sauf-conrhiil.  «  Vo- 
loaUers,  répondit. le  roi  Philippe  à  ses  amhasea* 
dems;  (in*tl vienne  en  ptix êl en  gftrelé.  ~Btqa*n 
s'en  retourne  de  même,  n'est-ce  pas,  soigneur? 
—  Ottii  pourvu  que  le  jugement  de  ses  pairs  le 
permette.  »  Bt  coinine  ses  interioenlenrs  se  ré- 
criaient :  (?  Par  ions  les  saints  fie  France,  leur  dit- 
il,  il  ue  se  départira  pas  s'il  n'est  absous!  »  Jean 
s'iilwtittl  de  venir;  mm  il  n'en  fat  pas  meins  pré- 
cède à  son  jugement.  Philippe  réunit  ce  qu'il  ap- 
pela la  cour  des  pairs  du  royaume ,  qu'où  croyait 
imitée  des  institutions  du  tempe  de  Chtrlemagne, 
mais  qui  n'était  empruntée  qu'aux  romans  de  che- 
valerie, et  cette  assemblée,  formée  d'un  Ires-petit 
nombre  de  grands  lierons  et  d'évèqoes,  déclan  le 
dac  de  Normandie  déchu  de  toutes  les  terres  qu'il 
lenait  en  fief  de  la  couronne  de  France. 


La  Gaule  méridionale,  Aquitaine,  Gascogne, 

Sepliiiianie.  Provence,  Dauphiné,  avait  enfin  reçu 
le  prix  des  lougs  efforts  qu'elle  avait  tait&  pour  mju 
indépendance ,  et ,  délivrée  depuis  trois  siècles  de 
la  domination  des  hommes  du  Nord,  elle  était  de- 
venue étrangère  à  la  France.  Sa  nationalité,  comme 
sa  langue,  se  resserrait  plutôt  contre  le  Midi; 
l'Aquitaine  tendait  à  s'assimiler  avec  la  Catalogne 
et  l'Aragoii  uusi^i  éuoitement  qu'avec  la  Pruveuce. 
Cette  nationalité  ombrageuse  se  nourrissait  in- 
Stiiiclivenienl  de  tons  les  sentiments  pour  lesquels 
ses  voiàius  du  Nord  cprouvaieut  de  l'antipathie. 
Les  méridionaux  accueillaient  volontiers  les  juifs, 
ils  estimaient  les  savants  arabes .  ils  aimaient  la 
poésie  frivole,  la  vie  facile  et  ouvertcmoiil  licen- 
cieuse. Jamais  l'on  n'eût  imaginé,  dans  le  Nord, 
des  d(%)rdeinenls  pareils  a  ceux  de  ce  duc  d'Aqui- 
taine, Guillaume  IX,  qui  voulait,  par  exemple, 
instituer  des  monastères  de  religieuses  consacrés  à 
la  débauche.  Le  Midi  n'était  entré  qu'à  moitié  dans 
les  liens  du  système  féodal  :  un  assez  f^rand  nombre 
d'alleux  avaient  pu  s  y  conseï  ver  ;  les  villes  y 
avaient  gardé  d'anti(pies  lilieries  républicaines,  et 
la  bourgeoisie  riche  y  uiartljait  à  peu  présdepau' 
avec  la  chevalerie.  Enfin  c'était  assez  qu'il  y  ertt 
dans  le  Nord,  depuis  l'avènement  des  Capétiens  et 
par  leur  influence ,  un  redoublement  de  ferveur 
religieuse,  pour  qu'un  reflux  instinctif  entraînât 
les  populations  méridionales  à  l'opposé. 

L'Église  avait  donc,  parmi  elles,  perdu  sa  force 
et  son  prestige.  Au  lieu  de  vénération,  le  caractère 
clérical  attirait  la  raillerie;  l'on  voyait  des  prêtres 
disdmnlcr  les  marques  de  la  prêtrise  et  ramener 
leoTS  dieveux  sur  la  tonsure,  dans  la*  crainte  d'être 
leconnas.  Réduite  à  de  telles  extrémités,  l'Église 
ne  pouvait  plus  préteudie  à  la  domination  qu'elle 


:  exerçait  ailleurs,  et  laissait  aux  esprits  toute  U- 
I  berté.Lliérésiefeisomiait;  ses  ministres  recevaient 

des  dons  plus  ahondanis  que  les  jjrètrcs  catholiques  ; 
.  ils  avaient  »  par  les  villes  et  bourgs  des  lieux  pour 
;  s'iiéberger,  des  ebamps  et  des  vignes ,  et  trés- 
ainples  maisons  oïl  ils  prêchaient  puliliquemenl.  » 
!  Les  croyances  hérétiques  variaient  beaucoup,  mais 
tons  les  sectaires  étaient  réonis  par  on  sentiment 
commtin .  la  haine  de  l'Église  établie.  Tel  esprit 
de  révolte  avait  inquiété  de  iMmue  heure  la  pa- 
pauté, qui  envK^  'saint  Bernard  en  Provence  poor 
la  coiAbattre.  Saint  Bernard  se  rendit  .'i  Verlfeuil, 
ville  signalée  comme  uu  des  foyers  les  plus  ar- 
dents de  lliéréeie.  i  Lorsqu'il  eol  oommeneé  à 
parler,  dans  l'église,  contre  les  gens  les  pluscou- 
sidwables  du  lieu,  ceux-ci  sortirent;  le  peuple  le» 
suivit,  et  le  saint  liomme,  les  suivant  i  son  (enr, 

se  mit  à  prêcher  snr  la  [daee  la  parole  de  Dieu.  " 
.  Mais  la  plupart  se  retirèrent  dans  les  maisons  cl 
empêchèrent,  par  le  brait  qulls  y  firent,  d'entendre 
I  la  voix  du  saint  prédicateur.  Saint  Bernard,  plein 
de  colère,  partit  en  secouant  la  pussiere  do  ses 
pi^s,  et  mandit  la  ville  en  disant  :  «  VerlAuil, 
que  Dieu  le  desséche!  «  (Onîll.  d  '  l^iv-I^aurens.  j 
Les  Albigeois  (nom  qu'un  leur  douuait  d'après 
celai  du  pays  oA  ib  étaient  le  plus  nombreux  ) 
admettaient,  comme  les  manichépnî!.  que  le  monde 
1  est  gouverné  par  les  deux  prutcipes  du  bien  et  du 
I  mal ,  de  l'esprit  et  de  la  matière.  Le  Dieu  de  l'AiH 
j  cicu  Testament .  qui  avait  créé  l'homme  avec  un 
I  peu  d'argile  et  associé  la  matière  à  l'esprit,  était 
pour  eux  le  Dim  matin;  le  Dieu  bénin  était  le 
'  Dieu  du  Nouveau  Testament,  .\nssi  l'Ancien  Tes- 
:  tament  éiaii-il ,  à  leurs  ym\,  un  li^re  dangereux 
I  et  empoisonné,  dont  ils  appelaient  l'autour  un 
«  meurtrier,  tant  pour  ce  qu'il  a  hrftlé  le?  habitants 
:  de  Suilume  et  Gontorrlie  el  i>tïacc  le  moiide  SOUS 
I  les  eaux  diluviennes,  que  |M)ur  avoir  sulimergé 
;  Pharaon  et  les  Égyptiens  dans  les  flots  de  la  mer.  » 
Pour  eux,  l'union  de  1  ùme  el  du  corps  éiaul  un 
mal,  ils  ne  pouvaient  admettre  le  Christ  né  à 
Bethléem  comme  étant  le  véi  itahle  Seigneur.  «  Pour 
ce  (|ui  est  (lu  bon  Christ,  ielou  leur  dire,  il  ne 
mangea  oncques,  ni  ne  but,  ni  ne  se  reput  do  vé- 
ritable chair,  et  ne  fut  jamais  en  ce  monde,  sinon 
spirituellement  au  corps  de  Paul.  »  (Ghron.  de 
Vaulx  de  Cernai.) 
Si  le  passage  de  l'homme  stir  la  terre  était  un 
,  mal  el  uue  expiaiiou ,  il  talluil  rendre  cette  expia- 
tion aussi  complète  que  iwssihle,  s'abstenir  de  tout 
plaisir  des  sens,  de  tout  attachement  aux  hieus  de 
la  terre ,  de  toute  nourriture  animale  ,  et  surtout  du 
mariage,  propre  seulement  :\  prolonger  l'état  d'a- 
iKtissemcnt  de  Fliomme  sur  la  terre.  Ces  idées  ame- 
nèrent <lu  moius  les  auteurs  de  ces  doctrines  noo- 
velles  à  une  pureté  de  mu-urs  (|ni  frappait  le  peuple 
d'admiratioD ,  en  sorte  qu'on  leur  donnait  le  nom 
de  Bon»  ou  Parfaitt.  \a  vertu  des  parfbits .  leur 
■  tolérance  pour  les  faiblesses  humaines.  1  horreur 
que  leur  inspiraient  la  violence  et  l'homicide,  atti- 
rèrent à  eux  tous  les  opprimés ,  et  les  MiMes  pro- 
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vcnçaux ,  assez.  indifloronU  en  matière  religieuse , 
virent  leurs  pro^M  os  saas  nuUe  alarme. 

Il  n'en  Tut  pas  do  même  d'iunoceni  Ul;  il  ue 
pouvait  tolérer  cet  étal  de  révolte  ouverte  contre 
i'Ëglise.  Il  eQ\'oya  en  Provence ,  |ionr  combattre 
les  hérétiques  par  la  parole ,  d'abord  les  disciples 
de  saint  Bernard ,  les  moiues  de  Citeaux ,  puis 
I 'évè(|ue  d'Osma  et  le  vicaire  de  sa  cathédrale .  le  l 
sombre  et  fameux  saint  Dominique ,  eaQD  un  lég»t ,  1 
Pierre  de  Castelnau.  | 

L'impuissance  de  ces  efforts  CDutre  l'obstination 
des  hérétiques  tie  tarda  pas  à  tourner  la  colère  des  : 
'  prédicateurs  contre  les  Albigeois  et  contre  leurs  I 
ieigiMiin,qqi  tolénuent  celle  perversité  «trieurs  | 
terres.  ,  i 

Ce  fut  surtout  à  Raymond  VI,  comte  de  Tou-  ! 
,  Unibb,  que  s'adrMièreot  toutes  les  menace»  du 


Monnaie  de  lUymuiid  V|. 


pape.  !,e  comtt'  ('lait .  en  l'fn  t .  1.-  i>ri'iiiiiT  Miiive- 
raiu  de  la  Gaule  méridionale,  et  1  emportait  eu 
puissance  sur  le  roi  d'Aragon  lui-même.  Il  ^tait 
accusé  (11'  inntéger  les  hérétiques  et  !■  s  juifs,  de 
s'eulourer  d ennemis  de  l'Église,  et  des  bruits  { 
odieux  couraieni  sur  ses  mours.  Il  s'était  marié  j 
iitii(  lois,  et  lorsqu'il  épousa  sa  dcniMi''  riMiiiiie, 
ÉlcH)uuru  d'Aragon,  deux  des  précedeuti's  vivaient  > 
encore;  enOn ,  une  d'elles,  sœur  de  Richard,  roi  | 
d'Anjîb'li  in'  I  ;nt  sa  |Kii'0!ile  i\  un  dc^Tc  |)rnliiliè.  | 

ttaymonii  M  fut  d'une  grande  lail)li>sse  en  face 
du  léf^  Pierre  de  Castelnau  ;  il  nia  tonte  parlici- 
p;iliiin  aux  erreurs  (li»s  Allufieois .  cl  promit  de  | 
ponrsnÎM'e  Ini-méme  les  hérétiques  dans  ses  Ktats.  i 
Il  espérait,  par  sa  soumisalen,  apeiaer  ses  eonends; 
il  ne  fit  que  les  enhardir.  I.c  pape  <l(Mi)au(Ia  Men- 
tM  qu'il  tournât  contre  ses  propres  sujets  toutes  1 
les  forces  dont  il  pouvrit  disposer,  et  kii  écrivit  :  | 
«Si  Bons  pouvions  ouvrir  ton  nrur.  nous  v  ii-ou- 
verions  et  nous  l'y  ferions  vuu-  les  almnnuations 
détestables  que  tu  as  commises  ;  mais  comme  il  eel  | 
plus  dur  que  la  pierre,  c'est  en  vain  qu'on  le  frn|)pe 
avec  les  ptroles  du  salut;  on  ue  sauritit  y  ^>ué-  i 
trer.  Honiue  pestilentiel  !  quel  orgueil  s'est  em-  | 
paré  de  Ion  cœur  .  ei  ipn'llt'     i:\  folii»  .le  ne  voti- 
loir  point  de  paix  avec  tes  voisins ,  et  «le  tiraver  les  : 
hit  divines  en  protégeant  les  enneniis  de  la  foi  I 
Si  tu  ne  r-^doules  pas  li»^  flammes  élernelles ,  ne 
dois-tu  lias  craindre  les  ciialimcnts  temporels  que 
ta  ae  mérités  peur  tant  de  crimes?  •  | 

\urMin  prince  iM«  >;'i'!;>it  cnnire  entiMidn  menacer 
en  {lareils  tenues  par  la  cour  de  Home.  Uaymond  Vi  ^ 
M  répODdll  à  ces  injures  que  par  de  noiifelles  ■ 


paroles  de  soumission;  mais  le  légat,  Pierre  de 
Castelnau,  fut  inflexible,  et  se  rdira  en  lançant 
une  dernière  excommunicatMO.  Cet  homme  ax'ait , 
par  sa  violence ,  indigné  les  Provençaux  ;  il  voulut 
cqtendant  partir  seul ,  confiant  dans  l'inviolabilité 
du  caractère  dont  il  était  revêtu.  Raymond  VI, 
craignant  Tanimosito  populaire,  lui  donna  une 
es<'orle;  mais  le  lé^at.  avant  de  jmsser  le  Rliùiie, 
s'élanl  arrêté  dans  une  auberge  située  sur  le  bord 
de  ce  fleuve,  s'y  prit  de  querelle  avec  un  descbe* 
valiers  qui  raccompagnaient.  Ce  dernier  supporta 
les iiùuies moins mtiemmeul que  sou  seigneur,  et 
taa  PtarredeCastllnau d'un  coup  d'épée  (1 108) 
Ce  meurtre  rappelait  celui  de  Thomas  Becket .  et 
ce  fut  à  tous  les  fidèles  qu'Innocent  111  ooolia  la 
vengeance  de  son  ministre.  Il  promit  aux  soldats 
de  cette  nouvelle  croisade  la  it-mi^sioii  de  tous  leurs 
péchés,  avec  la  dépouille  des  Provençaux,  et  clur- 
gea  les  moines  de  Citeaux  d'exduir  le  zèle  des 
clirélicns.  L  liorn-ur  qu'inspira  la  grandeur  du 
crime  attribué  à  Raymond  VI,  l'aBimosité  jalouse 
des  hommes  du  Nord  contre  la  politesse  et  la  pro- 
s|M''ritè  du  Midi,  euliii  la  soif  du  pilln^c.  rendirent 
facile  la  tàclic  des  reUgieux  de  saint  Bernard. 
D'ailleurs  les  dangers  bien  connus  des  expéditions 
leinlaino  invilaient  les  ^(ll(lilts  t']ir>'tii'ii'<  a  sai^'ir 
roccastou  d'acquérir  par  une  campagne  facile  l'hon- 
neur et  tons  les  profils  spirilods  qui  n'avaient  en* 
core  appiu'lL'iiu  qu'à  la  croisade  en  Orient.  Le  duc 
de  Bourgogne,  les  comtes  de  MeverseldAuxerre, 
une  foule  de  chevaliers  prirent  la  croix,  et  leur 
l'xctnp!''  fui  -nivi  par  un  grand  nombre  de  fidèles 
de  toutes  coiiditious.  Philippe- Auguste,  sans  pren- 
dre port  lui-même  aux  préporati^  de  gnene,  en> 
louragea  les  moines  do  {  ifranx  c!  .-dunidunna  le 
comte  de  Toulouse  à  .son  sort ,  quutqu  il  fût  son 
vassal,  son  parent,  et  que  Raymond  eAt  haplaé 
son  a|)pui. 

C'était ,  eu  réalité ,  uue  iuvasiou  du  Midi  par  le 
Nord,  une  erolsade  de  la  barbarie  contre  la  dviUsiH 

lion.  F.Ue  ilcvait  axoir  pour  résultat  la  destruction 
de  la  nationalité  provençale.  Si  tous  les  peuples  mé- 
ridionaux se  flnseut  réunis  dau»  ce  eeaunua  péril, 
peut-être  auraient-ils  pu  se  défendre  avw  quelque 
gloire  ;  mais  il  n'eu  fut  pas  ainsi ,  et  les  princes 
mêuw  les  plus  menacés,  Raymond -Roger  i*, 

conile  de  F(«i\  <■[  Ravniond-Hoper  II.  vicouile  de 
Beziers,  ue  surent  pas  s  entendre  avec  llayniund  Vi, 
leur  suierain,  pour  concerter  une  résistance.  Le 
comte  de  Toulouse  ,  effrayé  de  l'orafie  qui  s'amon- 
celait sur  sa  tète ,  ne  recula  devant  aucune  con- 
cession pour  le  détourner,  etilaeeepta  l'humilia- 
tion «l'une  ix''uitence  publique.  jM)ur  se  réconcilier 
avec  le  saint-siége.  Dans  l'églisi'  où  se  trouvait  le 
lambeau  de  Pierre  de  Castelnau ,  en  présence  do 
tout  le  |>ettpli'.  le  comte  de  Toulouse,  duc  de  Nar- 
Iwuc,  seigneur  de  la  haute  Provence,  du  Qu^rci, 
du  Reuergue ,  du  Vivirais,  d'Usés,  de  NIbmb  et 

Ci  On  voit  qu'il  ne  faut  pas  rliercher  la  yfnU'  l  i>-t<>- 
rique  dans  l'adminUe  tableau  ou  TiUea  a  vouhi  repré- 
ssûlw  estle  soiaa. 
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de  Béziers,  résigné  aux  plus  durs  iraiteiixMUs,  fut 
Iligrilé  pu  to  BOOmni  Hgit,  obligé  de  prendre  la 

croix  contre  ses  propres  sujets ,  cl  (1';iii|m>i  I»t  <nn 
concours  a  celle  expédition  (\m  allait  eiivaliir  le 
tarriloire  de  ses  vassaux. 

C'était  contre  le  viconitc  do  Bé/.iers  qu'allait  se 
porter  tout  l'effort  des  croises.  Eu  vain  essaya-l-il 
de  m  léeaMilkr  à  m  tour  en  faisant  les  mêmes 
promesses  que  Raymond  VI  :  il  était  devenu  im- 
possible de  congédier  les  l)andcs  avides  et  fanati- 
ques ■OOOvraes ,  à  la  mm\  de  l'Église ,  pour  verser 
le  sang  des  inlidèles.  Le  mallieureux  Raymond- 
Roger  se  prépradonc  à  une  lutte  où  il  ne  pouvait 
trouver  que  lit  ruine  et  It  nwrt,  et,  se  jugeant  in- 
capable de  tenir  la  campagne  contre  l'aruiée  for- 
midable qoi  s'avançait ,  il  se  conteula  de  uieltre 
eu  état  de  déftme  les  prineiiMlBS  vUlee  de  «od 
territoire. 

Le  premier  clioc  se  ma  sur  la  ville  de  Béziers. 
Avant  l'arrivée  descniiès,  l'évèque  de  cette  ville, 
Reguaud  de  Montpeyroux  ,  a>'ait  été  conférer  avec 
le  légat ,  et  lui  dénoncer  ceux  des  habitants  qu'il 
regardai!  comme  dignes  du  iMulier.  Il  supplia  les 
autres  d'abandonner  les  coupables  à  leur  sort  ;  mais 
ils  se  reftuèrent  à  cette  lâcheté.  Leur  courageuse 
résolution,  l'épusseur  de  leurs  murailles,  sem- 
blaient présager  une  résistance  opiniâtre  ;  mais  les 
croisés  n'étalent  pas  seulement  les  plus  forts  |>ar 
le  nombre,  ils  l'étaient  aussi  par  la  vaillance  et  les 
talents  militaires.  A  la  pr^ière  sortie  que  leutéreal 
ceux  de  Bèders ,  les  assaillants  rentrèrent  avee'enx 
dans  la  tille  et  l'emportèreut  sans  coup  férir.  Ils 
.  trouvèrent  la  foule  du  peuple  s'entassanl  dans  les 
églises,  et  les  prêtres,  à  Tautel;  implorant  le  Sei- 
gneur. Comment  disiinguer  les  liérétiipies  ?  On  en- 
voya le  demander  au  légal  du  pape ,  qui  était  l'abbé 
«  de  Ctteanx ,  Arnaud  Amalric.  Le  légat  fit  celte  ré- 
pense  i  i  lf  dri^  :  »  Tuez-les  tous!  le  Sei}.nieiir  saura 
bien  reconnailro  les  siens.  »  Tout  fut  tué  eu  effet, 
Mrétiqnes  et  estholi<|ni-s.  prêtres  et  soldais, 
femmes  et  enfants;  il  ne  lesi.i  pus  .^mc  vivante  à 
Béziers.  L'abbé  de  Citeaux  avoua  quinze  mille 
«  vietimes;  des  historiens  en  portent  le  nombre  A 
soinnie  tnille. 

'  Précédée  du  I  hurrcur  et  de  la  crainte,  l'armée 
croisée  arriva  sans  elMtade  sons  les  mors  de  ûtr- 

cassnnne.  C'était  la  pins  forte  ville  du  vicomte  de 
béziers ,  qui  s'y  était  retranché  en  personne  avec 
tente  sa  noMesse ,  décidée  comme  lui  à  feire  son 
devoir.  Ils  le  firent  en  l'fTel ,  niin  lu'cusement  sou- 
tenus par  les  habitants  de  (^rca»!>onuc.  Cependant 
Is»  tWilmoe  ne  pot  ètie  kngne  ;  Raynond-Roger 
fut  pris  avec  ses  meilleurs  clievnlicrs,  (luelfiues-uus 
disent  par  trahison ,  et  la  ville  capitula.  Ses  défea- 
seors  eblinreot  la  vie  saave,  sens  la  condittou  en- 
racléristiqne  de  ne  rien  emporter  avec  eux.  Ils 
laissèrent  donc  entre  les  mains  des  croisés  tout  ce 
qu'ils  poasédident.  On  n'excepla  de  la  capitulation 
que  quatre  cent  cinquante  d'entre  eux.  qui  rment 
brùl^  ou  pendus  comme  étant  uoloireiaeut  licré- 
tiqnes.  4i  sowiisBiQn  dn  teste  des  Étais  de  Bif- 


mond-Hoger  se  lit  rapidement  ;  le  peu  de  villes  ou 
les  croisés  n'avaient  pas  pénétré  envoyèrsot  m  [dts 

I  tôt  leur  smiinissinn.  fKMir  éviter  le  sort  de  Bélien 

et  de  Carcasstdme  (  IlOS). 

L'Église  triomphikit.  Le  seul  ennemi  qn'élla  adl 

'  comliaitu  était  entre  ses  mains,  avec  toutes  ses 
.  terres.  Le  pape  offrit  ce  beau  domaine  en  présent  à 
divers  seigneurs  croisés,  an  eomto  de  Saint-Pol ,  au 
comte  de  Nevers  h  plusieurs  autres.  Mais .  si  />1ps 
i  qu'ils  fussi-nl  pour  le  sen'ice  de  l'Église,  ils  coni- 
I  mençaient  â  rougir  de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Aux 
j  instances  du  légat,  ils  répondirent  qu'ils  avaient 
assez  de  terre  dans  le  royaume  de  France,  où 
étaient  nés  leurs  fières,  et  n'ïnaient  ancime  eu  vie 
de  la  terre  d'aulnii.     Hnns  tonte  l'arniée.  ajou- 
taient-ils ,  il  n'y  a  pas  un  barou  qui  ne  se  tienne 
pour  traître  s'il  accepte  n»  tel  bien.  »  (Chron.  des 
Albigeois.)  Un  seid  o»-;i  pnrtnger  avec  l'Église  le 
gain  et  hi  respousabdiie  de  cette  guen'e  :  c  elait 
Simon  de  MonObrt,  seigneur  des  envinns  de 


Sceau  de  Simon  de  MonUorl. 


ris,  modion  e  p  u  le  renom  de  sa  famille,  mais  am- 
bitieux ,  éloquent ,  riia^ ,  et  digue  par  quelques  ver- 
tus du  rftie  difficile  qu'il  sUait  jouer;  il  en  était 
digne  par  son  conrage,  par  la  sincérité  de  son  fa- 
natisme religieux  et  par  la  pureté  de  seâ  ma'urs. 
A  peine  mis  en  possession  de  l'héritage  du  jeune 
vicomte  de  Béziers .  il  jvinrsuivit  rextennination 
des  hérétiques,  et,  sans  s  inquiéter  du  départ  do 
ses  eompagnons  d'srmes.  continua ,  avec  quatre  en 
cinq  milli'  lionmies  qui  lui  étaient  restés.  Une 
guerre  active  contre  le  comte  de  Foix,  qu'il  obli- 

I  gea  à  fliire  sa  senmissien.  Peu  de  temps  apréa, 
Rayinond-Hit|:er  mourni  de  la  dyssenterie»  les  hon- 

1  ueurs  rendus  à  sou  cadavre  par  son  spoliateur  ne 

;  pnrent  détonner  Tidée  d'un  erime.  Aux  yeux  de 
ton'  les  couiemporains,  1»  vicomte  de  fiéaers  Ait 

I  empoisonné. 

t     Cependant  Raymond  Vt,  qui  avait  eu  le  triste 

conra;ze  do  se  joindre  iww  i  ic'sés.  [M-nsait  avoir 
.  assez  lait  pour  cire  récoucdie  avec  l'Église;  mais, 
I  sans  cesse  menacé  par  les  lépito.  et  in^niei  des 
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préparatirs  de  Monirorl,  qui  ne  cachait  pas  ses  pro- 
jels  dft  conquête,  il  résolut  de  se  rendre  en  per- 
sonne auprès  du  pape ,  pour  essayer  de  le  fléchir. 

11  partit  accompagné  des  consuls  de  Toulouse, 
se  rendit  d'abord  à  Paris ,  où  Philippc-Âuguste  le 
reçut  froidement,  vit  l'empereur  d'Allemagne,  et 
arriva  enfin  à  Rome.  Innocent  III,  tout  en  le  rece- 


vant avec  bonté,  renvoya  ses  demandes  à  l'examcQ 
d'un  concile,  qui  refusa  d'entendre  ses  justifica- 
tions et  le  frappa  de  nouveau  d'une  sentence  d'ex- 
communication. Cet  arrêt  fut  le  signal  d'un  re- 

I  doublement  de  zèle  dans  la  prédication  des  moines 
de  CIteaux,  et  de  nombreux  croisés  vinrent  de  nou- 

'•  veau  se  ranger,  au  printemps  de  l'an  \  i\0,  sous  les 


Vue  cavilière  do  chat«au  de  Carcassonm?.  -  D'apris  VioUel-Lediic  (Architecture  militaire). 


dra|)eaux  de  Simon  de  Montfort.  Simon  recom- 
mença les  hostilités  en  s'emparanl  du  rhAlcau  de 
Mipene,  près  Narlwne,  et  de  celui  de  Termes, 
sur  la  frontière  du  Roussillon.  qui  passaient  pour 
deux  (les  plus  fortes  places  de  toute  la  Gaule.  Cent 
ipiaranle  hérétiques  pris  à  Minene  se  jetèrent. vo- 
lontairement dans  les  flammes  plutôt  que  de  ra- 
cheter leur  vie  par  une  conversion,  et  les  défenseurs 
de  Termes,  après  quatre  mois  de  combats,  périrent  à 
peu  près  tous  les  armes  à  la  main. 


t  Au  commencement  de  l'année  suivante  HJ<<), 
Raymond  VI,  toujours  en  instance  auprès  du  pape 
pour  obtenir  sa  réconciliation,  comparut  encore 
devant  m  concile  assemblé  dans  la  ville  d'Arles  et 
dirigé  par  son  ennemi  personnel,  Folquet,  évèque 
de  Toulouse,  et  le  sanguinaire  légat ,  abbé  de  Ci- 
teaux  Le  comte  était  accompagné  du  roi  d'Ara- 
gon, son  beau-frère,  dont  la  présence  semblait  une 
protection  d'autant  plus  efflcace  que  ce  prince, 
faisant  céder  ses  sentiments  aux  nécessités  pob- 
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tiqaes,  avait  reça  l'hommage  de  SimoD  de  Mod^ 
fort  et  bit  élroitenneat  alUanee  avec  lui.  Le  coo- 

cilc ,  après  avoir  entendu  le  comte  de  Toulouse, 
lui  signifia  par  écrit  ses  volontés.  Raymond  était 
sommé  de  congédier  tous  ses  soldats,  de  raser 
tous  ses  châteaux  et  tous  les  remparts  de  ses 
bourgs  et  cités,  d'expulser  les  juifs,  de  livrer  tous 
ses  sujt  is  hérétiques,  de  renoncer  aux  péages  qui 
forniaieiit  une  partie  de  ses  revenus,  d'obliger 
tous  ses  sujets  à  prendre  les  habits  et  à  observer 
les  jeûnes  de  la  pénitence;  enfin,  de  partir  lui- 
même  pour  la  terre  sainte,  afin  d'y  servir  parmi 
les  frères  hospitaliers  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem, 

t 
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jusqu'à  ce  que  TÊglise  lui  permlf  de  revenir.  Le 
comte  partit  avoc  le  n»,  sans  daigner  répondre  à 

cette  insulte.  II  comprit ,  un  peu  tard ,  qu'on  ne 
voulait  pas  sa  soumission,  mais  sa  ruine  et  l'anéaii- 
tissement  de  son  pays. 

Ses  sujets  indignés  se  préparèrent  à  imiter  les 
gens  de  Béners  et  de  Carcassonne.  L'invasion  qui. 
s'approcliait  était  efTrayante.  De  nouveaux  croisés 
accouraient  sans  cesse  des  pays  les  plus  éloignés  : 
c  étaient  des  Lorrains,  des  Fjamands,  des  Anglais, 
des  Allemands  do  Nord,  des  Autrichiens,  tous  éga- 
lement rtwireux  d'effacer  leurs  péchés  et  de  grossir 
leur  fortune  par  de  faciles  exploits.  Quelques  villes 


de  la  gwrre  des  AlM|eoto  (t).  —  Bas-rdicf  de  réalise*  de  Siiat-Nuaire,  à  CarcasMnme.  —  D'apiés 
le  pUtre  coosenré  au  Musée  des  Tliernies  et  de  l'hdiel  de  Ghipy. 


se  rendirent  presque  sans  résistance.  Montfurt,  pour 
encourager  les  soumissions  volontah-es ,  les  traita 
avec  humanité.  Il  arriva  rapidement  jus(|u'à  quel- 
ques lieues  de  Toulouse,  à  Lavaur.  Otte  place, 
quoique  vaillamment  défendue,  ne  put  longtemps 
tenir  contre  la  valeur  militaire  des  assiégeants. 
Ceux-ci  entrèrent  en  vainqueiu-s  dès  que  la  brèche 
fiit  p^licable.  >  Ils  y  pirirent  quatre-vingts  che- 
valiers toulousains  qu'ils  y  trouvèrent ,  parmi  les- 
quels était  Amauri  de  Moutréal,  et  le  noble  comte 
(Mottlforll  arrêta  de  les  pendre  tous  à  un  gibet. 

(■)  ■  Le  nqel  de  celte  sctdpture  serait,  saivaot  la  tra- 
dition,  répisode  de  la  mort  de  Simon  de  Montfort  {ou  du 
siëge  de  Béliers?).  Elle  aurait  M  exécutée  au  onzième 
siècle  (ou  au  treizième?),  du  temps  de  Roger  11,  comte 
de  Carca-ssonne,  qui  abattit  la  nef  de  Saint-Nazaire.  >  {Ca- 
Mcçue  du  Muté*  dts  Tkerme*  ti  de  f  AéM  île  0my.} 


Hais  quand  Amauri ,  le  plus  considérable  d'entre 
eux,  fut  pendu,  les  fourches  patibulaires,  qui  par 
la  trop  grande  hàtc  n'avaient  pas  été  bien  plan» 
tées  en  terre,  étant  venues  à  tomber,  le  comte j 
voyant  le  grand  délai  qui  s'ensuivait,  ordonna 
qu'on  égorgeât  les  autres.  Sans  plus  de  retard,  les 
I  pèlerius  s'en  saisirent  donc  très-avidement  et  les 
I  occirrat  bien  vite  sur  la  place  ;  de  plus,  il  fit  acca> 
I  hier  de  pierres  la  dame  du  château,  sœur  d'Amauri, 
et  très-mécliantc  hérétique ,  laquelle  fut  jetée  dans 
un  puits  que  Von  combla  de  pierres.  Finalement 
nos  croisés,  avec  une  grande  allégresse,  brillèrent 
des  hérétiques  sans  nombre.  •  (Pierre  de  Vaulx  de 
Cernai;  3  mai  1S14.I 
Cependant  le  comte  de  Toulouse  avait  enfin  com- 
I  mencé  de  se  défendre,  et  taillé  en  pièces  un  corps 
I  de  six  mille  croisés  allemands  qui  se  rendaient  au 
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siège  (iti  Lavaur.  Il  avait  obligé  Simon  de  Muiiifort 

à  abaniloniiL'i-.  au  bout  de  plusieurs  «cniniiu-s  d'cf- 
forfô  intVuclauux,  le  siège  qu  il  avail  luia  devant 
Toulouse,  et  ra\-ait«e98erré  lui-même  daasCastol- 
naiiilnri.  I,o>Provi"ni;;»ii\  «;'niii»rc<:<ai(Mit  «le  retidreà 
lent»  oiiiit'nus  les  ti.iil<'ni<'iits  cruels  qu'ils  avaient 
souflerls;  maisdenoii\(H<>>  troupes  de  croisés  am- 
vaieni  loiyour»,  «i  Simctu  de  Moutfort  reprit  l'of- 
fensive. 

A  la  fin  de  l'année  1212,  le  malheureux  comte 
(11'  TiMiIdim-  iMi  fLil'ivtliiii  à  s'en  allrr  rherclier 
asile  auprès  de  son  parent  le  roi  Pierio  tl  Arajioii. 
Ses  spoltatettrs  s'étaient  assemblés  à  Pamiers  et  se 
partapeaienl  ses  biens  ;  i  léirat  Arnaud,  et 
Gui ,  abbé  de  Vaulx  de  Ct-rnai ,  avaient  été  payés 
de  leurs  liavaaxpBr  les  mitreséptecoitales  du  Iviar- 
bone  et  r.;ircn<«nnn<*.  Tous  les  va«!Mi\  tli'  Hayiiiniid 
virent  Unu^liu  ab  Loofisqués  et  lurent  buiiuib;  k-urs 
dépouilles  lurent  distribuées  aax  Cléalons de  Mont- 
fort  ,  et  les  filles  nobles  du  pays  reçurent  l'ordre 
de  ne  preudre  pour  époux  que  les  chevaliers  étran- 
gers établis  dans  le  pays. 

I.H  r^nse  du  Midi  paraissait  perdue.  G^peadant 
Pierre  d  Arai^uu  prit  oslensiblemeut  sous  sa  protec- 
tion les  vicliines  4e  la  croisade.  Il  réussit,  en  elTet,  à 
détromper  Innocent  III ,  à  l'éclairer  sur  la  conduite 
intéressée  du  légat  et  du  comte  de  Montrorl  ;  et  le 
pape,  changeant  tout  à  coup  de  langage,  éclata  en 
plaintes  contre  ses  délégués.  Il  reprocha  au  légat 
Arnaud  et  à  l'évëque  Folquct  de  n'avoir  pens») 
qa'à  satis&ire  leur  ambition  ;  à  Montfort ,  d'avoir 
empoisonné  le  comlo  de  Béziers  et  d'avoir  conquis 
des  pays  où  il  n'y  avait  pas  ui)  seul  hérétique  ;  à 
tous,  de  l'avoir  trompé.  Un  moment  on  put  croire 
({ue  la  médiation  de  Pierre  avait  pleioemeot  réussi  : 
par  ordre  du  pape,  les  inoiues  de  Qleaux  durent 
cesset  leurs  prédications,  et  la  croisade  contre  les 
Provençaux  parut  terminée.  Mais,  n'i^ut  pas  pro- 
uoncer  défiuitiveinenl  par  Uii-m^me  sur  une  aussi 
grave  affaire,  Innocent  III  déclara  s'en  remettre  à 
la  décision  d'un  nouveau  concile,  qui  fitt  convoqué 
i  Lavaur  pour  le  15  janvier  4113. 

Montfort  et  ses  complices  eurent  bientôt  rega- 
gné, daus  cette  assemblée ,  le  terrain  qu'ils  avaient 
)MH-du  :  ils  résifttftmtt  hantMuent  an  senUments 

d'humanité  qui  avaient  amolli  le  cœur  du  pape, 
et  parvinrent,  par  leur  assurance,  à  te  foire  reve- 
nir de  ses  premiers  repentirs. 

Pierre  d'Aragon  rassembla  une  armée  considé- 
rable, passa  \es  Pyrénées  et  rejoignit  Raymond  VI 
i  Toulouse.  La  ville  de  Mnret ,  située  h  ((uelrpies 
'  Uenes  de  là,  était  occupée  par  une  garnison  fran- 
çaisi»  ;  ce  fut  contre  eHe  que  l'armco  proveuçale 
«lirigea  ses  coups.  Les  chevaliers  français  tinrent 
bon  jusqu'à  l'arrivée  de  Simon  de  Montfort .  qui 
|M>nétra  dans  la  ville  avec  un  petit  nombre  de  ses 
compagnons.  Qtiebpics  jours  après ,  il  sortit  de  la 
place  et  offrit  le  combat  aux  méridionaux.  Ceux-ci 
avaieut  l'avanlafie  du  nmnbré ,  mais  leurs  adver> 
sanes  eelot  de  la  valeur  et  de  la  disciphue.  Dès 
te  eommencement  dn  oonibat,  le  roi  d'Aracen  firt 


tué  à  lalèie  de  ses  troupes,  au  milieu  desqneUea 
sa  mort  jeta  le  découragement .  Les  milices  totilmi- 
saines,  croyant  déjà  la  bataille  perdue,  se  déban- 
dèrent et  allèrent  se  précipiter  dans  la  Gaxeoae. 
Leur  déroule  volonlair»*  entraîna  celle  de  toute 
l'armée;  Raymond  VI  put  la  fuite  avet^  un  petit 
nombre  des  siens,  et  le«  soldats  do  la  (^oiaade 
purent  achever  pai^il<leiiieiif  la  conquête do ce qai 
rthUiil  de  ses  ÉUli  (  1 11 J- 1  i  1  i  ). 

Tant  d'infortune  parut  adoucir  les  haines  aveu^ea 
soulevées  centre  le  Midi.  Un  nouveau  îe^at.  Pierre 
de  Bénévenl ,  plus  modéré  que  sou  piedecesseur 
.\rnauil .  «dusentait  à  réconcilier  avec  l'Ëglise  le 
comte  de  Toulouse  et  son  allié  le  comte  de  Com- 
roinges.  Le  nombre  des  croisés  allait  aussi  décrois- 
sant, et  les  prédicateurs  de  la  croisade  étaient  gênés 
dans  leur  inissinn  par  la  mauvaise  volonté  mal 
dissimulée  de  riatlippc-Augnste.  Le  roi  de  France 
commençait  à  s'inquiéter  <ie  l'ambition  de  Simon 
de  Montfort;  il  voyait  avi'r  déplaisir  un  do  ses 
moindres  barons  fonder  au  imdi  une  dynastie  piii»- 
sante. 

Il  fallait  que  les  croisés  se  hàlassetit  de  rloinier 
à  leur  conquête  les  formes  de  la  le^/^iiiiuité.  Dans 
un  cdiinle  provineial  tenu  k  Uontpellier  le  S  jan- 
vier I21'>,  et  composé  des  principaux  d'entre  eux 
et  de  trente -trois  prélats  que  présidait  le  légal 
Pierre  de  Bénévent,iUrédigerant  un  ai  te  par  leiiual 
ils  demandaient  au  pape  que  le  comte  de  Montfort 
fût  établi  leur  seigneur,  aux  lien  et  place  du  comte 
Raymond  VI.  Le  pape  s'en  référa  encore  une  fois 
à  l'autorité  d'un  concile  convoqué  ù  Saiiil-Jean  de 
Litran.  à  Rome,  pour  le  1  1  novembre  lilu. 

1^  comte  de  Toulouse ,  son  fils ,  les  CQBlea  de 
Poix  et  de  Commingee,  s'y  rendirent  en  personne! 
Leur  sort  dépendait  de  la  décision  qu'allait  prendre 
celle  assemblée.  Ils  y  rencontrèrent  de  nombreuses 
sympathies  ;  ils  purent  enfin  parler  devant  cette 
grande  réunion,  a  laquelle  assistaient  quatre  cent 
douze  évèques,  huit  cents  abbés  ou  autres  digni- 
taires ecclésiastiques,  et  les  amba^deurs  de  pres- 
que tous  les  rois  et  princes  de  la  rhrétienlé.  Les 
horreurs  commises  par  Montfort,  p;ir  l'abbé  et  les 
moiues  de  Qleaux,  par  l'évéque  Fobjnetet  par  les 
Itandes  avides  qu'ils  avalent  ftnatliées,  ftirent  en 
partie  dévoilées  et  flétries. 

Innocent  III  piHichait  en  faveur  des  vaincoa.  liai- 
heureusement,  l'esprit  de  easte  et  de  parti  rem- 
porta sur  l'esprit  de  justice  ;  l'usurpation  accomplie 
par  d'abominables  violences  fut  définitiveoMOtaiH 
prouvée,  et  l'Église  font  entière  venhit  prendre 
la  responsiibililé  des  (lofs  de  vaut;  iiiihneiit  versés 
dans  l'Albigeois  et  le  Toulousain.  Raymond  VI  fut 
irrénùMiblement  dépoottU;  mais  le  pape,  nevov- 
lant  pas  le  priver  entiénM  it  de  l'héritage  pater- 
nel, lui  lai^  le  comtat  Veuaisan  et  le  marquisat 
de  Provence;  il  ne  lui  déftnditmème  pae  de  veoo»> 
quérir  son  bien  s'il  le  pouvait.  Quant  aii\  conitts 
de  Fou  et"dfl  Gomminges,  le  concile  ne  prit  pas 
de  réaabitioD  sur  1e«r  sort»  qui 
Le  eoneite  de  Latean  prenaiiçe  dn  I 
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de  la  croisade  contre  les  Albi;;eois.  il  avait  disposé 
éà  LngmdOe  ot  de  la  FroveiK-e  sans  coiisnUer  les 
popalations  :  atissi  le  pati  intisii»'  des  villes  du  Midi  j 
m  devait  pas  tarder  à  remettre  eu  queslioii  l'iiHlé-  | 
^peodance  méridioasle.  Il  faudra  MÎMAt  de  nou- 
velles armées  de  pèlerins  pour  écraser  une  tlernière  j 
fois  cette  Dalkmalilé  brillante;  mais  le  (ils  de 
Mmlfbrl  m  psurra  pas  recueillir  l'héritage  de  son 
père,  et  ce  sera  la  maison  de  France  qui  tiien  tout 
le  profit  de  celte  grande  iniquité. 

•tnBtt  M  wrnmn, 

Jean  SHM^Itere  poursuivait  le  eours  de  ses  folies 
et  de  ses  cruautés.  Les  exactions  et  la  tyrannie 
toujours  croissantes  des  sueeesseiirs  de  (jiiillaume 
le  Conquérant  avaient  pr<Hltiit  les  efTets  d'une doo^ 
leur  féconde  et  sidutaire  ;  elles  avaient  étroitement  , 
uni  les  diverses  classes;  itaguère  si  divisées,  de  la 
nation  anglaise;  vainqueurs  ou  Taîncus .  Iiabitmis 
des  villes,  chevaliers  normands  ou  serfs  des  rant-  ' 
pagnes,  tous  faisaient  cause  commune  contre  une 
loyauté  sans  conscience  et  sans  frein.  C'était  lïn- 
versede  ce  qui  se  passait  en  France,  oii  une  royauté  { 
pieuse  pruti>{(eait  les  faibles  contre  l'oppression  sci- 
gMttriale.  I 

I^e  roi  d'Angleterre,  toujours  aux  prises  avec  ses 
sujets,  ne  maintenait  son  autorité  que  par  les  cot- 
tereaax,  braiNmçons  ou  autres  mercenaires  avides 
et  emcls  qu'il  appelait  du  continent,  et  se  trouvait 
obligé,  pour  les  payer,  de  recourir  à  des  exactions  | 
nouvelles.  Il  ajouta  aux  difllcullés  de  sa  positiou 
en  se  bronillant  avec  le  saint-siége,  au  sujet  de  la 
nomination  d'un  archevêque  de  Ganlorbéry.  Il  Ait 
excommunié.  Son  neveu  et  son  associé ,  'l'empe» 
reur  Ottoa  de  Brunswick,  s'était  attiré,  de  son 
côté,  la  colAre  du  pape,  et  ax-ait  été  également 
firappé  d'anathème.  Or  Innocent  III  n'était  pas  un 
MStilé  qui  se  contcotit  de  fulminer  des  sentences 
npitoMfites.  n  ofAril  ht  eouranm  d'Angleterre  à 
Philippe- Auguste ,  qui  fit  aussitôt  de  grands  pré- 
pnntièi  et  convoqua  une  assemblée  générale  des 
BoMes  et  du  clOTgé  français  à  Sotoaons  (  1 21 3  ) ,  pour 
discuter  les  moyens  d'assurer  le  succès  de  l'expé- 
ditiott.  Une  année  fut  biefilôi  réunie ,  et  les  vaii^ 
SMMx  français,  équipés  sur  les  eéles  du  Boidoinilit, 
n'attendaient  plus  que  l'ordre  de  faire  voile  pour 
Douvres,  lonque,  par  on  revirement  soudain,  le 
pape  réIabKl  le  rû  d'AnfMerre  dans  ks  bornes 
grftces  (le  l'É^lisk'  Jenii  s'était  démis  de  sa  souve- 
nineté  au  prolit  du  saint-sié^^'e  ;  il  avait  consenti 
à  «n  defMrir  h»  vasnl  et  à  lui  jiayer  un  tribut  an- 
Mil  de  mille  marcs  d'argent. 

Mil  ittisfiut  du  pape,  mais  trop  habile  pour  ou- 
Hier  son  iMe  de  flts  souiiris  de  l'Église,  Philippe-  I 
Auguste,  afin  de  ne  pas  perdre  eniii  nMiiiMil  le  fruit 
de  ses  efTorts,  tourna  ses  armes  contre  la  Flandre.  | 
Pomnd  de  Portugal,  comte  de  fhodre,  et  son 
voisin  le  conile  de  Boulogne,  redoutables  par  le 
nomlMre  ei  la  prospérité  des  belles  et  industrieuses  , 
dléo  ■owyriiM  daus  leutt  domnines,  repmuieut 
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ouvertement  le  rAle  hostile  des  grands  vassaux  sous 
les  premiers  Capétiens.  Ils  étaient  alliés  de  Jean 
Sans-Terre  et  d'Otloii.  rlii!ipi^>  niarclia  sur  la 
Flandre  et  s'avanv^  jus<[u  a  Uaud;  mais  bientôt, 
apprenant  que  Ferrand  venait  à  sa  rencontre  et 
que  sa  fln(!e  avait  été  détruite  par  les  Anglais,  il 
s«'  contenta  d'exiger  des  Gantois  luie  contribution 
et  le>*a  le  siège.  Il  taxa  de  même  Urupes,  Vpreset 
Oudenanle.  D'autres  Ailles,  moins  lieuri'u<i><  I.ille 
surtout,  furent  livrées  au  pillage  et  a  I  iiu  emiie 
par  les  routiers  féroces  de  la  bande  de  Ciidm  . 

Cependant  le  Poilrm  .  l'Anjou  et  le  Maine,  déjà 
fatigués  de  leur  aiinexiuu  a  la  Frauce ,  avaient  rap- 
pelé Jean  Sans-Terre ,  qui  débaïqua  à  la  Rochelle, 
reprit  en  peu  de  jours  son  autorité  sur  tout  le  pays 
jusqu'à  la  Loire ,  et  arriva  aux  portes  de  Nantes 
sans  avoir  rencontré  d'obstacle. 

La  position  de  Philippe-Aufjuste  devenait  itiqiiié- 
lante  :  les  provinces  du  l'ouest  se  soulevaient,  tan- 
dit  qu'i  Test  leeomte  Ferrand  marchait  contre  le 
roi  pour  venîier  le  ravage  de  la  Flandre,  après  avoir 
été  rejoint  par  l'empereur  Otlon  de  Brunswick  M 
par  le  duc  de  Hollande  ;  en  même  tempe,  ses  pro- 
pres troupes,  leur  temps  «le  service  expiré ,  se  lais- 
saietit  eiilraiucr  à  la  croisade  contre  les  Albigeois 
et  se  dis|K^rsaieal.  Son  énergie  le  sauva  :  il  ras- 
sembla ses  barons ,  convoqua  les  milices  commu- 
nales et  se  tint  prêt  à  faire  face  à  tons  ses  ennemis. 
Se  chargeant  lui-même  de  pDursui\Te  la  guerre 
en  Flandre ,  il  laissa  à  son  fds  I.ouis  le  soin  de  con- 
tenir le  roi  d'Angleterre.  Ce  dernier  n'atlen^t 
même  pas  l'attaque  des  Français;  il  battit  rapide- 
ment en  retraite,  après  une  aililire  où  son  arrière- 
garde  fut  défaite ,  traversa  le  Poitou  sans  s'arrêter 
et  retourna  eu  .\nglelerre. 

Du  côté  de  la  Flandre ,  la  guerre  fut  sérieuse ,  et 
Philippe  eut  à  combattre  de  plus  dignes  ennemis. 
Les  milices  communales  de  Soissons ,  Corbie , 
Amiens,  Beauvais,  Compiègne  et  Arras,  enrôlées 
sous  ses  drapeaux,  allaient,  pour  la  première  fbis, 
lui  être  aussi  utiles  que  sa  chevalerie  et  se  mon- 
trer dignes  de  leurs  libertés.  De  plus ,  il  avait  le 
droit  de  se  regarder ,  dans  «ette  ratle ,  comme  le 
défenseur  des  intérêts  de  l'É^ilise  :  car  Otton  de 
Brunswick  était  excommunié,  il  se  trouvait .  avec 
son  armée,  entre  Lille  eifimnMd,  lorsqu  ou  apprit 
que  l'ennemi  était  sur  les  bords  de  l'Escaut.  À  cette 
nouvelle,  il  rétrograda  pour  n'être  pas  attaqué  dans 
un  pays  marécageux.  Otton  attribua  ee  mouvement 
à  la  crainte  et  pressa  la  marche  des  siens. 

Le  dimanche  27  août  4Sli,  les  Français  venaient 
de  passer  un  pont  jeté  sur  une  petite  rivière  et 
appelé  le  pont  lic  Bouvines ,  lorsqu'on  signala  l'ap- 
proche des  troupes  impériales  et  flamandes.  La 
journée  étant  déjà  avaBeée,  le  roi  comptait  peu  sur 
une  attaque  :  il  s'était  assis  à  l'ombre  d'un  arbre 
pour  prendre  quelque  repos.  Mais,  au  premiM* 
bruit,  ils'élainnàeiWfaletnmffiasoD  arméeaur 
une  seule  ligne .  an  centre  de  laquelle  il  se  plaça 
avec  l'élite  de  sescbevaliers.  En  ùm^  on  voyait  9^ 
WBtelikvr«RMm  éel'sfw».  iMt  itiiBthiiii 
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de  pierreries.  UtA  deux  arniiH's  roslfrctil  qutlqutî 
iMops  «n  présence,  sans  combattre;  la  ravaleric  de 
la  commune  doSoissonssV'l>raiila  la  première  el  eut 
l'hoaneur  d'engager  le  coml»ai.  Les  chevaliers  de 
nûidre  jugèrent  d'abord  de  teU  advençairos  in-r 
dignes  de  leurs  coups:  mais  après  avoir  vu  tomber 
plusieurs  dei>  k-uih,  ilii  i>e  luueiit  en  mouvement  à 
leur  tour  el  se  préripilèrent  sur  l'aile  droite  do 
l'arni»'»'  francaisi'.  Colle-ci  ^'ébranla  de  son  côtô  d 
repoui^  las  Fliiiiiauils  t  u  désordre.  Le  comte  Fer- 
land  tut  renverse  de  cheval  et  bientôt  obligé  de  se 
rendre.  Au  c cnlrn,  Philippe-Auguste  donna  le  signal 
du  1  alUiquii  en  se  dirigeant  vm  l'endroit  où  se 
IrommU  l'omperour.  Celui-ci  était  «ntaué  d'une 
garde  nombreuse  do  fantassins  saxons ,  arniés  de 
ktngues  lances  garnies  de  crocs,  ipii  dirigèrent  tous 
1mm  «fforls contre  le  roi  :  ils  ne  ymmt  le  blesser,  à 
er»Mse  de  l'irapénélrabililé  de  son  .innurc  à  mailles 
il  aciiT;  ils  réussirent  lonterois  à  le  désarçonner. 
Plulippe  courait  le  plus  grand  danger  ;  il  eiU  été 
tué  infailliblement  sans  l'arrivée  de  ses  plus  braves 
chevaliers,  parmi  lesquels  élalt  rilhtstre  Guillaume 
des  Barres,  et  qui  parvinrent  à  le  dégager. 

A  l'aile  gauche,  Thomas  de  Saint- Valerisnr> 
Somme ,  avec  les  chevaliers  du  Ponthieu  et  du  Vi- 
meu,  avait  courageusement  attaqué  la  droite  de 
l'ennemi,  commandée  par  le  comte  de  Boulogne, 
et  composée  en  grande  partie  d'Anglais.  Le  comte 
était  reconnaissablc  de  loin  à  sa  haute  taille,  gran- 
die eneore  par  deux  duom  de  baleine  qui  suraion- 
iaient  son  heanme.  Sa  valUaoce  maintoflaU  le  com- 
bat de  ce  côté.  MaisTempereur  Otton,  serré  de  près 
i  80D  tour  par  GaiUanme  des  Barras  et  l'élite  des 
riteratien  du  nri,  avait  flni  par  Iftcher  pied,  entrai» 
nant  tout  le  centre  dans  sa  fuite.  Alors  toute  l'ar- 
mée des  Français  sè  lamm  contn  le  comte  de 
Boulogne  et  les  biavM  qui  rentaondent,  raatlen 
brabançons  pour  la  plupart.  Ils  résistèrent  jus- 
qu'à ce  que  lear  chef  flkt  blessé  et  obligé  de  se 
reodre.  IMa  Ion  la  dénmte  était  complète ,  et  les 
troupes  françaises  se  répandirent  sur  le  dinip  de 
bataille  pour  se  partager  le  butin. 

CesiteeM  ttatloml ,  el  digne  à  tons  les  titres  de 
la  popularité  qu'il  oliliut,  rrl.nait  enfin  d'une  ma- 
nière brillante  la  royauté  qui  prétendait  à  la  gloire 
d'hériter  de  Charlemafne  et  qui,  I  Tavénement  de 
Philippe-Augusiiv  ('(ail  si  tlélùle  encore:  c'était 
la  sanction  de  la  scutcncc  prononcée  contre  Jean 
Sana-Tene  ;  r'était  me  victoire  de  la  ftance  eaatrc 
des  ennemis  naturels  et  bien  tranchés,  des  An- 
imais, des  Flamands,  des  Germains;  c'était  en- 
core Boevietidti»  de  l'Église,  l'anliqueet  précieuse 
alliée  des  Fnniks  ;  c'était  surtout  une  victoire  des 
milices  communales  qui ,  armées  &  la  légère ,  ne 
mignirent  |ms  de  se  mesurer  avec  cette  eheva- 
!<'vii>  presque  invulnérable  sous  ses  armures  de 
fer,  et  qui  scellèrent  ce  jopr-là  d'un  sang  géné- 
reux leur  aillante  arec  la  royauté  et  leur  entrée 
dans  lii  vie  poliliiiue.  Le  roi,  à  son  retour,  fut 
accueilli  avec  un  véritable  enthonsiasme  par  les 
popnlattana  de  la  KcBidie  H  de  nie-d»Atiic«. 


Trois  muh  après,  Jeaii  Sans-Terre,  toujours  odieux 
et  méprisé ,  fut  obligé  de  céder  aux  sommations 
menaçantes  de  tout  son  peuple,  il  jura  et  signa  la 
grande  dtarie  qui  consacrait  les  libertés  de  l'ari»- 
toeratie  anglaise.  En  vertu  de  cet  acte  célèbte,  tout 
projet  d'imposition  nonvclle  devait  t^lre  soutuis  par 
le  roi  à  ses  barons  el  évèques  reuuii»  lu  parlenitnit  ; 
toutes  les  Inmpes  mercenaires  devaient  vider  le  te^ 
riloire  de  l'Angleterre;  tout  emprisonnement  sans 
uu  ja^eineut  préalable  clail  dcsiuinais  interdit. 

A  peine  eaUl  cédé ,  Jean  songea  aux  moyens 
de  violer  son  serment,  el  s'adressa  au  souverain 
pontife  pour  eu  ùlrc  délié.  Innocent  lU  a  lie^ita 
pas  à  relever  son  vassal  d'une  promesse  arracliée, 
disait-il ,  par  force  et  par  violeur e .  et  condamna 
la  grande  charte  anglaise  C4)uiuic  nulle  et  hon- 
teuse ,  illicite  et  impie.  Ce  n'était  pas  tant  d'avoir 
obtenu  la  permission  de  violer  son  engagement,  il 
fallait  encore  it  Jean  de  nombreuses  troupes  |iour 
soutenir  ses  prétentions ,  et  leanniiers  à  sa  solde 
l'avaient  abandonné  depuis  qne  son  trésor  était 
vide.  Pour  les  rappeler,  il  leur  offrit  le  pillage 
des  biens  de  l'aristocralie  anglaise.  Une  telle 
proie  ne  pouvait  manquer  do  tenter  les  uonibremc 
aventuriers  qne  la  cessation  des  hostilités  entre 
l'empire  et  la  France  réduisait  à  l'inaction  ;  Jean 
put  bientôt  soutenir  Sbn  nouveau  riMe  d'allié  de 
rfeglise  k  la  téte  d'une  armée  de  brigands.  Lenrs 
ravages  épouvantèrent  les  barons  anglais,  qui  pro- 
posèrent la  couronne  d'Angleterre  an  roi  de  France 
]H>ur  son  fils  Lonis. 

Let  jeune  Louis  s'empressa  d'accepter,  malgré 
i'o|^>oKtti<H)  do  pape.  Un  légat  d'iiuiocent  III  tenta 
dé  rarrèfer  et  le  mmiaça  d'excommtuticalion  ;  PW- 
lippc-Auguste  feignit  de  joindre  ses  ordres  à  l'aii- 
letité  apostolique,  et  même  de  confisquer  les  do- 
nnfaiea  de  aan  fils  ponr  empêcher  son  départ  ;  mais 
liOnis  passa  en  Angleterre.  ' 

A  cette  nouvelle.  Innocent  II i,  assemblant  solen- 
netlemenl  son  peuple  et  son  clergé ,  prononça  un 
discours  dont  le  texte  était  tiré  je  ces  paroles  de 
l  Êcritore  :  «  Êpée,  épée,  sors  dn  fourreau  ponr 
verser  le  sang;  sois  tranchante  et  claire  ponr  tner 
et  pour  IVapiier!  «•  (fezéchiel.)  C<'  fol  la  (It'rnière 
menace  d'un  pontife  qui  avait  ensanglanté  plus  ■ 
<|u'auénn  de  ses  prédéeesseors  la  ehain  de  mint 
Pierre,  et  dont  louU'fois  la  '.inuide  intelli^'onee . 
l'àme  rigoureuse  et  le  cA>ur  droit,  au  milieu  des 
plus  déploraMMméprises,  portéMltà  son  plnslMNIl 
(Il  Lr<  le  pouvxiAr  pontifleal.  Il  mnint  au  mail  de 
joillot  t216. 

Jean  Sans-T^rre  mourut  peu  de  mob  apipès  son 
protecteur  |I0  ocloltre);  à  bout  de  ressources  et 
réduit  à  vivre  de  brigandages,  il  dot  croire  que 
jamais  son  IHs  Henri  III,  âgé  de  dix  ans,  ne  re- 
cueillerait son  hérita^re.  Sa  mort  seinlilait  ronipléler 
le  IriMnpbe  du  jeune  Louis;  il  n  en  fui  rien. 

I.e  fils  de  Philippe  avait  été  rei  n  avec  joie  dam 
le>  priiu  i pales  villes  de  la  Gramle- Brelitjiiie,  el 
rétablissement  de  ton  autorité  u'avaU  rcucontré 
d*abord  aucune  dUkaUéiéilMMe.  Wtk  h  wuti  àb 
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l'onani  qnll  venait  cwnbtttf»  ftit  on  ewp 

pour  ses  inU^rt^ts.  L'Aiiplolorre  ne  l'avait  appelé^  f\m 
dans  sou  impatience  de  cJiasser  le  mottslro  «[ui  la 
èSwondt;  die  «'avait  nul  dMr  de  le  plaeer  aom 
une  tuloUc  française.  ElU^  tnnnia  ses  c^pormri's 
vers  lleari  111 ,  iils  de  Jcau ,  inuocent  des  crimes 
de  «m  pèn,  et  dont  It  gnode  jeamaee  petrarit 
liire  espérer  m  sninerain  docile. 
Le  légat  n  avait  pas  attendu  la  défection,  des 
de  Loois  poor  eoanuMr  le  Jeane  Phui- 


tageaet,  etr«Tiit1bKiecemiUnpar  la  inipniation 
(le  Douvres,  restée  fidèle  à  ses  monarques  hcrc- 
(liiaires.  Louis  assiégea  iDUtUemeot cette  ville;  son 
père,  paralysé  par  les  renenlruweed'HoMntts  m, 
surtcsseur  d'InncHnit.  lui  refusa  (ont  secours;  ce 
<|ui  restait  de  ses  partisans  fut  battu  k  Liocolu,  et 
«ne  flette  année  sa  feagn,  BlBMhe  de  Cas- 
tille,  fut  rléimite  eu  vue  4»  Il  côlft. anglaifle.  It 
0  avait  plus  que  la  ville  de  Londns  et  queh^ 
trop  comprenne  dant  n  caose  peur 


de  Jt-ati  Sons-Tcrrc,  roi  d'Aii;çli't»Mic,  ap- 
posé pu-  lui  aux  prélimiiiaires  du  pù\  présentés 
partaahwMM. 

Estrtjut.  —  JdhaiiiU's  :       :  gralià  :  Aii- 
:  doBiinus  :  Uibeniie.  IJean,  jiar  la  cràce  de 
nri  d*iù«ltlem  «l  adfoear  0*11106.) 
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»  laitue  aut  exuletur  aut  aliquo  modo  dcstrualur  nec  super  eum  ibunus  uec  super  cudi  miUcnius  nisi  jper  leyik 
 .  .  _  .  . .  .  ...  — ...  ^  ^  .  ijawHa»..,» 
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l'abaDdonnor.  Jugeant  lui-même  qu'elle  était  per- 
due, il  ouvrit  des  négociatioBS  avec  son  jeune 

ronipctiteiir,  toujours  suutonu  par  le  lépl.  et  se 
relira  avi'c  itoiincur,  en  assurant  une  complète  am* 
nistie  (1217)  aux  gens  de  Londns  et  i  tous  les 
autres  .\nplais  qui  l'avaient  appdé  et  Ini  toieot 
demeurés  fidèles. 


u  «onu  lES  UIIGE018,— 
nnum-AOSosTi. 


Le  concile  de  Lalran  avait  lai'^sé  an  jeune  Ray- 
mond VU  la  possession  du  marquisat  de  Provence 
et  du  comtat  Vcnatssio.  C'était  bien  peu  pour  l'hé- 
ritier rht  plus  puissant  souverain  de  la  Gaule  méri- 
dionale; mais  le  jeune  prince,  confiant  dans  son 


nas  à  entreprendre  une  lutte  inégale  contre  le  spo- 
inleut'de  son  lière.  Il-  connriMrit  ki  jMie  kaini 

que  sps  coinpatrio(<'s  portaient  aux  conquérants: 
Tout  le  Midi  in  luissait  sous  leur  joug.  Raimoml 
attaqna  Beanraire  et  s  en  empara ,  malgré  la  gar* 
nison  française  >\\n  <!i'f('tirlait  la  ville  et  mnltrr** 
Simon  de  JMontfort,  qui,  an  ouraiit  pour  la  secourir, 
n'arriva  que  pour  être  témoin  du  premier  succès 
de  ce  jeune  homme.  Lé  fils  de  Raymond  VI  Mit 
dix-neuf  ans. 

Cette  débite ,  grossie  sans  doute  per  la  reiNM&> 
niée,  remplit  df  juie  les  populations  provençales. 
L'effervescence  lut  telle  (pie  le  >ieux  Raymond  VI, 
retiré  au  délà  des  Pyrénées,  se  crut  assez  fort  pour 
les  franchir  et  nffiontcr,  à  la  tète  de  ciiu-lque?  che- 
valiers ûdéles  ù  sa  cause,  toutes  les  forces  de  son 
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celle  courageuse  initiative  réveilla  le  cœur  de  ses 
sujets  et  (InTina  quelque  temps  après  aux  habitants 
ib  Toulouse ,  poussés  à  bout  par  les  cruautés  de 
ieui»  <^ipi«MoaK,  le  connge  de  seoomr  mi  jeag 
devcuu  trop  pesant. 

Au  relour  de  sa  lualliuureuse  expéditiou  de 
Bemcaire,  Moutfort  apprit  avec  rage  l'insuiTeclion 
de  sa  capitale  et  résolut  de  l'éteindre  dans  des  flots 
de  sang.  Les,  Toulousains,  cITrayés  de  ses  menaces 
et  encmiragés  pur  les  proioewee  de  Folquet  leur 
eviMiiie,  lui  en>oyei'enl  les  principaux  d'entre  eux 
pour  (ài'lier  d'apaiser  sa  colère  :  ils  tombèrent  dans 
un  piège  ;  le  comte  les  fit  saisir  et  enchaîner.  Cette 
trahison  donna  aux  bourgeois  de  Toulouse  l'énergie 
du  désespoir:  ils  se  reirauclièrent  dans  leurs ma>- 
sons,  et  repou^iiérent  a>  c(-  succès  toutes  les  attaques. 
Armés  de  hâtons,  de  massues  et  de  IhMides,  ils  ne 
craignirent  |»as  de  |>oursuivrc ,  an  milieu  de  leurs 
rués  étroites  et  tortueu^os..  les  rlicvaliei-s  croisés. 
«H  les  forcèrent  à  la  retraite.  £u  vain  iyioutfort 
essaya-t-il  de  les  vaincre  en  iDcendifuit  la  ville  ; 
ils  virent  sans  se  décourager  quatre  de  leurs  quar- 
lion  rédoils  en  cendres.  Ce  fut  aenlement  quand  il 
let  menaça  de  mettre  à  nrart  ceux  iTentre  eux 
qu'il  tenait  prisoiinicrs  qu'ils  ren<int'érfiit  à  la 
défense  et  siguereut  une  capitulation  par  laquelle 
la  vîe  M  les  biens  leur  étaient  garantis. 

Une  fois  niailre  de  TniiloiiM*,  Montforl  s'empara 
d'un  certain  nomiiie  des  plus  ciMiaidèrablcs  de.  ses 
citoyens  qn*îl  enitenna  dan»  diflérenU  etiftteaax, 
démolit  Ifs  maisons  ganiies  de  fotirs  et  tous  les 
lieux  fortifiés,  et  firappa  la  ville  d'une  coulribuliou 
de  ao  000  mares.  Un  mement  il  avait  eu  l'idée  de 
la  détruire  l'iilifri'iiH  iit  «  t  li  -  r.  (îi^porscr  lis  habi- 
tants: c'eût  été  le  seul  moyeit  de  |»revcnir  les  effets 
de  letir  vengeanee. 

Obligé  d'aller  â  la  rencontre  du  comte  de  Foix. 
qui  avait  reprb  les  armes,  il  s'était  à  peiue  éloigné 
que  l«e  Teoleasains  envoyèrent  à  leur  ancien  eemte 
In  [  i  K  r  -  (le  rentrer  dans  sa  capitale.  Raymond  VI 
reiHiUiiit  avec  euipressenM^ul  à  leur  appel ,  et  par- 
vint, i  la  téte  de  quelques  caTatiers,  à  se  Ihiyer  un 
|M>->a'p't^  jii«»|iir  vrn!  rn\  (  I  ^  scptemlm'  1217).  Ces 
pauvres  gcn»  pleuraient  en  baisant  le  pan  des  lia- 
Uta  de  celui  qui  n'avait  pas  su  les  défendra,  qui 
avait  même  contribué  à  leur  pcrti" ,  mais  uni  était 
dépouille  comme  eux  et  souffrait  |><iiir  la  même 
eaose.  Moutfort  était  cuoora  loin  :  il  avait  quitté 
le  comté  de  Foix  pour  allnqiirr  le  \  ali-nlinois;  il 
revint,  et  quand  il  s«;  retiuuNa  doaut  Toulouse,  les 
murs  étaient  relevés  et  sun  enceinte  était  pleine  de 
généreux  défeiiM'urs.  I.r  sirp^  cnmmcnrn  aussitôt 
Jamais  les  Toulousains  n  avuii  iil  tktl  iiuc  pliii>  U'Ile 
ivsisianre.  Neuf  mois  se  laissèrent  en  combats; 
Moutfort .  nomblé  de  houle  et  de  chagrin ,  doutait 
pour  la  première  fuis  de  l'appui  de  Dieu.  «  11  priait 
la  Seigneur  de  hn  donner  la  paix,  en  leguéfisaaut 
par  la  mort  do  ses  «wiffrances.  »  (Puy-Laurens.) 
t'ne  nuit,  une  pierre,  lancée  du  haut  des  mu- 
railles par  an  aniqjoiuMau,  l'atteignit  à  la  téle  : 
il  leoiba  pour  ne  plus  se  nlever  il&  juin  4tlO). 


Les  Français  voulurent  en  vain  powanimletiége; 

il  £idlut  battre  en  retraite  un  UKMS  après. 

Amanri  de  Moutfort ,  fils  de  Simon ,  recueillit 
l'héritage  de  son  père,  et  reçut  le  serment  de 
ses  soldats  ;  mais  il  ne  put  relever  sa  fortune.  Par- 
tout les  villes,  encouragées  par  l'exemple  de  Tou- 
louse, se  soulevèrent,  et  le  jeune  comte,  mal  sou- 
tenu par  l'Église,  tout  entière  alors  à  la  prédication 
de  la  cinquièntc  croisade ,  penlit  en  celte  seule 
année  (1218)  leQuerci,  l'Agénois,  le  Rouorgue  et 
l'Albigeois.  HonoriosllI,  rappelé  enfin  par  la  gra- 
vité des  événements  à  la  politique  de  sou  prédé- 
cesseur, stimula  encore  une  fois  le  zèle  des  pré- 
dicateurs de  la  croisade ,  et  réussit  à  jeter  sur  le 
Midi  une  nonvelle  armée  de  crt^. 

Amauri  était  o<:(  u^m<  au  hie^c  de  Marmande.  Il 
y  fiit  joint  |tar  tô  000  boouues  que  lui  amena  Louis, 
i  le  fils  atne  du  ni  de  France.  Une  partie  de  cette 
.  arni('<t>.  i1é{)assant  les  muraillo^  Marmande,  se  , 
dirigea  vers  Touleusef  et  lenconl»,  à  six  Henea  ét 
cette  ville,  un  corps  dePnwençaox  eomoandépar 
Raymond  VU.  L<  s  troisos  furent,  cette  fois,  com- 
plètement battus,  et  un  grand  nombre  de  Français 
restèrent  entre  les  mains  des  Albigeois. 

Cependant  les  défenseurs  de  MarnuuKk'  furent 
obligés  de  se  rendre.  L<ouis  leur  accorda  la  vie 
sauve,  et  laissa  partir  leiHr  cbercentolle  d'Astarae 
a\i'c  si's  Iiiunmes  d'armes.  Pendant  que  la  iié^ioi  ia- 
Uon  s'achevait,  Amauri  de  Moutfort  péuclra  dans 
la  ville  sans  défense,  et  massaein  tmnws  bnUlanls, 
au  nombre  de  cinq  mille.  De  là  les  croisés  allèrent 
mettre  de  nouveau  le  siège  devant  Toulouse;  Us 
fbreni  obligés  de  le  lever  après  deux  note  et  demi 
d'efforts  inutiles  (I"  août  I8I9|. 

Castelnaudari ,  Béziers,  Moutauban,  Agen,  s'in- 
surgévent  toor  à  tour,  massacrftrant  leura  garni- 
sons françaises,   et  il  ne  resta  bientôt  ))liis  à 
j  Amanri  de  Moutfurt ,  de  tous  U»  domaines  de  son 
I  père,  que  hi  seule  ville  de  Careaaaoane  (4lt4). 
ilaymnnd  VII  voulut  profiter  de  ces  circonstances 
et  tenta  vainement  d'obtenir  de  Philippe-Augi^ 
la  reconudmaoce  de  ses  droits  (4  nt|.  Le  roi  aelwin 
de  montrer  la  sagesse  de  son  esprit  par  une  ferme 
,  volonté  de  consolider  en  paix  les  he'iireux  résultats 
[  de  son  règne,  au  lieu  de  les  compromettre  en  de 
nnn\elle-  entreprises.  Sesderni<Ts  soin*;  furent  cnn- 
I  sacres  a  I  aflcrnussement  de  son  anlorilé  eu  Nor- 
I  mandie,  à  l'administratk»  de  ses  dumaines,  au  dé- 
veloppement  du  enmmerre  dan-  K  -  \illes  de  son 
royaume.  Il  entoura  de  lM>iuies  murailles  la  plupart 
des  villes  et  bourgs  de  rile-<le-France  ;  et  ce  qui 
paraîtra  bien  étonnant  et  bien  digne  d'éloges  à  tous 
:  ceux  qui  l  entendronl  de  Imirs  oreilles,  c'est  que 
)  dans  tous  ces  lieux  nul  ne  fut  ebargi  dîme  eiiiiii- 
;  bution  extraordinaire  ni  d  atieime  rorrée  comme 
beaucoup  de  seigneurs  ont  coutume  d'en  exiger. 
Quiconque  a  eu  sa  maison,  son  fonds  de  terrsM  n 
vigne  emporté"-  par  Irs  fossés,  par  les  tours  00  par 
les  remparts,  a  rt\-u  du  roi  une  juste  indemnité.  " 

{Philipp.,  ch.  xit.)  AuiM  s'exprime  l'Mnûntioa 
MuSse  du  chroniqueur,  laquelie  pNWfU  du,  BMins 


Aiin  i«3  .  FRANCIi 

I 

que  1)  ^  sentiments  de  justice  el  d'buiuauité  com- 
mençaient, grâce  à  It  naison  de  Franee,  à  pré- 
valoir dans  rDifidcnt. 

Épuisé  par  une  vieillesM;  pt t-uulim>c ,  suite  <lc 
ses  fatigues,  Phillppe-Angu^  tennioa,  le  14  juil- 
let 1223,  sou  long  régne  de  quarante-trois  ans. 
léguant  à  ses  succc&ieurs  uo  prestige  iocoonu  avaut 
lui  et  les  domaines  4e  m  •ucèlres  |ilii6  que  don- 
Lies  en  cirîulue. 

l'i)  tliroDiqueur  qui  assistait  à  ses  funérailles 
(Conod  de  Lausanne  |  prétend  que  sou  père, 
Louis  Vil,  ue  lui  avait  laissé  que  19  000  livres  par 
an  de  rc\-cnu ,  et  nu'u  son  fils  Louis  VIII  il  laissa 
1  200  livres  par  jour.  Sa  dernière  pensée  fut  pour 

•  Ingeburge.  «  Ayant  fait  appeler  Louis,  il  lui  dit  : 
«  Mou  Ois,  tu  ne  m'as  jamais  cliagriué.  Je  ti>  |>i  ii< 

•  dlHMMrer  Dieu  el  la  sainte  Égliw  ooanbe  ji>  I  ai 
»fait  moi-mAm*»;  j'en  ai  rfriioilli  nneprandc  uti- 
»  litc  et  tu  en  recueilleras  uuc  grande  aussi .  Je  te 
»  prie  pour  les  pauvTes.  Je  te  prie  pttdr  madann* 
»  la  mw  à  qui  j'ai  trop  fait  d'injures...  »  Et  il  se 
mil  à  pleurer;  et  ce  furent  les  dernières  paroles 
qu^  pnNMNica.  > 

uns  vm. 

Louis  VIII  était  «len  âgé  de  trenta-ùx  ans;  il 
n'xsvAt  pas  hérité  des  talents  de  son  père.  ITn  ca- 
ractère hnive  et  loyal  claK  tout  ce  qui*  les  évé- 
Dements  auxquels  il  avait  été  mè\é  eussent  fait 
ressorUr  en  sa  p«>r$oniie.  On  le  sonroniniait  11» 

Lio'i . 

La  trêve  eoncioe  avec  l'Aagleterte  lorsque  le 
jeune  Henri  IIT  était  monté  sur  le  trtae  allait  ex- 
pirer.C'était  m  inoiiii'iil  line  PlHlippe-.Augusteav.nit 
impatienunent  atleudu  pour  compléter  son  «eavre, 
en  joignant  à  la  Normandie  le  reste  des  domaines 
que  les  Planlagenets  conservaient  encore  sur  \c  con- 
tineot.  Louis  Vill  profita  des  préparaliis  de  son  père, 
et  reprit  les  hoetililés  en  envahissant  la  Saintonge. 
Les  barons  aquitains,  livrés  à  leurs  seules  forces, 
ae  pouvairat  résister  à  l'année  royale  ;  ils  inùlè- 
rent  tous  Texemple  dn  eomte  de  la  Marche ,  le  pins 
puissant  d'entre  eux,  en  prêtant  an  roi  le  st-nnent 
d'hommage.  Ce  simple  fiut  annexait  au  domaine 
reyal  te  Limousin,  te  Périgord  et  une  part»  de  la 
Guyenne.  Le  roi  put  apercevoir  Bordeaux,  dont  il 
u'ctait  séparé  que  par  la  Garonne;  mais  la  ville 
était  I  TalNri  de  ses  attaques. 

fepenilant  nayiiiniul  VH  n'avait  épargné  anfiin 
mojeu  (le  llirhir  le  pape  et  l'Église  ;  il  n'avait  point 
rAnssi  :  l'ftfVse  avait  jnré  la  perte  irrémissïMe  d^nn 

pay*>  qui  <;'él;iif  -m  tir-^t:iir'  lutte  ouverte 
avec  la  pure  orlliotloxie  cl»relienne.  Par  les  oi"dres 
du  pape ,  ou  prêcha  une  nouvèlte  croisade  contre 
le?  Albigeois  pendant  qu'un  concile  se  rasseniMnit 
à  Bourges;  et,  presse  |tar  les  instances  du  saint- 
siége  Mitant  que  par  sa  propre  amMlien,  Louis  VIlI 
accepta  du  cotnte  Amntiri  ce  que  son  père  avait 
refusé  de  Raymond  Vil;  il  consentit  à  se  faire 
âeqHétaiir  dei  droilsque  Simoii  de  MMIlMi avait 
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:  si  odieusement  gagnés  dans  le  Midi,  et  que  sou 

1  fils  renonçait  à  eenlenir. 

Raymond  VIL  mandé  an  ronrilo  de  Bourges 
(novembre. s'y  rendit  avec  les  ramtes  de 

>  Faix  et  de  Béners.  Celle  généraUen  nenvelln  re- 
nouvela tontes  lc=;  snitniis>ions  que  Raymond  VI 
et  ses  làïhtih  avaient  bunibienieiit  faites  à  l'Église 
dix  ans  auparavant;  Raymond  VII  dédaia  que 
«  régner.  cVst  ohêir  a  la  sainte  Église;  qi:  il  lil 
prêt  à  subir  l  examen  de  sa  loi,  à  (aire  publique- 
ment pénitence  s'il  avait  péché,  i  finre  riiiîler  cha- 
cune de  ses  villes  par  les  légats  pontificaux,  et  i 
punir  tous  ceux  que  l  Église  jugerait  d'une  foi  sus- 
pecte»; enfin,  s'adrescantft  Louis  Vlll.  il  ilenianda 
le  jugement  de  sa  can<p  par  la  roiir  des  pairs  ;  il 
toucha  même  qnelqni^s  pères  du  concile  pai'  ses 

I  malheurs,  sa  immesse  et  sa  loyauté.  Tout  este  Ait 

en  •,"nin 

I  HaviinMxl  VII  Tut  excommuoié ,  déclaré  décbu 
:  de  s^es  États;  et  le  roi  de  France,  chargé  de  l'exé- 
cution de  la  sentence,  fut  autorisé,  pmir  s'indem- 
niser des  dé|)cnses  de  cette  expédition,  a  lever 
pendant  cinq  ans  le  dixième  des  revenus  du  elergé. 
1^  moines  de  Cfteaux  prêchèrent  dans  toute  la 
France  la  nouvelle  croisade  ;  et  bientôt  Louis  VIll, 
u  la  tète  «le  cinqiuinte  mille  cavoliers  qui  s'étaient 
rassemblés  à  Bourges,  se  dirigea  vers  le  nidL 

Raymond  VT1 .  inca|>ahle  de  résister  seul  1  one 
armée  aussi  formidable,  vonlut  s'assurer  l'appiii 
du  roi  d'Angleterre;  mais  lÉglise  venait  de  tmxt 
Henri  HT  k  eooclnre  une  trêve  avec  te  France. 
Raymond-Bérenger,  comte  de  Provence,  ne  le  sou- 
tint pas  davantage  ;  l'armée  croisée  devait  suivie 
la  vallée  du  Rhéne  pour  sa  rendre  au  midi ,  et  il 
(■rait;nait,  non  sans  raiscm .  de  voir  >e>  f.tals  siqt- 
j  porter  tout  le  poids  de  ta  guerre.  Le  roi  d'Aragou 
I  et  le  eomte  de  Ronasillon  ahandonnèmil  aussi  en 
celte  circonslanee  leur  allié  naturel  ,  et  di  lrui- 
sireuti  eu  séparant  leur  cause  de  celle  du  Lau- 
guedoe,  te  solidarité  qui  existait  entre  leurs  États 
et  les  provint  es  du  midi  de  la  France.  Seul ,  le 
j  comte  de  Foix  uo  craignit  pus  de  partager  U}6 
dangers  de  son  snierain. 

L'armée  croisée  descendit  lenlemenl  la  vallée 
du  Rhône  el  arriva  devant  Avignon.  C  était  nue 
vilte  libre  et  florissante,  gouvernée  répuUicmne- 
menl  par  des  mapisfrats  élus  dans  son  s^eiu.  A 
l'approche  du  roi,  elle  lui  envoya  des  de(Mi(i»  et 
proleste  de  son  dévonement  et  de  sa  sympoUite 

'  pniH'  le  souverain  rrançai*:.  Mai<  Avi'_'imn  élr>it  de- 
1  vouée  à  la  cause  de  Raymond  VU;  I  esprit  y  était 
;  te  même  que  dans  te  reste  du  Mi<li,  élégant, 
cultivé,  libéral  el  tant  soit  peu  lierélii|ue  KNcilé 
.  par  les  prélats  qui  l'arcompagiuiient ,  le  roi  re^ut 
I  avee  hauteur  les  envoyés  de  te  petitt>  république, 
et  il  exigea  pour  lui  et  tonte  son  armée  le  libre 
passage  \m  leur  ville,  hislruits,  par  l'exemple 
de  Toulouse,  de  Marmande  et  de  bien  d'antres 
villes,  de  l.i  lionne  foi  des  croisés,  les  consuls 
d'Avignon  rcluseieut.  Le  loi,  plein  de  colcic, 
!  jut  quH  enireiait,  et  te  siège  commonga.  les 
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Ann.  iîSti. 


Avi^onais  rappclèrcnl  I  hôro'fsmp  des  Toulousains. 

On  était  a  l'époque  des  plus  fortes  chaleurs  de 
Tanncc.  Les  Français  du  nord ,  «  ampés  au  milieu 


Monnaie  de  Louis  VIII. 


d'une  plaine  ra\af;ée,  mal  nouniset  liarassés  de 
fatitîuc,  fuient  l'ieiitnt  visités  |wr  de  funestes  ma- 
ladies. Pendant  les  trois  mois  que  dura  le  siégc. 


plus  de  trente  mille  d'entre  eux  i)crireMt.  Aviguon 
se  rendit  enfin,  après  une  glorieuse  K*sistance. 

Les  croisés  n'avaient  (as  attendu  ce  moment  pour 
se  répandre  dans  toute  la  Provence;  ils  étaient 
amvés  presque  sans  n*sislance  jusqu'à  Carcassoune 
et  Albi;  le  pays  tout  entier  était  dans  la  terreur. 
Cependant  Louis  VIII,  après  avoir  traité  Avignon 
«vec  clémence,  parcourut  pacifiquement  la  con- 
trée à  la  téte  de  ses  troupes.  Raymond  VII,  trop 
faible  \mii  tenir  la  cam|)ague.  s  était  retiré  avec 
quelques  fidèles  à  Toulouse,  où  il  attendait  que 
I  Louis  vint  l'attaquer. 

Lduis  ne  vint  pas.  Il  avait  contracté  devant 
Avignon  le  gennc  d'une  fièvre  pestilentielle  dont 
il  devait  mourir;  sentant  son  mal  s'aggraver,  il 
avait  bâté  sou  retour  un  Frauce;  mais,  arrivé  à 


Sceau  et  contre-sceau  de  Louis  VIII. 


Monl|>cnsicr.  en  Auvei^nc,  il  ne  put  aller  plus  I 
loin,  et  mourut  après  quelques  jours  du  soufTrancu 
ta  novembre  Iî26).  '  i 

ions  n  (SAINT  Lonsi  -  tietnn  n  nucn 
DE  CAinuc. 

Lo  fils  aiué  de  Louis  VIII  avait  onZe  ans  (1226). 
Il  était  aÏM'  de  prévoir  qu'il  ne  monterait  pas  sur 
le  trône  sans  rencontrer  de  vives  n^'sistances.  C'était 
à  peine  si ,  dans  ce  temps ,  l'Iiertnlit**  de  la  cou- 
ronne de  France  reposait  encore  sur  un  principe 
incontesté  ;  mais  surtout  on  ne  pouvait  se  préva- 
loir d'aucune  règle  certaine  pour  l'établissement 
de  la  répence  pendant  une  minorité.  La  rciiic 
Blanche  de  Castillc,  voulant  prévenir  les  luttes 
que  méditaient  déjà  les  grands  vassaux,  et  crai- 
gnant de  voir  la  destinée  de  son  fils  confiée  à  des 
mains  indignes ,  n'hésita  pas  à  s'emparer  du  gou- 
vernement. Du  vivant  du  roi ,  on  avait  peu  entendu 
parler  d'elle,  ci  il  était  au  moins  permis  de  craindre 


que  cette  femme  pieuse,  tendre,  aimable,  font 
entière  èonsacrée  à  Téilucalion  de  ses  fils,  ne  fflt 
pus  douée  d'une  Volonté  assez  ferme  et  d'une  in- 
telligence assez  élevée  pour  surmonter  les  nom- 
breux obstacles  que  ne  tartlerail  pas  à  lui  susciter 
sa  courageuse  entreprise.  Mais  on  ne  fut  pas  long- 
temps sans  reconnaître  qu'elle  était  à  la  hauteur 
des  devoirs  difliciles  que  lui  avait  imposés  la  mort 
prématuré*'  de  son  époux.  Tout  en  transmettant  à 
ses  fils  ses  sentiments  de  piété  austère,  elle  n'avait 
rien  négligé  pour  faire  naître  et  cultiver  en  eux 
les  inàles  vertus  qui  pouvaient  les  rendre  dignes 
de  régner.  Elle  contriluia  beaucoup,  par  les  pures 
et  nobles  idées  que  son  fils  aine  avait  été  habitué 
à  puiser  dans  ses  entretiens,  à  élever  le  niveau  de 
l'esprit  public  en  France.  Si  Louis  conserva  pen- 
dant tout  son  règne  ce  rare  respect  pour  la  vie 
humaine  et  cet  amour  sincère  do  ses  semblables 
qui  lui  inspirèrent  tant  de  réformes  utiles  dans  la 
législation  et  l'organisation  politique,  c'est  assu- 
rément en  grande  partie  à  la  bienfaisante  influence 
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iiv  2>â  raéro  qu'il  uâl  ju»Us  il'tfu  faire  remonter 
liMmiiMir. 

Crtfe  autorité  morain  dp  Blanche  de  Castilln  pul 
aussi  une  action  cousidcrablc  sur  la  couduilc  d'un 
«eignenr  ponant,  TMlNNid  IV,  comte  de  Chan- 
pngne.  qui  fut  plus  tanl  roi  do  Nnvnrre.  C'élail  uu 
homine  d'ua  esprit  emiueul,  ami  des  poêles  et 
poète  Ittinnèiiie.  Ses  chansom  ameafemés,  dont 
plusieurs  passent  pour  nvnir  otp  adressées  à  la  reine 
Blanche,  ne  manquent  ni  de  charme  ni  de  grâce. 
Il  flit  un  dfli  prômiers  barons  du  Nord  qui  es- 
sayèrent d'imiler  les  f.'tes  chevaleresques  et  lillé- 
raires  de  la  Provence,  ei  sa  cour  égala  en  tnagoi- 
ftMnee  ainri  qu'eu  lumières  eelle  du  roi  de  Franee 

Illi-)nf''tKi' 

Thibaud,  à  la  suite  d'une  quereUu  avec  Louis  VIII 
mus  les  mors  d'Avignon,  Tavalt  hrnsquenwnt 

(jMiffé,  entraînant  avec  lui  plusieurs  des  pritiri- 
paux  vassaux  du  roi.  Par  nue  ligue  foriutv  entre 
enx,  les  grands  tirent  acte  de  rébellion  dès  le 

pftmmenpomenf  de  la  i-égenro  :  ils  rcfiiM'^ioiil  (h 
se  rendre  k  la  cércuionie  du  sacre  u  niouis  cjue  la 
reine  ne  mit  en  Itberlâ  les  i»ptib  délentls  dans 
|i>s  prisons  du  royaume ,  ot  snrlonl  les  comtes  de 
Flandre  et  tli'  Hduiogne.  Blanche ,  craignant  de 
pousser  à  IxmiI  mécontents  par  un  refus  Torniel, 
éluda  leur  ili'inaii'lc  »^!t  nvîiiiç.^nt  ri''|i(M]iic  ili'  l;i 
cérémonie.  l'Ile  >e  rappelait  i-iins  doute  la  con- 
duite de  Philippe-Auguste  en  (tareille  rircenslUBoe, 
et  «railleurs  elle  (''(.ut  fntoiui".'  d'un  :>s«c/  jrrnnd 
nombre  de  vassaux  iidelt^  puni  donner  an  sanc 
de' ton  fils  on  éclat  sufllsant.  Tonterd»,  peu  de 
temps  après,  pour  satisfaire,  au  moins  en  p:irtii% 
aux  demandes  des  harons,  elle  lit  sortir  Ftirraiid, 
cenle  de  Flandre,  de  la  tour  du  Louvre,  oii  il  était 
retenu  depuis  h  Imtnille  de  Bonvines.  Ensuite  elle 
chercha  par  disers  moyens  a  dissoudre  la  ligne  des 
grands  vassaux ,  de  jour  en  jour  plus  menaçante , 
et  .pii  vi'iiail  de  r.'pevoir  une  nouvelle  force  gr;\ce 
u  !  ;dii:iiii  ("  du  mi  «l'Angleterre  Henri  111  et  de  son 
fini'  Hii  liiud. 

Thiljaud  \\  tuf  h»  pins  l'ai  ili'  à  ga'.rnpr.  H  s'élnif 
mis  en  itiiUc  {Hun*  i*t*joindrc  les  rimliM'?i  tni  t'tutuu, 
la  reine  réussit  par  ses  prières  à  le  faire  rélro- 
pndcr  cl  à  l'attacher  à  sa  canso.  r.i'tli»  d/Tri  limi 
lïil  suivie  lie  plusieurs  autres  :  ricrn'  MaucLuf.  du<' 
de  Bretagne,  qui  avait  été  d'ahord  l'un  des  pins 
ardents  d'enirc  les  nnultés.  eniisinilil  un  des  pre- 
miers il  se  laifeicr  viW»»ucâlier  avec  la  ic^*  iile.  J,  in- 
déelsioD,  la  discorde,  divisèrent  ceux  qui  résistaient 
encore;  hientét  la  liçue  «e  trnnva  di«snnte  ,  o(  tous 
les  l>arons,  h's  uns  api  ci  les  uuli  es,  se  iciulin  iil  <« 
Paris  pour  prêter  an  roi  le  serment  d'allégeance. 
t:e  n'était  toidefois  qu'une  trêve  :  on  n'avait  cédé 
qu'à  la  force  des  circonstances.  Le  nouveau  comte 
lie  Boulogne.  Philippe  llurepcl ,  fds  de  Philippo- 
.Vuguste  et  d'Agnès  de  Méranie,  avait  toujours  an- 
noncé des  prétentions  à  la  ré;:ence.  Il  eut  peu  de 
peine  &  ranimer  le  mécontentement  des  vassaux  et 
à  knr  penuader  do  favoriser  ses  projets.  Il  ne  s'a- 
Ijiieait  de  rien  moins  que  de  profiter  de  la  piéseucc 


t  intunantanée  du  roi  cl  de  sa  mère  k  OUcaos  pour 
1  enlever  le  jeune  prince.  Ce  eonp  de  main  eût  dé- 

1  possc'dé  RlmirliP  de  ('.n<;(i|le  du  ^'rnivernenieiil  du 
royaume  pcudaul  ht  minorité  du  roi,  cl  la  Frauce 
eût  été  ramonée  brusqueroent  au  réfdme  tumul- 
tueux de  la  ft>odalilé.  .\vertii'  à  teuip>.  la  reine  se 
lira  de  ce  péril ,  grâce  à  la  lidélilé  de  Tbihaud  de 
Champagne  et  des  bourgeois  de  Paris,  qui,  au 
premier  ei  i  d'alarme ,  ronvrirent  de  leurs  luiliees 
devouccs  la  route  de  Pans  à  Orléans  Jusqu'à  la  toinr 
de  Monllbéri  (ltS7). 
'      Pierre  Matirlerr.  remlu  à  «ou  attitude  hnstile  , 
tenta  vainement  de  détacher  Tbihaud  du  parti  de 
,  la  régente.  It  ne  Dt  qu'attirer  la  guerre  sur  ses 
■  pns?essinrif;  \  l'.ippel  delà  reine  contre  lui,  aucun 
I  des  chevaliers  qu'il  coo&idérait  comme  ses  allié» 
I  n'osa  refuser  à  la  couronne  le  service  lltodal.  Hais 
on  élnit  au  milieu  de  l'hiter;  cette  rireonstnnre  et 
le  7.ele  û  adleurs  jK'U  sincère  des  harons  ne  permirent 
I  pas  à  Blanche  d'arriver  à  des  résultats  dédrîft 
pendant  cette  campagne,  qui  ne  dura  «pie  ipiarnutc 
jours.  Elit',  ne  |wuvait,  en  effet,  exiger  des  vas-saux 
\  du  roi,  assez  mal  (Nspnsés  en  sa  fiiveur,  au  delà  du 
temps  dp  service  li\é  par  la  coutume  féodale  ;  c'était 
nietnc  tlt'ju  un  grand  progrés  dans  l'influeuce  du 
;  pouvoir  royal  d'avoir  réussi  à  nhtenlr  leur  COnoOUTS 
contre  Pierre  Maui  leie.  Aussi  !<■  raécontentement 
des  buiuii»  cticiclia  hieiilùl  une  autre  satisfaction. 
;  Réunis  sur  les  frontiéi<es  de  la  Bretagne ,  et  tous 
punainniés  des  inémef  scnliuieii!'?  d'aniiudsilé  et 
des  mêmes  désirs  de  vengcaïKc  à  1  cgard  de  Thi- 
haiid,  ils  se  donnèrent  lendez-vous  sur  les  u-nei 
I  du  comte  de  Cliain|>agne ;  puis.  di«situulaiil  leur 
j  inimitié  sous  des  dehors  de  gcueiusik*  et  d  aita- 
.  clienieiit  au  roi,  ils  déclarèrent  qu'ils  n'attaquaient 
pu  lui  que  le  uieurlrierde  I. nuis  VIII  el  li-  favori 
I  de  la  reine  iitcre.  Il  t'allul  I  intciNentiun  armée  des 

I  troupes,  royales  pour  anéler  leurs  mages  dans  la 

i  malheureus4^  Champagne. 

I     L'annét!  suivante ,  Picne  Mandcrc  .  rassure  par 
I  le  mauvais  succès  d'une  première  expé<lition  que 
la  reine  avait  dirigée  contre  lui .  e(  ]iar  l'arrivée  du 
I  roi  d'.\nglelerre  sur  le  contiiuul  a  la  tète  d'une 
I  armée  assez  nombreuse,  refusa  de  comparaître  de- 
vaut  le  (rihuual  de  la  cour  des  pairs ,  qui  l'avait 
appclr'  pour  le.  jngci .  U  lut  declar*',  |>ar  contumace, 
coupable  de  félonie  et  dépouillé  de  touS  SOS  fioft.  La 
difliculté  était  d'e\éi  uter  la  sentence;  cninine  l'an- 
I  née  précédente  ,  les  harons  n'osèrent  pas  rehiscr  le 
service  militaire,  mais  ils  réussirent,  par  leur  maiK 
'  vnis  vouloir,  à  éviter  tout  engagement  sérieux  avec 
1  ennemi,  et  S4nlispersèrent  après  les  quarante  jours 
i-évoliis.  Ils  fondirent  encore  sur  la  Champagne  el 
;  battirent  complètement  Tbihaud,  que  rintervention 
:  l'ovale  fut  cette  fois  impuissante  à  sauvegarder.  Il 
;  lui  fallut  «lemander  la  paix  à  s(>s  ennemis,  et  pro- 
mettre d'accomplir  le  |)èlerinage  de  la  lerre  sainte 
avec  cent  île  s<»s  chevaliers. 

Ces  guerres  intestines  pouvaient  encourager 
Henri  III  à  tenter  la  conquête  de  la  Normandie. 
2dais  ce  jeune  prince ,  comme  son  père  jadis ,  du- 
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sipa  ses  trésors  en  fêles ,  en  (iratins ,  et  se  rem- 
barqua sans  avoir  fait  rien  pour  le  duc  de  Bre- 
tagM.  Celui-cî ,  dool  les  talents  et  Tesprit  d'en- 
treprise mérilalpnt  mieux  qu'un  pareil  alUé ,  n'en 
continua  pas  moins  de  guerroyer  sur  les  frontières 
de  ses  Étals  jusqu'à  l'arrivée  d'uue  nouvelle  armée 
française.  Son  activité,  soo  expérieiice  de  la  guerre, 


lui  assurèrent  l'avantage  sur  les  troupes  royales 
dans  plusieurs  rencontres,  et  la  reine,  désespérant 
de  pouvoir  jamais  fiiire  exécuter  la  sentence  de  la 
cour  des  pairs,  finit  par  conclure  avci^  Pierre  Mau- 
clerc,  en  1231.  une  trêve  de  trois  ans  qui  termina 
les  hostilités.  Les  seigneurs  rebelles  du  Poitou  et 
de  TAngouroois  furent  compris  dans  cette  trêve  et 


Pierre  de  Drenx,  dit  Maudcrc,  duc  de  Bretagne.  —  D'après  lia  Titnùl  de  Vi^tse  Noire-Dame  de  Chartres.  (Gaignières.) 


obligés  d'attendre  des  circoo^ncés  plus  Tavorables 
pour  l'exécution  de  leurs  projets  contre  la  royauté. 

Cependant  le  Midi  avait  été  le  théâtre  do  nou- 
veaux (roubles.  Raymond  VH,  après  la  mort  de 
Louis  VIII  en  Auvergne ,  avait  repris  la  campagne 
et  attaqué  Humbert  de  Beaujeu ,  licutenanl  du  roi 
en  Languedoc.  Il  avait  eu  l'avantage  dans  plusieurs 
combats,. et  ses  progrès  étaient  tels  qu'en  1219  il 
avait  recouvré  la  plus  grande  partie  de  l'Agéuois 
et  pris  Caslel-Sarrasin.  Il  n'alla  pas  plus  loin;  les 
archevêques  de  Bordeaux  et  d'Auch  arrivèrent  à  la 
tète  d'une  armée  de  croisés  si  nombreuse  que  le 
eomte,  forcé  de  battre  en  retraite,  dut  se  retirer 
derrière  les  murs  de  sa  ca|dta1e.  L'héroïque  résis- 
tance des  Toulousains  lassa  les  croisés ,  qui ,  dés- 
espérant d'entrer  de  vive  force  dans  la  ville,  rava- 


gèrent pendant  quatre  mm  les  campagnes  envi- 
ronnantes aPui  de  l'afTamer. 

Réduits  à  la  dernière  extrémité  par  celle  terrible 
dévastation ,  les  Toulousains  furent  contraints  i 
demander  la  paix.  Raymond  et  les  capitouls  se 
rendirent  à  Meaux  (1229),  et  se  soumireut  à  tout 
ce  que  leur  imposèrent  le  légat  Saint-Ange  et  la 
reine  Blanche.  Le  comte  ne  conserva  des  Etals  de 
son  père  que  l'Apénois,  le  Rouergue  et  une  partie 
du  diocèse  de  Toulouse.  Il  promit  la  main  de  sa 
fille  unique  au  deuxième  frère  du  roi,  Alphonse, 
et  s'engagea  à  lui  léguer  tous  ses  domaines.  L'Église 
exigea  de  nouveau  les  mesures  les  plus  sévères 
contre  les  hérétiques,  et,  de  plus,  demanda  pour 
elle ,  comme  compensation  de  son  zèle  en  faveur  de 
la  coturonne  de  France,  la  possession  du  marquisat 
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de  Provence.  Ce  n'èlî»it  pas  toul  :  lecomie  fut  obligé 
de  s'etigaper  à  (i-'lriiire  lui-mènie  les  niiirailles  de 
la  plii|>urt  des  villes  de  son  domaine,  et  dut,  eu  . 
garantie  de  l'exécnlion  de  ses  promesses,  recevoir  [ 
une  garnison  fran(;aise  duu!;  le  château  nnrl>onnais.  { 
Après  avoir  subi  ces  humiliantes  conditions,  il  fut 


Sialuetle  en  liois  peint  représentant  saint  Louis, 
conser\'ée  au  iivÀée  de  Cluoy. 

admis,  de  même  que  son  père  autrefois,  à  recevoir 
Vabsolution  des  mains  de  l'fi^'lise.  Il  se  rendit  à 
Notre-Dame,  en  chemise,  nu-pieds,  et  no  franchit 
(a  porte  de  la  cathéilrale  qu'après  avoir  été  frappé 
de  verges  par  la  main  du  légat. 

Le  traité  do  Meaux  consacrait  à  jamais  la  ré-  | 
union  du  Midi  au  Nord  ;  fl  ajoutait  au  domaine  i 
royal  les  <liooèses  de  Carcassonne,  Narlionne,  Uiès, 
Viviers,  le  Razès,  le  Vclai ,  le  Uévaiidan,  le  conité 
de  Lodève,  et  l'Albigeois  au  nord  du  Tarn.  L'au- 
torité du  roi  fut  substituée,  dans  tous  ces  |»ays.  à 
celle  des  anciens  seigneurs,  et  l'administration  fut  ' 
confiée  à  deux  s«'néohaux,  qui  établirent  leur  rési- 
dence à  Beaucaire  et  à  Ciucassonne.  Le  marquisat 
de  Provence,  douué  au  pap<>  |»ar  un  article  du 

L 


traité,  fut  provisoirement  mis  sous  la  garde  du  roi 
de  Frauce. 

l'nro.cisrnoir.    icrrATTOifs  ielictevszs.  -  ifTOin 

D'tCOUEaS.  -  MABIACE  SE  LOUIS  IX. 

Quelque  temps  après  la  conclusion  dé  cette  paix, 
le  légat  se  rendit  à  Toulouse  pour  y  présider  un 
concile  chargé  de  discuter  les  mesur^s  propres  à 
assurer  à  jamais  le  Languedoc  contre  le  retour  de 
l'hérésie.  Généralement  on  fait  dater  l'Inquisition 
de  ce  concile  :  il  est  plus  exact  de  dire  qu'elle  y 
fut  définitivement  réglementée.  Les  Dominicains, 
qui  précédemment  avaient  déjà  porté  à  un  haut 
degré  de  perfection  la  procédure  de  TtgUse  pour  la 
répression  de  l'hérésie,  méritèrent .  en  113,3,  d'être 
chargés  de  mettre  en  vigueur  et  de  surveiller  les 
décisions  de  l'assemblée  de  Toulouse.  Depuis  lors , 
dans  chaque  paroisse ,  deux  laïques  et  un  prêtre 
eurent  mission  de  visiter  les  maisons  pour  y  arrêter 
les  hérétiques.  Toute  personne  convaincne  d'avoir 
donné  asile,  dans  sa  di'uienre ,  a  une  |K>rsonne  sus-  - 
pecte  d'hén^sie,  fut  dépouillée  de  ses  biens  et  livnnî 
à  la  justice  séculière.  Toute  maison  ayant  seni 
d'abri  à  un  hérétique  fut  abattue.  I^s  habit;ints 
durent  renoncer  par  serment ,  renouvelé  de  deux 
en  deux  années,  à  toute  cmyance  hérétique,  et 
s'engager  en  même  temps  à  dénoncer  tous  les  sus- 
pects d'hérésie.  Les  hérétiques  convertis  et  graciés 
par  les  tribunaux  ecclésiastiques  furent  condamnés 
à  porter,  le  reste  de  leur  vie,  deux  croix  cousues 
sur  leurs  habits.  La  traduction  en  langue  vidgaire 
et  la  simple  lecture  dt>s  livres  de  l'.Àncien  et  du 
Nouveau  Testament  furent  interdises.  On  ne  per- 
mit aux  fidèles  que  le  texte  latin  des  Psaumes,  le 
Bréviaire,  et  les  Heuri's  de  la  vierge  Marie. 

Le  tribunal  de  l'Iuquisiliou  eut  pour  premier 
président  l'inexorable  Folquet.  L'instruction  de» 
affaires  était  secrète.  L,es  accusés  subissaient  la 
torture  dans  les  prisons  ecclésiastiques.  Le  jour  où 
les  inquisiteurs  prononçaient  leur  sentence,  ils 
convoquaient  le  clergé  régulier  et  séculier  du  dio- 
cèse .  puis  lisaient  a  haute  voix  la  confession  des 
béri'tiques ,  qui  étaient  après  cela  immédiatement  • 
brûU'sen  place  publique.  Les  conciles  de  Nimes,  en 
1233,  eldeNarl)onne.  en  Iî3r>,  ajoutèrent  <|uel<pies 
rigueurs  à  cette  procétlure  de  l'Église  eu  matière 
d'hérésie;  il  y  fut  décidé,  par  exemple,  que  les 
hérétiques,  lors  même  qu'ils  avaient  abjuré,  mais 
dont  l'ancien  crime  était  bien  établi,  seraient  con- 
damnés à  une  prison  perp<^tnelle.  Toutefois,  cette 
catégorie  de  coupables  était  si  nombreuse  que  l'on 
ue  trouva  point  de  prisons  assez  vastes  pour  les 
contenir;  il  fallut  renoncer  à  l'exécution  de  cette 
mesure.  On  avait  encourage  les  délations  )var  la 
permission  donnée  aux  inquisiteurs  de  ne  point  faire 
connaître  les  noms  dos  témoins;  on  admit  de  plus, 
devant  leurs  tribunaux  ,  le  témoignage  des  malfai- 
teurs. Le  zèle  excessif  de  Tlnquisilion  souleva  en- 
core le  peuple.  Des  émeutes  éclatèrent  à  Narbonne 
et  à  Albi  ;  les  inquisiteurs,  expulsés  de  Toulouse, 
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f  n  sortirent  avec  tous  les  donuuicains  et  l  évèque . 
fiUocesMNir  de  Fdqaet.  L«  pape  inter\int  et  ex- 
COinniiinin  otifnre  nue  fni«  rottc  ni.ini''iiri'nsi'  ('it(''. 

Dans  le  ménie  temps,  en  i*ieinoui ,  tu  Dan^iliiu»' . 
nrloote  la  vallée  ilu  Pd,  i  Ronie  inènie,  fermen- 
tait nn  ptpril  ilf  i.-voltp  rontre  TÉglise.  Les  Allù- 
geoU  a\'aieat  reparu  en  Flandre,  et  avec  enx  U 
penéeuUon.  Un  franciscain,  Robert  le  Bnlfiare, 
ainsi  nommi^  parrc  ijti'il  luail  partaj;*^  Ini-nir'inc 
les  ernnu!»  iloiii  il  cUil  di  xi  nu  le  persécnlcui  , 
alla  8)  loin  dans  ses  ri^netirs  que  l'Église  Tut  obli- 
il.'  1p  condannier  il  une  prison  perpétuelle.  En 
c:liampat4iie*.  de  nombivux  hérétitjues  s'étaient  ras- 
sembler pour  propa{!er  leurs  doctlillM.  An  .Mont- 
Vinier,  pré«  de  Vertus,  cent  qualre-vinftt-trois 
tl'cttlro  eux  furent  saisis,  condamnés  au  bûcher  et 
brûlé»  le  même  jour,  en  présence  d'une  foule  im- 
mense et  du  comte  Thibaud  lui-même.  A  la  suite 
de  ces  terribles  exécutions .  les  bérétiqui^  abjn» 
rèfCntou  se  réfugièrent  dans  les  r>-lniiles  les  pliis 
sauvages  des  Alpes ,  des  Pyrénét^  et  des  Céveaoes. 

La  condition  des  juifs  était  pire  encore  :  on  ne 
les  jugeait  même  point .  on  les  massacrait.  Le  fiape 
Grégoire  I\  voulut  intervenir  en  leur  Aveoretne 
fut  pas  écouté. 

Vers  le  même  temps,  Paris,  à  peu  prés  exem|tt 
de  ces  révolutions  religieus»»s ,  vit  ses  rues  eusau- 
glantées  par  des  rixes  fréquentes  entre  li«  éeo- 
iiers  de  l'Université  et  les  bourgeois.  En  1229.  une 
de  ces  qucieUes  donna  lieu  à  l'intervention  des 
troupes  mercenaires  qui  étaient  A  la  solde  da  roi. 
Un  assez  grand  nombre  d'écoliers  furent  mis  à  mort 
par  les  routiers.  Les  maîtres  de  l'Université  deuiun-' 
dèrcnt  A  la  régente  une  réparation ,  et,  ne  l'ayant 
pas  obtenue ,  fermèrent  leurs  écoles  et  dispersèrent 
les  écoliers,  qui  se  répondirent  dans  les  autres 
nnivenités  da  rayamne ,  ou  allèrent  ebercher  asile 
en  Angleterre,  en  Espagne  et  en  Italie.  Cette  fer- 
meture des  écoles  eut  on  immense  releatissemeat. 
Grégoire  IX  fit  des  remontrances;  Blanebe  et  te 
légat  non-seulement  in  i  .ndêirut  aux  membres  de 
rUniversilé  les  réparations  qu'ils  avaieut  deman- 
dées, maïs  encore  la  reprise  des  cours  tat  signalée 
parla  louccs-iiui  de  iioii\f.iii\  pri\ilcjji"s  iicr  didt'";  à 
la  Filk  ainée des  rois.  L'instruction  publique  tira  de 
ces  événemenls  m  antre  avantage.  Pmdant  l'inter-' 
niption  dt's  l'tudts  <|i^  l'Université  ,  les  l'rani  i^rains 
avaient  ouvert,  dans  la  rue  Saiot^acques,  de  nou- 
vélleaéeolM  :  ta  renomméede  leursetence  se  répan- 
dit au  loin,  cl  Ii  in  iTisriLiin  inent  attira  fli'  nombreux 
élèves  des  parties  les  plus  éloignées  de  l'Europe. 

Ce  ne  flit  pas  à  Paris  seulemeat  qne  la  torlNN 
lence  df«  t^colier^  tlevint  l;i  rause  ilr'  collisions  san- 
glante. A  Orléans ,  les  bourgeois ,  irrités  par  leurs 
déportements,  les  foreèrenl  à  quitter  la  ville.  Beau- 
coup d'entre  eux  furent  tiirs  mi  ji  |.'-s  il  uts  la  Loire. 
Parmi  les  victimes  se  trouvëreul,  malUcureusemeul 
ponr  les  bourgeiris,  nn  neveo  dn  comte  de  Cham- 
pagne, un  novni  du  romlo  iIp  la  Man  ln-,  f(  plu- 
sieun»  autres  jeunes  gens  de  ooblc  famille.  Leurs 
pamits  accoanireiil  bieniat  «n  mu»  i  QriéiDSf  et, 


par  it-pivsaïUes,  massacrèrent  un  grand  uuuibri:  de 
t)ourgeois|1236). 

Si  ces  sanglantes  a^'ilations  témoigiiait'nt  de 
la  turbulence  et  de  la  rudossa  des  mœurs,  la  ré- 
gente avait  du  moins  à  se  féliciter  de  voir  la  France 
jiiiiir  lie  |)his  il.'  ti.iiii|ninili'  «|u<'  le  rcsto  di'  VF.w- 
tù[K\  LUe  il  avait  rien  pi*rdu  de  sou  uillueuc^.'  s>ur 
son  fils.  Quand  il  approâia  de  sa  vingtième  année, 
elle  lui  choisit  pour  épouse  Marguerite,  QUe  de 
Rayniond-Bercnger  IV.  comte  de  Provence,  âgée 
de  quinze  à  seize  ans.^  Marguerite  était  pnrenle  du 
roi  au  quatrième  degré,  et  ^«tte  unioti  ne  put  s'ac- 
complir qu'aMH;  une  di&|*ense  du  pape.  I^is  com- 
mença des  lors  à  prendre  une  part  de  plus  en  plus 
directe  au  goiiverriement ,  tout  en  coatiiMiailt  à 
suivre  avec  une  deriTeuce  respe^-tueuse  les  sages 
ronst-)l<  ii<'  >a  mère.  Le  temps  approchait  où  il  de- 
vait donner  des  preuves  éi-lataiitos  des  qualités  per- 
sonnelles qu'il  devait  uon  uumis  il  son  hetveose 
nalnre  qu'A  son  éducilioD. 

ArrAlKES  O'ITiUS  ET  »£  PiUSTIHZ. 

Depuis  Tavénement  ^e  Grégoire  IX  au  tr&ne 
pontiOcal  1 1 1,  lltaUe  était  en  proie  A  des  lattes 
incessantes.  Le  pape  n'avait  pu  voir  sans  nue  pro- 
fonde irritatiou  la  vie  licmciease,  la  mauvaise  Cm, 
l'impiété  de  l'empereur  Frédéric  II.  Ce  dernier, 
poursuivant  son  rêve  de  domination  univt-rsolle. 
étendait  sa  souveraineté  en  Italie,  ei,  au  méfiris 
des  serments  qu'il  avait  Mis  h  son  tuteur  Inno- 
cent m,  différait  son  dép;u1  pour  la  croîs;i(l.\ 
Opendant  sou  secoors  était  nécessaire.  Plus  que 
jamais  la  Palestine  avait  besoin  de  déAnaem. 
Le  ciel  d'Orient  avait  exercé,  comme  à  l'ordinaire, 
sa  molle  influence  sur  les  elyrétiens  qoi  s'y  élaieni 
établis;  ib  n'avuent  pirint  lardé  A  s'abandonner  à 
la  langueur  des  mceurs  musulmanes.  Leurs  en- 
fants, que  Ton  nomme  poulains,  nourris  daus  les 
délires,  mous  et  eflSminés,  accoutumés  anx  bains 
[lins  ijifaiiv  (  iiiul>als.  .i(lnnnés  a  riinpiirelè  et  à  la 
luxure ,  porteut  comme  les  femmes  des  vêtements 
bien  soaples;  Ils  sont  ornés  et  arrangés  eoaunedsa 
temples...  S'ils  n'avaient  jias  eu  aver  eux  des 
Francs  et  d'autres  peuples  de  1  iiccident,  les  Sar- 
rasins ne  les  redoolertieDt  pas  pins  dans  laor  II- 
I  heté  que  l'on  ne  redoute  des  fmiiii  s...  Hommes 
soupçonneux  et  dévorés  de  1  esprit  de  jalousie,  ils 
tiennent  leurs  épouses  étroitement  entamées,  et 
les  gardent"  avec  tant  de  soin  et  de  soîliritnde.  qn'à 
peiue  permettent-ils  à  leurs  &rères  et  à  leurs  pa- 
rents ïes  plus  proches  de  parvenir  josqu'A  elles;  ils 
leur  interdisent  les  églises,  les  puxessions.  les 
prcdicalious  salutaires  de  la  parole  divine,  et  tous 
les  mcereiees  qui  se  rapportent  an  snhit  des  bmei, 
telli  rnent  ((tie,  tout  au  plus  une  fois  par  au,  ils 
leur  permcttetit  de  se  reiMire  au  pied  des  autels.  » 
(I.  de  Vitry,  Ibr.  t.) 

Les  moines,  les  prêtres,  les  ordres  militaires, 
u  inspiraient  pas  plus  de  respect  que  les  laïques  ;  les 
cbiétieDi  étalait  m  mépris  wk  diidplM  dn  Oomi. 
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lean  (le  Brieimo.  successeur  d'Aniiuni  II  au  litre 
da  toi  de  Jérusalem ,  malgré  son  courage  et  ses  1 
haoles  qualités,  n'ivail  pai  nieax  réiitti  que  ses  ' 

prrdocrss('iir<  à  ;nri''Ifr  leltc  dpcadeiicc  li  à  relover 
la  forluuo  des  croisés.  Profllaut  de  l'arrivée  de  , 
iKMpM  iMognrisM  «C  éneoMiides,  eondnites  par  | 

André  II.  mi  fie  Hongrie,  seeoiidé  p;ir  François 
d'Awise  el  le  légal  Pelai>ge,  il  avail  tenlé  la  cou-  i 
qô^te  de  TÉgypte.  Après  divsrsss  vkMlodes,  | 
DUlhlUll  était  tombée  i\n  pnuvdir  il>'s  chrétiens, 
et  le  nltaii  lialelt^l-Kamcl ,  sut;ccs&eur  de  Malek- 
AdM,  ^Bolant  ékigiisr  les  croiaés  de  l'Êgypto, 
redoutant  d'autre  part  les  invasions  des  Mongols, 
avait  proposé  d'adiieler  la  retraite  des  chrélieus  au  I 


prix  de  la  restitution  de  Jérusalem  et  d'un  grand 
nombre  de  viUes  de  la  Palatine.  Mais  le  légal  Pé- 
lasge  s'étant  'reAné  k  entrer  en  négociatioD,  ks 
hiistiniés  aviiient  ('ontiinié  sotts des auspioes  moins 
favorables,  et  bientôt,  vaincus  par  l'ardeur  excès» 
sfve  du  climat  et  par  h  cnw  subite  du  Nil  plus 
encore  ([iie  jcir  l'arnx'e  du  sultan ,  les  croisés 
avaient  été  contraints  de  renoncer  à  la  possession 
de  Damietfe  et  de  se  rembarquer.  Cette  fâcheuse 
issue  de  la  cininiii'iin'  i  roisade  avait  soulevé  des 
plaintes  universelles  dans  la  chrétienté  contre  l'em- 
pereur  VréàMc  n ,  qui ,  s'il  eOt  été  fidèle  à  sa  pa- 
roli',  sn  lit  vr>iisenihlablement  parvenu,  grâce  à  ses 
talents  militaires  el  à  ses  forces  imposantes,  à  des 


Sceau  de  Louis  IX. 


tidoifes  décisives;  mais-&  toutes  les  instances 
da  pape  il  avail  toujours  opposé  quelque  nouveau 
prétexte,  notamment  la  néonsité  de  soumettre  les 
prétendus  hérétiques  des  républiques  lombardes. 
Pour  le  décider,  on  lui  avait  accordé  la  main 
d'Yolande,  fille  de  Jean  de  Brienne,  et,  à  cette 
()(  I  asion ,  il  avait  pris  le  titre  de  roi  de  Jérosalon. 
U  ût  enfin  des  préparatifs  sérieux,  réunit  en 
Calabre  et  en  PoaiUe  de  nombreux  croisés,  et  s'em- 
barqua ft  Brindes.  A  peine  étaitril  en  mer,  qu'une 
épidémie  se  déclara  dans  la  flotte  ;  il  tomba  ma- 
lade, et,  après  trob  jours  seulemonl  de  navigation, 
revint  aborder  à  Otrante.  Grégoire  IX  se  crut  trahi, 
et,  sans  attendre  ses  explications,  l'cxcommimia.  j 

FMdéric,  irrité,  s'arma  contre  le  pape  et  le  chassa 
de  Roniu;  puis,  comme  pour  racheter  cet  acte,  il 
résolat  de  partir  pour  l'Orient,  malgré  Otégolie IX 


et  rexeonimHnicalion.  U  envoya  des  au^bassadeuiB 
à  Malck-al-Kamel,  fil  alliance  avec  lui,  et  arriva,  en 
iîii,  en  Palestine  à  la  lélc  d'un  petit  nombre  de 
chevaliers.  Tous  les  chrétiens  d'Orient,  par  sonmis- 
sion  à  l'autorité  papale,  évitèrent  sa  présence  ;  les 
musulmaus  seuls  lui  firent  un  bon  accueil.  Malek-al- 
Kamel,  séduit  par  la  variété  de  ses  connaissances 
non  moins  que  par  son  extrême  tolérance  reli- 
gieuse, le  reçut  en  ami  et  se  monlra  fovorable  à 
presque  toutes  ses  prétentions.  Il  lui  céda  Jéru- 
salem, à  la  réserve  du  quartier  du  temple  et  de  la 
mosquée  d'Omar,  dont  l'empereur  s'engagea  à  ré- 
sener  l'usage  aux  musulmans.  Cette  concession 
exorbitante,  qui  rendait  illusoire  la  reprise  de  pos- 
session de  la  ville  sainte ,  fût  considérée  par  tous 
les  chrétiens  comme  une  impiété ,  et  loi-sque  Fré- 
délie  entra  liteaqpiiant  à  Jénualem,  aucun  piélat 
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lie  voulut  le  couiuiuiur;  il  lut  ubligo    s  iiihodiiiio  En  arrivant  ou  Italie,  il  trouva  ses  États  de  la 

lie  nuit  dans  réglise  da  Saiul-Sépuki  cet  d'y  [wser  {  Fouille  envahis  par  Jean  de  Brienne,  son  bean- 

hii-mi"'nio  la  i  miroiiiic  n»yalo  sur  sa  tote.  il  resta  ,  pèro,  qui  voulait  se  venger  d'avoir  été  dépossédé 

quelque  temps  encore  en  Orient,  se  vengea  du  du  titre  de  roi  de  Jérusalem,  et  s'était  mis  à  la 

mépris  des  chrétiens  de  Syrie  |«r  des  violences,  ,  tète  de  rarmée  du  pape.  Frédéric  expulsa  de  son 

puis  ivvint  en  Euroïtc,  laissant  le  gouvernement  |  territoire,  sans  grands  elTorts,  ce  guerrier  octo- 

de  la  Palesliue  à  son  maréchal,  Kichard  Felinger.  i  génaire.  Mais,  excommunié  de  nouveau,  et  ooni- 


prt'nnnt  que,  contre  son  attente,  la  croisade  au  Tandis  que  la  papauté  dereudait  avec  ardeur 

lieu  d'aecroilre  son  influence  Vaxiil  aïïaihiie,  il  se  son  autorité  temporelle,  de  jour  en  jour  plus  mr- 

IMigua  de  lutter  ft  main  année  contre  le  pape,  naeée,  l'empire  rhréiiiMi  d'Orient  inclinait  rapide- 

siinuki  te  repentir,  et  implora  son  pardon  (  ti30).  ment  \vrs  la  rniue.  Jean  de  Brienne.  après  sa 

Grégoire  IX  lui  accorda  la  paix  qu'il  solHciUiit,  '  défaite  en  Italie,  avait  succédé  comme  empereur 

sans  cesser,  toutefois,  de  surAcilIt  r  m  s  intrigues  :  de  Constautinoplc  à  Robert  de  Courletini.  Sur  ce 

aussi,  quelques  années  plus  tard ,  lorsque  fempe-  trAne  chancelant,  attaqué  tour    tour  par  les  Dul^ 

reur,  cherclumt    mettre  à  profit  les  inécontente-  gares,  les  Grecs  et  les  musulmans,  on  avait  ensuite 

nients  de  Louis  IX  et  de  Henri  III  contre  les  éle\'é  Baudouin  11,  qui,  à  bout  de  ressources,  se 

évéques  de  leurs  États,  leur  donna  remleB-TOQS  rendit  lui-même  eu  Europe  pour  intéresser  à  sa 

i  Vanconlenrs  sons  prétexte  de  ffealeaAn  avec  enue  Loals  IX  et  Henri  III.  Les  deux  rois  avaient 

eux  à  i  c  snjot,  cp\w  entrevue  n'eut  pOS  Bou,  .  encouragé  leurs  l)arons  à  lui  porter  le  secours  de 

parce  que  du  nouveaux  troubles,  babilenienl  flx-  <  leurs  armes,  et  le  roi  de  France  en  particulier 

diés  en  l^nbardic,  rappelèrent  linisqnenMOt  FM-  ,  eoBMrtit  A  toi  prêter.  S04M0  Itme.  Inndoain, 

déffie  (Ita7).  1  eonoaissnit  l'ardeale  piété  de  Louis,  prapon  do 
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plus  de  hii  coder  la  couronne  d  epiites  de  l'église  nnpressemenl  l'offre  de  Baudouin.  Deux  moines 

de  Sainte-Sophie.  Olte  prétendue  relique  avait  été  I  dominicains  furent  envoyés  à  Constantinoplc  pour 

engagée  â  des  marchands  génois  et  vénitiens  ponr  i  dégager  la  sainte  couronne ,  el  la  rapportèrent  en 

la  sonunc  de  lu 000  livres.  Louis  accueillit  avec  grande  pompe  à  Viucennes,  où  le  roi  l  altendaiL 


Vitrail  de  la  Saiiit<«-r.li.ipt'lli'  rcprt'^cnlatil  la  procession  des  rdinues,  sous  saint  Louis. 
D'après  le  dtftsin  de  M.  Ferdinand  do  Laslevnc. 


I)e  là  elle  fut  soleimellement  trans|)ort4>c  à  Paris,  vorains  de  la  chrétienté ,  il  ordonna  à  l'architecle 
et  Louis  ne  Muiliil  partager  (piavcc  son  frère  ,  Pierre  de  .Monlereau  pu  Montreuil  de  construire 

l'honneur  de  |Mirler  la  châsse       la  renfermait.  une  cha|K;lle  digne  par  sa  magnificence  de  les  con- 

Deux  ans  après,  Louis  IX  profita  encore  de  la  pé-  tenir.  L'artiste  s'inspira  de  la  pieuse  ferveur  du 

nurio  de  rcmporour  de  Constantinoplc  pour  ac-  fils  de  Blanche,  et  éleva,  au  ravissement  de  son 

quérir  un  morceau  de  la  vTaie  croix  cl  plusieurs  maître,  un  des  plus  élégants  chefs-d'œuvre  de  l'ar- 

autrcs  reliipies  de  la  passion.  Heureux  d'avoir  en  chilecture  gothique,  la  Sainte-Chapelle  (  If  il  |. 
sa  pos.sesMou  ces  trétoi;  enviés  par  tous  les  sou- 
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Vers  cette  époqtie,  l'Europe  loul  oiilière  fut  ef- 
frayée par  k  formidal)le  invasion  des  Tarlares  Mon- 
Kob.  Gw  iMUlnres,  après  avoir  iKilayt'  (levant  eux 
toutes  les  jiopiilaiiniis  (le  la  haute  Asie,  rlitient 
«nivés,  en  Ii34,  jusqu  e»  Russie  et  en  l'olague. 
Umo*  ttles  énoroMs,  leurs  figurer*  sauvages,  la 
rudftss<>  (!e  leurs  mœurs,  riinpoluosité  de  leurs  at- 
taqua, avaient  répondu  au  loin  la  terreur.  MouU'S 
tor  de  pelitt  chevaux  sobres  et  infatigables,  ils 
parconraient  nn  une  journée  des  distances  consi- 
dérables, et  ne  laissaient  même  pas  le  temps  aux 
popoIatieDS  de  le  reconnaître  t  i  ilr  s'amn-r  iiour 
s'opposer  à  leur  mnrrhf».  Depuis  les  frontières  les 
plus  éloignées  de  la  Chine  jusqu'à  Moscou  et  Kiew , 
le  poMflB  dce  bandes  tartares  était  marqué  par  une 
longue  (minée  yanfriante,  et  le  nom  de  Gcngis,  leur 
chef,  étjii.  pour  It»  populations  chrétiennes,  nne 
cause  il  cpoiivanle  comme  jadis  celui  d'Attila. 

Ces  hordes  asiati(|ui"s  ('laiiMit  si  noiiihrtMises  qu'on 
les  avait  vues  apparaître  a  la  fuis  tu  Russie,  en 
Pologne,  eu  AniRntie,  en  Sjïle  et  en  Palestine. 
Lee  populations  musulmanps  voisines  du  royaume 
de  Jérusalem ,  mcnacéés  les  premières,  avaient  été 
si  effrayée,  qu'oubliant  leur  haine  des  chrétiens, 
elles  n'.  li.  r  !  T  Mil  leur  alliance.  Il  arriva  suc- 
(•f^siveuièiii  a  ia  eour  de  Louis  IX  différents  aù>- 
liassadeurs,  envoyés  par  les  chefs  sarrasins  pour 
implorer  l'appui  du  roi  contre  cet  ouragan  qui 
menaçait  d'anéantir  à  jamais  toute  la  civilisation 
occidentale.  Le  danger  était  encore  hiea  loin  de 
la  France  et  de  l'Angleterre  :  aussi  les  envoyés 
furont-iU  assez  froidement  reçus,  et  s'éloignèrenl- 
îls  sans  avoir  pu  obtenir  aucune  promesse.  Il 
parait  T^J^mp  que  le  roi  d'Angleterre  ne  sut  pas 
dissimuler  la  joie  que  lui  inspirait  le  péril  des  in- 
fidèles. Cependant  le  progrés  des  envahisseurs 
devint  bientôt  assez  inquiétant  pour  que  lenpereur 
lui-même,  impuissant  à  leur  opposer  «ne  barrière, 
dAt  appeler  à  son  aide  tous  les  monarques  de  la 
chrétienté.  A  ce  cri  d'alarme,  l'Occideot  trenaiUit; 
I^uis  IX,  confiant  en  Dieu ,  se  prépara  sans  crainte 
■à  soutenir  les  efforts  de  Frédéric  II.  Une  défaite 
notable  que  les  Mongol*  épronvèreut  sur  lo  Da- 
nube vint  hnirenseoieat  tt«aiil«  leur  andioe;  ils 
se  retirèrent  lentement,  et  ne  repanmilt  plu  en 
Burope  i<U4). 


An  milieii  de  ces  graves  tvénenieirtB ,  on  avait 

vu  renaître,  plus  violent  que  jamais ,  rantap)nisnie 
de  l'empereur  et  du  pape.  S'appuyant  sur  la  ligue 
knnlwrde,  Grégoire  IX  's'opposait,  par  tons  les 
moyens  qui  étaient  en  s<»n  [M)n\()ir,  aux  envahis- 
sements de  Frédéric  eu  Italie  ;  on  4^9,  il  l'avait 
esoenniiimîé  nne  nonveUe  fois.  Il  prétindaît  qne 
reni(»ereiir  niait  tous  les  mystères  do  la  reli^imi, 
et  qu'il  avait  répandu  dans  le  uoode  un  écrit  par 
kqôel  il  MQteiiait  qne  les  honiawa  mient  été 


trompés  par  troii>  nnposteurs,  Moïse,  Jésus  et  Ma- 
homet. L'incrédulité  bien  eamine  de  l'empereori 
l'ainitié  qu'il  témoignait  aux  musulmans  établis  en 
grand  nombre  dans  ses  ÉUits,  ne  rendaient  que 
trop  vniseiiiMables  aux  yeu\  de  la  foule  toute«^ 
ces  accusations.  Cependant  rt  nipeicur  afTccta  de 
les  repousser  avec  horreur,  en  iijipt  la  de  la  sen- 
tence du  pape  i  on  eoneile,  -et  ordonna  dr  mettieè 
mort  tonte  pf^r«onnp  qui  oserait  publier  dans  son 
empile  la  huile  d  excommunication,  .\lors  le  pape 
envoya  des  ambassadeurs  à  Louis  IX  pour  pvspiner 
a  son  frère  RoÎKîrt,  comte  d'Artois,  la  couronne 
impériale ,  dont  il  se  croyait  le  droit  de  disposer. 
Le  pieux  roi  leAna,  et  ae  cMileolo  d'envayer  dea 
messagers;  nnx  deux  ennemis  pour  les  enirager  à 
nne  réconciUaliuu  qu  il  regardait  lui-iucme  comme 
dUDcile,  et  qui  était,  en  n^tlKë,  impossible.  Le  pape 
se  montra  animé  à  la  ruine  de  son  adversaire  jus- 
qu'à vouloir  retenir  el  tourner  contre  lui  une  armée 
levée  par  Thibaud  de  Chani[»agne  et  destiiRi'  a  une 
nouvelle  croisade.  S<s  elforls  furent  vains.  Tlii- 
Itaud  s'embarqua,  malgré  de  natnbreuseâ  dcfec- 
fiens,  pmoadé  qu'aneoi  mM  do  pouvait  le  dia- 
[venser  d'arromplir  son  vœu  de  combattre  les 
Sarrasius.  Mai^s  il  ne  séjourna  pas  longtemps  en 
Palestine,  où  il  ne  trouva  que  mauvais  vouloir 
!•!  nrinn  lue.  Bii  liard  de  Cnninnailles ,  frère  de. 
H' i.ii  Ui.  qui  \int  après  lui,  fut  plus  heureux; 
il  niuvril  aux  pèlerins  l(«  portes  de  Jérusalem,  de 
Tilx'riade.  d'A^-ralon,  et  nn  grnnd  nondHPOdeelt^ 
valiers  français  lui  dun-nt  la  ULcrlii. 

Cependant  les  croisades  en  Orient  semblaient 
ne  plus  exciter  le  même  intérêt,  el  les  débats  re- 
ligieux ou  politiques  de  l'Europe  absorbaiuul  1  al- 
Icntion  de  tous  les  esprits. 

Frédérie  TI  aurait  voulu  iiitéressor  direffement 
Louis  IX  u  sa  cause.  Le  trouvant  rebotu  à  rester 
neutre  entre  les  deux  partis ,  il  (Il  des  tentatives 
auprès  de  Raymond  VU,  et  réussit  à  lui  persuader 
de  profiter  des  embarras  de  1  f:^lise  pour  essayer 
de  relever  son  autorité  en  Provence.  Le  comte  at- 
taqua Raymond-Bérenger,  lui  prit  plusieurs  places 
importantes,  et  rappela  d'Espagne  Trencavel,  (Bs 
du  vicomte  de  Béziers,  qui  n'avait  pu  obtenir  des  ' 
juges  ecclésiastiques  aucun  lambeau  des  Étâts  de 
sou  malheureux  père.  Le  jeune  comte  (tat  reçu 
avec  cntlionsiasiue  dans  un  grand  nombre  de  villes 
de  son  héritage,  et  entra  triomphalement  a  Car- 
cassonue.  Mais  ses  succès  f\irent  éphémères;  & 
rappmche  des  troupes  ft-ançaises ,  Je  comte  Ray- 
mond Vil  mit  bas  les  onues  et  lui  laissa  supporter 
tout  le  poids  de  la  guerre.  Après  nne  comte 
sistance  dans  le  chàtciu  de  Montréal,  Trencavvl 
fut  obligé  de  capituler,  et  se  retira  de  Douveau 
en  Catalogne. 

Cette  révolte  du  comte  de  Toulouse  aurait  été 
pour  Louis  IX  une  cau.se  de  sérieux  embarras  si  eUo 
e6t  éclaté  quelque  temps  plus  lard ,  lors  de  la  levée 
di'  lion<  liers  de»  vassaux  de  l'ouest  de  la  France. 
L'ia&lallatioD  d'Alphonse,  frère  de  Louis iX, dans 
son  eomlè  de  Poitou ,  fut  eu  effet ,  pour  les  barons, 
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le  signal  i)c  la  rovulte.  liO  jeune  prince  Yeiuritd'étra 

amit»  t  l).  \,iliiT  jlans  la  coar  plénièrc  de  Suumnr,  et  ' 
fi'étaii  remlii  a  Poitiers,  avec  sou  frère,  pour  rece- 
voir riMMoina^e  «le  <<>«  vaseaox.  Toutes  ces  provîitees 

^«le  l'otir'^t  ic.iii'i:!  lonptiMiip*  finttp  iri(t(M'i«.'<  enfr*» 
les  U»Hi\  iluiiuii.Uitni^  aii^l.u&c  t'i  Jrdi»v«*'=^i  "-'^  leurs 
teigiieiirs  en  avaient  profité  poiu'  s  etahlir  dans  nne  I 
quasi  indë|M'ndnnre.  Si,  an  lien  t!"  Alptimi-i'.  Ii-  romle 
Richard  di^  OrnuuaUle^,  frère  de  ti«  iiri  111,  se  fût 
présenté  i  Poilien  ponr  recevoir  I  lionunage  dm  | 
seigneurs  du  pays,  ceux-ci  »>niH»mis  <lr  toute  stizo-  ^ 
fsinelé,  auraient  probabletoeni  nivoqne  contre  lui  ' 
l'appaî  du  roi  de  France ,  «priis  se  préparaient  à  | 
enmhaltre.  A  la  t»Me  des  inwonlents  st^  trouvait  le  I 
<oiule  Hugues  ^  Lusi^nan,  dont  la  femme.  Isa-  j 
Im'IIo  d'An}i()ulënie,  avait  été  autrefois  enlevée  jm-  ■ 
Jean  Sans-TiM  ic  (>l1t  -.  i.  jnsqu'au  décès  de  son 
ravisseur,  avait  {Mule  lu  couronna  d'.Anglelcrre. 
UMmiae  la  ninri  du  Jean  eut  mis  un  tenue  à  celle 
union  adultciv,  elle  so  rapprocha  de  son  mari,  et 
devint  l'ànie  de  la  révolte  contre  la  royauti\  Elle 
sut  exciter  l'orgueil  et  l'ambiliuii       \assaux  du 
comte  de  Poitiers,  à  ce  point  que  la  plupart  quit- 
tèrent hruMptement  la  ville  et  se  rass^'Uiblerenl  en 
ariocs  à  Ijisiguan.  I.e  roi.  ne  siMipçouDant  pfts 
leurs  projets  hostiles,  était  vcuu  à  Poitiers,  ac- 
compagné seulement  d'un  petit  nomhre  de  che- 
valiers. Il  ne  pouvait  songer  à  lutter  seul  contre 
les  lévollés  :  il  transigea  donc  ;  et ,  tant  par  ses 
concessions  que  gr<lce  à  la  soumission  du  comte  j 
de  Toidouse  et  à  l'iuaclioa  du  roi  d  Anglctt«rre , 
il  parvint  à  retarder  l'explosion  peadant  près  de  ! 
deux  ans. 

Quelles  que  fussent  ces  difiicultos  intérieuivs, 
Louis  1\  coosena  intacte  son  influence  en  Europe, 
•t  eonUnna  do  se  Mn  respecter,  par  son  langage 
plein  de  fermeté  cl  de  mesure,  de  Frédéric  II  lui- 
même.  Apt  es  avoir  bravé  les  excommunications  de  | 
Grégoire  IX.  l  emperenr  n'avait  pas  vu  approcher  | 
sans  inquiétude  l  eiKupic  de  la  réunion  du  concile 
oecuménique  que  le  pape  s'était  eolin  décidé  ù 
eoovoqoer.  Il  résolut  de  le  rendre  iopossible.  Les 
prélats  chrétiens  qui  dev.iii'iit  se  rendre^  ;i  lUmic 
étaient  all«'>i  par  lorro  jusqu'à  Géues  et  s'y  étaient 
emlwrqu  s  puur  se  diriger  vers  Qvila-Vecchtâ.  Les 
Génois  soutenaient  le  papi'  ••(  av;)ii-iit  Tiil  i-m  diI.t 
les  vaisseaux  par  un  uombre  considérable  de  ga- 
lères armées.  Malgré  ces  pr^autîons,  la  fl^ 
■:;!:"'lit>e.  ciiiiiivmiKlc'i'  par  Hi'iilius.  fils  naturel  de 
1  empereur,  aUaqua  I  cscadre  génoise,  la  battit,  et 
e^enym  des  pères  dn  concile.  La  plupart  étaient 
des  prélats  frnnrnis.  Ils  furent  conduits  a  Fisc  et 
emprisonnés,  par  ordic  de  1  empereur,  dauslaca-  i 
tUdqde  de  celle  ville.  Mais  Loms  IX  adtasa  «u»>  | 
siU'il  .'i  rit'ili'ilc  IJ  mil'  \fUiv  [Hiiir  lui  roprorlKir 
l'injustitce  de  sa  conduite,  pui&que  la  plupart  det» 
prplats qu'il  tvail  emprisonnés  élaieni  bien  disposés 
eu  sa  faveur,  et  le  mt'ii;i<  a.  in'  im-nnit  immé- 
diateioeut  en  liberté  les  prisonniers,  de  l'y  cou- 
toâmtoa  ptr  la  rorcn.  L*emp«raiff,  redootont  d'en- 
trer on  bosUlilé  avec  le  toi  le  plus  respeclé  de  la 


chrétienli,  lendU,  pan  de  lonp»  opte,  la  liberté 

a  «'^  juges.  (>ux-<  i  ne  tardprt'iit  \m  h  rentrer  dans 
leurs  diocèses,  la  luurtde  Grégoire  l\  ayaul  rendu 
leur  révuiaa  imitile.  Le  pope,  âpé  de  près  d'an 
sii'rlp,  n'avait  pu  «npjiruii'r  In  douleur  que' lui 
causa  la  victoire  de  la  iloKe  gilieline.  Son  sncens» 
senr,  Célestin  IV,  mourut  quinze  jours  après  avoir 
rt('  rniinuinn  pnpc  .  t»t  les  intrifrues  de  l'enippreiir 
retardèrent  pendant  plus  de  deux  ans  1  eletHtoii 
dlnnooent  IV,  que  son  canelère  passionné  et  per- 
sévt^nuit  limait  porter  à  poursuivre  à  outrance  Is 
politique  (le  Grégoire  IX  (12431. 

UTAIUB  DE  TAiimniKC     U  VN 

Tandis  qito .  L'ràft'  à  la  vacani-f  «la  saiul-siége, 
l'Italie  aNita  j<»iii  d  un  moment  de  repos,  la  France 
s'était  vue  à  son  tour  ensanglantée  par  la  gnerre 
civile  el  étrangère.  Le  traité  coik  lu  a  Puilii'i^  mitre 
le  roi  et  les  barons  de  l  ouest  a  a\.ut  pouU  ter- 
miné le  dt'ltat.  Louis  IX  ne  {wuvait  ignorer  les 
intrigues  du  crimi.-  de  la  Marche  el  ses  efforts 
pour  assurer  a  la  ligue  des  kirous  l'appui  du  rui 
d'Aiigletern*  :  il  savait  <pie  sa  fille  avait  été  fiau* 
cée  à  Hayinoiid  VII  ;  qu'il  se  préparait  à  chasser 
les  garnisons  franç^tises  du  Languedoc,  à  rappeler 
le  jeune  Trencavel  dans  sa  vicomte ,  et  qu'en  outre, 
il  était  a|)puyé  dans  st^  projets  par  les  rois  de  Cas- 
tille  et  dWragon.  A  la  lin  de  l'année  t2il,  Ufs 
révoltés  se  crurent  assez  f(U"ts  pour  couiineiicer  I»fs 
hostilités.  I^  comte  de  la  Marche  devait,  aux  iete» 
de  Noél  de  cettti  année,  se  rendre  à  Pmtiers  avee 
les  autres  barons  du  comté,  pour  assister  a  la.cour 
pléniére  tenue  par  le  comte  Alplmnee.  Us  s'y  tivn>  ' 
vèrent  en  efliet  i^tanis ,  et  profitèrent  de  çfUc  oc- 
casion pour  rliiiHier  plus  d'éclat  à  la  rupture.  Le 
comte  de  la  Marclie  s'avança  vers  son  suacnûn, 
Ini  décloTo  qnll  Ini  retirait  «on  iimnma^  comme 
à  uu  usurjwlenr  et  au  spnlialcur  ile  ni.  Iianl  de 
(xtrnouailles ,  souverain  legiliiue  du  Poitou.  Puis, 
se  plaçant  an  milieu  deses  fnms d'armes,  il  s'éloigna 
en  menaçant  le  comte,  cl  <piilt.i  Poitiers  opriS 
avoir  mis  le  feu  à  la  maisou  qu'il  occupait. 

Louis  IX  prévoyait  depuis  donc  ans  eedang^: 
il  se  prépara  à  pou^M  r  la  guerre  vi^^iunonsi  iuOiit. 
et  convoqua  imuiédialeuicut  ses  cl^evaliers  cl  les 
milices  communales.  Tons  s'armèrent  avec  empres* 
sèment,  et,  quelqni^  tu<iis  ajin''-  lis  nifururN  du 
comte  de  la  Marche,  le  roi  euvahissoil  le  Poitou 
à  la  tète  d'une  armée  nombreuse  et  dévouée.  $ea 
ennemis  n'étaient  pas  ourorr  nilrt^  l'n  rnmpagiie  : 
uu  gimi  nombre  de  villes  dépourvues  de  ditfoo- 
œurs  lui  ouvrirent  leurs  portes.  Les  lioirons  in- 
surgéf;  s'i'fTorçaient  en  vain  de  réunir  une  nruiée 
cajHdile  de  lutter  avec  quel<]ue  cbaoce  de  suiccés 
I  contre  les  A»roes  supérieures  du  roi.  Le  comte  de 
la  Marche,  rrniinianf  pom  l'iiit!r'p.'iii1.iiii%'  du  Poitou 
i  la  préiieucc  d'uu  tiop  grand  uouibre  d  auxiliaires 
I  élraagm,  aviit  écrit  à  Henri  111  de  lui  opportor 
onrteut  de  rangent  :  il  ne  ventait  déilndre  le  pqps 
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qu'avec  s*^  troupes  et  relies  dont  ses  alliés  pou- 
vaient disposer,  filais  au  niunieut  décisif,  la  plu- 
part de  ces  derniers  l'avaient  altandonné,  en  niènu; 
temps  que  l'huinanilé  a>oc  laquelle  Louis  traitait 
les  vaincus  amenait  tous  les  jours  de  nou^ellcs 
défections.  Tout  le  Poitou  ot  la  plus  grande  partie 


de  la  Saintonge  furent  bientôt  au  {touvoir  des 
troupes  royales. 

Sur  ces  entrefaites,  on  apprit  le  débarquement 
du  roi  d'Angleterre  à  Royan;  il  était  accompagné 
de  trois  cents  chevaliers  seulement,  mais  au  fon(| 
du  liàtimont  qui  le  portait  étaient  trente  tonneaux 


Tour  du  diâleau  de  Taillcbourg ,  sur  la  rire  gauclio  de  la  Charente. 


remplis-  d'or.  Le  premier  soin  de  Henri  111  fut 
d'envoyer  à  Louis  IX  des  messagers  pour  lui  re- 
proclier  d'avoir  rompu  la  trêve  conclue  entre  les 
deux  royaumes  en  1230.  Louis  IX  ré|K)ndil  qu'il 
n'étjiil  nullement  en  guerre  avec  lui.  et  (pic  sa 
présence  en  Poitou  avait  |>nur  cause  uni(|ue  la  ré- 
volte de  ses  vassaux.  Il  alla  plus  loin,  et.  dans  son 
désir  de  tout  parilier,  il  pro|>osa  à  Henri  de  lui 


rendre  une  partie  des  complètes  de  Pliilippe-Au- 
gusli'  en  Normandie  et  en  Poitou,  s'il  voulait  re- 
noncer à  toute  prétention  sur  les  autres.  Henri  III 
prit  pour  un  signe  de  frayeur  ces  sentiments  dictés 
seulement  par  une  conscience  droite  et  délicate  ;  il 
repoussa  avec  hauteur  les  propositions  de  Louis  IX. 
Il  ne  put  toutefois  empt'cher  le  roi  de  France  de 
poursuivre  le  cours  de  ses  succès  et  de  s'emparer 
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Abb.  1943. 


de  plusieurs  places  importantes  en  peu  de  jours. 
Le  ehAleaa  de  FronU^nai  ou  Fontenai  opposa  se-ul  ; 
me  rf"?\^it\rxv  pioliinj^pc,  à  cause  de  la  présence  | 
dans  £cs  muta  il  lui  tiU  du  comte  de  la  Marche;  \ 
mais  il  fut  cnnn  pris  d'assaut.  Au  Heo  ét  Ihmr  à 
la  |>olcn<'i^  lo<  df-fiMiseurs  de  la  citaiîpllo,  cnHime  1 
le  lui  conseillaituit  ses  chevaliers,  Luiiis  ii'  con- 
tenta de  les  envoyer  à  Paris,  où  ils  furent  enfermés 
dans  la  tour  du  Louvre.  La  prise  de  celle  place 
entraîna  la  reddition  de  tout  le  pays  siluo  en  deçà 
de  la  Charente.  C'était  derrière  ce  fleuve  et  en 
face  de  Taillebounr  <iti»>  s'était  concentn'f  l'unnée 
ennemie,  bien  iulerieure  en  nombre  a  ses  adver- 
saires, malgré  les  renforts  arrivé  de  toutes  les 
l»artio<;  de  la  Saittlonge  el  de  l'.Vngoumois  :  aussi  i 
Henri  lil  eut-il  bientôt  perdu  l'espoir  de  défendre 
le  passage  du  pont  de  TaillelMurp.  L'attaque  avait  ' 
déjà  comnïencé.  d  la  |Misilion  de  l'armécî  anglaise  ■ 
deveuait  de  plus  i-a       critique,  lorsque,  par  une  ' 
iMpinilion  subite,  le  coraledePôiliers,  Richard  de  ' 
Cornouailles,  lo  lira  de  ce  manvais  pa^.  Ce  prince,  , 
revenu  rccemnient  de  la  croisade,  où  il  a\ait  i  xcilé 
par  son  humanité  elsODCOarage  rudmiraiinn  de  la  . 
<  hvoivMtlé,  quitta  son  armure,  revtMil  un  habit  de 
pcicnii,  et  se  présenta  en  cet  équipage  aux  avant-  _ 
poètes  français.  On  s'écarta  avec  respect  sur  son  | 
passage;  il  arriva  jusqu'au  roi,  et  obtint  facilement 
une  armistico  de  vingl-qualre  heures.  Quand  la 
nuit  fut  venue,  le  roi  d'Angîol«  rre  et     alliés  batp'  , 
tirent  précipitamment  en  retraite,  laissant  derri6rc 
eux  nue  partie  de  leurs  bagages.  Bon  nombi-e  de 
servants  d'armes  profltèreut  de  cette  oc4;asion  pom- 
iléscrter  et  pas.ser  aux  Français,  en  sorte  que  celte  , 
journée  de  Taillebourg.  pendant  kquclle  le  combat 
UA  à  peine  engagé,  équivalttl  pour  IMiiri  III  à  Qoe  ] 
pleine  déroute  [\iiî\. 

Lorsque  le  jour  parut,  les  Français  %ireut  avec 
désappointement  la  retraite  de  l'oniiemi;  ils  se  ^ 
mirent  à  sa  poursuite  et  l'atteignirent  sous  les  mu-  | 
railles  de  Saintes.  Les  en\irons  de  cell»>  ville  sont  I 
plantés  de  vignes,  et,  par  la  nature  escarpée  du 
pays,  leur  défense  est  facile.  Le  comte  de  la 
Marche  el  ses  Aquitains  disput(>rent  pas  à  pas  le 
terrain  au  Français;  mais  ils  se  retirèrent  déflni- 
tivcment,  après  leur  avoir  fait  éprouver  toutefois 
des  pertes  considérables.  Cette  défaite  acheva  de  ; 
décourager  les  Poitevins  :  désormais  tout  leur  pays  ' 
était  entre  les  mains  de  leur  suzerain  ;  ils  n'avaient 
qu'à  perdre  au  pndongement  de  la  guerre.  Des  ■ 
symptômes  de  défection  commencèrent  à  éclater 
dans  l'armée  alliée,  el  le  vieux  comle  de  la  Marche  | 
fut  un  des  premiers  à  faire  sa  soumission  au  roi.  i 
l^s  bourgeois  de  Saintes,  assez  désintéressé  dans  I 
la  latte,  et  peu  soucieux  de  soutenir  la  cause  th 
Henri  ÎTl,  avaient  ouvert  leurs  portes  à  Louis  IX. 

Le  roi  d'Angleterre,  abandonné  par  le  conste  de 
ta  Marche  el  la  plupart  des  chevaliers?  poitevins. 
e*éfa{|  trouvé  presque  seul  en  Saintonge,  el  avait 
été  forcé  de  se  retirer  à  Bordeaux.  La  fidélité  de  ! 
cette  ville  aux  monarques  anglais  et  la  forf  e  (!,•  si  ' 
peailien  en  fiùsaient  pour  Ucnri  111  uu  asile  sur,  où 


il  pouvait  attendre  ses  alliés  du  midi  de  la  France 
et  ceux  def&pagDe.  Mais  ni  le  roi  de  Castille  ni  lê 
roi  d'.\ragon  ne  songèrent  à  accomplir  leurs  pro- 
messes; Raymond  Vil  avait  seid  osé  mettre  ses 
forces  en  campgne,  et  il  rejoignit  Ileori  Ht  i  Bor> 
deaux,  apifs  a\rtir  remporté  quelques  succès  sur 
le  sénéchal  di;  Carcassonne.  Le  tribunal  inquisito- 
rial  et  le  légal  Guillaume-Arnaud  avaient  été  mas* 
sa*  ns  d.ins  le  château  d'Avipnrtnff,  H  ec  sanirlant 
épLsode  avait  été,  pour  la  plufiait  de»  villes  du 
Languedoc,  le  signal  d'une  insurrection  e»  faveur 
de  leurs  ancims  maîlrrs.  Alb! .  Nîmes,  Naiboune, 
avaient  chassé  leurs  garuiàous  française»,  cl  le 
vicomte  Raymond-Trencavel  a>-ait  reparu  dans  la 
vicomte  de  Bf'zirrs.  Avec  de  telle*;  propntiir)n>.  la 
révolte  eftl  éie  redoutable  si  la  nouvelle  de  la  tit'»- 
failc  du  roi  d'Angleterre  à  Tailleljourg  et  à  Sainli  s 
n'était  venue  jeter  l'inquiétude  dans  l'esprit  de 
Raynjond  VII  et  de  ses  alliés.  RaNHiund  se  rendit  à 
Bordeaux  avec  moins  <!  ■  mntiance.  et.  après  un 
entrelien  avec  Henri  111,  li  comprit  (pi'il  y  avait 
p<'u  à  compter  sur  un  pareil  allié,  il  partit  déses- 
péré et  ne  chercha  plus  qu'à  se  rapprocher  à  tout 
prix  du  roi,  pour  é|),irgner  à  <o<;  sujets  de  plus 
grands  malheurs.  En  effet,  à  la  uauvdle  do  1  as- 
sassinat du  légat  et  des  inquisiteurs  à  Avignonet, 
un  concile  avait  été  rassemblé  à  Paris  pour  dis- 
cuter les  mesures  propres  à  assurer  le  succès  d'une 
nouvelle  cioiaaido  contre  les  AlbigeotB  :  en  avait 
résolu  de  consacrer  le  vingtième  des  revenus  ecclé- 
siastiques du  clergé  gallican  à  solder  les  frais  de 
cette  expédition.  i.es  prédications  des  moines  de 
Saint-Bernard  avaient  eu  un  plein  succès .  et  déjà 
deux  corps  considérabb'S  de  pèlerins  armés  s'étaient 
dirigés  vers  les  pfWinces  du  Midi.  Raymond  VU, 
grâce  à  ses  assurances  de  soumission  el  à  l'appui 
de  la  reine  Blanche,  obtint  à  temps  du  roi  la  cou- 
Itmutian  pure  et  simple  des  conditions  du  traité  . 
de  Meanx,  en  même  temps  que  son  pardon,  et  fût 
de  nouveau  adniis  à  iitire  hommage,  à  Lorris  en 
Gàtinais  |l2i3). 

Cependant  Louis  IX.  à  la  suite  de  sa  victoire 
de  Saintes,  avait  seçu  la  soumission  des  barons 
révoltés  el  s'était  remis  en  marche.  C'était  an  mi- 
lieu de  l'été  :  le  pays  était  malsain  cl  marécageux, 
ravagé  par  les  habitants,  sans  eau  salubre.  Les 
soldats,  craignant  que  l(s  sources  et  les  ruisseaux 
ne  fussent  empoisonnés,  n'osaient  y  boire.  Bientôt 
de  nombreuses  maladies  sévirent  sur  les  hommes 
el  les  chevaux  ;  leurs  cadavres  couvrirent  par  mit 
liers  les  plaines  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge. 
Suivant  Matthieu  Pàris,  quatre-vingts  chevaliers 
bannerets  et  au  moins  vingt  mille  hommes  de  pied 
«iioeoniliérent  à  la  contagion.  Le  roi  lui-même, 
atkiiil  par  \ri  fiè\Tes  qui  décimaient  ses  troupes, 
fut  obli^:*'  lie  se  retirer  et  de  revenir  à  Paris,  sans 
atlendre<le  résultat  des  négociations  déjà  commen- 
cées avec  les  envoyés  du  roi  d'Angleterre.  Elles  se 
terminèrent  peu  de  temps  après  par  la  conclusion 
d'une  trêve  Ilciiri  III  cédait  à  Louis  IX  la  partie 
de  1  Aquitaine  qu'il  avait  perdue  cl  l'Ile  de  Ré, 
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el  t'MiBliMH  ft  loi  payer  on  trilmt  tonuel  de  I 

1  000  li\ivs  sterling.  IVii  après  la  conclusitMi  tl.-  ' 
ce  traité,  Haymood  VU ,  b'étaut  rapproché  de  sou 
sounin,  obdnl  md  p^Tdon  d*Inneoenl  HT,  réeem- 
ment  nomme  par  le  coUoge  des  cartliiiaux.  Le  1 
comte  avait  mérité  l'iadulgeucc  du  pape  par  l'appui 
qu'il  prêtait  aux  inqnisiteun.  n  redoabli  de  rtle. 
Li's  In'ictiques  furent  poursuivis  jnsqnc  dans  U'urs 
retraites  les  plus  cachées.  Le  château  de  Mout- 
aégnr,  Uti  aur  tin  roe  inaceessiMe»  au  mflieu  des 
Pyfénées,  ser\'ait  d'asile  à  un  asKPz  grand  nombre 
de  /Utos  et  à  deux  cents  hérétiques  albigeois, 
lamais  lea  aaldats  eatlieliqnee  n'avaient  penné 
aussi  loin  leurs  expéditions;  les  innsnils  y  vivaient 
en  sécurité,  faisant  même  de  fréquentes  ijicur- 
aiona  dtna  le  p«3f»  Yoiain  ei  nnconnant  les  ha- 
bitants  pour  vivre.  I.a  pacificaUon  du  Lanptiednr 
permit  à  l'archevêque  de  Nartmuie,  i  l'evèque 
d'AlU  et  an  aénéehal  français  de  Caramenne  d'al* 

laquer  avec  loiiti's  leurs  fnri  rs  (li^iKniiliirs  céder-  < 
nier  centre  de  résistance.  Le  ciiÂteau  de  Montségur 
M  pris  après  nne  délNMe  opiniftire.  Les  héréliqnes 
et  leur  évoque,  Bertrand  AÎarlin.  tombèrent  entre 
les  mains  des  croisés,  refusèrent  obstinément  de 
se  eonvottir,  et  tons,  Jnaqa'an  dernier,  (tarent  brit- 
b's.  Avec  ce  bûcher  s'éteignit  driiiiilivemonl  b 
révolte  religieuse  des  populations  du  Midi. 
Cette  aonmisalon  de  la  Prorenee  aecomplie,  les 

UeUBOni  tniissaiont  cnfre  rn\  tons  1rs  |>i'iiples  dtt 
liltaial  de  la  Miiditerranée  furent  rompus,  et  leov 
iangne  arriva,  d*kltératien  en  altération,  à  former 
Irais  langues  distinctes.  L'une  d'elles,  l'italien, 
devinl,  sous  l'inspiration  du  Dante,  U  langue  la 
phM  IwrBMiiienae  et  la  pins  riche  de  l'Bmope 
•  hrétienne.  Quant  à  la  langue  des  troubadours, 
elle  perdit  bient6t,  au  contact  des  conquérants  du 
Nord,  l'édal  dont  eUe  avait  brillé,  et  se  cominpit 
dans  la  bouche  des  habitants  de  la  campagne  jus- 
qu'à n'être  plus  qu'un  patois  vulgaire. 

Avne  le  treiziènie  sièele,  la  langne  dn  mvd  de 
la  France  avait  fait  de  rapides  progrès;  au  milieu 
de  l'activité  intelioctuelle  due  au  développemenl 
de  l'Université  de  Paris  et  à  llmpnlsiett  qu'elle 
donna  à  l'étude  do  toutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines,  la  langue  vulgaire  no  pou- 
vait OMuquar  de  se  perfectlemer.  VBo  était  deve- 
nue dès  lors  la  langue  savante  par  excellence .  la 
languc^de^b^rose,  de  la  poUtique,  des  historiens  | 

muiAiMirn.-Miniui.-nM  m  suit  uik 

En  l'année  1201.  In  conquête  de  Constanlinoplr 
trouva  dans  Geoiïroi  de  YiUehardouiu  un  narrateur  1 
fidMn,  intelligent,  neraeontantquece  quil  a  vu, 
sans  prétention  el  sans  rerlicrclu',  et  arrivant  tou-  I 
lefois  à  produire  une  impression  réelle  par  l'exac- 
tilnde  et  la  vérité  do  ses  deseriplions.  L'étonne- 
ment  que  lui  cause  un  pays  si  différent  du  sien 
par  la  civilisation  et  le  climat  se  communique  au  J 
leetenr;  il  n'nrt  pu  nain  inténaanl  dans  la  I 


peintore  des  mœurs  efarétiennes;  son  ouvrage  nous 

apprend  ù  connaître  nos  pères  du  treizième  sièele 
et  à  les  aimer,  malgré  leur  barbarie. 

Après  VilIiÂiardonin,  Jumville,  qui  fut  comme 
lui  sénéchal  du  comté  de  Champagne,  donna  sans 
le  vouloir  à  la  prose  française  un  relief  qui  nous 
charme  encore.  Joinville n'est  pas  tm  savant;  il  ne 
s  étudie  pns,  connue  les  chroniqueurs  latins,  à 
imiter  l'antiquité  ;  mais  il  a  pour  lui  la  vivacité  du 
récit,  la  passion,  le  charme  du  style  et  la  naïveté 
des  détails.  U  avait  pusaé  une  partie  de  aa  vie  an- 


Sceau  du  sire  de  JoioTilk. 


près  du  roi ,  partageant  tons  ses  dangers,  eonver- 

^lul  familièrenienl  avec  lui,  et  ayant  occasion,  à 
toute  lieiire,  d  apprécier  sa  grandeur  d'àme  et  la 
noblesse  de  ses  sentiments.  Âu  milieu  de  cette  COur 
où  les  dominicains  et  les  franciscains  exerçaient 
une  puissante  inthience,  Joinville,  moins  détache 
des  biens  terrestres,  se  trouvait  un  peu  déplacé. 
Mais  il  connaissait  l'indulgence  du  roi  pour  les 
autres,  et  il  admirait  l'austérité  de  sa  vie  pieuse 
sans  se  sentir  It  Ihree  de  l'imiter.  C'est  par  son 
témoignage  que  la  postérité  a  appris  à  biiMi  con- 
naître saint  Louis,  à  aimer  et  vénérer  en  lui  le 
génie  du  moyen  Ige  dans  ce  qu'il  a  eu  de  plus 
sincère,  de  plus  pur  et  de  plus  élevé. 

uTuus  les  jours  le  roi  entendoit  ses  heures 
chantées  et  une  basse  messe  de  Jl0gruwm,  et  puis 
la  messe  du  jour  ou  des  saints  chantée,  si  elle 
chantoit.  Tous  les  jours  il  se  reposoit  sur  sou  lit 
après  son  dîner.  Et  quand  il  avoit  dormi,  reposé, 
il  prioit  dans  sa  chambre  avec  un  de  ses  chape- 
kius  avant  d'eutcudre  les  vêpres.  Le  soir,  il  en- 
tendiril  compiles.  ■ 

Quelquefois  saint  Louis  reprochait  à  Joinville 
sa  tiédeur  religieuse,  mais  c'était  toujours  avec 
douceur  et  bonté.  Quod  il  était  scandalisé  par  la 
trop  grande  franchise  de  «es  réponses .  il  se  gar- 
dait bien  de  lui  exprimer  son  mécontentement  eu 
présence  de  tous,  mais  n  le  prenait  I  part  et  te 
réprinuindait  paternellement. 

•  Le  roi  m'appela  une  fois,  dit  Join>1lle,  et  me 
dit:  «Je  n'ose  vous  perler,  à  cause  de  l'esprit 
n  subtil  dont  vous  êtes  doné,  de  chose  qui  touche 

>  à  Dieu  ;  et  pour  cela ,  j'ai  appelé  ces  lîrèrcs  qui 
»  sont  îd,  car  je  veux  vous  fiiire  une  demande.  • 
La  demande  fut  celle-ci  ;  Sénéchal,  dit-il.  qti'est- 
»  ce  que  Dieu  ?»  El  je  lui  rcpoodis  :  »  Sire,  c'est 

>  ai  bonne  chosn  4|iie  OMiileure  ne  peut  élie.  — 
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»  Vraiment,  reprit  le  roi ,  c'est  fort  bien  ropondu  ; 
»  car  celte  réponse  que  vous  avez  faite  est  écrite 
»  en  ce  li\Te  que  je  liens  en  ma  main.  Or  je  vous 
»  demande,  dit-il,  lequel  vous  aimeriez  mieux  ou 
•  d'être  lépreux,  ou  d'avoir  fait  un  péché  mortel?» 


Et  moi  qui  oncqucs  n«  lui  mentis,  je  répondis  que 
j'aimerois  mieux  avoir  fait  trente  péchés  mortels 
qu'élre  lépreux.  Et  quand  les  frères  furent  partis, 
il  m'apptHa  tout  seul,  me  fit  asseoir  à  ses  {ueds,  et 
me  dit  :  «  Comment  m'avez-vous  dit  cela?  »  Et  je 


Uordaiit  ou  fermfil,  ai^nife  du  manirau  de  Louis  IX,  conservée  autrefois  dans  le  trésor 

du  monastàrc  de  Poissi. 


Coiïret  de  Louis  IX,  coaserv«'  dans  l'église  de  Danunarie  (Seine-et-Marne). 


»  aussi  je  vous  prie,  pour  l'amour  de  Dieu  cl  pour 
»  l'amour  de  moi ,  qu<>  vous  vous  accoutumiez  à 
»  laver  les  pie<ls  des  paH\Tes.  » 

Saint  Lo\iis  se  distinguait  an  milieu  de  tous  par 
la  simplicité  de  son  costume  ;  jamais,  cependant, 
il  ne  voulut  interdire  à  ses  barons  les  vêlements 
de  soie  cl  les  fournu-es.  Robert  Sorbon ,  son  rha- 
pelain,  était  moins  tolérant  que  lui.  «  Le  saint 
roy  fu  à  Corbcil  à  une  Penlecouslc,  et  il  y  avoit 
là  quatre  vins  chevaliers.  Le  roy  descend! ,  après 
manger,  au  préau  dessonz  la  chapelle,  et  parloU, 
contre  la  porte,  au  comte  «le  Bretagne,  le  père  au 
duc  qui  à  prés<*nt  est ,  que  Dieu  garde.  Là  me  vint 
q»iérir  mestre  Robert  de  Cerlion  (I),  et  me  prit  par 
le  coin  de  mon  manlel  et  me  mena  au  roy,  et  luit 
li  autre  chevalier  vindrenl  après  nous.  Lors  dc- 
mandai-je  à  mestre  Robert  :  «  Mestre  Robert,  que 
»  me  voulez-vous?  ■  Et  me  dit  :  •  Je  vous  veus 
o  demander  si  le  roy  se  séoit  en  ce  préau  et  vous 

(')  Ou  de  Sorbon,  fuodalfur  de  la  Sorboniu. 


lui  dis  qu'encore  je  le  disois  ;  et  il  reprit  :  •  Vous 
»  parlez  sans  réflexion ,  comme  un  élotirdi  ;  rar  il 
»  n'y  a  si  vilaine  lèpre  «pie  d'être  en  péché  mortel, 
»  parce  que  l'àme  qui  y  est  est  semblable  au  diable 


Anneau  di*  Louis  l\,  consen'^  au  Mu$<^ 
des  Souverain.^. 

»  d'enfer...  »  Il  me  demanda  si  je  lavois  les  pieds 
aux  pauvTes  le  jour  du  grand  jeudi.  •  Sire,  lui 
•  dis-je,  fy!  fyl  en  malheur,  jamais  les  pieds  de  ces 
»  vilains  ne  laverai-je.  —  Vraiment,  reprit-il  ;  c'est 
»  mal  iwrlé,  car  vous  ne  devez  avoir  en. dédain 
»  l'c  que  Dieu  a  fait  pour  notre  enseignement  : 
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•  vous  alicz  seoir  sar  son  banc  plus  baui  que  U, 

•  li  on  YODS  en  dcvroil  bien  blasmer?  «  Et  je  li  diz 
qnc  oil.  Et  il  me  dit  :  «  Donc,  faites-vous  bien  à 
■  blasmer  quant  vous  estes  plus  noblement  vestu  que 

•  leroy;  car  vous  estes  vestu  de  vair  H)  et  de  vert, 
1»  co  qiif  li  roy  ne  fait  pas.  »  Et  je  li  fitr.  :  »  Meslre 

•  Robert,  sauve  vo&lre  grâce,  je  ne  faiz  mie  à 
»  blanier  m  }e  me  mt  de  vert  et  de  vair,  car  cest 

•  habit  me    s?^»  mon  p^rf  c(  nta  m^re  ;  mais  vous 

•  finies  à  blasmer,  car  vous  <  >t)  ^  lilz  de  vilaiu  et 

•  de  vilaiOM,  et  am  liianê  I  luiliit  vostrc  père  et 

i  vnsiro  m^^p.  cl  pstps  vestu  de  plus  riche  ca- 
roelin  (iaine|  que  le  roy  n'est,  n  El  lors  je  pris 

le  pan  de  son  seurcot  {%)  et  du  seurcot  le  roy ,  et 

ii  di7  :  "  Or,  esgardez  si  je  di  voire.  »  Et  lors  lo 
roy  entreprist  à  defTeodre  mcstrc  Robert  de  paroles 
de  lent  ion  pooir.  Apfès  eei  choses ,  monseigneur 
le  roy  appolh  monseigneur  Pliilipr  sim  fil/,  ot  le 
roy  (de  Navarre)  Tybaul,  et  sassisl  à  ia  porte  de 
M»  entoin,  et  mut  la  main  ft  terre  et  dial  :  «  Séei- 
»  vous  ci  bien  près  de  moy,  pour  ce  que  nn  ne  nous 
»  entende.  —  liai  sire,  firent-ils,  uoua  no  nous 
»  oserions  asseoir  si  près  de  vous.  «  Et  il  me  dist  : 
H  Sêrifscbal.  «.éez-vous  ci.  »  Et  si  fis-je,  si  près  de 
lui  que  ma  robe  louchoit  à  la  sienne  ;  et  il  les  li.st 
aeMWtir  upria  mtiy .  et  lor>  me  dist  que  il  nous  avoil 
oppelf*?  ywnr  se  confesser  ù  moy  de  ce  (|ue  à  tort 
âvoil  «letïeutiu  mcslre  Robert  contre  moy.  «  Mais, 
0  fist-ii ,  je  le  vi  si  esbahi  que  il  avoit  birâ  meatier 
»  (besoin)  que  je  li  aidasse.  Toiilovniz.  ne  vous 
»  tenez  à  diosc  que  jo  en  dci&sc  puur  mestre  Ro- 
»  l>ert  defllmdre  ;  car ,  autsl  comme  le  séneschal 

>  dist ,  vous  \-ous  devez  bien  vestir  et  nettement, 

>  pour  ce  que  vos  femmes  vous  en  amcrout  mieux  cl 

•  %Mtre  gent  vans  en  priaemt  pins.» 

SSITE  DE  U  OGEULLE  CC  PAfE  CT  D£  L  EHPCSEDE. 

L'amour  du  bim  du  ju^tf  inspira  au  roi  la 
plupart  des  rèforuieâ  qu'il  introduisit  dans  le  gou- 
vernement et  l'administration.  Il  continua,  mais 
avec  loyauté,  la  jK)titiqii(>  liiiliilr-  r!o  -ion  aVnlPhi- 
lippe-Augu.ste.  Apres  la  yueiVL'  tle  par  la- 

quelle il  avait  comprimé  la  révolte  de  ses  vassaux . 
il  mit  en  doniotiii"  tous  les  seigneurs  qui  tenaient 
des  ficfs  du  roi  d  Angleterre  de  choisir  entre  la 
anaeraineté  de  Henri  111  et  la  sienne.  Henri  111  r*>- 
pondil  ii  ceWf  mft<lératimi  en  expulsant  les  sei- 
gneurs françâiâ  de  U^us  fiefs  qu'ils  possédaient 
en  Asi^Merre,  sans  leur  laisser  la  liberté  de  choisir 
\ôuv  v.>nv.  rain.  Ce  fut  on  pas  de  plus  \tn  à'onité 
irançatsc. 

A  l'<^peqae  où  la  prise  du  château  de  Montsi'gur, 
en  Languednr .  mrttait  nn  t>Tn»e  à  la  gueiTC  des 
Albigeois,  Kuyniuud  Vil  «  Uil  a  Rome,  où  il  em- 
ployait tous  ses  cfTorts  à  rélaUir  la  lionne  har- 
monie fulTc  le  pape  et  l'cnipeiear.  Un  instant  il 

• 

(■)  Le  vair  (varna),  dont  Nooi  STons  d^à  parif,  ^it 
conposél  d«  morvmnx  de  foomue  et  tTéleft  COMW  «h 

spmblc  et  alteriH'» 
{*)  PardtiHtt  tim  mauebr*. 


;  parut  réussir  à  faire  oublier  aux  deux  adversaires 
,  leur  propre  qoCTeUe  pooraoniner  aux  senla  inlévAia 

des  chrétiens  d'Orient .  rf'dnits  aux  plus  dures  ex- 
trémités par  l'invastou  des  kbarisiniens.  X  la  suite 
d'une  enirevne  entre  Raymond  VII ,  Pierre  des 

Vipnp'^  of  envoyés  du  pape,  toiitfs  Ins  diffiniltés 
seuil>laient  près  d'être  aplanies.  Frédéric  allait 
enfln  recevoir  l'abaolation  do  pape,  et  titre  relevé 
dfN  noinhrmise<:  rxcomniitniratifms  qu'il  avait  en- 
courues. La  mcliance  d  innocent  iruiupa  ces  espé- 
rances ;  il  jefoia  d'absoudre  Tempercur  tant  qu'il 
n'aiiinit  pas  TPmh  entre  ses  mains  les  villes  dé- 
p4Midant  de  l'autorité  du  samt-sicge ,  et  dont  il 
avait  été  convenu  que  la  restitution  ne  serait  lUte 
;  qu'après  la  signature  du  traité.  L'empereur  cond- 
déra  cette  exigence  comme  une  insulte,  rompit 
imMqoement  Isa  négociations,  et  se  prépara  à  con< 
tinuerla  pnorro  Innocent  IV*,  effrayé,  s'embarqua 
inopinément  à  Civita-Vccchia ,  vuit  débarquer  à 
Gènes,  dent  le  dévonement  à  la  cause  guelfe  ne 
s'était  jamai?  domnifi.  rl  dr  là  demanda  à  Loiii<i  IX 
l'enttvo  de  6Ci>  Luis  et  l  appui  do  ses  annes  contre 
l'empereur. 

Sachant  que  le  roi  devait  se  remlre  â  f.lteaux , 
le  jour  de  la  Saint-Micitcl,  pour  assister  au  eliapibre 
général  des  reli^eux  de  l'ordre  de  Saint-Bernard, 
il  prit  soin  que  tout  y  frtt  prè|)aré  pour  frapper 
600  esprit  et  loucher  son  cœur.  A  &un  arrivée,  les 
abbés  de  l'ordre  et  les  cinq  cenis  moines  du  mo- 
nastère de  Citeaux .  sortant  ensemble  de  l'église, 
se  jetèrent  aux  pieds  du  roi ,  eu  le  suppliant  de 
donner  asile  an  souverain  pontifo  et  de  le  proléger 
contre  les  entreprises  de  son  ennemi.  Louis  IX 
fut  vivement  emu ,  mais  il  ne  voulut  ps  prendre 
une  décision  sur  une  question  atttsi  importante 
«onç  l'impression  de  la  surprise  et  sans  avoir  con- 
sulté les  grands  de  imh  luyaiuue.  Bientôt  après , 
il  rassembla ,  en  effet ,  son  clergé  et  ses  gramb 
vassaux  en  parloment,  et  leur  soumit  les  dt^iiandes 
du  pape,  l.a  majorité  de  celte  assemblée  se  pro- 
nonça énf'r;^iqneini'nt  (  untre  l'entrée  du  pa[M'  en 
I  France,  cl  l  làma  i,i  (undiiite  qu'il  venait  de  tenir 
•  à  l'égard  de  lempiieui.  Apiés  cet  échec.  Inno- 
I  cent  IV  essaya  vainement  d'intéresser  à  sa  cause 
les  rois  d'Ara^'iPii  et  d'Angleterre;  il  n'épi-ouva  de 
leur  pati  que  des  relus  humiliants.  Il  résolut. alors 
d'aller  en  pei-sonne  implorer  de  nouveau  Louis  IX. 
Dans  celte  intention ,  il  se  rendit  à  Lyon,  ville  im- 
périale, mais  qui,  plus  attachée  encore  h  ses  li- 
bertés qu'à  sonionvemiii  a\ ait  toujours  pris  parti 
contre  les  empereurs  dans  la  querelle  des  guelfes 
et  des  gilielins.  Sa  richesse  la  faisait  convoiter  par 
les  rois  de  France ,  qui  avaient  déjii  réussi  a  éta- 
blir leur  antorilé  -nr  la  rive  droite  de  la  SaAno 
Ce  lui  dans  celle  partie  de  la  ville  que  le  pape 
s'éublit  ;  il  cboislt  pour  sa  retraite  le  mooMttoa 
de  Saint-Just. 
I  Cependant  Louis,  depuis  l'e.\pê<lilion  ùc  haiit- 
I  longe,  était  d'une  santé  chancelanle.  En  1144, 
!  nne  maladie  prnveinit  ^a  \ie  on  daii;4or.  ■  Le  roi 
fut  tellemeat  mal  qu  une  de^  daiue>  qui  le  gardaient 
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ea  sa  maladie,  le  croyant  mort,  TOtdnt  loi  couvrir 
le  visago  d  un  linceul;  mais  «no  aiiln*  daim',  (iii 
était  de  i'autro  cdté  du  Ut,  lie  voulut  pas  lui  lai&scr 
ainM  couvrir  le  visais,  disant  qu'il  avait  encore 
l'Ame  au  corj».  11  était  miiol  cl  ne  pouvait  parler; 
nuis,  ayaut  oui  la  dispute  de  cc&  deux  dames, 
Notre-Seignenr  opéra  en  loi  :  il  soupira ,  revint  à 
lui,  étendit  SCS  bras  et  ses  jambes,  et ,  d'une  voix 
creuse  cl  sourde,  comme  s'il  M  ressuscité  du  sé- 
pulcre ,  il  dit  :  «  Celai  qui  se  lève  d'en  bant  m'a 
»  visité  [m  la  grAcç  de  Dieu  et  m';i  i  .i|i|i.'lc  d'entre 
H  les  morts.  »  £t  il  demanda  soudaiu  qu'on  lui 
donnftt  la  eroin ,  et  ceia.flt-Km.  Lorsque  la  reine 
sa  mcrc  ouit  diii"  ijue  la  parole  lui  était  revenue, 
elle  eu  fil  si  grande  joie  qu'elle  ne  pouvait  faire 
plus;  et  quand  el1e«ntqn'il  était  crobé,  ainsi  que 
lui-méiiii-  II-  idnliiîi ,  t  lle  mena  aussi  graiid  deuil 
«lue  si  clic  l'eût  vu  mort.  »  (Joiu\ille.) 

Il  y  avait  Aé\{t  Ibnglemps  <iue  le  rm  avait  conçu 
la  ferme  résoliiliiM»  de  prendre  la  croix;  iiiirliiii'' 
temps  avant  sa  maladie ,  les  mauvaises  nouvelles 
venues  de  la  Palestine,  et  surtout  le  r^tl  de  la 
défaiÎL'  (le  Gaza ,  avaii'iit  jeté  la  terreur  dans  tous 
les  cœurs  vcrilablcmcnt  cbréliens.  Le  jpape  avait 
convoqué,  i  Lyon,  an  concile  oecuménique,  dans 
le  but  de  prendre  dos  mr«Tin>5  pnnr  ^rrourir  elTi- 
caccffiQQt  les  chrùUeus  d'Orient,  et  aussi  Avec  l'iu» 
tantion  secrète  de  se  ftire  on  tppoà  de  cette  as» 
scmMr'i^  contre  le  roi  des  Roinain<:.  Vn  grand 
uombrc  de  prélats  se  rendirent  à  l'appel  du  pape^ 
qui  vit  pbiair  rabsenee  de  la  plnparl  des 
cvèque?  o(  archpvo(|i]i>s  d'Allemagne  et  d'Angle- 
terre favorables  à  1  empereur;  mais,  en  même 
lempa,  avec  m  grand  déplaisir  celle  de  Louis  IX. 
que  la  rnnlaflio  retenait  dans  son  palais.  Dés  la 
première  Si>ance,  lusocent  IV  et  l'envoyé  de  l'em- 
perenr,  Taddée  de  Suésie,  oublièrent  de  dissiiDii- 
Icr,  ot  firent  rptpnlir  le  couveni  dr  Saint-Just  de 
leui^  discussions  personnelles.  Le  pape  sembla  re- 
pousser de  parti  pria  tontes  les  offres  de  aonmis- 
sion  (\c  Frédrrir  H .  ot  irfiisa  inomn  nhstim'mptit 
de  lui  accorder  un  délai  pour  qu  il  pùl  conipa- 
rattre  en  personne  devant  l'assemblée.  Les  pères 
du  fftnrilo.  rr-dati!  aux  observa tirni>  i1r"=  repit'seu- 
tantsdela  France  et  do  rAnglelerre,  accordëreut, 
malgré  le  pa|)C ,  un  délai  de  donie  javra  à  Frédérie , 
pour  lui  laisser  temps  d'arriver  de  Turin  n  1  yon. 
L'empereur  pourtant  ue  comparut  pas,  et  sou  re- 
tard ,  volonlaite  ou  fliroé,  entraîna  sa  condarona- 
tinn.  Il  fut  encore  excommunié  et  ^olmnellement 
dépose.  Le  pape  avait  atteint  son  but ,  et  obtenu 
dans  sa  querelle  l'appui  de  ItEglise  iOQt  entière. 
Il  permit  nlor';  df  di^nitiT  los  mesures  propres  à 
tirer  la  Palestine  du  péril  ou  l'avait  jetée  la  dé- 
bite de  Gaza ,  obtint  fadleneot  h  levée  d'un  impôt 

(lu  vinpfii^m''  rlr«  nnTiius  orrlésinstiqiin';  pour 
solder  les  irais  de  l expédition,  el  accorda  aux 
eroiaés  les  plus  larges  faidulgenoes. 

LoTîqtte  Frédéric  II  reçut  la  senifvp  ipii  le 


son  babile  conseiller  Piemre  des  Tigrns ,  il  répan- 
dit (les  circtil.iin's  ailrnitrmfnt  rédi^'r-os  dans  tout-' 
r£uropc ,  et  (urvinl  à  se  faire  de  nombreux  par- 
tisans. Le  rm  d'Aragon,  le  roi  d'Angletore, 
Louis  IX  lui-même,  condamnèrent  la  violcnr^ 
d'inooceut  IV ,  el  prireut  parti  pour  Frédéric  II. 
D'ailleurs,  depuis  le  condle  de  Lalian,  lea  vivn- 
hisseinenl'-  'lu  pouvoir  spirituel  étaient  obscr\és 
pas  à  pas  avec  défiance  par  tous  les  maabros  de 
l'aristocratie  finale.  Si  ranlorilé  des  papes  se 
croyait  assez  iini>-an|('  pour  dôpOîisédiT  un  empe- 
reur élu  par  la  dicte  (jcrmanique ,  que  ne  devaient 
pas  avoir  à  redouter  les  autres  monarques  èhré- 
liens!  Il  y  avail  là  un  intérêt  (  (nnmun  à  défendre  : 
aussi,  lorsque  Frédéric  II  recommença  la  guerre, 
bien  déterminé  à  ne  déposer  tee  armes  qu'après 
avoir  FnnnuN  rnti^renn'iil  TK^lise  à  ITuipirc,  il  se 
scolail  soutenu  par  l'opimon  et  les  vœux  de  tous 
les  souverains  temporels. 

I.i'  |ia]i*'  sVinnt  lui-niènn'  do  rrtti'  drfaveiir  qu'il 
s  était  attirée ,  et  comprit  qu  il  lui  était  nécessaire 
de  se  jnstiflw.  Il  demanda  une  entrevue  au  roi 
de  F'rance,  l'obtint .  et  se  rendit  plein  d'e?prninre 
à  Cluui,  clieF-lieu  de  l'ordre  de  Gteaux.  Telle  étail 
l'étendue  des  bêtiments  de  ce  mooasière ,  qm  le 
rii\  et  --a  iiondueiise  suite,  le  papo.  Vemperenr  de 
(.loustauUuople  veuu  en  France  pour  imptortir  le» 
secours  des  souverains  de  VOccidenl,  et  de  nom- 
lireu\  barons,  y  Irniivi'renl  tons  à  la  fois  l'ho?pi- 
t;ilitc.  L'entrevue  d'Innocent  IV  et  de  Louis  LX 
n'eot  d'autre  témoin  que  la  reine  Blnnebe.  Toos  les 
clironiqiieiîTs  se  taisent  sm  son  oiijel.  Matthieu 
Pkm  seul  en  dit  quelques  mois,  et  ne  nous  éclaire 
pas  beaucoup  en  assurant  qu'il  y  Ait  questim  A 
la  (piiMelle  du  |)atie  et  fîe  l'empereur,  ainsi  que 
de  la  croisade  à  laquelle  le  roi  allait  prendre  part 

Il  ne  [Kualt  pas  douteux  que  le  projet  de  la  croi- 
sade n'ait  été  du  moius  arrêté  dans  cotte  coiife- 
renoe.  Inmédtatemenl  «près,  «o  efibt,  Louis  IX 
en  commença  les  préparatifs,  qni  ne  furent  arhcvés 
qu'eu  424».  Mais,  daus  cet  intmaiie  de  trois 
annéM,  on  vit  s'accomplir  idnsieurs  événcuieob 
d'une  prande  importance.  Le  premier  fut  le  ma- 
riage de  Cbarles d'Anjou,  frère  du  roi,  avec  Bea- 
Irix,  héritière  de  Baymond-BéreofierlV,  comte  de 
Provence.  Héatrix  étail  la  plus  jeune  fille  de  rfl 
prince ,  autorisé  par  une  loi  spéciale  à  lui  laisser 
son  héritage  i  défaut  d'enfonts  mêles.  Dès  ItM, 
le  testament  du  ronile  était  fait,  et  nn  [rrand 
uombre  de  princes  avaitnnt  sollicile  la  main  do  la 
jeune  prineesse.  En  4tl5,  le  comlo  de  Provence 
a\ail  reiiroulré  à  Lyon  Raymond  VU,  qui  s'y  était 
rendu  pour  assister  au  concile.  Kn  guetic  i>cu  de 
temps  aupanvMit,  ils  se  réconcilièrent,  et  la  main 
de  Béatrix  pour  îlayniond  VII  fut  le  gage  de  la 
paix.  Le  pape ,  dans  cette  circonstance,  s'était  cn- 
l««nis  pow  Fippracher  .les  deux  eomtes  et  m- 
eourager  Tunion  projetée  :  il  avait  promis  de  casser 


condamnait ,  il  s'empressa  de  Dure  ap|)el  de  cette  le  mariage  de  Raymond  Vil  avec  la  ûlle  du  comte 
décirim  devant  rofànim  pnUiiiQe.  Sseendé  p«»  .  de  la  UutdM»  et  de  lui  tMMrdsr  «M  diipMiia  i 
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etiise  de  la  parenté  qui  existait  entre  lui  el  la  jeune  ; 
princesse.  Le  zèle  du  papo  avait  paru  si  siooère 

que  les  deux  princes  avaient  négligé  de  se  Euro  ex-  , 

lu'iVwr  de  suite  les  dispenses.  Mais  quelque  temps  | 

n\)Tc<.,  \c  pape,  désireux  d'avoir  uue  outroiie  avec  | 
le  roi  de  France,  craignit  de  l'irriter  en  appuyant 

ouvertement  un  projet  dont  la  réalisation  eut  été  ' 

U  raine  de  la  domiotlioD  fkançaise  dans  les  pro-  1 

vinees  du  Midi ,  et  il  ratarda  l'aecoinplisseniiMit  do  | 

sa  promesse.  Sur  ces  enlnbiles  mourut  Raymond-  j 

B^nger.  La  jeune  Béetrix  fiit  aitasilAI  reconnue  i 


par  les  États  de  Provence  qu'avait  assemblés  k  Aix 
le  ministre  du  comte,  Romicn  de  Villeneuve.  Ray- 
mond \'ll  s'i'lait  empressé  dt;  se  rendre  à  Aix;  mais 
au  lieu  de  se  faire  accompagner  par  tous  ses  vassaux 
et  d'essayer  de  soulever  en  sa  faveur  les  bourgeois 
des  villes  cummunales,  il  arriva  escorté  seuleroeut 
de  quel(|ues  chevaliers.  11  espérait  l'envoi  immé- 
diat des  dispenses  qui  lui  étaient  nécessaires; 
mais  ce  fut  on  vain.  Plu^icins  mois  s'écoulèrent, 
après  lesquels  Innocent  lY,  changeant  complète- 
ment d'opiniwi,  refusa  de  tenir  sa  promesse.  Le 
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IX  armé  el  à  chuval.     D'après  un  vitrail  «le  Ckarties.  (Kcrd.  ie  La&teyrie.} 


comte  de  TimiIoii<i^  apprit  prcsipin  en  môme  temps 
l'arrivée  ou  Provence  d'une  armée  françai.sc  sous 
les  «rdm  dli  conte  d'AnJon.  Dépote  longtemps 
11'  fvoyr  ilii  roi  prétendait  à  la  min  de  Béalrix,  cl 
les  i-elards  du  souverain  pouttlé  n'avaient  eu  d'autre 
bat  qae  de  loi  Udaser  le  temps  de  se  rendro  en 
Prowni  ç  pour  y  sonleuir  ses  prétcntinim  les  .u mes 
a  la  main.  Romieu  de  Villeneuve,  tout  dévoué  en 
apparence  anx  inlérèla  de  Raymend  'VII.  avitta»- 

crétement  fiivorisé  ces  iiilriuin^s  et  tout  prépué 
pour  assurer  leur  succès.  1^  parlement  de  ft»- 
Teoee  aviM  nollenwnt  appuyé  les  projets  d'nnion 

dos  proviiici><;  de  la  latiuim  iVm- ,  et  avait  jicnsé, 
avec  Komieu  de  Villeneuve,  qu'il  valait  mieux  se 


soumettre  a  un  prince  français  <pit^  d'attirer  sor 
la  rive  gauche  du  Rhooe  les  maux  de  la  guem. 
Charlea  d'Anjou,  f^ee  à  tontes  res  trahisons, 

< délira  «ans  dlistarli'  '^ou  mariafzo  axt'i'  Réatrix,  Ot 
établit  son  autorite  dans  toutes  les  possessions  de 
Baynond-Bérenger.  H  ne  lui  ftot  pas  amai  fiMile 

de  se  concilier  Ii  <  syni])atliii'<;  ses  nouveaux 
iqets  :  il  fallut  beaucoup  de  temps  aux  populations 
de  la  Provence  ponr  perdre  le  MotiflMDt  de  leor 
ancienne  nationalité  ot  abjurer  tollt  rêMOlillMIlt 
contre  leur  nouveau  maître. 

Le  pape,  en  flnforimnt  les  projets  d'agrandisse- 
mont  do  la  dynastie  capétinuii',  avait  «".ih  ii'  iju'il 
s'assurerait  ainsi  l'appui  de  Luuis  l.\  daus  sa  que- 
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relie  avec  Frédéric  II,  et,  sans  doute,  c'était  l  avan-  ; 
tagc  qu'il  «rait  eu  le  plm    contr  d^oUeoir  de  | 
IViiiicMii'  i]c  Cluui.  Mais,  h  vo\U:  t'poquc,  le  roi 
était  tout  cuUcr  à  ses  préparatifs  de  croisade,  et 
raUiance  do  l'emperaor,  «imi  que  le  weemm  de 
SOS  lieutenants  fil  Talr'stiiir.  lui  étaient  trop  né- 
cessaires pour  nu'ïï  p&t  songer  ù  rompre  avec  lui. 
Il  employa ,  au  contraire,  tons  ses  eflbrte  pour 
per!?iU)rl.'r  à  Fiédi'rir  ili-  faire  la  paix  avof  Innn-  ! 
cent  IV.  Le  moment  était  favorable  :  l'empereur 
étant  sjrieoaement  impilet  de  rwenir  ;  ropiniàtreté 
et  rhai)ile(é  du  |)a|H'  À  lui  siisritor  tonjoins  de 
nouveaux  enoe^ois  c<)mmenyaieut  à  ébranler  son 
courage.  Se  vie  même  n'était  pas  en  sûreté;  il 
venait  de  dci-ouvrir,  à  Grossottv .  imo  cnnspiralion 
cuulre  sa  persouue,  et  u'avuit  pas  cramt  de  publier 
partout  que  les  assassins  étaient  des  émissaires  ! 
(l'Innocent  IV.  Cjas  ;ii  i  ii-afions  excilén'ut'au  plus 
haut  degré  la  colère  du  pape  ;  il  douua  la  couiooue 
impériale  au  landgrave  de  Thuringe  Henri  naspon,  I 
fonvO(|ua  la  diële  germani<|iie  pour  eonlirnuT  50:1 
cIhmx,  et  autorisa  les  croisés  à  accomplir  leui  s  ^ 
voBux  en  combattant  en  Allemagno  pour  le  nouvel  j 
empereur. 

Louis  usa  eucure  de  tout  sou  crédit  pour  olitenu'  le  . 
pardon  de  rempereur,  qui  coosentail,  on  expiation 

de  SIS  fau(r«.  :'i  jin'-'icr  le  rc^li^  de  si  vif  m  Pii- 
IcsliuL",  et  a  se  ileujctlrc  «le  ^a  couronne  en  inwur 
de  son  Qls  Conrad;  mais  les  supplication^^  du  un  ' 
di»  Fritif!'  fun'iif  tiiitlili'-.  Pt'ii(I;ii)t  lonte  l'anm^r  I 
liiG,  la  pnis«iuu-e  de  1  fmiH'ifur  alla  s'affuiLilissaut  1 
de  plus  en  plus  en  Allenni[:ni>;  riH)iic«>fiar  Henri  | 
Ra<I»ni  i(Mn|Mnf««  nm»  vict(tin'    !;t!;mle  sur 

(louiad,  lils  de  Fied«'ric,  et  les  pmlicalious  des  , 
dominicains  et  d^  rrandscains  avaient  amoué  de  , 
nouihroiiMS  lioU|K's  eu  A!l''m;rj;iie. 

1  otUel()i.«;,  eu  I2i7,  la  lorluiie  île  Krcili'iic  II  se 
releia  ;  lo  roi  des  prèlres  (tel  était  le  tiuruom  donm' 
;i  «^on  nunih'lileur).  oouipléliMnenf  l>.i!t't  ii;n  r<mt"id 
avant  d'avoir  |mi  si'  faire  cuiirunner  a  Aix-la-Clia- 
pelle,  alla  mourir  de  chagiin  dans  ses  Ittats. 

Le  pape,  dé»  u  d.uis  !M)u  esporanec,  enl  eusnile 
une  lutte  à  soutenir  ronlre  les  kirons  fiançais,  ■; 
dont  les  exactions  larissaieut  loulos  los  snnrces  des  , 
revenus  eocli'sia^tiqiii's ,  ot  i|ui  sr  moniraient  mé-  1 
contents  aussi  tii'  vdu'  Us  juiidu  li'ius  rpiscopales  , 
parvenu*^  à  s'.itîrihuer  piMi  à  peu  la  décision  de  ' 
presque  tonics  les  causes.  Ils  résolurent  de  s'  il  niiM- 
pour  II  (.  Olivier  leurs  droits  de  Juridiction  i  i  le  pi  t>- 
lit  des  amendes  qui  en  résuitatent.  A  \miv  tétc  se 
Iroinaii'iit  les  rmnles  île  nourgOfrne,  deSaiuf-Pnl 
et  d'Augouleme.  L  a  liaité  d  alliance  fut  signé  entre 
les  barans,  et  le  roi  lui-mémeeonsentil  à  y  apposer  [ 
le  sceau  joyal.  Mais  le  pape,  se  prévalant  du  peu 
de  science  des  confédérés  dans  toutes  les  (picstions 
d'bisloin  et  de  législation,  léAlta  leurs  préten- 
tions, el  exeommintia  tous  ceux  qui  persisteraient 
ii  faire  partie  «  de  cett»;  conjuration  inouHe.  «  Ces  ' 
menaces  curent  bientôt  leur  effet  :  tpielques-ons 
des  luu-ons  se  soumirent;  les  nntre'.  inliniidés  par 
l'attitude  du  souverain  pontife,  ne  pousscitmt  pas  . 


plus  loin  leurs  tootativos  de  rcvidle  contre  sou 
antorilé. 

Au  milieu  de  tnus  re-;  (lé<  lialnr-nients  de  haines 
et  d'ambilious ,  le  roi  de  trauce  continua  i  son- 
tenir  partout  son  rAle  eoneilintew.  Flandre 
était  déchirée  par  la  querelle  des  d'Avesnes  et  des 
Daiupierrej  Louis  IX,  clioisi  comme  arbitre  par 
Marguerito,  oomlesse  de  Flandre,  parvint  à  eabMr 
|Miiir  (juelquo  temps  Tanimosilé  des  partis  par  une 
deeision  équitable.  Il  donnait  le  comte  de  Flandre 
aux  Dampleire,  et  le  comté  de  Halnant  aux 
d'Avesnes.  En  mAme  temps,  il  i>ersiia(lait  an  comte 
de  Touloubt*.  qui  venait  encore  d'éprouver  un  refus 
dans  sa  ifuitative  pour  obtenir  Ui  fille  do  roi  d'Ara- 
gon, de  le  suivra  à  In  eniisnde.  Il  lui  donna  même, 
dans  celle  intention,  une  somme  d'argent  coiisidé^ 
rable,  el  lui  promit  la  restitution  dn  duché  de 
Narlionne.  Raynimul  VII  se  croisa,  et  avec  lui  une 
fuide  de  chevaliei-s  bugueducieus  victimes  de  la 
dernière  guerre.  Raymond -TTeneavel  loi-m^e 
suivit  leur  exemple,  et  rnnsentif  à  reimnrer  à  l'iw- 
rilage  de  son  peie.  Uaymond-Roger,  moyennant 
une  pension  de  r>o  livres  par  mois.  Au  prtit  de  œ 
léger  sacrifice .  Louis  IX  assura  \tonr  toujours  l;i 
souveraiuel4<i  de  sa  famille  sur  l^  vicomtc>s'  de 
Béziers,  de  Carcassoune,  d'Agde,  de  RasM,  d'Albi 
et  de  Kimes. 

Nuii  content  de  chercher  en  France  des  com- 
pagnons d'armes  pour  rex|jédition  (ju'il  {«rojelail 
df  fiiie  en  leire  sainte,  le  roi  voulut  encon*,  dans 
liiileiel  de  son  projet,  établir  des  relations  ave.- 
les  contrées  l«s  pins  eloifinét's  de  ses  filais.  Hae- 
con,  roi  de  N  irvé-ie.  venait  de  se  ddisci  :  I.oitis 
lui  envoya  eu  ambassade  le  chruui<pieur  .Matthieu 
Paris  pour  le  prier  de  mettre  i  la  disposition  des 
pèlerins  français  ses  nombreux  vr»i*<eflu\ .  ei  «le 
pieiidre  le  couunaudcment  de  sa  {(iuprf-  tlutte. 
Cette  n^iodation,  dont  l'beureuse  issue  était  d'une 
grande  iinporlauce.  éritoua  pir  le  f.iit  fin  pap«». 
Le  roi  de  Norvège  eUilt  haUiul,  ci  avait  |»ri8  la 
croix  afin  d'obtenir  que  sa  naissance  fût  légitimée 
par  le  souverain  pontife.  Innocent  W.  qui  avait 
en  ce  momeut  besoin  de  sommes  iutmenses  pour 
^i.nieiiir  son  pToiégé,  l'empereur  Guillamne  de 
Hollande,  ronseutif  à  aicoitier  à  Haceon  sa  de- 
maialc.  nm^eiiuaiit  uuc  &umme  de  vingt  mille 
marcs  sterling.  Il  le  dispensa  en  même  temps  de 
son  pèlerinage  en  Oricut,  et  ranlorlsa  à  accomplir 
son  va*u  en  faisant  la  guerre  au.v  Uiiltons  paUennes 
voisines  de  son  royaume. 

Cependant  la  Palestine  attendait  avi'c  angoisse 
des  défenseurs.  Elle  ne  se  ressentait  déjà  plus 
des  avantages  de  la  croisade  de  Richard  de  Cor- 
nouailles  I.'iiiv.e;ioii  des  Kharismiens  rendait  plus 
pteiaire  ipie  jamais  l'existence  des  établissements 
chrétiens.  Relbulés  ]»r  les  Tartares  Mongols,  ils 
avaient  pn^sé  entnme  un  loirent  sur  la  Mesojiola- 
mie,  el  étaient  anrivi's  eu  ti4i  À  Jénisalem.  Les 
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habitants,  qui  avaient  quitté  précipitamment  cette 
ville,  furent  rap|)elés  sur  leurs  {us  par  une  ruse 
de  guerre,  et  massacrés  en  ^rainl  nombre,  tandis 
que  tous  les  pieux  souvenirs  de  la  ville  sainlo 
étaient  cliaque  jour  prnranés.  I^es  Kborasniiens 
avaient,  du  roste,  fait  allinnce  avec  Nodgenieddin, 
sultan  d'fcgypie,  qui  espérait,  par  leur  secours, 
relever  son  autorité  en  Syrie,  cl  a\cr  leur  îiido  11 
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avait  remporté,  à  Gaza,  une  victoire  éclatante  sur 
les  chrétiens  et  les  musulmans,  un  instant  réunis 
par  le  danger  commun.  A  la  lin.  Nodgemcddin, 
après  sotie  servi  des  Kharismiens ,  tourna  ses 
armes  contre  eux,  les  chassa  de  la  Syrie  et  y 
ré^ua  sans  |)artage. 

Louis  1\.  abandonné,  par  le  roi  de  Nonége,  cl 
n'étant  point  piu  venu  ù  lever  une  armée  suflisan te 


.Murailles  d'Aigucs-Mortcs  (I). 


pour  sa  lointaine  enlrepris(\  Tut  obligé  de  recourir 
à  une  sorte  de  supercherie  afin  d'cnlrainer  ses  che- 
valiers à  la  crdisade.  Le  jour  de  Noël  eu  ayant  at- 
tiré un  grand  nombre  u  l^ris,  car  c'était  l'époque 
oii  ils  se  réunissaient  en  parlement,  tous  se  rendi- 
rent ensemble  a  la  Sainte-r.hapeile  pour  assister  à 
la  messe  de  nuit  et  reçurent  du  roi,  suivant  ta 
coutume,  des  robes  neuves;  mais  (piand  le  jour 
parut ,  ils  furent  bien  élonnt^  de  voir  des  croix 
rouges  cousues  sur  leurs  habits.  Aucun  |K)urtant 
n  osa  protester,  et  tous  s'engagèrent  à  remplir  cou- 
rageusement ce  vœu  involontaire. 

O  ConMriiilcs  d'aprN  \«  Hésir  de  Louis  IX,  sous  le  rèfne 
àtma  eu  Philippe  le  Uardi. 


Le  vendredi  12  juin  I2{8,  le  roi  vint  en  grande 
pompe  à  l'id.baye  de  Sainl-Denys,  pour  y  prendre 
l'oritlaunne  de  France,  et.  des  ce  moment,  son  pèle- 
rinage commença.  Il  se  dirigea  vers  l'Orient,  a4  com- 
pagné  de  la  reine  .Marguerite  sa  fenune  et  de  ses 
frères  les  comtes  d'Artois  et  d  Anjou.  Les  autres 
barons,  dont  les  princi)iaux  étaient  Pierre  Afauclerc 
comte  de  Bretagne,  le  comte  de  la  Marche,  le  due 
de  Bourgogne,  et  les  archevêques  de  noiuis,  de  Si'us 
et  de  Tours,  partirent  séparémenlet  s'endmrquèreut 
dans  différents  ports.  Le  roi  travers;i  Lyon,  vit  le 
pape,  et  lit  une  tentative  aussi  inutilequcles  précé- 
dentes poiir  lui  persuader  de  mettre  eu  oubli  s<^s 
griefs  contre  rem|M;reur.  La  ruine  de  la  maison  de 
Hoheuslaufcii  avait  été  décidée  daus  le  cicur  d'In- 
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iioceiit  IV.  cl  ritHi  uo  put  ébranler  son  inflexible 
\x>lonto.  Le  roi  des<-eiulit  ensuite  la  vallée  du  Rhône 
el  arriva  à  Ai^ucs-Mortes.  Celle  petite  ville,  achetée 
à  une  abbaye  de  Bénédictins  du  voisinage,  avait 
été  agrandie,  fortifiée,  jointe  à  la  mer  par  m  canal , 
et  ce  fut  dans  son  port,  à  peine  acheva,  ipio  Louis 
s'embarqua  pour  Cby|>re ,  dioisie  comme  point  de 
ralliement  par  les  croisé.  L'inimitié  du  {Kipc  et 
de  l'enipcrour  fut  cause  que  ce  dernier  ne  permit 
pas  aux  (-r(ùs4^  de  relâcher  eu  Calabre  ou  en  Sicile. 
Beaucoup  de  croisés  se  trouvèrent  retardés  par  suite 
de  ces  diflicultés,  ainsi  que  par  les  vents  contraires, 
et  il  fallut  passer  l'hiver  en  Chypre  au  lieu  d'atta- 
qœr  immédiatement  l'Égypte,  comme  on  l'avait 


liaiice  avec  leur  maître.  Le  roi ,  tout  entier  à  aa 
foi ,  ne  vil  dans  ces  avances  qu'w»  occasion  de 
convertir  ces  barliares  au  christianisme.  Il  envoya 
au  kan  des  Tartares  deux  frères  pi-t'cheurs,  avec  un 
cordelier  flamand  nommé  Guillaume  de  Rubruquis, 
qui  nous  a  conservé  la  relation  de  son  voyage.  Avec 
leui-s  inslnictions  pieuses,  ils  portaient  au  prince 
s;irnisiii  »  une  tente  faite  eu  forme  de  chapelle, 
où  le  roi  avoit  fait  entailler  par  images  J'Anuoncia* 
lion  de  Notre-Dame  et  tous  les  points  de  la  foi.  • 
Les  ambassadeurs  restèrent  deux  ans  I  acoonpUr 
lèuir  vaine  mission. 

Quelque  temps  après  arriva  llmpératrice  de 
Constantinoplc.  Le  vaisseau  qui  la  portait  a^t  fidt 


eqiéré,  sans  laisser  aux  musulmans  le  temps  de  |  naufrage;  elle  n'avait  conservé  de  son  bagage  que 


fiure  leors  préparatifs  de  défense. 

«  Quand  nous  arrivâmes  en  Chypre,  dit  Joiuvilli\ 
le  roi  y  étoit  déjà.  Nous  lrou\àmes  grande  abon- 
dance (le  provisions  )»oiu'  le  roi  ;  c'est  à  savoir  les 
celliers,  les  deniers  el  les  greniers.  Les  celliers  du 
roi  étoient  attachés  les  uns  aux  autres;  c'étoient 
de  grands  amas  de  tonneaux  de  vin  que  les  gens 
du  roi  avoient  achetés  deux  ans  avant  que  le  roi  ne 
vlnl.  listes  avoient  mis  an  milieu  des  champs,  prés 
du  rivage  de  la  mer ,  et  les  avoient  placés  les  uns 
sur  les  autws ,  de  manière  (jue ,  vus  de  face ,  il 
sembloil  que  ce  fussent  des  graugcs.  Ils  avoient  mis 
par  monoeaux,  an  milieu  des  ehamps,  losMés  et  les 
orpes;  et  quand  on  les  voyoiC,  il  sonililoii  que  ce 
fussent  des  montagnes ,  car  tai  pluie ,  qui  avoit  battu 
les  blés  depuis  longtemps ,  les  avoit  tàit  gertner 
dessus,  si  bien  qu'il  n'y  paroiss<jil  (nu<  ilc  l'herbe 
verte.  »  L'art  de  la  guerre  faisait  des  progrès  ;  l'on 
ne  partait  plus  iKjur  des  pays  éloignés  sans  appro- 
visionnements assures  à  l'avance. 

Le  iDi  avait  précédé  la  plupart  de  ses  barons ,  et 


lA-tlrc  du  manuscrit  de  Rubruquis  UHUcrvée  au  Corput^  , 
C*mfiGollaga,llGHnMdge. 

quand  toute  l'armée  se  trouva  réunie ,  la  mauvaise 
saison  étant  arrivée,  il  n'en  pas  eompromottre  le  ' 
succès  de  l'expcdilion  eu  s'enibarquanl  BOr  une. 
mer  orageuse.  Pendant  I  hivcr,  les  ambassadeors 
du  kan  des  Mougols  vinrent  lui  proposer  une  al>  ' 


la  robe  dont  elle  était  vêtue.  Le  sire  de  Joiuville, 
pour  qu'elle  pût  paraîtra  décemment  en  présence 
(lu  roi ,  fut  obligé  de  lui  fournir  •  du  drap  pour 
faire  une  robe,  et  la  panne  de  vert  avec,  ainsi 
((u'une  tiretaine  el  le  taffetas  pour  fourrer  la  robe.* 
Elle  venait  implorer  en  faveur  de  son  mari  le  se- 
cours du  roi.  Baudouin  11  était  à  bout  de  res- 
sources, cl  le  dernier  chevalier  de  l'armée  de  saint 
Louis  était  plus  riche  que  l'empereur  latin.  Assiépé 
\m  ses  sujets  grecs  dans  Constantinoplc ,  il  avait 
vendu  jus4|u'uu  plomb  qui  couvrait  le  toit  de  ses 
palais  et  de  ses  églises  pour  se  procurer  des  res- 
RMirces.  Le  roi,  qui  avait  besoin  de  tous  ses  com- 
pagnons pour  son  elitreprise,  fut  obligé,  malgré  lui, 
de  repouss(>r  les  demandes  de  la  malheureuse  im- 
peralri(  c,  et  de  lui  donner  seulement  l'espoir,  qu'il 
ne  put  réaliser,  de  lui  envoyer  deox  cents  eheva* 
liers  an  retour  de  sa  croisade. 

Knlin  l'armée  s'embarqua  au  prinlcuqis  et,  fa- 
vorisée par  un  beau  ciel,  arri\*a  rapidement  en  vue 
dt>  Diuuiette.  Les  troupes  du  Soudan  étaient  rangées 
siu  la  plage  :  «  C'éloit  moult  belles  gens  à  regarder, 
car  le  Soudan  porloit  des  armes  d'or  sur  lesquelles 
le  soleil  frappoit  et  qu'il  faisoit  resplendir.  Le  bruit 
«pie  les  Sarrasins  faisoient  avec  leurs  uaeaires 
jtindiales)  éloit  épouvantable  à  entendre.  «  Le 
temps  s  ciant  trouvé  favorable  pour  un  débarque» 
ment,  les  Fhmçais  n'attendirent  pas  el  s'élancèrent 
joyeusement  sur  le  rivage.  Le  roi  avait  donné 
l'exemple  :  dés  qu'il  avait  vu  1  oriflamme  de  Saint- 
Denys  k  terre,  il  était  entré  dans  l'eau  jusqu'aux 
^uics  pour  gagner  la  plage.  Les  Sarrasins  n'op- 
posèrent qu'une  faible  résistance ,  et  se  reliréreul 
sur  Damiette,  où  ils  n'attendirent  pas  l'ennoBii. 
L'armée  croisée  s'y  établit  sans  coup  férir;  niais, 
au  lieu  de  poursuivre  ses  av;)nta^'es,  elle  commit  la 
nrate  de  s'arrêter  i  Daroietu  jusqu'à  l'arrivée  d'Al- 
phonse de  Poitiers.  NodgeuuNUlin  avait  eu  le  tempi 
de  rejoindre  son  armée,  el  on  allait  être  aux  prises 
avec  un  ennemi  plus  nombreux  et  mieux  préparé, 
[.(•s  croisés  remontèrent  enlin  le  Nil  el  se  diri- 
gèrent sur  le  Caire;  leur  flotte  les  suivait  el  as- 
surait les  appruvisionnemonls.  Ils  arrivèrent  sans 
obslaete  jusqu'au  canal  Asbniuun  .  dont  l'ennemi 
ganlaît  le  passage.  On  ue  put  d'abord  trouver  de 
gué,  el  un  perdit  un  temps  oonsidéraUe  à  élabBr 
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une  chaussée  dans  le  lit  irès- profond  du  canal.  Les 
Turcs  postés  sur  la  rive  opjwsée  détruisaient  tous 
les  travaux.  Ils  lanvaieiit  du  feu  gn^geois  sur  les 
tours  de  bois  établies  par  les  chrétiens  (pic  cet  eu- 
gin,  inconnu  d'eux,  remplissait  delTroi.  <■  La  ma- 
nière du  feu  grégeois étoil  telle,  dit  Joinville.  qu'il 
venoit  devant  nous  aussi  gros  qu'un  tonneau  de 
verjus,  et  la  queue  du  feu  cpii  en  parloit  étoit  bien 
aussi  grande  (|u'un  grand  glaive  :  il  faisoit  en  ve- 
nant un  tel  bruit  qu'il  sembloit  que  ce  fût  la  foudre 
du  ciel;  il  sembloit  un  dragon  qui  \ohl  par  l'air; 
il  jetoit  tant  grande  clarté  qu'on  voyoit  dans  le 
camp  comme  s'il  eût  fait  jour...  Toutes  les  fois 
que  notre  saint  roi  oyoit  qu'ils  nous  jetoicnt  le  feu 


grégeois,  il  se  jetoit  &  terre  et  teudoit  ses  mains 
vers  Notre-Seigneiir,  et  disoit  en  pleurant  :  «  Biau 
»  sire  Dieu,  gardez-moi  et  ma  gent.  «  El  je  crois 
\TaiuuM)l  (pie  ses  prières  nous  servirent  au  liosoin.  » 

Opeiidant  un  Bédouin  indiqua  un  gué  aux  croi- 
st's,  et  l'armée  put  lenlcr  le  {wssage  du  canal.  Les 
Turcs  prirent  la  fuite  après  une  courte  résistance. 
Le  comte  d'Artois,  entraîné  à  leur  poursuite,  était 
entré  avec  eux  dans  la  ville  de  Mansourah.  Le 
premier  moment  de  surprise  passé,  l'ennemi  s'était 
retourné,  et,  voyant  le  petit  nombre  des  chré- 
tiens ,  avait  repris  l'offensive  sous  la  conduite  de 
Bondochar,  chef  des  Mameluks.  Robert  d'.\rtois 
et  les  chevaliers  qui  l'avaient  suivi,  après  une 
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longue  résistance  succombèrent  sous  le  nombre 
des  ennemis,  et  presque  tous  périrent.  Le  roi,  igno- 
rant le  sort  de  son  frère,  avait  passé  la  rivière,  et 
toute  rarnK^c  était  entrée  en  ligne  :  il  fut  bient()t 
atla«pié  par  les  Turcs.  «  Louis  IX  paroissoil  au- 
dessus  de  tous  ses  gens  depuis  les  épaules  jusqu'à 
la  tcte,  un  heaume  doré  sur  son  chef  et  une  épée 
d'Allemagne  à  la  main.  »  Six  Turcs  parvinrent 
jusqu'à* lui  et,  prenant  la  bride  de  son  cheval, 
voulurent  l'emmener  prisonnier.  Le  roi.  sans  se 
laisser  effrayer,  s'en  déli\Ta  «  par  les  grands  coups 
d'épée  qu'il  leur  donna.  » 

La  plus  grande  confusion  régnait  cependant  au 
milieu  de  l'armée  croisée;  beaucoup  de  chevaliers 
croyant  leurs  compagnons  en  déroute  avaient  re- 
passé le  fleuve.  Beaucoup  n'avaient  pas  fait  leur 
devoir,  et,  dit  Joinville,  <■  nous  n'en  pûmes  oncques 
retenur  un  seul  près  de  nous.  Je  les  nommcrois 
bien,  mais  je  m'en  tairai  parce  qu'ils  sont  morts.  » 


aux  de  Chartres.  (Fcrd.  de  La>teyrie.) 

L'héroïque  conduite  de  ceux  qui  restèrent  sauva 
l'armée.  Les  Turcs,  ne  pouvant  vaincre  leur  résis- 
'  tance,  battirent  en  retraite,  et  l'honneur  de  la 
{  journée  fut  pour  les  chrétiens.  Mais  la  victoire 
avait  été  chèrement  achetée.  Le  comte  d'.Vrtois, 
le  grand  maître  des  Hospitaliers,  le  comte  de  Sa- 
lisbury,  une  foule  d'autres,  avaient  été  tu»»».  Parmi 
les  survivants,  la  plupart  étaient  blessés  et  ne 
pouvaient  plus  supporter  le  poids  de  leur  hauber.t. 
I  L'année,  incapable  de  continuer  les  opérations 
offensives,  dut  s'arrèlor  pour  se  refaire. 

Cette  inaction  enhardit  les  Sarrasins;  Turau- 
Shah  répandit  le  bruit  d(>  la  mort  du  roi  et  repré- 
I  senta  aux  siens  les  croisés  comme  réduit»  aux 
I  dernières  extrémités.  Les  Turcs  encouragés  atta- 
quèrent le  camp.  Pour  la  sec^onde  fois,  ils  furent 
repoussés;  mais  les  chrétiens  subirent  de  nouveau 
des  perles  considérables,  et  ils  reconnurent  que 
l'ennemi  s'était  montré  plus  acharné  que  dans  la 
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preouère  rencontre.  Le  conte  de  Poitiers  a^nit 
failli  tomber  entre  les  mams  ilt  s  Sarni  >ir  :  il> 
l'emmenaient  déjà.  ■  Quand  les  boucliers,  les  au- 
tres hommes  et  les  ftmnes  do  camp  ovilrcnt  cela, 
ils  jetérent«des  cris  et, à  l'aide  de  Dion,  ils  !,oioti- 
roreot  le  comte  et  chassèrent  les  Turcs  du  camp.  > 
Après  ces  deux  défaites,  Taran-Shah  laissa  re- 
pos»'r  SCS  troapes;  mais  rlialeurs,  l;i  iiioiiv.iiM? 
qualité  des  poissons  péchés  dans  le  Nil  (ou  était  eu 
carême),  la  puanteur  des  cada^Tes,  développèrent 
«laiis  l'arrooe  les  plus  i-fliov-iblcs  iiialudies.  «  Li\ 
rliair  de  nos  jambes,  dit  Joinville,  se  dessécboil,  et 
la  peau  devenoit  Itvrtée  de  noir  et  de  lenre,  à  la 
iWifiiMaBCie  û\m  vieille  botte  «fai  a  été  long- 


temps cachée  derrière  les  coflires...  Et  eo  le  Ai 

ji;i  n'  n'en  och.np{xii>nii  il  ri  tic  maladie  que  toos 
ue  uioorusscot,  ci  le  sitpe  de  mort  qu'on  y  connois» 
soit  eontinodlement  étoit  qjuiid  «o  ce  pnooit  à 
sai^m  r  du  nez,  et  tiotAt  00  éurft  bien  asHuéda 
mourir  de  bricf.  • 

Pour  comble  de  malheur,  les  Ttarcs  s'empertreot 
du  conr-  du  Nil  «  i  > dupèrent  les  eommiinications 
de  l'aruiee  avec  Uamieite.  Les  vivres  n'arrivaient 
pins.  Louis  IX  se  résigne  dooe  i  traiter.  Il  conseil* 
lait  .1  (  .'lier  Damietle  si  Turaii-Sliah  remettait  entre 
les  uiaius  des  dirétiens  le  royaume  de  Jérusalem. 
Le  couden  acceptait  ces  conditions,  nais  exieeeiC 
que  le  roi  se  reoUtlni-mèiM  eQbe  ses  iuin  jii»> 
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qu'à  l'eicêcntion  du  tiaité.  Le  roi  Toolait  y  con- 
sentir {HMir  suiver  l'année;  ses  baroos  s'y  oppo- 
servul  absulumeut. 
La  retraite  commença.  Le  nombre  des  malades 

aufimentait  à  iliaque  luarclie.  le  roi  lui-ni('nie 
était  atleÎDt  du  mal  qui  décimait  ses  compagnous. 
Il  restait  cependant  à  la  tète  de  ses  troupes,  don- 
nant l'exenqde  du  rourape  et  de  la  révinnation. 
Après  quelque  temps,  les  progrès  de  la  maladie 
fdrent  tels  qoll  dut  renoncer  à  aller  plus  kin. 
On  demanda  inie  trêve  aux  Tnres;  elle  allait  ^tre 
accordée,  lorsqu'un  sergent  d'armes,  sejetanlenlre 
les  ambaissadenrs,  s'écria  que  le  roi  ordonnait  de  se 
rendre.  Tons  le  rrurent  et  se  rondircul  en  ofTet; 
le  roi  était  incapable  de  fuir,  il  tomba  entre  les 
mains  des  infidèles.  La  nouvelle  de  'sa  captivité  ftit 
1'  signal  de  la  déroute  complète  de  l'armec.  La 
plupart  des  barons  étaient  pris.  Les  Sarrasins,  em- 
Umisés  d'ttii  Bonbre  aussi  oonsidéfaUe  de  pri- 


raus  de  t^harlres.  (ïaà.  de  Lastsjrie.) 

I  sonniers ,  ne  conservèrent  la  vie  qu'à  oeox  dont  ib 

ies])éraient  tirer  une  riche  ranenn. 
Les  galères  qui  desccndaieul  le  Nil  avec  les 
malades  avaient  aussi  été  prises,  loinville  sV 
trouvait:  il  n'avait  dii  la  vie  qu'au  dèvo\iement 
I  d'un  Sarrasin.  Cet  homme  l'avait  fait  passer  pour 
le  frère  du  roi,  et  par  ses  soins  lui  avait  rendu  la 
;  sa  nié. 

Bicalùt  les  pourparlers  commencorent  entre 
Louis  IX  et  les  envoyés  de  Tonran-Sliah.  ijt  sultan 

demanda  au  roi  s'il  voulait,  eu  érliangp  de  sa  li- 
berté, rendre  quelques-unes  des  villes  de  la  Pales- 
line.  Le  roi  roiKtnilit  qu'il  n'avait  aucun  droit  sur 

res  \illr<.  et  'in'il  ne  iioinaitOn  dispoSOT.  Lc  sultan 

I  so  moulia  Ires-irriie  de  cette  réponse;  ses  envoyés 
I  revinrentversLouisnCenlemenaçatttdeleiMtlre 
'  aux  beruicles  (supplice  |)ar  lequel  on  bnsail  les 
1  jambes  entre  deux  pièces  do  bois)  s'il  persistait 
•  dans  son  reAis.  ■  A  ces  menaces,  le  m  tour  tc-  - 
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pondit  qu  il  étoit  leur  prisonnier,  el  qu'ils  poa- 
ynimA  fliin  4e  loi  à  leur  velonlé.  »  TeniiD-Shah, 

le  voyant  inébranlable ,  renonça  à  sa  prenii^ro  pro- 
posilion  el  lui  ût  demander  s'il  consentirait  a  payer 
im  nilKen  de  besants  d'or  pour  sa  rançon  et  celle 
(le  son  armée.  «  Le  roi  dit  el  promit  (]n'il  payeroit 
volontiers  les  cinq  cent  mille  francs  pour  la  déli- 
tuoee  de  ms  gens,  et  domeroit  Damiette  pour  la 
délivranre  de  sa  personne,  car  il  n  eloit  pas  tel 
qu'il  dût  se  raclieler  à  prix  d  argent.  Quand  le 
Boltan  emt  cela,  il  dit  :  «  Par  ma  foi,  large  est  le 
..  Franc  quant  il  n'a  pas  liarfiipné  sur  si  granl 
»  somme  de  deniers;  or,  li  allez  dire  que  je  lui  re- 
>  BBto  ccittnOle  Ihnei  sur  nmifioa  pqrW' » 


1     Ces  coiidiiiuus  approuvées,  les  quatre  galères 
descendirent  le  fleuve,  portent  les  riches  bortiiies 

dont  le  roi  axait  stipulé  la  ranroii.  l!>  n'étaient  pas 
au  bout  de  leurs  soulïrances,  el  allaient  courir  bien 
des  dangers  avant  d'arriver  à  Damiette.  Ils  s'arrè* 
tèrenl  d'abord  à  Farirkshmir.  Les  émirs  étaient 
très-uiéeoulenls  de  la  cuuduile  du  sultan  ;  ils  crai- 
gnaient de  voir  les  Francs,  une  fois  mis  en  liberté, 
refuser  d'exéeuler  les  conditions  du  traité.  Ils  for- 
mèrent un  complot,  el  cutréreul  daus  sa  Iculc  pour 
le  tuer.  L'un  d'eux  lui  porte  un  eoup  d'épée;  il 
par^■int  à  s'enfuir  dans  une  tîrrmdf  tour  en  bois  qui 
j  lui  servail  d  obser>'atoire.  Les  euurs,  pour  le  forcer 

I  A  e»  descendra,  y  mirait  le  1lw.Toiinii4lMh  es- 


saya d'échapper  à  leurs  coups  en  se  jetant  dans  le 
Nil;  mais  ses  officiers  l'y  sdvlfeiit,  et  le  nmst- 

crèrent  à  côté  des  plères  qni  contenaient  les  che- 
valiers francs.  Uu  des  émirs  «  le  lendit  de  son  épée 
et  li  Ate  le  cœur  dn  ventre,  et  lors  ftnt  an  roi, 
sa  main  tout  ensanglantée,  et  II  <lit  ;  ()\\c  me 
•  donneras-tu,  que  je  t'ai  occis  ton  cnucnii,  qui 
»  t'eftttnéae  il  eAt  véenY  •  Et  le  toi  ne  H  répondit 
encqnes  rien .  > 

Après  ce  meurtre,  quelques  émirs  se  precipitéreut 
ver*  les  vaisseaux  penr  meisscrer  les  prisonniers; 

mais  la  cupidité  les  relint.  et  il^;  envoyèrent  an  roi 
des  interprètes  pour  renouveler  le  trailé  conclu  par 
TeoNUhSInh,  et  assurer  que,  quant  ft  eux,  ils  eon- 
sf^ntaient,  s'ds  n'observaient  pas  les  eonventinns. 
à  être  aussi  •  bonnis  que  celui  qui ,  pour  ses  i>é- 
chés,  se  rend  en  pèlerinage  de  la  Biecqne  la  lèle 
nue,  et  qnc  celui  qui  laisse  se  fmme  et  la  reprend 
après.  »  Le  serment  qu'ils  vonbient  faire  prêter 
an  Tn  éteit  eelai-ei  Que  sHl  ne  tenait  a«x  émirs 
leurs  conventions ,  il  frtt  aussi  honni  que  le  chré- 
tien qw  remc  Dieu  et  sa  loi, «et  qui,  en  mépris 


de  Dieu ,  crache  sur  la  croix  et  marche  dessus.  « 
Lonis  ne  vonlnl  jamais  consentir  à  prêter  on  ser- 
ment qu'il  fonsidérail  romme  un  blasphème.  Les 
1  émirs,  ne  pouvant  vaincre  sa  fermeté  par  aucune, 
menace,  dment  se  contenter  de  sa  puràe. 

Les  prisonniers  furent  conduits  à  Damiette.  où  la 
I  moitié  de  la  rançon  fut  immédiatement  payée.  On 
I  laissait,  en  garantie  de  Tantre  moilié,  douMcente 
prisonniers  et  tontes  les  provisions  et  machmes  de 
'  guerre  réunies  à  Damiette.  Quand  les  iwrtes  de  la 
'  Ville  ftareat  eovertes,  lee  Ttorcs  s'y  préripilèrent  et 

lixrerent  au  pillape  tont  ce  qu'elle  cnniennil  l  es 
viandes  salées,  les  vivres  de  toutes  sortes,  les  tour- 
'  ragesetleschanetoqn'onlenr  avait  laiseés  en  gage, 
finont  léniiis  en  un  monceau  el  brnlés:  rmcendii" 
.  dura  plusieui-s  jours.  Ce  manque  de  foi  déliait  le 
I  roi  de  son  serment;  il  M  s'en  cmt  pas  memsebl^ 
:  de  l'accomplir,  et  tmt  fidètanent  tons  ses  enga- 
j  gements  (1250). 

An  ben  de  reteomer  en  France,  Louis  s'em- 
i  bar'|':;i  ponr  Saint-Jean-d  Acrc,  où  il  retrouva  la 
i  reme  Marguerite.  Il  resta  plusieurs  aouées  en  lih 
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<lée,  visita  toutes  les  villes  qui  étaient  eucorc  au 
pouvoir  des  chrétiens,  releva  laan  mnniîlles,  el  Ot  ; 
Io(i«.  ^r-i  rrrorls  pmir  mi'tiro  fin  ans.  ipiorelles  qui 
divisaient  les  princes  cbrctieus.  Les  bouii^  rela- 
tions qu'il  enlretennt  wee  les  musnlnoiDS  Ini  an- 
iai.  iit  pcniii<  (le  \\At<'T  \c  saint  sôpulcre;  niais  il 
ne  voulait  pas  y  entrer  auli-euieut  <}ue  par  la  force 
des  innés.  Bo  4fSi,  il  se  décida  enfin  à  partir; 
••.1  inrie  était  luorle  en  1 252,  après  avoir  fait  pi-o- 
tcMou  cooiine  religieuse  de  l'ordre  de  Citeau»,  et 
la  présence  de  Umis  dans  «on  rojiniM  devenait  de 
plus  en  plus  oéceasaiie. 

«onnmm  m  auicn  si  cariui. 

MBXtniAiX 

Pendant  la  tongue  absence  do     il  s'étoil  passé 

peu  dVvonoiiifnt-  importants  en  France,  et  la  sage 
régente  n'avait  pas  eu  do  peine  à  y  faire  respecter 
son  aiilorité.  11  Importe  toutelbis  d'énttinérer  rapi- 
ilriih'iii  .iu.'l>]uo<  Huis  iiistoriqoes  de  cetinlerviûle 
qui  mentent  un  souvenir. 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  comte  de  Pni< 
tiers,  fils  ilii  roi,  qui  ne  s'étnit  rniharqué  pour  la 
croisade  qu  en  1249,  Raymond  VU,  comte  de  Tou- 
tome,  resté  en  France  malgré  sa  pnmiesse  d'ac- 
compagner le  roi  en  Orient,  fut  surpris  iKir  la  mort, 
a  jUilhaud,  eu  4249.  11  avait  perdu  toute  éuer^^ie 
depn»  plosienrs  années,  et  s'Appliquait  seulement 
;i  snti-rairc  le  pape  par  ?n  fcrvpnr  iHigirii'^o.  Un  ' 
des  derniers  actes  de  sa  vie  fut  de  liiire  iirùler  en 
«a  présence,  à  Agen,  quatre-vingts  malbeureux 
accusés  d'hérésie.  Sa  mort  laissait  défiuilivi^ninit 
ses  Étals  à  la  dynastie  capétienne,  par  suite  du  ma- 
fiage  de  sa  fille  Jeanne  avec  Alphonse,  comte  de 
Poitiers.  Des  commif^^airps  royaux,  envoy«^«  parla 
retne  Blaocbe,  prirent  possession,  au  nom  de  son 
fils,  du  château  narbonnais,  etreçorenl  l'hommage 
des  principaux  habitants  du  I.ancrn-^dor. 

Frédéric  II suivit  de  près  au  tombeau  son  allié; 
il  succomba  à  Ferenthw ,  le  1 S  décembre  IfM,  âgé 
seulement  de  ciii(|uante-six  ans .  et  sans  qtif  rinn 
eût  fait  présager  une  mort  aussi  prompte.  X  cette 
nouvelto,  Innocent  IV  «initta  précipitamutent  Ljron, 
el  se  rendit  en  Italie  pour  ranimer  pnr  pn^scnce 
le  courage  de  ses  alliés  et  soutenir  plus  eflieace- 
mmt  la  canse  û»  Guillanme  de  Hollande. 

rit'><l(>ric  n  avait  laissé  la  cfiitrnnnf  iiiip/i  rale  a 
son  lits  Conrad  iV.  Ce  prince  avait  hérité  de  toute 
llntelligence  de  son  pfcre,  et  montra  Hentét  é  «on 
ennemi  qito  h  rausc  des  gibelin?  n'était  pa'^  ciiroro 
perdue.  Le  souverain  pontife  faisait  d'ailleurs  prê- 
cher arec  peu  de  succès  la  croisade  d'Allemagne 
♦Ml  France;  tous  li's  barons  étaient  irrid^?  do  vnlr 
les  trercs  prêcheurs  promettre  à  ceux  qui  s'enga- 
geraient dans  cette  querelle  les  plus  larges  udnl- 
ffpnrc<!.  tandis  quo  Louis  IX  otait  ir'iliiif.  on  Pa- 
lestine, aux  plus  dures  cxtrcmilcs.  La  reine 
Mandie,  indignée  de  oet  abandon,  amût  menacé 
de  confisfpier  les  biens  de  quiconque  prendrait 
part  à  la  croisade  cdntre  te  roi  des  BiomaiD&.  Elle  I 


fut  aussi  obligé»  de  rappeler  le  cliapiire  de  Notre- 
Dame  de  Paris  aux  principes  d'humanité  ikmt  il 
eût  dA  donner  l'cxomiile.  î-cç  serfs  dn  village  de 
Cbàtcnai,  ayaut  refusé  d  acquitter  les  tailles,  fu- 
rent jelés  en  grand  nombre  dans  les  prisons  dn 
cli;i|iilrc.  RiMîirniip  périront  dans  cet  infect  séjour. 
La  reiuc  mère  demanda  vainement  la  mise  en  U- 
bisrlé  des  survivante.  Les  chanoines,  considérani 
SCS  in?fanrT5  comme  une  violation  de  Iriirs  prixi- 
léges,  tirent  saisir  les  femines  et  les  enfants  des 
pnsoimiers  et  les  enibrmérent  ausn  danf  tenta  en- 
chots.  Blancho  fo  rondi!  avec  se?  hommes  d'armes 
au  cloitre Notre-Dame,  força  les  portes  de  la  prison, 
et  mit  en  liberté,  malgré  les  menaees  d'excommo' 
nication  do>  chauoinee,  ceux  qui  testaient  de»  oudi- 
heureux  captifs. 
Divers  abus  d'autorité  semblables  commis  par 

l'Église  avnirnf  oxritô  dans  Ir  peuple  inio  violonte 
fermentation,  qui  s'était  traduite,  eu  12<>l,  par  une 
insnrrecUoa  redoulabte.  •  Quelques  chefs  de  bri- 
gands, pour  séduire  les  grus  simples  ot  ropnndro 
la  croisade  parmi  le  peuple,  annoncèrent,  par  des 
inventions  pleines  de  flînsseté,  qnlls  avrienteu 
des  vivions  d'anges .  et  ([uc  la  sainte  vierge  Marie 
iear  étoit  apparue  el  leur  avoit  ordonné  de  prendra 
la  croix,  de  rassembler  une  armée  de  pitres  et  des 
hommes  les  plus  vnlfrairos  dn  peuple,  élue  par  le 
Seigneur  pour  marcher  au  secours  de  U  terre 
sainte  et  dn  roi  de  Fhmce,  capUf  en  ce  pays.  Ils 
n  présentoienl.  aMT  des  images  dessinées  sur 
les  bannières  qu'ils  falsoient  porter  devant  eux,  les 
cirooQiiattoea  de  leui*  visions.  »  iGnill.  de  Nangis.) 

Ce  fut  en  Flandre  ot  on  Pii  r>r'!i''  ■;îu;'  rotto  ré- 
bellion se  déclara  d  abord.  Partout  Itts  gens  des 
campagnes,  les  pastenis  ou  poÊtommuias,  aecon- 
rnront  en  foule  se  ranger  sous  les  drapeaux  du 
chef  de  l'expédition,  a^elé  le  maître  de  Hongrie. 
C'était  nn  ineonnu,  pariant  ptesiears  langues, 
d'une  noMo  fipiire  et  d'une  éloquence  entraînante. 
fiieot6t  les  pastoureaux  se  comptér^t  par  milliers. 
*  Lorsqu'ils  pasaoisDt  par  les  villages  et  tes  villes, 
ils  levoient  en  l'air  leurs  masses,  lents  haches  ot 
autres  armes,  et  par  là  se  rendaient  si  terribles 
au  peuple  qu'il  n'y  avoît  personne  de  -ceux  à  «pi 

ôfnif  rnnrié  le  pouvoir  judiciaire  asso7  lianli  pour 
les  contredire  eu  rien.  »  (Guill.  de  Nangis.) 

Le  maître  de  Hongrie  s'entoura  de  scetidrea  de 
plus  en  plus  rnml'r'oitx,  et  se  mit  avec  leur  aide 
à  administrer  tous  les  sacremeuts,  a  faire  les  ma- 
riages et  é  domer  l'absoltttien.  BienlAt,  flontaBui 
ol  oxriti^s  par  lo  poiiplo,  los  insnr£;»^s  on  vinrent 
à  massacrer  les  clercs  qui  avaient  1  imprudence  de 
se  montrer  dans  les  champs. 

Toponrlant  la  roinn  mère,  ayant  entendu  dire  que 
tes  pastoureaux  s  étaient  soulevés  avec  l'iaUaitioa 
de  porter  secours  à  son  fils,  les  latsaait  agir  libre- 
ment et  fermait  les  yeux  sur  loms  o\ros.  Ils  ar- 
rivèrent à  Paris;  Blanche  ordonna  de  ne  pas  les 
iiHpiiéler,  etadnit  même  en  sa  présence  la  maître 
de  HonfiTie-  Celui-ci,  cncoiurago  -  ru  rmt  d'indul- 
gence, osa  revêtir  un  costume  saceitloial  et  prêcher 
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daos  l'église  Saint-EusUche,  la  lé  le  coiflëe  d'une  : 
mitre.  La  violence  de  sM  diteoun  exalta  la  baine  | 

du  [iiMiph'  (diihc  li^s  (  li'ics.  ;"i  ce  point  qu'il  fallut  j 
bariicaUer  le  Petit-Pout  pour  meltre  les  celliers 
de  l'UniTendtê  i  Fidiri  d'une  aitaque.  Lorsque  les 
jKisl'iiin'iiiiK  i|iii(l(M'i'iit  enfin  P.iris,  ils  (''ttiicnt  au 
uombre  de  cent  mille.  «  ils  cruteot  avoir  échappé 
i  tens  les  dangers,  et  se  Tanloient  d'ètie  des 
houiinis  ili'  LiiMi,  (  0  qu'ils  prouvoient  par  co  rai- 
souueoieul  qu'a  Paris,  source  de  toute  science, 
jamais  personne  ne  les  avoit  en  rien  centredits.  • 

(Giiill.  iIl'  Naii;zis.) 

Leurs  rapiucs  et  leurs  brigandages  portfTcnt  la 
teneur  dans  les  campagnes  autour  de  la  <  apitale. 
Ils  eat^^re^t  à  Oi  lcuis  aux  at  i  laniationsilu  poiiplr, 
et  &e  répandirent  en  violentes  iuveclives  contre  le 
pape,  les  cvëques,  les  mdnes de  Clteainc,  et  totit 
le  clergé  régulier  et  séculior  I/r-M'uiif.  redoutant 
les  coUisious  sauglantes,  délendit  aux  membres 
de  son  clergé  d'assister  aux  prédicatiom  des  pas- 
toureaux. Los  écoliers  i\o  rUuivorsitô  n'eurent 
pai  la  m6me  prudence,  cl  l'uu  d'eux,  plus  bardi 
que  les  antres,  osa  accuser  d'imposture  le  maître 
de  Hongrie  lui-mèin<'  en  prospiirr  ûf  luul  le  |)t'uplc'. 
Ce  jeime  homme  fut  tué  sur-lc-cUamp  par  un  .des 
routiers  qni  entouraient  toujours  le  prédicateur, 
et  ce  meurtre  Tut  Ir  si<^iial  d'un  massacre  L'éiiéral. 
Les  pastoureaux  se  ruèrent  dans  la  ville,  assassinant 
on  jetant  dans  la  Loire  tout  ce  qui  portait  l'Iiabit  ' 
erelé--i,isliqiu'.  L'pvèqm;  mit  la  ville  en  étal  d'iu- 
terilit,  excommunia  le  maître  et  ses  compagnons, 
et  porta  plainte  h.  la  régente.  Blanche,  effrayée 
enfin  des  conséquence^  que  pnn\ai(  avoir  celle  . 
sédition,  donna  l'ordre  de  laire  maiu  basse  sur 
tous  les  pattonrMux.  En  mèmè  tempe,  le  clergé 
prftpa'rîea  le  lirnil  ipie  le  uiaître  de  Hongrie  était 
payé  par  le  soudan  do  Babylonc  pour  lui  livrer 
une  multitude  de  clirétiens.  Il  parait,  d'ailleurs, 
que  rhérésic  des  Athii^eois  avait  reparu  au  inilir»u 
de  cette  multitude,  et  que  ce  fut  une  ûes  causes 
les  fUns  décisives  de  l'impopularité  eè  les  pas- 
toureaux tombèrent  tout  à  coup.  plupart  de 
ceux  qui  les  avaient  encouragé  jusqu  alors  s'ar- 
mèrent contre  eus.  Chassés  partout,  ils  (brent 
liienlf'il  dispersants.  Leur  chef,  arriMé  pr^-s  de  Bour- 
ges, fut  mis  à  mort  avec  un  grand  nombre  de  ses 
•adhérents. 

uxoDa  M  uns  a.  -  ixreaus  AMonsTiATras. 

I.oiiis  IX  entra  dans  Taris,  après  six  ans  d'ab- 
sence, le  7  septembre  1254,  profondément  attristé 
de  la  mort  de  sa  mère  et  de  tant  de  sang  qu'il  s'ac- 
cusait d'avoir  fait  vorser  iuiitilomeiit  eu  K^'\pte.  H 
promild'cmploycr  les  dernières  anuées  de  sou  règue 
ft  paeiBer  entièrement  la  France  et  i  y  finre  r^er 
la  justice.  Aussi  la  période  comprise  enli-e  les  an- 
uées 4250  et  1S10  fut-elle  consacrée  toal  entière 
à  des  réfimnes  intèrîeamea  à  de»  tentatives  pour 
rétablir  la  paix  dans  l'Italie  et  dius  l'AltoiDagne, 
agitées  depuis  si  longtemps. 


Innocent  IV,  depuis  son  retour  à  Rome ,  cim- 
ebait  dans  toato  l'Europe  quelque  prince  à  oppoeif 
à  Conrad,  dont  il  voyait  avec  crsinile  les  i  ronies 
dans  rilalte  méridioaale.  il  proposa  |a  couroune 
des  Deux-Sieilee  au  eomte  Richard  de  Comouailles  ; 
mais  ce  prince  s*'  souvinl  de  la  parenté  qui  unis- 
sait sa  fomille  à  celle  de  Frédéric  II,  et  refusa  les 
effires  du  pape.  Le  comte  d'Anjou,  poussé  sans' 
iliiiile  par  sa  femme,  désireuse  de  perler  nue  cou- 
ronne royale,  lit  tous  ses  eflTorts  pour  remplacer 
Richard.  Les  négociations,  déjà  commencées  à  ce 
sujet,  furent  bientôt  inten-ompues  par  la  mort  de 
Com-ad.  Le  pape,  espérant  triomuber  aisément  du 
jeune  Conradin,  ne  montra  pins  le  même  empre»- 
si'ineiit  à  offiir  une  ronronne  r|u'il  pouvait  saisir 
lui-même.  D'abord  ses  succès  no  panureot  point 
douteux;  il  entra  *  Naples  au  milieu  des  aoela- 
mations  de  ses  partisans,  et  y  reçut  la  soumission 
de  la  plupwrl  des  villes  du  royaume.  Mallieureu- 
sement  poor  «es  projets ,  Frédéric  II  avait  laissé 
im  fds  naturel,  Manfrod,  jeune  hommo  d'un  talent 
et  d'une  énergie  remarquables.  Dès  qu'il  tint  la 
campagne,  à  h  lète  des  Alleotndt  et  ées  Sairasins 
élaMis  dans  l'Italie  ,  les  alTaires  prirent  une  tour- 
nure nouYcUe,  et  Innocent  IV  pot  prévoir  le 
triomphe  complet  de  son  idveraain,  lorsquH 
mourut,  le  7  décomlire  1254.  L'incapacité  de  son 
successeur,  Alexandre  IV,  rendit  la  victoire  ûa 
parti  pbelm  plus  bdle,  et  suspendit,  juaqa*!  l*avé>- 
neniont  de  GMoMOt  IV,  lea  peogrèc  du  pouvoir 
pontilical. 

Louis,  pendant  ce  tempo,  était  tout  entier  ft  ses 

projets  de  nTornie  iolérienre.  Une  ordoniiaïue, 
rendue  en  1254,  réorganisa  l'institution  des  baillis 
et  des  prévftts  d^è  réglementée  par  PliiUppe-Aii- 
truste,  et  réiiidarisa  radmiuistration  de  la  justice, 
des  finances  et  de  la  guerre ,  que  ces  puissants 
ofliners  tenaient  toutes  à  la  fou  entre  Hnan  mains. 

A  Pari.s.  1rs  moyens  de  défense  iwur  la  vie  et 
la  prophète  des  citoyens  avaient  été  jusqu'alors 
tellement  impurftîts  que  les  maUàiteurs  vivaient , 
pour  ainsi  dire,  dans  une  sécurité  complote.  Le 
choix  qui  fut  £»it  d'Élienne  Boileau,  homme  éner- 
gique et  honnête,  pour  ^évét  de  la  ville,  amoia» 
drit  beaucoup  le  mal.  Etienne  Boileau  gouverna 
sévéremeot  Paris,  et  y  publia,  sous  le  titre  de 
Lûm  des  Mitim,  une  longue  et  célèbre  ordon- 
nance de  polire,  à  laquelle  le  ronnuerce  de  la  ca- 
pitale fut  redevable  d'une  prospérité  nou\(  Ile  Len 
bourgeois  et  les  marchands  no  tardèreni  pas  a  pré- 
férer le  séjour  du  domaine  layal  à  celui  dee  sei- 
gucurics  voisines. 

Les  négociations  qui  eurent  lien  en  4t58  avec  le 
roi  d'Angleterre,  Henri  IIl.  nioiilrëiit  à  quel  point 
I  la  conscience  du  u  bon  roi  Louis  »  était  délicate. 
I  Malgré  la  condamnaUon  de  Jean  Sans-Terre  par  le 
trillunal  de.s  pairs  de  Franre,  I.onis  IX  n'était  nul- 
lement couvaiucu  de  la  légitimité  des  couquètcs  de 
Philippe-Auguste  sur  les  Phmtagenels.  Aussi  pro- 
mit-il à  lli  in  i  HT.  qui  venait  de  renouveler  ses  ré- 
clamaiious  ptiudaut  une  visite  qall  lit  au  roi  après 
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avoir  éUwflé  la  itmlte  des  babiuuu  de  Bordeaux, 
«te  Mre  droit   sa  demande;  nais  il  rencontra  la 

plus  pranilc  np|)Osition  <lans  SOS  coiiM'illi'i  - ,  i|ni  no 
poiivaieul  supporter  1  idée  de  le  voir  prei  u  m)  de- 
poattter  de  la  moitié  de  «on  royamne  :  toute  déei- 
tion  fut  ajonniëe  jiiMiii'eii  M'/.). 

8i  désireux  que  Tût  le  roi  de  faire  réguer  avec 
M  ta  Jnitice,  il  ne  put  entiènnent  se  déffag»  dei 


préjugés  et  des  erreurs  de  lOB  temps.  U  remiivela 
contre  les  }oib  les  penéentions  de  Philippe-Aii- 

pnsft".  et,  otcndant  la  iiirmc  ripiiciir  sur  co\\\  qui 
les  avaient  remplace:» ,  il  cbassa  du  royaume  tous 
leslNuiqQienkNnbofdaet  lesliwa  m  due  4e  Saroie. 

La  plupart  ptaient  tlo  la  ville  il  Asti,  dont  Ic-i  lia- 
bitaots&'etaieol  révoltes  coutre  le  duc  :  aussi  fureotr 
ilt  low  jetée  en  priaon  6i  obligéa  d'Mhotar  leur  II- 


CamnenermeDl  d'un  diplôni«  de  Lotlls  IX.  —  «  Ludlovirusl  M  ti;r|ali)â  Fnuic 

•  [onini)  Nritiim  fariniiis  iinivIn]iiN  latn  p[rt'|senlit>[iis|  qlMa]m  fuluris 
■  qluuld  cuni  dil|e|r|ijc  nul)i»  ia  6tirli>|lo  abbatissa  ei  cuaveatus  moiudiuloij 


berlé  à  des  prix  oxorbilauts.  Le  roi  de  France  avait 
été  pooaié  à  cette  neam«  par  la  pitié  que  lui  inspi- 
rait la  poaitioo  maliNnrease  des  débiiean ,  et  quoi- 


oicaios  a'élablireut  daus  presque  toutes  les  villes, 
et  neberebèrent  avec  ardeur  ceux  qni  avaient 

jus<pM'-l;i  (Vhappo  au  l)ùchor.  Il  est  \n\  ipi  ils  cii- 
reul  l'habileté  de  tempérer,  par  des  services  reudu.s 
à  rinstmetion  publique ,  la  lerrenr  qu'ils  inspi- 
raicul.  l.fiirs  docteurs  ouvriront  dos  ri\[\v<  Mir  la 
montagne  Saiule-Geueviéve ,  à  cùté  des  écoles  de 
Hïniversité ,  et  enlevèrent  à  ceUea-ci  un  grand 
noniliro  d'élcM'-^.  [.es  Franeiscains  suivirent  l  el 
.exemple,  acquireut  uue  grande  reaoounéc,  et  par- 


Monaaie  de  Lmîs  IX;  or.~  Agnd  ou  Hflobn. 

ri'tt  eonaidérit  le  prêt  à  intérêt  comme  un  crime, 
nlivait  ftê  cra  pouvoir  en  régnltriaer  te  taux. 


Moaaaie  de  Umis  ULi  aifoot. — Gros  tooraols. 

Sa  profonde  aversion  oontm  les  h>>rétii|ues  favo- 
risa l'introduction  des  tribunnnx  de  l  iuipiisilion 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Frauce.  Les  Domi- 


.  Ècu  d  ur  de  Louis  IX  ('J. 

vinrent  à  être  admis  dans  l'Université,  grâce  à 
l'apptii  du  pape  et  de  Louis  IX.  Ce  ne  fut  point 
cependant  sans  avoir  en  i  soutenir  des  lattes  trés- 
vivea  avec  ko  professeun  dont  ils  venaient  partager 


(')  Légende  :  lmmvicvs  dei  chatu  nuKOORva 
(Louis,  perhgricedeOkiitnidesFiancris.)— Rovtft: 
xK.  Vax»  (poar  vdkr).  xk.  anaau».  ne.  nvouT. 
ih-  Chiisl  «tt  fainfMur,  k  GMot  ripw,  te  Ouiot 

tiiontplM.) 
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I  aulorilc.  Le  giènéral  dos  Fraociscaiitti  Jeau  Ue 
Parme,  aateiird«rMnNiu«l»m  à  fÉemgikéttr' 

uel,  avait  donm'^  prise  à  des  acciisalioiis  J'Iu'n'sic . 
et  un  meinbre  de  l'Université,  Guillaume  de  Saint-  i 
Amour,  avait  publié,  en  réponae  ft  cet  ouvrage,  le 
traite  i)es  Penh  des  dtmiert  Icmps,  ou  iiou-ï-cii- 
leoMot  il  mettait  eo  «videac«  U»  erreurs  do  Jeau 
de  Parme,  mais  où  il  aUacpiail  vfoknuneDt  les 
frères  prêclieurs.  Il  leur  contestait  le  droit  de  pré- 
dicatioii  et  léur  reproebait  de  s'emparer  des  préro- 
gatives légitimes  des  évftqnes  et  des  cnrés.  Le 
pape  fut  dblii;*!'  (l'iiidMvt'nii' .  lOiidainria  lo  livre 
Des  Périk,  et,  ne  pouvant  s'empécber  de  recon- 
mittie  les  erreurs  de  Vfntroimetion  à  FÉvangile 
éternel.  (îcsliliia  .Tcaii  de  Paniu'  t'I  lui  iloima  pdiir  ' 
successeur  piot  Bonavcuture.  Peu  dQ  temps  après, 
aynt  TbMiMS  d'Atpiio  devint  général  des  Donrini- 
cains,  et  ces  deux  liommes  éminenls,  parla  diiralili'; 
influence  de  leurs  doetriura  et  l'éteudue  de  leurs 
connaissances,  surent  se  placer  au-deasos  des  que- 
relles ipii  avait-iit  si  lon^toiiips  diviaé,  i  Paris,  les 
membres  du  corps  enseignant. 
An  milien  de  eee  débals  théologiqnes,  la  France 

roiiliniiait  ;'i  jouir  d'iiiit' pai\  prorotKÎc.  Il  nVii  l'-lait 
pas  do  même  en  Allemagne.  L'empereur,  Guil-  | 
laume  de  Hollande ,  avait  trouvé  nne  fin  obscure 
dans  un  niarals  de  la  Frise,  sans  avoir  en  W  loinjis 
d'afôurcr  en  Flandre  la  domination  des  d'Avesues. 
Les  oeignenrs  alleoMuids,  mis  de  nouveau  en  de-  I 
iiuMMt'  (lYIirc  un  empereur,  ne  so  pressèrent  pas 
de  remplir  leur  missiou.  Le  pape ,  de  son  cOlé , 
étail  peu  désireux  de  se  donner  un  matin  en 
choisissant  un  nouveau  roi  ries  Romains.  Il  avait , 
en  tSgi,  défilé  la  couronne  des  Deux^Siciles  à 
Edmond,  flis  de  Henri  111,  el  il  recevait  depuis  cette 
époque  d'immenses  sulisifles  du  roi  d'Angleterre. 

II  ne  put  toutefois  arracher  à  Manfred  l'Italie  mé- 
ridienalft,  et  il  réussit  seulement  à  relarder  jus- 
qu'en Mol  son  triomphe  complet.  I.r  jeune  Ed-  j 
moud,  abandonné  par  son  pere,  qui  refusait  de  1 
vider  plos longtemps  son  trésor  sans  résultat,  oflHt  | 
au  pape  de  renoncer  à  fnns  sr<;  droits  sur  le 
royaume  des  Deux-Siciles.  Le  pape ,  eu  accotant  l 
cette  fenoneiafion,  ae serait enlAvè  tout  moyen  de 
lutter  contre  ^faufrcd  :  c'était  avec  l'argent  du  roi  I 
d'Angleterre  qu'il  pouvait  continuer  la  guerre;  il 
loi  pamt  doue  prudent  de  décider  le  jeune  prince 

à  une  nouvelle  tentati\e  contre  Manfreil. 

Les  électeur  de  l'empire  n'avaient  pu  s'eutendre, 
«t  avtient  nommé  deux  empereurs  :  Rieliard  de 
Comotiailles ,  comte  de  Poitou,  et  Alphonse  X,  roi 
de  Castille.  Louis  iX,  justement  inquiet  de'  la  uo- 
njaaiion  de  Richard  de  Gomonailles,  suivant  de 
si  près  celle  du  prince  Kdmoiid  au  (rone  des  Deux- 
Siciles  ,  s  était  allié  au  monarque  espagnol  el  avait 
bit  ses  préparatiTs  pour  sontmir  b  lutte  contre 
Heori  in ,  qui  réclamait  avec  plus  d'insistance  que 
jaouùs  les  provinces  dont  son  père  avait  été,  disait^ 
il,  iiifustement  dépouillé.  Mais  le  roi  d'Angleterre 
était  trop  peu  couvaini  ii  de  la  It'gitimité  de  ses  j 
réclaroatious,  et  se  sentait  d  ailleurs  trop  mal  sou-  • 

I. 


tenu  par  ses  barons  pour  oser  ootoej^raBdie  la 
guerre  eonbre  son  poissant  bean-Mre.  Aossl  ae- 

ei'pla-t-il  a\ec  cmpresscnieul  les  eonditions  ines- 
pérées qui  furent  la  base  du  traité  du  %0  mai  1258. 
Le  Querci,  le  Limonsin,  le  Périgord  et  ine  partie 
de  la  Saintonge  furent  rendus  à  rAnglelerrc,  et 
Uenri  lU  s'engagea ,  en  revanche,  à  £ùie  hommage 
à  Loub  IX  et  à  renoncer  ftjamids  aux  aulrss  pro- 
vinces possédées  en  Franec  par  Jean  Sans-TeiTe. 
Louis  avait  conclu  ce  traité  nulgrè  les  ohservatioDS, 
des  grands  du  royaume  et  sans  consaller  les  vomx' 
des  populations.  L>'  rétablissement  de  la  domina- 
tion anglaise  causa  un  si  grand  mécontenlemcnt 
en  .\quitaine  que,  bien  des  années  après,  lorsque 
I.oiiislX  l'ut  t  anoniM'.  on  refusa,  dans  cette  parti© 
de  la  France,  de  le  reconnaître  comme  saint. 

Un  'Inilé  analogue  Ait  enstdte  eonel»  avee  Jac- 
ques d'Aragon.  Beaucoup  de  S4'if;ii  ii--  levaient 
l'hommage  ii  la  fois  à  Louis  IX  et  à  Jacques  ;  ce 
dernier  avait  des  vassaux  jusqn'en  linondn  et  en 
Auverjiii  i.e  roi  de  France  renonça  à  toute  sou- 
veraineté sur  lo  Roussillon  et  la  Catalogne,  mais  exi- 
gea en  mène  temps  du  roi  d'Aragon  qn'il  oesaerait 
de  faire  valoir  ?es  droits  sur  tous  ses  autres  fiefs. 

Ces  traités ,  on  assurant  Louis  IX  contre  le  r»> 
tour  dea  Imstilités ,  lui  laissèrent  la  liberlé  de  se 
consacrer  l'accomplissement  des  ninélioralions 
législatives  qu'il  avait  conçues.  Ce  Ait  de  tS54  à 
4170  qne  se  succédèrent  les  ordonnanoea  qatenrenl 
pour  résultat  d'établir,  sur  des  liases  durables,  la 
prépondérance  de  l'autorité  rovale.  La  haiim  des 
abus  persuada  surtout  Louis  IX  de  conlhHier  & 
l'égard  des  barons  la  [  nlii-  |p  son  aïeul.  Dans 
toutes  ses  réformes,  il  tkit  toujours  soutenu  par  U 
bourgeoisie,  iMoense  de  voir  la  jnstiee  îrrégu- 
lière  et  vexatoire  dos  seigneurs  remplactk^  par 
celle  des  ofRcicrs  du  roi,  soumise  à  des  régies 
fixes  et  équitables.  Le  saint  roi  porta  d'abord  ses  re- 
gards sur  les  coTiséqtienpes  déplorables  qui  résul- 
taient des  guerres  privées  entre  les  seigneurs.  Les 
petits  seub  soufflrawnt  des  querelles  des  gnmda; 
î'M-rs  plaintes  l'avaient  décidé  i\  puMier,  dès  tî45, 
i  urUonnance  connue  sous  le  nom  de  guaron/OMM- 
le  ni.  Celte  ordonnance  élabGaaaît  entra  l'alfeBseDr 
et  l'ofTensé  nue  trôve  de  quarante  jours,  pour  Inisser 
à  chacun  d  eux  le  temps  de  recourir,  s'il  le  jugeait 
eonveiiaUe ,  à  la  justice  royale.  Applicable  d'abord 
aux  seuls  habitants  du  domaine  royal,  elle  fut  dé- 
clarée ,  en  424>7,  commune  à  tout  le  royaume.  La 
4|uarantaine-le-rai ,  aana  fiure  ^paraître  enttèra- 
inent  les  guerres  privées  .  fut  pourtant  mieux  ob- 
servée que  la  trêve  de  Dieu ,  et  dénota  un  grand  ^ 
progrès  dans  les  idées  et  les  moMirs. 

l'ne  autre  coutume  chère  a  la  noblesse  était  le 
duel  judiciaire ,  coutume  d'origine  germanique  et 
qni  était  un  appel  de  la  justice  bomaine  à  la  justice 
divine.  Par  une  ord'inrnin  e  de  1Î60,  le  duel  judi- 
ciaire tut  aboli  et  roniplaco  par  la  preuve  testi- 
moniale. Quelque  lenipa  auparavant,  le  aire  4e 
Couci,  coupable  d'avoir  fait  penAre  Iraia  jeunes 
gens  ofMei  braconuani  suc  ms  teiaes»  avait  été 
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emprisonné  et  Jugé  par  le  Parlement.  En  vain 
avait-il  invoqué  le  jugement  de  Dieu ,  la  Cour  du 
roi  l'avait  condamné  à  une  forte  amende,  à  un 
pèlerinage  en  Palesline,  et  de|K)uille  de  la  plupart 
de  ses  droits  seigneuriaux. 
\  Cette  substitution  de  la  preuve  testimoniale  au 
duel  judiciaire  eut  pour  résultat  de  p»river  presque 
complètement  les  seigneurs  de  l'exerciee  de  leurs 
droits  de  justice ,  en  compli(|u;inl  énonnëmenl  les 
procédures.  Ils  laissèrent  s'introduire  à  côté  d  eux, 


dans  les  tribunaux ,  une  classe  nouvelle,  celle  des 
simples  citoyens  <{ui  avaient  fait  des  lois  une  étude 
spéciale  et  approfondie.  Des  lors  on  vit  renaître 
lu  jurisprudente  romaine,  et  ce  fui  en  son  nom 
que  les  rois  prirent  toutes  les  mesures  propres  à 
rendre  leur  pouvoir  de  plus  en  plus  absolu.  Les 
li'gislcs,  Irop  faibles  pour  engager  ouverlement  la 
lutU"  avec  la  féodalité ,  Irouvércnl  dans  les  compi- 
lations législatives  de  rem|)oreur  des  anncs  se- 
crètes ,  dont  ils  se  servirent  avec  adre&k  et  persé- 


vérance pour  ruiner ,  an  profit  do  la  royauté ,  le 
pouvoir  des  barons. 

Un  des  moyens  les  plus  puissants  mis  en  usage 
par  les  baillis  pour  substituer  la  justice  royale  aux 
justices  seigneuriales  fut  de  ne  point  définir  d'une 
manière  précise  les  cas  royaux,  c'est-à-dire  les 
causes  qui  devaient  être  jugées  directement  par  les 
parlements.  Toutes  les  causes  de  quebjue  impor- 
tance devinrent  bient«H  des  cas  royaux,  et  les  ju- 
risconsultes s'appliquèrent  dans  leurs  écrits  à  mettre 
les  anciennes  coutumes  en  harmonie  avec  les  prin- 
cipes du  droit  romain,  afin  de  donner  force  de  loi 
A  la  volonté  royale. 

Les  innovations  introduites  alors  dans  le  droit 
français  nous  ont  été  conser\'ée8  dans  les  coutu- 


miers  (dont  nous  reparlerons  plus  loin  ) ,  et  princi- 
plement  dans  le  recueil  connu  sous  le  nom  d'Ela- 
blissement$  de  saint  Louis.  Ce  fut  quelque  temps 
après  la  mort  du  monarque  ,  en  I  iTO  .  que  parurent 
ces  Élayissemenls .  qui  ne  sont  qu'un  Coulunùer 
de  rile-de-France  rédigé  par  un  simple  particulier. 
On  renian]ue  dans  celte  compilation  deux  parties 
bien  dislinclos  :  l'une  qui  se  rapporte  aux  nobles, 
l'autre  aux  roturiers.  A  part  quelques  dispositions 
particulières .  notamment  la  substitution  de  l'appel 
au  duel  judiciaire,  la  première  partie  est  la  loi 
fiHjdale  pure.  Pour  les  roturiers,  il  n'en  est  pas  de 
même  ;  les  règlements  et  ordonnances  auxquels 
ils  sont  soimiis  dérivent  pour  la  plupart  du  droit 
rontain. 
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Le  droit  privé  des  Êtablissenienls  marque,  siirlout  | 
en  ce  qui  concerne  le  mariage  des  serfs,  consacré  | 
et  protégé  plus  qu'il  ne  l'avait  encore  été,  un  pro- 
grès remarquable.  Du  reste ,  la  pénalité  de  cette  , 
espèce  de  code  conserve  un  caractère  d  exlréme 
sévérité.  Le  supplice  de  la  potence  est  infligé  aux  | 
criminels  convaincus  d'assassinat,  do  meurtre,  ! 
d'incendie,  de  rapt,  de  trahison,  de  vol  sur  une  ^ 
voie  publique,  de  vol  domestique,  et  du  vol  d'un 
cheval  ou  d'une  jument.  Quant  aux  vols  simples, 


ils  exposent  pour  la  première  fois  à  la  perte  d'une 
oreille ,  pour  la  seconde  à  celle  d'un  pied ,  pour  la 
troisième  à  la  mort. 

A  côté  de  ces  réformes  législatives,  on  doit  citer 
des  amendements  moins  considérables  dans  l'ordre 
des  idées,  mais  qui  ne  laissèrent  pas  d'avoir  une 
influence  tres-heureusc.  Telle  est  l'ordonnance  de 
am.  Quatre-vingts  seigneurs  laïques  ou  ecclé- 
siastiques avaient  consené  le  droit  de  battre  mon- 
naie ;  ils  en  profitaient  pour  mettre  en  circulation 


L«  roi  donne  la  s^oUore  k  de*  Le  roi  loigne  de»  Wpreux. 
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sacristie  de  l'abbaye  de  Saint-Denys.  (Montfaucon  et  Serons  (TAgincoiirt.)  (1) 


des  pièces  très-altérées  et  leur  donner  cours  forcé. 
Les  transactions  commerciales  en  souffraient.  Le 
roi,  pour  remédier  à  ces  abus,  onlonnn  que  la  mon- 
naie royale  serait  reçue  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  et  que  les  monnaies  baronnales  n'auraient 
plus  cours  que  dans  la  seigneurie  où  elles  avaient 
été  frappées.  H  surveilla  avec  le  plus  grand  soin 
la  fabrication  de  la  monnaie  royale,  et  grâce  sa 
loyauté,  peu  intilée  par  ses  successeurs,  cette  me- 
sure fut  accueillie  comme  un  bienfait.  Les  impôts, 
perçus  par  les  prévôts  et  les  baillis,  furent  répartis 
avec  plus  de  justice.  I^s  classes  industrielles  et 

(*)  Cette  s^rie  de  fH'inliire<i  est  {wslf-rieuro  h  h  canoni- 
sation de  Louis  IX  ;  clic  pjiralt  Hre  du  temps  de  Charirs  V. 
L'écu  de  France  ('tait  di<jà  n^diiit  à  troi<:  (lenn  de  lis. 


commerçantes,  favorisées  par  le  roi,  contriboèreitt 
à  accroître  la  fortune  publique,  et  les  libertés  de 
la  bourgeoisie  furent  encore  étendues. 
Saint  Louis  voulut  aussi  réformer  le  système  des 

I  corporations  :  après  avoir  pris  avis  des  intéressés, 
il  chargea  les  maîtres  de  chaque  corps  de  métier  de 

,  rédiger  sous  la  direction  d'Étienne  Boileau,  prévôt 

'  de  Paris,  le  code  commercial  connu  sous  le  nom 
d' Établifsements  des  métiers  de  Paris.  Pour  la  pre- 
mière fois,  les  anciennes  coutume  usitées  en  ma- 
tière de  commerce  furent  rédigées,  et  les  attribu- 
tions de  chaque  métier  ou  corporation  déterminées 
d'une  manière  précise.  Le  fisc  avait  d'ailleurs  profité 
de  celte  nouvelle  organisation ,  les  taxes  avaient 

.  été  augmentées ,  et  leur  perception  était  de  beau- 
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coup  simplirié<>  par  l'institution  des  maîtrises. 

Ci>s  occupations  touti*s  pacifiques  ne  détourno- 
Tcnt  pas  le  roi  de  Franco  de  l'attention  qu'il  devait 
i  l'état  politique  de  l'Europe.  L'estinje  que  ses  en- 
nemis eux-mêmes  ne  pou\aicnl  lui  refuser  le  fit 
choisir  comme  médiateur  entre  les  barons  an|!lais 
et  Henri  III,  qui  mécontentait  ses  sujets  en  n'ap- 
pelant à  sa  cour  que  des  étrangers  de  toutes  les 
nations,  et  en  accordant  aux  agents  du  papi'  trop 
d'influence  sur  les  affaires  du  pays.  Les  barons 


anglais  se  réunirent  sous  le  commandement  de 
Simon  de  Montfort,  comle  de  Leicester.  et  forcè- 
rent leur  souverain  à  se  soumettre  dans  presque 
tous  SOS  actes  au  contrôle  de  vingt-quatre  d'entre 
eux.  La  charte  signée  par  le  roi  d'.\nglotorre,  el 
connue  sous  le  nom  de  Provisions  d'Oiford,  ne  fut 
pas  longtemps  respectée.  I^  pape  intervint,  et  au- 
torisa Henri  III  à  violer  le  serment  qu'il  avait  prêté. 
Alors  la  guerre  civile  ensanglanta  le  royaume 
jusqu'au  jour  où  les  deux  partis,  d'un  commun 


accord,  soumirent  la  décision  de  leur  querelle  au 
roi  de  France.  Louis,  n'appréciant  peut-être  pas 
la  différence  qui  existait  entre  la  féodalité  do 
l'ADgleterrc  el  celle  de  la  France,  ne  tint  pas 
assez  compte  de  ce  qu'il  y  avait  de  juste  dans  les 
prétentions  <lcs  seigneurs  anglais;  il  vit  dans  les 
Provisions  d'Oxford  une  violation  des  droits  na- 
turels do  la  souveraineté  royale,  et  il  les  annula, 
('^tte  décision  fut  accueillie  avec  satisfaction  par 
Henri  III;  mais  il  lui  aurait  fallu,  pour  soutenir 
ses  protentions,  le  secours  armé  île  son  bean-frére. 
Les  barons  anglais  reprirent  les  armes;  leur  chef, 
le  comte  de  Leicester,  vainquit  le  roi  à  Lewcs  et 
s'empara  de  sa  personne.  Pendant  plus  d'un  an, 
l'ambilit^ux Simon  de  Mouifurt  gouverna  le  royaume 


et  tint  Henri  III  sous  sa  tutelle.  Malgré  ses  talents, 
il  ne  sut  pas  conserver  longtemps  la  direction  des 
affaires;  il  vil  se  former  contre  lui  une  faction 
puissante,  à  la  tète  de  laquelle  se  mit  Édouard, 
iils  ainé  du  roi.  Vaincu  à  son  tour  à  Ev\esham,  il 
fut  obligé  de  se  dessaisir  de  l'autorité,  et  sa  ruine 
entraîna  celle  de  la  cause  qu'il  soutenait. 

D'autre  part,  l'Allemagne  et  l'Italie  n'étaient 
pas  moins  agitées  que  l'Angleterre.  Alexandre  IV 
avait  ress(>nti  le  contre-coup  de  la  victoire  des 
barons  anglais.  Après  sa  défaite  de  Lewes,  Henri  lU 
avait  cessé  d'envoyer  des  subsides  en  Italie.  Le 
nouveau  pape.  Urbain  IV,  Français  de  naissance,  se 
tourna  vers  la  France,  et  offrit  à  Louis  IX  la  cou- 
ronne des  Deux-Siciles  pour  un  de  ses  Uls.  Le  roi 


AoB.  lUS. 


FRANCE  FÉODAtB. 


957 


désapprouvait  secrèlemcnt  la  conduite  des  papes 
dans  leurs  querelles  avec  l'Empire.  S'il  avait  peu 
de  sympathie  pour  Manfred  et  ses  auxiliaires  sar- 
nsins,  il  ne  pouvait  du  moins  contester  la  légi- 
timité des  droits  du  jeune  Conradin.  Il  répondit 
donc  aux  oITres  du  pape  par  un  refUs. 

Urbain  IV  eut  plus  de  succès  auprès  de  Charles 
d'Anjou,  frère  du  roi.  Ce  prince,  actir  et  ambi- 
tieux, accepta  avec  joie  lec  propositions  du  pape, 
et  reçQt  en  fief  l'héritage  de  GonradtD  (IS€5h  La 


mort  d'Urbain  IV  «'avait  pas  arrêté  les  négocia* 
tions,  et  le  nouveau  pape,  Clément  IV,  faisait  prê- 
cher en  France  la  croisade  contre  Manfred.  Charles 
se  rendit  à  Rome  pour  y  attendre  l'arrivée  de 
l'arméo  croisée,  et  s'y  ût  donner  le  titre  de  séna- 
teur. Quand  il  eut  été  rejoint  par  ses  compagnons, 
il  fut  sacré  par  le  pape,  et  il  commença  immédia- 
tement la  guerre.  Elle  dura  peu  :  Manfred,  trahi 
par  la  plupart  de  ses  alliés,  ftit  vaincu  près  de 
Bénéveot,  et  oe  voulat  pas  survine  h  sa  défi  its. . 


Mon  de  nUt  Lmit.         •  Mal  Uoti  m  àtt  aindec 

ucnstie  de  l'abbaye  de  Saiiit-Den)s.  (  Montboeoa  et  Seroux  d'Agiacouit) 


• 

Cliarles  d'Anjou  s'empara  de  Naples  et  étahUt 
son  autorité  sur  tous  les  États  de  son  ennemi.  Il 
transporta  dans  les  Deux-Siciles  toute  l'organisa- 
tion féodale  du  Nord ,  y  établît  des  prévôts  et  des 
Iwttlis,  et  s'attira  bienlM,  par  sa  rapadté  et  sa 
cruauté,  les  justes  remontrances  de  Clément  IV. 
Le  mécontentement  fut  tel  que  le  jeune  Conradin, 
âgé  seulement  de  quinae  ans  et  élevé  sons  la  tu- 
telle de  l'évéque  de  Constance,  trouva  de  nom- 
breux partisans  à  Naples  et  dans  tout  le  royaume. 
■RaoRie  et  la  Sicile  se  soulevèrent  en  sa  ftwBur,  et 
"il  se  crut  assez  fort  pour  tenter  la  conquête  de  son 
'héritage.  Il  traversa  toute  l  ltalie  sans  résistance, 
'et,  encouragé  par  la  victeiré  de  ses  alliés  les 
.'fisans  sur  la  flotte  Sicilienne,  il  ne  craignit  pas 


I d'attaquer  Charles  sur  le  Tagliacozzo.  Son  armée 
était  |àtts  nombreuse  que  Tamiée  française,  mais 
bien  inl^rieure  en  discipline  et  en  expérience  de 
la  guerre  ;  elle  dut  céder,  et  sa  déroute  fut  com- 
plète. Peu  de  Coups  après,  Conradin  tomba,  avec 
son  ami  Frédéric  d'Autriche,  entre  les  mains  du 
roi.  Charles  d'Anjou,  sans  pitié  pour  le  jeune  âge 
de  son  compétiteur,  le  fit  juger  par  une  commis- 
sion de  Provençaux  et  de  Siciliens.  Les  juges  hé- 
sitaut  à  le  condamner,  il  mit  ûu  à  leurs  lenteurs 
en  iHwiooçant  lui-même  la  sentence.  Conradin,  le 
seul  héritier  des  Hohenstanfen ,  eut  la  tète  tran- 
chée sur  la  place  de  Naples.  Avant  de  mourir,  il 
se  mit  en  prières,  pois  se  releva,  et  prononça  ces 
mots  :  «  O  UM  m^!  quelle  douteiir  je  vods  ai 
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l^éparéel  »  Puis ,  avant  de  se  hster  au  bourroau,  il 
jela  MB  gani  au  miliea  de  b  ftule.  Oa  chevalier 

le  ramassa,  tli^pnrnt ,     li'  porta,  dit-on,  Jl Pierre 
d'Aragon,  gondre  do  Maulrcd  (4i68). 

IUltlfcBI  IfT  IiERTÈHI   rBOISALE      -   MORT  DB  UnilX. 

nrusBCi  BU  uouaus. 

Louis  IX  êfaif.  rcsio  iiKlirfi'rpnt  aux  succès  tic 
ton  frère    Italie.  U  a'avait  jpoiat  cessé  de  tourner 
SM  n^jiids  et  MB  iNBOX  vers  fat  Palestine,  et  de 
songer  au  moyen  de  délivrer  à  jaiiuiis  It-s  clirclifns 
de  la  dominalton  musulnuac.  Eu  1261,  la  chute 
de  l'emiiire  latin  (Gonslantinople  était  TeUimM  anz 
main?  des  Grivs)  jiami-'-ail  ctrc  le  |iréeur- 
aeur  de  la  ruine  du  royaume  de  Jérusalem.  Heu- 
rensement  llnvasion  des  Mongols  oceapatl  les  mu- 
sulmans,  cl  ce  fut  seulement  après  tloux  ou  trois  j 
ans  que  leur  sultan  fiondocbar  eut  le  loisir  de  | 
reprendre  les  hostilités.  Les  suceès  de  ce  neuvean  ; 
prince  fitrciil  très-rapides.  En  Iî65  il  sVmparade 
Gésarée,  eu  iH&è  de  Jaiïa,  el  Ptolémals  seul  lui  i 
rAristait  encore.  Dans  ces  dreonstances,  toute  IX,  * 
aniiiic  (lu  désir  de  réparer  les  malliciu^  ik'<a  pré- 
cédente croisade,  contia  la  régence  du  royaume  à  : 
Vàtibè  de  Saint^Denys,  et  s'embarqua  1  Aignes-  ' 
Mortes.  D'après  les  conseils  de  son  frère  Charles 
d'Anjou,  qui  espérait  tirer  un  avantage  personnel  < 
de  cette  campagno,  au  lien  d'iUMr  en  É^pte  oomme  ! 
à  sa  prcinici  e  cxpCilitiou ,  il  débarqua  près  des  | 
ruines  de  Cartbage.  C'était  l'espoir  de  rendre  à  la  j 
religioii  chrétienne  le  royaume  fondé  par  Moliam-  I 
rocd-MostancPT  snr  los  flrhris  de  la  domination  d<»s  ' 
Almohades  qui  avait  décidé  le  pieux  roi  k  céder 
aux  inslances  de  sou  frère. 

I.c  retour  des  fautos  commises  autrefois  en 
Egypte  eut  pour  conséquences  les  mêmes  malheurs. 
L'araiée,  campée,  jusqu'à  rarrhrée  de  Charles 
d'Anjou,  sur  niie  \\h'j.*'  aiiile  et  Itrfili'c  par  le  soleil, 
fut  décimée  par  les  maladies.  Une  des  premières 
victhuM  du  fléau  (ht  Tristan,  fils  du  roi,  né  h 
Daniietle;  le  li-.-  '  In  pape,  lo  roi  de  Navarre,  lo 

£ rince  Philippe,  tombèrent  successivement  ma- 
ides.  Lods  (ht  bientôt  atteint.  «  Grand  péché 
firent  roux  qui  li  conseillèrrnt  le  voyage,  dit  jniii- 
ville,  vu  la  grant  foiblesce  là  où  son  corps  estoit 
■Tint  de  parj^,  car  il  ne  |NmA  sQolfrlr  ni  le  chute 
ni  le  chevaucher.  La  foiblesce  de  li  eslnit  >i  ^'rant 
que  il  soultri  que  je  le  portasse  des  1  ostel  au 
enole  d^Aoesene ,  là  eù  je  pris  oongé  de  li ,  j  nsques 
aus  Cordeliers  entre  mes  bra"?.  VA  si  foible  comme 
il  estoit,  se  il  feust  demeuré  en  France,  eust  il 
\n  encore  avoir  vewn  assea  el  ftétnonitdebienet 
(le  hnnne';  fpiivres.  Du  voynpe  i^te  il  fisl  à  Thunes 
ne  Ycux-je  rieas  conter  ui  dire,  pour  ce  que  je  n'i 
Ita  pM,  la  merci  Dieu;  nt  je  ne  vent  chose  ^ttra  ni 
mettre  en  nioii  livre  ilf  quoi  je  ne  soie  certain. 
Si  parlerons  de  nostre  saint  roy  sans  plus  et  dirons  * 
queaptès  ce  que  H  Ihtt  arrivé  à  Thunes  devant  le  | 
chastel  de  Carthage,  une  malaiiie  prist  du  fluK  rlii 
ventre  deot  U  se  coucha  au  lit  et  senti  bieu  que  il 


devoit  hieul6t  Ircspasser  de  cet  siècle  à  l  autre. 
Lors  appela  menseigneor  Plielippe  son  fih  ai  U 
commanda  à  gai-der  louz  les  ensci^nemens  que  il 
li  1(^,  les  quels  il  escrivil  de  sa  sainte  ooia. 
Quant  le  bon  rai  eut  enseigné  son  AhmsiiMignear 
Phelippe,  l'inflrineté  que  il  avoit  commença  a  i 
croistre  fortement  et  demanda  les  sacremens  de 
sainte  EsgHM.  Bl  h»  eut  en  saine  pansée  et  en 
droit  entendement,  car  quant  l'on  l'enhuilnif  et  on 
disoit  les  sept  psaumes,  il  disoit  les  vers.  Et  j'ttns 
monseigneur  le  comte  d'Alençon  son  llb  cenlsr 
que  quant  il  apprtnlinit  de  la  mort,  il  appela  les  " 
saiocts  pour  li  aider  el  secourre.  Après  se  fist  le 
saint  roi  coucher  en  un  lit  couvert  dé  cendre,  el 
nii^f  se^  iiiain<  sur  sa  poiiiine  et  en  r.-gardatit 
vers  le  ciel  rendit  à  no&lre  Créateur  son  esprit.  • 
— 11  suoooniba  le  tS  aoAt  ifTO. 

Ce  gland  malheur  n'empiVlia  pas  les  princes 
chrétiens  de  commencer  les  hostilités.  Mohammed- 
Moslancer,  battu  dwos  phisieurs  lenconires,  fht 
r>Migé  de  demander  la  paix  aux  croisés  avant  l'ar- 
rivée des  secours  que  Bondocbar  lui  avait  promis. 
Il  consentit  à  payer  tlOÔOO  onoee  d'or  pour  les 
fi-ais  de  l'expédition,  el  à  ouvrir  le  port  de  Tûnis  au 
commerce  européen.  Il  promit  aussi  de  tolérer  la 
religion  chrétienne  dans  ses  fitafs.  Le  prince 
fi«lonard  d'Anp;leterre,  en  quittant  Tunis,  se  rendit 
on  Palestine  el  lit  lever  le  siège  de  Ptohimals; 
Bondocbar  dépêcha  alors  vers  le  jeune  prince  un 
des  dÏM  iples  fanatiques  Un  de  la  montagne. 
Mais  1  assassin  le  frappa  d  une  main  mal' assurée, 
et  Êdooard,  plus  heureux  que  le  cmnte  de  Moalr 
ferrat.  fut  quelque  temps  après  00  état  de  M  rem- 
barquer pour  l'Angleterre. 

Livrés  à  leurs  propres  ressources,  les  chrétiens 
prolongèrent  quelques  années  ern  ore  leur  résis- 
tance. Le  successeur  de  Uondochar  s'empara  de 
Trïpoli  en  ItSB,  mais  ne  réussit  pu  à  prendre  j 
Saint-Jean-d'Acrc.  qui  tomba  au  pouvoir  du  calife  i 
Ascraf  le  18  mars  U9I .  «  Le  Soudan  lit  mettre  le 
Ibu  aux  quatre'ooins  de  la  ville  ponr  la  détruire 

tout  entière  par  le  fer  et  la  flamniiV  f  n-  m'-:  i-t  les 
princes  de  la  terre  s'y  rendaient  en  foule  ;  toutes 
les  parties  de  l'Occident  lui  envojpaieni  ses  tribu- 
taires. Maintenant  Ions  lis  éléments  combattent 
contre  elle.  La  terre  dévqre  le  sang  chrétien  dont 
die  est  arrosée;  ta  mer  en^^til  Mt  hahilatls, 
le  feu  consume  ses  édiflcrç,  l,i  funéeebanmiiion 
aUuospb^e.  »  (Marin  Sanuli.) 

Les  croisades  avaient  été  pour  fes  papes  une 
solennelle  expérience  de  leur  inHucnce  sur  les  ; 
[«uples  ;  ils  eu  avaient  bientôt  abusé  et  s'en  étaient  j 
servis  en  Europe  au  profil  de  hMninlértls.Geftrt  j 
une  des  lu  inciiiales  causes  de  la  ruÉM  de  la  BMH 
narchie  universelle  de  TÉgUsc.         '     <  . 

Ui  royauté  s'afrandil,  au  centnrirt,  ploe  à  ee 
grand  mouvement  religieux.  La  féodalité  s'y  cou- 
vrit de  gloire,  mais  elle  s'y  runa.  Les  seigneurs 
Temnoin  nnm  nvniB  m  tonm  mis  lo^mim 
ponr  siiffin''  :iiix  frais  de  l'exiir-iliiiinj.  Ln  plupart 
des  petits  tiefs  disptfurent  et  le  peuple  «ouuueaija 
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à  respirer  plus  librement.  Mais  le  mouvcinent  qai 
entntatH  rOecMent  à  la  eonqaète  amée  de  In 
terre  sainte  était  épuisé:  barons  refusaient 
ouvertemcut  le  ni  obi  les  pressait  de  le  suivre  eu 
Orient,  et  «aint  Loon  fit  le  dernier  cœur  enttîoa- 
siaste  qui  se  laissa  séduire  encore  an  pranler  Cri 
des  croisades  :  «  Dieu  le  veut!  • 
Les  villes  eommercantee  aeriees  dam  les  ports 

.  lie  la  Méditerranéi\  Vnii-r.  Céiies,  Pise,  Marseille 

el  fiarcelooe,  avaieul  surtout  gagué  à  ces  lointaines 
.  «tpédltiolM.  Les  Tois  de  lérasalem  eorent  à  payer 
liien  char  li  seeours  (le  leurs  vaisseaux,  et  elles 
s'eoridiireot  de  l'appauvrissciuent  de  tous.  Dans 
toutes  ces  expéditions,  la  France  jona  le  principal 
rftie;  sa  eonduile  désiiiléressée  laiss;»  en  Orii'iil  mi 
souvenir  dont  la  trace  u'esl  pas  encore  ellacéo.  La 


j  coodiiite  de  saint  Louis  surtout  frappa  les  Orien- 
I  tamc  d'admiration.  Ce  grand  prince  offre  le  rare 
exeniplo  d'un  beau  caractère  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Inspiré  par  celte  idée  qii'm  roi  est  avant 
tant  on  chrétien ,  il  n'admit  point  qu'aucune  con- 
sidération politique  ou  antre  dût  l'arrêter  dans 
l'exécation  de  tout  ce  qoe  sa  conscience  généreuse 
et  délicate  Ini  imposait  comme  un  devoir. 

Décadence  du  la  papauté  d'une  part,  augmenta* 
tiou  de  l'influence  royale  de  l'autre,  tels  sont  danc 
I  ke  dnx  ftits  saillants  du  treizième  siècle. 

naunin.  ufâiR 

Le  fils  de  saint  Louis,  que,  par  nncafrice  inex- 
I  plicable,  sesconten^wrainsstffnonanéienl  le  Hardi, 


Sesaa  et  coabe-sesw  de  Phfliiipe  in. 


n'avait  des  ([ualilés  de  son  père  que  la  douceur  et 
la  piété.  11  pratiquait  le  jeAne  et  l'abstinence,  et 
virâit  en  nuMUi'  plutôt  qn'eii  elievalier.  Il  éUiit  du 
reale  fort  iguoraot  jou  doute  s'il  savait  écrire). 
G^endant  Ni  Franee  s^grandit  et  le  penvoir  royal 
an  fattifla  enooie  8008  son  règne.  La  nMrt  de  qnel- 


ques-UQS  de  ses  grands  vassaux,  le  maria^^  de  son 
flb  avec  l'héritière  de  la  Champa{;ne  et  de  la  Na* 
vnm,  l*aetiao  éneri-iiini'  drs  Ic^IsIon.  conduisirent 
A  eea  léanllats,  que  Philippe  eût  été  mcapable 
d'atteindre  par  tat-néme. 

Sou  frère  Jean  Tristan,  nmrl  ù  la  croisade,  lui 
avait  laissé  le  Valois.  Son  onde  Alphonse,  comte 


de  Toulouse,  mourut  aussi  à  Gènes  des  suites  de 
la  peste  d'AfHqm.  Il  ne  bissait  pas  d'Aotrtdeson 

corps;  son  ai)an;i'„'f  fit  donc  retour  à  l.i  roinoniit-. 
Le  Parlement  refusa  à  Ciiarles  d'Aiyou  le  Poitou 
qu'il  demandait  comme  sa  part  de  l'héritage  de 
son  frère,  et  si  l'A^iénois  fut  rendu  à  l'Angleterre 
et  le  comtat  Venaissin  donné  au  pape ,  il  iiesta  au 
I  rot  le  Poitou,  l'Auverfîne,  l'Aunis.  une  partie  de 
l'An^onniois  ef  de  la  Siiinlonge.  avec  tout  le  I^n- 
guedoc.  Là  roi  de  France  avait  dès  lore  sous  son 
antoffité  immédiate  la  totalité  dea  pays  aiteéB  enlin 

la  Loire  l't  les  Pyrénées,  sauf  rAqottaiM  angUM 
et  les  s^gucurios  des  Pyrénées. 
Les  hommeB  dn  Midi  anMient  de  manraise  grftce 

le  pouvoir  décelai  qoe,  dans  leur  Ii.iiiic  de  race, 
ils  appelaient  I»  nrf  du  iVord,  k  roi  de  Paris.  Tou- 
loose  essaya  de  se  livrer  anx  Angonais,  qtti  ton-  • 

,  lefois  n'osèrent  pas  tenter  la  fortune.  Les  seigoem 
I  des  Pyrénées  apprirent  bientôt  t|u  ils  avaient  «n 
'  maître.  Us  avaient  osé  ptmrsnivrc  jusque  sur  les 
terres  dn  roi,  Gérard,  siri'  de  (".;isaiibon.  qui  réda- 
i  niait  contre  eux,  suivant  les  fctablisseinento  de 
saint  Loois,  d'être  ju^é  par  les  gens  dn  roi.  PM~ 
lippe  irrité  >int  investir  le  château  de  Foix  ;  il  * 
i  avait  juré  •  de  ne  pas  se  départir  que  Foix  oe  Uit 
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pris.  »  Maigre  la  force  de  son  i  lialeau,  »  bien  muni 
de  Mistes  »,  le  comte  eut  peur  cl  se  feuditlidii»  j 
orélmi.  n  rata  en  priaoa  dix-huit  nurie. 


Philippe  représculait  la  puissance  de  la  i  raiice  | 
avec  moins  d'éclat  que  son  oncle,  Charles  d'Anjou.  | 
Comte  de  Provence,  roi  de  Naples  et  de  Sii  ile .  sé-  ; 
nateur  de  Home,  vicaire  impérial  eu  roscaue,  sei- 
gneur de  la  plupurl  des  cités  du  nord  de  rilalic,  ' 
Charles  n'était  pas  onrore  >;atistait.  Il  s»^  préparait  à 
conquérir  l'empire  d  Orient,  a  eux  seuls,  les  (irees 
étaient  incapables  de  lui  résister.  Après  Con- 
slantinoplo,  Charles  rêvait  Jérusalem  et  rfiç;y[ile. 
Cette  aiubiliou  inquiète  était  le  tleau  de  I  Italie  et 
b  temar  de  l'Orient.  Les  pepes  eux-mêmes  se  ' 


SUtuc  de  Charles  d'Auiou,  au  Capitole-dc  Ronie.  | 
(  JfélmfM  tmr9kMt§i9,  L  l«r.) 

touinairnt  (ontrc  Charles,  dont  ils  avaient  fait  la 
^nnideiir.  Lorsque  Grégoire  X  cherchait  à  rétablir 
l'union  daii'-  le  nioiule  rln-étien .  c'était  autant  pour 
résister  à  Ciiarles  d  Anjou  (jue  pour  rendre  |)ossildc  ! 
nne  nouvelle ewiBede;  il  voulait  ôterainsi  a  Charles 
un  prétexte  pour  conquérir  l'empire  d'Orient ,  dont 
la  |H)sscssion  eût  fait  de  lui  le  maître  du  monde. 
L'état  de  l'Europe  favorisait,  il  est  vrai,  les  projets 
de  Charles  :  l'Italie  était  divisée  en  guelfes  et  en 
cibelins,  l'Allemagne  était  sans  empereur,  les 
Eglises  d'Orient  et  d'Occident  étaient  se|)arées , 
Tempirc  d'Orient  était  menacé  comme  foyer  du  I 
schisme. Gréiioire essa\a  de  réroncilier  les  Italisns  :  1 
il  fit  cesser  le  piand  iiit>'nét;ne  par  l'élection  de  ' 
Rodolphe  de  liapsbnrg  ;  dans  le  eoiicile  œcuiné-  ' 
nique  de  Lyon ,  il  réunit  les  deux  Églises.  Cette  : 
politique,  qite  suivit  également  Nicolas  III,  dindnua 
le  péril.  Une  conjuration  hardie  le  lit  cesser. 
Un  médecin  calabrais ,  seigneur  de  l'île  de  Pro-  ! 


cida,  réfugié  en  Aragon  après  la  mort  de  Manfred 
dont  il  avait  été  l'ami,  courait  le  monde,  sous  un 
habit  de  fraiicisi  ain  .  ponr  <  Iuti  Iht  a  Manfred  des 
vengeurs.  H  vit  en  Sicile  les  preparaliisde  la  guerre 
d'Orient,  les  dénonça  à  TempeTOur  Paléologue,  ea 
obtint  de  l'argent,  gagna  le  pape  Nirolas  III,  le 
roi  d'.\ragon  don  Pedro,  Ijcau-frére  de  Manfred,  et 
choisit,  pour  faire  éclater  la  conjuration,  le  pajp 
le  plus  opprimé  par  Cliarles  d'Aiyou,  la  Sicile. 


StateedePliil'i'i"'  m.  -'"rnoinimHeRardi.inAlMie 
de  àaint-Deajs  (l). 

Charles  épuisait  kSieileponrcMiqnérir l'Orient. 
Il  spéculait  sur  l'altération  des  monnaies,  baissant 
le  poids  el  le  litre  quand  ou  lui  devait ,  les  liaus- 
saut  loinqu'il  avait  i  payer.  11  ne  ptenatt  que  la 

(■)  t  La  statue  (de  Philippe  le  Hardi)  qui  euste  à  Saint- 
Denis  ouvre,  saivant  notre  opinion,  la  série  aatiwolique 
des  portraits  de  nos  rois.  La  tMe  est  iim  «lealtaal  InndI 

el  d'une  vérité  n  nnrriii-iblc.  »  fM.  de  GniiMnqf,  Mtm 
gnphu  de  Samt-UtHit,  p.  iàl.) 
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part  duM  les  moissons,  dans  le  crui  l  des  troupeaux  ; 
mis  lê  flae  n'tdaMltent  jamais  qu'il  y  eût  de  mau- 
vaises années,  il  percevait  toujours  sur  un  pro^luit 
cakulé  au  maximum.  A  cela  s'^joulail,  au  milieu 
d0  witlin»  inodlet,  llnsolence  dn  Yainquear  ft  l'é- 
gni  de  ce  peuple  moitié  sarrasin,  iiioilii- 1  lin'-titMi, 

a'  lui  était  odieux  potur  être  resté  just^u'au  bout 
Éè  Manfred.  Tout  était mAr  eo  Sicile  pour  on 
aoulèvenienl  pojmlaire. 

•Le  lundi  de  Pâques  (30  mars  1282),  au  milieu 
de  la  popntetkm  de  Palerme  qui  sort  de  la  ville 
pour  entendre  les  vêpres  sur  la  colline  de  Monreale, 
un  Français  arrête  une  jeune  liUe  ooble  qu'accont* 
paguait  soa  fiauoé.  11  dit  qu'elle  a  des  amws  e«- 


cbées  sous  sa  robe,  et  il  ose  porter  la  main  sur 
elle.  AmsilAt  H  est  tué ,  et  sa  mort  est  le  signal 
d'un  massacre.  On  i-lait  prêt;  les  maisons  habitées 
par  des  Français  avaieut  été  marquées  pendant  la 
nnit.  On  Teooonaissait  les  Ftamçais  en  lenr  ftnmit 
{irnnnnciT  le  r  ilalit'ii.  «  Ne  furent  épargnés  ne 
vieulx  ne  jeunes,  que  tous  ne  fussent  occis.»  La 
Scîle  suivit  l'exemple  de  Palerme. 

r<  |Hndaut  don  Pedro  iI  Ara^on  attendait  les 
événements  en  guerroyaut  contre  les  infidètos  dans 
la  province  de  Gomlutiiie.  Il  ne  MdéeMaàMrtir 
qne([u;nii1  il  vil  les  Siciliens  rrnnpiQuitelQMlM 
refusant  à  Messine  assiégée  une  amiitle  alla  lé- 
dnetton  dea  iaipèls.  Pnddi  péném  dna  ] 


TIte  de  la  ilaias  de  PMSp|M  11 

avec  cinq  cents  montagnards  aragonais,  «  noirs, 
maigres  et  naal  peignés.  •  Messine  n'espérait  pins 

de  (piarticr:  f'-niint'set  enfants  avaient  aidé  à  élever 
un  mur  eu  trois  jours.  La  Hotte  catalane  s'empara 
dn  délvoil.  Charles  eomptait  peu  sur  la  fldéKIè  de 
ses  marins  ;  il  leva  le  siège  de  Messine  à  la  liàte , 
et  repassa  le  détroit.  Bientôt  il  vit  du  rivage  la 
destradiett  de  sa  (lotie.  On  rapporte  que  dans  sa 
rage  il  mord.iii  son  seeplre.il  reconnut  alors  »jue  la 
fortune  1  abaudouuait  pour  Ioi4ottrs,  cl  dit  :  •  Qu'il 
VOUS  plaise,  mon  Diea,  que  la  descente  se  Chase 
à  JK-Iits  pas  et  doticement.  » 

Depuis,  il  n'éprouva  plus  que  des  désastres.  Les 
Atagooria  panèwat  le  détroit  et  ^ptrgftraiit  de  nuit  ' 
le  comte  d'Alençon  ,  frère  de  Philippe  le  Hardi.  Ils  j 
assiégèrent  Malle  et  battirent  l  an&ral  firançais  qui  i 
allait  seeoorir  la  place.  Beger  de  Loria  vainqueur  j 
arriva  devant  Napli's  et  pré<i<'ii ta  li"  cmnliat  an  prince 
de  Salerne,  lils  de  Charles  d  Anjou,  qui  lui  avait  . 
déteda  de  eeodMltfe;  mats,  excité  par  les  faMdIes  | 
de  l'ennemi .  d  accepta  le  cnnd)at  :  il  fut  vaincu 
et  pris  la  veiUe  de  1  arrivée  du  sou  père.  «  Or  fust-il  : 
aMMrtfditCharles,  pereetiallahilliiiMlrenHi-  | 

dément.  "  Charles  essaya  encore  de  soutenir  la  lutte, 
mais  bientôt  il  mourut  découragé  (7  janvier  \îi^), 
en  déclarant  «  qa'llanroit  fait  l'entreprise  darayanme 
de  Sicile  plus  pour  aerrir  la  satalefigliieqde  pour 
son  propre  avantage.  • 

1. 


I,  I  Pabbiye  de  SdnUDanvs. 

aoiT  u  nxum  m.  -  rtxana  AiMussxam. 

A  la  Fàl|ne  suivante  .  Philippe  prit  à  Saint-De- 
nys  Toiilbiiuuo ,  et  eulra  eu  Ëspagno  «  avec  une 
«i  grande  nnltitode  de  gens  qoe  e'éloit  merveille 
à  voir.  0  II  allait  op<'rer  une  diversion  en  favev 
des  Français  d'Italie,  et  peulr^tre  conquérir  l'An- 
goo.  Le  pape  avait  demé  ea  myamw  ai  seeaad 
nis  du  roi  de  France,  et  un  cardinal  pnVhait  la 
croisade.  Viugt  mille  cavaliers,  quatre-vingt  mille 
flmiassins,  «ne  flotte  qai  eftiiqfnllerirage,  de- 
vaient assurer  la  victoire  an  roi  de  France  ;  la  reine 
et  une  foule  de  nobles  dames  suivirent  1  armée 
poor  applandir  aux  vainqueurs.  Don  Pedro,  aban- 
donné  par  ses  alliés  et  ses  sujets,  se  réfugia  dans 
la  montagne.  Ëluc  fui  prise  après  uue  résistance 
opiniâtre;  le  légat  avait  défindu  d'épargner  ces 
c\comniuniév>  :  tout  fid  massacré,  les  femmes  et  les 
eutauls ,  et  même  ceux  qui  s  étaient  réfugiés  dans 
l'église.  Mais  Vnmit  ikMfaise  s'osa  devant  Gi- 

rone.  Les  lialiilaiits  soutinrent  le  siège  pendant 
deux  mois  et  demi  avec  une  opiniâtreté  espagnole; 
les  gneriU»  hircdaient  eonslanunent  l'armée  et 
attaquaient  les  convois.  Cependant  la  grande  cha- 
leur, un  dînai  malsain,  la  puanteur  des  animaux 
qui  i^ient  OMfls  dans  les  champs ,  les  mouches 
dont  la  piqrtrc  empoisonnait  hêtes  cl  gens  ,  fous  ces 
fléaux  réunis  épuisércul  les  Frauvais  ;  on  ne  voyait 
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4ue  malades  dau&  le  camp.  Eu  oulrc ,  la  flotte  ve-  j 
mit  d*ètre  baitm.  Dès  que  Giron»  eut  capitulé, 

on  sp  hàla  de  faire  retraiic  il.ni?  h  hom  et  sous  I 
une  pluie  d'aoUwuie,  au  iiuIkui  des  montagnards  : 
fibotevés.  Le  roi  arriva  h  grand'pehie  à  Perpignan, 
miiliiili'  l'f  en  litière.  11  y  luuuriil  (o  octobre  1285). 
Huit  jours  a(Hrto ,  don  Pedro  retenait  Girone. 

Le  règne  de  PMIppe  le  Hardi  e«t  aignrié  par 
deux  mesures  important!  ?  :  l'nnoblissement  d  un 
orfèvre,  et  raatorisatioa  rendue  aux  roturiers  d'ac- 
quérir dm  fleÂ.  n  tat  posé  en  principe  que  ■  Le 
roi  n  cognoissaiH  rd'iiiiolilirnii  lirsmme.  >i  Ij's nobles 
répondirent  plus  tard  par  cet  adage  :  «  Le  roi  peut 
ftire  des  nobles ,  mais  Diea  senl  Ait  des  genlUs- 
lunniiies.  ■  TmitiTois  le  cniiii  oIaW  |)iirir>.  I.a  no- 
blesse cessait  d  être  une  supériorité  ualurclle  ne  j 
pouvant  ni  se  perdre,  ni  s'acquérir  :  elle  n'était  plus  | 
qu'un  inivilt'c;»^  de  fait,  conféré  à  un  homme  au  pré- 
judice de  ses  égaux,  par  le.  hasard  de  knaissam»  ou  1 
par  la  volonté  royale.  Tout  honlM  étail  apte  à  en  | 
remplir  les  devoirs  et  &  en  «uerccr  les  droits. 

f cun  fsiffotts  is  TtMiiin  siicii.  i 

La  cbe\alcric  était  cucore ,  au  treizième  siècle , 
«ne  institution  sérîense  et  brillante,  l/înspiration 

rhnvaWr>qiiC  .  h  InqiloHe  le";  tlciix  sirrlc-  [»rri  î''- 

dents  avaient  puise  leurs  cliausous  de  geste,  du-  1 
tait  encore,  et,  pour  le  plus  grand  aondire  de  ces  | 

romans  poétiques,  le  ffxto  ori^itiîil  étant  perdu,  : 
c'est  la  rédaction  du  treiiième  siècle  qui  seule 
nous  est  restée.  Alnri  la  chanson  de  Garin  le  | 
I^hérain ,  qui  avait  été  écrite  vers  I  I  50,  fut  ippriso  ' 
cent  ans  après,  et  déla)i>e  alors  eu  vingt-neuf  mille  I 
vers.  Le  Chevalier  au  Qrgne,  roman  qvi  sert  de 
vnihe  !i  une  sorff  fVbistoirc      h  riuiquf'ti'  de  Jé-  ' 
rusalcm  par  Godcfroy  de  Boudlon,  fut  composé 
d*abord  fw  un  auteur  nommé  Benax  ou  Renans, 
et  refait,  an  treidéme  ^ècle,  par  Graindor  de 
Douai. 

'Mais  les  trouvères  du  tronème  dècle  ne  se 

bnrnnifnt  pas  à  mmnniPT  des  traditions  à  !a  mode;  I 
ils  eurent  aussi  leurs  inventions  épiques,  telles  | 
que  Gérard  de  Kevers,  composé,  avant  <t36,  par 
GIbert  f1f  Mnnsironil ,  et  Partbennpnx  (\p  Blois, 
roman  de  la  même  époque,  mais  dont  on  ne  coo- 
natt  pas  l'aulear.  Ces  deux  potaies  furent  célèbres 
an  moyen  ^^e.  l'arthenopcx.  hi^tnirr"  d'un  c^nr-r- 
ricr  qui  s'était  épris  d'une  beauté  à  demi  divine,  j 
la  fie  Méliore,  a  été  traduit  en  vers  allemands,  | 
danois,  espagnols  et  anglni";.  I.e  connitt  nnleiir  du  ; 
Chevalier  au  Cygne,  Graindor  de  Douai,  composa  i 
aussi  denx  antres  grands  romans,  la  Chanson  cAiH  ! 
tioche  renrnivelée,  et  Ati<:i^i=  de  ('Inrflintro.  ÏInnn  dr 
Villeneuve  en  a  laisse  dix  ou  douze ,  notamment  j 
Doohn  de  Mayaaee,  Renaut'de  Montanfon,  et  ftne  | 
version  nouvelle  de  la  Auneose  Histoire  des  quatre 
fils  Aymon. 

L'auteur  le  plus  renommé  de  tous,  an  Ireixième  , 

siècle,  \)nnr  fli  ui'^on'!  de  geste,  est  Adencs  le 
Roi,  sau^  duule  Uui  des  ménestreb»,  qui  naquit 


dans  le  duché  de  Brabanl,  et  jouit  d'une  grande 
fiiveur  ft  la  cour  du  due  Henri  III  (If48'4t64), 

puis  à  la  cour  do  I  i  i  r  ofi  il  suivit,  en  1274, 
la  reine  Marie  de  Brakiiit.  Ou  a  de  lui  le  pueiue  de 
Boevon  de  Coraarchis  et  celui  d'Aimcri  de  Narbone, 
qui  compte  plus  de  soixante-quinze  mille  vers; 
Cléomadèfi  est  également  un  cooiau  du  roi  Aàianè», 
dans  lequel  il  transporte  ses  auditeurs  au  temps 
de  Dioi  li'lirn .  H  décrit  les  miracles  du  po4>te 
Virgile,  que  le  moyen  âge  se  représentait  comme 
un  habile  enchanteur.  On  a  surtout  d'Adenèsdenv 
geôles  (''arolingiennes  :  Bcrlhe  aux  grands  iii(^ils, 
et  Oger  le  Danois.  Bertbeest  la  femme  de  Peppiu 
le  ftref.  et  0|zer,  ce  Frank  Antcharis  qui  «sa 
Iiraver  riiarliTuaum-  iHt),  Aiii^-i  l'on  chante 
encore,  au  temps  de  saint  Louis,  les  héros  caro- 
lingiens. Le  roman  de  Gérard  de  Romsillon  se 
reporte  aux  guerres  de  Charles  Martel;  Garin, 
fiwlbe  et  le  roi  Girbert,  au  règne  de  Peppin  le 
Bref;  Aftolant  et  Jehan  de  Lanson ,  anx  expéditions 
de  riiaili  niagne  eji  Italie;  Gérard  di'  Vienne  el 
les  Quatre  lils  Aymon ,  à  ses  guerres  d  Aquitaine  ; 
Guiteclin  de  Sassoigne  est  le  chef  saxon  Witikind  ; 
Rnnul  de  Cambrai,  Gnill.inmeau  Cornez,  Gérard 
de  Nevers,  vivent  au  temps  de  Louis  le  Pieux; 
d'autres,  sous  les  derniers  Omllngiens. 

riions  encore  ait  nioin«:  les  nom«  des  principales 
d  entre  les  autres  épopées  qui  captivaient  ahm 
la  ftmur  publique  :  Aiol  de  Provins,  Aspremont, 
Aubri  le  Bourgoini:,  Ave  d'Avignon,  la  bataille 
d'Al«M:haffips,  la  chc\alerie  Vivien,  Élie  de  Saint- 
Gilles,  Gaidon  geste  angevine,  Garin  de  HiNit-' 
pl.ivç,  Gamier  de  Nanteuil,  Gautier  d'Anpais, 
Parise  la  Duchesse,  Raoul  de  Cambrai  \  et  en  dia- 
leetes  méridionaux  :  FSer4i-Bras,  Geofftoi  et  Bra- 
nissende,  TTlandin  de  rornonadle. 

Un  des  romans  chevaleresques  les  pins  popu- 
hnresdeeesiècleet  dn  smvant  Iht  célni  du  Saint 

Grnnl .  dont  le  liéro^;  e«:t  I..nîirelof  du  Tae.  I.e  saint 
Graal  était  le  ciboire  dont  Jësu&^Ibrisi  s'était  servi 
peur  boire  et  oonrannier  avec  ses  disci|des.  Joseph 

d'.\rimn!hie  en  avait  hmté.  el  il  avait  nppn'v  di- 
sait-on, tant  de  prodiges  avec  ce  vase  ^uc  les  che- 
vaBevs  de  la  Table  ronde,  les  oompegnons  dn  roi 
Arthur,  ne  pouvaient  s'exposer  à  trop  de  péril«  pnitr 
le  conquérir.  Le  roman  du  Saint  Graal ,  histoire, 
de  cette  oom|nèle,  se  rendit  premptereentellht 
accueilli  avec  une  faveur  particulière  en  Provence 
et  en  Italie.  Adeuèfi  le  Roi  est  l'un  des  do-uicrs  qui 
aient  employé  les  longues  stances  en  vers  d^ne 
seule  et  même  rime,  et  chanté  «nr  re  mode  les  tra- 
ditions héroïques  de  la  vieille  France.  Sa  vcrsilica- 
tien  estcoiTecte  et  pme;  mais  si,  ehes  loi,  la  langue 
«'est  formée,  si  h''  stylo  el  l'expression  sont  ndmicis, 
on  voit  eu  même  temps  dans  ses  oeuvres  la  verve 
se  tarir.  Quelques  amiées  encore,  et  la  chanson 
di^  ee^te  est  abandonnée  anx  averiple^  des  mes; 
le  goiii  public  s'est  tourné  vers  d  autres  genres, 
et  commence  è  préflEviT  les  tablMux  nanis  box 
teintes  fortes  qn'i  xii^fail révélé  desmœurs  tmoQ 
deux  siècles  plus  tôt. 
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Cette  duieté  dos  mœurs  est  pourtant  kùu  d'avoir 
•BtièreiiKiit  eessé.  Ici  l'on  pine  à»  naines  manges 
par  leurs  ennemis  (roruan  des  Quatre  (ils  Aviuoii)  ; 
là  c'est  un  père  qui,  ajfaul  fait  sou  fils  pcisoiiiiier 
dtns  nu  coulwtY  le  fbirie  aux  pieds  : 

BLOtii  (irriU!)  Itattmloi, 
Oi*ttle  pik  ds  pied  panii  Istis  (licai»}. 

Ce  pèro  est  un  persounagc  du  roman  d'Anséis; 
mais  nous  avons  vu  le  même  Itait  dans  l'Iiisloiro 
(p.  col.  2|.  L'on  des  Lobérains  renverse  en 
champ  clos  le  comte  Isoré  de  Bonlog;ne  ;  il  se  pré- 
cipita; sur  le  vaincu,  et,  lëpëe  à  la  main,  lui 
arrache  le  eo.nir  dont  il  va  frapper  au  visage  un 
autre  de  ses  eunemis.  La  situation  des  feniuies 
caractérise  mieux  encore  cet  état  barbare.  C'est  la 
jeune  liUe  qui  va  trouver  le  guerrier,  el  lui  dit 
WM  détour  : 

PreasHiMii  à  Ane,  ftans  cliafaliar  gcotis, 

comme  jadis  Basine,  qui  de  plus  était  la  fenunc  < 
du  roi  de  Thuringe.  vint  dire  A  Cliildéric  (p.  130).  j 
La  simple  vérité  historique  dépasse  ici  la  peinture  | 
du  po^te.  Dans  le  roman  d'Amis  et  Amile,  ce 
dernier,  pau\Te  chevalier  qui  n'a  pas  vaillant  un 
éperon,  dit-il,  est  poursuivi  par  l'amour  de  fiélis-  1 
sent ,  la  propre  fille  de  l'empereur  CharlM.  Eu  I 
vain  la  repousse-l-il,  Bclisscnt  s'écrie  : 

11  ne  me  chaut  &i  le  tiécks  m'e&garde, 
Ne  si  nies  pères  ne  Ut  ciu<)ue  jour  battre  i 
Car  tràp  i  a  bd  liemel 

Mais  si  ce&  jeunes  fdles,  inhabiles  en  l'art  de 
feindre,  swt  phis  viriiea  ip»  d'autres,  elles  sont 
am«î  ptos  vir'denmt  trailèes.  Ce  mtee  Amile, 
*  f  Llii'W'ilicr  pudique  et  timoré,  n'hésite  pas  un  peu 
fias  tard,  à  l'yard  d'une  autre  femme,  à  suivre  le 
coDsnl  de  «on  ami  qui  l'engage,  st  elle  le  Ealiguo 
de  questions  et  do  cafesMs,  4  loi  danner  de  bent 
coups  «HT  la  f^to  • 

Haïu  it'z  h  paume,  eii<ï  el  rhief  la  (ém. 

Dans,  le  pofime  d'Élie  de  Saint^Ules,  un  priuce 
anbe  lepMehe  à  BeMuyiMte,  sa  sœur,  d'être 
éfciie  d'un  gncnîor  dndlîeD* 

nma  ttta,  lir  MUr»,  voas  aiei  ncnii  I 

rôpoïKl  Rosonuunlc  :  m;\h.  laissant  les  paroles,  elle 
saisit  sou  frère  aux  clieveux  et  lui  eu  arracbe  doux 
poignées.  Le  fMre  se  letonrae,  et  d'an  iweis  de 
main  lui  feinl  la  lèvre.  Au  moins  la  belle  Rose- 
monde  était-elle  femme  à  se  défisedre  ;  mets  il  n'en 
est  pas  l«a]oars  ainsi.  KeiKsonteinent  dans  les 
grands  romans  (Iraniad-iues,  mais  jusrine  dans  les 
{lièoes  légères  et  les  chansons  d'amaur ,  Les  femmes 
son!  k  ehnpie  instant  tititéce  ttee  Marie. 

TantoRtMttapneeledcsiN^eldéeÉiadr»,  . 

Tnnl  la  lisUit  d'un  fnùnc  Iroiii  inifl  li  où  h  pot  ateindrs  | 
(juc  toiil*'  sa  chair  hlajifhe  !i  fait  en  viTiiieil  kiiidre.  J 

C'est  par.  son  père  que  belle  Idoine  est  ainsi  cor-  I 


rigoe.  Les  maris  no  sont  pas  plus  doux  que  les 
përe^.  Celui  do  la  belle  BoUBelos 

li  {clic)  s'en  vint,  parmi  las  diaps  ds  ssie, 
La  hatlit  tant  que  pour  un  pol  (psa) 
Ne  l'a  morte  lessée... 

Une  autre  dame  s'abandounc  à  la  tristesse  eu 
songeant  au  comte  Gui.  Sou  mari  ne  l'entend  pas 
ainù  : 

Li  mais  maris  ennuie  la  complainte, 
Entre  au  vergior,  sa  corroie  a  décciate; 
Tant  la  bati  qu'ils  en  Ai  pme  (bba)  teints; 
Eotn  sas  piéi  pour  peu  ne  fa  ertalale.  (1) 

Dans  le  |>oc>me  des  Loliérnins,  Guillaume  de  Blan- 
cafort  et  d'autres  guerriers  conjurent  le  roi  Peppio, 
de  ne  plus  accorder  au  Lorrain  Gariu  sa  protec- 
tion, el  le  roi  cède  à  leurs  vœux,  .séduit  moins 
par  leur  éloquence  que  par  leurs  présents.  Mais 
sa  femme,  la  rcioe  filancbeflenr,  était  parente  dé 
Garin.  Elle  s'émeut,  elle  s'emporte.  Far  Dieul 
dit-elle. 

Par  Dieu,  bon  roi,  liais  avet  «il  oubli 
Hemant  le  preux  et  son  Mrs  Garîal 

El' vous,  Giiillaunie,  félon  traître  menti. 
Fils  à  coquin  !  trop  vos  fûtes  hanli 

Qtiatiil  ili'\;uit  moi  viiiis  (isfito  vr:iir; 
tiien  Mivez-vos  que  iis  sont  mi  codais  f 

Le  roi  l'entend,  et  réprime  aussitAl  ce  discours  par 
uu  coup  qu'il  applique  sur  le  nez  de  la  reine  de 
mauièie  à  lui  ensanglanter  le  visage  : 

Li  roi  l'entent,  h  peu  n'euragc  vis; 
Hausse  le  gant,  lor  le  ncs  la  lérit 
Qne  quatre  goilcs  de  «âne  ea  III  batr. 

Il  A  vos  que  tint,  ce  li  a  dit  Pépins, 
Si  mi  baron  viennent  parler  à  mi  ?  « 
El  dit  la  dame  :  "  I,.<  vut  v    int  mcrcll 
(loaiit  vos  plain  si  porrcz  rcféhr; 
ùir  Je  sa»  votre,  es  m'en  pais  difiartif.  » 

Blanch^leur  semUe  done  accepter  son  eorl;  maîg 

sa  rt^siiiiialiiJii  ea<  lie  une  perlidie,  et  le  Imron  qui 
1  avait  o(Tcu&ëe  ue  tarde  pas  à  périr,  mis  à  nMrt 
par  ses  ordres.  Cependant  le  fd  de  la  geste  dee 
l.oiTains  était  loin  encore  de  Jean  de  Brienne,  roi 
de  Jérusalem,  qui,  dans  un  accès  de  colère ,  OidUit 
tner  sa  femme  I  coups  d'éperon.  Vottft ,  malgré  ee 
(|iie  la  féodalilë  avait  ajnntc  de  pouvoir  el  dû 
dignité  à  la  condiliou  de  la  femme,  quelle  était 
encore  la  brutalité  des  habitudes  à  la  plus  belle 
époiine  lin  moyen  Age;  et  les  docnmeiits  les  pins 
atttbteuliques  de  l'bistoire  oonstateut  que  les  aai£i 
romaiiciefs  n'ent  neo  exagéré.  La  toi  même  con- 
firmait les  iinvnrs.  Beannianoir,  le  grand  juris- 
oonsulle  de  ce  temps,  caivait,  eu  1283,  dans  ses 
Contâmes  de  Beauvaisis  :  «  H  est  bien  permis  à 
l'homme  de  battre  sa  femme,  poonru  que  ce  soit 
légièrement.  • 

« 

(•)  Itomances  de  Bds  Idoine,  Bele  Emmelos,  StGOilla 
Gaisi  RomsDeen  fraofois,  pub.  par  P.  Puis. 
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(>pen<laMt,  dès  le  treizième  siècle  et  même  dès  i 
11-  duii/iiMitc.  on  gofiUiit  aussi  dans  les  contrées  I 
situées  au  nord  de  la  Loire  une  poésie  plus  tendre  : 
les  chansons  de  geste  partageaient  la  vogue  avec  les  i 
romans  d'aventures,  les  moralités  rimées,  les  re-  ! 
cntils  de  contes,  les  bestiaires,  surtout  les  fabliaux.  : 

On  a  nommé  pot^mes  d'aventures  ceux  daus  les- 
quels, au  lieu  de  broder  queUpie  doiméi'  connue  et. 
liistorique,  rantew  tire  le  canevas  du  récit,  comme 
dan*!  nos  romans  modernes ,  de  sa  seule  imagina- 
tion; uu  lieu  de  chanter  en  vers  de  dix  ou  douze 
syllabes  partagés  en  stances  roonorimes,  ces  poèmes,  i 
d'une  allure  plus  vive,  sont  en  vers  de  liuil  syl- 
labes, rimant  deux  à  deux.  La  fable,  peu  variée, 
qui  en  fait  ordinairement  le  fond,  est  celle-ci: 
•  Un  jeune  varlet  s'éprend  d'amour  pour  la  fille  de 
son  sHgncur  et  se  hasarde ,  après  avoir  hésité  long- 
temps, ù  lui  faire  l'aveu  de  sa  passion.  On  le  re- 
pousse avec  dédain.  De  chagrin  il  tombe  malade  et 
se  trouve  à  deux  doigts  de  la  toml)e.  La  belle  alors, 
touchée  d'un  attachement  si  tendre,  sauve  le  jeune 
liouune  du  trépas  en  consentant  à  l'aimer»  et  celai" 
ci  va  conquérir  dans  les  combats  et  les  aventures 
la  renommée  qui  lui  manquait:  puis,  devenu  un  ' 
vaillant  chevalier,  il  pent  épooaer  sans  obstacle  la 
noble  damoisetle.  •  l^anni  les  nombrènx  poRmes* 
de  ce  p<  iirr  ([iie  produisît ie  treizième  sicrlo,  ci  liii 
de  Flore  et  Blancbelleur  peut  être  cite  comme  uu 
des  plus  célèbres. 

I.a  curiosité  trouvait  mieux  à     sati^fairo  dans 
des  recueils  de  contes,  «jui  n'ctaicut  pas  toujours 
des  eofiies  moraux,  et  dont  les  premiers  modèles 
furi'iit  (  ('liaiiii'iiicnl  rapportés  d'Orient  par  les  jw- 
lerijis  ou  les  croises.  Le  plus  imp(Nrtant  de  ces  i 
écfils  est  le  IMbpafAo»  on  Roman  des  sept  Sages,  | 
roonoil  d'historiettes  qui  s'encliaîneul  à  la  nianicri- 
des  contes  que  l'on  débile  au  Comutandcur  des  j 
eroyanis  dans  les  Oitt»  tt  «ne  iVmit.  I/époase  d'im  | 
certain  roi  vont  la  mort  d'un  jetiiir  Iioinine  ;  sept 
couscillcrs  du  jffiuce  veulent  au  contraire  le  sau-  1 
ver,  et  les  deox  partis  s'eflbroenl  tour  ft  tonr  de  | 
persuader  le  roi  au  nmycn  de  contés  et  d'apologues  :  ' 
tel  est  le  cadre.  Cette  fable ,  qui  sert  de  canevas ,  et 
les  rédts  variés  qni  le  remplissent,  sont  empruntés 
des  Arabes:  insis  (  (Mix-ci  n'en  étaient  pas  les  in- 
venteurs. Ils  l  avaient  tirée  d'un  auteur  indien, 
nom  nié  Sindbed,  qnl  vivait  m  siècle  environ  avant 
l'ère  chrétienne,  et  dont  l'iînivrc  avait  éto  Irllcint'nf 
goAtée  qu'on  l'avait  traduite  en  grec,  en  persan,  on 
bébren  et  en  syriaqne,  ainsi  bien  qa'en  arabe.  Re- 
nouvelée par  nos  froitvèrw  tlti  treizièni»^  siècle, 
cette  ûctioo  passa  par  leur  intermédiaire  aux  Alle- 
mands, aux  BspagDols,  wax  Ilaliens;  Booeace  y  prit 
rnrnrp  plusieurs  de  ses  contes,  et  IMoIière  son 
Georges  Dandin.  hù  Caatoiemmt  (châtiment)  d'un 
père  à  son  fils ,  dans  lequel  les  enseignements  pa- 
ternels s'offrent  sous  la  forme  de  vingt-huit  contes 
en  vers,  quelquefois  très-libres,  est  également  une 
imitation  des  eooles  arabes  de  ce  genre. 

La  muse  purement  chrétienne  fournil  aussi  s<^s  ' 
moraUlés  rimées,  qui  s<wt  d'un  style  plos  sévère  i 


quoique  non  pas  cxemplt^»  de  licences  d'expres- 
sion. Tels  sont  les  contes  dévots  de  liaiitier  de 
Coinsi,  iHrieurde  Saint -Médard  de  Boissons;  la 
•  Bible-Gniot  »  ;  la  «  Bible  du  seigneur  de  Bene  »  ; 
le  «  Manuel  »  chrétien  (  rédigé  en  six  mille  vers) , 
par  rAu^lo-Ni>nnand  Guillaume  de  Wad^ingtea; 
les  «Moralités  des  philosophes»,  poi^me  de  trois 
mille  vers,  par  Alars  de  C^mibrai  ;  le  «Petit-Pfel  » 
(plaidoyer) ,  long  entretien  entre  tm  vieillard  et  on 
jeimc  homme  sur  les  vic'issitudes  de  b  vie  hu- 
maine, composé  par  un  autre  Anglo-Normand 
nounné  Cliardry.  La  Bible-Guiol  est  une  satire  aussi 
bien  qu'un  poème  de  morale.  Son  auteur,  Guiotde 
Provins,  était  né  au  douzième  siècle,  et  assistait,  dès 
l'année  1(81 ,  à  une  ass^^mblée  tenue  à  Mayence  où, 
comme  trouvère ,  il  avait  obtenu  les  largesses  de 
l'empereur  Frédéric  Barberousse.  En  tîOi,  il  prit 
part  à  la  <|iiairirme  croisade,  et  à  son  retour  se  fit 
moine  à  l'ablKiye  de  Cluni.  Mais,  au  lieu  de  la  paix, 
son  esprit  indépendant  ne  trouva  dans  l'état  mo- 
nastique que  contrainte  et  persécution.  Les  pins 
simples  obligalious  de  la  vie  religieuse  excitaient 
sa  bouillante  hnmettr: 

Ils  me  promurent  sans  mentir 
Oue  quaiit  j>'  volilroie  dormir 
Il  me  conveiiroil  de  veiUief, 
Kt  quant  je  voidroie  n)eo|^ 
Qu'il  «le  feroieot  jeflaer. 

Après  douze  ans  df  la  vie  rdijiieuse,  Gniot 
exbale  dans  un  long  pofime  l'amertume  <b  soo 
Ame  ;  il  passe  en  revue  tonte  la  société  de  son 
temps,  les  prélats  Je  Tlome,  les  évi^cpies,  les  moines, 
les  hommes  de  toi,  1^  médecins,  et  partout  il  s'H*- 
force  de  mettre  i  nu  les  vice*  «  de  ce  siècle  puant 
el  orrililt'.  A  celle  peinturé  «allrique ,  il  donna  le 
nom  de  Bible,  parce  que,  dii-il.  elle  contient  tonte 
véiîté;  mais  la  misantinropii'  ^  y  montre  plus  que 
le  talent. 

C'est  également  une  étude  du  c<e«r  humain , 
quelquefois  satirique,  plus  souvent  galante,  mais 
toujours  (Vrile  avec  iiiliniment  d'art,  qui  assura  la 
fortuue  du  plus  célèbre  roman  de  ce  temps ,  le 
Reman  de  la  Rose.  Cet  eovTage  fut  eomnencé  par 
Guillaume  de  Lorris,  qui  mourut  vers  tS60,  et 
tenniué  par  Joban  de  Meung,  sumoomié  Clopiinel 
e«  le  Roiteaic,  qni  vivait  eneoieen  4310.  Au  sei- 
n^ine  siècle ,  le  Roman  de  la  Rose  faisait  encore  les 
délices  de  nos  pères,  et  si  on  le  dédaigne  aujour- 
dlrai,  eoiune  n'étant  qulme  ■  kmgne  et  eramyeim 
allégorie  en  vingt-deux  mille  vers  «.  c'est  peut-être 
un  préjugé  que  dinaperait  une  lecture  attentive  de 
eedeoNraw  gracieuse.  Le  hérosdu  pofoM,  t Amant, 
seul  nom  que  lui  donne  l'auteur ,  raconte  qu'en 
songe  il  a  vu ,  dans  un  délicieux  jardin ,  pour  la 
première  Ans  de  sa  vie,  une  tanne.  Ilvwdoldler 
à  elle,  mais  ceux  dont  elle  était  entourée,  amis 
ou  parents,  mirent  otelaclo  au  libre  essor  de  ce 
premier  mouvement  ;  de  mauvaises  pastions'Iee  flii- 
s;iient  apr.  l'avarice,  la  haine,  la  tri<ti^'  v-\  rrTi\ii- 
la  papelardie,  la  pauvreté.  L'Amant,  déçu  dès  les 


àm.imém. 

premiers  pas ,  panienl  cependant  à  s'emparer  du 
cmu  de  la  jeune  fille  ;  puis  il  entreprend  de  s'em- 
pirer de  se  personne,  et  il  y  réussit  malgré  tous 
les  obstacles,  en  usant  de  toiUi^s  les  s^Muotions  et 
eu  déployant  toutes  les  qualités  qui  peuvent  faire 
tiimplier.  C'est  dtnie  an  Miléde  l'art  d'eiaer. 

SadMt,  SMiet, 

Que  r'fst  le  Romnn  de  la  Wase 
Où  l'ait  il'aiiiûur      (uuU:  endoM. 

Viw  faille  si  simple  pour  colorer  un  traité  si 
bde  n  était  pas  assez,  et  Guillaume  de  Lorris  vuu- 
lol  doBDer  ta  vie  à  son  pogme  en  transformant  tous 
les  sentiments ,  toutes  les  passions  qui  s'y  entre- 
mêlent ,  en  autant  de  personnages.  L'objet  de  ses 
désirs  est  un  bouton  ^  rose;  l'Avarice ,  l'Envie, 
la  Panvrt'to  ,  sont  mitant  de  vieilles  duègnes  qui 
gardent  la  pin  ii-use  fleur.  Le  premier  accès  que 
l  Aitiant  iroiivti  auprès  de  la  jeune  fille  est  un  dé- 
tyiit  rt  niiuiii ,  dame  Oiseuse,  c'est-a-diic  l'Oisiveté , 
qui  lui  ouvre  la  première  les  porios  du  janlm.  Ce 
iNuHnage  est  trop  prolongé  sans  diuiie .  iiuiis  il  ne 
nous  semble  pas  désag^féaldo.  *'i  si  1  on  ajoute  que 
la  peinture  de  chaque  per&onuago  ebl  fuite  avec  un 
soin  extrême ,  <iue  les  paiaioiie  humaines  ne  sont 
point  mal  aiialy^^'es.  qnf»  W  ver»;  "-iint  f;u  iU's,  quel- 
quefoi:»  a!>se/  spIriLiiels.  surloiit  <iue  d'un  bout  & 
l'anlie  l'allégorie  \>er\nc\  au  po«te  de  décrire  4 

mots  rouverts  les  s<  éues  les  plus  osées,  on  compren- 
ûi%  U  vugue  du  Uoinau  de  h  Rose.  Nous  donne- 
rons comme  spéeiuien  de  l'ouvrage  le  portrait  de 
daiue  Oiseuse.  I.  Amant  raconte qjnll  ftlf^li  la 
porte  du  jardin  pour  entrer  : 

.K<i^n  i  feri  et  boulai 

K.t  maintes  fois  j'e!€OUtai 

Si  j'onoif  h'.uis  mil  .niiu' 

ht  guirtiet,  qui  ei^toit  de  rlianse, 

Adone  m'oovri  nue  pureté 

Qui  Ksez  estoit  gente  et  bele. 

Cheveux  ot  Mons  comme  bacia  (2), 

cliar  plus  fCiRlrt'  pourin, 
Fruut  reiaisant,  sortis  vouUs; 
Son  eotrœil  ne  Tu  pas  petis, 
Ains  krt  (3)  «asa  iraot  pu- nwnne; 
Le  aes  ot  liieii  M  par  droitsre, 
Les  iex  ot  plus  vair-s  que  (Suçons 
Por  fere  enrie  à  ces  briaitfts  (4); 
Doce  alaine  ot  et  sarorée, 
Lalksbiaadw  etcoolorée, 
ÎM  benete  fdita  graoeltt; 
S'ot  an  menton  une  r.is'u?tlts. 
Le  col  fil  <J>!  l>oiit'  iiii'ison. 
Gros  assés  et  jonc  [ar  raison. 
Si  n'i  ot  bube  ne  malen  (&). 
N'avoii  jetqa'en  Jerasdan 
Paaw  qéi  |i1bs  Usa  «al  psrtart, 

n  8i  r^ntenAiit  Mus  quelqu'n, 
(■)  Commi'  l'or  ou  IseainetTea  kania. 

(•)  Était,  erat. 
(*}Inip04enls. 

•  (^)  BoatOB  ni  tacb*. 
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Polis  iert  et  soiMf  an  lart; 
La  gorge  avoit  autre  si  ItaMla 
Cont  la  noir  (t)  desus  la  braoche 
Quant  il  a  freschenienl  nëgié.  ■ 
Le  cors  ot  bien  fet  et  dougM  (I). 
Il  ne  scéust  m  nde  terra 
Nule  plus  bel»  Ahw  qoerra. 
D'orfrois  (3)  ot  un  rhapel  alfast 
Onqii«s  nule  puctle  n'ot 
Plus  coinle  ne  jilus  desguiaés 
Ne  l'anrùle  droit  deviaét. 
Vaehapdderowilflalfrois  (i) 
Ot,  de?iis  le  fliapel  rt'nrfrois. 
Ka  SA  iiiaiii  tint  un  niii'u4>r. 
Si  ot  d'un  riche  Ircrhocr  (5) 
Son  cbief  tracbié  mooU  riebemoÉ 
Bd.etUBiiailniilMinrt. 
Eii\  (Iru\  ot  rou«ufs  ses  manriies, 
Kt  (lor  |;arili>r  <|ii<>  .ses  mains  blaOCbflS 
Ne  liallaNseiii,  ot  un  Mans  gai»; 
Cote  d'ua  riche  vert  de  Gam 
Coaaue  à  lignel  (6)  (oui  calor. 
11  aparoU  bien  à  son  tor  ('} 
Qu'ele  esloit  peu  enbesoigiufe  : 
t)uant  elcs'c-'tcilt  bien  [«'"gniée 
Va  bien  parée  et  atomée 
EIc  avoit  fete  sa  jornëe. 
Mont  avoit  bon  tens  et  bon  mav  (8) 
Qu'ele  n'avoit  sooci  n'esmay  ^9) 
De  nule  riens  fors  .<^<mlemeiÂ 
De  U  atoroer  noblemeaL 
Quant  ainsi  a'el  ridi  deflerm^  (  tO) 
U  MMie  aa  caips  aecMaé  (11), 
Je  ren  mmM  booifeaMal: 
Et  si  lui  demandai  comment 
Elti  avoit  non  et  qui  ele  iére. 
Ele  ne  fil  pas  vers  moi  flére 
Me  d>  lafmàn  iMaalgerese. 
->  Je  nt  feiipeler  OmuM, 
Dist-ek\  A  mes  connoissans 
Si  <m  ri(  tie  faine  et  puissans; 
S'ai  d'une  ciiose  nioult  bon  teos 
-  (lar  en  niile  chose  n'enlens 
Qu'à  moi  Jouer  et  souUcier 
Et  OMNI  dii«r  pégnler  et  trechier. 
PrMe  saf  et  moot  acointe... 

Â  fat  suite  dn  fioinan  de  la  Roaet  oa  ^eoi  plaaer 
une  Mifn  eoa^walttm  allégoriqm  ntiliilée  :  «la 
Poire  qui  s<.'mble  on  cire  une  imitation;  l'cArt 
d'aimer  poeaie  icèi-Utve  d'un  trouvère  mmioè 
Goiart;  la  Ifaduetiaii  riarie  dea  MUaMerphaaat 
d'Ovide,  par  Philippe  de  Vilri,  évèque  de  Meaux; 
le  «  GiMstoieBMal  des  daioes»,  sorte  d'épitre  ou 
d'tiQSlnwtiao  naiala  «o  aaie  eanla  fflvs,  adressée  I 

(')  U  neiga. 

(•)  Dodu. 

n  Frange  d*ur  01  da  sala. 
(*}  Tout  frais. 
(•)  Tresse,  trasalr. 
(*)  A  UsHé. 

(*)  AsatoikttSfàsMalaar.  • 
('  Allusion  aux  Mas  de  aails  de  anl. 

(')  Ni  émoi. 

(••)  Ouvert  nadMCrie,  la  ferla. 
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HISTOIRE  I 


lE  FRANCE. 


UQc  jeune  marquise  par  un  certam  Ro\mi  de 
IHiNf)  qui  veol,  diuil, 

........  Gortoisencot 

'        Ensei};iier  les  dames  romineilt 
.         Elles  se  doivent  contenir 
l         Fin  Itir  aller,  en  lor  venir, 
En  lor  lésîr,  en  lor  parkr. 

Tu  iiiiir.ilisli;  jiltis  ilifiif  tl<'  n><m  fut  une 
femme  à  qui  revient  rhouueur  d  avou*,  la  iirvnnore 
en  Dolra  bogue,  eonpofi^  aa  fMneil  de  finîtes.  Un 
roi  Henri,  probalilenienl  lltMui  II  d  Angleterre , 
avait  Caii.  traduire  e»  laliu  les  fables  grecques 
d'tsofie,  et  les  aUnit  lellement  qu'il  lradni>it  lui- 
im'iiif  n'it''  version  Intiti'^  i-^n  arr.'fo-^nxDn.  Marie, 
UOtic  |)<H'ir  .  <Urut  un  m  «oauail  qtic  lu  nom, 

Me  nommerai  par  renteuibraoce  : 
Ibrie  al  awa;  si»  «ot  4b  rnoee, 

ks  itil    aen  lovr  eo  français,  dans  le  dialecte 

normand.  Ces  foW*^ .  <\w  l'on  a  ron<îpr\pe«;  an 
nombre  de  |dus  d'nue  centaine,  sont  eu  |>urii«:  bro- 
dée* snr  des  sniels  qui  ne  pro\  iennont  ni  d'Ésope , 
ni  d'aucun  atitrf  fiibnliste  aïK  u  n.  Telle  est  celle 
du  Prêtre  qiu  veut  iuslruire  un  Lutip  pour  le  faire 
entrer  dans  le  clergé  et  loi  montre  à  lire.  Elle 
«al  aseet  courte  pour  Mre  Iranaerile  ici  : 

A,  dit  le  Prestre^.     A,  dit  le  Leus. 

—  IJ,  dit  le  Prestres,  ili  iil  mei  (avec  moi). 

—  B,  dit  le  Leiu;  Li  Ml.'v 

—  U  Prestrcs  feit  :  G,  di  par  toi.  ^ 
— il  LeiR  reffwnt  t  Jeonestt  <|ooi.  ' 

—  Di  Vf  \'h\  ^tidlilr'  tl  >i,  t-[>i  !. 

hespui»!  It      .  -  ■  Xi^ual,  ài^otl  ;  ^agneau  ! } 
Li  prestre»  dit  :     Vérité  touclW} 
Tel  en  pensé,  tel  an  kkMicli& 

Marie  de  Franée  a  aussi  laissé  un  conte  en  trois 

niill<^  \«rs,  relatif  aux  mervi"illfs  imapinnircs  do 
1  il  lande  :«  le  Purgatoire  (!<•  saint  Palrirc  >,  ot 
«inatorze  lais  ou  petits  pot-mes  < ousat  rcs  au\  avcti- 
tares  de  Graalent .  Lanval,  Éliduc  ou  auties  héros 
de  la  chevalerie  roniJuei»que. 

Nous  descendus  peu  à  peu  de  la  poésie 
épique  à  ces  composilions  fai-ilcs  et  gracieuses 
qu'on  vit  éclore  en  «tlxtaduijcij  Uuii^  la  I  raucu  du 
nord  depuis  la  Un  du  douzième  siècle  jusqu'à  la 
renaissance  ;  lais ,  jeux-prlis ,  pastourelles ,  ro- 
nionces,  contes,  Dabliaux.  11  semble  qu'on  distingue 
pami  les  flots  brillants  de  celle  poésie  deux  cou- 
rants, deux  influences  diverses  :  l'esprit  des  grands 
seigneurs  et  celui  des  vilains. 

Après  les  Richard  Cœur-de-Lîoa,  les  Guillaume 
de  Poitiers  et  les  autres  hauts  personnages  qui 
avaient  illustre  les  lettres  vers  la  lia  du  douzième 
siècle,  les  traditions  du  bon  goût  s'étaient  Ibrti- 
fiées  dans  Ifâ  cours  féodales,  loin  de  s'interrompre, 
^  et  l'oll  voit  au  premier  rang ,  entre  les  poètes  de 
l'époque  suivante,  Hugues  dOisi,  châtelain  de 
Cambrai;  Qoènes de  Béthune  ;  le  vidame  do  Ciiar-  i 
lias; CliarlBS d'Anjou,  frère  de  saint  Louis;  Henri, 


I  duc  dv  Brabant  ;  Raoul ,  comte  de  Soissons  ;  Piene 
I  Slauclere,  comte  de  Bretagne  ;  Jean  de  Brienne,  ce 

roi  de  Jèru?atrm  tlinjUt  l  il  n  Hf^  rendu  plus  haut 
(p.  363)  uu  &i  Inste  témoignage  ;  Tlubaud  1\  ,  comte 
de  Cbainpagne,  suroommé  Thibaod  le  Ghanaon- 
nier.  et  qui  sVst  rendu  celébrf .  en  rITff ,  par  les 
tendres  chansons  que  lui  inspira  son  amour  ^our 
la  mère  de  aaint  Louis.  Les  «eavie*  qu'en  u  eau- 
senét's  de  tous  <  nrihlc;;  [>iTM)rinapp«  et  de  beau- 
t-oiip  d  autres  qui  s  associèrent  au  mène  genre, 
tel<;  que  Jean  Bedel,  Jeu  Bvelel  et  Audefroi  le  Bl- 
fru  il .  «^fiiit  généralompnt  de  petits  tableaux  d'amour 
et  de  chevalerie ,  un  peu  monotones  comme  ceax 
des  iroubadoure,  mais  pleins  de  naturel,  de  firal* 
chf^ur  ff  i]nrli|nf*fni^  i\r-  «cn'^ihilitr.  On  y  tromi' 
de  )olu's  ]>asturales.  comme  celle  d'Aucassin  et 
Nicoletie  :  d'élégants  tenaons  |voy.  p.  t97|,  eeuuM 
celui  ilatK  le([iii-l  \f  mmto  Piorre  de  Bretagne  et 
le  sire  Bernard  de  la  I  crle  discutent  lequel  est  ie 
meilleur  de  Courage  ou  de  Générosité;  de  pelte 
tlramp«;  comme  le  lai  (rig;n.inr^>.  dont  le  lirros  .^t 
un  L'Iievalier  breton  qui  aime  ut  trompe  a  la  fois 
douze  dames;  les  douze  dames  lui  pardowent, 
mais  leurs  maris,  moins  tend rt-s ,  Ini  nn-rtrlient  li» 
coeur  et  le  font  manger  à  leurs  femmes,  qui  toutes  en 
meurent  de  désespoir.  Nous  citerons  pênreaamyla 
une  petite  pière  d'Aiidefroi  le  Retard  ;  les  fniit«  his- 
toriques qu  elle  renferme  annoncent  le  temps  de 
Millippe-Augnste  plulét  que  celui  de  saint  Lanist 

Quant  vient  eu  iu<u,  i\m  l'un  dit  os  kni^iorg, 
Que  Franrs  de  Franre  repaireot  de  roi  côcl  (1)» 
Rejoauz  repairt  devant,  cl  premier  (rooL 
Si  s'en  passa  Iés1b  meît  (S)  AroidNir  ; 
Aini  ne  dengna  le  rijief  drecièr  à  aioat  (8) 
—  Di  Reynaiis  ami<  ! 

Beie  Erenlion  ils  feoestce,  aa  jor, 
8or  tes  gêna  tient  piB»  (4)  4e  color; 

Voit  Fniîs  ilr  Frnncf  ijTii  repairent  de  <  r.|l 
F.t  voit  Hcyn,iiil  duva:.!,  d  (n'ciuier  frooU 
Ea  haut  j  anili ,  li  a  dit  sa  raison: 
~  Eh  Keynaus  aoiisl 

*  Arai?  Rpynau<,  j'ai  ja  m'u  ce]  j'iir 
Si-  |i.i'.i^<;ii*s  >rlou  luaij  ptri:  lor  (I>) 
iloli-Ms  (if-ïr-i  -^ë  ne  parlasse  à  vos.  ■ 

—  «  Cet  uefliùtc»  (6),  flUe  d'empcréor'; 
Aalfal  SMitas,  d  eUiailM  ans.  i 

— BhBsiaanssmist 

—  c  Sire  Reynaus,  je  m'en  escoarfinl  (7); 
A  cent  pucdks,  «on  «aias  9)  tas  janni, 

(•)  Reviennent  de  la  coor  du  roi,  deraiBMBihlIlaal^ 
nale  t4anie  «ta  pranlen  joun  de  nni. 
(■)  n|Mssaaind|irtehnu{Mtté*l!ranboiw 

(*)  Mais  n»'  i1,'iii,'nii  Imvr  la  tMc  en  liant. 
(')  Étoffe  dti  ctJiilcui  ;  tlte  coud  OU  bfode. 
(*)  Près  la  tour  de  mon  pére, 
(*)  Ett  cehk  voua  Ql«s  tfàl. 
n  Jem'enjmtiMnl. 

(•)  Sur  saintes  reUques.  Allusion  aux  vieilles  r ootiimw 
judiciaires  des  Francs.  La  partie  qui  &e  justiliaii  par  le  str- 
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Atfwto  dum,  OM  twic  mol  memii, 
Cr«nqMi  (1)  nk  liom  IM  Tiili«eor«*aiiiiiL 

-    Vmti  rcmmendc  (2)  et  je  xom  kk«nL  ■ 

—  Eh  Rcynaus  amis  ! 

Li  cuenii  {-Vi  Reynaus  en  monta  le  degré; 
Gros  par  espaules,  gittes  par  lo  baudré  (4) 
Blont  ot  le  poU,  ncni,  rccercelé  (B)  ; 
Eo  mh  lurre  n*o(  si  liira  hachekr. 
V«H  i'Erembors  (6);  si.  Ml— limiphWf» 
Eb  Reyoaus  amis  ! 

Li  coeiM  Re]iiaiM  ast  montez  ea  la  tor; 
Si      anis  en  m  Ht  point  (7)  à  ilon. 

Dojostc  lui  (8)  se  siel  belc  Erembpr?. 
Lors  reconùneucc  lor  preniii-res  ainui«. 
Kb  lleyian»  amlil 

Les  petites  pièces  Ju  même  temps  dues  à  la 
muse  plébéienne,  les  fabliaux,  n'ont  pas  cette  gràoc 
noble  et  contenue.  Elles  sont  plutôt  vives,  salées, 
mordantes ,  et  sentent  le  milieu  trivial  dont  elles 
sortaient;  mais  elles  y  gagnent- ou  bon  sens,  en 
spirituelle  malice  et  en  gaieté.  Leurs  |)etils  vers 
de  buit  syllabes,  peu  soucieux  de  langueurs  amou- 
reuses, contaient  des  anecdotes,  des  liisloires  à  rire, 
des  boutades,  contre  les  prêtres  et  les  maris,  des 
oomplalnlcs  sur  les  misères  de  la  \ie  humaine, 
quelquefois  un  simple  bon  mot.  La  licence  du  lan- 
gage y  était  extrême,  mais  ce  n'était  point  par  un 
privilège  échu  seulement  aux  febliaux.  Les  pein- 
tures et  les  expressions  peu  voilées  sont  un  carac- 
tère de  tous  les  écrits  du  moyen  ftge.  Notre  pruderie 
moderne  est  un  sealiment  trop  délicat  pour  avoir 
pu  naître  ahm;  éUe  ne  date  que  do  temps  de 
Louis  XIV. 

Licencienx  ou  non,  les  fabliaux  étaient  com- 
posés par  des  bourgeois  moqueurs  ou  de  pauvres 
trouvères  harcelés  par  la  faim  et  vivant  de  la  libé* 
ra!ité  des  seîgneors.  De  ces  derniers  était  Bnte- 
b<ruf ,  l'un  des  plus  féconds  rimenrs  du  temps  de 
saint  Louis,  et  le  plus  remarquable  par  sa  verAe 
satirique.  II  déclamait  dans  ses  vers  contre  le 
manque  de  nourriture  ou  les  habits  percés,  et  riait 
de  sa  pauvreté  en  disant  qu'on  n'avait  pas  vu  de 
ruine  plus  complète  que  la  sinme  depuis  la  mine 
de  Troie.  Tel  était  encore  ce  trouvère  dit  le  Bossu 
d'Arras,  qu'un  de  ses  confrères  en  poésie,  Raoul 
de  Hottdan ,  fhisait  figurer  ait  milioa  d'une  satire 
appelée  «  le  Chemin  d'Enfer  »,  en  le  plaçant  dans 
«  te  demeure  do  Filouterie.  » 

Voici  quelques  sujeis  de  Diblianx  : 

L'toe  dn  ciné  est  mort.  Far  recomnissaDoo  ponr 

ment  pn^senlalt  avec  elle  des  to}urattur$,  qui  rendaient  sa 
cause  d'at.i(aiit  lui  illcur.'  i|n"il-  ('(lui'iil        inmilii  i'iix. 

(')  Que  jamais  nul  homme  n'aimai,  excepte  votre  coeur. 

(M  La  satisfactioa  qne  je  ww  oflne. 

(')  Le  comlc. 

(*)  Baudrier,  ceialiire. 

Boucid.  mot  plus  Jott  d  plas  jwte  i|H*  frisé. 

("1  Ercmbor  le  voit, 

(')  Piqué. 

l*)  AniNPàsdeliii. 


:  les  bons  scniccs  du  défunt,  le  curé  Tinhunte  au 
cimetière,  en  terre  chrétienne.  II  appnsud  bientôt 
que  son  évèque  est  mdigné  do  ce  qnll  a  ftit.  Il  se 
rend  auprès  de  monseigneur  et  s'excuse  en  disant  : 
—  Mon  àue  a  fait  un  testament  pat  lequel  il  vous 
lègofl  vingt  Uvfto  : 

Eh,  dist  l'évesques,  Uiea  l'anieade 
Et  lui  pardonne  ses  neflUs 
Bt  tôt  I»  p«^ltt  qu'il  at  fdsl 

Cette  pièce,  intitulée  «  le  Teslameiii  de  l'iine  », 
est  de  Uutebœuf.  Il  y  en  a  beaoomip,  etdeaineil* 
leures,  dont  les  auteurs  sont  inconnus. 

Un  jour  le  diable,  allant  en  tournée,  confie  la 
garde  de  l'enfer  à  un  do  ses  hôtes  nouvellemeot 
j  arrivé.  Celait  un  ménestrel  de  profession,  c'ost-ft- 
dirc  trouvère  et  musicien,  qui  pendant  sa  vie  avait 
été  passionné  joueur.  Saint  Pierre,  averti  du  fait, 
profile  do  l'absence  du  diable,  et,  s'élant  procuré 
des  dés  à  jouer  tout  neufs,  il  s'en  vient  proposer 
au  ménestrel  de  jouer  au  brelan  les  limes  qu'ils 
ont  tous  deux  eu  leur  garde.  Le  ménestrel  est 
ravi  ;  mais  il  commence  par  perdre  une  àmo  dam- 
née, puis  deux,  puis  dix ,  puis  cent  ;  puis  il  arrive 
jusqu'à  perdre  la  moitié  des  prisonniers  de  l'enfer. 
Désespéré,  il  joue  quitte  ou  double,  perd  encore,  ' 
et  saint  Pierre  emmàne  flènmeDt  rente  entier 
dans  son  paradis. 

Dans  uue  autre  pièce,  on  apprend  que  Dieu,  ayant 
créé  le  monde,  y  plaça  trois  espèces  d'hommes,  las 
nobles,  les  ecclésiastiques  et  les  vilains.  Il  donna 
aux  nobles  les  terres,  aux  prêtres  les  dîmes,  cl  aux 
vilains  la  tâche  de  travailler  toute  leur  vie  pour 
nourrir  les  deux  antiM  ordres  de  gens.  Cependant 
il  restait  encore  deux  classes  de  personnes  qui 
n'étaient  ])ourvucs  de  rien,  savoir  :  les  ménétriers 
et  les  courtisanes.  Dieu  chargea  les  seigneurs  de 
nourrir  les  ménétriers,  et  confia  les  courtisanes 
aux  prélats,  qui  par  les  soins  qu'ils  ont  pris  d  élies 
ont  mérité  le  paradis;  ils  auront  ccrtain^uent 
leur  salut.  Mais  il  n'y  aura  pas  de  saint  poar  toa- 
nobles,  parce  qu'ils  lussent  les  méndlrienneanr 
de  faim. 

Le  clergé  n'est  pas  ménagé  dans  ces  historiettes; 
on  sent  que  l'auleur  savoure  la  plaisanterie  quand 
elle  atteint  les  moines,  les  prélres  et  en  général 
tous  les  papelards,  c'est-à-dire  les  dévols  hypocrites. 
On  se  méprendrait  cependant  si  l'on  croyait  voir 
l'esprit  d'irréligion  au  fond  de  ces  saillies.  Le 
chanteur  populaire  aime  à  rire ,  même  aux  dépem 
de  ce  qn'on  respecte  le  plus,  mais  ses  traits  ne 
vont  jamais  jusqu'à  la  religion  elle-même  et  ne 
s'adre«sent  qu'à  ses  ministres.  La  foi ,  an  trrizitme 
,  siècle ,  était  tellement  inébranlable  que  les  poi'les 
se  livraient  au  plus  singulier  mélange  du  profane 
I  et  du  sacré  ;  les  tromères  les  plus  licencieux  ver- 
:  siliaient  aussi  des  histoires  dévotes ,  et  beaucoup 
d'hommes  engagés  dans  le  clergé  ne  craignakat 
pas  d'égayer  leur  plume,  soit  en  français,  soit  en 
lalin. 

On  compte  parmi  les  anteurs  français  de  la  fia 
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(lu  (lou/it  me  siècle  et  do  commcnceaienl  du  Irci- 
ZKMQc.  à  cause  de  quelqoes-uus  de  nos  romans 
(loul  il  a  fourni  la  première  ébauche,  un  archi- 
djacns  4k  la  cidliédrale  d'Oxfonl,  qui  joignait 
à  «ae.qiulilc  celle  de  grand  cl  joyeux  Ituveur. 
Il  se  iKiniiuail  Uautier  Map.  C'est  à  lui  qu'appar- 
titfiii  la  pteiuiëre  cdiUou  connue  de  cette  fameuse 
chanm  baebkiiie  si  sonveot  imitée  dépote  : 

AussilAt  que  k  lumière 
VKBt  Miirar  iiagcBlt«g, 

FMrviÉH«rl«toimMB(l). 

■  C  est  encore  à  un  prclre  anglais  qu'un  trouvère 
nonuné  Henri  d  Andeli  donne  le  principal  r6le 
dans  un  de  ses  fabliaux  qu'il  appelle  «  la  BataiHe 
dn  tins.  >  O'  pièlre,  grand  connaissipur ,  juge 
non-sculeuioiit  des  mais  de  toutes  les  bois- 
sons; après  les  avoir  dégustées,  il  exceauttunie la 
mcoiu  (la  biëre)  et  toute  liqueur  qui  se  fabrique 
au  delà  de  VOiie,  en  Flandre  cl  en  Augietene; 
puis  il  jette  la  chandelle  à  (erre, 

El  puis  si  alla  sofnmeSlier 
'  Trait  ans,  irabjora  nas  esrdUir. 

k.  aon  réveil,  cet  homme  plein  d  expérience  fait 
son  rapport  au  roi  Philippe,  vraiscniblaldeineut 
Philippe-Auguste,  et  le  roi,  sur  son  rapport,  clatae 
les  vins  par  dignités.  Le  viii  do  Chypre  est  nommé 
pape;  le  vin  de  Naples,  cardinal  et  légat;  le  titre 
de  toi  est  accordé  aux  trois  neOtoms  vins  de 
France,  que  l'auteur  oublie  malfaMlNOSenieiit  de 
naoïiner;  les  trois  sui\^ts  sont  oéèt  comtes,  et 
dooxe  autres 
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L'esprit  bachique  allait  plue  loin  :  sans  attaquer 
tee  choses  religieuses ^  il  badinait  avec  elles;  il 
parodiait  de  pieux  eanUqms  comitoa^s  primitive- 
■Mnt  pour  les  saints,  des  prières  du  la  liturgie  ca- 
tholique ,  le  PcKsr  noslo'  et  le  Conpttor  (S),  jusqu'à 
la  messe  eil»4nême  :  on  avait  eompoeé  une  messe 
burlesque  qu'on  appelait  missa  de  [xifaloribus,  la 
messe  des  buveurs.  C'était  le  temps  où  à  certaines 


(■)  Voiet 


derorigiad: 


*-    -  -  -  -  -  lui,  M^i^a^  I 

Dm  ni  pnpHH*  hk  pwnni 

(*)  Gootleor  reo  Baccho  omnepotantl  et  reo  vino  coloris 

nbei  et  omnibus  st-ypliis  pjus  et  vi»l)i-  iMitalorilMis  me  niini< 
fnkxe  potasse  per  uiaiiiun  nauR'ani  ni  isacciii  Dci  niei, 
potaliSM,  stenwlatteaa,  essilatione  mixina,  mca  cnpa, 
nict  Biuiina  copa.  Meo  pnesr  bmlIniBniffl  Bacchtim  et 
otames  sryphos  (jm  et  vos  fralrcs  potatom  ut  pnictis  pm 
tilc  ail  rtmniiuim  rcum  Barctiuni  ut  riiisert'.iliir  rm  i.  Mi-i  - 
rcatur  vcsiri  icyphipotcns  Bacchus  et  permittal  vos  ptrdcre 
omnia  vestinicnta  vestra  cl  perdacat  tos  ad  majomn  ta- 
«pi  bibit  cl  potat  per 


époques  de  Tninée  an  se Hvnit  ans  jeoxdeh /Mi 

de  l'Ane,  de  la  féU  de»  Fous,  et  à  d'autres  comédie* 
liceucieuses  par  lesquelles  le  peuple  s'oyait  dane- 
les  églises. 

Le  plus  céléhre  des  fabliaux  est  !<■  pMciiic  du 
Renard,  et  il  est  digne  de  sa  célélu^ilc.  Envisagée 
par  son  cAté  [ioéti({uc,  la  chevalerie  avait  excité 

l'entlinusiasnie  et  produit  des  œuvres  épiques.  Mate 

l'eattwusifkMue  u'est  pas  le  don  de  toutes  ks  âmes, 
et  le  populaire,  fimié  et  pressoré  beanoovp  pins 

soiivent  que  protégé  par  les  -riu'iienrs  grands  ou 
petits,  trouvait  dans  des  iid>liaux  satiriques  le 
moyen  de  dire  sa  pensée  et  de  ae  venger  un  pou. 

Le  fonds  commun  de  la  gaieté  populaire  avait 
créé  un  type  de  personnage  dont  la  vie  et  les  ex- 
ploits étaient  te  négation  de  tout  sentiment  che- 
valeres(|ue.  Turbulent .  rnn  l .  iléliain  lié,  larron, 
mais  eu  Uiéxue  temps  beau  diseur,  ingénieux,  fer- 
tile en  ressources  et  fourbe  aeeompli,  cet  individu, 
calqué  sur  nii  iu<»il<  !i'  également  vrai  dans  tous  lev 
temps,  représentait  1  homme  puissant,  couronne  des 
soccès  de  ce  monde,  mais  digue  de  hiâne  et  de 
mépris.  Pour  donner  plus  de  griice  au  portrait,  on 
plaçait  la  scène  dans  le  royaume  des  animaux.  Notro 


Roman  du  lUnvd.  —  Miniatare  d'an  _ 
grande  MMiethêgaa  de  Paris;  audca 


da  k 


héros,  allilhié  du      baillant  de  Reginard  en  K»* 

giiard,  était  peint  sous  les  traits  de  l'animal  ruse 
qu'on  appelait  alors  le  goupil  {vulpet),  mais  qui, 
depuis,  •  gardé  son  titro  d'emprunt  et  est  roaté  le 
renard.  La  société  au  milieu  de  laquelle  il  déplete 
son  génie  est  celle  des  loups,  des  ours,  du  nobte 
Heu,  et  ansd  des  bpins  et  des  pevies,  tes  nen- 

liriMiM's  et  innocentes  victimes.  Tour  à  four  che- 
valier, pèlerin,  clerc,  médecin,  empereur,  mais 
Uw^ours  volenr  et  tnitro,  Renud  court  i  tnvm 
mille  aventures  hasardeuses  dont  le  tour  vif.  la 
vérité  profonde,  les  détails  variés,  font  de  cette 
faUe  Tune  deo  pina  igréaMea  eompositioM  qw 
notre  littérature  ait  produites.  Elle  parait  être  ori- 
ginaire de  la  Flandre,  le  pays  des  fortes  bour- 
geoMies,  el  ivair  été  priailiVeMot  écrite  a)  latin 
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dto  1«  coHUBeDcemetU  du  «ioa»ème  siècle  ;  d^uis 
te  tKitièiiie  }aw|tt*à  la  renaiMiiin,  «Ite  ii't  M6sè 

de  servir  do  thème  à  uik>  foult^  d'auteurs  (on  en 
compte  plus  de  tieote),  et  lormc  un  eusemUe  d'au 
inoilw  wixante-qain»  mille  t«n.  Voki  Vwt  das 
aventures  de  Renml  d*a|irte  tes  venteu  do  Mi- 

IbtmTsengrin,  aatronwnjt  4H  natlre  te  Loup, 
n'était  pas  fort  assuré  de  la  fidMc  affection  de 
dame  Ueneot  sa  fiamme,  et  ne  iui  ménageait  pas 
tes  repwcbw  m  «  potot.  CepMdiit,  «owe  élte 
repoussait  liautemenl  do  t»HI<"  în  n  otions,  il  se 
mil  eu  devoir  de  te  surveiller  avec  boi» ,  et  ne  tarda 
p(0  ft  te  surpreodre  en  eompagutededomBenaid 
et  dans  la  maison  même  du  goupil.  I.re  belles  pa- 
loiea  de  Renard  n'eurent  pas  te  vertu  de  le  coq- 
valiicie.  En  t«te  le  Ibariie  Ini  dîMI  : 

Ne  iMb  rien  I  votn  tan, 

Ef  por  moi  et  por  Ini  felto)  ilesfendra. 
Tôt  pat  là  ou  h  voiSi  tz  (u  uiiirc 
Un  «irtment  vos  aramis  (vous  ottrv) 
Ab  loft  (à  la  Ttrionlé  )  de  vos  roeiUor»  amis. 
XJtt  aatrancnl?  Traître!... 

Beoard  prend  le  parti  prudent  de  ae  sauver,  et 
teiaae  te  eotti»  dn  Unp  wtonher  sur  te  Imw. 

Hersent  use  alors  des  moyen?  extn^mes:  elle  pro- 
teste qu  elle  n'a  cédé  qu'aux  violcrues  de  Heuard 
et  propose  à  «on  vmi  d'aller  porter  plainte  con- 
jeintenent  avee  lui  au  Uibnnal  du  Lten  : 

A  h  rort  (de)  noble  \t  l/ion 
T'M>nt-on  les  plaids  cl  lt«  oinnces  (audiences) 
Dé  niortie/.  pti*Ti<'<  et  de  lencM  (I). 
iXoos  iroBS  de  lui  clamer. 

T)e  1(11-  nssunnces  et  l'espoir  d'une  vengeance 
procliatite  calment  les  douleurs  d'Vsengriu.  De 
mèn»  f|ue  Renard  est  te  a^gnear  perfide  et  rusé, 
lie  nu  rie  qn'V^'  M-'rîM  le  seigneur  brutal  et 
borné,  de  iiièute  *  iiublc  ic  Liuu  »  est  le  roi,  et  le 
lOl  de  Fnnce. 

LeLoupeiia  feome  se  mettent  donc  en  cbeaoiD. 

ParTenu.<i  M>nl  Jusqu'au  palais 
.  Là  oà  le  roi  leoott  ses  plais. 

Ll  rois  sist  (siéce)  en  «n  faudestnel  (fentcalt) 

Itcl  rom  à  tel  home  estnet  (conviMl). 

Toi  environ  siet,  en  coronae, 

Sa  mt'^iiit'  {iu:il<oii'i  i|in  l'iTivironne. 

N'i  a  un  seul  qui  noise  |  bruit  )  Due. 

A  tant  es  vos  (alors  voici)  tmA  h  fktê 

Dm  Yseopte  tai  etia  nia 

Qel  la  claaar  ont  anarte. 
,    Tresluit  (tous)  li  autn-  f>uit  =ilence 

Et  messire  Ysen^t  in  rriimiu  nce 

Devant  le  roi  en  'iospir.iiii  : 

K  Rois,  JvMisv  va  empirant  ; 

VMtfeatloméeiUilt, 

Nule  parole  n'est  eslabic. 

Vos  féistes  k  ban  (ordumunce)  roial 

QwiàMriBf»,parnnl, 

(•)  HortdlM  guerres  et  cofltefltiDiH. 
I. 


FÉODALE.  m 

(N'osast  iius  rrAii«lrt-  m  bii::!^  .  '  ' 

Renart  ne  vos  veult  tant  prisier 
Uu'onqnes  teuist  por  contredit 
i         NevoaIrelMn,  acvostre^t. 

Renart  est  cil  qui  toz  niax  (  tous  MMMC)  «tew, 

Car  il  m'a  lioiuii  de  ma  fenie, 

Hf'ii.irt  III'  dijti'  [riHli*uli' )  niaria(0( 

.Ne  parruir,  u«  cuiii{M.'rage  ; 

Il  est  pire  que  ne  puis  dire. 

N-'  fuiiiit  z  mie,  rois  biau  sire, 

ihiv  ]>i  l  ilic  pour  l'ircter  {l'irriter) 

Ni-  fMir  bla'-iiK^  sor  li  jeter. 

Rien  que  je  die  n'est  mencoin$:nc, 

Vn-d  Hersent  qui  tout  te&moingne. 

—  Voire,  \(At  (vrai,  vrai),  sire,  ce  dist-ele.  » 

Et  Hersent  expose  an  roi  Imis  les  4létails  de  la 
conduite  iudigue  de  Keii»rd.  Quand  elK^  a  terminé 
sen  discours,  le  mari  reprend  te  parole  pour  de- 
mander justice,  et  cunchit  en  exij^enl  te  tenMOl 
que  son  ennemi  lui  avait  ufTert. 

'      .  •  Je  If  ''  sorcris  à  la  inonlA-. 
Si  le  blasroai  de  ccst  af^re  ; 
Mais  il  m'en  oMt  droit  à  lire  : 
Un  «èrenMDt  pour  tel  deffitadn 
Tôt  la  où  je  l'vondroie  prendra. 
Pdi-  t  e  me  O'tes  jugement 
tl  .nix'iidtz  (léii VI cillent  (viti| 
lie  meffet  el  <  i '^lt■  ili«  nrdc 
Qu'autre  musnnl  ne  ^'y  :iniorde.  • 
Yscnffrin  a  son  riaim  tinë 
El  le  lion,  le  cbiefrlinë. 
Si  commence  un  poi  à  souHre. 
«  Avez-vos,  fet-il,  plui>  que  dire?  » 

—  <  Sire,  je  non.  De  tant  OM  poiae 
Ou'ourques  en  fu  méue  noise 

Ne  que  j'en  sui  si  vergondet.  i  ' 
>  Hersent,  disl  li  rnis,  rcspoodeiE» 
I  Oui  vos  estes  ici  clamëe 

One  dant  Reiart  vos  a  am^e. 
Et  fos,  anastea-te  vos  onqaesf  ■ 

—  «  le  non,  Sire,  t  ^  «  Or  me  dites  doinpe» 
Por  qimi  r«:t1<v  dnnr  m  foie 

Qu'en  sa  mtAon  altez  sob: 
Ms  fM  Tos  n'oalki  s'aatef  • 

Dame  Hersent  ne  n>poud  \m  cteirenient  à  cette  ^ 

queslinu  fâcheuse,  0<i  le  roi  nwtiire  «m'on  ne  le 
-b-ompc  pas  aisément  et  qu'il  faut  réflcdiir  avaui 
de  lui  défiirer  une  pteinte.  Ce  pasM^e,  dans  lequel 
le  pof*fe  peint  d'une  manière  (  b.uniante  l  incn^dti- 
lilc  du  roi,  qui  aux  violentes  a|)ostropiics  du  Loup 
et  de  sa  Louve  se  rontente  de  répondie,  te  tète 
inclinée,  par  un  léper  «ourire  e(  par  une  question 
captieuse,  nous  semble  trop  ailievo  pour  n'être  pas 
un  portrait  d'après  nature.  Mais  Vseugrin  s'en- 
!  flamme  en  voyant  le  Lion  si  peu  disjKisé  à  entrer 
aveuglément  dans  ses  vues,  lui  qui  l'a  toujours  si 
tejateînent  servi,  bien  différent  de  ce  traître  Be- 
Mid.  Par  mon  museau  !  dit-il  en  colère, 

 Par  mon  miuel  ! 

Mau  déliait  ail  oui  ilestbd!  (1) 

Ci  Mate  peine  ait  qui  k  trouve  beau  !  C'est  une  parea- 
teteederanltur. 

47 
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Que  Je  û  bien  servi  vos  ai 
Qrmi  à  marm  Met  en  ai  ! 
Hkli  M  Mctt  dire  cnifiinTiflr  (I) 
Qm  de  td  trigMur  Id  iMlIn'. 

Le  roi  [wii^fi  <|uHl  ne  flwt  pn  aonrii»  avee  ee 
mari  furieux.  11  l'apaise  en  lui  promeltaiil  justice, 
et  pour  comoicaoer  il  réclamé  sur  rtffitire  l'avis 
d'ttB  NTaiil  jorisoensnUe  préseot  à  It  «éaftee,  le 

Chameau.  Par  les  nomlireux  détails  donm's  ici  sur 
la  vie  de  ce  persoiuiago,  par  soa  langage  UMiridio- 


Roman  ilu  Renard.  ~  Miiiiaiure  d'un  manuscrit  de  la 
grande  BibtioUièque  de  Paris;  ancien  fmds  fraocaU, 


nal ,  t:i  par  le  ridicule  du  diR-ours  qu'on  lui  fait 
lenir,  il  est  à  asppdeer  que  aoiu  cette  tllégerie  «e 
caclieégalemrnt  quelque  homme  connu  an  treizième 
siècle.  Plus  mise  que  ce  légiste,  venu  de  Lom- 
hardie  aprèsaveir  été  envoyé  par  le  pape  en  Orient, 
il-  roi  home  à  poser  neUemenl  la  qneitimi  aux 
^iis  de  sou  couseil  : 

Sa  en  qni  est  sorpris  d'amor 

Dnif  i  sire  de  ce  cnroufwî'  fim  iilj.i'} 
-  Uue  ses  conîpainz  (complice  |  ï  à  acoupcz. 

C'eat  eu  elfel  le  uieud  qu'il  Êuit  tranclwr.  Renard 
Mra4'>9  jugé  conpaUe  anr  raeenaatioa  dn  Loup, 
confirmée  par  1^  i  l  témoigna:  ^  "  flame  Her- 
sent? Lea  couseiUoib  «e  lèvent  pour  eu  délibérer. 
BrichMMr,  le  Cerf,  parie  le  premier: 

«Ifos  avez  oi  d'Ysengrin, 
Nbatre  ami  et  noatie  voisia, 
Coai  il  a  Rentrt  aceaié. 

MAs  nos  aviuiN  on  rori,  usi*  (l'usage), 
UuaiU  l'un  M!        de  forféture 
El  l'on  en  veult  avoir  droiture, 
Monstrer  l'estuct  (il  fiujl)  par  tieixa  mata. 

Il  faut  des  tiers  qui  en  témoignent,  autres 
rpi  une  accusatrice  intéressée.  Sire  Rrun ,  l'Ours, 
n'est  pas  de  cet  avis.  Ce  serait  l>on  si  dam  Yeen- 
grin  s'était  qu'un  félon  ou  voleur,  amis 

Daat  ïiengria  est  conétabics. 
It  feien,  de  k  cwt,  cal  aédUes. 

(•>  Oa  a  eoHiMa  de  élw  en  rremlMb 


Le  Saoglier,  Bauc«nt,  n'adiuet  pomt  cet  ar- 
ment: 

64  VH  dite*  qae  Ysengriijx 

Et  It  miftulrfx;  (meilleur)  de  set  veUn», 

Reuïtl  li  vti-Jia  contredire 

Que  il  n'est  iiii)iii>  lui.mx,  ne  pire, 

ChascDtt  si  se  tient  à  pretuUioaw. 


rtinsrtm  porroit  tel  clamer  faire 
i'or  S3  fuJiic  a  garant  atraire  (attirer), 
Et  dire  :  «  Cent  solz     dv\t:i  i; 
Dont  maint  tiome  seroil  grevez. 

La  di'sriismoii  cotitiune  ainsi  avec  une  roj.'iiI.i- 
rité  dij^ue  du,  plus  beau  siècle  de  lu  juri^priuleuce 
féodale  ;  de  nouveaux  personnages  y  prennent  part  : 
Platiaus  le  Daim,  le  Singe  Cointeriaitx ,  Tybert  le 
Chat.  L'on  s'accorde  à  forcer  seulement  ij,enard  de 
faire  loyale  paix  |M)ur  l'avenir  avec  VsengHn,  iona 
la  foi  fin  serment,  et  l'on  aiTéte  d'avance  qu'a»! 
cas  oii  le  lui  s ahsenterait ,  le  serment  serait  rùçu 
par  nn  juge  d'une  impartialité  au-deseus  de  toat 
soupçon,  le  Chien  Roonel.  Le  sage  Brîcheraer  porte 
au  roi  ce  résultat  : 

■  Sire,  fait-il,  nos  estîom 
AI)'  li'  ju^-PMienl  iTiqnene  {eUfMf) 
Selon  la  guise  tli'  la  line. 
Trové  l'avons.  S'il  ii'<'>i  'im  l'dift. 
Je  l'dirai,  puisque  l'on  m'en  prie; 
Vfllentiers  ;  saore  vostra  pie*.  ■ 
Li  Lion$  li  tonfif  la  f-irc, 
De  l'otroier  li  a  fet  sifoe 
Et  dont  Brichemer  li  encline. 
•  Seigaors,  tit  il,  or  Bi'enlcndei, 
Et  si  je  fait,  fi  m'antfndei.  ■ 

LtfCerfrésulue  alors  les  considérants  et  la  seu- 
leoce: 


C'iert  (ce  aeia)  éieRuactw  par  aarfia 
DenMtBooraellellailiB. 

(  Là  mnndercz  Renard  ([u'il  viciijina 

1  El  qu'eu  tel  giun:  m  cuiilienguc 

Qu'il  face  sa  pais  de  par  Dd, 

Si  coa  nous  Vxnat  éeviaé.  a 

U  Llfloa  respont  en  riant  ; 

•  Jà,  par  les  «ainz  dt'  BolV.n  !  '  D 

Ne  fu^  M  Ytii  ;jiiyeuv)  poi  jml  iures 

Coin  lit'  c>'  qup  j'cij  sni  tlt'livu  s. 

Or  ne  m'en  voil  |4aa  ealreuetlre,  ••, 
ÂiM(inria)  leardooréjor^pplallaMlIfa. 

Tuit  i  seront  li  compaingnort 
Devant  Roonel  le  Gaingnan  (i) 
Aptés  la  aMne  «KeaMOdie.  » 

Trois  jours  avant  la  solennité  judiciaire  qui  se 
prépare  ainsi ,  le  Loup  conçoil  la  mauvaise  {MMisi'e 
d'aller  trouver  le  Chien  Kooael  et  de  1  aigager  à 
10  joindre  à  lui  pour  profiter  de  la  circonstance  et 
pour  perdre  Renard.  «Je  n'ai  plm,  dH-H ,  qn^  dns 

(')  >  Par  les  saints  da  BelhWenI  >  PidUppc^^oata 
jurait  •  par  les  saints  de  Fraaoel»  (Vof.  p.  Slt.) 

!     (■)  Cltien  de  basse-cour. 
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citor  des  rdkpws  de  mmlL  mt  lesquelles  il  Taudra 
qu'il  piête  son  temmX.  Par  na  foi,  répond  le 
Chien,  assez  aurpr-A-oiis  en  celte  ville  et  de  saints 
ei  de  suâtes.  »  Puis  ce  d^e,  qui  passe  pour  si 
tojnl,  fnpew  m  Lmp  d»  le  pceodreel^le  le  foire 
passer,  lui  Roonel,  pour  une  relique.  «  Je  me  tien- 
drai, dit-il,  Itors  de  la  ville  en  ua  fossé,  le»  dents 
piaelet,  le  «m  plié,  la  langm  traite.  FaitM  valie 
assemblée  en  cet  endroit  et  dites  que  vous  tcn(^/ 
Rentrt  pour  aliseus  s'il  jure  sur  ma  dent  «  qu'il  u  a 
•  Mwpih  «Bvtn  Her«ei)t.  »  Et  moi,  s'il  appiwèe 
seulement,  il  potirrn  ])it>ii  dire  ><  qu'il  ne  vil  jnvnnis 
»  saint  que  si  fwt  morde.  »  Au  jour  dit ,  l  assem- 
M  Téonit.  RoMnl  m  piémite  ei  s'appiMe  à 
pronoTirrr  serment,  Inrsqn'iî  apprrnit  flans  le 
prélendu  cadavre  de  saint  Uoonel  un  mouvement 
OB  iei|inHiNi  Me-semOite.  Uae  Jmte  méflance  le 
ftit  s'éloigner,  malgr*^  encouragements  de  l'hon- 
nête Shchemer.  Il  s'excuse  sur  ce  que ,  pour  avoir 
le  conr  Irien  préparé  à  tfhe  cérémoete  îk  pav«,  il 
lui  fnnrlrnit  d'ahord  so  réconforter  par  un  pou  do 
nourriture,  et,  usant  d'une  vieille  ruse  dont  il  a 
«nvent  éproavé  les  faene  eflbts,  il  indique  ft  la 
bonde  pltisionrs  gîtes  m  elle  tronvera  ahnndam-  i 
ment  à  butiner.  Tous  se  raelteut  aitsettot  en  itHite 
peer  profiter  de  fMc;  mais,  assaillis  au  milieu  de 
leur  fr'tïTî  panme  tronp^^  di^  v;!^in^  armés  de  pelles 
et  de  bàlous,  ils  se  dispersent  dii  tmis  c6tés,  et 
Bemvd,  qui  n'attendait  que  ee  dénotment,  eW> 
qaive  au  pins  vite. 

Cet  épisode  forme  environ  quatorze  cenU  vers. 
Les  autres  avealmeB  de  Renard  sent  tentas  aussi 
vives,  ans^i  lentement  roM*êf<;  niT^  -i  divertissantes, 
et  elles  ont  aujourd'hui  pour  nous  un  plus  sérieux 
intérM  qnek»cliannes  de  l'invention  et  du  style  : 
ce  sont  das  pdntaies  fidèles  de  la  vie  ftedale. 

Si  l'on  passe  des  ouvrages  d'imaginalioa  aux 
travaux  scientifiques  par  lesquels  se  reconmandent 
la  fln  du  douzième  siècle  et  le  Ireirièmp,  on  voit 
se  développer  là  aussi  la  fécondité  de  cette  belle 
jpeqpie  ;  mais  les  erigines  de  la  race  franque  pèsent 
encore  lourdement  mr  elle  ;  sa  turbulence  a  appelé 
h  domination  absolue  de  l'Église,  et  l'Église,  pour 
garder  la  paix,  s'efforce  de  retenir  les  esprits  en- 
diatnés.  Tous  ceux  qui  transpres«Mit  le  cercle  im- 
muable de  ses  dogmes,  de  ses  commandements, 
de  ses  pratiques,  sont  également  atteints  de  l'ana- 
IhJ'me.  aussi  bien  les  ^a'ns  pieux  qui  cherchent 
ilans  la  méditation  cl  d'austères  études  à  décou- 
vrir et  à  préparer  les  voies  nouv*ellcs  de  l'hnnia- 
nité,  que  les  gens  vulgaires  entraîni'';^  par  le  vice 
et  les  appétits  grossiers.  Le  besoin  de  savoir,  de 
s'élcA-cr  par  la  pensée ,  de  s'aflhmchir  des  lois  ar- 
bitraire?!, produit  les  hérésie5,  surtou»  les  hérésies 
isolées  comme  cellfô  de  1  illu&Ue  domiaicaia  Roger 
Bacon  (tSti-lS9i),  qui  étudia  disant  plnsienrt 
Bnnp'^*  n  Paris.  Au  contraire,  l'obéissance  an  mon- 
vemcnt  de  la  foule,  aux  comenanoes  dv  monde, 


donne  à  la  plupart  des  wuvresi,  du  sicclc  de 
saint  Loms  une  teinte  unitane  de  préoconpntion 
religieuse.  On  a  pu  remarquer  plus  haut,  jusipit» 
dans  les  nmans  tels  que  la  ckasMa  de  Roncevaux, 
la  part  fnnaidfralite  Wto  par  las  tnwvtees  A  te- 
piété  de  leurs  auditeurs  ;  dans  les  ouNTages  plus 
sérieux  elle  est  encore  plus  excbt&ive.  La  société 
ébiétienMi,  à  l'épa^ne  I»  pina  Mitante  dn  meyen- 
âge,  était  comme  un  enfant  qui  u'ose  inanlier 
seul  et  auquel  il  faut  1  idée,  fàMle  illusoire, 
qu'Une  pniaBanoe  aupéiieum  soutient  cluKun  de 
ses  pas. 

La  gloire  de  Roger  Bacon  bit  de  ceniirendre 
qiie  Iss  baase  véÉilalto»  de  ta  soienee  aant  dans 

l'élude  de  la  nature,  et  de  parvenir,  malgré  la  f.ii- 
blesse  et  l  ignorance  de  sou  temps,  à  lire  les  au« 
eiens  anec  aaaes  de  fruit  pour  vsva  découvert  les 

vprr('<  îT'Ksissants,  la  pomp^  à  air,  ime  substance 
combustible  analo^e  au  phosphore;  pour  avoir 
proposé  dès  l'an  IMT  une  réforme  dn  ealendrier, 
qui  no  fut  adoptée  que  trois  si''t'!f--  plu-  (nr-!  :  |witr 
avoir  deviné  jusqu'aux  prixllges  uioderuti&Uc  la  va- 
peur. Aussi  ee  grand  tienime  ftit-il  aœnié  de  sor- 
I  rpii^rip',  et,  pour  peine  d'avoir  devancé  asnaièeie^ 
il  pa&ia  plus  de  dix  auiices  en  prison. 

Céteît  une  récompense  de  ses  travanc  digne  du- 
lemp»;  011  l'étnrlf' nn:if  nntique  des  cadavres  était  in- 
terdite comme  sacrilège  par  l'Église  (par  le  pape 
Banlfine  THl»,  et  où,  pour  traités  d'hiiteire  na- 
turelle, on  compo*^rtif  r?(  <  Tt^tdains.  Ce  nom  était 
celui  que  les  écrivains  du  moyeu  âge  donnaient  à 
ceux  de  leurs  livres  dans  lesqneb  ils  Usaient  ^i- 
naltre  la  figure  des  animauv  et  leur  description. 
Dans  ces  siuguUers  ouvrages  de  zoologie,  l'on 
trouve  l'histoire  d'êtres  qui  n'ont  janutemislé,  talc 
que  le  phénix,  la  sirène,  la  licorne.  On  y  apprend 
que  ce  dernier  animal  ne  se  laisse  jamais  prendre 
à  moins  ,qo'il  ne  se  présente  à  lui  une  belle  jeune 
fille  dont  la  vue  le  séduit  au  point  de  lui  faire  ou- 
blier le  cliasseur  ;  on  y  apprend  aussi  que  Kaigle 
pour  se  rajeunir  va  se  brAler  auprès  du  aoleil:  que 
la  mwtoilt  (helettpj  conçoit  ses  petits  par  l'oreille 
et  les  enfante  par  la  bouche  ;  que  le  tigre  se  laisse 
prendre  au  udtetr  ;  que  le  lion  eltaoe  avee  sa  qnene 
la  trace  de  ses  p.-»'^  mmv\  il  est  ponmilvi;  qne  la 
])élican  nourrit  sos  eniants  de  sou  sang;  que  l'Iii- 
rondelle  mange,  boit  et  dort  en  volant;  que  la 
cn'njwi  (inrilVin>  mi'i'rt  d'avoir  'rop  chanté;  que  le 
cygne  chante  d  amant  nueux  qu  il  est  plus  prés  de 
mmirir;  et  mille  autres  fables  populaires  qui  sont 
quelquefois  des  fables  "iracieusesou  d^  allégories. 

Les  l)ostiaires  sont  souvent  sans  nom  d'auteur  ; 
cependant  on  cite  comme  en  ayant  con|MNè.:  Wi^ 
lippe  de  Tluiu,  mort  en  Ilot:  un  clerc  normand 
api^elé  Guillaume,  qui  écrivait  en  1209;  et,  vers  le 
milieu  du  siècle,  Metaid  de  Fournival.  Un  éditeur 
du  treizième  siècle,  probablement  religi''în  rti» 
l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  composa  ua 
grand  Bestiaire  divisé  en  quatre  livres,  en  prenant 
pour  premier  livre  un  traité  des  oiseaux.  rwJig* 
par  un  certain  Hugues  du  Foellot;  pour  second 
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ii\Te,  1  oumge  dii  cél^re  Ibéologieii  Alain  de  Lille, 
MlÎM:«1)»lainliii«de<{lwl<|awaBiiiiaiK  {De 

naluri»  quorutndam  animalium):  i»t  pf»Hr  der- 
tù^  partie  de  sa  compilation,  deux  livm>  ti  obeer- 
nliMs  «ttrditcs  d'an  1res  oumgcs  par  un  donii- 

itirnin  nnmmé  Giiillaumc  Pcmiilt.  r.mx-<  i  sont  des 
(uivrages  ÏH'tas.  Il  y  a  aussi  des  i'oiucraires,  m 
traités  des  oi&canx  ;  des  Lapidaires,  ou  traités  de 
luihfralojjio ,  t'iTits  en  vers  tnmiii»  «sérieux,  moitié 
limliiis,  iioUiiuinent  lu  Dcsiiatru  d  Osmont,  moins 
mnpli  de  science  que  de  ntoralités  et  d'allégories. 
Sons     titre  iiniliitioiix  d'-'Imag^  thi  rnoiiilc  uii 
autre  poett;  du  treizième  siècle,  Gautier  de  MuU,  < 
AsrMtmi  encyclopédie  veniÛée  des  cotmaissanccs  | 
qu'on  possédait  de  son  temps  sur  l'hi^itmiT  natu-  i 
relie,  la  physique,  l'astronomie  d  surtout  la  géo-  | 
{n«pliie. 

Rir-liard  de  Fwimival  est  le  pins  «  oumi  de  ces 
auteurs  un  peu  savants,  un  |)cu  [toelcs,  et  dont  les 
«novrcs,  si  légères  qu'elles  soient,  attestent  du 
moins  l'elTort  rt'nnr  saine  rurif^ité.  Son  Bestiaire 
ne  se  horno  pas  à  la  diâci-ipliou  des  animaux  ;  il 
l'appelle  Bestiaiie  d'aMwar,  et,  en  dlet,  chaque 
ileRTiption  est  pour  lui  l'occasion  d'une  cumparai- 
Mii  avec  riioimue  et  d'nn  fade  précepte  à  l'adresse 
des  amoureux.  «  Le  singe,  qui  se  laisse  prendre  par 
des  pièges  tendus  h  sa  curiosité,  est  comme  l'amanl 
((ui  se  laisse  tromper  par  de  fausses  avances.  L'amant 
ressemble  encore  au  coq  qui  chaule  de  toutes  ses 
furces  vei-s  minuit  et  vers  l'ararore  :  le  chaut  de 
minuit,  c'est  la  voix  de  l'amant  dés^péré;  celui  de 
l'aurore,  c'est  le  signal  de  ses  espérances,  n  Richard 
<lo  Fouroival  a  composé  encore  des  duMMont  ga- 
lantes et  des  potNnes  cpii  porteht  le  tllre  de  •  Pnw- 
sauec  (r:iinour  »  et  •  Conseils  d'amour  »;  cepcmhint 
H  Ait,  peodut  UM  boane  partie  de  m  vie,  qui  ae 
taraun  vers  raanée  IMO,  arrJtMiecre  de  lé  cathé- 
drale d'Amiens.  Sou  Trere  éliiil  (de  1236  à  lilGj 
évoque  de  celte  ville ,  et  son  père  fioger  de  Four- 
iri^l^  auprès  duquel  il  puist  nm  donla  tae  ëH- 
Dieiits  de  son  Bailiane,  était  nédedB  de  PliiKppe- 
Augusle. 

n  y  •  plof  de  vériidde  savoir  daM  lee  traités. 

ordinaireiiioiU  en  laliu,  sur  "  l;i  Nature  et  1*  rio- 
priétés  des  choses»  {[k  mturis  nrum,  d»  rrrum 
proprietat^m),  et  daos  les  petits  reeneik  de  re- 
cettes hygiéniques  et  pharmaceiiti  lu  '  ^  '  >ii  possède 
de  ces  deruiers  un  asaei  grand  nombre  do  uiana- 
aorils  foi  aeol  «tlés  aosri'de  notions  imparftilcs 
sur  les  animaux,  le>  plaiif  -  !  <  productions  miné- 
«aks  et  chimiques.  Jean  de  iNuutr-AmfSMl,  ciiauoiac 
de  TeoMMi,  eemposa  m  traité  général  de  théra- 
peutique sous  ce  titre  :  •  Des  vertus  et  dai  elMs 
des  médecines  simples  et  oemplexes.  ■ 

Ofllea  de  Corbeil,  qui  Thrait  i  Paris  «  la  in  dn 
douzième  siècle  et  au  commcorenietit  du  siècle 
sBivaot,  est  l'anteor  de  plnsiears  livres  de  méde- 
cine, tans  éerila  en  vers  kdins  et  Mamnoins  frès- 
rrrnrd «niables  parle  food.  L'un  est  intitule  :  uri- 
ni»,  l'autre  el  rdaiir  an  poids,  le  toeisiéiiie  est  ua  , 
Mlé«<'Oafr«ridiea*Bnl»»(ll»fArMAiisalMi-  J 


bus  composHorumme^Umtnmum),  eu  i>ix  mille  vers, 
dans  lequel  il  détaille  les  salutaires  efMs  que  pro- 
duisaient 0(1  devaient  produire  tous  les  onguents, 
baumes,  uulidules  el  autres  remèdes  connus  de 
son  temps.  11  écrivait  moins  d'après  ses  peopNa 
reelierclus  (jue  d'après  les  travaux  d'tiii  de  ses  coo- 
IVere»  qui  avait  exerce  la  médeciue  a  Tari^  avant 
lui ,  etdMl  le  nom ,  Musaudiu ,  nous  semble  être  la 
Tomie  corrompue  du  nom  de  quelque  doc  teur  arabe  ; 
mais  du  moins  Gilles  de  Corbeil  ^vail-il  dmiiiei  une 
Tomie  élégante  aux  idées  d'autrui,  et  ses  pofimes, 
qui  ont  été  fort  répandus,  <^oiit  lun«'<s  même  [tardes 
auteurs  moUcrues  pour  leur  harmuuic  el  lisur  co(- 
reeUou  Sou  surnom  vient  probablement  doœ 
que  Corbeil  ét^iil  ville  natale.  (>|)Ciidant  il  en- 
seigna la  médecine  a  Munl(H'llicr  ;  il  enseigna  aussi 
les  arts  libéraux;  et,  de  retour  à  l^aris,  il  s'adouita 
aux  éludes  pieuses,  devint  doctetir  en  Ihénlnfîie 
autôi  bion  qu  en  médecine,  el  tut  nuuuue  ciwuoiuc 
de  la  eatliédiale.  11  était  l'an  des  irtdeciM  da 
Philippe-Atipustp. 

Iligurd,  lu  religieux  de  Sainl-Deuya  qui  a  bibsé 
une  Histoire  dn  néne  prince ,  était  également  son 
médecin.  Nous  avons  cité  Hnger  de  Fouruival,  qui 
prit  soin  aussi  de  la  santé  de  Lx)uis  Mil  el  de 
Louis  IX.  On  connaît  qiuittt;  autres  m«'>decius  ou 
physiciens  de  saint  Louis  :  GeofTroi  de  Clavi,  cha- 
noine de  To<irs;  Robert  ou  Rogor  de  ProviuS;  cha- 
noine de  Paris;  Jehan  Pitard;  et  Dudun,  qui  le  traita- 
pendant  sa  dernière  maladie,  à  Tunis.  Jehau  Pitard 
fut  premier  physicien  et  chirurgien  des  rois  saint 
Louis,  Philippe  le  Hardi  et  Philippe  le  Del.  Oc 
Pilard,  non  plus  qu'Eludes,  abbé  de  Saint- Victor 
qui  exerçait  la  médecine  à  Paris  vers  le  même 
temps,  et  plusieurs  autres  dont  on  n'a  conserve 
que  les  noms,  n'a  paiai  laiasé  d'écrils;  mais  il  a 
bien  mérilé  de  son  art  en  fondant,  avec  l'aide  de 
Jelnm  Passavant  son  confrère  et  d'un  célèbre  chi- 
rurgien  milanais,  appelé  Laafraoc,  qui  vint  ea- 
seigaer  à  Parts  m  1S95,  la  confrérie  des  nnlln<s 
(  hirurgions.  Ku  l'ait  1301,  par  ordounance  du  roi. 
«  furent  semons  tous  li  barbiers  qui  s'eutrcwccleul 
de  cyrurgie,  et  tenr  fnt  ilefibnda  sus  peine  de  cotps 
et  d'avoir  (|ue  il/,  ne  ouvrent  de  l'art  de  cviuri;ie 
de\'ant  ce  qu'iU  soieul  examinez  ùe&  ue&trcs  de 
cyrurgie  savoir  se  ils  sont  snfRsans  au  diel  nws- 
tier  faire,  i  Six  maîtres  chii uî^ii  i:s ,  sous  la  pré- 
sidence de  Jetutt  Pitard,  furent  chargés  de  luimur 
le  jury  d'eumen  de  la  corporation  neavelle,  i 
l'aide  de  laquelle  on  espérait  que  les  barbiers,  les 
charlatans,  les  feounes  mcmc  qui  pratiquaient  la 
petite  chirurgie  sans  le  moindre  eoniKOle,  seraiettt 
éeartés  d  ime  pratiipie  plus  sérieuse.  Mais,  dix  an- 
nées après,  k  roi  fut  obligé  de  renouveler,  son 
erdonuMiee  centre  les  ■  meurtriers,  lamms ,  fnix 
nioimoyeurs,  espions,  voleurs,  ahusotir;.  alque- 
niistes  et  usuriers  (|ui  se  inéienl  de  cyrurgie,  mct- 
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UtDl  des  bannières  à  leurs  fenêtres  comioe  les  vrais 
ejffnftan,  et  pamuil  «a  ikUmoU  1m  Uflaaé».  » 

Philippt^  lo  Bfî  cn[  pncnrc  dpnx  antres  médecins  : 
Henri  <ie  MondevîUe,  qui  a  laissé  nn  cours  de  cbi- 
mri^,  et  Bmengard  de  Ifentpellier,  Indueteur 

de  traitt^  niMicanx  dos  Arabes.  On  a  ronscrvftdf*s 
oeuvres  plus  importantes  d'un  praticien  célèbre 
neuMiéBeiiiMd  Oordon,  qui  ét$ii  Mlif  du  R—crgue 

et  ext^rrnif  vers  la  fin  du  Ircizièmo  î:i^^I(^:  ses 
deux  pnitcipanx  livres  sont  un  traité  «  De  la  ijon- 
MwaliBii  4elavie»,etBleLîB  de  la  miklecinc.  ou 
l'art  flp  guérir  presque  twiles  les  malailies.  »  Mais 
le  savant  le  plus  illustre  de  la  tin  du  treizième 
rièele  et  du  commencement  du  quatorzième  Tut 
Arnauld  de  Villeneuve;  c'était  nn  honimo  «le  la 
trempe  de  Bacon,  un  médecin  capable,  pari  etemluo 
de  son  érudition ,  de  citer  dut  leurs  diverses  lan- 
piipç  lo*.  médcrins  araîn-s.  prccs  ou  Israélites,  et 
capable  lio  les  (li:i>iMitfr  en  s'appuyant  sur  l'auto- 
iHé  de  sa  propre  expiTieiue.  Il  lit  à  Paris  des 
cmirs  alUrèrcnt  la  foule,  mais  il  nVcImpjta 
point  à  l'acaisation  de  sorcellcrii-.  oblige  de  cesser 
ses  leçau,  il  quiua  la  Frunce  et  trouva  un  asile  à 
Naples,  auprès  du  rut  CJiarles  1|  d'Anjou ,  dent  il 
devint  le  uiédei  in. 

En  debers  des  fornuiles  plnraiaceu tiques,  la 
rhimi<*.  an  (rfi/ieme  ï^iècle,  était  encore  l'alchimie, 
comme  l'aMtuuumie  était  la  prétendue  science  de 
Un  dans  le  cours  des  astres  celui  des  destinées 
humaines.  11  serait  injn-Jfe  ee|M»ii<latrt  de  nt>  pas 
mentiouner  avec  honneur  les  tni\aii\  luiiilH'tn.i- 
lk|iMeelastnitioiniquesaux«iuelsso  livra  le  moyeu 
AfîP  jwtir  oaletiler  le  temps  et  fixer  l.i  <  IiMiimln^ii'. 
Jusqu'à  la  iiii  du  neuvième  siècle,  on  n  avait  date 
les  actes  publiée  <pi*en  indiquant  l'aimée  du  règne 
du  j^ouverain  en  possession  du  Irôncau  moment  de 
la  réducliuit  de  l'acte  j  on  y  ajuiitait  ordinairement 
l'année  de  VùtHeHmtf  pur  souvenir  de  l'empire 
romain  dont  nous  avons  parlé  pltis  liant.  dixième 
siècle  el  dO!)  lu  liii  du  neuvième,  un  y  ajuiiUt  un 
nouvel  élément  qui  devint  bientAl  le  principal;  on 
data  les  actes  de  «  l'an  de  rincarnalinn  de  Jésus- 
C^u'isl  »,  c'est-à-dire  de  l'année  à  laquelle  on  se 
tniurait  en  comptant  à  partir  de  l'urigiue  du  chris- 
tianisme ;  et  pour  mieux  assurer  Tauthenticité  des 
actes,  comme  aussi  pour  montrer  leur  science,  les 
scribes,  du  onzième  au  quatorzième  siècle,  accumu- 
lèrent dans  la  date  des  chartes  qu'ils  rédigeaient 
les  indications  tirées  de  la  connaissance  du  cours 
du  soleil  et  de  la  lune,  la  mention  de  cycles  solaire 
et  lunaire ,  de  iwmbre  d'or,  de  régidiers,  «le  con- 
currents, d'épactes  et  d'autres  secrets  astrono- 
miques dont  la  diflicultc  était  compliquée  par 
l'usage ,  qui  dura  jusqu'en  1 ,  do  commencer 
Tannée  avec  le  jour  de  Pâques,  mais  dont  le  jeu 
était  parfaitement  connu  de  la  plupart  des  clerês. 
Aujounl'hui,  la  profusion  des  almaïuichs,  jointe  au 
discrédit  des  fêles  de  l'Église ,  a  relégué  la  science  , 
du  roiiipiit  dans  les  attributions  d'un  très-petit 
nombre  de  savants,  et  c'est  un  point,  le  seul  peut- 
être  ,  sur  leipiel  on  peut  dire  que  les  benuMS  du 


moyen  âge  étaieut  moai!>  ii^itoranis  que  nous. 
Du»  on  riMe  «igndartear  de  ta  fNdaMUKe  ad* 

minislrative  comme  relui  de  PliilipiK'-AupiistP  et 
de  saint  Louis,  1«  science  qui  devait  trouver  sou 
pli»  eoB|ilel  èpKÊmSÊÊiÊÊÊÊA  élait  ta  jurispn- 
denre.  Nous  avons  VU  plus  haut  la  grossière  légis- 
lation des  Barbares  (p.  146),  puis  celle  des  capt-- 
taiaifes(p.  I90|,  simptaDteraorbieldetaGeato 
et  refouler  dans  les  provinces  méridionales  ce  qui 
restait  des  traditions  du  droit  ronain.  Au  treiuème 
siècle ,  raniefîlé  des  tota  hifiwres  et  des  ciyiln- 
birfs  élait  complétein"n(  i-fTif  i' ,  et  leurs  dispo- 
siltoiis  n'avaient  plus  de  pouvoir  qu'à  la  ceuditHMi 
de  s'être  fimdne»  dus  tas  sonnet  MttveltaB  aux- 

ipielles  la  société  f/'odale  puisait  les  Tioltn!i-  fie 
droit,  savoir  :  le  droit  canonique ,  la  coutume,  les 
édite  en  éUdbiisseaieiito  des  soumains,  et,  eemne 
autorité  de  raison  devant  laquelle  on  aimait  n  :  "iî>- 
cliner  toutes  les  fois  que  1  usage  uatiou«kl  n  y  était 
pas  contraire,  ta  législation  romaine. 

Les  cliers-d'miNTe  de  style,  de  clarté,  de  logique 
ingénieu&e  que  les  jurisconsultes  romains  avaient 
tatasés  dans  leurs  lims,  ne  flmat  jamais  entièi^ 
ment  oubliés  du  moyen  âge,  même  atix  plus  inau> 
vais  temps.  Quand  vint  la  renai^uce  du  douzième 
siècle,  letir  étude  fut  repriseam  ardetu .  Les  com- 
pilations législatives  de  l'empereur  Jiistinien  furent 
copiées,  annotées,  traduites  eu  laiiguc  vulgaire. 
Nos  vieux  praticiens  citent  une  do  ces  traductions 
ipii  aurait  été  faite  en  1 1.1").  niais  qui  s'est  perdue; 
UOU.S  avulis  d  assez  nombreux  mauuscrils  de  tra- 
vaux du  même  genre  exécutés  peat-èlrc  par  les 
ordres  de  saint  Lmiis ,  ou  certainement  datant  do 
sou  règne ,  et  on  cite  un  certain  mailiu  .Michel 
«  qui ,  l'an  iî9f,  comme  il  le  dit  lui-même,  trans- 
lata en  français  les  Institutes  de  Justiuien.  >  On  les 
iradutsit  même  en  vers.  Les  légistes,  dont  les  rois  do 
France  avaient  soin  de  s'entourw  depuis  Louis  VII, 
devenaient,  à  mesure  qu'ils  le  connaissaient  mieux, 
de  passionnés  admirateurs  de  ce  droit  romain  oit  ils 
trouvaient ,  à  cùté  df  décisions  utiles  dans  la  pra- 
titpie,  de  belles  uuiximes,  et  I  habilude  constante  de 
faire  découler  de  la  couronne  l'idée  de  toute  jttStioe 
et  de  toute  puissance.  Ils  admiraient  souvent,  il  est 
vTai ,  sans  comprendre  ;  en  lisant  le  Code  et  le 
Digeste ,  ils  transportaient  sur  la  scène  antique 
leurs  propres  iiUH;s,  leurs  mœurs,  leurs  costumes. 
Mais ,  grâce  à  leurs  erreurs  involontaires  et  can- 
dides, ils  purent  faire  de  nombreux  emprunts  aux 
textes  aiiti<|ni*s  et  s'inspirer  un  peu  de  leur  esprit. 
Par  exemple ,  le  droit  romain  ,  qui  ne  faxoriiait  pas 
les  testaments ,  acconlait  cependant  ([iieltiue  Irveur 
i  tout  Romain  qui  testait  étaul  sous  les  armes,  étant 
milet,  soldat;  les  légiste»  du  moyen  Age  tradui- 
saient ce  mot  par  celui  île  téwalier  {\t)\.  p.  249), 
et,  à  l'aide  de  ce  contre-sens,  ils  acceptèrent  dans 
la  pratique  des  dispositions  bienveillaotes  qu'ils 
,  auraient  certaiueutenl  repoussées  s'il  eAl  liUa  eo 
gratifier  le  serf  qui  suivait  son  aeigneur  i  ta  ptmt 
comme  le  seigneur  lui-même. 
Le  droit  canonique  fut,  pendant  toute  U  durée 
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(lu  mojoii  âge,  1  line  pailies  k's  pins  im[>n^iiiCcs 
H  611  même  temps  les  plus  hicnfaisanti-s  du  hvs- 
tcme  (le  la  juslioc  europoonno.  Saint  Paul  avait 
(lit  :  Il  Si  vous  avez  dos  difTérends  entre  vous  tou- 
chant les  chomt  4e  CêUe  vie .  pj-ene/.  pour  juges 
les  moindres  personnes  de  rf.'^liM'.  ^  VA  iViiprés 
celle  simple  phrase,  les  eujpertnus  romains .  après 
avoir  tnbnOÊè  le  christianisme ,  avaient  accordé 
aux  év^qnes  1p  pouvoir  de  jti^çer  à  titre  d'arbitres. 
La  dévotion  du  moyen  âge  étendit  et  consolida 
cette  juridiction  de  rfiglise.  Les  évèqnes.  et  leurs 
cours  de  jusiirp  ou  of/icialités ,  devinrent  dès  l'é- 
poque carolingienne  les  seuls  juges  de  toutes  les 
causes  touchant  aux  sacrenients  de  l'ftplise ,  c'est- 
à-dire  touchant  naissances,  les  mariages  et  les  | 
décès.  Puis ,  sous  prétexte  de  conucxitc ,  ils  atti- 
rèrent à  eux  la  connais.sance  de  toutes  les  affaires 
qui  impliquaient  rexamcii  de  quelqu'une  de  ces 
trois  grandes  phases  de  la  vie  des  individus.  Ils 
absorbèrent  ainsi  la  décision  de  tous  les  procès  oii 
il  s'agissait  de  liliation  ,  de  légitimation  ,  d'adop- 
tion, de  conventions  matrimoniales,  d'adultère,  de 
teslaiDeiit,  et,  comme  appréciateurs  des  «piestions 
de  conscience ,  ils  y  joignirent  les  causes  dérivant 
de  l'interprétation  des  contrats.  HuPiu ,  leur  juri- 
diction s  él»'udant  sur  tous  les  cltMTS.  quel  que  fût  , 
l'objet  du  procès ,  et  l'évèque  ayant  le  pouvoir  de 
conférer  la  cléricalure  à  tous  b-s  hommes  de  son 
diorèse,  il  n'y  avait  pres4|U('  pas  <le  question  judi- 
riairo  qui  ne  pût  èlre  portée  à  la  barre  eod^s» 
tique. 

Si  cette  leiulauce  absorbante  u'a^tiit  été  qu'une 
usurpation ,  elle  ne  fût  pas  allée  si  loin  ;  mais  dans 
cet  envahissement,  l'Église  fut  secondée  par  le  vceu 
des  populations.  Les  plaidears  trouvèrentîonjom-; 
plus  de  lumières  et  de  donccur  dans  les  offîciaiites 
que  dans  les  justices  seignem  iales ,  et  jusqu'au 
temps  où  la  royauté  devint  tout  à  fait  absolue, 
c'est-à-dire  jusqu'au  qntnzitaie  sttele,  lanoMesse  i 
seule  songeait  à  se  plaindre  dn  pouvoir  jodlr'iaire  de 
l'Église  et  à  le  lui  contester.  , 

L'Église  o'était  pas  seulemoot  juge;  elle  était  i 
anssi  législatrice,  parla  main  du  pape  et  des  con-  ! 
cilcs.  Dans  les  premici-s  temps  du  christianisme , 
c'étaient  les  fidèles  eux-mêmes  (pii  votaient  en 
commun  les  canons  ou  règles  de  droit  et  dedisci- 
plme  intérieure  jpi'on  devait  observer  dans  le  dio- 
cèse ou  dans  la  province  ;  maïs  lorsqu'au  neuvième 
siècle  le  pape  fut  devenu  tout-puissant,  les  lettres  '■ 
émanées  t\c    chancellerie  devinrent  des  lois  pour  | 
'  tous  les  sujets  de  l'Église  latine.  On  les  appelait  ; 
da  nom  générique  de  Lsttra  dêcrétaks .  et  on  les  ; 
disiinfiiiail  en  HuUes  ou  Brefs,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  solennité  des  formes  de  leur  rédaction.  | 
Vtmr  la  pratique  des  tribunaux  ecclésiastique*; ,  il  ' 
dt'vint  Iiientàt  nécessaire  de  re*'ueillir  les  décisions 
du  saint-siége  en  formant  une  compilation  des  !)('- 
erèlales ,  et  d'établir  Venseignement  du  droit  ca- 
nonique. Dan?  toutes  les  écoles,  des  chaires  lui 
furent  p«i  à  peu  consacrées  à  cdté  de  celles  où 
1*00  enMigMit  1s  théologie  et  les  arts  libéraux.  • 


A  défaiii  d'un  écri\-ain  capable  de  piibUt»r  au  corp» 
de  Décrétâtes,  de  nombreux  amnentatctirs  sa 
TiNTèrent  à  li-ur  i  hulf  jusqu'à  ce  que.  en  tl5t.  nn 
moine  bénetUi lia  lutnimé  Gratieii  publiât,  à  Bo- 
logne, le  fameux  recueil  do  décrets  pontincaux 
(pi'il  appela  •  Corps  dis  décrois  .i  (  Tor/nts  ifccr*- 
(orum  ou  Concordantia  dàcordantiutn  camnumt, 
mais  auquel  on  a  laiss«^  son  nom  :  Décret  de  Gtm 
liefi.  Çi'  livTe,  qui  n'est  (]ii'uu  asïiemlda^o  indijreste 
do  l  ilations  de  la  Bible ,  de  laiious  des  conciles , 
de  décrétales  vraies  ou  fausses ,  d'extraits  des  Pères 
de  l'f'.i^liso.  do  lamhcanx  du  droit  romain,  et  d'ob- 
servalioiis  np]iai'tcuaiil  aux  compilateurs,  ubliot, 
dés  son  app.irition ,  une  immense  autorité.  Le  pape 
Eugène  lli  (tl">2)  ordonna  qu'il  fùtlo  thème  d'un 
enseignement  spécial  à  Bologne,  cl  de  là  il  sts  ré- 
pandit dans  les  écoles  de  l'Occident. 

Après  le  jiapi'  Tviiucnt'  IIl .  la  fikcvndité  législa- 
tive des  pajK's  fut  kiiii  do  s  arrêter,  et  de  nou- 
veaux compilateurs  essayèrent  dlnlter  (îratieiieB 
le  complétiint ,  et  de  mettre  un  peu  d'ordre  parmi 
la  foule  de  ces  décisions  incohiTCiiles.  Le  pape 
(iirgoire  IX  i-iihi>{nit  de  faire  exécuter  hli4Sêne 
ce  travail.  Il  lit  reviser  et  fondre  en  une  senle 
toutes  les  compilations  antérieures,  envoya  le  nou- 
veau recueil ,  qui  porte  le  nom  de  Dktétakê  H 
Grégoire  IX ,  aux  universités  d'Italie  et  de  Pranf« 
pour  être  seul  enseigné  dans  les  écoles  et  appliqué 
dans  b>s  tribunaux  ;  puis  il  défendit  qu'on  flt  d'au- 
tres travaux  du  même  genre  sans  la  permission 
du  saint-siége  I  li.li).  Dès  l'année  1198,  le  pape 
Boniface  VIK  dut  faire  recueillir  et  ajouter  à  la 
suite  de  la  compilation  grégorienne,  qui  se  com- 
posait de  cinq  livres  |D,  un  supplément,  auquel 
on  donna  en  consé((ueuce le  nom  de  StxièmtUort 
ou  Stxte.  Le  Corps  des  décrétales  reçut  encore 
postérieurement  plnsiein«  antres  additions. 

Quoique  moins  florissante  en  Franco  que  l'étude 
du  droit  romain  ou  coutumier,  l'étude  du  droit 
canonique  ne  fut  pas  sans  éclat.  Elle  produisit, 
vers  réjwque  qui  nous  occupe,  deux  grands  doc- 
teurs :  l'un  au  douzième  siècle,  saint  Yves ,  évéqne 
de  Chartres,  mort  en  1115(2);  l'autre  au  siècle 
suivant,  Gniliauroe  Durand (1131-12961,  évéqne 
de  Mende ,  qui  composa  plusieurs  ouvrages  célè- 
bres de  jurisprudence  canonique,  surtout  un  «  Mi- 
roir du  droit  »  ou  Sprcufum  juris,  d'où  lui  est  resté 
le  nom  de  Spéculateur.  L'enseignement  du  droit 
canon  était  aussi  répandu  que  celui  de  la  théolo- 
gie; et  dans  la  seule  école  d'Angers,  on  comptait 
jusqu'à  six  canonisles  célèbres  :  Jean  Dubois, 
Andi-é  de  la  Haie,  Gervais  Hommedei,  Guill.  de 
Blaie,  Étieunc  Bourgueil,  et  Clément  Ademar, 
qui  y  professaient  à  peu  près  en  même  tampa 
(vers  iî30). 

M«ls  les  source»  vhes  da  droit  do  ta  France  m 

{•)  On  w  a  rfanl  1«  Uton  m  «■  vm: 

(*)  Saint  Yvei  de  Brctania.  Mlnm  des  avoeati.  ait  noit 
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%taœnkmi  •fltoon;  elles  étaient  dam  les  établis- 

!-<'nienls  on  ordoiinanros  piililit's  par  le  roi  \v}\iv 
l'aduiiiustraliou  de  soa  royauiue ,  et  surloul  dans 
les  Cmimm.  L'ordonnance ,  anx  derniers  siècles 
(le  \d  iiiDiinn  hie,  était  un  acIo  spiMit<)né  et  abseltt 
de  l  autorité  royale  i  main  elle  u'avail  été  d'abord 
qn'nn  acte  rendn  an  nom  du  ni  par  rasnmblée 
rte  ses  barons,  d'après  leur  avis  et  twisentemonl. 
^ons  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  do  disliuclMMi  à  éta- 
blir entre  lee  ordonnances  et  les  capitalalres ,  et 
l'on  m  saurait  saisir  nuinicnl  procis  où  ( clli's-Ià 
ont  «iMogé  00  caractéro  primitif.  D'ailleurs  uous 
n'atans  qn'tai  très-petit  nombre  de  règlements 
émanes  des  prcniitTs  C.afM''tii'iis  pour  les  aflain^s 
de  leur  royaume  j  et  il  est  probable  que  s'il  qous 
en  est  pen  resté ,  c'est  qall  en  a  été  peu  fiiit.  Le 
premier  que  Ttui  connaisse  est  de  l'an  I0"i7.  et  l'on 
n'en  a  pas  plus  de  dix  jusqu'à  l'aonée  4190. 

Beaananoir  explique ,  dans  le  chapitre  de  ses 
Coutnmes  de  Beauvaisis  eonsacr/-  aux  Kstafilisse- 
fnmts  (ch.  xlix)  ,  qu'eu  ei&t  les  cas  do  lorce  ma- 
jeure, oomme  la  gnenre  et  la  Ibmine,  pouvaient 
seuls  donner  au  roi  l'orcasidn  di'  prendre  des  me- 
sures innovatrices,  et  queu  lt:mps  de  paix,  il 
n'avait  ni  besefa,  ni  droit,  ni  prétexte  è  rien 
changer  aux  coutumes  du  pays.  "Quelques  épo- 

£»,  dit>il ,  soul  exceptées  où  l'ou  ue  peut  ui  ue 
t  ftn  ce  qui  a  esté  aceoatmné  de  long  temps 
par  droit.  Si  est  raistui  que  li  temps  de  pais  soit 
demeoé  par  les  us  et  par  les  coustuines  qui  ont 
ealé  «ées  et  aœoostnBiéM  de  longtemps  pour 
\nvre  en  pais  :  par  ainsi  on  tel  temps  easeun  peut 
fére  du  sien  k  sa  volonté ,  si  comme  donner,  ou 
vendn,  ondespenser.  Mais  él  temps  de  guemet 

el  temps  ijne  on  se  double  de  f;uerre  .  il  (  onvient 
aux  rois,  princes,  barons  et  autres  seigneurs  fore 
■mit  de  dMses  ipe  s'ils  tes  ftsoient  en  temps  de 

pats,  ils  feroient  tort  à  leurs  so;i-i  v  Mai<  li  temps 
de  néoecsilé  les  escuse ,  par  quoi  li  rois  peut  1ère 
novianxestablissenMots  fMMir  le  oonunnn  profit  de 
son  miaame ,  si  eomme  il  suit  :  eommaudiT  quant 
il  peme  à  avoir  à  l'ère  pour  sa  tern^  défendre  ou 
pour  antni  aaaalir  qui  H  a  ftt  tort ,  que  riees 
homes  et  pauvres  soient  garnis  ilVinmin--- r;is(  un 
selooc  son  esint,  et  que  les  bonnes  si  lies  appareil- 
lent lews  servieee  et  lenn  fisrterèees,  et  qne  çasnm 
soi!  appari'iliï'  Ar  mouvoir  (piiunl  li  m:^  le  foni- 
uiaudera.  Tous  tels  eslablisscmenls  et  autres  qui 
soient  eenveniMes  i  li  et  è  son  eonsell  pont  Are 
li  rois  pour  le  temps  de  (.'lu  rir  rni  pour  doute  de 
guerre  à  veuir,  et  (ascun  baron  aussi  eu  sa  terre. 
Or  sont  antres  tempe  qnil  reconvient  ftn  antres 
chozes  qui'  roustnmes  ne  donnent  eu  lem|)S  de 
pais  :  si  comme  en  temps  de  fianina.  Bu  tel  temps 
peirt-on  bien  restraindro  qne  fassm  w  tese  pas 
à  sa  volonté  des  clin/fs  dont  il  est  peu  :  car  son 
Stwfftoit  que  li  rices  bornes  les  acetasscut  pour 
mettre  en  grenier  et  pnis  les  nteniisent  sans 
vendre  .pour  le  temps  enchérir,  ce  ne  seroil  pas  à 
souffrir.  Donques,  quant  avieiit  tel  temps,  li  sei- 
gaeurs  des  terres  peuvent  commander  à 


songès  qu'ils  ratiegnent  tant  sdeaMmt  des  chous 

dont  il  est  besoin  pour  eus  et  leur  maison  l'amiéc 
passer,  et  tout  le  remauant  qu'ils  metleut  eu  veuto 
aelone  le  droit  pris  (]ue  les  choses  valent  quant 
elles  sont  en  vcnlf  en  plein  man  ié.  »  Et  le  sage 
jurisconsulte  termine  sur  ce  sujet  en  ^joutant  : 
t  Bien  que  li  rois  paisse  ftro  noviaox  establisse- 
meii-.  il  (loil  niiiiilt  prendre  parde  qu'il  les  face 
|)our  raisuuable  cause,  pour  le  couuBUU  profit  et 
par  (,nrant  oottseil;  et  spédalemont  qu'il  ne  soit 
l>as  fait  contre  Dieu,  ne  contre  boues  meurs,  car 
s'il  le  fesoit  (laquelle  choxe  il  ue  fora  jà,  si  Dieu 
platt)  ne  le  devroient  pas  si  sougès  souiVir,  pour 
ce  f]ue  çascun  desor  (oies  clio/.es  doit  amer  et 
doubler  Dieu  de  tout  sou  cuer  et  pour  l'onor  de 
sainIrÉglise  ;  et  après ,  son  seigneur  terrestre.  • 
Les  vieilles  coutnmes  étaient  donc,  au  hciziènO 
siècle,  le  fonds  principal  du  ditiit  de  la  France. 


l  u  iii.iriapf  clui'tipn  au  tni/ii'iiir  siècle.  -  l>">ij.n's  un 

Bumuscrit  conservé  au  départeotent  des  luanuscrits. 
(Bouhlw,  a>  8.) 

On  a  viveuicnt  débattu  la  question  de  savoir  si 
dles  contenaknt  eneove  des  éléments  celtiques,  et 

la  lolcranee  babituelte  des  Romains  à  l'c^ard  des 
lil)ertés  municipales  permet  de  croire  que  quelques 
vestiges  ont  pu  s'en  conserver  ;  mais  il  est-d'autant 
plus  difficile  de  le  démontrer  (pie  nous  ne  con- 
naissons À  peu  près  rieu  de  la  législatiou  d(*s 
Gaulois.  CMIe  des  Bémains  eat  tant  à  bit  étran- 
gère à  res])ril  coutumier.  Il  faut  donc  chercher 
ailleurs  l  ori|$iue  des  coutimies.  On  s  accorde,  eu 
elfet,àn'y  voir  gnèn  que  des  usages  germaniques 
modifiés  par  le  cours  des  siècks  et  adoucis  tant 
par  le  coutact  des  Gallo-Romains  que  par  l  iu- 
finence  de  l'Église.  Cette  léf^tion  anonyme  qui, 
^  s'éclairant  peu  à  peu .  a  gouverné  la  p-nmce  durant 
1  tant  de  siècles,  vit  encore  aujourd'hui  dans  nos 
oMles  modernes,  où  elle  s'eet  mariée  au  droit  ro- 
main  en  apportant  pour  sa  part  des  institutimis 
,  qui  lui  étaient  propres,  telles  que  la  communauté 
i  «le  biens  «ntn  époiut,  le  dooairo,  rénancipalkn 
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par  luaiiage,  ot  d'autres  principes  également  sa- 
hilairas.  L'origin«  gerntauiqiie  des  coutumes  se 
montre  jusque  dans  leur  distribution  géographique; 
au  dix-huitième  siècle  encore,  oa  appelait  les  pays 
ntiiés  au  nonl  de  la  Loire  •<  pays  de  droit  contu- 
nuer  »,  et  ceux  qui  étaient  au  sud  de  c«  fleuve 
■  pays  de  droit  écrit.  •>  En  effet,  les  coutumes  au 
midi  de  la  Loire  étaient  peu  importantes,  |)eu 
'nombreuses,  et  i«  loi  nMoaioe  y  était  le  droit 
commun  toutes  les  foi«  que  la  eoatanie  ne  s'y  op- 
posait pas  ;  au  nord  ,  au  contraii c .  les  coutumes 
fégnaient  seules  au  nombre  de  plusieurs  cttitaines, 
et  le  drait  toumHi  n^treaU  qii*ane  antorilé  d'opinioa. 
La  variété  était  si  grande  parmi  elles  que  Bcau- 
mauoir  disait  :  «  Bien  y  perd  à  ce  que  les  cous- 
trnnes  tont  si  diverses  qu'on  ne  poumit  pas  troorer 
el  ni\aiiiiii'  (!<■  France  deux  chastellcries  qui  de 
touz  cas  usassent  d'uite  meisme  coustuoie.  • 

Le  génie  tenace  de  la  fl^odalité  anniit  voulu 
immobiliser  les  coutumes;  c'est  |Miiir  les  cMuserver 
et  les  empêcher  de  se  nodilier  par  l'elTcl  du  temps 
qu'au  douziinne  siècle  et  aux  deux  siècles  suivants 

on  s'a|>[(li>|ii;i  à  les  n''(1i;:i'r.  L'un  des  jurisconsultes 
de  saiul  Louis  qui  se  livraieul  à  ce  travail,  Pierre 
de  Fontaines,  s'étonnait  naïvement  de^  l'impuis- 
sance où  l'on  était  de  maintenir  la  loi  couiiiinicre 
inmiobile  :  «  Vous  lu'avez  requis  (c'est  au  roi 
qu'il  parle  1  que  je  ftce  un  eecrit  sdone  les  us  et 
Its  ('(iiistnnii's  ilii  p;(\s  de  Vrmwndois  et  d'autres 
cours  laïques  ;  mais  ès  coustumes  lio  Verraeodois 
me  tieuvé-je  molt  esbabi  pour  oe  que  les  aueiennes 
coustunit^s  r[iif  li  prcudhome^  ça  on  arrière  soloient 
teuir  cl  user  sont  molt  anéanties  et  presque  loics 
Milles;  perde  par  baillis  et  par  prévoz  qui  plus 
entt^ntlLMit  à  l<Mir  Vnlonté  faire  que  <|  tiser  des  cous- 
tumes ;  partie  par  la  voleolé  du  sens  qui  plus  s'aert 
ladhèrei  i  son  avis  qne  as  bits  des  anciens.  Si  que 
presque  tout  va  par  avis  coniniini  de  <|natn>  ou  de 
trois  iMMoes  saos  exemplaire  des  coustumes  (|u'ils 
liengncDtf  et  de  cee  avis  avient-il  meit  Avant  (pie 
tel  pert  qui  gaaigner  devroit.  Car  li  avis  est  molt 
periileus  qui  ue  suit  ou  loi  cscrite  ou  coustumes 
•pmmvées,  et  nule  chose  a*eat  plus  plaine  d'es- 
tuido  qtip  dp  droit  frro.  El  por  ce  prié-je  cens  qui 
orront  par  escrit  le  conseil  que  je  doorai  à  votre 
UN,  que  s'il  i  a  aucime  rhme  trop  ou  poi  qu'il 
m'aient  f";nisé.  ■■>  ^Conuil  de  P.  de  Fontaines.) 

Eu  eliét ,  la  rédaction  des  coutumes  u'élait  pas 
aanlement  conforme  &  l'esprit  (Sodal  ;  tSHù  était 
une  nécessité,  car,  à  défaut  d'écrits  où  elle  fAt 
coasiguée,  le  seul  moyeu  qn  on  eût  de  constater 
la  contome  était  de  fhire,  pour  chaque  aflaire,  une 
enqtif'tc  On  ré(ii<:ra  donc  dos  Contnmim;  ce  fut 
l'œuviu  des  |iraliciens,  des  gens  de  loi,  qui  avaient 
stirtout  besoin  de  ces  rédactions  pour  en  fureTap- 
plication  dans  l'exercice  do  knr  ministère.  Néan- 
moins ces  coutumiers  n'avaient  point  de  caractère 
oflieiel;  c'étaient  des  productions  privées,  des  sortes 
de  mémento  dont  l'autorité  résidait  uniquement 
soit  dans  le  respect  dû  aux  jugements  antérieurs 
qalls  MtaHaiflot,  toil  dans  la  cuntenilé  de  lems 


décisions  avec  ce  qno  cliacuii  savait  par  expérience 
:  être  la  coutume  de  sa  localité.  Aussi  l'autorité 
d'un  coutumifer  n'était  pas  restreinte  an  torritoirft 
où  il  a\-ait  été  rédigé.  Comme  il  conteiiail  do  sim- 
ples avis ,  des  solutions  proposées  aux  juf%  et  aux 
parties,  et  non  des  prescriptions  impératives,  H 
que  d'ailleurs  un  ci>rtain  fonds  d'analogie  régnait 
entre  toutes  les  coutumes  françaises,  b  coutume 
écrite  pour  une  contrée  s'adaptait  facilement  à 
d'autres.  On  s'explique  ainsi  que  les  mauuscrili,  du 
CoutumicT  de  Bcauvaîais,  composé  par  Beauma- 
noir,  soient  écrits  les  uns  eu  dialecto  de  l'Ile-de- 
France,  1m  autres  dans  la  langue  de  l'auteur,  en 
dialecte  picard.  On  com|U'end  de  ménu!  comment 
les  anciens  coutumiers  renferment  une  foule  de 
dtspoMtîons  tirées,  plus  ou  moins  à  propos,  des 
livres  de  droit  romain. 

Aucun  de  nos  coutumiers  n'est  antérieur  à  la  On 
du  onzième  siècle  ;  et  ceux  qui  remontent  aussi 
haut,  par  une  particularité  digne  de  remarque, 
n'appartienneut  point  à  la  France  eUe-miaue,  mais 
à  des  colonies  françaises  :  ce  sont  les  Coutumes 
aiii-lo-n(>rmandcs  publiées  en  Angleterre  par  Guil- 
laume le  Conquérant  (voy.  p.  S;t7l,  et  le  recueil 
des  lois  fêodales  émané  des  praniers  nris  de  la 
,  i'alestinc,  les  .Vssi^s  de  Jérusalem.  »  C'est  qne 
les  œuvrœ  naissent  du  besmn  qu'<m  eu  a,  et  <pie 
les  légistes,  au  onrième  siècle,  n'étaient  pas aaan 
habiles  jxMir  rëdi^-er  des  ouvrages  qui  n'étaient 
pas  encore  indispensables,  puisque  cbacun  dans  sa 
claase  étant  appelé  à  rendre  joumeltemant  la  jHs> 
tice  à  ses  pairs,  la  coutume  \ivall  dans  la  con- 
science de  tous.  Mais  lorsqu'une  armée  eooqué- 
rtnle,  transportée  loin  de  la  mère  pa^,  prenait 
le  parti  ûc  s'élalilir  sur  les  lieux  dont  'lli'  '.  lait 
emparée  et  de  vivre  au  milieu  des  vaincus,  c  était 
alors  une  afacolne  néœssilé  pour  elle  de  fcbe  èon- 
nattre  les  régies  administratives  et  jndiriaire?;  qne 
suivaient  les  vainqueurs,  el  les  droits  qu'ils  enten- 
daient se  résarver. 

.\|très  les  Cktutumes  anglo- normandes  et  les 
Assises  de  4^usalem,  nos  plus  vieux  coutumiers 
sont  : 

ri'in;  'le  Vi-nnandois,  réiligé  par  Pierre  de  Fon- 
taines, bailli  de  celle  province,  et  plus  connu  sous 
le  titre  de  Gonaril  de  Pierre  de  Fenlainfla. 

Les  "  1\taldisseinents  de  ^linl  Lonis  »,  rédaction 
privée  des  iisa^  de  Paris  et  de  l'OrIcauais,  qui 
j  a  passé  kmfttemps,  mais  tout  à  bit  i  tort,  ponr 
être  nn  code  lëpislalif  émané  du  prince  dont  il 
porte  le  nom.  Les  cuuluuies  régUieot  souverai- 
nement toalea  les  questions  de  droit,  et  il  n'y 
avait  pas  besoin  sons  saint  Louis  de  législation 
édictée  par  le  prince,  qui  d'ailleurs  ne  songeait 
pas  k  swof^ar  rraèention  d'an  acltt  anasi  eon- 
sidérable. 

Le  •  Grand  Coutumier  de  Normandie  »,  écrit  en 
latin,  mais  doni  II  esdatadea  Iraduetieiis  françaiwa 

du  treirième  ?iéele;  Tune  d'elles  est  en  .vers,  ce 
qui  semble  indiquer  qu'on  chercUait  à  Ijppreiulre 
par  camr. 
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Le  Une  «  De  Forme  de  plait  et  des  us  et  ili-s 
oouslumes  des  assises  d'Oulrcnicr  cl  de  JlierusaiÊin 
et  de  Cypre  »,  par  Pliilippe  de  Navarre. 

Le  •>  Livre  de  la  reine  Blanche  »,  eompilatiori 
formée  de  quatre  livres,  dont  le  premier  con.lient 
le  Conseil ,  le  troisième  la  Coutume  de  Normandie, 
le  second  et  le  quatrième  des  Textes  U9éaiU  du 
droit  romain. 

Les  •  Coutumçs  de  Champagne  et  de  Brie  »,  at- 
tribuées au  comte  Tliibaud,  roi  de  Navarre. 

Le  •  Livre  do  justice  el  de  plet  »,  coiHeaaut 
pariiculièreuK9nt  les  coutumes  d'Orléans  et  celles 
de  •  rbAtel  da  Mi  «,  lédigtesila  fiody  tieiiièiDc 
siècle.  '« 

Les  «  Constitutions  du  Qifttélel  de  Paris  »,  ou- 
vrage de  piocnlurc  rédigé  à  la  même  époque. 

Les  «  Coutumes  de  Bcauvaisis  »,  dues  à  la  plume 
de  Beamoamrir,  et  qui  portent  ta  date  de  Fan- 
née  tig3  (I). 

S'il  nous  est  reste  peu  de  renseigDemeDls  sur 
la  vie  des  dironiqueiirs  et  des  poètes  ûml  nous 
avons  passé  les  œuvres  en  revue,  il  en  est  à  peu 
près  de  même  des  iégisles.  On  ne  possède  aucun 
détail  sur  ta  personne  de  Piene de  Fontaines,  par 

exemple,  quoiqu'il  AH  l'on  deS  prineipaUX  COD- 
seillers  do  saiul  Louis. 
L'bomme  dn  trrizième  siètle  (lui  prenait  en 

main  la  itlinitc  de  jurisconsulte  n'était  pas  un 
liumbk  clerc,  ni  un  savant  absorbé  dans  une  vie 
d^ttnde.  Ce  devait  ttre  vn  bomme  antorisé  par  le 
mérite,  par  lie  hautes  fotx  lions,  par  le  renom  mili- 
taire. Les  baillis  royaux,  qui  étaient  les  grands 
ofSeieta  de  justice  dn  temps,  étnent  aussi  des  géné- 
raux qui  coniniaïKlaion!  les  .iriiKvs.  des  ailminis- 
trateurs  qui  culrctCDaicut  les  forteresses  et  les 
domaines  da  rei,  des' eomptebles  qui  géndent  ses 
fluances.  Ln  discussion  et  la  |<r:>ti:|ii('  du  didil 
étaient  pour  les  guerriers  une  sorte  de  récrcatiou 
intelleetifelle  dans  les  intervalles  que  seullhiit  la 
guerre,  ou  do  n'irailc  et  de  repus  an  teiii[)S  de  la 
vieillesse.  «  Il  advint  que  je  fu  au  premier  siégu 
de  Dami^  W ,  avec  raeaire  Pierre  Chape  *,  dît 
Philippe  de  Navarre .  en  parlaiil  du  temps  dû  il 
n'était  encore  qu'un  jeune  écuyer  au  service  de  ce 
messire  Pierre; «et  messin  Raoul  de  Tibériade 
menja  un  jor  aver  lui,  \\ni<^  inpnpier,  messire 
Pime  me  tist  lire  devaul  luy  en  un  romaus.  Mes- 
sire Raoal  dist  que  je  lisota  monlt  bieii.  Après  fu 
me>sire  Haoul  malade,  el  messire  Pierre  ('hn|)e ,  à 
la  requête  de  messire  Raoul,  lue  luauda  de  lire  de- 
vant lui  ;  et  ainsi  edvînt  que  trois  mois  et  plus  y 
fus,  et  moult  me  déplaisnif  ce  ipii  nioull  m  eût  dil 
plaire.  Jkicssirc  Itaoul  dormoit  poi  et  malvaisemeot, 
et  quant  je  avota  lu  tantceroi^il  votait,  il  même 

<»>  Sur  riMnfre'de  rtoden  «nM  français,  roy.  Ips 

lrav;m\  tir  Pardf:';!!'; ,  Klimratf»,  Ctiariiiiiuiiiin'ro ,  cl  ite 
MM.  litugiiot.  Lafenicre,  LabmiUyc,  Ch.  Giraud.  Tou- 
tifuis,  aous  o'avoM  pis  soeorsd'ttafr«ci|itatasar  cette 
naliére. 

.  (■)  Siège  rt  priw  de  Dandelte,  ea renais  i«8,  par 
Jeaa  de  Ertaone,  let  de  i^nmlna. 
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iui>  ooaleit  movlt  de  choses  du  royaume  de  Jéru- 
I  salem,  et  des  us  et  des  assises,  et  disoit  que  Je  les 
i  relenisse.  »  Philippe  les  retint  en  elTet,  el,  après 
une  glorieust;  carrière  passée  à  déreudre.  l'épée  à 
la  main,  le  Irùue  des  rois  de  Chypre,  il  suivit  avec 
anieur  les  assises  des  hautes  cours  d'Acre  et  de 
Nicx)sie,  el  les  entretiens  des  «  grans  plaidt«rs  »  qui 
exislaieut  de  sou  temps  en  Chy|>re  et  en  Syrie  : 
Jean  d'ibelin,  siredeBérulh;  Boémond  III,  prince 
d'Antioche;  le  roi  de  Jérusalem  Amauri  H,  dont 
1  il  admirait  la  science;  messires  Guillaume  Ves- 
conle  el  Nicolas  Antheaume;  les  sires  de  Rivet, 
de  Bais4loin ,  de  Sidon ,  el  beaucoup  d'autres  qu'il 
remercie  dans  ses  ouvrages  des  leçons  qu'il  leur 
doit.  Outre  le  Inve  des  us  et  coutumes  des  assises 
d'oulre-mer,  que  nous  avons  ciU*  plus  haut,  Phi- 
I  lippe  de  l^avarro  avait  composé  des  Mémoires  sur  sa 
I  vte  qu'en  n'a  malheureusement  pas  retrouvés,  non 
pliiH  qu'un  poenie  sur  la  guerre  que  reni|)ereur 

I Frédéric  11  lit  aux  Chypriotes,  un  traité  de  morale 
intitalé  «les  Quatre  temps  d'â^  d'homme  •,  onOn 
des  poésies  :  «  les  mies  de?;  grands  folies  du  siècle 
j  que  l'on  appelle  amois;  et  après  y  a  chansons  et 
I  rimes  qui!  fict  en  sa  viciltane  de  Nwtre^ignenr 
i  et  de  Nostre-Daine.  et  des  saius  et  des  saintes.  » 
Or,  pour  montrer  m  qu'étaient  dan^  la  vie  ac> 
live  ces  graves  légistes,  écrivsins  si  féconds,  nous 
citerons  un  trait  de  la  campagne  Taile  de  1328  à 
\  îH.  contre  le  royaume  français  de  Chypre ,  par 
les  troupes  Italiennes  de  Pfédérie  II.  Celte  guerre, 
ou  PhilipiK'  de  Navarre  joua  un  ^laud  el  glorieux 
rùie,  iraloail  en  longueur,  lorsque  Lombards  et 
Chypriotes  se  trouvèrent  en  préâmce  non  loin  de 
Nieo!-ie.  ('es  derniers  élaieut  fonunatidt^s  par  Ji'au 

(d'ibelin ,  sire  de  Bérutli ,  qui ,  i^s  uuc  afTiiirc  pré- 
cédente, recevant  ta  fausse  nouvelle  de  la  mort  de 
ses  trois  lils,  n'avait  pas  nn^tiie  arnMi-  son  elu  val  et 
I  s'était  contenté  de  répondre  :  «  Ainsi  duiveut  moir- 
rir  les  cbe^'alters,  en  défendant  leur  personne  et 
leur  honneur.    Fn  voyant  les  I.omhards  débou- 

Ichcr  dans  la  plaine ,  Jean  rendit  grâces  à  Dieu  el 
rangea  smi  armée  en  bataiUe.  L'avant-garde  élmt 
,  d'onlinaire  ennnuandée  jiar  llaliau  d'Ilieliii.  l'aîné 
de  ses  lils,  mais  il  la  douua  cette  luis  à  Hugues 
qui  était  le  secmid.  Son  trattième  flta,  Itandouin, 
fut  chargé,  avec  le  sire  de  (V?sarée ,  de  conduire  le 
corps  de  bataille ,  et  lui-mëute  se  mit  a  l  arriére- 
garde  avec  ta  jeune  roi.  fialtan  se  plidgnit  de  ces 
dispositions  :  .  Ponniuoi,  dit-il  à  son  pere,  l'avaut- 
garde  que  j'ai  toujours  couuuaudée  est-elle  aujour- 
d'hui ÀMinée  ft  d'autres?  «  Mais  il  se  trouvait  ahnv 
sous  le  coup  d'une  teutenc*  d'excuuimujiicalion. 
parce  qu'il  refusait  d  épouser  une  feouue  noble 
qu'il  avait  séduite.  «  A  Dtan  ne  ptaise,  répondit  le 
?ire  de  Banitli ,  tpie  des  hommes  (jin  ne  sont  pas 
dans  sa  grâce  dirigeât  notre  année.  Jure  de  te 
réconcilier  avee  l'Église  et  de  te  marier,  et  je  te 
rendrai  Ion  romniandenient.  Sinon,  non;  mais  tu 
peux  rester  avec  nous  à  l  arriere-garde.  »  Balian 
refusa  l'une  et  Tautre  de  ces  conditions;  mais  avec 
cinq  chevaliers,  ses  comparons  d'armes,  dont  ta 
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pranier  Atait  Philipiie  d6  N«varre,  il  M)riii  du 

ramj)  rf,  prcnnnt  un  détour,  il  y  lia  so  pusk-r  en 
un  (iclilc  auï»6i  diflicilequ  t'IioU,  que  l  asanl-^tanlo 
cunemic  venait  de  fi-anchir  et  dans  lequel  il  préten- 
dait aiii't.  r.  lui  sixiiMiii',  le  corps  principal  de 
ranueu  loiulwnl*!.  Il  lil,  eu  clT»;l,  avec  ses  conipa- 
f;uuns,  des  prodiges  do  valeur,  et  de  tous  les  rangs 
de  l'armée  cliypriote  ou  criait  au  sire  t]v  lî.u  ulli 
pour  aller  les  arracher  à  la  mort  ;  iiiuLs  le  vieil 
Ibeka,  toujours  impassible  dans  le  combat ,  disait  : 
u  Laissez-le  faire,  Nola«-Seigneur  l'aidera;  il  n'est 
pas  prudent  de  mclli'e  eu  dauger  toute  uue  armée 
pour  sauver  un  hoamie.  •  L'avaDl-gaide  des  Ita- 
liens, ne  voyant  pas  arriver  son  corps  de  bataille, 
craignit  quelque  cmbAclie  et  n'osa  pas  attaquer.  Le 
passage  que  défendaient  Balian  el  Philippe  de 
Ka\  Liiii'  fluil  par  être  forcé ,  mais  leur  audace  avait 
réussi  À  couper  en  "deux  l'année  lombarde,  qui  fut 
•  ensuite  aisènutnt  battue. 

La  vie  de  Beannianoir,  plus  célèbre  comme  juris- 
consulte, n'est  im  signalée  par  de  si  grands  exploits. 
Son  nom  de  ftiinille  était  celui  de  R«4ni,  nom  d'un 
vilbge  situé  a  deux  lieues  de  Compiëfi^,  et  prés 
duquel  existe  encore,  sur  la  petite  rivière  d'Aronde, 
la  ferme  de  Beannianoir.  Philippe  de  Remi,  sou 
père,  était  bailli  du  comte  Rob«rt  d'Artois,  pour 
ses  terres  du  Gàtiuais,  et  Pierre  de  Reny,  que  Guil- 
laume le  Breton  cite  comme  s'étani  ilisinigué  à 
la  téle  des  milices  de  Compiègne  à  la  bataille  de 
Bouvines,  était  probablement  eon  grand-père.  Dans 

Jeunesse  il  avait  visité  l'Anglelorre,  où  il  parait 
avoir  été  attaché  à  U  fortune  de  Simoa  de  Moul- 
flMTt.  qui  eommatMlait  les  barons  réitHiItés  contre  le 
roi  Henri  III  et  fut  à  peu  prés  maiti-e  du  royaume 
pendant  les  années  <SI64  et  4265.  Conune  Ptii- 
lippe  de  Navarre,  fl  fit  en  sa  jetinesse  des  chansons 
amoureuses,  et  de  plus  di'iix  Um^is  romans  eu  vers  : 
l'on,  intitulé  laMtmdcim  (ou  b  Femme  sans  maius) , 
est  on  raman  d'avenlnres  ;  Tautre,  Mm»  et  Bhntk, 
c'est-à-dire  Jehan  de  Dammartin  et  Blonde  d'Oxford, 
est  une  sorte  d'épopée  beauvaisine,  mêlée  d'épi - 
aedea  curieux  sur  les  mœurs  angHaises.  Robert, 
frère  de  saint  Louis  cl  comte  de  Clernwnt  en  Beau- 
vaiais,  l'appela  en  4X79  aux  fooctîMis  de  bailli  de 
sa  terre  de  Clemuml;  ce  ftil  par  la  volonté  de  ce 
prince  que  Beaumanoir,  étant  en  i  hiirge,  écrivit 
ses  •  Coutumes  de  Beauvaisis  »,  qu'il  termina  en 
It83.  Du  eomté  de  Clermoiu  il  passa  au  service  du 
roi  et  fut  sni'i'OssiviMnr ut ,  jusqu'à  l'époque  de  sa 
mort,  baiUî  ou  sénéclial  do  Poitou,  de  Saintooge, 
de  Vermairiois  et  de  Smlis.  Il  mounit  en  4996, 
dans  son  manoir  du  ^ioncei.  près  Pont-Sainte- 
Maxence,  que  Philippe  le  Bel  acheta  ausaitâl  pour 
y  finre  coostraire  une  abbaye  de  rellf^euses  dont 
les  liàtiments  magnifiiints  existent  encore. 

Le  livre  de  Beaumauoir  sur  les  coûtâmes  et 
usages  de  Beauvalsis  embrasse  toulea  .les  matières 

du  droit  idutninier.  Files  y  sou!  distribuées  en 
soiiuDle-dix  chapilros «(ui  traileiU principalement: 
«  des  baUlto,  des  iiittanifliiuMits  et  délais,  des  pro> 
cureuva,  des  avocats,  d«  demandes  et  des  défensea, 
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des  visites  d'immeubles,  des  cas  réservés  à  l'Église, 
j  des  testaments,  des  douaires,  des  tutelles,  desso- 
'  ciétés,  des  biens  uicuUles,  d(!s  coutumes  et  usages, 
I  des  chemins  publics,  des  mesures  el  poids,  des 
]  services  féodaux ,  des  méfaiLs  et  délil  " .        '  i-i- 
veutions  el  luaiches,  des  preuves  et  leuioms.  iii;^ 
plégeries  ou  cautions,  de  la  garde  des  églises,  des 
j  fiefs,  des  établissements  ou  édits  royaux ,  de?;  gens 
■  de  bonnes  villes  el  de  leurs  droits,  des  ueanciers, 
!  des  aliéués  et  des  hôpitaux,  de  mariage,  des  guerres 
privées  entre  seigneurs,  des  appels,  des  gages  de 
j  bulaille,  des  jugements,  des  usures  et  usuriers,  dos 
I  donations.  >>   -  u  Ce  livre,  disait  un  vieil  avocat  dit 
seizième  siècle  (maître  Antoine  Loisel),  e<.t  le  pre- 
i  mier  et  le  plus  hardi  (Euvre  qui  ail  été  compose  s.ur 
I  les  coustmnes  de  France  ;  car  c'est  lui  qui  en  a 
'  rompu  la  glace  et  ouvert  le  chemin  aux  antres.  » 
i  Cet  éloge  n'a  fait  que  grandir  à  mesure  qu'on  a  lu 
;  davantage  et  mieux  cuniui  ce  liviv,  qui  traite  sans 
l>eaucoup  d'ordre ,  malgré  les  efforts  de  l'auteur, 
des  matières  les  plus  arides  et  dans  un  langage 
difficile  4  suivre,  et  qui  ce|>endant  enchaîne  le  lee* 
!  teur  séru^ux  par  l'intérêt  du  sujet,  par  la  logique 
'  des  déiluclious,  et  surtout  par  la  droiture  et  l'élé- 
I  >ation  de  chatpie  parole,  de  chaque  pensée  de 
j  l'auteur. 

'     Voici  un  exemple  de  sa  manière.  C'est  le  cha- 
I  pitre  18  de  la  coutume  de  Beauvaisîs,  dans  lequel 
J  il  examine  s'il  y  a  des  exceptions  possibles  à  l'édit 
t  par  lequel  il  était  défendu  aux  «  hommes  de  poésie  * 
,  {de  ijokstaie],  c*est>à-dtre  aux  serfs,  de  posséder 
des  biens  féodaux ,  par  la  raison  qu'ils  ne  pouvaient 
en  remplir  les  devoirs  militaires  : 
I     «'Selonc  restablissement  du  roi,  li  houmes  de 
'  poésie  ne  pucvent  ni  ne  doivent  tenir  fiefis,  ni  eux 
!  accroistre  en  fief,  et  néanmoins  nous  i  voyons 
i  quiîlque  remède  comment  ils  puevenl  avoir  fief  et 
I  si  n'est  pas,  pour  ce,  l'e^tablissement  brisié.  Car 
I  l'entenlion  des  estsblissemcns  si  n'est  pas  pour 
I  enlever  auti-ui  droit,  mais  pour  che  que  leschases 
soient  fêtes  selonc  raison,  et  pour  les  mauvèses 
coustumes  abatre  et  Ira  bonnes  amener  avant. 

»  La  première  raison  comment  li  houmes  de 
poeste  puevenl  avoir  terre  de  fief,  si  est  des  fie& 
que  ils  avoient  avant  que  li  establisseroent  fust 
j  fais,  et  cbes  fiefs  si  ne  leur  sont  pas  ostés,  car  li 
I  estalilissemens  no  leur  enlèvent  pas  cbe  qui  esloit 
1  ja  lait ,  mais  fu  fais  pour  che  que  ils  ne  le  firent 
plus,  car  li  bourgeois  et  li  houmes  de  poeste  si  at- 
tiroient  moult  de  fiefi»  à  eux,  si  ^e  au  loin  aler 
li  princes  peussent  «voir  moindre  servkhe  des 
gentixhoumes.  —  Se  li  bourgeois  ou  li  bonis  de 
I  poeste  qui  tient  fief  de  devant  i'eslabiissemeot  le 
I  vent  mettre  hors  dî»  sa  main,  il  convient  que  il  le 
niette  en  main  de  gentilhoume,  si  autre  prace  ne 
li  est  dite  dou  roi  ou  dou  comte  do  qui  U  fiel 
meut  ;  et  tant  comme  il  le  tient ,  convient  il  qne 
il  le  deserve  en  la  manière  (|ne  li  fief  le  doit .  et 
que  il  diC\Toit  se  il  estoit  en  nidin  de  seoUlboume. 
-  -  Il  lie  aied  pas  à  nul  genlilheoiie  Immos  le  loi 
•  i  soutlrir  de  nouvel  que  bourgaeit  «'«eoraiiM  au 
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fief,  car  il  fcroit  coDlro  rcslablissciueiil  est 
fail  don  roi  pour  le  pourru  des  geDlixboames  en 
général  par  tout  le  roianme;  mais  quant  It  rois 
fait  aucun  cstablissemcnl  espécianiiu'iit  rn  snn  dc- 
mainc,  si  barons  ne  lahaeat  pas  pour  cbo  i  user 
en  leurs  terres  seloiK  les  ancbimnes  comlmms; 
mais  quant  li  eslablissenicnt  est  générans .  il  dnlt 
c«iirre  partout  le  roàuoM,  et  nous  devons  cruire 
que  tels  establisscnrans  sont  fais  par  tr^s  granl 
MnwH  et  pour  \c  quemiiii  iHiiirlil. 

«  La  seconde  raison  par  quoi  li  honuoe  de  poésie 
peut  tenir  fief,  si  est  quant  11  a  ientilfimw  es- 
ponscc.  la  qticlo  (iciil  fief  di-  son  hirétage,  car  il 
n'est  pas  raisoo  que  la  geulilfame  perde  sou  droit 
pour  che  que  ele se  mnw  en  pins  tnsse  personne; 
et  en  tels  cas,  li  lionnie  dt^  poesto  ne  tiont  [las  le 
fief  comme  sien,  mais  comme  celui  sa  femme;  et 
néanmoins  ri  it  a  enflins  de  la  gentilfame,  ils  en 
puevcnf  i"s(ro  lilirtiors,  tout  ne  <oiont  iUpasgen- 
tiiboomes  de  par  le  p6rc,  par  quoi  ils  paissent 
estre  ehevatiers;  ear  la  gentillesee  par  laqnéle  l'en 
rnlt  rlii'Viilicis  iiii'iit  Ao  pnr  le  père,  comment  que 
la  mère  soit  gentiirame  ou  famé  de  poeste;  et 
mAiiunoins  si  la  mère  estoit  serre  et  li  père  (tast 
gon(i\boms  cl  chevaliers,  si  tu»  ikmis  accordons 
nous  pas  que  il  puisseut  eslrcs  chevaliers,  pour  cbo 
que  in  sont  serft  par  la  raison  de  ta  mère. 

M  La  lioif  Iii'  raisiin  rniiiniiMil  li  Iionincs  de  poeste 
puevent  teuir  frauc  iicT,  si  est  par  esp«cial  grâce 
qui  ils  «nt  don  mi  o»  don  princhc  qui  tienl  ledit 
Oef  en  li.ironio. 

•  La  quarte  raison ,  si  est  se  il  a  ^nlilfiune  e»- 
pousée  et  anenn  don  lignage  à  la  famé  a  vendu 

franc  (i.'f  <oit  di-  la  li'.MU'  a  la  famé,  li  honis 
de  poeste  qui  l  a  espousée  le  peut  recouvrer,  car 
autrement  perdroit  il  la  droilme  qne  ele  a  en  l'hi- 

rétage  (tl. 

»  La'quinlc  raison  comment  li  homs  do  poésie 
peat  tenir  flef ,  si  est  qaant  il  Inl  éeheoît  oomme 

au  collalorat  plus  prochain. 

•  La  sixiesiou;  raison,  si  est  par  la  raison  de  garde 
ou  intdle,    comme  se  qnelqne  enfant  sons-aagé 

vient  en  tutelle  phr  rTii<;oii  de  prorbaineté  de 
lignage,  aus4pii('x  curant  quelque  tief  apartiengne 
de  son  droit.  • 

Comme  nn  peut  le  voir  par  rf»  ronrt  exemple, 
le  livTC  (le  Bcaumanoir  est  une  source  inépuisable 
de  fenseignemenls  pour  lliislmre  des  idées,  des 
iiKCurs  pf  de  In  \Te  intime  an  moyen  F.t  c'est 
aussi,  i\Mi^.  rare,  un  manuel  de  légiste  qui  élève 
l'Ame  e(  ennoblit  les  questions.  En  tnmuH  de 
«  roffîcc  aux  baillis  par  lequel  U  entre  m  ma- 
tière, il  commence  en  disant  : 

•  Il  nous  est  avis  que  cheH  qui  vent  eeti«1o]rMix 
hadlis  et  droilurier  doit  avoir  en  m  dix  vi»rtus , 
en  lesquelles  l'une  eBi  qui  doit  esti-e  daiuc  et  mais- 
tresse  de  toutes  les  autres ,  et  ciellc  vertu  si  est 
a))pelée  Sapience.  La  seconde ,  si  est  que  il  doit 

(*)  11  s'agit  ici  do  relrail  tigtutgtr,  ea  vertu  duquel , 
si  an  de  vas  pneois  vendait  m  teomlAe,  mm  fomkz 
dilaesr  Fie^iÂMr  an  lal  naAennant  la  prii. 


très  duromenl  amer  de  tout  son  coeur  Dieu,  noslvs 
I  père  et  nostrc  sauveur,  et  pour  l'amour  de  Dien 
sainte  Église.  Ln  tiern;  vertu  que  li  bailli  doit 
■  avoir,  si  est  que  il  doit  estre  dous  et  débonnaire . 
sans  félonie  et  sans  cruauté;  la  quarte ,  que  il  soit 
sottffhins  et  escoutans  sans  soi  courrouchicr  ne 
moinoir  de  riens;  la  quinte,  que  il  soit  hardi  et 
vigoureux,  saus  nulle  paros&o;  la  stzimc,  si  est 
Largesse,  et  de  c hetle  vertu  descendent  deux  autres, 
courtoisie  et  netteté.  La  septinie  vertu  qui  doit 
estre  eu  bailli,  si  est  que  il  obéisse  au  commande- 
ment de  son  seigneur  en  tous  ses  commandemens  ; 
niais  l'ulHMSsancc  que  il  doit,  si  doit  estre  entendue 
eu  droit  faire  et  eu  loial  justiche  maintenir,  ne 
li  iMiUis  ne  seroit  pas  excusé  vers  Dieu  qui  don  - 
commandement  son  seigneur  feroil  lort  à  son  es- 
I  cient;  néanmoins  le  bailli  n'a  pas  à  juger  si  le 
!  commandement  que  son  sire  li  fait  pour  meubles 
.  ou  hirétagcs  soit  Iwn  ou  mauvais,  mais  doit  oi>oa'  : 
I  si  la  partie  conu«  qui  le  commandement  est  lail 
I  se  plaint,  elle  pent  aller  an  seigneur  et  obtenir 
que  droit  li  soil  fiiil  :  mais  eu  cas  de  mort  d'Iiouuue 
ou  de  mutilation,  si  le  commandement  est  exécuté, 
il  ne  peut  plus  estre  amendé,  et  pour  che  n'accor- 
dons nous  pas  an\  baillis  que  ils  obeisîK'nt  à  tcU 
commandentcos,  mais  qu'ils  laissent  le  serv  iclie  se 
li  sire  ne  vent  son  commandement  rappeler,  car 
li  sire  n'est  mie  bon  lu  servir  qui  plus  prend  garde 
affèro  sa  volenté  que  à  droit  et  juslicbc  utaiulunir. 
L'utliesme  vertu  qui  û<Aï  estre  en  rlieli  qtri  s'en- 
tremet de  baillie  tenir,  si  i  ^i  (|ue  il  soit  Irês-hicn 
coiuiotssaiit  le  bi^p  dou  roui,  le  dt^it  dou  tort,  les 
paisibles  des  mellenx,  les  lovaux  des  tricheurs,  les 
i>oris  des  mauvais;  la  iii'îivii'snic  .  '•i  eî«l  (|uc  il  ait 
eu  soi  subtil  engin  et  liàlif  de  bieu  es^oila  la 
terre  de  son  seigneur  sans  fiiire  tort  à  autrui ,  et 
.  tli^Men  savoir  compter.  I.a  di'-ieinie.  si  est  la  meil- 
leure de  toutes  les  autres,  ue  saus  elle  ue  puevent 
les  autres  rien  valoir  ;  et  eheti»  vertu  si  est  appdée 
Loiauti.  •  , 

âlTS  âO  tHUltltl  SliciS. 

L'ogive  et  la  légèreté,  avons-nous  dit,  u'appar- 
tiiunent  pas  au  donsième  aièele  (p.  177),  mais  an 

treizième.  C'e<^t.  en  efTet.  le  temps  de  saint  Louis 
qui  nous  offre  ce  que  l'art  chrétien  a  produit  chez 
nous  de  plus  élégant  et  de  plus  pur.  VurimeoolD- 
cidence  qui  n'est  certainement  pas  fortuite,  ce 
temps  est  celui  ou  se  rencMitrent ,  comme  au  point 
culnrinamt  du  moyen  âge,  les  pins  beaux  earactèns 
de  pieuK  guerriers,  le<  rhraniqnesles  pln<  vivantes, 
1^  plus  grands  traités  de  jurisprudence ,  la  langue 
la  mieux  fiiïte  et  les  plus  admirable  églises.  ** 

L'opivp  .  e'e<t-!\-dive  l'arcade  dont  le  rinlre  est 
brise  an  milieu  de  sa  course  et  prend  une  forme 
élancée,  était  connue  et  employce  dès  le  douzième 
siècle  (I);  mais  les  architectes  ne  s'en  servaient 

(■)  C'est  ainsi  lisais  Mm  d'agnieesteatendu  dans  l'usa^ 
vulgaire  et  que  nsns  dmm  psrcoMéqmat  remployer  pour' 
Mrs  aalsnéns  aoaa^irfnMSa  IWs  iM  archéologues  protesteaft 
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alors  qnVn  la  mariant  (iniidcmont  nii  ploin  ciiitro. 
Ost  ainsi  qnc  la  façade  de  rt'gliso  Nolrc-Damn 
de  Poitiers  esl  enlicrement  couverle  d'arcaturcs 
ou  de  fcnèlrcs  cintrées ,  excepte  aux  deux  côtes 
.de  la  porte  principale,  où  sont  ligurécs,  à  droite 
et  à  gauche,  deux  fausses  ))orles  en  ogive,  dans 
chacune  desquelles  sont  inscrites  deux  |)etites  ar- 
cades, cintrées  encoiv,  pour  mieux  altéiuier  l'in- 
novation. On  cite  encore  comme  présentant  aussi 
ce  caractère  de  monuments  de  transition  l'église 


célèbre  de  Saint-Oenys ,  les  ratli^lrales  de  Laon 
et  de  Noyon,  Siiint-Kemi  de  Reims,  les  Itelles 
églises  de  Pontigni  (Yonne),  de  .Siint- Germer 
(Oise),  de  Civrai  (Vienne),  de  la  Charité-snr- 
Loire  (Nièvre),  de  Nouant,  Mithois  et  Trévières 
(Calvados),  de  Lilliei-s  (Nord),  de  Fontenai  (Côte- 
d'Or).  Après  avoir  été  employée  concurremment 
avec  le  plein  cintre  pendant  le  cours  du  douzième 
siècle,  l'ogive  finit  par  l'emporter,  et  dans  le 
Nord  de  la  France,  elle  régna  sans  partage  jusqu'à 


Porlail  .scptcntrioiiil  de  la  cathédrale  de  Chartres. 


I  époque  de  la  Renaissance.  Dans  le  Midi  et  sur 
les  lK)rds  du  Rhin,  le  roman  de  transition  persé- 
véra jusqu'à  la  lin  du  treizième  siècle. 
•  l.a  disposition  générale  des  églises  romanes  ne 
FO  transforma  point  par  suite  de  l'inlrmluction  de 
l'ogive  ;  mais  elles  changèrent  de  physionomie.  Les 
arcades  et  les  fenêtres,  prenant  un  aspect  plus 
svellp ,  app«Mèrent  le  même  mouvement  dans  les 
colonnes ,  qui  devinrent  de  minces  colonnettes 
s'clançant  vers  la  voûte,  et  la  voAte  elle-même , 
prenant  aussi  la  forme  ogivale .  sembla  gagner  en- 
contre riiicxartididr  «le  relie  expression,  qui,  jusqu'au 
cnmracricenipnl  de  ce  î-ièrle-ci ,  où  l'erreur  a  <'lé  contmiie, 
n'avait  jam.-iis  désigné  que  les  nervures  de  deux  vnùles 
qui  se  cruiseni,  quelle  que  soil  d'ailleurs  la  courbure  de  ces 
vuùles.  C'est  un  niul  (|ui  a  fait  fortune  préci^^otent  parce 
qu'on  n'en  coonaissati  pas  le  sens. 


core  en  hauteur.  L'wlifice  ainsi  allégé  cl  aminci 
n'offrait  plus  les  mêmes  garanties  de  solidité;  ce 
n'était  plus  qu'une  cage  de  pierre  et  de  verre  :  la 
nécessite  fit  naître  alors  un  trait  hardi  et  charmant 
du  nouveau  style.  On  projeta  au  plus  haut  les 
voûtes  de  la  nef  dans  tonte  sa  longueur,  en  laissant 
les  bas  côtés  d'une  hauteur  beaucoup  moindre;  les 
piliers  destinés  k  renforcer  les  parois  à  l'extéricor. 
de  distance  en  distance  (voy.  p.  tn,  col.  X  ) .  se 
trouvaient  ainsi  ne  plus  soutenir  que  les  murailk>s 
lies  Iws  cotes  :  les  architectes  osèrent  lancer  du 
sommet  de  ce  pilier  jns<prau  haut  du  mur  de  la  nef 
où  reposait  le  grand  comblé  une  sorte  de  pont 
aérien ,  un  gracieux  arc-l)oulant  ipii ,  accompagné 
à  ses  deux  extrémités  de  sculptures  eflilées,  de 
pyramides  et  de  clochetons  aigus,  assure  à  l'édifice 
toute  la  solidité  désirable,  en  le  rendant  plus sveUe 


Digitized  by  Google 


Ann.  1180-1285.  FRANCE  FÉODALE.  '  SM 


encore  et  plus  léger  qu'il  n'était.  T>ans  les  églises 
les  plus  élevées ,  eliacim  de  ces  contre-forts  sou- 
tient, comme  on  le  voit  au  clicvet  de  Nolrc-Damc 
de  Paris,  jusqu'à  (rois  arrs-boutanls  su|>crposés 
l'un  à  l'autre  avec  une  hardiesse  étonnante  et  en 
apparence  téméraire.  Les  arcs  servaient  aussi  d'a- 


quedurs ,  et  conduisaient  dans  leur  épaisseur  les 
eaux  pluviales  du  (n'aiid  comble ,  qui  de  là  étaient 
rejelées  loin  des  murs  par  des  goulliéres  ap|K»lées 
garyouilUs ,  dont  l'exlrome  longueur  s'harmonisait 
avec  le  reste  de  la  construction. 
La  cathédrale  de  Paris,  Notre-Dame,  offre  un 


II* 


Façade  de  la  rallinlrale  de  Ri-inis. 


magnincpie  exemple  d'une  église  ogivale  qui,  bien 
que  commencée  à  la  lin  du  douzième  siècle ,  appar- 
tient prcMpie  tout  entière  a»i  treizième.  L'élégance 
y  est  encore  imposante .  et  la  légèreté  n'y  dégé- 
nère pas,  comme  à  l'époque  suivante,  en  affecta- 
tion.  Sa  façade  se  divise  dans  sa  hauteur  en  trois 
zones.  La  zone  inférieure  est  percée  de  trois  larges 
portes  en  ogive  du  plus  U'aii  dessin  ,  au  -  dessus 
desquelles  règne  une  suite  d'arcades,  au  nombre 


de  vingt-ipiatre ,  dans  chacnric  desquelles  était  la 
statue  d'un  roi  de  France.  Au-dessus  de  cette  ga- 
lerie règne  la  sornndi^  zone,  dont  l'ornement  prin- 
cipal est  une  vaste  ro^c  ou  rosace  ornée  de  vitraux 
peints  d'un  effet  admirable  et  flanquée  de  deux 
grandes  fenêtres  en  ogive.  La  zone  supérieure  ^st 
une  belle  galerie  composée  de  colounctles  percées 
à  jour,  dont  la  légèreté  forme  transition  entre  les 
parties  inférieures  et  les  clochers  qui  des  deux 
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angles  «le  la  façade  s'élèvent  dans  les 
airs.  Ces  trois  divisions  longitudinales 
du  plan  sont  encore  plus  marquées  sur 
les  murs  latéraux  et  sur  l'abside;  elles 
forment  trois  étages  en  retraite  l'un  sur 
l'autre ,  et  qui  marquent  d'une  ma- 
nière tranchw  les  cliaijolles  placées  au- 
tour du  chœur,  les  tribunes  élevées  sur 
les  bas  côtés ,  et  le  sommet  de  la  nef. 
Une  balustrade  à  jour  couronne  le  grand 
comble ,  d'immenses  fenêtres  à  vitraux 
éclairent  l'intérieur,  et  aux  deux  extré- 
mités des  transepts  s'ouvrent  de  grandes 
[>orles  latérales  rivalisant  de  richesse 
avec  celles  de  la  façade.  Le  portail  du" 
transept  méridional  de  Notre-Dame  est 
dù  h  un  architecte  nomme  Jean  Chelles 
et  date  de  l'année  1257. 

La  Sainlc-Chnp<?lle  du  Palais .  con- 
struite dans  l'intervalle  des  années  1 241 
h  IÎ48,  par  l'architecte  Pierre  de  Mon- 
trouil ,  pour  saint  Louis ,  passe  à  juste 
titre  pour  le  chef-d'œu^Tc  de  l'art  de 
son  régne  (p.  3.33 1.  Elle  se  soutient  sans 
contre-forts  extérieurs  malgré  sa  grande 
hauteur  <  37  mètres  sur  9  de  large),  et 
s«  divise  en  doux  étages.  L'étage  infé- 
rieur, dédié  à  Noire  -  Dame ,  était  des- 
tiné aux  habitants  de  la  cour  du  Palais, 
et  l'étage  supérieur,  ou  chapelle  de  la 
Sainte-Croix,  était  réservé  au  roi  et  a  ses 
ofilcici-s.  Il  y  avait  dans  ce  plan  un  t>-po 
nouveau  et  très-ren)arquablc  ;  mais  il 
trouva  peu  d'imitateurs. 

L'ornementation  des  églises  suivit  les 
voies  ou  l'archileclure  était  entrée.  Les 
scidplcurs  romans  avaient  orné  leurs 
églises  de  riches  moulures,  de  tètes  sail- 
lantes, de  |M'rles,  de  galons,  de  pal- 
melles,  de  cordons  nattés,  cnrojilés, 
dentelés,  de  Heurs  et  de  feuilles  de  con- 
vention arrangées  dans  le  goAt  byzantin. 
Au  treizième  siècle,  la  sculpture,  lors 
même  qu'elle  n*pro<luil  encore  ces  di- 
vers sujets ,  le  fait  d'un  ciseau  si  fin  et 
si  délié  qu'on  ne  peut  la  confondre  avec 
celle  d»'  l'âge  précédent.  En  second  lieu, 
les  artistes  habiles  qui  décorèrent  nos 
églises  ogivales  trouvèrent  dans  l'étude 
des  végétaux  indigènes  dt*s  ressources 
infinies  pour  leur  art.  Les  fleurs  de 
nos  champs,  nos  arbrisseaux  les  plus 
vulgaires,  l'ortie,  la  ronce,  le  char- 
don, fournirent  à  leur  ingénieux  ci- 
seau les  motifs  les  plus  gracieux,  dans 
une  telle  alwndance  que  des  bota- 
nistes se  sont  occupés  de  les  étudier 
et  do  les  classer.  Ainsi ,  à  la  catlic- 
drale  de  Reims,  ils  ont  compté  onze 
espèces  de  plantes  employées  dans  la 
sculpture  rte  lintérieur.  et  dix -neuf 
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à  rexU^ri(Hir,  toutes  dilTérenles  l'une  de  l'autre,     aux  portails  des  églises.  On  plaçn  des  ranp^s  do 
La  .statuaire  fil  eu  ni^iuc  temps  de  grands  progrés,     statuettes  jusque  sous  la  voussure  des  porrlies 
et  ses  ouvrages  se  multiplièrent  à  prorunoo,  siirlotil     |  p.  380  ),  et  les  pilastres  dos  contro-forts  eux-UK>nies 


Abside  de  Notre-Dame  de  Paris. 


reçurent  des  niches  garnies  de  grandes  statues. 
Ces  oumges ,  très-intéressants  en  ce  qu'ils  nous 
ont  conservé  des  modèles  achevés  du  costume  civil, 
militaire  ou  religieux  de  l'époque,  sont  encore  em- 
preinti  d'une  certaine  gaucherie ,  qu'on  peut  aisé- 


ment nommer  naïveté;  cependant  les  draperies  en 
sont  ordinairement  fort  belles.  La  représentatiou 
du  corps  liumain  dans  sa  nudité  y  est  encore  à  peu 
près  inconnue,  ou  si  quelque  artiste  la  tente,  il  y 
échoue  complètement.  Il  ne  faut  pas  non  plus,  au 
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treizième  siècle ,  cherdier  de  portrait  avec  Tidée 
i1(>  fidélil»  parfaito  qiio  nous  ^geOttt  aHjeilfd'btti 

^Ktiir  ce  genre  de  travail. 

(^es  mains  assez  oxon-écs  pour  oxéciilcr  celle 
jtilii-  f1ori>  murale  dont  nous  parlions  loul  à  l'heure 
auraieul  pu ,  sans  doute  .  nou&  transinellre  de  bous 
portnita  ;  mais  le  besoin  d'exactitude  n'allait  i>as 
«oeoK  jnique-là,  et  l'oo  se  cooteutait  pronpie  tou- 


jeun  d'une  ressemblance  générale  d'aipact,  da 

costume  et  d'attitude.  Ainsi,  sur  les  sceaux,  qui 
sonl  1  un  des  meillcui's  produits  di;  L'art  du  treizième 
siècle ,  beaucoup  de  rois  cl  de  princes,  et  au  premier 
rang  les  rois  de  France ,  tels  que  saint  Louis  et  Phi- 
lippe le  Hardi ,  sont  gravés  avec  une  grande  finene 
(p.  349  et  3.i9)  ;  ces  sceaux  donnent  jusqu'à  la  coif> 
Aire  et  aoxtraiU  du  visage  ;  iU  Mmt  «0  mtaie  leafi 


llélectoire  de  l'aacieoao  abbaye  de  Saial-Uartiii  des  (^bauipa,  ù  i'aris  (1). 


imites  les  uns  des  autres  de  manière  à  nioiilrer  «lue 
le  graveur  était  capable  de  copier  i^vec  beaucoup  de 
fdélilé  :  cependant  ee  Be  sont  que  des  portraits 
d'ensendde ,  ce  (lu'on  pourrait  appeler  des  portraits 
du  genre  Roi.  De  même ,  dans  les  miniatures  des 
Miniscrito,  certaines  limnes  ceiiracrics  sont  tflbfr- 

lées  aux  diverses  classes  d'individus  tprelles  iloi- 
veut  faire  reconnaître  ;  et  s'il  s'agit  de  représenter 
divers  chevalien,  ptr  exemple,  rartistereprodain 
Uen  le  genre  d'un  hoinnie  île  guerre,  mais  tonjoiii-s 
le  BAme  bomme.  11  eu  est  de  même  pour  les  belles 
M^nas  sculptées  inr  les  tomlwm  priBciafs  ft  pour 
las  flpnSf  nsiit^lMididas,  quoique  lidMa 


(•)  Gonsiniit  par  Plam  da' 
■a  partia  de  CouMrviloifc  du  arts  al  lailiMB. 


core,  qu'on  pjavait  sur  les  dalles  fnnitilairev.  I.e^ 
statues  tombales ,  déjà  très-amployées  au  douzième 
sièele,  devinrent  abendantea  au  Iroiiiène.  Ce  ^anre 
de  tomlieau  se  cinnposail  ordinairement  d'une  sorte 
d  autel  ou  de  cippe  plus  ou  moins  orné,  sur  leqpiei 
la  stafnn  était  eonchée.  Saint  Louis  fit  exéeuler 
ainsi,  à  l'abltaye  de Saint-Denys .  lestoodieanx  ihs 
rois  ses  prédécessears.  Nos  églises  SOUt  encore 
pleines  de»  fpraudea  dallée  de  pierre  Maneke  anr 
lesquelles  on  ^laxait  la  figure  du  défunt ,  en  in- 
scrivant autour  sut!  nom  avec  la  date  de  sa  mort ,  et 
que  par  IranriUlé  l'on  liiiaalt  plaeer  sons  la  pas 
des  lidrlcs  On  commençait  aussi  à  couler  des  sta- 
tues tombale:»  eu  brouzo  :  les  deux  évoques  qui 
cendulsiNnt  l'oravre  de  ta  caihédrata  d'Aniens 
tarent  représentés  dans  cette  é|^,  mpséa  de  la 
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porle  d'entrée.  Le  premier  est  Évrard  de  Fouilloi , 
qui  posa  la  première  pierre  de  l'église  en  1220, 
et  mourut  trois  ans  après  ;  l'autre  est  GeofTroi  d'Ku  , 
son  successeur,  qui  mourut  en  MM,  après  avoir 


Treiiiéme  siècle.  —  Statue  en  pierre  coloriife 
coraer^-ée  au  [.ouvre  (t). 

élevé  rédifico  jusqu'à  la  voûte.  Dans  ces  deux 
ouvrages,  qui  sont  du  reste  les  seuls  tombeaux  do 
bronze  qu'on  ait  de  cette  é|>oque  en  France,  cha«|ue 
cvèque  est  représenté  dans  ses  babits  pontificaux  , 
donnant  la  iH'nédiction  de  la  main  droite,  les  pieds 
posés  sur  le  cou  de  deux  dragons ,  et  coucbé  sous 
une  arcade  ogivale  dont  le  contour  est  rempli  par 
une  insi'ription  en  vers  latins.  Autour  de  cette  li- 
gure, de  grandeur  naturelle,  sont  grou^tés  tpiatre 
petits  anges;  et  six  lions,  également  de  bronze, 
servaient  de  pieds  ou  de  siq)ports  à  cette  belle 
table  métallique. 

Le  pavage  des  églises  était  alors  d'une  riclicsso 
dont  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  par  la 

(')  Cette  slâtuc  décorait  autrerois  le  réfectoire  de  l'abbaye 
de  Saint-Cermain  des  Prés.  Die  est  comme  sous  le  nom  de 
&iatuc  de  Childebert  l". 

u 


■  mesquinerie  de  nos  dallages  actuels.  Outre  les  dalles 
tunuilaires  qu'on  ne  Toulait  aux  pieds  qu'avec  un 
sentiment  de  res|)ect,  toute  la  surface  du  sol  était 
décorée  do  carreaux  en  terre  cuite  émailicc.  Ces 

I  carreaux,  ordinairement  de  couleurs  jaune ,  noire 
et  ronge-brique ,  portaient  des  figures  d'animaux, 

I  des  fleurons,  des  armoiries,  et  formaient  par  leur 
combinaison  de  grandes  rosaces  ou  d'autres  déco- 
rations d'un  effet  niagnilique.  Il  nous  en  resté 
quelques  beaux  débris,  dont  les  plus  remarquables 
sont  le  pavé  de  la  grande  salle  capitulaire  de  Saint» 
^lionne  de  Caen .  celui  du  sanctuaire  de  l'église 
de  Saint-Pierre-sur-Dive  (Calvados),  et  celui  du 
chwur  de  l'église  de  Saint-Omcr.  Ce  dernier  datait 


M>»»f**  tl  »f  tu 


Treizième  sitVIe.     Tonilieau  dit  de  Dagobert, 
à  l'église  de  Saint-Denys. 

au  moins  de  l'an  1260.  Il  parait  que  la  grande 
fabrique  de  ces  sortes  de  terres  cuites,  encore  très- 
employées  aujourd'hui  en  Angleterre,  était  une 
industrie  normande  et  artésienne.  Elles  setNaient 
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inéuie  à  composer  des  sortes  de  statues  coloriées, 
tfà  M  plaçaient  ansrisarlwtoiiibnim  m  qiriMr- 

vaicnt  à  repri-ii^iilor,  <]n\\^  im  min  du  dallapo.  rcliii 
aux  frais  duquel  il  avait  été  fait.  Ainsi,  l'on  voyait 
i  VaUiayade  Ponteoal  pvès  Gaen  r«fligie  da  gran- 
deur nalurolk'  d'un  rhcvalii-r  nrniô  de  tontes  pièces, 
composée  de  Ireixe  carreaux  de  briques,  cl  à  Saiul- 


ûnMir,  deux  chevaliers  de  la  lamille  de  sainte 
AMegonde  avec  d'tatna  Menflyteon  d«  oetle 

égliso. 

Un  peignait  encore,  au  Ireizièiue  sicclo,  couime 
noua  1  avmw  va  fldre  dma  fai  période  précédente 

(p.  28i),  rintérienr  des  rf.'lisn?  l  a  Sainte-Cha- 
pelle de  Paris,  restaurée  aujuurdhui  dans  son 


TreiiiéiM  aièda  flipallarii  dIM  (1). 


ancien  état,  en  offri*  un  evemplo  d'une  lichessfl 
éblouissante.  Ce|>ciKlaiil,  d  un  (  6U',  le  peu  de  sur- 
luaa  lisses  laissées  aux  peintres  par  les  architectes 
qui  multipliaient  1e<%  moulures  et  ouvraient  des 
fenêtres  immenses,  de  l'antre,  le  sentiment  de  la 
délicatesse  en  sculpture,  qui  porte  à  condamner  les 
roulenr';  p(  l'i'nipi^tonionl  qu'elles  prwluisent.  firent 
peu  a  peu  reni|il.ii'er  la  peinture  nnirale  par  la 
peinture  des  vitraux. 

Il  y  avait  des  vitraux  i>ein(s  dès  le  douzième 
siècle;  on  l'a  vn  plus  haut  (p.  272)  par  ceux  de 
l'abbé  Suger,  et  la  mapniQque  rose  du  grand  portail 
(le  Notre-Oamo  «le  C.liarlrcs  paraît  avoir  <''lè  exé- 
cutée avant  i\où  ;  mats  c^i  sont  là  les  plus  anciens 

O  Cm  seidptarcs,  4e  ta  lia  4d  treliitae  déde,  avalent 

été  dt'-i;;tir'fs  romme  rpprfsi  nl.iiit  Mnratii  rt  Itigon,  abbA 
de  Saiat-UeniuJu  des  Prés  (  lugou  clail  mort  eu  1025). 


exemples,  anrtout  |>oiir  les  vitraux  i  penonnagM, 

qae  Ion  puisse  citer.  Au  temps  de  saint  Louis,  et 
longtemps  em  ore  après  son  i^e,  les  vitraux 

peints  sur  le^  fcuèlres  et  les  roses  continuaient 
d  èlre,  connue  ceux  de  Suger,  composés  de  mé- 
daillons de  difTérenles  formes,  carrés,  circulaires, 
losaufiés.  orlnjîones.  (lis|Kisés  symélriquemenl.  mais 
remplis  scidement  de  lleurons  ou  de  rinceaux,  et 
ressortant  sur  un  fond  qui  simulait  la  mosaïque. 
11  y  avait  aussi  des  \ lires  à  fond  blanc,  couvertes 
de  gracieux  dessins  ou  d'entrelacs  noirs  et  gris, 
et  ces  simples  grisailles,  moins  dispendieuses  que 
les  fenèirt's  scintillantes  de  roupe ,  d<'  vert  rt  de 
bleu,  produisaient  encore  un  grand  effet  :  elles  don* 
naicot  ce  demi-jour  velouté,  si  favorable  au  recoflil* 
lemcnt ,  qut^  li>s  rlirrtiens  voulaient  alors'dans  leurs 
églises,  (jes  grands  ouvrages  de  dessin  et  de  pein- 
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ture  entraînaient  des  dépenses  considérables,  mais 
le  zèle  anient  des  populations  y  sufOsait.  Les  riclies 
penonnages,  les  petits  seigneors,  les  chevaliers, 
donnaient  chacun  une  verrière  à.son  église,  et, 
en  récompense,  le  donateur  y  était  représenté  à 
genoux,  les  mains  jointes,  son  ccti  armorié  pendu 
an  côté.  Les  gens  do  métiers  et  les  marchands  se 
cotisaient  pour  faire  de  même,  et  n'étaient  pas 


Twhlèiiti  tlide.  —  Sutue  camnit  k  l'akkara  ëe 

SaiM-DenyiU). 

moins  généreiiN.  Ainsi,  mrles beanx  vitraux  do  la 

calliéthale  de  Chartres,  on  voit  représenté*^» .  par 
des  iiommes  dans  l'altilude  de  leurs  occupations 
dÎTtnes,  les  corporations  des  changeurs,  des  bou- 
chers, des  Iwulanpers,  des  cordonniers,  des  maré- 
chanx,  et  Itcaumip  d'autres.  <  Voy.  p.  380  et  suiv.) 

Ce  n'était  pas  »ndenu>nt  |K>ur  les  verrières, 
c'était  pour  tous  les  détails  de  la  conslnictioii  des 
églises,  de  ces  monuments  immenses  et  splendides 
qni  absorlMieiit  les  efforts  et  la  pensée  de  plusieurs 
générations,  que  les  populations  réunissaient  ainsi 
leurs  forces.  Elles  contribuaient  à  la  besogne  des 
ouvriers  par  des  corvées  volontaires.  On  continuait 
le  tnmdl  pendanl  la  nuit  ea  allumant  des  dergaa 

{')  n><>ii;n<<e  mi^  le  0091  ds  CeasiMce,  kum  de 
hoiteti.  (Voy.  p.  m.) 


j  autour  de  l  édifice,  en  acconpapant  le  bruit  des 

'  outils  par  le  chant  des  hymnes  et  des  cantiques. 

!  «Les  habitants  de  Chartres  (écrivait  un  arche- 
vêque do  Rouen  à  l'évèque  d'Amiens,  en  44451 
ont  cottcoura  à  la  construction  de  leur  église  en 
charriant  les  matériaux.  Depuis  lors,  les  fidèles  de 
notre  diocèse  ont  formé  dés  associations  dans  un 

,  but  semblable.  Ils  n'admettent  personne  dans  leur 
compagnie  à  moins  qu'il  ne  se  soit  confessé,  qu'il 
n'ait  renoncé  i  toutes  ses  animosités,  et  ne  se  soit 
réconcilié  avec  ses  ennemis.  Cela  Ait,  ib  éUmt 
un  chef  sous  la  conduite  duquel  ils  tiient  lenii 
chariots  en  silence  et  avec  humilité.  » 

Les  plus  belles  de  nos  églises  élevées  entière- 
ment ou  pour  lii  pins  grande  jwirlie  au  treizième 
siècle,  et  qu^  existent  encore,  sont,  après  celles  que 
nom  afoiis  d^  citées  :  la  cathédrale  de  Beims, 
coinmeilcéeealtll,el  lerniiii'N' ni  1211  par  l'ar- 

chitccté  Robert  de  CSouci  ;  la  cathédrale  d'Amiens, 
ewMtniite.  de  IttO  ft  4169,  par  trois  architectes 

célèbres.  Robert  de  Lusarcbes,  Thomas  de  Cor- 
mont  et  Renault  son  lits  ;  la  cathédrale  de  Sois- 
sons  ;  la  cathédrale  de  Cbartres  et  l'égliae  de  Saint- 
Père  de  la  niénie  villt^;  la  cathédrale  de  Rouen, 
commencée,  dans  la  première  moitié  du  treizième 
sièole,  par  l'architecte  Ingelram;  la  cathédrale  de 
Beauvais  el  le^lise  Notre-Dame  de  Mantes,  con- 
struites par  Eudes  de  Moolreuiir  architecte  que 
saint  LouIb  avnit  enmené  A  ta  première  eroisade; 
les  cathédrales  de  Baycux ,  do  Séoz,  de  Coutancos, 
de  Oûl,  de  Saint-Pol-de-Léou,  do  Poitiers,  de  Bor- 
deaux, de  Vienne,  de  Lyon,  de  Clennont-Ferrand, 
de  Rodez,  de  Narbonne.  de  Liniof:es,  de  Bourges, 
do  Tout,  de  Chiloos-sur-Uarue,  de  Sens,  de  >îolro- 
Dame  de  Lausanne  au  pays  de  Vaud,  de  Sainle- 
Gudule  à  BriiM'Iles  :  i  clle  de  Tioyes,  commencée 
en  4208;  celle  d'Auxerre,  dont  Ut  première  pierre 
ftit  pesée  en  4 146  ;  celle  do  Mans,  élevée  en  grande 
partie  de  1*30  à  Iî70;  celle  de  Saint-Gatien  de 
Tours,  terminée  en  4:266;  do  Strasbourg,  com- 
mencée, en  4rn,  par  IBnrkt  de  Steinbach  ;  lea 
égliM'^;  moins  importantes  de  Lont'pont  en  Pi- 
cardie, dcdicc.  en  4S37,  en  présence  de  saint 
Louis;  de  Saiat^Pisrre  die  LouViers,  commeoeée 
au  douzième  siècle,  et  continuée  par  l'architecte 
Jourdain  du  Honunel,  mort  en  4248;  celles  de 
Sainm^oentin,  d*Êphial,  d'En,  de  IfentiéieBder, 
de  Painte-Croix  de  Provins,  de  Fécamp,  de  Saint- 
Êtienne  de  Cacn,  de  Notre-Dame  à  Vire,  de  Norrey 
(Gahndes),  de  Hortidn,  de  SMai-InlieadeToan, 
de  Nntn  -Dame  r>  Laniballe,  de  Bazas.  de  Candes, 
de  Saint-Geri  à  Cabors,  de  Saiot-Amablo  à  Riom, 
de  Véeelai,  de  Koli«4)ame  de  Dijon ,  eemmeneée 

en  Iî".î:  la  Sainte -r.!i;i|>elle  de  Sainl-Cermer, 
I  construite  à  l'imitation  de  la  Saiute-Cliapelle  de 
Paris;  me  ftNde  d'antres  eofln  d'nne  mtiMn 

importance. 

Nous  venons  de  nommer  quelques-uus  des  ar- 
chitectes de  cette  grande  école  ftançaiw  du  trei- 

zièmc  siècle  qui  gagna  bientôt  l'étranger,  témoin 
les  cathédrales  de  Burgos,  de  Lucques,  de  Fk>- 
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ronce,  ol  la  famousp  ralliodralo  do  Cologno.  rom- 
nieiicée ,  eu  1 245 ,  sur  lu  plan  de  t'(>lles  d'Aïuiens 
ei  de  Betimii.  On  idnanit  savoir  «luplqne  cbow 
de  leurs  personnes,  de  loiirs  «'tiiil»";,  ilc  leurs  pro- 
cédés; mais  on  esl  à  peu  près  bans  aucun  rcnsei- 
gMnenl  k  eet  égard  ;  ils  n'ont  Mxé  que  leurs 
œuvres  à  la  postérité.  Il  en  est  iiii  répondant  dont 
on  a  conservé  (I)  l'alliuni  ou  livre  de  croquis,  for- 
mant un  petit  volume  rompost'>  de  tnnte-trois 
feuillets  de  parcliemin  (eld'un  plus  prniid  iionil>ro 
jadis),  dans  leiiuel  on  trouve  mic  quantiU;  de  no- 
tions relati\'es  d'abord  i  la  géométrie,  à  la  trigo- 
nométrie, à  la  coupo  des  pierres,  à  la  Cliariionte, 
à  toutes  les  branches  du  métier  d'arclulccle,  et 
qui  dénotent  une  telle  simplicité  dans  les  moyens 
•I  une  telle  imperfection  dans  les  Instnmienls  eu 
mage  .au  treizième  siècle,  qu'on  est  étonne  des 
féMllalB  auxquels  les  ooastmcleurs  de  cette 
époque  sont  cependant  parvetius.  Cet  albinn,  ou 
chaque  article  est  compose  d'uu  dessin  à  la  plume 
al  d'une  légende  explicative ,  contient  encore  des 
exemples  de  marhin«*s  telles  (in'nne  scierie  à  mé- 
canique et  une  lialiste  de  guerre,  des  ligures  des- 
tinéM  d'après  des  sculptures  antiques,  des  ani- 
nnux  copiés  d'après  nature,  et  principalement  des 
plans  et  des  coupes  d'architecture  ;  il  est  1  a-uvru 
de  Villard  de  Honncconrt,  architecte  qui  dirigea 
les  travaux  de  la  cathédrale  de  Cambrai,  de  Mil 
à  1251,  et  qui,  après  avoir  parcouru  toilte  la 
Franco ,  la  Suisse  et  une  partie  de  l'Allemagne, 
alla  jusqu'en  llonjiric  porter  ses  talents. 

Les  po4'tes  et  les  archéologues  uni  souvent  dit 
de  Téglisc  ogivale,  avec  ses  hantes  'tours,  ses 
longues  fenêtres  en  lancftte,  sos  coniro-forts  on 
pyramide,  ses  mille  clochetons  aigus,  qu'elle 
semble  toaMr  s'élever  vers  le  ciel  el  monter  à 
Dieu  comme  une  prière.  Si  c'est  là  une  exa-^'éra- 
liou,  il  n'y  a  rien  d'exagéré  du  uioins  dans  l'iuk- 
immion  profonde  qui  a  dicté  ces  lignes  k  celui  de 
nos  savants  qu'on  doit  re<.'arder  comme  ayant  été 
chez  nous.le  fondateur  de  l'archéologie  du  moyeu 
Ige,  M.  de  Caumont  :  «  Il  Tiudrait  être  complète- 
IMnt  dépourvu  de  ^'niit  et  de  sensibilité  pour 
contempler  s;his  emnliou  l'effet  magique  de  nos 
églises  du  treizième  siècle.  I.es  heureuses  propor- 
tions obsewées  par  les  architectes,  la  vaste  éten- 
due des  nefs ,  ces  murs  aériens  sur  lesquels  on  a 
semé  les  découpures  et  les  élégantes  brmieries; 
toutes  ces  merveilles  de  sculpture  el  de  hanliesse, 
lebauâsées  par  la  clarté  mystérieuse  d  iin  jour  que 
In  vitraux  peints  ont  adouci,  impriment  à  l'àmc 
m  sentiment  éminemment  religiciix.  Et  lors^pie, 
plaeé  sous  le  portique  d'une  cathédrale,  l'o-il  saisit 
tout  l'espace  du  temple,  pareonrt  la  nef  centrale, 
glisso  avec  élonnement  sous  ces  ToAles  à  la  fois 
légères  et  gigantesques  pour  venir  se  perdre  dans 
le  lointain  où  apparaît  le  rond-point  des  voAtes, 
00  ne  peut  se  défendre  d'une  vive  exaltation, 
d'âne  sorte  de  tressaillement  :  l'aspect  d'une  basi- 

(•)  A  Paris,  panés  BiUialh.,  SMism.,  M.  iiOL 


,  lique  frappe  les  sens  comme  le  forait  une  poésie 
snblime  uu  une  belle  mélodie.  »  {Abécédaire,  i, 

I  m.) 

Api  és  les  églises,  d'autres  grandes  constructions 
du  moyeu  âge,  les  cvèches,  les  abbayes,  les  hôpi- 


Vilraux  de  la  catliédrule  de  ùliailre».  (Treizii^iue  siècle.) 
^  Html,  aBi|nwr  dn  M8s«  racsvani  I 


taux,  élevés  par  les  mémos  architectes,  s'inspi- 
rèrent des  mêmes  formes,  tout  en  prenant  le  carae> 
tère  propre  h  leur  destination,  cl  suivirent  dans 
leur  aspect  général  el  dans  leur  ornemenlation  les 
mêmes  phases  artistiques.  11  reste  encore  en  France, 
qnoique  chaque  ann(>e  en  voie  disparaltn%  un  cer- 
tain nombre  d'échantillons  do  ces  différentes  sortes 
d'édifices,  et  mémo  de  simples  maisons  particu- 
Uères  Iooodw  à  Ouni,  à  Cbartres,  k  Figeac,  A 
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Saint-Ciillcs  (Gard)  cl  à  Melz),  qui  reiiiunti'iU  non 
pas  sciileiiionl  an  Ireizionio.  mais  an  liouzicnic 
siècle.  Il  y  en  aurait  un  nnniliro  lioaucuup  plus 
rousidératilt^  si,  jusqu'au  sotziomc  siècle,  on  n'ciit 
fait  un  grand  usa^e  des  construclioiis  en  Iniis. 


I     Les  châteaux,  puisque  nous  sommes  an  point 
culminant  de  IVpwpie  féodale,  méritent  de  nous 
arrêter  davaiila;j;e.  Aujuurd  hui  le  nom  de  château 
I  no  réveille  que  l'idée  de  grandeur,  de  richesse  et 
I  de  hien-ëtre;  Jtien  différent,  le  château  du  moyen 


Vitrail  de  la  ralliriliaif  d'Aiiiicii$.  (Trci/iénie  sit'cic.)     Itoutiqiii*  d*«'|>icii>r. 


Vitrail  de  la  callit'dralc  d'Amiens.  (Tici/iénic  »iùcle.)  —  Atelier  de  liUluic. 


âj;e  était  avant  tout  une  forlerossi».  et  a  «on  nom  '  ou  enceiiiles  :  une  première  enceinte,  qu'on  appe- 

Si>  rallachail  tout  ce  qui  tient  cl  l'architecture  mi-  ,  lait  cour  hasse.  clnil  eiilunice  d'un  fosst;  dans 

litairo.  ^  le<picl  on  faisait  arriver  do  l'eau,  dont  la  crête 

Los  plus  anciens  châteaux  f|iie  les  '^iieriiers  de  était  proléj^éo  par  iiii  talus  en  terre  on  par  des 

lu  féodalité  aient  élevés  |«»iir  leur  défense  étiiieiit  palissiuies  de  liois  sevrées  l'une  contre  l'autre,  ou, 

composés  ordinairement  de  deux  parties  principales  suivant  l'importance  des  places  et  de  ceux  aux- 
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(|iiols  elles  appartenaient,  pu  ao  mur  de  ptorres. 

Dans  l'intériourdc  celte  enceinte,  on  en  pratiquait 
une  seconde  qu'on  entourait  elle-même  d'nn  second 
fo$sé,  et  au  milieu  de  laquelle  on  constniisait  un 
Utiment  Ircs-élevé,  d'où  la  vue  put  dominer  au 
loin  la  campagne,  et  qui  servait  à  l'habitation  du 
sci;-:ii)  Ml  Mil  iiii  coiuiuauiluiil  do  la  placc.  Ce  bâti- 
ment ou  donjon  (1)  éUiit  placé  sur  une  éminenco 
naturelle  quand  le  terrain  en  fournissait  une,  ou, 
lorsqu'il  n'en  oITrait  pas.  sur  nne  liulle  artificielle 
à  Incpiclln  00  donnait  la  forme  d'un  cùne  et  <|u'on 
appelait  la  motie.  Le  plus  ancien  ciiàleau  féodal 
de  France  dont  ap  piiine  voir  encore  ipielques 
mioes  entières  est  celui  de  Langeais  (ludre-el- 


Loire),  dont  il  sulieiste  de  beaux  pans  de  murailles 
construites  en  petit  appareil  et  percées  de  fenêtre» 
cintrées  où  la  brique  et  la  pierre  se  mêlent  en  s'al- 
ternanl,  comme  dans  les  édifices  romains.  Ce  dl^ 
teau  avait  été  bàli  par  le  comte  d'Anjou,  Foulqtws 
Ncrra,  en  99i.  On  en  cite  quelques  autres  du 
onzième  siècle,  niais  dont  il  ne  reste  guère  que  la 
moitié  ei  les  fossés  ou  talus.  Le  douzièine  siècle 
est  plus  riche. 

A  relie  époque,  l'aii  romain ,  sous  l'influence 
duquel  s'élevaient  de  belles  et  majestueuses  égli- 
ses, donna  à  l'architecture  militaire  le  même  ca- 
ractère de  somptuosité  grave  et  imposante.  Lo 
donjon,  qui  en  est  toujours  la  porUc  la  plus  re- 


Vilrail  à»  la  ratlt-ili-ale  il' Amiens.  (Treizième  siècle.}  Uouclirr. 


marquable,  continue  à  être  isolé  au  soOUliet  de  sa 
molle  conique;  il  a  la  forme  d'un  carré  on  d'un 
rectangle  aux  mors  fort  clerés .  soutenu  sur  chaque 
face  par  trois  on  (iiiativ  piliers  d'une  faihlc  saillie, 
et  il  préseule  celte  particularilé  que  I  i-i)lr>'e  y  est 
plicée  m  premier  étage  ;  on  uNaiTivai  <|iu  parune 
sorte  de  pont  volant  ou  d'échelle  en  Ixtis  qui  SC 
retirait  à  volonté.  Tel  esl  l'aspecl  des  grands  don- 
jons (piadrangulaîres  de  Bangenci,  de  DomfWmt, 
de  Loches,  de  Tonnai-Rouloiiiii".  de  Pons  (Oia- 
reute),  de  Nogeut-le-Holrou,  de  lUontrichai-d.  de 
llontinnm,  de  Chamboi  (Orne),  et  de  «pielipies 
•utres  Incidil.'S. 

L'un  des  plus  Importants  el  des  pins  anciens , 
car  il  est  peul-èlfe  de  la  seconde  moitié  dn  oiudème 
aède,  est  celai  de  Bangenet  (H.  Il  s'élève  au  bord 


('}  Domgio. 
WVey.r. 
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de  la  Loire,  et  consciu-  ciiinri'  une  hauteur  de 
37  mètres.  Il  en  avait  plus  de  (u  :  mais,  en  4767,  on 
en  a  rasé  le  sommet,  de  peur  qu'il  ne  s'écroulit. 
11  était  établi  sur  une  molle  artificielle,  détruite 
maintenant,  qui  avait  6  mètres  de  liant,  et  qui 
parait  avoir  été  prfndthrement  nn  tnmtihn  aotiqae. 
Sa  longueur  élait  de  2i  mètres,  sa  largeur  de  20, 
et  ses  mnrs  avaient  près  de  4  mètres  d'^paiaeear 
à  la  liaie  et  t  mètres,  an  sommet.  'Celte  énonm 
tour  Aah  défendue,  à  3  mètres  de  dislance.  f»ar 
un  gros  mur  épais  de  4  pieds  qui  l'enloorait  do 
tontes  parts;  elle  niavait  pour  omertnte,  à l'élagD 
du  rez-de-chaussée,  que  quelques  meurtrièns,  Cl 
sa  porte,  à  peine  assez  large  pour  laisser  passer 
nn  homme  armé,  était  i  plus  de  4f  mètres  an- 
dessus  du  sol.  Cette  porte,  placée  dans  l'anode  du 
nord,  était  surplombée  par  un  bastion  en  encor- 
Mlement  du  haut  duquel  on  pouvidt  en  déitadve 
aiséoMnt  faccès,  et  llaiiqaée  à'droite  et  i  gaorbe 
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(le  deux  iticlies  ayant  rhacuno  t  mètres  dans  tous  i 
U's  sens,  et  destinées  à  loger  ses  gardions.  La  salle 
du  premier  étage  était  la  grande  salle  du  donjon  ; 
elle  avait  52  pieds  de  long  sur  .18  de  largo ,  et  se 
trouvait  chauffée  par  deux  vastes  rlii>ini»éos.  A 
gauche  et  à  droite  de  chacune  de  ces  cheminées, 
il  y  avait  une  petite  fenêtre  à  la(|uclle  on  ne  par-  | 
venait  qu'en  montant  des  degrés  Trois  grandes  [ 
fenêtres  existaient  en  outre  dans  la  mémo  salle,  et  , 
dans  l'embrasure  de  l'une  d'elles,  plaoée  en  angle,  . 
on  avait  disposé  un  oratoire.  au-<lessons  duquel  i 
était  peinte  une  figure  du  Père  éternel  représenté 
sous  les  traits  d'un  vieillard  assis,  tenant  la  main 
droite  levée  pour  bénir  et  un  li\Te  dans  sa  main 
gauche.  Le  second  et  le  troisième  étage  étaient  à  ' 
peu  près  la  répétition  du  premier,  si  ce  n'est 


qu'au  .second  on  remarquait,  dans  l'embrasure  d'une 
grande  fenêtre,  une  pierre  percin;  d  un  trou  qui 
servait  à  jcler  au  dehors  les  immondices.  Nulle 
part,  dans  ces  trois  étages,  on  n'aperçoit  dans  les 
nuirs  de  trace  d'escaliers  .  ceux  qui  existaient  de- 
vaient être  intérieurs  et  construits  eu  iKiis.  Mais, 
en  partant  du  premier  étage,  il  y  avait ,  dans  l'é- 
paisseur du  mur  du  nord,  un  escalier  de  vingt-cinq 
marches  qui  descendait  à  l'étage  du  re/.-de-chaiissée, 
éclairé  par  cinq  meurtrières,  celles  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus  ;  seulement ,  lorsi|u'on  était  arrivé 
k  la  vingt-cinquième  marche,  on  était  encore  à 
30  |rieds  au-<lcssus  du  sol ,  qui  formait  le  fond  de 
cet  étage  qu'on  peut  appeler  souterrain  :  il  fallait 
une  échelle  pour  y  descendre.  Deux  piliers  carrés 
en  occupaient  le  milieu  et  soutenaient  la  retombée 


,  Kuiues  du  cliÂteau  de 

des  voûtes  ;  vis-à-vis  de  l'escalier  était  une  vaste 
citerne  qui.  en  temps  de  siège,  fournissait  de  l'eau 
h  la  garnisou.  Dans  tons  les  vieux  donjons,  on 
trouve  un  puits  qui  souvenl  était  l'entrtV  de  vastes 
souterrains  s'élendant  au  loin  dans  la  campagne, 
el  servant  soit  à  faire  des  sorties  pendant  le  siège, 
soit  à  battre  en  retraite  quand  on  ne  pouvait  plus 
tenir.  La  crypte  du  donjon  de  fiangcnci  pouvait 
servir  de  magasin,  mais  c'était  surtout  laffreux 
séjour  des  prisonniers. 

Les  autres  parties  du  château  du  douzième  siè<'le 
s'harmonisaient  avec  la  tour  maîtresse;  c'étaient 
d'épais  remparts,  fortifiés  de  distance  en  dislinicc 
par  des  tours  caiTées  qui  faisaient  saillie  à  portée 
de  trait  ruiie  de  l'autre,  de  manière  à  sedéfemire 
muliiellement.  Les  écuries,  les  magasins,  les  lo- 
gements des  gens  du  clifiteau,  étaient  placés  ù  l'in- 
térieur. Mais  lors4(ue  s«'  forma  le  penchant  à  rélt>- 
gance  el  à  la  légèreté  qui  allait  bientôt  caractériser 


ùouci.  —  Trciiicuic  aii-ck'.  • 

le  treizième  siècle.  les  architectes  s'efforcèrent  de 
diminiif>r  et  d'endiellir  ces  masses  quadrangulaires  ; 
d'ailleurs,  par  suite  des  progrès  de  l'art  de  la  guerre, 
leurs  angles  présentaient  trop  de  prise  aux  machi- 
nes, et  leurs  toitures  à  l'incendie.  Alors  apparurent 

!  les  constructions  polygonales  comme  celles  du  ch;V 
teau  de  Gisors.  «jni  date  du  temps  de  Henri  II  d'An- 
gleterre ;  du  Château-Gaillard,  Mti  par  Richard 
Cœur-de-Lion  (p.  .H0|;  de  la  tour  de  Provins,  qui 

!  est  carrée  par  la  base  et  octogonale  au-dessus  ; 
ou  les  tours  tout  à  fait  rondes,  comme  celles  de 
Philippe-Auguste  au  Louvre,  ou  celles  de  La>4l, 
d'Étampes,  de  Chàleandun,  de  Neaulle. 

Ëntin ,  au  siècle  de  saint  Louis  s'éleva  le  ch<tteau 
féodal  dans  sa  complète  lieauté.  Sa  forme  générale, 

I  subordonnée  k  la  disposition  des  lieux ,  est  encore 
rectangidaire;  mais  les  tours  d'angles  sont  arron- 
dies. Lorsque  le  donjon  reste  carré,  il  cesse  d'être 
massif  comme  ceux  de  l'âge  précé<lent,  mais  d'or- 
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dinaiift  il  csl  cylin(lrM|ne.  n'aillciiis.  quelle  «|uc 
soit  Sîi  foniu*.  il  roiisrrvc  s;j  haiilciii'  proiMiiiiieiile 
cl  sa  plaro  isolt'n*  sur  im  Ifrraiii  complclciiu'iit 
enloiin'  (riiii  Ibssè  rempli  dVaii ,  qui  lu;  |htiii«'1 
l'accès  que  par  iiii  jioiit-levis  (I).  Les  lojiemeiits 
«ieviciinciit  plus  spacieux ,  plus  ornés  ,  plus  niiptir- 
lauls.  !,a  chapelle,  au  lieu  d'iM'cuper  un  pelit  ré- 
«Init  placé  dans  la  grande  salle,  devient  un  édifice 
à  pari  el  l  orneinenl  du  lieu.  I,e  chàleau  emprunte 
aux  conslnii  tions  relipieusi**  les  haies  en  oiiive, 
les  vorttes  hardies  reposent  sur  de  frêles  colon- 


nettes,  el  avec  S<jbriété  quelques  moulures,  quel- 
ques feuillapes  qui  se  placent  h  l  inlérieur  des  ap- 
[varleineiils.  sur  les  chapiteaux,  sur  les  corniches 
du  plaroiid  et  auloiir  des  fenêtres .  des  ])ortes  ou 
des  cheminées.  Nous  citerons,  d'après  M.  de  Caii- 
monl,  comme  les  plus  heaux  modèles  de  forteresses 
du  tivizièine  siècle  dont  il  nous  reste  des  débris 
plus  ou  moins  altérés  \m-  le  temps,  le  magnilîque 
château  de  l'.ouci.  ceux  de  Saint-Vrraiii  et  de  Ro- 
semonl  | Nièvre),  de  Chinon,  de  S<»niur,  d'AlInyc 
(liure-et-lx)ir),  de  Bourbon-l'.Xrchamliault.  de  Li 


Ruines  du  rliMcau  de  Htanqiirfitrt  (Giroii<ltM.     Treizit^nie  sièck'. 


Roche-Guyon ,  de  Lillehonne .  les  donjons  de  Toyr-  j 
nebut  (Calvados),  de  Villeneuvt^le-Roi.  de  Cosson 
près  Saint-Brieuc.  la  tour  Blanche  d'Issoudun  et  la 
tour  Grise  de  Vcriieuil. 

Ces  vastes  habitations,  d'une  noble  architecture, 
et  à  plus  forte  raison  les  demeures  plus  humbles 
des  petits  seigueurs  vivant  aux  champs  du  produit  ' 
de  leurs  terres,  ou  des  bourgeois  habitant  les  villes, 
n'étaient  pas  bien  entendues  au  point  de  vue  des 
aises  de  la  vie.  Il  s'apissail  encore <le  la  défendre 
avant  de  songer  à  l'embidlir.  Ces  murs  épais,  ces 
voûtes  élevées,  ces  longues  fenêtres  ne  laissant 

(')  L'isolement  du  donjon  e<t  bien  marqué  ci-dessus, 
p.  318,  au  cliiteau  de  Carrassonne.  i 


«pi'avec  peine  entrer  le  soleil,  élai«'nt  tristes  et 
glaciales.  On  se  garantissait  incompléteraent  du 
froid  en  jonchant  les  dalles  du  plancher  avec  de 
la  paille  en  hiver  et  des  feuilles  fraîches  en  été; 
ces  vastes  cheminées  de  château,  qui  |)ouvaient  re- 
cevoir sous  leur  manteau  plusieurs  |M'rsonnes  et 
dans  les(piellt>s  on  brfilait  des  arbri^  entiers,  étaient 
bien  nécessaires;  mais  dans  les  maisons  jiarticu- 
lières,  il  n'y  avait  qu'uiie'cheminée,  celle  de  la 
cuisine,  pièce  qui  servait  en  même  temps,  il  est' 
vrai .  de  salle  à  manger  et  de  parloir.  La  rareté 
du  linge,  encore  cher  à  cette  époque,  la  noiimliire 
grossière  el  uniforme,  la  malpropreté,  le  mépris  du 
corps  et  de  tout  ce  qui  touchait  i»  la  vie  terrestre 
ensi'igné  par  toutes  les  voix  de  la  religion,  faisaient 
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de  nos  jmhos  ,  lut^ino  au  temps  de  saint  Louis  et 
dans  li.'S  liaiilos  n'^iions  d»  monde  cliovalprcstiiip, 
une  population  que  le  moindre  citadin  d'aujourd'iuii 
aurait  droit  de  trouver  niisérahlp.  Les  «'pidémies 
cfl'royables  qui  déiiuiereut  à  tant  de  reprises  les 
contrées  de  l'Occident ,  pendant  le  cours  des  qua- 
torzième et  (juinziéme  siècles,  ne  le  prouvèreiil  ipie 
trop. 

Si  quelque  influence  puissant*»  lutta  secrètement 
pour  arracher  l'individu  aux  tristesses  du  diristia- 
iitsnie  que  le  moyen  àpc  s'était  Tait .  il  faut  rect-in- 


nallre  que  c'est  riiilhieuce  du  luxe  et  des  arts. 
L  elé'p'ance  commença .  au  treizième  siècle .  à  pas- 
ser de  raifliilerture  à  la  décoration  inléneuie  et 
à  raineiildenieiii.  La  ^ramle  salle,  ou  salle  des 
clievidieis.  c'est-à-dire  la  salle  du  château  dans 
laipielle  se  faisaient  les  réceptions,  fut  ornée  de 
vitraux  et  de  ]H'iiitures,  On  retrouve  encore  des 
traces  d'ornementation  peinte  dans  les  ruines  de 
Couci,  et  dans  les  ch:Ueaux  de  Sendré  (Allier)  et  de 
(  <liillon  sur  le  lac  Léman  ;des  scènes  entières  repré- 
sentent «les  chevaliers  en  appareil  de  guerre  et  des 


Wuuwi  du  rli.'ilcau  de  Kiqiu  UiilIflJf  (Cuoiulc).     Trii/i'iiio  si«clo. 


tournois.  On  voit  dans  Joinville  (pie  le  senlinieni  du. 
beau  n'est  plus  Iwrné  à  la  classe  des  fiensde  lettres, 
mais  qu'il  s'est  emparé  des  barons,  dont  la  guern? 
est  l'unique  métier.  Joinville  parle  du  soin  qu'il 
prit  lui-même  «l'orner  «  ses  chapelles  et  verrières 
de  Blécourt  »  de  beaux  \itraux  où  il  faisait  peindre 
suit  des  sujets  pieux,  soit  d«^  faits  tirés  de  l'his- 
toire des  croisades;  et  il  compare  la  splendeur  tiont 
saint  Louis  lit  briller  son  royaume  à  l'éclat  que  l'or 
et  l'azur  donnaient  aux  miniatures  dont  on  enlumi- 
nait les  manuscrits.  Comparaison  d'autant  plus 
heureuse  que  les  manuscrits  du  treizième  siècle 
sont,  par  la  beauté  de  l'or  et  des  couleurs  qu'on 
y  employait,  par  le  noir  brillant  de  l'encre,  par  la 
perfection  de  l'inTlture.  au  nombre  des  plus  re- 


marquables que  nous  ayons.  Mais  le  dessin  des 
miniatures  y  est  encore  mai^e  et  incxp<'rimenté. 

I.a  ixrintiire  nuirale  a  laissé  ]mi  de  traces  dans 
les  châteaux,  parce  qu'on  lui  préféra  les  tentures  et 
les  tapisseries ,  qui  prirent,  au  quatorzième  siècle , 
une  importance  extraordinaire.  Les  ouvriers,  qui 
commentaient  à  exécuter  pour  les  églises  «les  meu- 
bles en  Iniis  dans  l'exécution  des4piels  ils  luttaient 
de  grâce  et  de  talent  avec  les  sculpteurs  de  pierre, 
donnaient  au  mobilier  des  gens  riches,  aux  vastes 
buffets .  aux  bahuts  qui  servaient  de  coffres  et  de 
sièges ,  aux  fauteuils  à  dossier,  le  cachet  de  leur 
savoir-faire.  Il  nous  reste  très-peu,  s'il  en  reste,  de 
meubles  en  bois  aussi  anciens  ;  ceux  qui  ornent  nos 
musées  et  nos  églises  ne  sont  guère  que  du  qua- 


•  HisTOiRi:  m:  fhanck. 
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Maison  romane  à  Mflï     Duuzi^nip  ou  Irei^it'iiir  «iiVle. 


Maison  h  Figear.  (Treizième  siècle.)  —  D'après  Verdicr  eJ  Calois. 
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(le  l'architecture  (itinrnite.) 
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lorziéluc  et  surtout  du  qiiinziénic  siècU*  ;  mais  les 
luiiiialuresiles  manuscrits  nniis  permettent  <li*ju}!rr 
de  ceux  <|ui  sont  d'une  époque  plus  aneienne. 

(^nant  aux  monuments  de  la  ciselure  sur  mé- 
taux, (|uc  nous  avons  vue  prodmre  dans  les  si^'clcs 


préci'douts,  surtout  |>our  les  croix,  les  reliquaires, 
les  chasses,  les  tombeaux  et  les  ustensiles  du  culte, 
des  ouvranes  si  lemarqualdes.  il  nous  en  reste  du 
treizième  siwlc  un  assez  grand  nombre.  On  en  re- 
connaît la  date  au  bon  goût  de  leur  composition. 


Ri^chaud  de  ranliev^rhc  de  Nai bonne.  (TrfizitW  siècle.)     IVapn-s  Viullot-Li-duc  {Uictionnnire 

du  iiioliiliei  j. 


Rahiit  oii  cafTre  de  voyage,  (Douzi^hnc  ou  Irciiiènie  sifcic.)  -  D'après  Viullct-Lcduc  (Dirliomalre 

du  mobiher). 


Nous  ne  |)ouvonsici  les  passer  en  revue,  mais  nous 
en  décrirons  un  qui  mérite  à  tous  les  égards  l'at- 
lention.  et  plus  encore,  le  respect.  Nous  voulons 
parler  du  cofTret  de  saint  Louis ,  dont  on  a  vu  le 
dessin  ci-dessus,  pape  340. 

O  petit  meuble,  témoignage  encore  vivant  de 
la  piété  du  grand  roi  du  moyen  âge,  lui  servait  â 
renfermer  son  ciiice,  c'est-j-dire  le  vélemcut.  garni 
«  rmlérieiir  d'un  [muI  rude  et  piquant ,  que  l'on 


portait  sur  la  |)eau  afin  de  souiïrir  par  dévotion.  On 
con.<;erve  à  l'église  Saint-Aspais  de  Melun  la  haire.  • 
ou  chemise  de  crin ,  qui  servait  aussi  aux  austé- 
rités de  samt  Louis,,  et  dans  le  trésor  de  Notre- 
Dame  de  Pans ,  les  escourqrites  ou  chaînettes  de 
fer  avec  les<pielles  il  se  fais,iit  inlliger  la  discipline 
par  son  confesseur.  Le  colTret  ilesliné  au  cilice 
avait  été  donné  \m  Philippe  le  Bel  à  l  ablwye  de 
Notre-Dame  du  Lis,  fondée  en  lili,  puis  enri- 


Google 


Ann.  11R0-1Î85. 


FRANCE  FEODAI.F. 


401 


diie  par  saint  Louis,  en  1248;  et  lors  de  la  sup- 
pression <lo  l'abbaye,  en  4793,  il  écliu[  on  |>artage 
à  l'église  <li'  l'iiniinario,  qtii  dopoiulait  de  co  mo- 
nastère. C  i  st  line  cassi'lte  en  bois  de  hëlre,  longue 
de  34  ccnlimèires ,  large  do  1 8  et  haute  do  1 5,  sur- 
montée d'un  couvoirlo  dont  la  saillie  forme  enla- 
blemeut,  et  enduite  sur  toutes  ses  faces  d'un  vernis 
vert  ftocé  que  Ml  briller  une  feoflle  d'argent 


placée  dessous ,  de  manière  à  lui  donner  l'air  do 
laque  de  Chine.  On  y  compte  quatrc-vin(;t-boit 
piêros  (l'iippliiine  émailloes,  gravées,  risi'icos  ou 
ropiiiissci '^ ,  i  l  niic  infuiité  de  clous  don's  qui  or- 
nent d  onnKilonicnls  les  eepecês  internuHliaiKS. . 
Parmi  1 1  <  [licccs,  il  y  a  qnaranto-Irnis  écnssons 
annunt-s  cl  colories  eu  émail  ;  il  y  eu  avait  qua- 
rante-neuf-, nais  ^  ont  été  détachés  «t  se  sont 


Lit.  —  Treizième  siècle. 
iraprtsll.Ti 


Uss.  du  sfaiiHdn  de  Soittons.) 
(INef.*»MeM«tr). 


Pupitre.  —  Treizième  siiïcle.  (Mss.  Ane  fonds 
  •  ,«•31.) 


TMiitaaiiêda.  (Mil.  Ane.  fends 


perdus.  Los  armes  de  France  et  de  Castille  y  sont 
ngnroes  \ingl-(|ualre  fois;  les  autres  écus  repré- 
sentent Ifs  armes  des  parents  ou  alliés  du  roi ,  ou 
de  ceux  qui  lui  étaient  le  plus  chers  parmi  los  ha- 
rons  qui  s'étaient  croisés  avec  lui  et  qu'il  avait 
adoptés  pour  frères  d'armes.  Ce  sont  les  blasons 
de  CastiUe ,  de  Toulouse ,  de  Jérusalem ,  de  Bar, 
de  Cliampagne ,  de  Bretagne,  de  Flandre .  de  Na- 
varre, d'Angleterre  ;  roux  du  sire  de  Couci,  du  riiiiilo 
de Oemmarlm ,  de  Jeau  et  Guillaume  de  Beaumout , 

I. 


du  sire  de  Roye,  du  sire  do  Monlmorencî,  de 
de  Drenx  ,  du  sire  do  Montfort ,  de  Pierre  de  (!our- 
tenai .  de  Jeau  Mallel  siœ  de  Graville ,  de  Jo;m 
d'Harcourt,  et  d'un  Guillaume  d'Verre.  Pour  varier, 
vingt-quatre  incdailloiis  on  (nii\ro  iravaillc  de  dw 
verses  manières  altontent  avec  les  lilasftiis,  et  re- 
présentent des  Mijets  oiiipruiites  |)uin'  la  plu|)art 
anx  bestiaires ,  et  dans  lesquels  los  yeux  des  ani- 
maux sont  Oguros  par  dos  perles  d'éniad  imitant 
la  turquoise.  An  dos  de  la  cassette,  il  n  y  a  point 
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d'armoiries,  mais  de«  médaillons  en  (uhu-  ^T.ivé  '  lestjuels  s'enchàsfetit  «le  '^ros  <  uInx  luni^  de  cristal 

lepré^niâut  dt^  nc^nei  401  paraisâeiil  eiupruiité&s  i  sertis  sur      (»ailloas  de  cimquant  pourpre,  aûa 

anz  légendes  pofNilaîres  du  leinps,  et  «ûus  les-  >  de  produire  dn  reflets  rosés;  on  énorme  dragon 

quelles  les  fiersonna^es  se  dolachent  sur  un  fond  aux  ^lui^^antes  griffes,  aux  yeux  (rt  niji!  .'"tiD<o- 

d'azor.  QiiatreeocoigDares  (-maillots  aux  arme»  de  iaut,  Ueul  UaA»  sa  gueule  te  loquet  ou  uxNrailkMi 

Catlille  oonsoUdeot  Fassemblage  des  cMés  de  la  qui  s'abaisse  sur  te  Iroo  de  la  serrure,  et  semble 

cassette  ;  deux  aulres ,  aux  amies  de  France,  rele-  i'H  dt-fendre  l  enlrèe  ;  ses  ailes,  éiuaillées  aux  trois 

uaieot  le  panneau  du  food;  les  quatre  aogles  du  :  couleurs,  blaac.  bleu  et  rouge,  enveloppent  son 

coatcrcle  «ml  aussi  gafnîadecoiiHémaiUés,  dans  |  corps  moilié  de  poissoo,  moitié  de  serpent,  qui  se 


Cmb  ca  vanwil  dsT^ili»  d'Omd  (Cher),  damés  par  Louis  B,  an  •etgMord'Oml.—ltaiiUflw  aiècie. 

teiitiiue  par  une  queue  liifurquéc;  les  charnières  Ainsi,  par  un  simple  ustensile,  fait  de  mains 

se  meuvent  entre  W  dents  de  quatre  monstres  de  '  d'ouvriers,  nous  pouvons  ']\iger  de  In  UisgDifioeDee 

la  mi^me  espèce  qui  rappelle  cette  fiction,  si  fré-  |  des  arts  au  iemfS  de  saîut  Louis. 
quenle  chez  les  romanciers  dn  moyen  âge.  de  tré-  1 

sors  places  sous  la  garde  de  dragons  ailés.  Enfin  |  MllUlunt  HS  itann.— MUMI  tv,  U  «m 

la  poignée  qui  sert  à  portrr  la  fn<«)M!f  rst  roniu'.'  | 

d'anneaux  imitant  le  corps  d  un  reptde,  cl  terminée  i  Philippe  n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  monta 

ptr  deux  tdies  de  lerpent.                        1  tQrleMneHnsi.Leslégistesquirenloumîeotaiw 
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ganiséreiit  rapideniciU  uue  atiinitiistralioa  vigou- 
reuse cl  onvahiSHUlIfl,  el  la  politique  du  règne  se 

dessina  dès  le  commencement.  CCst  la  liitto  rnutro 
le  clergé,  puis  contre  le  pape,  el  l  iiliaissiMueiil  île 
bJi>odaUté. 

Les  pnMres  sont  exrlns  «lo  r;iilniini>tration  de  la 
juftlico,  et  niéuie  des  jubUccs  seiguounales.  Défense 


aux  jwrtiers  du  Parlement  de  laisser  entrer  «  nuls 
des  prëlat>.t  La  lentadi  lu  t  iunorle,  établie  sur 
leurs  biens  pour  compenser  le  droit  de  mutation, 
est  triplée.  i|iiaiiruplee.  sextU[iloe.  Les  juifs  sont 
protégés  contre  les  prêtres  :  défense  d'arrêter  un 
juif  sur  la  dénonciation  d'un  prêtre,  et  même  d'un 
inquisiteur.  Les  cvèques  se  borneront  aux  peines 


Sceau  et  contre-.«ceau  de  Philippe  IT. 


cnnoniijues  ;  il  no  leur  e^t  pa«;  permis  de  molln'  un 
juif  à  l'amende;  ils  peuvent  l'excommunier  s'il 
learplatt. 

Le  Paiicnieiit  s'nrpanise.  C'i'lail  d'iilxnd  I,i  i  <iiir 
du  roi,  composée  seulement  de  barons  et  de  pré- 
lats. Ib  rendaient  les  arrêts,  et  les  Jurisooiitnlles 
a'étJ^icnt  admis  ijuc  pmir  doiuier  lenrs  conseils.  Les 
prêtres  sont  exclus,  les  barons  écartés,  il  ne  reste 
plus  <|ue  des  l^tes.  Ce  Parlement  est  dtrisé  en 
trois  cours  :  l'une  pri'iiari' les  onlonnniici's,  l'autre 
rend  la  justice,  la  troisième  règle  les  comptes.  Le 
Parlement  est  donc  i  la  fois  on  conseil  d'Etat ,  un 
tribunal  suprême  el  une  cour  des  comptes:  c'est 
le  centre  de  la  politique,  de  la  justice  et  de  l'ad- 
ministration. 

Sous  le  contrôle  du  Parlement  se  répandent 
|Mr  toute  la  France  une  foule  d'agenta  qui  vout 


pni  a  |i.Mi  '^f  substituer  aux  ^ices  et  aux  agents 
des  seigneurs.  Tous  les  droits  des  seigneurs,  ils 
les  rewNidiqueront  poor  le  jroi.  Ifs  ftmnt  domi- 
ner partout  l'autorité  royale;  leur  administration 
envahissante,  minutieuse,  mais  dirigée  partout  et 
toujours  parlesmèmes  principes,  eontriboei^  à  (br> 
merrunili'il.  la  Fnmi  e  eu  imposant  .1  tmis  l'unifor- 
mité de  lu  règle.  Les  juges  et  les  tabellions  royaux, 
la  police  judiciaire  et  Mlledealbrtia,  voQà  ka  In- 
siiiimeiii>;  r[iii  vont  fatiguer  et  uaer  puloiit  la  fNds- 
sauce  des  seigneurs. 


Mais  il  ftnt  flrire  Hvn  eette  année  d'adnriidstra- 

|(  iir<.  SiHis  la  itiunarcliic  féodale^  les  seigneurs 
devaient  un  service  personnel  pendant  lequel  ils 


Moonaie  de  Philippe  IV. 

étaient  seulement  nourris  par  \(>  roi ,  la  monarchie  |  que  par  des  fonetionnaires  salariés.  Les  impôts  nn- 
Aoderne,  qui  commence  a  Philippe  le  Bel,  n'agit  i  teneurs  ne  sufliront  pas.  La  graude  ressource 
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sera  l'altéralioD  des  monnaies  et  la  cooQsoitioa.  Eo 
It90,  Philippe  chasse  les  juift  et  prend  lean 

l»i»^iis;  puis  il  rançonna?  It*s  LoniI>jr(ls,  I  rni  iiiirri 
ei  usoriers  comme  les  juif».  Quaud  cetUi  ressource  j 
est  épaisée,  il  commence  à  altérer  tes  monnaies,  j 
G'I  exp.'ilifiil  le  ruiiiiût  ,i  la  louinie;  il  gjjîiiail 
d'abord  à  éœeilre  des  uiotniuics  qui  valaient  moins 
et  portaient  le  mégie  nom  que  les  anciennes,  mais 
quand  ellfs  iiii  rovenaicul ,  il  pi-rthiil  d  son  loiir. 
11  loi  aurait  (alla  payer  eo  monnaie  faible  el  i^e-  ; 
>-nir  en  monnaie  forte;  il  l'essaya  et  y  réussit 
qui  ljiic  fui*.  Un  nioyon  in^t-nieux  de  faire  de  l  ar- 
geal,  ce  furent  les  lois  somptoaires;  eu  cas  de 
contravention,  on  confisquait. 

Pliili|)[N'  avirait  prér-ré  elahlir  des  imp«"»ls  ré^'it- 
liers.  11  l'e$saya  sans  beaucoup  de  sucres.  11  éta- 
blit sur  les  biens-fbnds  rimpAt  da  centième,  puis  iln 
einqiiantienie;  ni;iis  les  villes  qui  oui  acheté 
i  exemption  d'impôl  se  révoltent.  Le  nom  de  moi-  ; 
tôu  [mala  toUa,  taille  ml  assise)  fnt  la  condam- 
nation de  cet  impôt.  Il  inventa  alors  la  gabelle;  il  , 
établit  un  droit  sur  la  vente  des  denrées,  et  on 
autre  de  sept  deniers  par  li\TC  snr  lont  commerce  ; 
avec  rélim^r.  O-pendan»  il  ii>'  ji'^nvail  pas  vivre 
avec  ce  qu'il  prenait  a»  tiers  état  ;  il  essaya  donc  de  ^ 
soumettre  à  l'impùt  les  terres  nobles  ;  toute  «a  ifie  , 
il  chercha  et  parrint  à  tirer  dù  l^ent  du  cierge,  j 

AfilAjn>ISS£aC.'>I  I>1  D0XAI.1E  ROIAi,. 

PIlilippc  avait  apporte  à  la  couronne  la  Cliaui-  I 
pague  et  la  Navarre.  Il  chercha  à  s  a^'randir  au  ' 
midi  et  an  nord  ;  il  acheta  Montpellier  et  le  Qiierci  ;  i 
il  aequit  Valcnciennes.  et  une  manœuvre  habile 
aut  entre  ses  mains  la  Guyenne.  Les  Gascons  exer- 
çaient la  piraterie  aux  dépens  des  Normands; 
Edouard  I"  fut  somme  de  comparaître  devant  le 
tribunal  des  pairs  |>otM'  rê|»ondre  des  actes  de  ses  j 
sujets.  On  convint  que  pour  la  forme  le  n  i  de 
Franr  e  opérerait  la  saisie  de  la  Quye&ne.  Pliilippe  j 
ia  pnl  i  l  la  garda.  I 

Les  Flamands  étaient  en  ((uerelle  avec  leur  i 
comte.  Gui  de  iJampierre.  Ils  s'adressèrent  roi 
tic  Fiance .  (pii ,  en  s;i  qualité  de  suzerain ,  avait  : 
autorité  snr  leur  seigneur.  Philippe  convoitait  la 
Flandre  ;  la  |K>sses-i<m  d'un  si  riche  pays  aiinù' 
double  sa  puissance.  Il  entra  avec  ardenr  dans  les  ' 
affaires  de  Flandre,  cltercliant  à  diviser  à  tout  ja- 
mais les  Flamands  et  lecomle,  poor  devenir  maître  \ 
de  ce  pays.  | 

umini.->iaiirAet  m- ufAnu  w  CMiliâL  | 

r/est  du  |)laleau  ((ni  domine  les  toils  les  plus  | 
élevés  de  la  petili'  ville  de  f'.assel  qu'il  f.iMÎ  rtn-  ' 
brasM'rd'nn  coup  d'ail  cette  vaste  |»Liuk'  du  .Nord 
dont  riiisloire  va,  pour  un  lenips.  faire  [wrlie  de 
I  bisloiie  de  France.  La  \w  n'.  l  lK)rn.'>e  au  sud 
que  par  le  demi- cercle  de  hautes  lene»  qui  s'é- 
Icndenl  de  Calais  à  Arras  el  d  Arras  à  Cambrai. 
À»  nord ,  c'est  la  mer;  à  l'est,  un  horteon  de  vsr-  I 


dure  sans  Imiite.  Sans  la  courbore  de  la  terre,  le 
regard  s'étendrait  i  Hafini  par  delà  la  Beifiiqneel 

la  Hollande,  jnsqn'.ui  Texcî  et  à  l.i  mer  du  N.in1. 
C'est  là  que  montera  et  s  abaissera  tour  à  tour, 
comme  la  mer.  mais  en  gagnant  teufOoiB  ém  ter- 
rnin  .  la  fortune  de  h  Fnnice.  Perrière.  r'e<;i 
l'Artois,  la  eouqi^tc  future  de  Kichelieu;  tout 
alentour  la  Flandre,  que  nous  douneva  Louis  XIV. 
(>Ue  plaine  inimensi-  ijni  >■  ilèrntile  à  l'est,  la 
République  en  fera  la  couquéte  eu  oaissanU  Na- 
poléon ta  fera  perdre  &  ta  France. 

Des  le  donzieui  -  ^i.  i  Ii- .  on  admirait  d-ui^  >  e  pays 
une  iudustrte  et  m<^  agriculture  de  premier  ordre. 
Une  population  libi«  et  industrienae  s'était  agglo- 
mérée dans  les  grande^;  cites  de  Garni.  d'Vpres  et  de 
Bmges.  Gaod  et  Ypres  tilaient  et  tissaient  pour 
l*Eirrope  le  Un  de  Flandre  et  les  lahies  de  TAngle- 
terre.  Bruges,  le  grand  marché  de  l'Occident, 
1  étape  principale  du  commerce  du  monde,  de 
Ko>'(^orôd  à  Londres,  et  de  Londres  i  Gènes,  i 
Constantinople.  à  I^Égypte.  L!on\ernait  par  un  de 
ses  bourgeois  ta  faiDse  de  Londres.  L'industrie  des 
vill^  av^it  accnmulé  tant  de  richesses  qn'oo  avait 
pu  disputer  aux  eaux  un  sol  bas  et  fertile  ;  les 
marais  desséchés,  les  terrains  protégés  par  des 
digues  contre  la  mer  et  les  rivières,  étaient  de\e- 
nus  pour  ta  Flandre  une  souno  nouvdie  de  ri> 
chesses. 

La  féodalité  cl  le  commerce  sont  incompatibles. 
L'industrie,  qui  deelas>e  à  chaque  instant  les 
hommes,  élevant  celui-ci,  abaissant  celui-là,  n'ad- 
met pas  un  régime  de  castes,  où  chacun  est  lixé  à 
sa  place  dès  sa  naissanee  et  pour  toujours.  Les  sei- 
gneurs étaient  peu  de  chose  en  face  de  ces  multi- 
tudes d'ouvriers  et  de  fabricants  qui,  dans  un  jour 
de  colère,  sortaient  par  milliers  de  leurs  murs,  et 
n'y  r>  iitr.iienl  qu'après  avoir  rasé  le  château  on 
brûle  la  nuiison  de  l'ennemi  de  la  cité.  C'était  un  de 
leurs  droits ,  disaient-ils ,  el  ce  droit  avait  un  nom. 
A  Lille,  011  l'appelait  le  droit  d'arcin.  Ce  peuple  vio- 
lent, colérique,  s*;  lançait  tout  entier  sur  l'ennemi 
avec  une  fureur  aveugle,  et  sans  regarder  derrière 
lui.  Les  pnv«:.-uî<; .  /.•  )•'•?«.  d'rljient  \k\<  uintiis 
redoiiUibli  L  ui:  Vieille  chansii» ,  l'ii  langue  da- 
inande .  nous  montre  dans  sou  marais  cet  honune 
à  longue  Itail"' '[Mi  mnnce  a^tprés  île  si  (  hnrnieim 
gros  morceau  <lc  pia  do  .«-ejjiU'  et  du  lail  culle. 
.\  coté  de  lui  est  sa  femme,  la  quenouille  à  la  main 
et  la  figure  salie  d'étoupes.  Le  dimanche,  n  l.i  ker- 
messe, il  s'avance,  babil  décousu,  chapeau  decimv, 
chaperon  do  travers,  mais  son  I)àton  noueux  à  b 
imm.  fier  comme  un  eonite  et  prêt  à  tout  renverser. 
Au  son  de  la  cornemuse,  il  saute,  il  crie,  il  s'enivre 
et  se  bat.  Ce  sauvage  aime  Pindépeodanee  :  c'est 
l'instinct  de  «.t  rare.  Il  «onlèvera  en  furieux  le  joug 
féodal ,  marchera  droit  aux  seigneurs,  et  les  assom- 
mera 4  coups  de  massMO  dans  le  fossé  de  Courtiai. 
I.n  criiene  avec  lui  est  un  massacre  :  il  tombe  à  sa 
place  de  bataille,  ou,  s  il  est  vainqueur ,  il  égorge 
el  assomme.  Pwnt  de  quartier,  ni  pour  lenanteei, 
ni  pour  loi.  «Ils  mangent  trop,  «Unient  tans 
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18  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  si  bèlcs.  C'est 
nne  mauvaise  race,  ils  veulent  soumettre  les  che- 
valiers. Vengeons- nous,  courons  à  travers  clianips, 
trainons-lcs,  pcndons-Ics.  Ils -ne  nous  échapperont 
pas  :  leur  barbe  est  iro|t  inii<;ti«>.  <> 

Les  trois  grandes  cités  de  la  Flaiidre  étaient  de 
véritables  républiques,  se  gouvernanl  oliea-niènios 
sous  l'autorité  nominale  du  comte  de  Flamiie.  Le 
coiitfi  fîiii  ili-  I)aini»ierre.  d'une  (iuiiille  illnslie  de 
la  Cliainiia^iiic.  essaya  de  leur  enlever  leurs  pri\i- 
légSS.  Brugi>s ,  Ypres  et  Gand  se  soulevèrent  tour 
à  tour,  et  appelèrent  à  leur  aiil<'  Pliilippe  le  Ilnrdi . 
suzerain  du  idiiite  de  Flandre.  Des  son  aseuemeut , 
Pliili|)pe  le  Bel  avait  songé  è  devenir  maître  de  ce 
ri(-lii'  pays.  11  excita  le  comte,  ef ,  lorsque  toute 
réconciliation  fut  devenue  impossible,  illabandonna. 
Il  ne  restiiil  |iliis  au  comte  d'autre  m-ours  que 
l'Angleterre  11  soiip-a  à  marier  sa  filli' à  1  héritier 
de  celle  couronne  ;  niais  Pliili|)iie  averti  l  attira  à 
sa  cour.  Un  vassal  ne  pouvait  marier  sa  lille  sans 
l'autorisalion  du  suzerain;  Philippe  ne  la  refusait 
pas,  mais  il  voulait,  Uisail-il,  voir  le  comte.  Celui-ci 
ne  sortit  de  la  tonr  du  Louvre  qu'en  livrant  sa  flUe 
comme  otajie.  Klle  y  resta  jnsiin  a  sa  mort. 

Déjà  iUiiiippti  exploitait  la  Flandre,  il  y  établis- 
sait des  lots  somptnahres,  et  l'impAt  du  cinquan- 
tième: or  c'était  sur  le  comte  ((ue  tombait  l  odieiix 
de  cet  impôt  :  ses  gens  étaient  chargés  de  percevoir, 
et  ils  n^rajÎBnt  d'argent  qu'en  mettant  les  retarda- 
taires en  prison.  Lorsipie  Gui  refusa  de  livrer 
Yalcncienues  au  comte  de  Uaiuaut,  l'hilippe  le  lit 
veniTt  reçut  les  plaintes  des  députés  des  villes  et 
lenr-donna  raison.  Qiianl  :i  lui.  il  se  fit  livrer,  par 
ta  Inuiiliou  du  gaut,  les  cinq  Umoes  villes  de 
Ftandre;  pais ,  «  vôntant  ftire  merci  an  comte ,  il 
retffa  sa  main  de  tout  \i\  comté  de  Flandre,  à 
Feiceptiou  de  la  ville  du  Gaud.  »  Mais  il  ne  lui 
rendit  pas  sa  Aile.  Dès  lors  l'alltanee  entre  le  père 
de  Philippine  et  son  fiancé .  !c  roi  i!'Aiit;leterre .  fut 
décidée.  Edouard  promit  une  armée,  des  subsides, 
des  privilèges  de  commerce  poor  les  Flamands. 
L'étape  des  laines  aiiubii-^es  fut  portée  a  Unifies. 
Le'piiambuio  du  traite  était  une  insuite  pour  Phi- 
lippe :  «Noos  venions  que  tons  sachent,  disait  le 
comte.  (|ti"i!  est  des  persomies  de  liant  étal  et  de 
grande  puissance,  qui  ne  se  conduisent  point, 

comme  «tes  le  devraient ,  par  raison   Cbaeou 

sait  (  ouiliien  le  roi  de  France  a  méfait  vis-à-vis  de 
Dieu  et  de  Ui  justice.  ■  Bientôt  le  comte  tit  à  Phi- 
lippe son  défi ,  lai  déclarant  •  qu'A  cause  de  ses 
nu'faits  cl  défauts  île  droil,  il  se  tenait  pour  délié 
de  toutes  ailiauces,  couveutioos,  obligations,  snjé- 
tiens,  services  ou  redevanees  aoiqMte  il  avait  pu 
étreobli|ié  envers  lui.  >  Soixante  niBft  Français 
marelièrentsur  la  Flandre.  Édoaaid était  retenu  par 
ta  guerre  d'Êcosse;  ses  barons  loi  refùraient  leur 
service  en  Khiiidre .  les  princes  allemands  ipTil 
payait  pour  attaquer  Piuiippe  étaient  vendus  & 
cend-ei.  Un  combat  suffit  pour  soumettre  la 
Flandre  (bataille  de  Iliilsranip,  iO  août  li'jT).  Une 
partie  de  ia  noblesse  flamande  était  passée  k  Ten- 


nemi  au  milieu  du  combat.  Lille  capitula  neuf 
jours  après.  Enlln  l'armée  anglaise  arriva.  Mais 
Bruges  était  contre  le  comte  el  \miv  le  roi,  qui 
lui  avait  accordé  de  nouveaux  privilèges;  les  An- 
glais se  battaient  entre  eux,  brûlaient  el  pillaient. 
Leurs  archers  gallois  inin>nt  le  feu  à  Gand  :  ils 
faillirent  y  rester  tous,  cl  Edouard  avec  cu\.  Les 
bourgeois  laissèrent  leurs  maisons  hnili  r  et  se 
mirent  à  massacrer  les  ,\iiglais.  Kdoiiard  fut  trop 
heureux  de  signer  une  lié\e  de  deux  ans  avec 
Philippe  cl  de  s'en  retourner  en  Angleterre. 

Le  jouroii  exjiirait  la  trêve ,  le  comte  de  Valnis 
surprit  Douai.  Il  s'empara  de  Damm;  Gand  lui 
ouvrit  ses  portes,  et  le  malbeureux  comlc  se  vit 
réduit  à  aller  à  Paris  demander  la  jjaix.  Philippe 
le  tit  conduire  an  Cliâldel.  <•  Je  ne  veux  point  de 
paix  avec  vous»,  lui  dil-il.  La  FIttidre  se  soumit 
tout  entière,  et  Philippe  vint  avec  sa  femme, 
Jeanne  de  Navarre,  visiter  sa  conquête  (mai  4301). 

Ce  voyage  fut  uu  vrai  triomphe.  Les  Flamands 
étaient  heureux  d'être  débarrassés  de  leur  comte  ; 
ils  croyaient  aux  promesses  du  roi,  et  venaient  eu 
foule  au-devant  de  lui ,  joyeux  el  en  armes ,  pour 
lui  faire  honneur.  Les  imprudents  étalaient  leurs 
richesses,  et  les  feuiuies  leur  luxe  et  leurs  parures, 
devant  ce  nÂ  sans  argent  et  cette  noblesse  avide.  A 
Pruges  surfont,  dans  cette  vil  ■  splendiile  où  se 
trouvaient  réunis,  comme  dans  le  ccutre  du  com- 
merce du  monde ,  les  hommes  et  les  prodnethws  dn 
Nord,  du  Midi  et  de  l  Occident,  l'envieuse  Jeanne 
de  Navarre  se  vit  éclipsée  par  le  luxe ,  i'élégance 


de  réearie  de  Jmuw  de  Navane, 

Philippe  iV  (1). 


et  la  beauté  de  ces  femmes  de  bourijfois  .  v'i-^l  à 
Bruges  que  ia  race  ilamaude  arrive  chez  les  femmes 
A  la  yiefftefk»  de  sa  beauté.  «  Je  croyais,  ifit^Ue,' 

ètrr  i^  i  la  seule  reine  ;  niais  je  ne  vois  plus  que 
des  reines  autour  de  moi.  <■  Uu  allait  bientôt  leur 
hne  payer  ces' l^les,  et  diminncr  leur  luxe  et 

leurs  ricliesses. 

Les  empiétements  de  Philippe  sur  les  droits  du 
clergé  avaient  amené  nne  rupture  avec  Rome.  Bo- 
iiifaie  Viil  était  ami  de  la  Fiance,  à  laquelle  il 
devaii  la  tiare  ;  il  aurait  voulu  duuuer  à  la  maison 
de  France  l'empire  d'Orient  et  l'empire  d'Occident, 
la  Hongiii'  et  la  Ca^tilb'.  Longtemps  il  patii'iil:i. 
Il  en  vint  cependant  a  excommunier  toul  pn  irc 

(')  C'est  de  tous  les  jetons  des  reines  de  France  le  |ilits 
ancien  connu.  (Vof;  k  AtMW  tumiUMUifll*, 
pL14,n*l.) 
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•qui  payerait  sans  aatorisàtion  dn  saint-siég»,  tout  [ 

lauiiio  qui  ('xip'iail  d  iiii  pn-lrc.  I.nr^  ine  rliilip|ie 
dirfendil  l'exporlalioii  de  l'or  cl  de  l  ur^^vul ,  uue  i 
bulle  mcDaçantc  et  doucereuse  (  IneffiànUs  amorit)  I 
miMuliqua  les  ilniils  de  l "K^iise.  Mais  <|iiand  Boni- 
&CC  oui  iuàUlué  ie  Jubilé,  loisqn  il  vil,  eu  UOU, 
les  pèlerins  prosternas  à  ses  pieds  parccntaiDesdo 
mille,  ce  speelacle  niayiiiliiiiie  lui  lil  tioire,  à 
l'aurore  do  1  âge  moderne,  à  la  loutc-puissauce  do 
la  pajvaulo.  Reconnaître  dcnx  puissances,  dit-il  [ 
daas  la  bulle  Vtiaw  smcfam ,  c'est  être  iieivlique  | 
et  maiiiclieeii.  Tiuidi:>  qu  il  uiail  la  puissaui :e  lem- 
poielle.  Pliilip|>ft  mettait  la  main  snr  les  régales 
do  Laon.  de  Poilii-is  et  de  Ueiius.  La  lutte  COm- 
iiieiiea  u  roecat>ioii  du  Languedoc. 

I.e  pape  venait  de  criVr  réviVlic  de  Paiïtiers.  Il 
y  |il  ■  I  ik^iiard  de  S.iis;L't,  de  la  lauiille  des 
couiies  (11-  Toiilouï^e.  Saissot,  avec  la  jactance  c( 
rmiihue  du  Midi,  eainnienea  à  8C rire o^l^■erte^lent 
de  Pliilipîte.  a  rèvrr  l'elaldisseuRMit  d'un  royaiiiiie 
de  Laii;.'ue<loo,  et  à  olfrayer  de  aisrèvcs  lOUSCeux 
auxquels  il  piojKtsa  i<uu'  à  leur  eo  trdncà  venir.Ces 
intrigues  bissient  fenHi i  tout  le  Midi.  Pliilippe 
ordonna  de  saisir  Saisset ,  el  denianda  au  pa|H;  de  le 
dégrader,  «  pour  pouvoir,  par  voie  de  justice,  faire 
de  col  liniiiiiie  de  mort  lui  exeelleut  sacriliee  à 
Dieu.  >i  Mais  le  paiie  reclama  son  évèque  avec  me- 
uaco!>,  en  mj  déelaratit  au-dcsçH«  de;;  roi^  cl  des 
rovanmes  (bulle  >4ti.«<iW/a,  pli),  ir  s  i  :  i  la  son 
prisonnier.  Pour  eNeiii  r  les  esprits,  il  fit  laluiqner 
une  bulle  ou  le  pape  rèelauiail  bmlalemerit  ses 
droits,  el  fit  circuler  une  laiis^e  réponse  si;znee  de  | 
son  nom,  et  oii  il  pioeluinail  les  siens.  Quand  1rs  '■ 
es|»rils  furent  hien  excités,  il  couvoipia  (10  avril  | 
1305)  les  Élals  du  royaume.  Pour  la  première 
fi  i  \  les  trois  ordres  de  la  France  du  nord  el  de 
lu  l-rancc  du  midi  si-  iiMiiiirent  dans  la  même  en- 
ceinte. Tool  allait  bien  pour  le  roi  :  la  iioMcsm* 
se  prononçai'  li  ii  iimenl  coiili  '  '.i  [>ape  dans  mie 
lelUo  aux  caitliiiiiux,  écrite  esi  Ijaiiyais  el  appelée 
à  devenir  populaire;  les  bourgeois  suivaieni  le 
moiivemenl  ;  le  eler;;.'  prenait  le  jurti  du  roi.  Mais 
il  fallul  clor«^  à  la  li'ile  l.-s  Klals  el  courir  eu 
Flandre.  Quinze  cents  Français  venaient  d  eire 
(.  fii  jfs  ;iu\  Malini":  de  Bruges  (18  mai  1 

Jacques  de  C.hùlillun,  pouverueur  de  Flandre 
potn  le  roi,  avait  oublié  qu'il  avait  albire  A  un 
penple  libre.  Il  enleva  aux  villes  et  aux  rf^rpnra- 
lious  leurs  élections,  leurs  privilège.-»;  aux  ou- 
vriers, le  quart  de  leur  salaire.  Le  lise  remplit  les 
prisons  de  contribuables  en  retar  l.  rii'Uillon  re- 
fusail  de  payer  les  travaux  cotnniaïules  pour  le 
roi.  De  leur  cAté,  les  magistials  de  Bruges  tou- 
laienl  faire  payer  aux  corporations  les  frais  des 
fétcs  dounécs  au  roi.  Ixs  rtu-lauiatits  fureul  jelès 
en  prison  ;  mais  le  peuple  prit  les  armes  et  lee 
délivra.  I.'tin  d'i  iix  Pi  rre  Koninck ,  doyen  des 
lisâerauds,  un  peiit  liuuimu  de  soixante  ans,  pau- 
vre, borgne,  el  de  mauvaise  mine,  ne  parlant  que 
le  flamand,  niais  «  sacbant  si  h<A  pm  lpr  ipie  cb'es- 
luit  uite  line  luencille  ••.  d  ailleur.s  lii»iuiue  d««  ■ 
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tète  et  de  main,  voyant  arriver  Oiàtillon  avec  une 

nrni.''c,  i|iiiM,i  nriiui"-  avi\  bs  plus  exailes.  Cbà- 
lillou  coulisqua  les  privilèges  de  Brugcà;  il  déutau- 
telait  la  ville,  et  consimisait  une  citadelle  pour 
doiu|)ler  ces  bourgeois  si  reinuanls.  l  e  Kï  mai, 
ciui]  mille  bourgeois  quiUéreul  Jku(;^cs  pcudanl  b 
nuit;  le  lendemain,  CbftUUon  entm  avec  dix-sept 
cents  clievaliers  ;  ri  Ir  IS  an  iiKiliii.  b'-  iMnuis, 
revenus  pendaut  la  uuit  et  guides  j)ar  Kouinck  et 
Breydel,  se  mirent  à  tiier  les  Français  dispersés 
et  embnmis.  Toutes  les  précautions  étaient  prises 
contre  ces  clievaliers  si  redoutables;  oo  avait 
tendu  des  chaînes  dans  les  rues,  et  ehacun  s'était 
cliarpé  de  dérober  à  son  bote  sa  soUc  et  sa  bride. 
Le  massacre  commença  au  bruil  des  chaurlrons  ei 
an  cri  national  :  «  Flandre  an  lioni  mon  ami  et 
mon  Iwiiii  lier'.  •  On  raconte  que  quiconque  ne  put 
proMoucer  avec  l'aspiratiou  llaroande  le  mol  tckUt 
(bouclier).  Ait  impitoyablement  mis  à  mort. 

Pour  ecbapper  à  la  venjieance  de  Pliilippe.  qui 
s  avançait  avec  soixante  mille  bommes,  les  fini- 
'^eois  ne  purent  réunir  que  vingt  mille  combattants. 
Vpres  était  encore  dans  tonte  sa  grandeur;  elle 
venait  d'acliever  sa  balle  aux  draps ,  ce  monomcal 
simple  el  jn-andio^e  qui  est  le  seul  reste  de  la 
puissance  de  celle  cite.  UUe  n  envoya  cependant 
ipie  douze  cents  lioniines.  Gand  fut  retenue  par  ses 
inafiistrats,  gagnés  par  les  promesses  de  Pliilippe. 
Les  Brngeois  ii  eur^îiil  guère  avec  eux  que  b^s 
Flamands  de  l'ouest.  Les  plus  animés  étaient  les 
paysans  du  Franc  de  Briifjes,  que  CluMillon  avait 
pit'Mpie  réduits  à  la  servitude. 

Altacpiés  devant  Coiirtnii  (  1 1  juillet  I30i) ,  ces 
bourgeois  el  ces  [taysans  attendirent  froidement 
les  Français  derrière  un  fossé  en  demi-lune,  cacbé 
par  les  roseaux  des  marais  el  im^-  des  branches 
amoncelées.  Un  prélre  leur  dit  la  uiesse,  el,  au 
moment  où  il  leur  montra  Thostie,  cbaquc  liomme, 
ramav'-ant  un  p'Mi  do  teiTe.  la  jiorla  à  ses  lèvTes 
pour  etjiimainier  d  uilenliuu  avec  res  eonciloycus. 
Les  Français  étaient  plmns  de  onii  ince.  Ils  mar- 
elu  i  f'  it  -iir  le  corps  de  leurs  arcbers  italii'us  pour 
avuii  luul  1  itumu'Lir  de  la  victoire.  D  aboitl  ils 
eurent  lavantage;  niais  le  comlo  d'Artois,  fran- 
cbissant  le  fo.ssé,  sc^  lil  tuer  à  coU»  de  la  b  ianiére 
d«>  Flandre;  les  clievaliers  qui  galopaietu  a  sa 
suite  vinrent  s'entasser  les  uns  sor  les  autres  dans 
le  fossé.  I.j  pt!t-on  veoir  fonte  la  nnbl.'— e  iln 
monde  gisant  a  lerre,  el  leurs  grands  destriers  les 
piés  contre  mont  et  les  ebevaliers  deisous.  •  Les 
Flamands  iiVurfiit  pliN  ijii'à  PLrnrîier  et  à  assommer 
à  coups  de  massue.  Us  tuèrent  aussi  douze  mille 
sergents  d'armes  dans  un  nutfais,  qui  s'apiida  de- 
p;iiv  I,  la  rrnirte  du  sanîi  '  {Bloed-me-Tsch) .  On 
mesurait  au  boisseau,  sur  le  cbamp  de  bataille, 
les  éperons  dorés  des  ebevaliers. 

aosT  M  senritt  rm.  -  lauou  as  mow-xii-Fiitus. 

La  iii'iivi  lie  de  celte  grande  défaite  fut  reçna 
avec  entliousiasme  à  Rome,  à  Florence,  à  Tou- 
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lonse  ol  à  Bordeaux.  On  crut  Pliilippc  perdu.  Le 
pape  ne  \oiihit  plus  lui  écrire;  il  le  tint  pour  ex- 
communié (lés  qu'il  Tilt  vaille» .  Quarante -cinq 
èvèiiues,  inalpré  la  défonso  du  roi.  partirent  |K)ur 
Rome.  CV'ïsl  là  qu'était  le  danger.  Philippe  laissa 
de  eôté  la  Flandre,  rendit  la  Guyenne  aux  Anglais, 
et  soutint  hardiment  la  lutte  contre  le  pa|H«.  No- 
garet,  «  chevalier  et  vénéralde  professeur  en  droit  », 
adreiisa  à  PliiUfipc  un  mnnireste  violent  contre 
Bonirace,  «  ce  l"au.\  prophète,  ce  maître  de  men- 
songes, ce  Balaam  qui,  qnniqne  malfaisant  de 
toute  maniéiv,  se  faisait  appeler  Honiface,  et  s'était 
intrminil  dans  le  Inrcail  du  Seigneur  comme  un 
-  voleur  et  un  assassin ,  tandis  que  le  véritable  époux 
de  l'Église  (Céleslin  V|  vivait  encore.»  Honiface 
exconmiunia  PhilipfK^:  et  celui-ci,  devant  les  Étals 
de  la  ntddesbC,  fit  prinlamer  par  Guillaume  de 
Plasian,  son  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  son 
appel  an  prochain  concile.  Plasian  accusait  le  |Kipe 
d'incn-dulité,  d'hérésie,  de  simonie,  de  mu-nrs 
infâmes.  Le  clergé,  effrayé  par  la  saisie  du  tem|K)- 
rel  des  «piaraiite-cinq  évt'qnes,  donna  son  adlié- 
.siou,  ainsi  que  l'Université,  et  Nogarel  partit  iK>nr 
l'Italie  avec  des  pouvoirs  illimités. 

Boniface  se  croyait  en  silreléà  Ana^'ni.  Kogaret 
se  débarrassa  de  lui  jiar  un  coup  de  main.  11  \)C- 
nétra  en  armes  et  par  trahison  dans  Anagni.  On 
mit  au  pillage  les  maisons  des  cardinaux,  pajic, 
saisi  par  les  Français,  menacé,  sommé  d'ahdi([uer, 
frapf»é,  dit-on,  an  visage  «  de  la  main  armée  d'un 
gantelet,  et  jnsques  à  grande  etTusion  de  sang  », 
refusa  d'abdiquer.  On  allait  le  tuer  quand  Noga- 
ret  en  empêcha.  Boniface  resta  trois  jours  sans 
manger,  de  peur  d'ètn'  empoisonné.  Enlin  les  gens 
d'Anagni ,  indignés,  chassèrent  les  Français.  «  Me 
Toilà  pauvre  comme  Job,  disait  en  pleurant  sur  la 
place  ce  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans.  Si  tpiel- 
que  bonne  femme  veut  me  faire  aumône  de  pain 
ou  de  vin,  ou  d'un  peu  d'eau  à  défaut  de  vin,  je 
lui  donnerai  ma  bénédiction.  »  I)e  retour  i\  Rome, 
Boniface  devint  fou  et  expira  dans  un  accès  de 
rage,  sans  viatique,  sans  confession.  Sou  succes- 
seur, Benoît  XI,  ne  dura  pas  longtemps.  Il  allait, 
lui  aussi,  S4»  brouiller  avec  le  roi  :  une  femme  voilée 
lui  apporta  des  figues  nouvelles;  il  eu  mangea,. cl 
il  mourut. 

La  défaite  de  Courtrai  n'avait  pas  découragé 
Philip|)e.  Il  loua  une  flotte  génois^'  et  le  célèbre 
amiral  Régnier  Grimaldi ,  (pii  détruisit  à  Zierikzee, 
en  Zélande,  la  flotte  des  Flamands.  Lui-même  les 
attaqua  par  terre  Toute  la  Flandre  était  \m\v  la 
première  fois  réunie  au  camp  de  Mons-i-n-Piielle. 
Les  Flamands  des<'endirent  dans  la  plaine  |KJur 
l'attaquer.  Us  s'étaient  entourés  contre  la  cava- 
lerie d'un  rempart  de  chariots.  Tonte  la  journée, 
ils  furent  harcelés  par  fantassins  gascons  qui 
ne  les  laissèrent  ni  lioire  ni  manger;  cependant 
on  pillait  leur  camp.  Le  soir,  ils  se  lancent  sur  les 
Français  surpris;  on  arrache  au  roi  sa  tnnii|uc 
Hemdelisée  |Knir  tpi'il  ne  soit  pas  reconmi.  Son 
cheval  est  (né;  il  est  foule  aux  pieds,  cl  sauvé 


enfin  par  deux  merriers  de  la  nie  Sainl-Denys.  Il 
•  s'enfuit  lionteiis<inent.  Ce^H'iidant  les  Français  lal- 
I  liés  ramenèrent  jusqu'à  leur  camp  les  Flamands 

rompus. 

Pliilippe  mit  le  siège  devant  Lille.  Aussitôt  la 
Flanili'c  se  leva  en  masse.  Dans  les  villes,  les 
femmes  gardaient  les  remparts  ;  il  n'y  avait  plus 
d'hommes  dans  les  campagnes.  Pliilij'pe.  effrayé, 


Amiurc.dite  Je  Philippe  IV,  cotiser\'^e  au  Mus^c 
lie  t:ii.-n  lri>s  (!}. 


.  t,  };.inibfson  (ou  jaque).— 2,  clit-iiiise  de  fer.  —  3,  avant- 
bras  et  gar.ldi'ts.  —  4,  cuissard,  jçpiiouillers ,  cic.  - - 

I  5,  parties  d»'  l'armiiie  rccouviciiil  la  jaiiihe.  —  ti,  casque 
à  visiiVc.  —  7,  i;ort'<'iin  de  iiiailk.«.  -  8,  sorte  de  cui- 
rasse. 

rendit  aux  Flamands  le  fds  de  leur  comte.  11  garda 
cependant  la  Flandre  française,  et  iTvinl  en  France, 
;  miné  par  la  guerre,  au  milieu  de  l'agitation  causée 
I  par  les  iuqx'its,  l'altération  des  monnaies,  la  di- 
j  selte  et  le  maximum.  Il  allait  rétablir  ses  affaires 
;  en  faisant  un  pape. 

!  Il  y  avait  alors  à  Bordeaux  un  archevêque 
I  nommé  Bertrand  de  Golt,  fort  ennemi  des  Fran- 
I  çais,  iMMi  scrupuleux  d'ailleurs,  aimant  Ix^auconp 
I  les  plaisii-s  et  par  suite  l'argent.  Pliilipin;  lui  donna 
l  r«»iulez-vous  dans  la  foret  de  Saint-Jean-d'Angeli. 
J  «Je  puis  te  faiir  pape,  lui  dit-il,  si  tu  m'ac- 
cordes six  grâces.  »  Le  Gascon  se  jeta  ù  ses  pieds. 

{')  Donn«'c  après  la  bataille  de  Mons-en-Puollc  ;  recom- 
posée depuis.  (Voy.  la  Rer.  anh.,  ann.  185!.) 
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Philippe  lui  demanda  alors  sa  réconciliation  avec 
r^liM^  la  lev^  de  rexconmonicalUm,  le;  dé- 
cimes du  rîi'>rpr,  la  rnti'!;imn.i(inn  (!f*  BoilifiiCt^. 
el  la  nouiinalion  de  cardinaux  à  sa  gtii&e.  Qiintit 
i  la  siKi^iDe  grieo,  il  ce  résemit  d*«ii  perler  en 
terni)-  rl  lii'ii.  Bertrand  promit  tout,  c\  il  devint 
pape  sous  le  nom  de  Clément  V.  Dés  qu'il  fut 
sacré  à  Lyon,  il  se  mit  ft  parconrir  la  France  avec 
hfWr  por;nnnp .  BruiiissiMi'îi'  Tii!lr>yrririi1  de 
Périgord,  se  faisant  héberger  d'ablwye  eu  ahlwye, 
d'évèdié  en  évèclii,  et  ne  quiUant  jamais  ses  bAtcs 
que  qnnnd  il  lr>  avait  ruinés. 

Du  reste,  il  exécutait  les  clauses  de  son  marché. 
11  crée  d'un  co«p  douze  cardinaux  è  ta  dévotion 
du  roi-  11  livrn  an  rcii  li'-  rlrcinii^^  du  rliTiZ'V  11 
l'aulorisa  a  sai&ir  les  biens  des  juifs.  IMiilippe  n  eut 
f^uà»  de  nédiliger  leurs  créances;  il  ce  fit  tout 
]K\\vv  par  l»'nr<  tlélutfMir* ,  iiiff^ri't  ot  prinfipal. 
Clemeut  n'hésitait  que  sur  un  poiut  :  la  rundam- 
nalion  de  Beaifacc.  Ponvait>il  immoler  ainsi  à  son 
niailro  l'iinimcur  dn  saiiif-siéjie?  Mais  Philippe  lo 
tenait  par  ses  promesses,  ot  surtout  par  ce  qu  il 
avait  juré  d'accorder  sans  savoir  ce  qu'il  promet- 
tait. Pliihppi''  \ntil,iil  s'i  iiiic  fiir  (i'tiii  snil  cniip: 
il  allait  imposer  au  pap>e  la  suppression  de  l'ordie 
.do  Temple,  dont  il  serait  l'Iiérilîer. 

TUirLuas. 

Pi'inlant  i|iiatre-ving(s  ans.  cesmoiius  tîHiTrii^r'? 
avaient  suivi  ûdeUmient  la  règle  dounce  par  saint 
Semard  :  toujours  accepter  le  combat,  f&l-ce  un' 
contre  trois;  ne  pas  dcrnanflcr  quartier,  in-  |>a< 
donner  de  rançon,  (^uand  I  enthousiasme  ameuait 
en  Onent  on  Ilot  de  croisés,  c'étaient  les  Tem- 
pliers cl  Iis  lli\spitali<'rs  qui  formaiftit  tour  ù  tour 
i'avant-gardc  et  l  amere'^anle  ;  les  nouveaux  ar- 
n^ts,  protégés  «  comme  nn  enfant  par  sa  mère  *, 
nppnniaii'nt  snus  niK  la  Pierre  d'Orient.  Sriiiveut 
leur  orgueil,  leur  inexpérience,  avaient  clé  la  perte 
des  Templiers.  Lonqne  ta  guerre  et  le  cHmat 
avaient  décimé  les  croisés  et  (|u'ils  re\rnnifnt  dé- 
coura^eu  Europe,  le&  Templiers  restaient  presque 
seuls  à  soutenir  ta  guerre.  Vaincus  enfin  dans  cette 
lutte  ini'unl'^  ils  avaient  été  lo-  dri  iiii^rs  à  com- 
battre. JUieux  soutenus,  et  avec  plus  de  coustance, 
peui-ètitt  eossenl-ils  été  vainqueurs. 

Ita  étaient  revenus  en  Europ.-  afiio-  la  prite 
définitive  de  la  terre  saule;  mais  leur  gloire  ot 
lenr  puissance  avaient  survécu  fe  ta  décile  du 
OKinde  ('lirrtii-ii .  (Tétaient  qnin?^  nulle  rlii'valirrs 
aguerris  par  une  guerre  sans  lin,  et,  chose  rare 
alors,  bien  disciplinés.  Ils  rapportaient  un  im- 
mense frr';nr  :  l'OflOO  flnniis  d'tir.  i  f.  en  arpent, 
la  charge  de  dix  muleU.  Ils  avaient  dans  la  chré- 
tienté plus  de  dix  rallie  manoirs.  On  cr(ii<.'uaii 
If^iir  pouvoir,  on  enviait  lt'm>  ru  !irv-(";  m  Franco 
surlotit,  où  se  trouvait  le  centre  de  leur  ordre,  le 
Temple  de  Paris,  qui  occupait  le  tient  de  la  ville; 
c'est  U  qu'était  leur  trésor  et  qui'  l>Mi;ii.  iil  l.  iii- 
conciles  généraux.  Les  pauvres  se  pUiîguaicnt  de 


leur  avarice;  ils  étaient,  dîsait-on,  peu  aumôniers, 
peu  bospitaliers.  Les  ricbes  cmignaîent  leur  ba> 
liilcfé  à  capter  des  donations.  Mille  bruits  fâcheux 
couraient  sur  leur  compte.  On  disait  qu'ils  avaient 
perdu  en  ta  foi  du  chrétien,  el  qu'ils  en  ra^ 
prirtaient  df":  moim-s  infimes.  L'imagination  étail 
frappée  du  mystère  de  leurs  cérémonies  et  de  leur» 
terribles  oubliettes.  Les  Templiers  n'éttient  pas 
gens  à  désariiK  T  la  haine  par  l'humilité.  Leur  su- 
perde  était  proverbiale;  ils  étaient  trois  ibis  or- 
gueilleux :  comme  moines,  comme  nobles  et  comme 
soldats.  En  recevant  le  manteau  blanc  el  la  rroix 
rouge  du  Templier,  on  devcuait  l'esclave  du 
Temple;  mais  on  échappait  ita  fhis  ceux  qui 
commandent  sur  la  terre  et  à  ceux  qui  ouvrent 
les  portes  du  ciel.  Les  Templiers  se  coufessaient 
entre  eux,  se  jugeaient  entre  eux,  et  ne  payaient 
ni  draiis,  ni  (rilm!.  ni  péage. 

Lorsque  Philippe  Inl  résolu  à  les  frapper,  il 
commença  par  augmenter  leurs  privilèges,  et  de« 
manda  le  grand  maiîre,  Jacques  Molai ,  pour 
parrain  d'un  de  ses  cufaul^.  Le  42  octobre,  le 
grand  maître  tint  le  poêle  ft  l'enterrement  de  ta 
belle-saMir  du  roi;  le  13,  il  fut  arrêté  aver  tons 
les  Templiers  prëseuts  à  Paris,  el  Philippe  viul  en 
personne  prendre  possession  du  Temple.  Bientét 
une  lettre  du  rnl  fiu  répandue  par  tonte  la  France, 
lettre  terrible  qui  les  accusait  de  trahison  au  prullt 
des  fttttdéles,  iw  moenrs  inAmes,  et  de  renier  ta 
riiri<t  en  crachant  sur  la  croix  dans  la  cêrémoiiio 
de  l'initiation.  Livrés  aux  évèques  el  ii  l'Inquisi- 
tion, soumis  ft  ta  torture  par  ta  oonfeaseur  du 
\<>\.  inquisiteur  général  de  France,  cent  quarante 
avouèrent  aussitôt.  Le  roi  ne  perdait  pas  de  temps. 
11  venait  d'obtenir  l'adhésion  des  Ëtato  du  royaume; 
vingt-six  princes  et  sei^inenrs  s'étaient  con-titnés 
accusateurs.  11  se  bâta  d'aller  trouver  Ip  pape  à 
Poitiers. 

r.lément  V  avait  ap]iri-  avec  teri"eur  que  «  cette 
chose  grande  et  secrète  »  qu'il  avait  promise  an 
roi  sans  ta  connaître,  c'était  ta  destmctien  de 
l'ordre  du  Temple.  Dans  nn  premier  niaiivemenl 
de  colère,  il  revendiqua  le  jugement  des  Tcmpbers 
et  suspendit  les  pouvoirs  de  tous  juges  ordinaires 
ou  extraordinaires,  ^lais  il  fallut  taenlol  i|ii'il 
cedàt  à  sou  maître  ;  il  ne  se  réserva  que  le  juge- 
ment des  cbeft  de  l'ordre,  il  croyait ,  même  a^wès 
les  aveux  obtenus,  panver  l'nrdre  en  sacrifiant 
quelques  chevaliers;  mais  Philippe  n'eulcudait  pas 
lâcher  sa  prcne.  Il  fil  fermer  an  pape  les  portes 
de  Poiticr-  riérnent  aurait  pu  s'évader  en  laissant 
la  son  trésor  ;  il  aima  mieux  rester,  ot  Philippe 
l'en  récompensa  en  lui  promettant  le»  biens  .dn 
Temple  pour  en  di-po-er  à  -nrt  ;:i>'  f.lémcnt,  dès 
lurs,  n'eut  plus  de  arupules;  le  i>rocés  commença 
l>ar  tonte  l'Europe.  Des  commissions,  composées 
en  grai  de  |MrîIi-  d'rvripies ,  dc\aient  nistniire 
l'alîaure,  et  le  jugement  serait  rendu  sous  deux 
I  ans  dans  un  concile  général. 

repi'iidaul  Cirinent  |>an'int  à  se  sanver  .< 
'  gnoo.  \\  croyait  avoir  échappé  k  Philippe;  mais  d 
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avait  proaiis  à  celui-ci  la  coudaniualioii  «le  iit>- 
ttilhee  VIII,  «I  WBBifif»  comprit  que,  pour  sauver 
la  Mirmoirc  tVnn  papo,  Clomi'iit  wuiili  riiit  It's 
Teiuplien».  U  pressa  donc  le  pimés  de  Uuiiilaio. 
La  ia  de  CA  ffègne  va  être  employée  à  deux  pro- 
cès, poursuivis  par  W  roi  malgré  le  pape  :  l'iiii  est 
une  veageauce  contre  uu  cuuomi  uorl  et  une  arme 
eoDire  CUmeal  V;  l'antre  eat  une  spéculation.  La 
mémoire  de  Bonifaco  sera  floshonoriM'  jndiriaire- 
nent,  et  Oémeut  ue  sauvera  uit  pa|M<i  d'ujie  cou- 
iiymiM^  «1  ibnBe  pour  cause  d'hérésie  qu'en 
condamnant  le  Temple  au  profil  de  Philippe  «pri 
en  héritera. 

PfaiKppe  M  fit  expédier  dllalie  une  Amie  de 

témoins  eoiilri'  B<niif;i<  c.  Si  on  li's  tuait  on  ronle, 
il  eu  revenait  d  autres;  si  (Uemeut  laissait  traîner 
l'aiWre,  Philippe  hri  roprediail  darement  d'al- 

tPiidn',  pour  (•coiitt'r  lis  témoins,  que  ces  vieil- 
lards, ces  intirmes,  fussent  tous  morts.  Les  depo- 
sitiens  étaient  tenriMet.  Bonifiwe,  diaait-on,  avait 
fait  tuer  son  pnHléct'sscur  :  il  ne  croyait  ni  à  Dieu , 
ni  à  Jésus-Clirist,  ni  à  la  vierge  Marie;  il  avait  des 
wmm  dèbanebéM  :  snr  ce  peint,  ijnehpMs-nns 

a'acensaient  eu\-mt'>mes  i  ii  I  n*  i  <i<aiit.  On  allait 
èln  ooDtninl  de  le  condamner.  Le  pape  céda;  il 
lim  lei  Tenpliers,  et  ahm  le  procès  de  BoniAice 

fnl  romis  a  smi  jn-^tMiiouf .  Toutefois  on  vit  encore 
arriver  uu  mois  après,  à  Avignon,  Nogarel,  l  homme 
d'Anagni.  Il  ne  demandait  plus  que  Boniface  fût 
exlmni''  l'I  Itrftiè  coninie  hérélii[ii('.  Il  sf  jnsliliail 
seulement;  mais  sa  justiticatiou  elait  une  attaque 
mnf^nte. 

L'affiiin'  Templiers  marchitil  hit  ii,  à  Paris, 
devant  la  commission  poutilicale.  Cliaque  jour, 
après  la  messe,  un  hnisaier  appelait  à  comparaître 
iluironqne  voiulrait  iléfeinlrf  l'ordre  du  "Temple. 
Les  premiers  jours  il  y  eut  des  témoins  à  déchai^; 
eu  tas  mit  ft  la  torture,  et  il  n'en  revint  plus. 

Lorsqiii'  lo  ^rrand  niatln^  roiiipanit  et  diVlara  qu'il 
défendrait  sou  ordre,  IMasiau,  qui  s  était  introduit 
dans  la  saDe,  fit  croire  au  vieillard,  très-brave, 
mais  nn  peu  simple,  qu'il  allait  se  perdre  sans  re- 
tour. U  lui  conseilla  eu  ami,  en  chevalier,  de  de- 
mander simplement  un  délai.  On  ignore  ce  qui  se 
passa  dans  la  prison;  mais,  le  vendredi  suivant,  le 
grand  maître  en  sortit  pour  renoncer  à  la  défense 
de  l'erdre.  11  s'abandonnait  an  jugement  dn  pape. 

Seulement  il  protestait  «pie  quant  au  service  divin, 
aux  aumdnes  et  au  aaug  versé  pour  la  foi,  les 
Templiers  étaient  au-deums  de  tons.  •  Sans  ta  fiai, 
répondit  un  membre,  lont  cela  ne  sert  point  au 
salut.  »  Kt  Nogaret  revint  durement  sur  la  vieille 
aeeumtion  :  trahison ,  vices  honteux,  prévarication 
contre  la  loi  rlirëtieime. 

Des  agents  allaient  dire  aux  Templiers  dans  leurs 
prisons  que  l'erdre  était  déjà  condamné;  ils  mon- 
traient (les  lettres  an  scel  du  roi  ^raran (l'usant  à 
qui  avouerait,  la  vie,  la  liberté  et  uu  bon  revenu 
sa  vie  dmint.  Gsn  qui  féMont  étalant  mis  i  ta 
torture,  et  s'ils  avouaient  alors,  ils  étaient  avertis 
qu'en  se  reiruclaot,  ils  seraient  brûlés  comme 

I. 


I  relaps.  El  Ci'lKMidanI,  le  jour  ou  on  lut  l'acte  d'ac- 
I  cusation,  il  s'en  trouva  cinq  cent  quarante-six  qui 
I  déclarèrent  vouloir  défendre  l'ordre  du  Temple. 
On  n'employa  la  torture  qu  en  France  :  aussi,  à 
Mayence,  à  Bologne,  à  Ravennc  et  à  Salamanque, 
les  Templiers  fiueiil  déelarés  iiinoreiils,  malgré 
quehpies  aveux,  faits  en  toute  liberté,  et  qui 
étaient  bien  gravM  pour  Tordre.  Mais  le  roi  d'An- 
gleterre écrivait  partout  en  faveur  des  Templiers. 
Philippe  n'attendit  pas  la  réaction  de  lu  pilié.  U 
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lit  convoquer  par  l'archevêque  de  Sens,  frère  de 
Marigni,  nu  concile  provinctal  à  Paris,  è  côté  de 
la  eomniissioii  ijui  n'allait  pas  assez  vite.  C'était 
1  Église  gallicaue  qui  alUit  juger,  au  lieu  des  com- 
mimdrse  du  pape.  Ceux-ci  refluèrent  de  recevoir 

l'appf^l  du  jupMiiriit  fin  ((iudIi'.  V.n  diniv  jmus, 
cinquante-quatre  leiiiplieis  fureiil  condamnes jiar 
le  concile,  et  brAlét.  La  commission  essaya  de  san- 
ver  les  trois  principaux  défcnseui-s  de  l'ordre  ;  mais 
bientôt  ses  membres  se  dispersèrent  un  à  uu,  par 
ordre  dn  roi;  quand  9s  revinrent,  sfat  semaines 

après,  le  enticile  de  Paris  et  les  eoneiles  provinciaux 
avaient  rempli  leur  oHice.  Les  relaps  étaient  di^à 
condanmie  et  brûlés.  —  L'ordre  fut  supprimé  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Les  rois  y  dis|M>sérent  des  ^ 
biens  du  Temple,  sans  toucher  aux  personnes. 

Le  concile  «Bcuménique  de  'Vienne  en  Danphini 
s'ouvrit  enfin  (16  ort.  I31ÎI.  Les  questions  d'ar- 
gent y  jouèrent  un  grand  rùle.  Un  parUi  beaucoup 
de  croisade  :  alBdre  d'argent  pour  les  princes.  Le 
mot  de  croisade  n'était  qu'un  prétexte  d'imprits; 
i  le  roi  eut  pour  sa  part  les  dîmes  ecclésiastique 
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pcudant  six  ans.  Reslaieiil  Icâ  ikux  (irocès  <lc  Bo- 
liiftcc  et  (les  Templiers.  Le       doclara  Philippe 
iiinoceiil  des  excès  commis  coiilre  Donifate:  il 
admit  que  les  agents  du  roi  u'avaieut  été  animés  ■ 
que  du  zèle  le  plus  pur  pour  la  religion.  Nogaret  | 
lui-même  fut  ai>«<Mt?.  ;i  l.i  i  iuidition  de  mourir  à  ' 
la  croisade,  ^i  elle  asuil  lieu,  et,  chose  plus  eer-  i 
laine,  de  faire  le  pape  son  héritier.  A  ce  prix,  il  | 
fut  permis  ;i  ('.Iciiiciit  de  ne  pas  déclarer  Bmiiface 
hérétique;  m.us  il  dut  révoquer  la  bulie  qui  dé-  j 
fendait  au  roi  de  prendre  l'argent  da  clergé.  Quant  ! 
au\  Templiers,  leur  procès,  simple  spoliation  ' 
dans  le  principe,  était  devenu  un  danger.  Plus  de 
quinze  cents  chevaliers  s  étaient  réfugiés  à  Lyon  • 
fl  «lansles  environ!?.  \U  di'mandaient  ;i  se  iléfendre. 
et  le  concile  voulait  qu'ils  fussent  entendus.  Le  roi 
mil  la  main  sur  Lyon,  et  le  pape,  convoquant  à  la  i 
hnte  lin  cntivi^foire,  supprima  V>n  Ar*-  du  Temple,  | 
de  son  autorité  ponlilîcalc.  Les  biens  lurejtl  donnéi»  i 
«ux Hospitaliers,  qui  faillirent  être  ruinés  par  U.  i 
Les  gens  ûn  roi  avnifiit  f.tif  rli-  si  uros  tnAitmires,  j 
pour  frais  de  saisie  et  de  garde,  que  tes  Hospitaliers  ! 
ae  tioDvèrenI  encore  débiteurs.  Oa  «risittait  déjft  I 
leurs  biens;  ils  se  hnffTeiiI  de  rfnnner  qnittanro. 

Ou  ne  traita  au  coucile  qu'une  seule  aiT^ic  d  un 
grand  intérêt  religieux.  Le»  Franciseaim  réfonnrà 
fun-nt  rontlnnuiès.  Cx>s  mystiques  ne  voulaient  pas 
mi^me  que  le  moine  uteudiaut  eût  la  propriété  du 
pain  qn'il  mange.  «Il  n*en  a,  disaient4ls,  que 
l'usage.  "  D'antres  alliionf  jilds  loin  :  |>ar  iinimir  du  ' 
procliain,  par  reuoucemeut  à  eux-mêmes,  ils  met-  j 
laient  m  commun  tes  biens  et  les  femmes.  Uber-  | 
tino,  le  chfT  mystiques,  rniitr  iir  ik-  h  première  ■ 
Imitation  de  Jésus- cLrist  qui  ?mI  connue,  Ot  . 
amende  luNionible  aux  pieds  de  Clément  V.  ' 

11  iT?t;uf  dan>  lf'«  pri>ntis  l'nris  le  grand 
maître  et  trois  autres  chefs  de  Tordre  du  Temple.  > 
Ils  avaient  tout  aroué.  Tout  à  emip,  le  gi-aud  \ 
m;iîtri^  f.lnr(|iii's  i!r  Molaif  et  1<'  iii.iido  «le  Nor-  ' 
uiandie  (Gui,  frerc  de  RoiMrt  dauphin  d  Auvergne) 
rétractent  leors  avenx.  Les  cardinanx  les  tjfiim- 
wh  i'Wt  an  lendemain,  et  les  livrèrent  au  prévùl  de 
Paris.  Philippe  se  décida  auasilàt  à  un  crime  in- 
utile. Sms  consulter  les  commismires  ecelésias- 
liques,  et  par  un  (■riTi,«..';7  prn-lcnt.  dit  (in  ((uiti'iii- 
poraiu,  il  les  lit  brûler  le  môme  soir  daus  l'île  aux  j 
Jnifk,  réunie  anjonrd'hni  à  ta  CSfé,  et  qnl  nceu-  j 

jUlil  ;il<n>  mit'  |i.nllr  ili'  l;i  |il;i<  r  Daniiliiin-  cl  le  ' 
môle  du  peut  Neuf.  «  Le  mestre,  dit  un  témoin  : 
oenlaîre,  se  mit  font  nn  en  sn  ohemise  ;  onrcpies  ' 
de  riens  n'ala  tremblant.  »  Seignors,  disoit-il.  au 

•  moins  laissez-inoi  joindre  un  po  mes  mains  et  ferc 

•  m'oraison  vers  Dlea.  En  brief  de  temps  viendra 
n.meschief  sus  ccls  qui  nous  damnent  à  tort  ;  Dieux 

•  en  vengera  nostre  mort.  «  11  prit  la  mort  si  douce- 
ment que  ce  fut  merveille  pour  tons.  «(18  niars  1311.)  j 
Ces  hommes  qui  préférèrent  la  mort  au  déshomieur  : 
d'un  aveu  qui  les  sauvait  étaient-ils  coupables?  Il 
est  difiicile  de  l'admettre.  D'autres  à  C4^té  d'eux  ont 
pu  se  livrer  aux  superstitions  de  l'Asie  et  prendre  la  [ 
contagioii  do  ses  mœurs;  l'air  d'Orient  est  malsain  I 


pour  les  hommes  de  l'Europe.  JMais  ceux  qui  msai 
morts  pour  sanver  leur  Moneur,  lltislontt  le» 

absout. 

Philippe  en  était  venu  à  ses  tins.  Il  ne  lui  tosUn 
plus  qu'à  voir  sa  maison  déshonorée  et  à  mourir 
d'mie  mort  et  étrange.  Le  diable,  dii.tii- 

on.  avuil  liM  t'  a  iiij  moine  les  trois  bellei>-tille»  du 
roi.  En  outic  il<-ux  chev^iers  de  kiurs  maisans 
avnnrrfnf ,  dans  les  tortures,  il  e<t  vTai.  qrie  depnii 
trois  aus  ils  vivaient  avec  elles.  Lf^  chevaliers  pé- 
rirent d'un  sup^ioe  atroce  et  obscène.  Lon»  le 
Hutin  fit  étrangler  sa  reninic  Marmierit.'  de  Bour- 
gogne, à  son  avènement  au  trùne.  Uiarles  le  Del 
laissa  la  sienne  nMmrir  religieuse  à  l'abbife  de 
M;nilniis<on.  Qumi  i\  l'opoiise  dr^  Piiilîjipf  Ir-  Lonir. 
dunt  il  eût  fallu  rendre  la  dot,  la  Fraucliû-iJomlé, 
si  son  maril^{e  ettt  été  fodjpv,  elle  llil  hiol—t 
déclarée  iMMoenle  et  pan  ptr  au  «lél  in  FÎr- 
lement. 

■m  N  MU  ir  M  ML 

Clément  V  mounit  resfvit  troublé  par  h  ceu- 

damnation  d<«;  Templiers  et  par  les  doiiiiers  m(il> 
du  grand  maître,  qui  lavait,  disait-on,  ^jouméii 
oomparalire  tmmi  an  n  devant  IHeu;  leaGHesoi 
qui  l'entouraient  au  lit  de  mnrf  l'avaient  laissé  la. 
connue  furent  abandonnés  tant  d'autres  agftnifiants, 
pour  courir  an  butia,  sans  s'oecoper  desa  sêpul- 
tnrc  Sept  mois  après.  Philipi»'  1  •  '^iii'.U  d.nis.  la 
tombe,  à  l'âge  de  quarauto-six  atis  (mw  431  i). 

Les  détails  de  sa  mort  sont  peu  connus.  Ou  dit 
(|n"il  monnif  à  la  r liassi"» ,  hli'ss*''  p<ir  m»  ^;inglier, 
ou  porté  coutre  uu  arbre  par  son  cheval.  Ou  np» 
porte  eneore  qu'il  s'éteignit  sus  maladie  appK 
r<'iit<\  Il  Y  a  du  mysléi  i-  il;)ri>  la  fin  (  ornnie  dun<  !.■ 
caractère  de  cet  homme,  qu'où  ne  connait  que  par 
ses  actes.  Nous  n'awns  de  lut  aueuu  4a  cas  mais 
qui  éclwppent  à  un  roi  et  lo  font  connaîire.  II 
semble  qu'il  n'ait  parlé  que  dans  ses  oi-dounaoccs  ; 
on  y  voit  du  moins  la  pensée  de  son  règne. 

Son  œuvre  est  le  commencement  de  celle  de 
Louis  XI,  la  ruine  de  la  fiiodalité.  Élevé  par  un 
doodnicahi  de  raee  gibeline ,  il  devait  rcpouaarh 

stipivni;ilie  di's  p.ipi-v :  viv;ni(  au  milieu  îles  b^'^stes, 
il  devait  rechercher  le  pouvoir  absolu  et  runtté 
administrative.  Ces  légiste  «ont  des  Bunatos  Al 
temps  de  l'empire,  qui  en  politique  ne  compreu- 
nent  que  le  despotisme,  et  dans  la  société  Civile 
\-eu1ent  l'égalité.  Un  seul  mattre,  une  seule  M. 
une  administration  uniforme  et  envahissante;  an- 
destous,  une  foule  où'tous  sont  <^ux.  Ib  vivent 
dans  un  temps  oè  la  soHverahielé  est  partagée  eulie 
le  roi  et  les  seigneurs,  où  la  loi  varie  suivant 
les  lieux  et  les  personnes,  ou  l'administration  est 
«itiérement  locale.  Que  leur  fandra-t-il  pour  chan- 
ger la  face  du  monde?  Ils  enlèveront  aux  seignenrs 
leur  part  de  souverainel»».  Le  rot  est  suzerain .  Il 
ôtera  donc  l'un  après  l'antre  à  ses  vastsaux  it«is 
leurs  droits  :  le  diolt  de  fain-  la  gnerf»  atCSOléa 
rendre  la  justice  sans  appel ,  de  battre  monutia,  #e 


Digitized  by  Googlc 


J'RANŒ  FÉODALE. 


411 


lever  des  impôts.  Les  vassaux  seront  transformés  i 
«D  sujets  ;  le  despotisme  sera  fondé ,  et  avec  le  des-  1 


Statue  de  Plùlippe  IV,  à  l'abba}*:  de  bdiul-Dcujs  (i). 

potismc  l'iitiit*''  nationale  :  une  Kx-iété  à  moitié 
romaine  remplacera  la  société  barbare. 

IM»  I,  u  iRV.  -  liicnii  riaMti. 

Lorsque  Louis  monta  sur  le  ttône  1 13U),  une 

eoiifédcration  de  seigneurs  du  Nord  et  de  l'Est 
l'était  formée  contre  son  père.  Philippe  le  Bel  avait 
teatreÎDt  les  jnslioesffiodales  ;  il  interdisait  de  battre 

Bonnaic  sans  son  autorisation  ;  dans  l'ordonnance 
qni  afTrauchil  les  scrfe  du  Valois,  il  avait  nié  les 
droits  des  seigneurs  sur  leurs  hommes  :  «  Toute 
créature  humaine,  disait -il,  doit  généralement 
être  (Vanche  par  droit  naturel.  »  Il  condamnait  «  ce 
joug  de  la  servitude  qui  est  tant  haineuse,  et  dût 

n  thmd  les  slifMB  fAaMfes  I  MaMIenys,  il  y  en 

•  peu  qui  soient  aussi  bien  von^i^i  véo s  que  celle  die  Philippe 
le  Bd...  Le  visage  oejusUliii  pas  cvuiplétemeol  le  surnom 
éspriMek*  (OeGaBksnqr.) 


qu'en  leur  vivant  les  liomnirv;  son!  rq)iitt^  ainsi 
comme  morts ,  et ,  ^  la  lin  de  leur  douloureuse  et 
cliétÏTer  Aie,  ne  peuvent  disposer  ni  ordonner  des 
biens  (|ne  Dieu  leur  à  prestes  ni  ce  siècle.  <-  —  l  es 
seii^ncurs  allaient  engager  la  lutte  contre  i'iulippc 
le  Bel ,  pour  reconquérir  leurs  droits  et  défendre 
l'institution  du  ser\^ge;  fls  IriomphèteBi  su» 
combat  sous  son  fils. 

La  réaction  fitodale  est  eomplète.  11  sonMe  qoe 
toutes  les  conqinMt's  du  poinoir  royal  vont  être 
perdues  pour  toujours.  La  justice  Icoilale  est  réta- 
bli; a  n'y  aura  plus  d'appel  au  roi.  Le  roi  ne 
taxera  plus  les  censiers  des  nobles;  «es  liaillis  ne 
feront  ui  saisie,  ni  emprisonnement,  qu'après  cou- 
damnation.  Le  nri  n'aura  pins  action  direete  snr  les 
hommes  de  !>('s  vassaux:  il  iir  iinnrra  même  iissi- 
gucr  les  vassaux  inférieurs.  Tout  fut  accordé,  sauf 
trois  points,  fort  imporEints  il  est  vrai.  On  voulait 
rélaMir  les  i^iicrres  jn-ivri  s.  refuser  au  rni  de  sor- 
tir de  su  province  pour  lu  suivre  à  la  guerre,  et 
loi  enlever  la  jnridiefion  dos  rivières,  chemins  et 
lieux  consacrés.  C'eût  été  un  retour  complet  à  l'an- 
cicMue  féodalité.  Louis  refusa  eu  s'appuyaut  sur 
les  jftio6UsnnMiifs  de  saint  Louis. 

Apres  la  réarlion,  la  \engeaiice.  La  victime  fut 
Enguerrand  de  Marigni.  Chambellan  et  trésorier 
de  Philippe,  capilame  de  ht  tour  dn  Louvre,  et 
dans  les  dernières  années  du  règne  coadjuteur  et 
recteur  du  royaume,  Enguerrand  semblait  nu  se- 
eood  ni;  tout  se  Adsait  à  sa  vrimilé.  Le  peuple  le 
htfMU  conniB  rbnenlMir  de  nmpAt  sur  les 


ScsMi  dsLiMis  Z> 


ventes;  la  noblesse,  comme  le  oonaeiller  et  le 

bras  droit  de  Philip()e  le  Bel.  Charles  de  Valois* 
manda  i  tous,  pauvres  et  riches,  auxquels  Marigni 
avait  fait  tort,  qu'ils  vinssent  fidre  leur  plainte  et 
qu'il  leur  serait  fait  droit.  11  Qt  accuser  Enguer- 
rand devanfeile  roi ,  et  l'empêcha  de  se  défondre. 
Louis  aurait  voulu  sauver  le  conseiller  de  son  père 
on  l'CKilant  dam  IVe  de  Chypie.  mit  Glittke4e 
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Le  roi  de  Navarre  (depui:>  Louis  le  Hiilin)  recevant  de  Joinville  le  nianiis«Tit  de  YHintoite  àe  taini  Louit;  fac-similfl 
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YàWs  fit  aoonw  ta  fBnne  d'Enguemnd  ét  mlé- 
flen  eominis  mntrr  \c  roi  à  l'instigation  de  nn 
mni.  Une  accusaiiou  de  sorcellerie,  au  quatonitee 
flièele,  était  on  arrêt  de  nort.  Bngnemnd  ftat 
pendu  à  Montfanron,  ait  gilu-t  des  virieurs.  La 
foule,  •  meneilleusemeut  joyeuse  suivait  la 
flufwtln  qui  ta  porlaU.—  ■  Bonnes  gens,  criait  ce 
ntallnureux,  priez  Dieu  pour  moi.  »  Deux  ans 
après,  son  corps  fut  descemlu  du  gibet  et  enseveli 
Âins  ta  ctaBV  des  Chtrtienx  de  Paris.  Lmii  ta 
Ilutin  légua  dix  mille  livres  à  ses  fils,  el  Gbutel 
de  Valois,  à  son  lit  de  mort,  ût  distriboer  des 
snmànes  «a  demandant  tnx  pennes  leurs  prières 
pour  sa  viclinio. 

Le  désordre  était  partout.  Les  guerres  privées 
reeennenfaient  y  les  uerous  fabriquant  de  ta  fknsie 

monnaie,  le  roi  fui  oMij^o  d'ordonner  la  mon- 
naie des  seigneurs  n  aurait  cours  que  chez  eux.  il 
esMja  de  taire  de  rergont  en  tendut  ta  Uberlé 


Muuiuiit:  «le  Luuis  X. 

aux  serfs  il)'  ses  domaines  :  «  Nosiro  myaiinie. 
disait-il,  c&l  lionimé  le  royaume  des  JPraucs;  voû- 
tant que  taeiMMe  en  véritA  soit  aeoontantan  nom, 
nous  avons  ordenc  (jne  par  lout  notre  royaume  la 
servitude  soit  rananice  à  franchise,  et  franchise 
soit  donné  ft  Ions,  à  Ijonnes  et  cenvenaUes  eondi" 
tions.  n  Ces  conditions  étaient  le  rachat  à  prix 
d'argent;  ou  oruyail  que  les  serfs  et  les  hommes 
de  pimt$  avalent  lens  de  Targent  caché.  IMs  soit 

qu'ils  filment  tvn]i  p.-iuvros,  soit  ((ti'ils  n'enss»»nt 
pas  conliaticedans  ceiiX(|ni  leur  olTraienl  la  liU'rlé, 
fort  peu  répondirent  à  cet  appel ,  et  le  roi  fut  obligé 
d'imposer  aux  wrfs  le  rachat.  Ci-nx  qui  voulaient 
demeurer  «  en  la  chélivilé  de  iicrviludc  au  lieu  de 
'vedrà  l'état  de  firandiiae  »  (ùrent  taxés  ■  si  gran- 
clemenl  comme  leur  condition  et  richesse  le  pou- 
voit  bonnement  soutl'rir.  »  Toutefois,  Turdonnance 
ne  Alt  exécutée  que  partiellement. 

Apré«;  nno  campagne  en  Flandre,  <|iii  débuta  par 
un  manitc&te  menaçant  les  Flamands  d  esclavage 
et  d'eaderadnation,  et  dont  le  roi  s'en  rerint  t  in- 
glorieux et  sans  rien  faire  «,  dans  la  honc  et  sous 
ta  pluie  qui  suflireui  à  lui  faire  perdre  iieaucoup 
de  monde,  Louis  le  Hutin  mourut  à  Vinceimes, 
le  5  juin  1316.  à  <lc  vinpl-si\  mis.  S'étanl 
échauffe  au  jeu  de  paume,  il  elail  descendu  dans 
vn»  être,  ob  tt  but  sans  mesure  du  vin  frais.  Il 
taimsit  sa  ftoune  encdnta  et  une  lllte  vivanta. 

jun  I".  —  AtruGimn  m  u  tel  siiivsf . 

Son  frère  PbtUppe  de  Poitiers  fut  déclare  par 
ks  barons  Rouvemeur  du  rogiaume  de  France,  ju»> 


qn'à  ce  que  ta  filta  du  tel  et  Tentant  encore  à 

naître  de  la  reine  Clémence  fussent  arrivés  à  leur 
âge  de  m^orité.  11  prit  le  titre  de  ûls  du  roi  des 
Fhmfsta,  régent  des  rojraumes  de  France  et  de 
Navarre.  Cinij  mois  après  la  mort  du  roi  l  i  n-iiu' 
Clémence  accoucha  d'un  enfant  mâle  qui  lut  nommé 
Jean,  mata  ne  véent  que  quelqnee  iome.  AnsailM 


SUtue  de  Jeaa  l^,  à  Saint-DeojfS. 

Philippe  asserahia  les  barons,  qui  exclurent  Jeanne 
de  la  succession  de  son  père,  au  nom  de  la  vieille 
toi  frankeqiU  retanit  aux  lilles  la  isfraso^us.  La 
eonronne  de  Fr.Hicf.  disiit  t'iiilippc ,  est  UU  tnp 
noble  lief  pour  lomher  en  qneiiuinlle.  Cependant 
partent  les  filles  liéritaient  et  les  fiefs  devenaient 
féminins.  Cette  exreplion  unique,  étahlie  pour  les 
rois  de  France,  donna  a  la  famille  royale  un  carac- 
tère de  perpétuité.  Elle  assnraii,  avec  l'unité  do  la 
race  royale,  la  persistance  dans  les  plans  poli- 
tiques. En  outre,  le  royaume  allait  s  accroître  do 
génération  en  génération  des  dota  aFpertées  par 
les  reines. 


Le  règne  de  Philippe  le  Long  est  surtout  n^mar- 
quable  par  le  pro'jres  du  droit  public  cl  de  l'ad- 
ininislralion  uiouaicliKpic.  I-i  réaction  féodale  qui 
marque  le  comibencanent  du  règne  de  Louis  le 
Hutin  n'avait  pas  atteint  le  Parlement.  Philippe 
régla  l'organisation  du  conseil  d'Etat;  il  réglementa 
le  Parleimnt;  il  étendit  ta  snrrdltaÎMe  de  la  Cour 
des  comptes  sur  quiconque  avait  le  maniement 
des  deniers  publics;  les  tré^riers  rendirent  leurs 
ceoqitos  deux  foto  Tan.  Les  recettes  Iteent  een< 
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tralisces,  et od dut  eu  désigner  la  provenance;  les 
retcveon  dorent  expédier  an  trésor,  sans  que  per- 
soiuu"  sftt  riieiirc  et  W  jour,  ce  li'iir  ri>st;iit, 
toute  dépense  payée.  Nulle  dépense  t^ui  ne  soit 
ordOQBMioéeptrlefoi,  oapar  «  le  sonvemn  établi 
aa-deesus  des  trésoriers.  »  En  même  temps,  ks 


8eeanésPbtti|ipeT. 


droits  d'anbtine,  de  mainmorte,  d'épave  el  de  bâ- 
tardise étaient  enlevés  amt  seigneurs  et  devenaient 

des  droits  rovanx.  I.i'  i"i  onlomia  qu'il  n'y  aurait 
dans  toute  lu  France  qu'une  seule  mesure  pour  les 
denrées,  et  il  Tonlait  établir  l'imité  monétaire.  Il 
posait  en  priiiriiK'  ([lit;  le  domaine  iny.il  i-st  in- 
aliénable. Pendant  tout  son  règne,  Philippe  s'ap- 
puya, contre  les  barons,  sur  les  villes,  principa- 
lement sur  Paris  et  son  université.  Ses  bonnes 
villes  devaient  être  gamiu  d'artneurt$;  chaque 
baillie  ou  contrée  eut  son  capitaine,  et  les  boor- 
geois  eurent  des  armes  dopusi'^'s  en  lieu  sflr. 
Une  paix  avantageuse  remplaça  Tarmistice  signé 


MoDilkle  de  Philippe  Y. 


avec  la  Flandre  par  Louis  le  Hutin.  famine  et 
la  peste  avaient  ravagé,  en  1316,  le  nord  de  VEur 
rope,  et  la  Flandr0  lortoat;  les  cités  flamandes, 
♦'pui^^i'os  par  i  c^  d«''sas(res  et  par  la  guerre,  vou- 
laient la  paix  a  tout  prix  avec  la  France,  (allùt-il 
renoncer  à  la  Flandre  flrançaise.  Le  comte  Robert  in 

exigeait  qu'on  lui  rendil  au  moins  Lille,  Béttione 
et  Douai  ;  «  Sài  nous  quittons  Paris  sans  conclure 
la  paix,  Ini  dbwnt  l«ft  envoyés  de*  conmuiMS,  il  JW 
MNtt  restera  plus  de  têtes  à  mettre  sous  nos  ca- 


puchons. »  Le  comte  eut  peur  d'une  révolte  et 
signa  la  paix,  qui  Ait,  sirivant  l'Usage,  ratifiée  far 
les  écbenns  et  le  pei^le  entier  de  la  Pluire. 

tu  vâfiimiii. 

En  ce  moment  «  éclata  comme  un  tourbillon  le 
monvement  inattendu  des  pastomeam.  Gss  bennaes 

simples,  abandonnant  pores  et  brebis,  munis  seu- 
lement d'une  besace  et  d*an  bàtoa,  se  rassem- 
blèrent en  une  seule  hoMfh,  dJsMtqn^illaisnt 
;  romiialtn'  les  ennemis  de  la  foi  et  recoWfUéiftr  la 
terre  sainte.  <•  Les  ribauds  et  les  roatSen  an  jai- 
Kiiirent  à  eux,  et  alors  commencèrent  les  exefea  et 
les  pillages.  Ils  entrèrent  en  masse  à  Paris,  et  for- 
cèrent les  prisons  où  beaucoup  des  leurs  étaient 
retenus.  An  grand  Chftlelet,  ils  jetèrent  du  beat 
en  bas  de  l'escalier  le  prévôt  d»'  Paris  «pii  leur 
sistait.  Puis  ils  sortirent  de  la  ville  sans  qu'où  osât 
les  attaquer,  et  se  dirigèrent  vers  le  nddi.  Ils  ar- 
rivèrent dans  le  Linguedoc  au  nombre  de  quaranla 
mille,  masMufrant  les  juifs  sur  leur  paasage.  Gtaq 
cents  jnib  «'étant  réfugiés  dans  le  donjon  de 
VerdnO'-snr-Garonne,  ils  y  mirent  le  feu.  Les  juifs 
se  défendirent  «  bravement  et  inbumainement  •  : 
ils  jetaient  sur  les  assiégés  jusqu'à  leurs  propres 
enfants,  et  finirent  par  se  faire  tous  égorger  par 
un  des  leurs.  Enfin  le  sénéchal  de  Carcassonoe 
parvint  à  enfermer  les  pastoureaux  dus  les  ma- 
rais d'Aiguës- 5lortcs ,  où  la. plupart  périrent  de 
misère.  On  pendait  les  fuyards  par  vingt  et  par 
trente,  <<  pour  laisser  au  reste  un.  tcrriue  ensei- 
gnement. Ce  fut  ainsi  que  celte  expédifiolk  déré- 
glée s'évanouit  on  lùmée.  • 

L  imagination  des  penples  était  frappée.  H  y 
avait  partout  des  craintes  va;.'Ui's.  des  haines  qui 
cberchaienl  sur  qui  se  porter.  Les  sorciers,  plus 
nombreux  que  jamais,  inspiraient  la  terreur.  Les 
juift,  revenus  sous  Louis  le  Hutin,  élaint  hais 
comme  usuriers,  et  craints  comme  ennemis  dn 
nom  chrétien.  Les  lépreux,  qui  pullulaient,  quoique 
confinés  dans  les  ladreries,  inspiraient  une  pro- 
fonde horreur.  On  él;iil  dis|)Osé  à  tout  redouter,  à 
tout  croire.  La  ini^ero  avait  engendré  des  maladies 
contagieuses;  on  les  attribua,  suivant  l'usai ,  au 
poison.  Le  Imiil  se  répandit  queles  fontaines  étaient 
empoisonnées;  les  lépreux,  disait-on,  jetaient  dans 
les  fontaines  un  alIVeux  mélange  de  sang  humain, 
d'urine.'dc  drogues  inrmitHies.  auxquelles  le^;  sa- 
crilèges ajoutaient,  chose  hurrible,  le  corps  sacré 
du  Christ.  Des  lépreux  avaient  avoué  ;  quèlqueMina 
avaient  été  surpris.  C'étaient  les  jinfs  qui  les  pous- 
saient à  ces  crimes;  d'autres  accusaient  le  roi  de 
Grenade,  qui,  pour  se  venger  de  ses  déMtes,  tn- 
vaillait  avec  eux  à  la  perte  des  rhréliens.  Les  lé- 
preux avaient  accepté,  voulant  que  tous  les  cbré- 
tiOM  nsniassent,  ou  qu'ils  demMoit  Upraox  : 
I  Tal^eellon  dam  laquelle  ils  vivaient  Iftt  ainsi  dn^ 
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venue  générale,  el  les  lépreux  aurateut  été  désor- 
intîs  1h  égntx  d6  ccm  qui  In  mépflnfent  (ant. 
—  Toutes  CCS  accii«;ations  élaieiU  acreptcis  avirlc- 
mcat.  Le  roi  ordonna  que  tous  les  lépraux  qui 
tvonentait  cenient  brûlés.  Quant  mx  jutfe,  on 
les  brûlt  mum  examen,  pMe-mde,  el  le  roi  s'em- 


d'cxportation  sur  les  marchandises,  el  la  veualité 
des  offices.  Le  fisc  appliqua  avec  rigoeitr  l'ordoii- 
nance  de  Philippe  le  Long  contre  l'aliénation  du 


I 


SUtue  de  Piiilip^  V,  à  l  abiMie  dt  Saiat^Daijs. 

para  de  leurs  biens ,  se  substituant  à  eux  ponr 
todrlicr  leurs  créances.  Bioiilùl  Pliilippe  le  Long 
niuurui,  après  cuiq  mois  de  maladie  (3  juuvier  1  iti). 
8oa  Urtee  Charles  Inl  succéda. 

OUIUS  IT,  LE  BEL. 

A  rinlérieiir.  la  prande  afn\ire  de  Charles  le  Bel 
fut  toujours  de  se  procurer  de  l'argeui.  11  employa 
tons  les  moyens  connus  avant  lui  :  l'altération  des 
monnaies,  rexploilation  <W  jm^,  la  promes<:e 
d'aller  i  la  croisade ,  promesse  ([ui  lui  valut  pour 
quatre  ans  les' dîmes  eiâdésiasfiqiies.  Bd  entre,  il 
en  invanit  d»  nenveanx  :  ainri,  ilélaUil  lesdrsUs 


ScMadeOMitalV. 

domaine  public  ;  il  faisait  restituer  non-seulement 
le  fimds,  nuis  les  intérêts.  On  imagina  de  bire 

rentrer  dans  le  domaine  public  les  charges  des 
gardes  des  sceaux,  des  scribes,  des  notaires;  ceux 
qui  les  avalent  reçnea  gratnitement  dorent  y  re- 
uonror.  et  on  les  vendit  à  prix  d'ar}:cnt. 

La  paix  fut  maintenue  eu  France.  Le  peuple 
cessa  de  s'agiter  et  la  wrtilesM  Ait  contenue.  Le  Vw- 
Icnioiit  nV'parpnait  pcrsuiine;  il  fit  pondre  comme 
un  vilain  le  neyeu  par  alliance  du  pape.  C'était  un 
hant  et  pniisant  baron,  loordain  de  Ulle,  aeignenr 
de  Casanbon .  a!i(|n<'l  lo  roi  avait  dôj:!  pardonné, 
quoiqu'il  fût  accusé  de  dix-huit  crimes  capitaux. 


dsGtetel?. 


Cet  homme  «  avait  conlinué  d'entasser  crimes  sur 
eiimes,  violant  jeones  Ultes  et  retigienies,  pUlant 
moutiers  et  voyapenr?.  sondoyant  larrons  el  meur- 
triers, et  soutenant  tous  les  brigands.  >•  11  assomma 
le  sergent  qui  le  citait  à  comparaître,  et  osa  en- 
suite se  prosenlpr  à  Paris,  avec  tme  escorte  de 
hauts  et  puissants  seigneurs  de  l'Aquitaine.  Le 
Parlement  en  fit  un  exemple  :  Il  fttt  traîné  à  b 
queue  des  dwvanx  et  pendu  mi  esmmon  patibu- 
laire. » 

Le  ni  d'Anglelerre,  Édanard  n,  en  lufto  avec 
sa  ftnane  babean,  sœur  de  Charles  le  Bel,  avec 
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sfs  barons  et  avec  le  bravo  RoIktI  Bru»  laissa  le 
roi  s'emparer  de  l'Agénuis.  Charles  fournit  de 
l'argent  à  sa  so^ur  pour  qu'elle  détrônât  son  mari. 
Elle  fit  di'jM)S€r  fidoiiard,  l'amusa  par  de  belles 
|>aroles  et  de  petits  cadeaux,  et  linit  par  le  mettre 
sous  la  garde  d'hommes  <iui  l'empalèrent  avec  un 
fer  rouge. 

•  Le  comte  de  Flandre,  Louis  de  Créci,  élevé  à  la 
française  et  ne  comprenant  rien  ni  au  commerce, 
ni  à  l'esprit  d'indépendance  de  ses  sujets,  établis- 
sait partout  des  péages,  créait  des  impots,  donnait 
à  son  grand-oncle  la  seigneurie  du  canal  de  l'Écluse, 
par  ou  passait  rimnjens4'  commerce  de  Bruges  avec 
la  mer.  Il  mit  un  jour  le  feu  à  Courtrai  pour  apu- 
rer ses  comptes  avec  les  communes,  b's  gens  de 
Courtrai  se  saisirent  de  lui.  et  il  fut  délixiné. 
Charles  le  Bel  obtint  qu'on  le  réint4'>gràt.  Le  comte 
alors  jura  de  respecter  les  franchises  flamandes; 
mais  aussitôt  après,  il  viut  à  Paris  demander  jus- 
tice de  sa  captivité  et  des  outrages  de  ses  sujets. 
On  annula  son  traité  avec  les  communes,  et  le  roi 


se  |)répara  à  le  soutenir.  La  noblesse  était  pour  le 
comte,  ainsi  que  la  bourgeoisie  de  Gand.  Les  Fia» 
mands  transigèrent  ;  leurs  franchises  furent  main- 
tenues, mais  ils  payèrent  cent  mille  li\Tes  au 
comte  et  deux  cent  mille  au  roi.  Trois  cents  bour- 
geois devaient  expier  par  un  pèlerinage  leur  con- 
duite envers  leur  seigneur.  Charles  espérait  acheter, 
avec  l'argent  de  la  Flandre,  la  dignité  impériale; 
le  pape  Jean  Wll  travaillait  pour  lui.  Cependant 
Louis  de  Ba\ière  fut  élu. 

Le  31  janvier  1328,  Charles  le  Bel  mourut,  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans,  sans  hoir  màlc  de  soq 
corps.  Il  laissait  sa  veuve  enceinte.  Sou  cousin  ger- 
main, Philippe  de  Valois,  fut  régent  jusqu'à  l'ac- 
couchement de  la  reine. 

.  Si  l'enfant  à  naître  était  une  fille,  à  qui  revieo- 
drail  la  couronne  de  France?  Serait-ce  à  Philippe 
de  Valois,  ou  au  jeune  Edouard  III.  roi  d Angle- 
terre, pelit-lils  de  Philippe  le  Bel  par  sa  mère  Isa- 
beau?  Les  Anglais  alléguaient  pour  Édouard  sa 
parenté  plus  proche;  ils  disaient  que  si,  par  la  loi 


Statue  de  Charles  IV  sur  ! 

salique,  Isaheau  était  exclue  du  trône  de  France, 
aucune  loi  n'empêchait  .son  (ils  d'y  monter.  Les 
Français  répondaient  qu'Isal>eau  n'avait  pu  trans- 
mettre à  son  fils  un  droit  qu'elle-même  ne  possé- 
dait pas;  d'ailleurs,  si  l'on  suivait  le  principe  posé 
par  les  Anglais,  l'héritier  était,  non  pas  Èdouard  III, 
mais  le  fils  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  fille  <1  : 
Philippe  le  Long.  La  guerre  do  cent  ans  était  en 
germe  dans  cette  querelle. 

Les  Valois  étaient  aimés  de  la  noblesse  ;  la  na- 
tion ne  voulait  pas  d'un  prince  étranger  ;  l'Univer- 
sité repoussait  la  théorie  inventée  par  les  .Anglais  : 
aussi ,  dès  que  la  reine  fut  accouchée  d'une  Itlle, 
Philip|)e  fut  appelé  du  nom  de  roi.  Il  avait  pris 
habilement,  durant  sa  régence,  quelques  mesures 
populaires,  réduisant  le  nombre  et  le  salaire  des 
notaires,  procureurs  et  sergents,  onlonnant  que 
toute  personne  emprisonntM!  fût  examinée  du  jour 
au  lendemain,  et  faisant  condamner  et  pendre  au 
gibet,  construit  sur  ses  plans,  Pierre  Remi,  princl- 
l>al  trésorier  de  Charles  le  Bel.  A  la  iUi  de  chaque 
règne ,  il  fallait  au  peuple  une  victime. 

raoïm  Ti,  n  tuou.— iataou  m  cassu. 

Le  nouveau  règne  fut  inauguré  par  une  victoire. 
Tout  l'ouest  de  la  Flandre  s'était  soulevé  contre 


tombeau ,  à  Saint-Denys. 

le  comte  Louis.  Celui-ci  vint  au  sacre  du  roi  lui 
exposer  •  les  révoltes  et  faits  intolérables  de  ses 
sujets,  et  le  pria  très-humblement  qu'il  le  voulût 
aider  ;  à  laquelle  supplication  le  roi  s'inclina  trës- 
volonliers...  et  donc  fut  fait  cri  que  chacun  selo» 
son  état  fût  prêt  à  Arras  pour  la  Magdeleine. 
Toutefois  les  bourgeois  des  bonnes  villes  ne  s'ar- 
mèrent pas;  mais  lesdits  bourgeois  aidèrent  le 
roi  de  leur  argent.  »  Toute  la  chevalerie  de  France 
se  réunit  à  Arras,  et  une  foule  de  seigneurs  fla- 
mands, lorrains  et  thiois  vinrent  soutenir  en  volon- 
taires une  cause  qui  était  celle  de  «  toute  noblesse 
et  gentillesse.  »  Par  rivalité  avec  Bruges,  Gand  te- 
nait pour  le  comte.  Ci'pendant  seize  mille  Flamands 
vinrent  s'installer  à  Cassel.  Peu  effrayés  à  la  vue 
de  la  formidable  armée  de  Philippe,  ils  mirent 
leurs  tentes  hors  de  la  ville  et  s'allèrent  loger  sur 
le  mont  Cassel ,  pour  que  les  Français  pussent  bieu 
les  voir.  Un  grand  coq  de  toile  peinte  dominait 
leur  camp;  ils  avaient  écrit  dessus  : 

Qoarkl  ce  coq  ici  chantera, 
Le  roi  trouvé  ci  entrera. 

Le  roi  trouvé,  c'était  Philippe,  dont  ils  niaient 
le  droit  à  la  couronne. 

Pour  leur  faire  quitter  cette  position  inatta- 
quable ,  le  roi  envoya  «  bouter  le  feu  sur  le  lerri- 
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loire  (le  Bniges.  »  Les  Flamands,  du  haut  du  mont 
Cassel ,  isolé  an  milieu  de  celte  vaste  plaine ,  et 
d'où  l'oD  décon\Te  la  tour  des  halles  de  Bruges, 
•  voyaient  incendier  letir  pax"?.  Zantiekin ,  chef  des 
rebelles  de  Fumes,  descendant  des  KcrcU  saxons, 
•  bomme  hardi  et  dUtrageux  dureoDent  »,  ne  poa* 
vant  plus  les  retenir,  pénétra  dans  te  camp  frau' 
çais  seul  et  déguise  eu  marchand  de  poissons,  et 
le  lendemain,  i  (rois  heures  après  midi,  tandis  que 
les  grands  seijrneurs  allaient  cansant  de  tente 
en  tente,  désarmés  et  en  robe,  que  les  chevaliers 
jouaient  aux  dés,  et  que  les  soldats  se  reposaient 
au  retour  du  fourrage ,  les  Flamainis  descendirent 
à  petit  bruit  du  mont  Cassel ,  et  pénétrèrent  dans 


Statue  équestre  de  Philippe  M,  qui  a\^it  (ié  pihrAedans 
Il  cathédrale  de  Notre-mme  do  Paris  en  m«noire  de  h 
iMiaiUe  4e  Caoel,  livrée  te  S3  août  1328  (1). 


le  camp  avant  d'être  aperçus.  Le  roi,  qui  allait  foire 
la  sieste,  Tut  averti  par  son  conA^ur.  Il  monta  & 
cheval,  armé  à  demi,  et  les  chevaliers  se  rallièrent 
autour  de  loi. 

O  Qodques  inteiirs  attrilneat  celte  statu«  à  Phllipiie  IV. 
l 


Heureusement  les  mar^hanx  de  Tarm^  étaient 
encore  en  armes  au  moment  de  l'attaque  ;  ils  sou- 
tinrent le  pfemier  choc  et  donnèrent  le  temps  aux 
chevaliers  d'arriver.  Les  Flamands  portaient  de 
lourdes  cuirasses  de  cavaliers;  leurs  trois 6a/ai7/es 
se  rangèrent  en  cercle  et  opposèrent  aux  Français 
de  longs  épieux  ferrés.  Enfin  ils  furent  rompus. 
Em(iochés  par  leurs  cuirasses,  entourés  en  plaine 
par  la  cavalerie,  ils  ne  pouvaient  et  ne  \oalaient  . 
pas  fuir.  De  seize  mille  qu'ils  étaient,  «  n'en  recula 
un  seul  que  tous  ne  fussent  morts  et  tués  en  trois 
monceaux ,  l'un  sur  l'autre ,  sans  issir  de  la  place  là 
ofi  chacune  bataille  commença  »  |t3aoùt  1328). 

Pendant  quatre  jours  le  roi  resta  enfermé  daus 
sa  tente,  effrayé  d'une  victoire  aussi  sanglante.  La 
terreur  régnait  en  Flandre.  Les  femnies  de  Bruges 
arborèrent  les  fleurs  de  lis;  Vprcs  capitula,  ■  sauve 
vie  et  membres  «;  mille  bannis  quittèrent  ses  mois 
pour  trois  ans,  et  l'organisation  militaire  et  poli- 
tique de  ses  corps  de  métiers  fut  dclruile.  Le  roi 


Sceau  de  PiiilipfNi  VI. 


lOtint  en  France  avec  quinze  cents  otages.  «  J'ai 
travaillé  pour  vous,  dit-il  fièrement  au  comte,  au 
mica  cl  aux  dépens  de  mes  barons.  Je  vous  rends 
votre  terre  acquise  et  en  paix  ;  or  faites  tant  que 
justice  y  soit  gardée,  et  que,  par  votre  defTaut,  il 
ne  Taille  pas  que  plus  rcviègne;  car  si  je  y  rêve- 
noie  plus,  ce  seroit  à  mon  profit  et  k  votre  dom- 
mage, n  Le  comte  se  le  tint  pour  dit,  et  se  mit  à 
gouverner  par  la  tciTCur.  Ce  ne  furent  partout 
qu'enqtiétes,  tortures,  supplices  cl  confiscations. 
Il  fit  périr  au  moins  dix  mille  hommes.  Les  cités 
rebelles  perdirent  leurs  privilèges  et  furent  dcman 
Idées. 

La  victoire  avait  fait  de  Philippe  un  roi  légitime 
aux  yeux  des  Anglais  eux-mêmes.  Édouard  III  vint 
i-cndre  hommage  en  qualité  de  duc  de  Guyenne.  Il 
réclamait  TAgénois  ;  Philippe  répondit  qu 'Édouard  II 
avait  forfait  ce  pays  et  qu'il  lui  était  bien  et  dû- 
ment acquis  au  droit  de  bataille.  Édouanl  fit  ses 
réserves  sur  ce  point  en  prêtant  hommage ,  et  s'en 
alla  étuerveilh^  du  grand  état  de  la  cour  de  France. 


IIISrOlKE  DE  KIUNCË. 
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Pbilipp(\  ciiloiin't  iI  udc  cour  do  rois,  de  princes 
el  de  pairs,  \uyail  la  noblesse  accourir  à  ses  foies 
»pU'iidides.  ([iii  ruiuaionl  la  Franco,  mais  <|iii  don- 
naieiil  au  rui  l'éclat  el  le  rciioui  du  plus  giaud 
prince  du  monde  clirélieii. 


Muniiaic  do  l'hilj|i|)c'  VI. 

Parnii  les  mesures  adniinistralivos  les  plus  im- 
porlanles,  on  remaripu*  la  réduclioii  proprossivo 
des  monnaies  de  leur  valeur  noininide  à  leur  \a- 
h'ur  réelle.  Los  ujonnaies  variaient  tellenienl  do 
titre  el  de  \miis  que  cet  cxjKHiieut  était  devenu 


nécessaire.  Il  amena  comme  cousiupicncc  uu  tarif 
des  denrées  et  des  salaires,  qu'on  établit  à  des 
prix  (lin'érents,  suivant  la  monnaie  a\ec  laquelle 
on  les  payait.  Le  roi  arrêta  les  usuriers  et  déclara 
I  que  leurs  débiteurs  seraient  libérés  en  reinboiir- 
)  saut  les  trois  <piarts  du  capikil  ;-mais.  deux  ans 
après,  il  autorisa  un  intérêt  de  plus  de  iO  pour 
100.  Il  restreignit  les  juridictions  ecclésiastiques, 
!■(  établit  on  principe  l'appel  comme  d'abus.  Plus 
f.icile  pour  les  nobles  que  pour  le  clergé,  il  ren- 
dit à  la  noblesse  d'Aquitaine  le  droit  de  guerre 
privée. 

nOCÉS  SE  lOIEBT  D'ABTOIS. 

l'ii  piwès  odieux  altrisla  la  cour  chevaleresque 
de  Philippe.  UoIktI  d'.\rtois,  cousin  el  beau-frère 
du  roi .  <>  sou  plus  spécial  compagnon  et  ami. 
rbomnie  du  niuiule  qui  l'avoit  plus  aidé  à  parve- 
nir à  la  <'i)urouiic  et  |)ar  qui,  iiendant  trois  ans. 
tout  s'était  fait  en  Franco,  fut  soupçonné  d'ein|)ni- 
bonnemoiit  el  de  sorcellorio,  et  condamné  connoe 
faussaire.  U  disputait  l'Artois  à  la  comtesse  Mahaul. 


Audience  duniiée  par  PliHip|itf  VI  aux  agcnU  df  Robert  d'Arlnis,  le  18  révrier  1331.  (Mss.  Fonds  de  Ilarta>.) 


sa  tante,  et  il  sniileiiait  que  l'évoque  d'Anas.  fa- 
vori do  la  couilosse.  avait  soustrait  dos  pièces  <iui 
établissaient  sou  droit.  Sur  ces  eiitrofailos,  l'évoque 
mourut,  puis  la  comtesse,  et  enfin  Sii  (ille  Jeanne, 
veuve  do  l'Iiilippc  le  Long.  Le  bruil  Cdiiriil  que 
ces  doux  foiiinios  a\aioiit  été  empoisonui'es.  Robert 
produisit  dos  pièces  eu  sa  faveur,  qui  avaient, 
disiiil-il,  éti*  priM's  après  la  mort  do  l'évoque 
d'Arras  par  la  dauio  do  Diviou.  amie  du  prébU. 
Un  l'accus;!  do  produire  de  faux  témoins  et  de  faux 
litivs.  La  daine  do  Divion,  mise  à  la  torture,  avoua 
qu'elle  avait  été  Hucéo  à  rabri(|uer  ces  pièces  p;ir 
les  menaces  de  la  foinmo  de  Robert;  elle  fut  bnl- 
léf  vivo.  Robert,  cilé  à  coiiipaniilie.  s'enfuit  à 
Rruxellos.  Ou  k  condamna  par  eonliimaco,  et  ses 
terres  furent  confisquées.  Dans  sa  fureur,  il  voulut 
faire  assassiner  ios  l'iinemis:  il  essaya  iVenvouller 
la  renie  cl  sua  (ils;  il  fil  de  ces  iniMaos  de  cii-e 


qu'on  brûlait  ou  qu'on  perçait  au  cœur,  poar 
ainoiior  iiiiilbeyr  sur  celui  .-ni  nom  duquel  elles 
avaient  été  baptisées  par  un  prêtre.  Roljert,  chassé 
des  terres  de  Bral»aut  et  do  .N'ainur,  s'échappa  eu 
Aiiglotoire,  déj;iiiï>é  en  ninrcliniid,  et  fut  bien  ac- 
cueilli par  Edouard  lil,  qui  refusa  de  le  livrer. 

L'auibiliun  do  Philippe  n'avait  plus  de  lioriies. 
Il  convoitait  reinpiro  d'Allemagne,  et  rovail  une 
croisade  qui  lui  oiil  donné  l'onipire  d'Orient.  Il 
demandait,  avant  de  s'armer  et  de  se  rendre  eu 
terre  sainte,  l'Ilalio  pour  son  frère,  le  royaume 
d'Arles  |)oiir  m)ii  lils;  pour  lui,  rinunense  trésor 
du  pape  Jean  .\,\II  (iiiurt  le  4  décembre  I33(. 
âge  do  pics  de  qualro-vjnpt-dix  ans),  la  dis|)osiliou 
pour  trois  ans  dos  bénéfices  do  Fiance,  et  les  dé- 
cimes de  la  croisade  )>ondant  «li\  ans  par  lout  le 
monde  chrétien.  ('.4>|)endant  la  iKiurgeoiMc  souffrait, 
lu  noblesse  couimeiivait  à  se  déliichor  du  rui.  L'al- 
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liuncc  (le  l'Aiiglelerre  et  de  la  Flandre,  les  fatilcs 
de  Philippe,  I  lialtileU'  dÉdouaid  el  d'Arlevi'lde, 
inireiil  à  néant  les  projets  el  la  puissance  du  roi 
de  France. 

Edouard  III  avait  vengé  son  père;  il  avait  em- 
prisonné sa  mére^t  rois  à  mort  ses  cituiplices.  Il 


n'oubliait  pas  qu'il  avait  cru  nn  moment  devenir  roi 
di'  France.  Mulippr  el  lui  se  liiisaicnl  en  Ècossc 
une  guerre  indirei'le.  KuGuycnuo,  l  liostilitc  était 
déclarée:  le  st-néchal  du  roi  de  France  expulsa  les 
Anglais  des  territoires  contestes;  niais  ce  lut  à 
propos  di^  la  Flandre  i|up  la  pucrre  éclata, 


Lit  de  justice  tenu  au  Lomrc  par  Pliilippc  VI,  rl  où  fui  lUfé  Rdliort,  romte  d'Artois,  ]f  8  arril  in.1l.  —  Miniature  lin*» 
des  jfiètcs  ori-^inaKs  du  proros.  (Grande  BililiolluHjuc ,  rii'(»;irli'UU'Ul  des  niaiuLscrils;  fonds  de  Hatlay.) 


Le  roi.  —  l'n  peu  au-dfimout  •  Avux  pirs  (roi  de  Rfllu'me  el  roi  de  Navarre).  —  Au-densouit  :  Imit  autres  pairs  (duc 
de  NormaïKlie,  rouilc  d  Alim.on,  due  de  !titurK<i}:ne,  duc  de  CtMirl)on,  dur  de  Guyenne,  conile  de  Flandre,  due  d"  Ilre- 
tagne.  comte  d'Élampes).  Six  |iairs  errlrsiasliiiues.  —  Groupe  ntsit  a  terré  :  pens  du  Parlenienl  el  autres  oll'u  irrs 
ronvoqués  ii  relie  assemblée;  eecli'-siasliqurs  de  second  ordre.  —  Au  lout  ite  la  talle,  «  drvile  :  proeurein*,  avoral  du 
roi,  commissaire  du  |irocés.  —  Le  procureur  géué|-al  porte  l'arcusalion  contre  Uid>erl  d'Artois.  —  A  ijoucht  :  députés  et 


agents  de  Robert  d'Artois 


Le  comte  de  Flandre ,  Louis  de  Nevers .  rétabli 
flprts  C^ssel  par  Philippe,  passait  sa  vie  à  Paris  et 
était  o<lienx  à  ses  sujets;  Ils  lui  reprochaient  ses 
crnauti'S  passées,  son  hostilité  envei-s  l  Anizleterre, 
el  surtout  de  protéger  les  [)elites  villes  el  les  cam- 
pafsnes  contre  les  trois  grande  cités  ipii  s'étaient 
attribué  le  monopole  de  la  fabrication.  Pour  plaire 


à  Philippe,  il  ordonna  d'arrêter  tons  les  Anglais 
qui  se  trouvaient  en  Flandre.  Édonard  usa  de  re- 
présailles; il  fit  arrêter  les  Flamands,  et  défendil 
l'exportation  des  laines  anglaises  et  l'importation 
des  draps  de  la  Flandre.  Cette  mesure  amena  dans 
les  deux  pays  »le  grandes  souffrances.  L'Angleterre 
ne  vendait  plus  ses  laines,  qui  étaient  le  produit  net 


« 
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<lo  trfrrirnlture ,  cl  la  Flanilre  ctail  privée  de  la  Flamands  cuiigrèrent  en  grand  nombre,  el  porlèrenl 
malieic  ^tremiore  de  sa  principale  industrie.  Les  !  en  Angleterre  leur  art  et  leur  esprit  industrieux. 


Tombeau  du  pa|>c  Ji-nn  XXll,  dans  la  nx'lropole  d'Avignon. 


AirmiBE  ET  tDOUAID  m  S  DinSSElTT 

coHTic  u  runcE. 

Mais  la  Flandre  et  l'Angleterre,  sé^tarécs  pnr  la 
politique  du  comte,  devaient  se  réunir  par  la  roni- 
nmnaulé  de  leurs  intérêts.  Leur  alliance  fut  I'cpuntc 
de  Jacques  van  Artevelde.  C'était  le  lils  d'un  noble 


chevalier  flamand.  Il  avait  voyagé  dans  sa  jeunesse, 
et  suivi  le  comte  de  Valois  dans  son  expédition  de 
RIuhIcs;  Louis  li>  llulin  l'avait  nommé  son  valet 
(le  la  rriiilcrie;  sa  femme  était  d'une  famille  il- 
liislrc.  MaLs  conune  en  Flandre  la  puissance  venait 
des  liourpoois ,  il  s  agrégea  à  Gand  au  métier  des 
brasseurs,  on  Tut  élu  doyen,  et  plus  tard  chef 
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L'automne  suivant  (1339),  Êdootrd  entra  ea 
France.  Apri-s  asoir  iiuidli'inrnl  assiégé  Cambrai, 
il  marcha  sur  VOi^,  ut  rencontra  près  de  la  Ca- 
pello  la  grande  année  do  ni  de  France,  eompoaée 
de  plus  de  suivante  inilln  communiers  et  de  plus 
de  quatre  mille  chevaliers.  "Un  y  comptoit  onze 
vingt  elieptiNtnsièreB,  cinq  «eut  et  «âxanle  pen- 
tinn«.  qnalrp  rois,  six  durs  et  Ireule-six  comtes.  » 
Un  cou  VU)  t  des  deux  parts  de  se  tiaUre  le  vendredi 
auivant.  Uiaitr  arrWé»  la  BMsaeaiklcndiie,  kadeui 
ae  rang^l  cJwcniie  en  init  tetailH  el 


doyen  des  cinquante  et  un  méliers.  C'est  alar& 
qu'il  réorganisa  les  corps  de  métiiers  et  Ainna  des 

confréries  militaires.  Lorsque  l  uinl.'  >e  déclara 
contre  ka  Anglais,  Artevelde  montra  aux  députés 
des  Irois  grandes  villes  «que  sans  te  roi  (TAngle- 
tcrrc ,  ils  ne  pouvoieul  vivre  :  car  toirte  Flandre 
étoit  fiHidée  sur  draoerie^  et  sans  laine  on  ne  pou- 
voit  drqwr.  *  11  fiiiilit  élre  assassiné  ;  mais  on  le 
nomma  rutcaert  (  protecteur)  de  la  Flandre.  Sa  po-  | 
Utique,  dictée  par  l'intérêt  commercial ,  fut  l'al- 
liance avec  rAn^terre  et  le  maintien  dn  mono- 
pole industriel  des  grandes  villes.  Il  marcha  à  son 
but  par  la  tyrannie,  il  ne  sortait  «qu'accompagné 
de  soiunle  ou  quatre-vingts vartets  armés;  il  leur 
avoit  dit  :  'Sitôt  que  j't^nconlrcrai  un  homme,  et 
•  je  vous  fais  un  tel  signe,  si  !<>  lue/  sans  déport, 
»  comme  grand ,  ni  comme  haut  «pi'il  soit.  »  Par 
quoi  il  étoit  si  redouté  que  nul  u'osoil  parler  contre 
chose  qu'il  vouloit  faire ,  ni  à  pdne  penser  de  le 
contredire.  » 

Êdooard  se  décida  à  la  guerre.  Il  avait  pour  lui 
1e<;  seigneurs  anglais  qui  pro4luisaient  la  laine,  les 
.  inaichands  qui  la  vendaient  et  les  Flamands  qui  la 
tissaient.  Cette  union  d'intérêts  lui  assura  de  l'appui 
cl  (11'  l'argent.  Il  se  jir^'parait  à  la  guerre  de  France 
eu  général  des  temps  modernes.  11  organisa  une 
armée  régniîèn,  km  des  mercenaires  gallois,  et 
leur  donna  un  uniforme.  Il  i  nViit  itno  artilItTit», 
veillait  aux  vivrcji  de  l  aiiaei* ,  orgumsail  la  ma- 
rine et  la  défense  des  cAles. 

Il  quitta  l'Angleterre  en  1338.  On  le  reçut  Irès- 
Lien  en  Flandre ,  où  les  Anglais ,  ■  n'épargnant  ni 
or,  ni  argent ,  non  plus  que  s'il  leur  plilt  des  nues, 
étuient  prisés  de  tous  et  de  toutes,  inêniciiicnl  ilii 
conuAun  peuple  à  qui  lis  ne  donnoicnt  rien,  pour  k- 
bel  état  qall»  menoient.  •  Toutefois  la  mrtilesse 
refbsâ  de  se  prononi  .  r  avant  (\w  l'empereur  eftl 
défié  le  roi  de  Fiam  r.  Ldouanl  alla  linur  trouver 
l'empereur,  Louis  de  Bavière,  à  la  ilioïc  de  Co- 
bleutz.  Louis  détia solennellement  le  roi  de  France, 
le  déclara  déchu  de  l'amitié  de  l'Empire,  et  nomma 
fidouard  vicaire  impérial  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin.  FuÎN  il  s'en  alla  en  Italie.  Cependant  l  liiver 
était  venu.  Lu  attendant  l'ouverture  de  la  cam- 
iwiine,  lo  roi  de  France  acheta  honne  partie  des 
leigDeiin  de  l'Allemagiie  et  des  Pays-Bas. 


s'obeer\àreal  sans  s'attaquer.  Us  Fnuacais  ne  va»- 
lorent  pas  combattre  wi  vendredi ,  et  trouvèrent 

que  le  champ  n'était  pas  égal,  .\ucuus  disaient 
({u'ou  ne  savait  s'il  n'y  avait  point  de  traiti^; 
u  que  SI  la  fortune  étoit  contraire  an  roi ,  il  met- 
toit  son  royaume  en  axciitino  de  perdre,  et  si  il 
découOsoit  ses  ennemis,  pour  ce  n'aoroi(-il  nue  le 
i-oyaiime  d'Angleterre,  ni  les  terres  des  seigneurs  de 
l'Empire.  <>  Un  moment  on  crut  à  une  attaque  des 
Anglais,  Lu  lièvre,  «  trépassant  parmi  les  champs, 
se  bouta  entre  les  François ,  dont  ceux  qui  le  virent 
se  mirent  a  crier  et  à  faire  grand  haro  ;  de  qum  ceux 
qui  ctoienl  derrière,  cuidant  que  ceux  do  devant 
se  combattissent,  se  mirent  les  plusieurs  leurs  liassi- 
nels  en  \mrs  tèlcs  tit  prirent  leurs  glaives.  Là  il 
fut  fait  plusieurs  nouveaux  chevaliers,  qu'on 
nonuna  depuis  les  cho\'aliers  du  Lièvre.  «  1^  len- 
deniain ,  le  rai  d'Angleterre  et  ses  alliés  •  priroit 
tous  congé  I  un  de  l'autre,  et  s'en  alla  chacun  en  son 
lieu»,  et  le  roi  de  Franco,  convaincu  «qu'd  s'étoit 
royalement  porte  à  la  bataille ,  car  il  avoit  hardi- 
ment poursuivi  ses  ennemis,  et  tant  fait  qu'il  les 
avoit  boutés  hoi-s  du  royaume,  donna  congé  ù 
toutes  ntanières  de  gens  d'armes ,  et  remercia  iM 
chefs  des  seigneurs  moult  courtuis<mient.  » 

Dans  celte  ridicule  campagne,  le  vaincu,  c'était 
Édouard.  Il  aN'ait  envahi  la  France,  et  ensuite  il 
avait  reculé.  Les  Flamands  perdaient  confiance. 
Maintenant  que  le  commerce  était  rétabli,  peu 
leur  importait  la  gnem  de  Ftance.  Ils  déclarèrent 
à  Édonard  qu'ils  ne  pouvaient  en  conscience  faire 
la  guerre  au  roi  de  France ,  leur  ç^u/eraiu  ;  (jiit> 
d'ailleurs  ils  étaient  obhg<'*s.  «  \m  foi  cl  serment, 
(i  sur  dt  iix  millions  de  florins  a  la  chambre  du 
pa^e,  qu  ils  ne  pussent  émouvoir  guerre  contre  le 
rot  de  France,  qnieonque  le  soit,  sans  être  ea- 
courus  f»n  cette  somme .  cl  éclieoir  en  sentence 
d'excomiuuaiemeut.  »  Pour  lever  cette  diftlcullé, 
ils  lui  proposèrent  dote  faire  roi  de  France,  pro- 
mettant alor^  (le  h'  reponnaître  et  de  lui  ohcir,  Cet 
expédient,  Uousc  par  Artevelde,  lia  anipUi  par 
Édonard.  «qui  euchargea  les  armes  de  France  ai 
éqiiartHn  (VAii<rlHcrn>,  et  s"a|i|>chi  mi  de  France.» 

Philippe  lie  Valois  \ouUii  poikk  la  guerre  eu 
Angletmv.  Il  avait  réuni  une  flotte  As  pina  de 
cent  quarante  vaisseaux,  qui  centetinieiit  qtinrante 
mille  liouunes  de  débarquement  ;  au  heu  d'eu 
donner  le  commandement  à  un  homme  de  mer,  il 
le  confia  à  son  trésiuicr  B.iliiicliçl  Pt  à  nn  cheva- 
lier. Les  vaisseaux ,  entasses  dans  le  port  de  l'É- 
cluse, Airent  attaqués  par  les  Anglais,  liane  pen> 
\ aient  manœuvrer.  Trente  mille  hommes  périrent 
sous  les  traits  des  archers  anglais  et  les  massues 
des  Flamands  qui  assonnnaient  U's  fuyards  sur 
le  rivage.  L'Angleterre  devint  mettiease  delà  mer 

(1340). 

Artevelde  assiégeait  Toamai  avec  soixante  mille 
hommes.  Celte  ville,  qui  a  longtemps  été  française, 
et  qui  le  fut  toujours  de  cœiu-,  se  défendit  vail- 
it.  Fendant  qne  le  aiéie  durait,  lea  F1*« 
aûmiyée  e^eo  alléieat  m  Arteieetpilltreat 
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iUqucs.  La  gnroisoa  de  Saïui-Ouier  Ul  uue  sortie 
impréMtc ,  1m  Plamanris  ftmnt  pris  d'une  terreur 

p;iiiiiHii"  :  ils  s'riirinii  iil  iMi  l.iiss;iiil  sur  Ir  l.'iruin 
<lix-buil  ccuU  morts  ou  blcsscb.  Col  éeliec  les  cl(>- 
emnf^e»,  et  depuis  kirs  la  Plmdni  ne  joua  plus 
qu'un  faillie  roi.'  dans  la  guerre.  Mais  fùlmianl 
êUmt  tfouYcr,  tin  Bretague,  des  aUtés  plus  opi- 
nttires. 

«uns  M  unàm.  -  luu  ir  Bonroii. 

Le  duc  de  Brelagm^  Joau  IH  (Mail  nuirt  sans 
enfimts.  6a  succasstoa  ftit  disputée  par  la  fille  de 
•on  bèn  stoé,  leanne  It  Boitett^ie.  épouse  de 
Ciiarles  de  Blois.  ihn.*n  du  roi  de  France,  et  par 
itm  de  Moutfort,  Trere  cadet  de  Jeau  111.  Le  roi 
de  France  ^  la  Bretaguu  Traucaisc  prirent  parti 
pour  Cliarlcs  di'  Hloi-:  l'An^lelerre  et  lo  Bretagne 
teetoDuaute,  pour  Jcau  do  Âioutfort, 

Mentlbrt  s'était  flût  reeennattre  par  Nantes  et 
par  LiniDjjis,  où  il  mil  la  main  sur  le  trésor  de 
Jeau  111.  Uésoitt  à  conquérir  tout  le  pays  jxir /i>rc« 
ou  pur  amour,  il  s'empara  de  Brest,  de  Rennes, 
do  Vaimt  s  cl  d  Auray.  Il  fut  cité  devant  la  cour 
des  [Mirs,  et  accusé  par  Pliilippa  d'usurpation  et 
'  du  projet  de  ne  relvvCT  qne  dn  ret  d'Angleterre. 
Voyant  si>n  procès  perdu  d'avain  e,  il  partit  de 
Parts,  «  à  »i  peu  de  oompaguio,  qu'il  fut  de  retour 
en  Bretagne  avant  que  le  roi  ni  autres  sussent 
rien  de  son  dô|)art.  -  I.a  llr<'l.i'jiif  fut  ndjntrée  à 
Charles  de  Blois,  qui  viut  avec  sou  cousiu  Jean, 
fils  di  vei  de  Phince,  flnre  le  siège  de  Nantes. 
Les  Nantais  dèfrndinMil  rMii'rt;ii|iu'mf'nf  leur  ville: 
mais  deux  cents  jeunes  geus  de  la  ville  ayant  été 
ftiits  prisonnien  dans  «ne  sortie,  les  boargeois 
capitulèrent,  dit-on,  \M\r  les  sauver.  Les  assic- 
gûnts  traitaient  les  prisonniers  en  reticlles;  it- 
avaient  ouvert  le  siège  en  lançant  dans  1»  pia*  <- 
avec  des  liali>-li  -.,  li«s  tètes  de  trente  pri-<Miiiii  is. 
lientfort  fut  pris  et  uofermé  à  la  tour  du  Lou\i-e. 

Sa  flamne,  Marguerite  de  France,  «qui  avnit 
conrape  d'homme  et  ciTur  de  linn.  réionrirta  vail- 
lanunetit  tous  ses  amis  cl  soudoyers,  et  leur  disoit  :  i 
•  Aiil  seigneum,  ne  veue  éfaaliisaei  raie  de  men- 
»  fieipueur  que  ikhîs  avons  perdu;  ce  uV'fnit  qu'un 
»  seul  homme!  Voyea-ci  ce  petit  eulaut,  qui  sera,'  i 
»  si  i  Dieu  fdatt,  an»  rasfon'cr.  •  Puis  s'en  alla  de 
château  en  chàN-au  et  di'  xille  en  ville .  tnnulrant  ] 
mx  sieus  sou  jeune  tils,  et  Um-  douuaut  des  secours  | 
et  da  esurage.  Bhla ,  le  priu  temps  arrivé ,  les  Flan- 
çais  revinrenl .  piirent  Hmines,  et  l'assiégèrent  ' 
elle-même  dans  llcnncboa.  La  comtesse ,  à  clioval  i 
«t  année  de  tentes  pièees,  dirigeait  elle-même  la 
défense.  Son  ^riand  eieur  avait  entlnninié  les  siens,  ' 
et  jusqu'aux  jeunes  litles,  qui  dépavaient  les  cbau6-  i 
sèes  et  portaient  anx  créineanx,  pow  les  jeter  1  ; 
l'ennenii.  des  pierres,  des  l>omlt;iides  et  des  pots 
de  cliHUX  vive.  Dans  une  sortie,  liarguerite  mit 
le  feu  au  eamp,  et,  eomne  on  loi  eouptlt  le  pas- 
sage, elle  pafrii  1  au  -^alop     château  d'Auray.  Six 
jours  après,  elle  rentrait  daus  Uenoeboa,  à  grandi 


foimi  de  trompetta  et  naeaires.  Une  flotte  augiaise 
sanva  Henndmt. 

Èdonavd  pensait  qui'  '  le  dnrlié  de  Bivtagnc 
éloii  la  plus  belle  entrée  qu'il  pouvoit  avoir  pour 
conquérir  le  royaume  de  France.  •  H  y  expédia 
une  ildKi'  t'i  iMie  armée,  qui  furent  attaquées  au 
passage  par  les  galères  espagnoles  et  génoises  à  la 
solde  de  Philippe.  La  nntt  mit  fin  au  femlMi;  et 
le  lendemain  .  uji  eonp  di'  \eiil  ayant  forer  la  floKe 
française  à  gagner  le  large,  les  bâtiments  anglais, 
qui  tiraient  moins  d'ean,  parent  abenler  pr^  de 

\  annes.  Cflle  plan»,  la  meilleure  de  la  Bre(a|:iie 
api'cs  Nantes,  lut  prise  d'assaut  par  les  Augbiis, 
et  Imntét  après  lepri^e.  Robert  d'Artois,  «noalr 
nai'ir.  put  à  grand'peinc  se  sauver  par  uno  po- 
terne de  derrière.  11  alla  mourir  à  Londres,  et 
fidonard  fut  si  oonmraeédeaa  mort  qu'il  jura  «  de 
n'entendre  à  aucune  chose  jns<|n  a  re  qu'il  l'eftl 
venge,  et  de  réduire  le  pays  de  Bretagne  en  tel  peint 
que.  dans  quarante  ans,  il  ne  f&t  pas  fmmeri.  • 
Il  passa  en  Bretagne,  assiégea  Vannes  intitile- 
meut,  et  no  put  parvenir  ui  k  bloquer  la  ville  de 
Nantes,  lonl  Hait  grandis  ef  dtendif»  esNs  eUé,  ni. 
à  en  faire  sortir  Charles  di-  Blois  [mur  le  com- 
battre, il  s'en  vengea  en  brûlant  et  pillant  le  pay^ 
de  Vannes,  le  pav-s  nantais  et  tonte  ta  banl»  Bi^ 
ta'^ne.  r.e|.rndant  Charles  de  Blois  arrivait  avec 
une  nouvelle  armée.  Ëdouard  se  replia  sur  le  Msr* 
bilian,  et,  retiré  dans  un  eamp  inexpognaUe.  il 
ri^ftisa  la  bataille  et  n'sta  en  présence  des  Français 
jusqu'au  milieu  de  l'biver.  Les  soufinmoes  de  sou 
armée,  dans  ce  pa3r8  miné  tour  à  tour  p»  lea 
Anglais  i-I  lis  Français,  le  dérid.'>reiU  ;"i  acrepler 
une  trêve  de  trois  ans  et  la  médiation  du  pape, 
qui  cherriiait  à  aceorder  lea  deox  tdis  (t^jan 
vier  13i3l. 

■osT  vintmM.  '  u  cnau  atkc  i'iii«UTXBix 


Cependant  Artovelde  soitait  tonjenrs  la  même 

[ndiliqui'  :  à  l'evirrieur.  l'alliaure  ant;laisi>:  cii 
Flaudic,  le  monopole  industriel  des  grandes  villes, 
et  l'intérêt  dn  fidirieant  sontenn  aux  dépens  de 
rrnivvier.  Il  réunit  par  là  contre  lui  Irs  petites 
villes,  les  campagnes,  et  les  ouvriers  des  grandes 
cités.  Ypres  avait  pris  les  annes  et  détruit  les 
métiers  à  lisser  de  Puperin^iie  et  de  Bailleul.  A 
Gaud,  uue  quwullo  séparait  les  tisserands  et  les 
Amiens.  Les  foulmis  réclamaient  une  augmentation 
desalain';  un  cumitat  frnieuv  sYti^a-ea  ^nr  li> 
marrbé  du  A  endredi,  tltèàlrc  ordinaire  des  sédi> 
tkms.  Cimf  cents  Ibahms  forent  tués,  et  le  resle 
banni  de  la  ville:  ce  jour  néfaste  fut  appelé  \ct 
mauvais  lundi.  Artevekîe,  scutant  que  ces  discordes 
ébranlaient  son  pom«ir,  redenUait  d'aetivilé.  La 
ii  juillet  (  l.lî:')).  il  lieu!  ;i  1  fù'luse  une  conf  renrc! 
avec  Êdouard.  et  vient  a  Bruges  annoncer  les  lue- 
snresadopU^es  ponrlenurintien  de  la  paix  publiqno  : 
le  Î3.  \\  harangue  à  Viaes  hour^'eois:  l,»  ii  i[ 
revient  à  Gand,  En  eolraut  dans  la  ville,  il  reman{uo 
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flii'au  lieu  de  le  saluer  au  pa«;sn)n>  on  lui  tourne  le 
dos,  et  qu'on  rentre  dans  les  maisons.  Il  fnit  barrer 
portes  et  fenêtres  dans  too  h6ie\.  Anssilot  la  rue 
cntixTO  (If  pen";  dît  tnenii  peuple:  ils  forcent  \n 
portes.  Arlcvelde  se  met  à  une  fenèlie  :  «  Bonnes 
geoe,  Imir  dit-il,  qm  vous  faut*/  En  quelle  manière 
vmi  -  îdTis  je  nvoir  rotirrouft'?  »  Us  lui  demandèrent 
tiv  rendre  compte  du  trésor  de  Flaïuire  ;  el  comme 
il  elMl  de  le  Aire  dès  le  leodemtin  :  «  Nenoin, 
nennîn.  crièrent-ils  tntis;  nmis  le  voulons  lanlot 
avoir.  Nou&  savons  de  vcxité  que  vous  lavez  vidé 
de  pieçà  et  envoyé  en  Angleterre  sans  notre  seo, 
pour  laquelle  cause  il  vous  faut  itimirir.  »  Arte- 
velde  se  âeulil  perdu.  «  11  joignit  ses  mains  et 
commença  plearer  monlt  teudreoMnl,  et  dH: 
«  Seigneurs,  tel  que  je  siii»;  vous  m';n(v  f.iit.  rf 
■  luainteuaul  vous  me  voulez  ocen  e,  et  sans  r«iison. 

•  Paire  le  poaves,  si  vous  voulez,  car  je  ne  sois 
1»  qu'uH  ?eitl  tumimi"  fi  snns  défense.  Vinis  nu" 
»  voulez  rendre  petit  guerrodon  (rècompeiis<'(  des 
«  grmds  biens  qne  an  temps  passé  je  vous  ai  feits. 
t  savf>T-vftiis  pas  counncnl  toute  marcliandi^o 
V  étottpérie  en  ce  pays?  Je  vous  la  recouvrai.  Ku 

•  après,  Je  TOUS  ai  goimniésen  si  gcandepaix, 

vous  avez  eu  toutes  choses  à  velouté,  lilés, 
»  laines,  avoir  et  toutes  uarcbaudistâ.  »  Ib  lui 
erièrent  de  dàteodie.  Alors  il  emayadesesanver 
par  le  derrière  de  rMlel;  il  fM  pris  et  luépiirtm 
tisserand  (tMû). 

Le  roi  de  France  était  i  Ut  téte  d'une  grande 
nrnu'v  destinée  ii  recon<]iirrir  \e  Midi ,  Inr'^quo 
Êdouard,  sur  le  conseil  d  un  Isormand,  Godetroi 
dUarcenri,  vint  dAarqnor  en  Normandie.  Le  pays 
était  riche  et  indtislrionx .  los  \illi»s  nrivertr'^.  la 
po^bitèon  déshabituée  de  la  guen-e.  t  Si  trouvé- 
reni  le  pays  gns  et  plentureux  de  toutes  choses, 
les  granges  pleines  df  l<l('s.  h'<  maisons  plciiirs  de 
toutes  richesses,  riches  bourgeois,  chevaux,  pour- 
ceaux; brebis,  montons,  et  les  plus  beaox  boNifii 
du  monde  qin'  ou  iionnif  daii^  te  pays...  Le  p;iys 
de  Nwmaudie  est  1  un  des  plus  gros  du  uioude, 
et  on  y  trouve  posses  viUês  et  bastides  qd  ne 

«Miil  ri  TiiiiH'S.. .  Si  n'i'loit  pas  de  nicrvcillc  si  ronx 
du  pays  êtoieut  cITrayés  cl  ébahis;  car,  avant  ce, 
ils  n'avoient  oncqiies  vu  hommes  d*annes  et  ne 
NiNoitMil  <|u<'  (  'rtoit  d<^  guerre,  ni  <1f  bataille.  Si 
fuyoient  dcvaul  les  Augiois  d'au$^i  loiii  qu  ils  eu 
oyinenl  parler...  Godefrei  d'ilascomrt  étoît  con> 
ductenr  de  to'il  l'iist.  pour  tant  qu'il  savoit  les 
entrées lït  les  issues  eu  Normandie...  La  ville  de 
Barfleur  fiil  vobée,  et  pris  or,  argent  et  riches 
joyaux;  Ciir  ils  on  iniin.  irni  si  grand"  foison  que 
pruvos  u'avoieul  cure  de  draps  tbunés  do  vair... 
Et  forent  les  Angléis  trois  joars  seigneurs  de  la 
ville  ilo  r;aMi.  i'!  nivovrinil  barges  tout  leur 
gain,  draps,  joyaux,  vaisselle  d'or  et  d argent, 
et  toutes  antres  ricbosBos  dont  ils  avoieni  grand* 
foison,  jusqncs  à  leur  gros?e  navie...  VA  tnwva- 
t-on  en  la  ville  de  Samt-Lo  uiauauts  huit  ou  neuf 
nulle,  que  bourgeois,  qne  geno  de  mélier;  on  ne 
pMit  crure  à  la  grand'  IInsini  do  draps  ipills  y 
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I  trouvèrent.,.  î.ôiivit'is  iMoil  une  des  villes  dt>  Nor- 
mandie où  i  un  lai^oil  la  plus  grand'  plenle  de  dra- 
perio.  )'r  otoil  grosse,  riche  et  marchande,  mais 
iwiiil  IVriiu-c;  et  fut  kiIh-o  ci  jiHli'c.  ut  conquirent 
i  les  Aiijilois  Ires-giaiid  avoir...  Point  uc  tournèrent 
'  les  Anglois  vers  Rouen,  où  il  y  avoit  grand'  foison 
de  ^it'iis  d'armes  de  Noniiaiidic.  mais  ils  allèrent 
à  Vernon,  etardircni  iltiùlcitiiitl  b  vdle.  En  aprcs, 
ils  ardiient  Vemeuil  et  tout  le  pays  d'eaviran 
Tînupn,  elle  Pont -de-l' Arche;  et  viinviit  jitsqncs 
il  .Mantes  et  à  Menlan,  et  gâtèrent  le  jiays  de  ta 
envirm;  et  partout  Ironvoient  les  ponts  défaits, 
et  tant  allèrent  qu'ils  vinrent  jtisfpu's  à  Poissi .  i«t 
trouvèrent  le  pont  rompu,  bi  s  arrêta  le  roi  cl  y 
séjourna  par  cinq  joors,  et  coontrent  ses  maré- 
chaux jusquos  bien  ])rns  de  Pans,  et  ardirent 
Saiut^Gemiain  en  L<i\t«Sawt-Goud  et  Bonlogne- 
de-lez-Paris  et  le  Bourg-la-Boine,  dont  ceux  de 
Paris  n  i  ((iient  mie  bien  assurs,  car  clh^  nVtoit 
{Miint  aduuc  termée  :  si  se  doutoietit  que  lt-:>  .\uglois 
ne  venissent  par  outre  jusque-là.  »  (Froistart.) 
('r|iriKlant  riodrfn.î  (rilarcoitrt  l»altait  les  bourgeois 
d  Amiens  qui  venaient  an  secours  du  roi  de  France. 

Philippe  efflrayé  quitta  Paris,  malgré  les  sup- 
plications des  habitants.  Édouard  traitu  l'  Boan- 
vai&is  comme  U  Norniaudie,  et  marcha  sur  la 
Somme  pour  se  lapproeher  des  Fiaraauds,  qui  ae- 
siégeaient  Bétbune.  Philippe  le  snivait  de  près; 
ses  gens  gardaient  tous  les  ponts.  Uu  garyon  du 
pays  indiqua  on  gué  ant  Anglais.  Une  fois  arrivé  . 
dans  !«•  Pdnîliicn .  Édouard  s'arrêta  pour  faire  re- 
[  poser  sou  année,  épuisée  par  c^itle  râiraito  opérée 
I  ft  la  hèle  depuis  Poissi.  D'afllours  il  était  sur  l'hé- 
i  rifaire  de  sa  nicrc.  et  il  voulait  le  dércndrc  II  se 
logea  «  à  pleins  cliamps  à  tout  sou  osl  h,  entre  la 
Broyé  et  Créa. 

«KTAin  n  aàa. 

• 

Le  liMiilt'iiiain  (tnaoï'it  i:îir.|.  >  l<!df)uard  se  leva 
assez  matin  par  raisou,  et  ouU  messe,  et  le  prince 
de  Gdles  son  Bis ,  et  s'aceommnuiènnl  ;  et  en  telle 
nianièti'  ta  plus  grand'  partie  dn  srs  piMis  se  con- 
fessèreul  et  mireul  en  boa  étal...  En  après,  il  Ut 
Ibire  et  ordonner  par  son  connétable  et  ses  maré' 
*cliaux  trois  batailles...  (^)naiid  cliai.iin  tonde,  l>a- 
rou  et  cbevalier  seul  quelle  chose  il  dcvoit  faire, 
le  roi  d*Anglelem  monta  sur  un  petit  paU)froy, 
et  puis  alla  tout  le  pas  de  rani.'  en  r.nv^.  en  auio- 
uesiaul  et  priant  les  comtes,  les  barons  et  les 
chevaliers  qu'ils  voulnsseot  entendre  e(  penser 
pour  son  honneur  garder  el  dcFendre  son  droit  : 
et  leur  diaoit  ces  langages  eu  riant  si  doucement 
et  de  si  liée  chère  que  (|iri  fAt  tout  déoonfbné  ri 
se  put-il  réconforter  en  lui  oyant  et  regai-danl.  • 
Vers  midi,  «  il  ordonna  que  toutes  gens  mangeas- 
sent à  leur  aise  el  bussent  un  coup.  Ainsi  flit  fint 
comme  il  ordonna;  et  puis  s'assirent  tous  n  len*'. 
leurs  bassinets  et  leurs  arcs  devant  eux,  eu  eux 
reposant  pour  être  phis  ftais  et  pins  IMNIvemnt 
^nmd  leni»  ennen»  viondiment.  * 
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Ami.  I3M. 


Les  Anglais  ne  comptaient  que  deux  mille 
hommes  d'armes,  cinq  mille  deux  cents  archers,  I 
et  mille  Gallois  armés  à  la  légère  ;  mais  les  An-  [ 
glais  étaient  les  premiers  archers  de  l'époque.  Ces  I 
mercenaires  savaient  obéir,  et  Édouard  savait 
conmiander.  Entre  une  petite  armt'o.  —  organisée 
à  la  inoflernc,  bien  commandée,  bien  disriplinro , 
poun  uc  d  imc  artillerie  qui  allait  tonner  pour  la 
première  fois  sur  nn  champ  de  bataille,  —  et  cette 
colnip  foodalc  qui  s'avan<;ait  sans  ordre,  sans  dis- 
cipline, sans  uiiilc  dans  le  commaiidemeul ,  la  1 


victoire  ne  pouvait  balancer  i  le  syslA^M  nililttra 
du  moyen  Age  defiit  mamiÊet  I  GÎéd  wtm  les 

(  oii|is  «lu  ^rnic  naiSMilt  de  l'âge  inodorne. 

Plulippc  de  Valois,  |wrti  le  matin  d\.y>bc>ille, 
n'arri^-a  qu'à  l'heure  de  vèpm  en  fiice  des  An- 
glais. 11  vo'ulut  d'abord  faire  reposer  ses  gens  fa- 
tigués d'une  marche  de  six  lieues,  et  remettre 
l'attaque  an  lendemain  ;  mais  ses  maréchaux  ne 
purent  retenir  les  clie\'aliers  ;  ceux  qui  êtawat 
dcri  iiMi-  refiisêienl  de  s'aiTèter  :  le  point  d'honneur 
exigeait  qu  ils  allassent  aussi  avant  que  les  pte* 


Sergents  d'armes.  —  D'après  une  miniatare  do  quatoniéme  siècle. 


niif'f?  fl  foiix-f'i.  se  voyant  rejoints,  marchaionf  en* 
avant  pour  rester  au  premier  rang.  Ils  clicvauclié- 
rent  amai,  «ma  arroy  et  «mm  ori/onnoncf.  Le  roi 
lui-même,  quand  il  aperçut  les  Anglais.  »  la  l»a- 
taïUe  du  pnucc  de  Galles  tout  dcvaul,  leurs  archers 
nde  «a  waaMn  d*itm  herse ,  et  les  gens  d'ermes  ^ 

fond  de  la  Italaille .  le  sang  lui  mua ,  rar  il  les  héoil. 
et  ne  se  fût  adonc  nullement  refrène  ni  abstenu 
d'eux  oombaltre.  *  Il  ordonna  de  fiihe  eraneer 
les  quinze  mille  arbalétriers  génois  et  de  rom- 
menccr  la  bataille.  Les  archers  étaient  fatigués; 
•  Us  dirent  quils  n'étoient  raie  ordonnés  de  Mre 
grand  exploit  do  luitaille.  Os  |);iroIi«>;  volérenl 
jusques  au  comte  d  Alen\-on,  qui  eu  fut  durement 
coorraueé,  et  dit  :  •  On  se  doil  bien  charger  de 
»  telle  ribmdiille  <pl  Huilent  tu  Ma.  •  Aknr 


tomba  une  forte  averse ,  qui  mouillait  les  cordes 
dus  arbalètes  des  Génois;  les  Anglais  caclièrcnt 
les  leurs  sons  leurs  chaperons.  Quand  le  ssM 
revint.  les  arcliers  anglais,  qui  l'avaient  par  der- 
rière, taudis  que  les  Frauçais  le  recevaient  droit 
tnfoH,  •  firent  ^ralerlenniigBlies  de  gnmd^hçsn, 
(pli  entrèrent  et  descendirent  si  onniement  sur  les 
Genuevois  que  ce  sembloit  neige.  Les  Geonevois, 
qui  n'avrient  pas  appris  ft  trouver  leteardiers  que 
sont  ceux  d  .Angleterre,  furent  tantôt  (lé(  OMrit<.  et 
coupèrent  les  plusieure  les  cordes  de  leurs  arcs, 
et  les  aucuns  les  jefoient  jus;  si  se  nhunl  dnsi 
an  retour...  Le  roi  de  France,  quand  il  vil  leur 
ptu\-re  arroy,  commanda  et  dit  :  «Or  tôt,  tues 
>  tonte  eetle  ribouddlle,  cer  ils  non 
•  ta  Tiie  ms  nlson.  •  Alei»  les  §eM 
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ftwictis  chargèraot  leurs  arcfaers,  Gepéodtiil  les  ) 

Ançîlais,  profitant  de  ce  di'sordie,  tiraient  stir  Irs  ' 
uns  et  les  autres  «en  la  pUis  grand'  [)ress4^,  qui  j 
rien  ne  peidoieot  de  leur  trait  ;  car  ils  empalloicnt  < 
L't  foroient,  parmi  le  rnrps  oir  parmi  If s  membres, 
gens  et  chevaux  qui  là  cheoient  et  trebucboieat  à 
fmâ  flMaelief.» 

Le  vieux  roi  de  Bohème,  «  qui  ne  véoit  goûte 
et  oloit  aveugle  »,  apt^ril  par  ses  geus  lo  désastre 
fui  eonmeoçait.  «  Hat  dit-il,  c'est  un  petit  signe 

•  pour  nous.  "  Adiinr  dit  le  rni  ;'i  srs  ptmsun''  LT  iTifl' 
raillauce:  «  ijcigncurs,  vous  êtes  mes  iiommes, 

*  mes  amis  et  me»  cempegnoiis;  je  vous  prie  et 
»  requins  fr^s-cspécialement  qiir  vous  me  meniez 
»  si  avant  que  je  puisée  tirer  un  coup  d'épéc...  ■» 
Si  que  pour  eux  acquitter  et  qolls  ne  le  perdissent 
de  pusse,  ils  =,1  liôrent  par  les  freins  de  leurs 
chevaux  toHs  ensemble ,  et  mirent  le  roi  leur  sei- 
gneur tout  devant,  et  ainsi  s'en  allèrent  sar  leurs 
ennemis...  Kt  si  bien  le  servirent,  «i  avant  le  bou- 
téreut  sur  les  Anglois,  que  tous  y  demeurèrent, 
et  ftmmt  trouvés  lendemain  sur  ta  ptace  autmir 
do  leur  soigneur,  et  toors  chevaux  tous  alloiés 
ensemble.  • 

Cependant  la  nnit  approc)i«it.  lean  de  Hainnnt 

roiiscilla  .'t  Pliilippe  h  reirnile.     l.e  rni.  «jiii  font 
frémissoit  d  ire  et  de  maulalenl,  ne  répondit  point 
adooc,  niais  cheraneha  nu  petit  plus  avant.  «  Il 
voynit  le  eomte  d'Alençon  son  frère  et  lo  comte 
de  Flandre  tourner  les  arclH»«  anglais  et  aborder 
les  gens  d'armes  du  prince  de  Galles.  11  voulut  les 
rejoindre ,  mai";  le<;  arrliers  étaient  là  comme  une 
barrière.  Jean  de  Uaniaut,  par  une  charge  déses- 
pérée, parvint  è  lesconper  en  deux;  mais  il  revint 
Feul  i>ar  le  nu^me  rhomin,  et  faillit  périr  sous  son 
cheval  renversé;  sou  page  le  sauva.  Entin  des 
ehevalien  •  rompirent  les  arehen  et  vinrent  jus- 
quesaux  gens  d'armes  cembattre  aux  épées,  main 
ft  main,  moult  vaillamment.  »  Le  prince  do  Galles 
rilait  être  éciesét  ta  seconde  balailk  vint  i  son 
secours.  '>ii  i  nMiya  demander  di"  l'nido  fi  f'doiiard, 
qui  ramuiaudait  la  troisième.  «  Mon  Uls  est-il 
mort,  eu  alerrè,  ou  si  Messé  qu'il  ne  se  puisse 
nid^r''  dit  le  roi...  Dites-leur  qu'ils  nr  mViiMiienl 
mes-huy  requerre,  tant  que  mou  tils  soit  en  vie... 
Qailn  laissent  à  l'enAint  gagner  ses  éperons,  car 
je  VMix.  si  DitMi  l'ii  ordonné,  que  la  journée  soit 
simne.  »  Cette  réponse  valut  aux  Anglais  la  vic- 
toire. Les  gens  d'annes  du  prince  de  Galles  tnè- 
rc'iit  ]r   iniie  de  Flandre  et  le  comte  d'Aleiirou  ; 
sur  un  autre  point,  le  cfmio  de  Blois  et  lo  duc  de 
Lonmine  «  étoient  encHw  d*une  roule  d'Anf^  et 
de  Gallois,  qui  nuUuy  ne  prenoient  à  rançon  ni 
merci,  car  entre  eux  ils  l'avoimit  ainsi  au  matin 
ofdonôé.  • 

Le  roi  do  Franee  n'avait  pins  rpie  snixaiile 
b^fouttes  autour  de  lui.  Jean  de  Uaioaul  prit  la 
liride  de  son  clm'«l  et  emmena  le  roi ,  hii  ein- 
<jnion»e  et  comme  par  fonc.  l'iiillpiu'  :iriiva  do 
nuit  au  château  de  firoye  :  •  Ouvrez,  ouvrez,  chà- 
ialMB,  diai^^;  c'est  rinrortoné  roi  do  nance.  »  ' 

1. 
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A  minuit,  il  prit  des  guides  qui  le  mrinèNnt  i 

Amien?  Le  lendemain,  les  communiers  de 
Kouen  et  de  iieauvais,  qui  ne  savaient  rien  de  la 
bataille,  tombèrent  par  un  épais  brouillard  m 
milieu  des  Anglais.  Sept  mille  de  ces  roalheurenx 
furent  encore  massacrés  Ou  cMupta  sur  le  champ 
'de  bataille  de  Créci  trente  mille  aoldtti,  éome 
cent^  rhevaliers  «Twi  doii,  qoaln'TiDgls  (flfHMrali 
et  onze  priocee. 

■tan  ciuM. 

Ëdenard  marcha  sur  Catais.  Les  villes  maiîlfanes 

de  l'Angleterre,  dont  les  corsaires  di"  Calais  mi- 
naient le  commerce,  lui  donnèrent  une  flotte  for- 
midalite.  Êdooard  voulait  se  rendre  matire  du  dé- 
troit et  prendre  pietl  en  Franre.  I.a  plaee  était 
forte  et  bien  protégée  par  ses  marais  ;  Êdouard, 
prévoyant  un  long  tiége,  s'installa  i  demeure  de- 
vant t'alais,  il  y  liAlil  uno  ville  en  bois,  ]'{!kiictire- 
h-Uardie,  où  il  établit  un  marché,  et  son  armée 
vécut  dans  l'abondance,  t  il  ne  fit  poinl  assaillir 
la  ville  de  (Aidais,  car  bien  savoil  «pi'il  y  pertlroit 
sa  peine;  tout  cet  hiver  y  demeura  »,  protégeant 
son  armée  par  une  eeinture  de  forteresses,  «  et 
pour  eux  tollir  et  clore  le  pas  de  la  mer,  et  fit  faire 
et  charpeuter  un  chatel  haut  et  grand,  et  lit  ledit 
cbftiel  asseoir  droit  sur  I)  rive  de  la  mer,  si  prés 
que  ri*  !i  ne  pouvoit  entrer  ni  issir  que  tout  ne 
fût  confondu.  • 

Le  17  juillet,  •  ù  s'émut  le  roi  de  FVance  et  se 
jKirlit  de  la  cité  d'Arras;  et  bien  avnil  deux  cent 
mille  homm^,  et  s'en  vinrent  droit  sur  le  mont 
de  Sangatles, «entre  Calais  et  Wissant...  Onx  de 
('alais  cuidcrent  rrrlaineni^nt  être  fanlôt  déNas- 
siégés.  »  Mais  tous  les  passages  étaient  gardes  ; 
on  ne  put  arriver  k  l'ennemi,  ni  par  les  marais, 
ni  par  les  dîmes.  Philippe  envoya  quatre  f^^igneiirs 
an  roi  d'Angleterre  pour  lui  demander  de  choisir 
une  place  oè  l'en  pAt  combattre.  L'An^ais  n'écoula 
point  celte  demande  naïve;  il  aimait  ttieux  at- 
tendre, et  prendre  Calais  à  coup  sûr. 

Pldlîppe,  ne  pouvant  rien  ftire,  donna  congé  k 
son  armée.  ■  Qim\<\  peux  de  Calais  virent  le  dé- 
logement de  leurs  gens,  si  furent  tous  déconûts, 
et  n'a  si  dur  coeur  an  monde  qni  n'en  eAt  pitié.  * 
Aucun  espoir  ne  lenr  restait;  la  famine  durait  de- 
puis luiigleuips  :  il  fallut  se  rendre.  Le  roi  voulait 
les  faire  ponûn  tous  comme  pintes:  ses  chevaliers 
l'en  entp  'c  lièrent ,  de  craiiili'  di-  ri'|irésaill<'s ,  ils 
lui  dirent  qu  après  cela  ses  gens  n'useraient  plus 
se  défendre  dans  des  places.  D'ailleurs,  Jean  de 
Vienne,  capitaine  de  Calais,  refusait  de  ?e  rendre 
à  la  voiwté  du  roi.  «  Nous  sommes  céans,  disait-il, 
un  petit  de  chevaliers  et  d'écuyers  qui  loyalement 
à  notre  pouvoir  avnns  ser\  i  notre  seigneur  le  roy  ' 
de  France;  mais  amçois  en  souflririous-nous  telle 
mésaise  ({lie  onc<{ucs  gens  n'endurèrent  la  ponûlle, 
qne  nous  cnnscnli-sions  qne  If  pins  petit  gîireon 
on  varlet  de  la  ville  eût  autre  mal  que  le  plus 
grand  d'cnlm  noas.  •  fidoDaid  céda.  Il  exigea 
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sculeiueul  que  six  des  plus  notables  bourgeois  lui 
apportassent  les  clefs,  pieds  nus,  K^te  nue,  «et 
les  hars  au  col.  De  ceux,  il  en  feroit  sa  volonté, 
cl  le  demeurant  le  prendroil  à  merci.  <> 

Quand  ceux  de  Calais  Turent  tous  venus  au 
sou  de  la  cloche  et  assemblés  dans  la  halle,  et 
(|u'ils  apprirent  la  décision  du  roi,  ils  commen- 
cèrent, iionnnes  et  femmes,  à  crier  et  à  pleurer, 
filais  bientôt  Eustache  de  Saint-Pierre,  le  plus 
riche  bourgeois  de  la  ville,  s'offrit  le  premier. 
Cinci  antres  se  joignirent  à  lui;  c'étaient  des  pre- 
miers de  la  ville.  Ils  vinrent  se  mettre  à  j-enonx 
et  U-s  mains  jointes  devant  le  roi.  Celui-ci  les  re- 
garda "  trés-ireusemenl ,  car  il  les  héoit  fort;  et 
quand  il  parla ,  il  conminnda  que  on  leur  coupàl 
tantôt  h'S  lëtes.  »  Les  Anglais  plenrnient  tous  et 
siq)pliaieul  en  vain  le  roi  :  "  Sotiffrez-vous,  rê- 
pondil-il,  il  n'en  sera  autrement;  mais  on  fasso 
venir  le  coupc-lèle.  »  Il  f;dlut  que  la  reine  se  jetât 
à  ses  genoux  pour  obtenir  merci  (I). 

On  chassa  tous  les  habitants,  sauf  quelques-uns 
qui  se  firent  Anglais.  Calais  devint  une  colonie 
anglaise.  Êdouard  réussiss;iit  partout;  pondant  le 
siège,  là  reine  avait  chassé, les  Écossais  et  fait 
leur  roi  prisonnier.  Charles  de  Dlnis  s'était  fait 
prendre  au  siège  de  la  Rochc-de-Rien. 

PISTE  nom.  -'niCELLAlTTS. 

Li  guerre  et  ses  suites,  le  pillage  et  la  famine, 
avaient  déjà  bien  abattu  et  dépeuplé  la  France 
quand  éclata  la  {jeste  noire,  «  dont  bien  la  tierce 
partie  du  monde  mourut.  »  Elle  commença  dans 
le  Midi  en  1347.  à  Paris  l'année  suivante,  et  se 
répandit  par  tout  le  monde,  cfilevant  en  quelques 
lieux  les  deux  tiers,  et  même  les  neuf  dixièmes 
de  la  |>opulation.  A  Narlionne,  il  périt  trente  mille 
personnes;  à  Paris,  on  compta  cinq  cents  un  huit 
cents  morts  par  jour.  La  maladie  était  presipie 
toujours  foudroyante.  On  crut  à  l'empoisoiuiement 
de  l'air  et  des  eaux  ;  on  accusii ,  on  massacra  les 
juifs.  Puis  une  folie  étrange  se  répandit  dans  le 
peuple.  Les  hommes  se  levaient  en  masse,  aban- 
donnant leurs  demeures,  et  conrant  le  monde  au 
hasard,  demi-nus,  itorlaut  une  croix  rouge,  chan- 
tant des  cantiques  en  langue  vulgaire,  et  se  frap- 
(>ant  avec  des  fouets  armés  de  pointes  de  fer. 
Ils  croyaient  retrouver  ainsi ,  en  trente-trois  jours 
et  demi  de  mortirications,  leur  imiocencc  bap- 
tismale. 

La  peste  finie,  les  sunivanls,  heureux  de  se 
sentir  vivre,  ne  songèrent  plus  qu'à  jonir  de  la 
vie.  Cjc  n'étaient  partout  que  fêles,  mariages  et 
baptêmes.  La  famille  royale  donnait  l'exemple  :  le 
vieux  roi  épousa  la  fiancée  de  son  fils,  sa  consine 
Blanche,  âgée  de  dix-huit  ans;  le  (ils  prit  à  la 
place  l'héritière  d'Auvergne  cl  de  Boulogne,  et 

(')  En  ces  ilemicrs  leiiips,  il  s'c^l  ëlcvé  des  doutes  i 
graves  sur  la  coiiduilc  cl  la  lo>aulé  a■t:u^Ucllt•  de  Saint- 
Pierre. 


le  petit -fils  se  maria  avec  la  fille  du  duc  de 
Bourbon.  Philip^ie  de  Valois  mourut  bientôt  après 
11350).  > 


Statue  «le  Piiilippo  Y! ,  à  Saitil-Uenys. 


JEAN  II. 

Le  nouveau  roi  de  France  fut  sacré  à  Reims  un 
ujois  après  la  mort  de  Philippe  VI,  le  i5  sep- 
tembre 1350.  Il  avait  trente  et  un  ans.  Après  le 
règne  UKilheureux  cpii  venait  de  s'accomplir,  il  eût 
fallu  toute  l'énergie  d'un  esprit  clair\oyant  et  sage 
pour  fermer  des  plaies  encore  saignantes  :  mais 
Jean  était  un  esprit  borné,  opiniâtre  comme  son 
père,  plein  d'orgueil,  ami  du  faste  et  des  plaisirs  ; 
ses  plus  grandes  vertus  étaient  le  courage  physique 
et  le  désir  sincère  de  mériter  le  renom  de  parfait 
chevalier.  Le  jour  de  son  sacre,  il  vouhil  com- 
mencer à  se  montrer  magnifique  en  donnant  dos 
fêtes  ponqwus(«;  ou  il  conféra  la  chevalerie  à  ses 
deux  |>ri'miers  fils,  dont  l'ainé  ,  Charles,  était  dans 
sa  qnalor/.iéme  année  (  voy.  p.  219 ,  col.  1 1,  à  son 
frère  Philippe ,  duc  d'Orléans ,  au  duc  de  Bour- 
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gogne  Philippe  de  Ronvre,  Agé  de  cinq  ans  à  peine, 
et  a  une  fouie  de  jeunes  seigneurs.  Parmi  eux 
étaient  les  deux  Qls  de  Robert  d'Artois ,  prison- 
niers depuis  leur  oufanco ,  qiioi(|ii'i1<  fussent  in- 
nocents de  la  Iruliisoa  connnisi-  par  leur  ]>ère; 
Jean  venait  de  leur  Eure  n'iidn-  ta  liberié.  C'était 
bien  réparer  une  injusiirc  de  Philippe  de,  ValoiS  et 
faire  uu  acte  tre&-a{jreatile  a  la  iioblesso. 

Lb  noavMHl  rai  voulut  montrer  s^uis  doute,  dès 
les  premiers  moments  de  son  ré;,'ne .  qu'autant  il 
était  bon  pour  les  uppriuu-s,  aulaiil  il  serait  ter- 
rible pour  les  pervers.  Le  connétable  de  France , 
Raoul,  comte  d'Eu  et  de  Guincs,  caplif  des  .\nfîlais 
depuis  la  prise  de  Caeo,  avait  obtenu  d'eux  la 
permission  de  venir  en  Fnnce  amasser  sa  ran- 
çon. I,e  roi  le  fil  arrêter  par  le  prévôt  de  Paris  à 
riiùlel  de  Ncsle  où  il  logeait,  et,  deux  jours  après, 
en  le  décapita  pendant  la  nnit  dans  lliéld  mtaie, 
sans  explication  ni  jn^'ement  (10  novemlire).  en 
présence  du  duc  de  Bourbon ,  du  louilo  d  Arma- 
gnae,  dn  comte  de  Boulogne  et  deqmdques  autres 
seigneurs  qui  avaient  reoii  do  lui-même,  ce  fut  du 
moins  le  bruit  qu'où  répandit,  l'aveu  do  ses 
•gnindestnliisoiM.» 


Fui  U ail  de  Jcaji  il.  —  Au  Musée  des  Souverains  (autrefois 
an  cabinat  das  «iam|iM). 


Ott  suisse  que  son  crime  consistait  dans  le 
pMjal  ^  avait  fbmé  de  céder  aa  loi  d'Aagle- 
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terre,  pour  rançon,  son  cliâleau  de  Guincs,  et  le  fait 
est  d'autaul  plus  vraisemblable  qu'aussilùl  après 
sa  mort,  ses  gens  irrites  livrèrent ,  en  effet ,  la . 
place  au  gouverneur  anglais  de  Calais.  Jean  donna 
la  ville  d'Ku  au  fils  aine  de  Robert  d  .\rlois,  et 
réf)éc  de  connétable  à  celui  de  ses  courtisans  qu'il 
aimait  le  plus,  Charles  d'Espagne.  Celui-ci  était 
un  descendant  des  infants  de  la  Cerda ,  devenu 
tout  Français,  chefiliœ  do  grand  cœur  et  de 
grande  hardiesse,  vaillant  dans  les  armes ,  plein 
de  courtoisie,  homme  de  belle  figure  et  de  k'Iles 
manières.  Peu  de  jours  après,  le  roi  se  mit  en 
route  pour  le  Midi.  11  voulait  aller  visiter  le  saint- 
I  père  il  Avignon,  prendre  possession  de  la  seigneu- 
rie de  HentpelHer,  et  d'abord  pocourir  la  Bour- 

poiriie,  (Iniil  il  était  administrateur  au  nom  du 
jtiuuu  Philippe ,  sou  beau-lils.  Mais  avant  de  par- 
tir, aigoillonné  déjà  par  le  besoin  de  snbvettir  par 
des  moyens  extraordinaires  à  ses  prodigalités,  il 
avait  convoqué  à  Paris,  pour  le  8  février  (1351), 
une  assemblée  des  États  %fioètmx  du  royauoM. 

Les  assemblées  d'États ,  M)it  ^éncraux .  soit  seu- 
lement provinciaux,  étaient  le  moyen  ordinaire 
employé  par  les  rois,  depuis  PhilippisleBel,  pour 
olilcuir  lie  liMii  s  sujets,  léplement  êt  de  bon  gn'', 
des  suppléments  aux  revenus  ordinaires  de  la  cou- 
ronne. Ils  avaient  l'avantage  d'exciter  pen  de  mur- 
mures, puisque  l'impôt  (pi'ils  aceoidaient  était 
librement  consenti,  et  do  n'exiger  âncune  depeube 
de  perception,  car  les  provinces  et  les  vilks  se 
cliarj-'caient  elles-mêmes  de  l'assiette  et  delà  ren- 
trée des  sommes  imposées;  mais  ils  offraient  le 
danger  d'appeler  l'attention  des  bourgeois  etd'an- 
lori.ser  leur  confn'ilc  sur  les  actions  et  les  dépenses 
de  la  cour.  L'importance  de  ce  point  dexait  être 
bienUkt  démontré». 

Cette  fois  .  il  y  avait  des  inotift  Irè8-plau<il<les 
aux  demandes  du  roi.  Il  avait  d'abord  i  demander 
8011  droit  de  joyeux  avènement;  puis,  la  trêve  avec 
l'Angleterre  expirait  au  1"aoftt,  et  après  l'exé- 
culioQ  du  connétable,  suivie  de  la  reddition  de 
Gnines  aux  Anglais ,  il  était  sfir  que  la  guerre  al- 
lait  recommencer.  fMouard  lll  accusait  Jean  d'avoir 

I  commis  cet  acte  de  rigueur  uniquement  pour  k» 

I  flrnstrer  dîme  riche  rançon. 

Au  mois  d'aoClt,  donc,  les  hostilités  furent  re- 
prises dans  toutes  les  provinces  du  royaume  ofi  la 
domination  anglaise  tenait  encore  :  en  Guyenne, 
eu  Saintonge ,  en  Bretagne  ;  mais  elles  ne  furent 
conduites  avec  activité  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre, 
et  après  un  échec  des  Français  près  de.Tailleboorg, 
suivi  de  la  prise  faite  par  eux  deSaint-Jeau-d'An- 
géli,  elles  se  bornèrent  à  une  guerre  de  partisans: 
surprises  de  châteaux  ou  petites  villes,  et  pillages 
dans  les  campagnes.  Au  milieu  de  ces  pelits  ex- 
ploits où  se  donnaient  carrière  le  courage  indivi- 
duel et  la  passion  d'imiter  les  romans  de  chevale- 
rie, la  valeur  bretonne  se  signala  par  vn  fidt 
d'armes  célèbre. 

Robert  de  Beenmanoir,  cbendk»'  breton,  corn- 
Modail  an  cbilean  de  Jesselin  (Mdfbihanl ,  et  1« 
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ville  (le  Ploermel,  située  à  qaeli{ue  distance,  était 
gardfN?  par  un  capitaine  anglais  nommé  Richard 

Bramhorough.  Les  Français  envoyèrent  proposer 
aux  Anglais  de  se  mesurer  trente  contra  trente 
pour  l'honneur  de  leurs  dames.  Le  défi  Ibt  anssi- 
lol  accepté ,  et  l'on  se  rencontra  dans  une  ,  à 
nwilié  chemin  entre  Ploërmcl  et  Josscliu.  Ils  des- 
cendirent de  cheval  pour  combattre  ;  chacon  arait 
apporté  toutes  les  armes  qn'il  avait  vonlii  prendre , 
lance ,  épée ,  dagues  ou  haches,  et  ils  oommeucè- 
lent,  en  présence  de  spectateurs  venus  de  tons  les 
environs ,  un  tournoi  terrible.  Là  furent  faites,  «lit 
Froissart  (liv.  I) ,  aussi  grandes  prouesses  d'annes 
(|ue  si  tous  eussent  été  Kolands  on  Oliviers.  •  Les 
An(;lais  eurent  d'abord  l'avantage  :  trois  Français 
furent  pris  aux  premières  passes  ;  mais  Brambo- 
rougli  ayant  été  renversé  d'un  coup  de  lance,  le 
désonlre  se  mit  parmi  les  siens.  Le  capitaine  hrelon 
tomba  &  son  tour,  et  comme  il  demandait  à  boire,  uu 
de  ses  compagnons ,  GeofTroi  Dubois,  lui  cria  ee 
not  devenu  fameux  :  «Dois  ton  san-^'.  Reaunia- 
noirl  •  Les  deux  partis  s'épuisaient  et  rien  n'était 
encore  décidé,  lorsqu'un  des  Français,  le  sire  de 
Montauban,  qui  seul  était  resté  à  cheval,  vint 
prendre  les  Anglais  en  flanc  et  en  renversa  sept 
du  même  choc.  Ses  compagnons  pénétrèrent  par 
la  brèche  qn'il  avait  ouverte,  et  taillèrent  en 
pièces  la  troupe  anglaise ,  dont  les  débris  ae  ren- 
dirent. Sur  soixante  hommes,  il  y  avait  treize 
morts,  dont  neuf  anglais,  et  tout  le  reste,  vaincus 
ou  \-ainqueurs,  était  criblé  do  blessures.  Le  combat 
des  Trente  ftit  chanté  par  les  poètes,  et  les  son- 
venirs  qu'il  laissa  servirent  longtemps  à  consoler 
l'amour-propre  national,  souvent  ftoisaé  dans  le 
cours  de  la  lut  le  qu'il  avait  encore  à  soutenir  contre 
l'Angleterre. 

(Cependant  le  pape  Clément  VI  étant  mort ,  son 
successeur,  Innocent  VI,  Français  de  naissance, 
employa  son  zèle  à  ramener  la  paix .  et  obtint  du 
moins  des  armistices.  Mais  il  fallait  qu'£douard  I  !  1 
et  Jean  rivalisassent  même  quand  ib  avaient  posé 
les  armes.  Une  aventure  de  galanterie  avait  été 
pourÉdouard  l'occasion  de  créer,  en  4349,  l'ordre 
de  la  Jarretière  on  confrérie  de  Saint-Georges,  fra- 
teniilc  d'chtc  choisie  au  sein  de  la  clic\'alerie.  Il 
s'en  fit  le  chef,  il  lui  donna  des  statuts ,  et  elle 
devait  viser  par  ses  grandes  actions  à  imiter  les 
preux  imaginaires  du  roi  Arthur  et  de  la  Table- 
Bonde.  Le  roi  Jean  voulut  avoir  aussi  son  ordre  : 
il  institua  celui  de  •  l'Étoile  »,  ou  de  •  Notre-Dame 
de  la  Noble-Maison»,  par  lequel  il*pensait  éclipser 
l'institution  anglaise.  ■  En  ce  temps  (oov.  1351), 
ordonna  le  roi  Jean  de  faire  une  belle  com- 
pagnie sur  la  manière  de  la  Table-Ronde ,  de  la- 
quelle dévoient  être  trois  cents  chevaliers  des  plus 
suffisants ,  et  eut  dessein  le  roi  Jean  de  faire  une 
belle  maison  et  grande  à  ses  coflts  auprès  de  Sainl- 
Benys,  làoA  tous  les  compaignons  dévoient  repairer 
(seiraiiverlàlootesles  fêtes  solennelles  de  l'an.  Et 
leorMUnt  jurer  que  jamais  ils  ne  reculeroien  t  en  ba- 
laiUepliis  loin  dequatrearpents,  nuis  fAutM  monw 


roientouscrendroientprls.  Si  Ait  la  maison  presque 
fiiite  et  encore  est  elle,  assez  prés  de  Samt-Denys. 
Et  si  il  avcnoit  que  aucuns  des  compagnons  "de 
l'Étoile,  en  vieillesse,  eu-sseut  mestier  de  esire 
aidés  et  que  ils  fussent  afToiblis  de  corps  et  amoin- 
dris de  dieviiiee,  m  loi  devoit  fUre  ses  IMs  en 


i 
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la  maison  bien  et  honorablement  pour  lui  et  pour 
deux  varlets  si  en  la  maison  voiiloit  demeurer.  ■ 
(Froissart.  liv.  111.)  . 

L'ordre  de  l'Étoile  n'eut  qu'une  existence  éfité- 
mère,  malgré  ce  qu'il  y  avait  d'utile,  et  même  de 
digne  d'un  temps  plus  avancé ,  dans  une  fondation 
qui  tentait  d'assurer  à  la  noblesse  une  sorte  d'hdtel 
lies  invalides.  Cette  idée  du  roi  Jean  indique 
l'état  de  dépérisiemnit  oft  coauBençait  à 


deJaanH. 


la  ffiodalllé.  L'alfrandiissenient  progressif  des  ro- 

liiriers.  les  entraves  de  plus  en  plus  fortes  qui 
s'opposaient  h  ce  qu'on  pillât  arbitrairement  ses 
vassaux ,  détraisnent  l>linnee  de  la  noblesse ,  déjà 
entamée  par  les  croisades,  par  l'état  de  guerre 
perpétuelle  et  par  les  besoins  d'un  luxe. croissant. 
Les  précautions  bienfaisantes  des  statuts  de  l'Étoile 
eussent  fait  rougir  un  baron  du  temps  de  saint 
Louis;  mais  au  milieu  du  quatorzième  siècle,  la 
noblesse  était  obhgée  de  se  faire  payer  son  ser- 
vice militaire;  un  chevalier  en  campagne  recevait 
dn  roi  vin^  mw  par  jonr,  quaiente  s'il  était  el»- 
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valier  bannerel ,  el  pen  à  peu  celle  arislooratic 
avide  el  exigeante  (ombait  (oui  entière  à  la  charge 
du  trésor  royal.  L'amour  du  faste  et  des  fêles  dé- 
ployé par  Philippe  le  Bel  et  par  les  Valois  ne  suf- 
Qt  pas  à  expliquer  leur  misère  cl  la  perturbation 
financière  qui  signala  leurs  règnes,  surtout  celui  de 
J«an.  Lorsqu'il  monta  sur  le  trùnc ,  le  marc  d'ar- 
gent valait  cinq  livres  cinq  sons;  à  la  fin  de 
4351,  il  valait  onze  Hues:  Tannée  suivante,  il  ne 
valait  plus  que  quatre  livres  cinq  suus;  mais  en 


4353  il  remontait  à  donze.  Chaque  année,  le  cours 
changeait  en  vertu  d'ordonnances  [lar  Icstiuelles  le 
roi  le  faisait  hausser  ou  i>aisser,  suivant  les  né- 
cessités du  moment,  à  ce  point  que.  dans  l'espace 
de  la  seule  aunée  1352,  il  fut  rendu  sur  les  mon- 
naies seize  ordonnances  qui  toutes  ap|)ortaienl  quel- 
que changement  de  ce  genre.  11  y  eut,  sous  le  règne 
de  Jean ,  quatre-vingt-six  fixations  différentes  de  la 
valeur  du  marc  d'argent.  De  plus,  le  titre  réel  de  la 
monnaie  était  toujours  extrêmement  inférieur  4  la 


Clurks  11,  roi  de  Navarre,  dit  le  Mauv;u«.  -  Vitrail  dê  l'église  Notre-Bame  d'Lvroiix.  (Caignlères.) 


valeur  nominale  què  lui  attribuaient  les  édits ,  et 
Ton  rendait  en  même  temps  d'autres  ordonnances  , 
pour  forcer  le  commerce  à  livrer  à  un  taux  rai-  i 
sonuable  les  denrées  et  marchandises  que  ces  fluc- 
tuations folles  faisaient  monter  à  des  prix  exorbi- 
tants. 

Faux-monnayeur  plus  encore  que  ne  l'avaient  été  ' 
son  père  et  son  grand-père,  Jean,  malgré  ses 
prétentions  à  la  loyauté  chevaleresque,  en  était  ré-  | 
duit  à  faire  profit  de  tout.  Au  mois  de  février  1353,  ' 
il  maria  Jeanne,  sa  fdle  ainée,  avec  un  jeune  prince 


qu'il  était  important  de  s'attacher;  c'était  Charles , 
son  cousin  ,  qui  par  son  père ,  Philippe  comte  d'É- 
VTeux.  dépendait  en  ligne  directe  de  Louis,  frère 
de  PhilipiH^  le  Bel,  et.  par  sa  mère,  était  plus  proche 
encore  du  trdnc  :  sa  mère  était  Jeanne  de  Navarre, 
fille  unique  de  Louis  le  Hutiti ,  que  la  prétendue 
loi  saliquc ,  ou  plutôt  l'influence  des  Valois ,  avait 
dépossédée  du  trône  de  France.  Ce  Charles,  né  à 
ÉvTCUXcn  133f,  et  roi  de  Navarre  depuis  le  mois 
d'octobre  1349,  par  la  mort  de  sa  mère,  était,  au 
dire  de  tous  les  historiens .  déjà  séduisant ,  non- 


m  HisiomE  d: 

seulement  par  uu  gracieux  visage ,  mais  ptr  toi» 
1m  dons  de  l'esprit  ;  il  était  lellré,  éloquent  m(>ine, 
et  possédait  l'art  de  persuader  et  de  diriger  les 
hommes.  Mais  res  l>eaux  dehors  cachaient  ooe  àmc 
dure  et  iino  ambition  insatiable.  En  I3')0,  élaiil  à 
Pampi'liirn  ,  il  avait  découvert  une  conjuralioD  de 
ses  Nàvarrais,  et  il  l'avait  réprimée  avec  «ne  telle 
itarbarie  qu'iM)  l'avait  surnommé  dès  lors  Charles  le 
Mauvais,  jugement  populaire  que  le  reste  de  sa  vie 
110  lit  que  conlkiuer 

Charles  n'était  pas  seulement,  par  ses  États  de 
Navarre ,  un  allié  prf^  ioux  contre  les  Anglais  dons 
U Guyenne;  il  avait  de  plus  les  comtés  d'Évreux,  | 
de  Hantes,  de  Metilan.  t-t  d'autres  possessions  iiu-  j 
portantes  en  Normamlii'  et  dans  l'Ile-de-Frauce  ; 
il  avait  aussi  Uérilé  d«:  sa  mère  certains  droits  sur 
la  Cbampagoe,  la  Brie  et  le  comté  d'Augoulème. 
Jpnn  rnit .  sans  doute,  en  lui  donnant  sa  lille  avec 
une  dol  de  cent  mille  écus  d'or  et  do  belles  pro- 
nesses,  qu'il  tenait  assez  sous  sa  main  ce  jeune 
homme  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  et  qu'on  pou- 
vait, sans  conséquence,  s'approprier  ce  qui  lui  ap- 
partenait de  la  Champagne  et  de  l'Angoumois.  Il 
fit  don  du  comté  d'Angoulèm*'  à  «un  favori,  Charles 
d'Espagne.  Les  deux  Charles  se  ltiii>saicut  déjà  ;  ils 
se  imrent  de  querelle  ;  le  connétable  appela  le 
Navarrais  «  mauvais  traître  »,  en  l'accusant  de 
macliiner  secrètement  avec  les  Anglais,  et  celui-ci 
réplk[iia  par  des  menaces  de  mort  .  En  elTet,  peu 
de  tomps  après,  il  trouva  l'occasion  de  surpromlrc 
le  connéliihlo  sans  défense  daus  un  faubourg  de  la 
ville  de  Laigle.  Aussitôt  il  parUt  d'Évreux  à  la  tète 
d'une  troupe  de  cavaliers ,  parmi  lesquels  i>(iiioiit 
Philippe  de  Navarre  sou  fn^re,  le  bàlaid  de  Ma- 
veiiil  son  cousin,  le  comte  d'Ilarcourt;  et  pendant 
(in  il  all.'iulait  avec  quelques-uns  d'onfrfeux,  non 
loin  du  logis  de  Charles  d'Espagne,  k-^  autres  égor- 
geaient ce  malheureux  dans  son  lit  (  8  janvier  1 3r>i|. 
Le  rnourtrier  courut  se  motirc  cii  >ûiel<'  deiriori' 
les  murs  d'ÉvTeax,  et  de  1.1  d  livit  haidnin  ni  au 
<»nseil  du  roi ,  à  llJniverâté  de  Paris  et  aux  |ii  iiu  i- 
pales  villes  du  royaume ,  fiu'il  n'avait  fait  qu'us^îr 
de  sou  droit  et  qu'il  avaiL  eu  juste  cause  «  d'occiro 
le  connétable  pour  ses  grands  nièbits  et  injures.  » 
Eu  même  temps,  prennntéoule^  si's  précautions  en 
boaune  habile ,  il  fais^uil  u^ir  auprès  du  roi  pour 
J'adoncir ,  et  faisait  dire  partout  dc>s  messes  pour 
le  repos  de  l'àme  de  Chnu!>  s  il T^païriif . 

Le  roi  Jean,  dans  sa  fureur,  \uulait  dabonl 
ftire  juger  et  punir  ce  crime ,  ou  mettre  II  feu  et 
■  à  «an?  la  Navarre  et  le  comté  d'Êvreiix  ;  mais  on 
lui  lit  voir  le  danger  de  pousser  à  U>ul  et  de  jeter 
dans  les  bras  des  Anglais  uu  homme  aussi  danp'- 
rcux  que  l'élail  le  roi  de  Navarre,  cf  il  rnnseulit 
uon-seulemeul  a  lui  accorder  un  iu  i  oiuuiuiiemenl , 
mais  même  ft  fiiire  droit  k  une  partie  de  ses  récla- 
mations. En  retour  d'une  sorte  d'amende  licinuralde 
convenue  a  l  avaucc,  que  Charles  cuuseniii  a  faire 
devant  le  roiséentensaeanrdespairsfraars  I35i|, 
on  lui  assigna,  en  échange  de  se<  rtrnif'î 5nr  VAu- 
goumots,  plusieurs  terres  importantes  de  la  Nor- 
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maudie ,  notamment  le  Gotentin  font  entier.-  L» 

roi  dévora  cet  afTnuit .  uiai?.  il  ue  songeait  qu'à  se 
venger  ■  aos&i ,  prudcnuncul ,  Charles  de  Navarre 
({uitta  tout  à  coup  ses  riches  posseenons  de  Nor- 
mamlie,  et,  traversant  secrètement  la  France,  il 
se  relira  auprès  du  pape .  à  Avignon.  Aussitôt  ses 
fleft  dirent  séquestrés,  et  les  gens  d'armes  du  roi 
s'emparèrent  de  tdutes  ses  villes  normandes,  à 
l'oxceptiou  d'Êvrcux  et  de  quel^ies  autres  qui  Cor- 
mèrent  leurs  portes. 

Bientôt  l'on  apprit  qu'Édouard  111,  après  de 
grands  préparatifs,  envoyait  trois  flottes  contre 
trois  divers  points  de  la  France,  et  que  Charles  le 
Mauvais  était  débarqué  a  Cherbourg  à  la  tète  de 
deux  mille  hommes  (août  1355).  Jean  dut  encore 
faire  céder  son  ressentiment  à  rinlérét  public  ;  il 
traita  de  nouveau  avec  le  roi  de  Navarre,  dont  les 
créatures  et  les  partisans  étaient  nombreux  jusque 
dans  son  propre  conseil,  et,  ayant  ainsi  rétabli  la 
concorde  en  France ,  il  Ut  à  peu  près  lace  aux  trois 
attaques  mal  combinées  des  Anglais.  Il  ne  put 
empêcher  cependant  le  prince  de  Galles,  débarqué 
à  Elordeaux,  de  ravager  cruellement  le  Languedoc 
et  d'en  ramener  cinq  mille  charrettes  de  butin , 
sans  que  le  comte  d'Armagnac,  gouverneur  de  U 
pferince,  fit  senlemenl  ntine  de  ui  détondie. 

ÉTiTS  CUmOX  DE  lUS. 

Apr^<  (OflP  f;u!)le  campagne,  le  roi  /'(nii  eticore 
à  Innit  de  reisourees.  Il  avait  lire  de  la  talMiieatioa 
des  monnaies  tout  ce  qu'elle  pOQvait  produire,  et 
les  sùuffrauc  es  du  peuple  ne  cessaient  de  croître 
aussi  bien  que  son  mcconteotemeut.  Son  dernier 
recours  itait  de  composer  avee  les  États  généraux. 
Jusqu'alors  ces  assemblées  avaioni  (ai>  .!•»  ÎTiiit, 
sauf  en  une  circonstarn  e  ;  lor.sque  l'iulippe  le  Bel 
avait  réclamé  l'appui  de  tout  son  peuple  ponr  lA- 
sistor  aux  prétentions  du  pape.  On  les  convoquait, 
uuii  pas  régulièrement ,  mais  fréquemment ,  pres- 
que chaque  année,  depuis  que  les  revenus  ordinaires 
de  la  royauté  no  lui  suflisaienl  plus,  c'esl-à-dire 
depuis  les  dernières  années  du  treizième  siècle. 
Tantôt  elles  étaient  générales,  tantôt  partielli«s,  et 
le  roi  traitait  voloiitii  is  dans  chaque  a?semblée 
avec  les  depuie.s  d  iiiw  province,  et  séparément 
avec  les  députés  d'une  autre.  C'eat  ainsi  que  Jean 
avait  fait  jus<iit<  -U"i.  l.i's  ordonnances  qu'il  rf»mlait 
sur  la  demande  d  uuc  uieme  assenibl«H>  ne  pur- 
taieiit  nullement  le  caractère  de  règlcmenLs  dictés 
par  l'intérêt  géiiéial,  .  e^iViaieut  que  des  traités 

;  particuliers  inspire»  par  Ic^  idée»  les  plus  contra- 
dictoires. Ainsi,  aux  Étals  de  43.51,  U  noblesse 
de  Verniandois  et  de  Pii  ardie  aval!  arcortlé  au  roi 
de§  subsides  sous  la  cundiùuu  que  le  droit  de 
guerre  privée  serait  tétabU  dans  leur  province,  et 

i  les  |i<iiii;:i'i>is  normands  sous  la  conilition  que  le 

.  luéuic  droit  serait  définitivement  supprimé. 

!  En  t355,  tous  les  yeux  semblent  avoir  élé 
frappés  (lu  iir-s4)nlie  orria\anl  des  fiuanre«,  et  fous 

:  les  esprits  eiitus  du  périt  de  l  Etal,  Ce  sentinif^nt 
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du  danger  commua  imprima  pour  la  pretnii  i  fois 
à  cette  assemblée  un  a>r  de  grandeur  et  dïujtigie 
nationale.  Du  moins  est-ce  le  bit  qnl  ressort  dos 
dcnbions  qu'elle  arrêta  de  concert  avi-r  î<'  roi; 
,car,  pour  les  écrivams  du  temps,  à  [K'iiic  l  ont-ils 
fenuirqnèe.  L'assemblée  se  réunit  à  Paris,  dans 
la  prand'i Iianibii'  du  Parlement,  Ir  2  d/'n-iiibrc : 
die  se  composait  seulement  des  députes  de»  pro- 
vineesdelngoe  é*oui.  Ccjn  ittlant  on  y  voyait  des 
reprcscntmif";  rin  Poitou,  du  l.itnon«in,  de  l'Au- 
vergne, du  i\  rigord  et  du  Lyonnais.  Le  chancelier 
ûbfnaei,  Pierre  de  Laror(>t,  «rehevAqnedeBooen, 
fit  rmtvfrttu'i' <lrs  iîr'Viln''ratinti'5  on  f»xpfi<:anf,  nii 
nom  du  roi,  les  maux  les  besoins  de  ll^Uit: 
lean  de  Oaon,  archevêque  de  Beims,  répondit 
pour  leclerp'':  dur  d"Aliii'im«,  potir  In  noblo^çf»: 
et,  fiour  tous  ceux  qui  n  olaient  ni  de  l'un  ni  de 
l'antre  des  ordres  privilégiés,  le  ptMt  é»  nuiiv 
rh.iiul?  de  Paris,  ÉliiMino  Mnrrol.  Tnm  prntcstèrent 
de  leur  rcle  pour  le  service  du  roi  «  et  requirent 
délibénlHin  de  paHer  emenUe,  laqnéUe  lear  fut 
accordée.  »  (Froissart.|  Deux  ordonnaiircs,  rendues 
à  la  tin  du  mois,  lireut  counailro  le  résultat  de  ces 
confifemwee.  L'assemblée  aecordt  an  roi  M  MO  li> 
msparisis  (cinq  millions  1.  somme  nécessaire  pour 
entreteair  pendaui  une  année  trente  mille  hommes 
d'iaraiea,  e  est-i-diie  cent  mille  eoodMttants;  elle 
(levait  ("'tro  roalia^e  au  moyen  d'une  |:ahel!o  î^ir  le 
sel  et  d'une  impoeilioo  de  8  deoiers  par  livre  sur 
tovle  marehaiidiae  vendue,  liais  cette  eoDeeaeien 
était  faite  aux  conditions  suivantes  ; 

Neuf  oommii^aires  nommés  mr  les  États,  et  ne 
devam  fendre  eompte  tfa'tm.  Etats  snib,  étaient 
chargés  do  percevoir  et  ensuite  distribuer  la  somme 
acc4»^déc,  •  uou  pas  à  nous,  mais  à  nos  geo&  d'âmes, 
dit  le  rai ,  «t  «niipiemmt  |»or  le  lut  de  la  pierre.  » 
L'imp<M  devait  frapper  tmif  le  monde,  sansexccp- 
Uou  iii  privilège;  les  prélats,  les  princes  et  le  roi 
tai^Bême  s»  somnetlinenl  à  le  payer  conune  les 
gens  du  peuple.  Le  roi  promethut  do  mettre  un 
tenue  à  son  (wéteudu  droit  de  changer  par  ordou- 
nnee  la  vrieor  de  la  monnaie,  ({ni  reateiait  fixée 
désormais  à  R  livres  tournois  le  marc  d'argent 
|8  fir.  33  c.  la  livre}.  Un  autre  droit,  qui  avait  too- 
fmnt  été  exercé  comme  tel  depois  les  temps  an- 
tiques, mais  qui  soiilr\ail  depuis  un  demi-sièi  Ir 
des  r^amations  désespérées,  était  te  droit  de 
prim,  d'«pré«  lequel  te  roi  et  les  pnnoM  dans 

leiir>  voyaue--  ptmv.iienl  ,  partout  où  ils  passaient, 
vivre  aux  dépens  des  bahitaols  et  faire  des  réqui^ 
«liions  ftreées ,  ponr  enx  et  leurs  gens ,  de  vivres, 
de  meuMes  et  de  charrois.  Le  droit  île  pri<e  élail 
aboli,  et  liberté  donnée  aux  populations  de  résister 
àceaenlévemenlsarbitnlresparlafliroe;  «  et  s'ils 
n'étoient  pas  assez  forts,  ils  i>onvoient  appeler  aide 
de  leors  voisins  H  villes  pruchaiiM»,  lesquels  se 
poovoient  asaemUer  par  cri  on  autatimenl,  selon 
ce  que  bon  leur  senibloit.  L  alndiiimi  des  em- 
prunts ,  des  mono(ioles ,  des  abus  comaiis  par  les 
troupes  royales,  d'autres  réAnmea  tMore,  fturenl 
ébtMliéei  dan  cette  assemblée  méoMiaMe.  Bofin 
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elle  s'ajourna  au  t^-  mars  l.^'lf)  pour  vérifier  rem- 
ploi de  la  somme  qu'elle  avait  votée,  elle  résolut 
de  se  réunir  tous  les  ans  pour  régler  de  même  les 
finanrc5  de  l'Étal  aver  In  p^^rmission  du  rot . 
déclara  que  ses  délibérations  n'auraient  point 
d'effSst  ■  si  elles  ne  sont ,  dit-elle ,  da  oomnum 
ron-enlemenf  de  ton?  les  trois  ordres,  sans  que  la 
vuix  des  deux  piiiSMî  t  uat  lurt;  la  tierce,  ni  la  lier.  » 

On  peut  croire  que  des  mesures  si  noiivellc»  et 
si  contraires  nnx  nI- ti\  abus  émanaient  d'une  puis- 
sance nouvelle  elU*-inêmc,  de  la  bourgeoisie,  et 
non  des  deux  autres  ordres.  Tel  était  le  résultai 
de  l'éducation  doiun'e  aux  hommes  i\on  l>onncs 
villes  du  royaume  par  1  habitude  de  leurs  admi- 
nistrations communales.  Dans  les  petites,  wriélèi 
rt'pnblicaifies  que  formaient  les  communes,  In  jus- 
tice, la  régularité,  l'exacte  économie,  et  le  sain 
emploi  des  finances  an  profit  non  des  cheA  de  la 
cité,  mais  de  Inm  ses  hahitauls,  étaient  le  fait 
journalier  qn  eux  et  leurs  pères  avaient  toujours 
en  sous  les  yeox.  La  i^lion  des  finances  del'Etat, 
telle  ([u'elle  (Mai!  pratiquée  alors,  c'est-fi-dire  ron- 
sistant  à  distribuer  ses  mdlleurcs  ressources  en 
dons  souvent  scandaleux  entre  les  psvents  dn  roi, 

ses  favoris  ou  les  cjons  de  sa  maison  ,  et  à  se  ^eter 
dans  des  mesures  extrêmes  ou  frauduleuses  pour 
oomUer  les  vides  du  trésor,  devait  les  ftapper 
comme  iM  spertarli'  déplorable.  La  pense©  d'ap- 
pbquer  à  l'Étal  l'ordre  scrupuleux  qui  régnait  daus 
la  commune  étmt  donc  celle  qui  devdlnstliedaas 
tous  leurs  esprits.  Toutefois,  dès  cette  époque,  la 
France  se  montra  lrés-|irompte  et  très-résolue  pour 
prendre  des  décinons  sages  et  généreuses,  mais  très- 
ininlellipente  dè'i  qu'il  s  aiiissail  de  les  appliquer 
et  de  faire  passer  ses  vœux  daus  le  donniue  de  la 
pratitiue.  L'égotsrae  se  montra  partent  :  le  menu 
peuple  aceneiUii  Irés-mal  l'impnt  sur  les  marchan- 
dises; la  noblesse  fomenta  le  mécontimtenient  ; 
tous  les  ftançais  dontmit,  an  premier  rans 
quels  étaient  les  mmilneux  amis  du  roi  de  Na- 
varre, refusèrmt  ouvertement  de  myer  cl  chas- 
sèrent les  collecteurs  délégués  des  Etats ,  en  sorte 
que  ceux-i  i ,  iiiiand  vint  le  moment  de  leur  nou- 
velle assemblée  (  mars  13S6|,  furent  obligés  de 
reconnaître  qu'ils  s'étrftont  trompés  dans  lemt 

I  ralenls,  et  que  l'impùl  ne  produisait  rien.  Ils  Ic 
remplacèrent  par  une  taxe  sur  les  revenus,  com- 
binée de  telle  manière  que  celui  qui  avaH  cent 
sous  de  ^'a^'es  devait  payer  dix  sons,  tandis  que 
celui  qui  jouissait  de  cent  livres  de  revenus  payait 
seulement  quatre  livres,  et,  s'il  avait  davantage, 
il  no  payait  que  deux  Iivtcs  pour  chaque  (  eulnine 
de  plus.  C'était  donc  un  arrangement  par  lequel 
les  pauvTes  payaient  dix  pour  cent,  et  les  rinieB 
deux.  C'était  aussi  le  temps  oii  les  pauvr<'s  pay- 
sans, qui  portaient  le  plus  lourd  de  ce  £urdeau ,  et 
les  nouvelles  recrues  qu'on  Aâsail  poar  la  guerre, 
commençaient  à  être  appelés,  par  délîsiMl)  dn  nom 
de  Jao^m  Bonhomme. 
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kUtn  CBAÏUS  LE  MACVAI8. 

Le  roi  Jean,  qui  n"av;iif  pft<;  ';in^^r(^mcn^  par- 
donne à  Charles  le  Mauvais  1  aisasbiiial  de  Cliarles 
d  Es|>agne,  saisit  l'occasion  que  le  Navarrais  sem- 
I>l,i  lui  oITrir  en  cxoilanl  la  Normandie  coiilie  la 
Iterteplion  des  taxes  nouvelles.  »  Je  ne  veux  nul 
mailrc  en  Franev,  sinon  moi  >\  dit-il;  et  il  agit 
avec  l'énergie  d'un  homme  déridé  à  en  linir  avec 
un  euitetui.  Il  avait  investi  son  (ils  aîné,  le  Dau- 
phin Charles,  du  gouvernement  du  duché  de  Nor- 
mandie; colui-(  i  s  ciait  lionc  formé  une  petite 
cour  à  Kouen  et  vivait  en  lionne  inlelligoucc  avec 
Charles  de  Navarre.  Un  jour  ces  Jeancs  gens  di- 
uaienl  ensenihlr^  dans  Ir  rh;>lf^:ii)  di'  Ronrn.  hvoo 
Jeau  Malet,  sire  de  Gravdle,  le  cuniie  d  llarcourt 
'  etpliisieiirs  animacigiieurs,  quand  le  roi  Jean, 
Urrivanl  â  la  tète  d'une  ceulaiiif  de  lances,  força 
une  poterne  du  château  qui  donnait  dans  la  cam- 
pagne, et  fil  tmil  à  eoop  irraption  dans  la  salle 
du  festin ,  armé  de  toutes  pièces  et  précédé  d'un 
de  ses  maréchaux  de  France,  l'épée  uue,  qui  s'é- 
eria  :  •  Nul  ne  bouge  s'il  ne  venl  mourir  do  cette 
épée!  »  A  cette  vue,  la  plupart  de^  conviés  cher- 
chèreut  à  s'eufuir;  mais  les  princi|)aux  fureul 
anètés,  mal|n:é  les  supplications  du  due  de  Kor- 
DWndie.     roi  jmrla  la  main  sur  Tlnrh";  1c  Mau- 
vais, eu  lui  disant  :  <*  Traître,  lu  n'es  pas  digne 
de  te  aeeir  h  la  table  de  mon  fflst  •  Et  «onune  il 
le  lirait  rudement  en  parlant  ainsi,  ini  du 
roi  de  Navarre,  uonuué  Nicolas  Doublet,  !>i-lauça 
sur  Jean  le  couteau  ft  la  nahi.  Les  gens  du  roi 
désarmèrent  ce  serviteur  dévoué,  le  nurent ,  nwc 
lee  sires  d'Uarcourl,  de  GraviUe  el  de  Mautjué, 
sur  une  ebarreite  qu'ils  avaient  amenée  tout  exprès 
avec  eux,  el  l'on  se  diriiira  \<'r->  \c  Vm\  ilos  i'\ç- 
cutious  publiques  de  la  ville.  A  mi-cheiuiu,  le  cur- 
tége  s'arrêta ,  les  quatre  tètes  forent  liunebées,  et 
la  rhnrrelle  poursuivit  <;nii  chemin  jusqu'au  gibet 
pour  )'  déposer  les  cadavres  1 1 6  avril  4  356  ) .  Cliarles 
le  Mauvais  fat  conduit  an  Gbilean-Gdllard,  puis 
;tii  Chfltelct  do  Paris,  H  Irailé  sans  miséricorde; 
plusieurs  fois  on  lui  aïmouça  d'avoir  à  se  préparer 
à  la  mort  ,  quand  oe  n'était  qu'une  feinte  cruelle. 

Tctle  violence  ii'ét;)!!  p.is  de  la  fon  c  ;  rlli»  in-  ' 
diquait  seulemenl  la  ferme  voloutc  du  roi  de  oe  1 
pas  laisaer'derrière  lui  d'ennemis  domestiques  au 
moment  où,  se  Iiom  ant  enfm  jyar  la  h*nii)r  ^  olonlé  ' 
des  États  à  la  lèle  d'une  grande  armée,  il  avait 
résolu  de  Mreanx  Auftilais  une  guerre  ft  outrance. 
Il  C(niinicnça  par  r'ii\(*ycr  quelques  Iruupos  se 
mettre  eu  possessioa  ùe&  doiuaiues  normands  de 
CAarles  de  Navarre  et  de  ses  adhérents;  mais  son 
n;.ncssion  était  prévue  dès  longtemps,  et  un  cer- 
tain nombre  de  seigneurs  de  Normandie,  a)anl  à  i 
leur  téte  les  d'Hareonrt,  avec  Philippe  et  Louis  de  I 
Navarre,  frères  de  Charles,  ne  craignirent  pas 
d'user  fièremeul  des  droits  féodaux  et  de  faire  dé- 
noncer publiquement  la  guerre  i\  »  Jean  do  Valois , 
s<'  (lisant  loi  lit'  Fiance.  »  L«Mirs  places  étaient 
fortes  et  bien  garnies;  le  duc  de  Lancaatra  ot  le 


prétendant  au  comté  de  Bretagne,  Jean  de  Moat- 
fort,  vinrent  à  leur  aide.  BienlAt  la  Nmondii 
tout  entière  allait  être  en  fim.- 

Comme  le  lui  Jean  ctail  devant  Bretcuil,  il  ap- 
'  prit  que  le  prince  de  Galles,  parti  de  Bordeaux 
avec  line  petite  armée,  s'avançait  vers  la  Loire, 
après  avoir  encore  une  fois  ravagé  le  Midi.  Il  coa- 
nit  au-devant  de  lui  avec  toutes  ses  forces.  L'An- 
glais, pmir  n'avoir  j.as  l'air  de  fuir,  continua  sa 
campdgiic,  pcidii  ciKorc  In  lis  jours  à  preudrc  le 
ehâteau  de  Uomoi-autin .  t  t  se  dirigea  fanteacnt 
sur  Poitit'i-,  Mais  viii|it  inillo  hommes  darmcs 
français  avaient  liuiiL'lii  la  Loue  ou  divers  endroits 
et  suivaient  la  même  route  à  marches  forcées.  Ils 
croyaient  poiirsnivn'  l'ennemi,  et  ils  l'avaient  dc- 
:  passé.  Ce  ne  fut  qu  aux  envirous  de  Poitiers  qu  ou 
sa  reconnut.  La  fortune  souriait  au  roi  ;  il  était 
parvenu  par  sn  rapidité  it  enfermer  les  Anglsis 
entre  la  France  et  sa  puissante  armée. 

I>e  prince  Édouard  et  les  siens  virent  du  pie- 
iitirr  coup  d'rril  i[ii'ils  n'avaient  pnère  d'autre  es- 
poir que  de  vendre  chèrement  leur  vie;  ils  choi- 
sirent une  forte  posiUon  sur  une  hauteur,  au  lien 
di!  M.iiiperluis,  à  deux  lieues  au  nord  de  Poitim, 
et  s  Y  retranchèrent  Itabilement.  On  était  au  sa- 
medi 47  septembre  1366.  Laisaons  un  contempe- 
i;nn  rarnnler  le  désastre  qui  suivit, 

»  Quaud  vint  le  dimanche  au  malin,  le  roi  de 
France,  qui  grand  désir  avoit  de  eenbutlie  les 
Angloi« ,  fit  en  son  pavillon  chanter  messe  moult 
soletuieiienienl  devant  lui,  ets'accommunia,  ainsi 
que  ses  quatre  fils. 

«Api  és  la  messe,  se  tirèrent  devers  lui  les  plus 
grands  et  les  plus  prochains  de  son  lignage,  le 
due  d'Orléans  son  ft*re,  le  duc  de  Bourgogne,  le 
cnmie  ilr  Pnntliicu,  messire  .Tarqiic?  de  Rourbon. 
le  duc  d'Atbèucs  conuélable  de  France,  le  comte 
d'Eu,  le  comte  de  Tancarville,  le  comte  de  Su^ 
rebruche,  le  comte  de  Dampmarlin ,  le  comte  de 
Venladour,  et  mouU  d'autres  qui  y  fur^t  appelés. 
Là  Airent  en  conseîl  un  grand  temps,  i  savoir 
romnicn!  ils  se  maintiendroiont.  Si  fut  adoiic  or- 
donne que  toutes  gens  se  tralssent  sur  les  ciiamps, 
et  chacun  s^gnenr  dévetoppét  sa  bannière  et  ndt 
avant,  au  non»  de  Dieu  vl  de  saint  Denys.  el  que 
ou  se  mil  eu  ordonnajice  de  bataille,  ainsi  que 
pour  tantôt  combattre.  Ce  conaeO  et  avis  plut  gran* 
dément  au  roi  de  France  ;  si  sonnèrent  les  trom- 
pettes parmi  l'ost.  Adoncques  s'armèrent  toutes 
gens ,  et  montèrent  à  cheval.  Là  putnm  voir  grand' 
noblesse  de  belles  armures,  de  riches  armoiries, 
de  bannières,  de  pennons,  de  belle  chevalerie  et 
écnyeric;  car  li  étoil  toute  la  fleur  de  France;  ni 
!  nul  chevalier  el  éeiiyer  n'éloit  dameuié  i  rhdtel, 
■  si  il  ne  vouloit  être  di  sliouoré. 
I  »  Lk  furent  ordonnées  ,  par  l'avis  du  connétable 
I  de  France  et  des  maréchaux ,  trois  grosses  ba- 
•  tailles  :  en  chacune  avoit  seiie  mille  honmaa,  dont 
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km  étmeot  pane»  ei  vérifiés  pour  bomom  d'ar- 
■M.  Si  gravenudl  k  pn«nère  I0  due  d'Orlàms. 

à  tronte-six  li;iiiiii»''rt  s  cl  soixante-douze  pcanoDs; 
k  sâcwdc,  le  duc  de  ^ioruiaadie  et  set  deux 


Gkmlii-r  cuilTt'  (lu  l>,i'siiift  (  OiiaturziAnie  siicla.) 


frcrcfï,  tnesùre  Louis  cl  mossirc  Jean  ;  la  tierce 
dcvoit  gmivornor  In  roi  do  Fr.iiu  (\  ?i  pmu  r»?,  el 
devez  bien  croire  que  en  sa  Iwlaille  uvoit  grand* 
Mmni  de  twnne  dievalerie  et  noble. 

»  Entr»'itif»it(r'?  fp!»»  cv^  linf;iiHes  s'orduiiiioieiit 
cl  nicttou'iii  cil  <uTuy,  lo  iui  de  Franco  appela 
messire  Euslachc  de  Ribe<iinonl,  incssire  Jean  de 
Landas,  messire  Giiiclimil  <If  nt'.nijon  rf  messire 
Guicluurd  d'Angle,  et  It  iu  lUl  ;  -  Chevauchez  avant 

•  plosprès  du  convenant  An^tlois,  étatisez  et 
«  regardez  justement  leur  m  roi .  et  comment  ils 

*  sont ,  el  par  quelle  niaiiiert;  nous  \cs  pourrons 
»  eoml>altrc,  soit  à  pied  ou  à  cheval.  >  Et  dis  fé> 
pondirent  :  •  Sire,  volnntifrs.  » 

•  Adoncquesse  pariiniiit  les  quatre  chevaliers 
dessus  nommés  <iii  roi ,  et  chcvanelièrent  avant, 
cl  Si  |>ri's  il.  s  Aii(;b)is  (ju'ils  couçuniit  et  iiii.i-i- 
«èrcul  une  |>aitie  de  leur  convenant.  El  en  rap-  1 
portèrent  la  Ttrité  au  roi,  qui  les  atteodmt  8ur  I 
ko  dMOipe,  mODlé  aur  un  grand  biane  ootmier;  * 

I. 
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et  regardoit  de  fois  "à  autre  ses  gens,  et  loiioit 
I  Dhmi  de  ce  qu'il  eu  véoil  si  grand'  l'oison,  eldjisuil 
'  tout  en  haut  :  «  Entre  vous,  quagd  vous  èlOS  à 

»  Paris,  à  Chartres,  à  Rouen,  ou  a  Orlcitns,  vou*; 

»  menacez  les  An^lois,  et  vous  sonhailez  lu  bas- 

»  sinet  en  la  tùte  devant  eux  :  or  y  ùles-vona,  je 

•  vous  les  nionti-e  ;  si  leur  veuillii>z  montrer  vos 

!  »  mautaleiis  et  contrevenger  les  ennuis  et  les  dé-  ■ 
<>  pits  qu'ils  vous  ont  Tails  ;  car  sans  feule  nous  les 

•  Gombatlrons.  »  El  cils  qui  l'avoienl  entendu  ré- 
pODdokffit  :  «  Dieu  y  ait  part!  tout  ce  verron»-i)ous 
»  volontiers.  » 

'•  En  ces  paroles  que  le  roi  de  France  disoit  et 
montrait  à  ses  gens  pour  eux  enconraper,  vinrent 
les  quatre  chevaliers  di-ssus  nommes,  et  rendirent 
la  presse  et  s'arriMérenl  dcx^int  le  roi.  1^  étoieot 
le  connétable  de  Frauce  et  les  deux  maréchatn,  * 
j  et  gran<r  foiaon  de  boaiw  chevalerie,  tous  venus 
r  cl  arrêtés  pour  savoir  comment  on  <m»  rnmhatlroit. 
Le  roi  demande  aux  dc^susdils  tout  liuul  :  ■  Sei- 
"gneurs,  quelles  nouvellea?  —  Sire ,  bonnes;  si 

•  aurez,  s'il  plaît  à  Dieu,  une  Iwnne  journée  sur 

•  vos  ennemis.  —  Telle  l'espérons -nous  à  avoir, 
»  par  la  grâce  de  Dieu ,  rèpondil  lo  ni.  Oi  noua 
»  dites  la  manière  de  leur  convenant,  el  comment 
»  nous  les  pourrons  combattre.  »  Adouc  repoiidil 
messire  EnsUclie  de  BUMttmool  pour  tous,  si 
comme  je  fus  inroriné;  car  ils  lui  en  avoient  prir- 
et  chargé ,  et  dit  ainsi  :  <»  Sire ,  nous,  avons  vu  el 
"  considéré  les  Anglois;  si  peuvent  être  par  eatl- 
»  mation  deux  mille  hommes  d'armes,  quatre  mille 

•  archers  et  quinze  cents  brigands  (piétons).— 

•  Et  comment  gisent-ils.'  dit  le  rot.  —  Sire ,  ré- 
»  pondit  messire  Eustache.  ils  sont  en  très-fort 
»  lieu,  el  ne  pouvons  voir  et  imaginer  qu'ils  aieut 
»  que  une  bataille;  mais  trop  bellement  et  trop 
»  sagement  l'ont-ils  onIfnuîtV .  et  ont  pris  le  long 

I  •»  d'un  chemin  fortifié  nialctnenl  de  haies  et  de 
»  buissons ,  et  ont  vêtu  celte  haie  d'une  part  et 
»  d'autre  do  leurs  archers  ;  tellement  que  on  ne 
»  peut  enti-er  ni  chevaucher  on  leur  chemin  fors 
«  que  parmi  eux.  Si  convient-il  aller  celle  voie,  ai 
»  on  les  veut  combattre.  En  celle  ban-  ii'.i  que 
«une  seule  entrée  et  issue,  où  espoir  quatic 
»  hommes  d'armes,  ainsi  que  au  cbeinin,  pour- 
»  roient  chovnm  lier  de  front.  Au  coron  d'irrlîc 
»  haie,  enlJc^M^iHes  el  espinetlcs  ou  on  ne  |)eul 
»  aller  ni  chevaucher,  sont  leurs  gens  d'armes, 
M  tous  à  pini;  el  les  gens  d  armes  ont  mis  tout 
»  devant  eux  leurs  an'hers  eu  manière  d'iiue 
•>  herse  :  doni  c'est  trop  sagement  envri-,  ce  noua 
«semble;  car  qui  vomlr.i  ou  pourra  venir  prii-  fiil 
«d'armes  jusquesaeu.x,  il  n'y  entrera  nulleiiicnt, 
»fins  que  parmi  ces  archers  qui  ne  aeront  nie  lé- 
»  gers  à  déconftre." 
«  Adouc  parla  le  roi,  et  dit  ;  «  Messire  Eustaclic,  , 
cl  comment  y  conseillez-vous  à  ail»?»  Donc,  rt^ 
pntiflil  le  chevalier,  ot  dit  ;  "Sire,  tout  à  pieil,  ex- 
"  ccpU^  trois  cents  aiinuies  <lo  fer  des  vôtres,  U»us 

•  des  plus  apperts  et  liardis,  durs  et  forts,  et  eO' 

•  Uepreoaota,  do  votre  «si,  ci  bm  moulés  sur 


« 


i^iyuu-cd  by  Google 


HISTOIRE  DE  FRANCE 


•  fleur  rie  coursiers .  pour  déromprc  et  ouvrir  ces 

•  archers,  et  puis  vos  batailles  et  pcns  d'armes  vi- 
■  temeiit  suivre  tous  a  pied,  et  venir  sur  ces  pens 

•  d'anues  uiniu  à  main,  et  eux  comliadrc  de 
>  grand'  volonté.  C'est  tout  le  conseil  que  de  mon 

,*»avis  je  puis  donner  ni  imapiner.  et  qui  mieux  y 
»  scet .  si  \i'  die.  •  Ce  conseil  et  avis  plut  prande- 
ment  au  roi  de  France,  et  dit  que  ainsi  seroii-il 
fait. 

.Vdoncques.  par  le  mnimaudement  du  roi.  sur 
cet  arr^t.  se  départirent  les  deux  maréc'.iaux,  et 
chevauchèrent  de  Iwtaille  eu  bataille,  et  trièrent 
et  élurent  et  dessevréreut  à  leur  avis,  par  droite 


élection,  jusquesà  trois  cents  chevaliers  et  éniyers, 
les  fdus  roides  et  les  plus  apperts  de  tout  l'ost.  et 
chacun  d'eux  monté  sur  fleur  de  coursiers  et  armé 
de  toutes  pièces. 

»  Quand  les  batailles  du  rni  furent  ordonnées  et 
appan'iilé<»s.  et  chacun  sire  (k><<ous  sa  banniore 
et  entre  ses  pens.  et  savoit  aussi  chacun  quelle 
chose  il  devoit  Taire,  ou  lit  commandement  de  par 
le  roi  que  chacun  allât  à  pied ,  excepté  ceux  qui 
ordouués  étoient  avec  les  maréchaux  pour  ouvrir 
et  fendre  les  archers;  cl  que  tous  ceux  qui  lances 
aNoient,  les  retaillassent  au  volume  de  cinq  pieds, 
par  «pioi  uu  s'en  pût  mieux  aider,  et  «pie  tous 


Gens  de  trait.  (Quatorzième  siècle.}  —  D'après  un  manuscrit  antMcur  à  1380. 


atlssi  Atassent  leurs  éperons.  Cette  ordonnance  fut 
tenue;  car  elle  sembla  à  tout  homme  belle  et 
Iranne^ 

».\insl  que  ils  dévoient  approcher,  et  étoient. 
par  semblant,  en  grand'  volonté  de  requerre  leurs 
cnncmiSj  vint  le  cardinal  de  Picrrègort,  férant  et 
battant  devant  le  roi  ;  et  s'éloit  parti  moult  matin 
de  Poitiers,  et  s'inclina  devant  le  roi  moult  bas. 
en  cause  dinimilité,  et  lui  pria  h  jointes  mains, 
pour  si  haut  seigneur  que  Dieu  est.  qu'il  se  voulût 
al)stenir  et  affréner  uu  petit  tant  «pi'il  eût  parlé  à 
lui.  Le  roi  do  France,  qui  étoit  assez  descendant 
à  toutes  voies  de  raison,  lui  accorda,  et  dit  :  «  Vo- 
•  lontiers;  que  vous  plaît- il  à  dire?  —  Très-cher 
»  sire ,  dit  le  cardinal ,  vmis  avez  ci  toute  la  fleur 


ode  la  chevalerie  de  votre  royaume  assemblée 
»  contre  une  poignée  de  gens  que  les  Ànglois  soot 
»  au  regard  de  vous  ;  et  si  vous  les  pouvez,  avoir, 
"  et  qu'ils  se  mettent  en  votre  merci  sans  bataille. 
I)  il  vous  seroit  plus  honorable  et  profitable  à  avoir 
I»  par  cette  manière,  que  d'aventurer  si  noble  che- 
»  Valérie  et  si  grand'  que  vous  avez  ci  :  si  vous 
»prie,  au  nom  de  Dieu  et  d'humilité,  que  je  puisse 
»  chevaucher  devers  le  prince ,  et  lui  montrer  en 
I»  quel  danger  vous  le  tenez.  »  Encore  lui  accorda 
le  roi,  et  lui  dit  :  «Sire,  il  nous  plait  bien,  mais 
"  retournez  tant«M.<»  A  ces  paroles  se  partit  le  car- 
dinal du  roi  de  France,  et  s'en  vint  moult  hàlivo 
ment  devers  le  prince,  qui  éloil  entre  ses  gens  to»it 
à  pied,  au  fort  d'une  vigne,  tout  conforté  par  som- 
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blaul  d'atteudro  la  paissance  du  roi  de  France.  Si- 
(At  que  le  eariHinl  IM  Tem,  il  descMMfit  I  terre, 

el  so  tralst  devers  le  prince ,  qui  nioult  bonignc- 
ment  le  recueillil;  el  lui  dit  le  cardinal,  quaud  il 
l'eut  saln(^  et  incliné  :  «  Certes,  beau  fils,  «  vous 

•  aviez  justement  considéré  et  imaginé  la  puissance 
»  du  roi  de  France,  vous  me  laisseriez  convenir  de 
u  vous  accorder  envers  lui ,  si  je  pouvois.  »  Donc , 
répondit  le  prince,  qui  étoit  lors  un  jeune  homme  (I  ) , 
et  dit  :  u  Sire,  l'honneur  de  moi  sauve  et  de  mes 
n  gens,  je  vouldrois  bien  oncheoir  en  toutes  voies 
M  (If  raisun.  «  Adoncqucs,  répondit  le  endinal  : 
«BtMU  lils,  vous  ililes  liicn,  »>l  ji<  vom  arrordprai 
«si  je  puis;  cm  ce  scioil  graud'  pitié  si  Uiui  de 

•  bonnes  gens  qui  ci  sont,  et  qae  vous  êtes  d'un 
i>  côfé  ot  d'autre ,  venoient  ensemble  par  bataille  : 

•  tnip  y  pourroit  grand  meschef  avenir.» 

A  ces  mots  se  parUt  le  cardinal  dn  prince,  sans 
plus  rien  dirf  :  cf  s't>n  mint  arrière  divers  le  roi 
de  France,  et  commença  à  entamer  traités  d'accord, 
et  à  mettre  paroles  awant,  et  à  dûm  au  ni)  {Nmr 
lui  niii'uv  airairp  à  son  inlentioii  ■  ^  ^^in-,  vous  ne 
»  vous  avez  que  taire  de  trop  hàicr  pour  eux.  com- 

•  btttte;  ctf  ils  sont  tons  vdtres  snis  oovp  fSrir, 
11  ni  ils  ne  vous  peuven!  fuir,  ni  iH-hnpppr.  ni  rloi- 
1.  gner:  si  vous  prie  que  huy  tant  seulement,  et 
»  damaln,  jusque»  à  soleil  tovant,  vous  leur  aeeor- 
i»diez  répit  et  sntifTrnnr(^.« 

a  Âdoucquos  commença  le  roi  de  France  à  irri- 
ter un  petit,  el  ne  voslnt  mie  ce  répit  accorder  è 
la  première  prii">ii'  du  ('.niliiinl,  ni  à  Li  jorondp; 
car  une  partie  de  ceux  de  sou  cuusuil  ne  s'y  cou- 
eentoient  point,  et  par  espéclal  met^  Eastache 
df>  T^ihonmont  et  messire  Jean  de  Landas,  qui 
étoient  moult  secrets  du  roi.  Mais  ledit  cardinal 
pria  tant  et  prftcln  le  rai  de  France,  que  il  se  con- 
sentit, et  donna  et  aocorda  Ii'  n'[iit  à  durer  le  di- 
mancbe  tout  le  jour  et  lendemain  jusques  à  soleil 
levtnt;  et  le  rapporta  ainsi  ledit  caidinal  moult 
vitoment  au  prince  et  à  ses  genS}  qui  n'en  fluent 
mie  courroucés. 

»  Ainsi  ce  dimanche  tonte  jonr  chevaucha  et  tra- 
vailla le  cardinal  de  riiii  ;i  Taulre;  et  les  eût  vo- 
lontiers accordés  s'il  eût  pu  ;  mais  il  trouvoil  le 
roi  de  France  et  son  conseil  si  froids  qu'ils  ne  vou- 
loient  aucunement  descendre  à  accord ,  si  ils  n'a- 
votent  des  cinq  les  quatre,  et  que  le  prince  et  ses 
ffm  se  rendlssettt  simplement,  ce  <|ue  ils  no  eus- 
sent jamais  fait.  Si  y  eut  offres  et  paroles  plusieurs, 
et  de  divers  propos  mis  avant.  Et  me  fut  dit  jadis 
des  gens  dadit  carcHnal  de  Pierregort ,  qui  là  fu- 
rent présents,  et  qui  bien  en  cuidoient  savoir  au- 
cune chose,  que  le  pnnce  olTroit  à  nnidiT  au  roi 
de  France  tout  ce  que  conquis  avoit  en  ce  voyage, 
villes  el  cbltetnx,  et  <|uitter  tous  prisonniers  que 
il  el  .SCS  gens  avoîent  pris,  et  jurer  a  soi  non  arf!>er 
contre  le  royaume  de  F'rancc  sept.aus  tout  entiers. 
Mais  le  roi  de  France  et  son  conseil  n'en  voulu- 
rent rien  bire,  et  ftirent  longneiBeat  sur  cet  état  : 

nu  avait  viagMsam. 


I  que  le  prince  et  cent  chevaliers  des  siens  se  ve- 
nissent  mettre  e»  la  prison  da  rd  de  France,  au- 

;  triMnciU  ni)  ne  lesvouloit  mie  laisser  passer;  lequel 
traité  le  prince  de  Galles  et  son  conseil  n'euseent 
jamais  accordé. 

•>  Quaud  vint  le  lundi  au  matin ,  environ  soleil 
levant,  revint  le  cardinal  de  Pierregort  en  l'ost  do 
l'an  et  de  l'aattre,  et  les  enida  par  son  prèchement 
accorder  :  mais  il  ne  put  ;  et  lui  fut  dit  ireusement 
des  François  que  il  retournât  à  Poitiers,  m  là  ofi 
il  lui  plairoit ,  et  que  plus  ne  portât  aucune»  pa- 
roles de  traité  ni  d'icooid;  car  il  loi  «n  pounoît 
bien  mal  prendre. 

»  L'ordonnance  du  prince  de  Galles  étoit  telle 
cmnme  les  quatre  chevaliers  de  France  dessus  nom- 
més npporlt^r<Mi(  en  certaineté  au  roi,  furs  tant 
que  du puib  ih  uvuient  urdouu<3  aucuns  apperls  che- 
valiers pour  demeurer  à  eheval  contre  It  bntaiUn 
des  maréchaux  lîo  France:  cf  avoiciit  encore,  sur 
leur  côté  droit,  sur  une  montague  qui  u'ftoit  pas 
trop  roide  à  monter,  ordonné  trois  cents  iiommes 
à  cheval  et  autant  d'arcliers,  tous  à  cheval,  pour 
cosloier  à  la  couverte  toute  cette  montagne  et  ve- 
nir autour  sur  aile  férir  en  la  bataille  du  due  de 
Normandie  qui  élcit  à  pied  ilessous  celle  montagne. 
Tout  ce  éUùt  qu'ils  avuient  tait  do  nouvel.  Et  se 
tenoit  le  prince  «t  sa  groeee  bnlallle  an  flmd  de  cas 
vignes,  ton?  armé?,  leurs  chevaux  assez  près  d'eux 
pour  tantôt  monter,  si  il  étoit  besoiu;  et  éUtiout 
flwlifléset  eoehtt,  m  plus  fUUe  Ha,  de  leur  diar- 
roi  el  de  tout  leur  hanats  :  Si  iw  le»  poivoU-M 
approcher  de  ce  c6té. 

•6i  vous  «Us  pour  vérité  que  le  prince  de  Gntles 
avoit  là  avec  lui  droite  fleur  de  cbevalerie,  com- 
bien qu'ils  ne  fussent  pas  grand'  fuson;  car  ils 
n'éteient,  à  tout  compter,  pas  pins  liant  de  huit 
mille  hommes;  et  les  François  étoient  bien  cin- 
quante mille  combattants,  dont  il  y  avoit  plus  de 
tnH»  ndlle  chevalière. 

1  Bientôt  (  oniinenva  lo  estoiir  de  toutes  parts;  et 
jà  ctoil  approchée  et  commencée  la  bataille  des 
maréchaux;  et  efaevauehèrent  avant  ceux  qui  dft* 
voieul  rompre  la  liataille  des  airhers,  et  entrèrent 
tous  à  cheval  au  chemin  où  la  grosse  haie  et  épaisse 
étoit  de  deux  oMés.  BItM  que  ces  gens  d'armes 
furent  là  embatliis,  archers  commencèrent  à  traire 
à  exploit,  et  i  mettre  main  en  œu\Tc  à  deux  câtés 
de  la  liaie,  et  i  verser  che\-aux,  et  à  enfiler  tout 
dedans  de  ces  longiies  sajettes  (flèches}  barbues. 
Ces  chevaux ,  qui  traits  étoient ,  et  qui  les  fers  de 
ces  longues  sajcttcs  scntoient ,  ne  vouloient  avant 
aller,  et  st^  tournoient  l'un  de  travers,  l'autre  de 
côté,  ou  ils  chéoient  et  trébui  hoient  dessous  leurs 
maîtres,  qui  ne  se  pouvoieiit  aider  m  relever,  ni 
enoques  la  dite  bataille  des  maréchaux  ne  put  ap- 
procher la  bataille  du  prince.  Il  y  eut  bien  aucuns 
chevaliers  et  escuyers  bien  montés,  qui  par  force 
de  chevaux  passèrent  outre  et  rompirent  la  hajn, 
et  ruidérenl  ap|micher  la  bataille du  prince;  mats 
i  ils  ne  purent.  , 
I    •  A  paiae  itIIhni  jamais  avenir  en  peu  d'heures 
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(,i  grand  uiesclief  sur  gens  d'armes  el  bons  com- 
battants, que  il  avilit  sur  la  bataille  des  utart>chaux 
de  France;  car  ils  fundoient  l'un  sur  l'aulro,  et  ne 
pouvoient  aller  avant.  Ceux  qui  derrière  étoient  et 
qui  le  meschefvëoienl,  et  qui  avani  pH-^  r  ne  pou- 
voient, reeuloient  el  venuient  sur  la  bataille  du 
duc  de  Normandie,  qui  ètuit  grand'  et  espaisse  par- 
devaot  :  mais  tôt  fut  éclaii-ci6  el  despaissie  par  der- 
rière, quand  iU  i-iiliiulirpnt  que  les  maréchaux 
étoient  déconfits;  cl  uiuuteii.-al  a  cheval  le  plus,  et 
s'en  partirent,  quand  descendit  In  route  d'Aoglois 
de  la  roonla<^iu' .  i  t  grand"  foison  d'ari  liors  aussi 
devant  eux.  Au  \otr  dire,  les  archers  d  Angleterre 
portèrent  trto-gnmd  avanta^^e  à  leurs  gens,  et  trop 
ébahirent  les  François,  car  ils  Iraioient  si  ounie- 
ment  et  si  cpaissement,  que  les  François  ne  sa- 
voieot  de  quel  coté  enlendro  ^nlb  ne  fussent 
fliteini?  liu  trait  ;  el  foujours  se  avançoient  les 
Aiijilriis.  cl  pt'lit  a  pi'iit  conquéroient  terre. 

»  Quand  les  gens  li  , innés  virent  que  cette  pre- 
mière bataille  étoit  déconfite,  et  que  la  bataille  du 
duc  de  Nonnaudie  branloit  et  se  comniençoit  à  ou- 
vrir, Uuf  vînt  et  recrut  force ,  haleine  et  cou- 
rage trop  grossement  :  el  monti'rent  vilement  tous 
à  cheval  qu'ils  avoicnt  uidunues  et  pourvus  à  de- 
meurer de  les  eux.  Quand  iU  ftirent  loitt  mcntés 
et  bien  en  hâte,  ils  se  remirent  loii<:  eti<ïon}hln  et 
commencèrent  à  tc  ricr  a  haute  voix  pour  plus  éba- 
hir leurs  ennemis  :  «  Saint  Georgo  1  GtqfWne  !  » 
I  l  riif  iu>>ssirc  Jean  Oiaudos  au  prince  un  grand 
luui  cl  Imuorable  ;  «  Sire,  sire,  chevauchez  avant! 
»  b  journée  est  vôtre;  Dieu  sera  huy  en  votre 
f  m;iiii  ;  ailri"!snn?-nons  devers  votre  adversaire  le 
•>  iwi  de  l'ianve,       telle  part  git  tout  le  fort  de 

•  la  besogne.  Bien  sçais       per  vaillance  il  no 

r  fuira  [loiiit  ;  >i  ik'Iis  (lemewen,  s'tt  pUU  i  Dieu 

•  et  a  i>aiiil  George.  » 

«  Ainsi  que  la  bslaiUe  des  meréclirax  fut  toute 
perdue  et  décolitile  sans  rocoavrnr.  ft  que  ri'lledu 
duc  de  Normandie  se  cuuiniciu  a  a  «lerompre  et  à 
envrir,  et  les  plittieurs  de  ceux  iju*  y  étoient,  et 
qui  par  raison  coin  bat  tro  «e  dcuiicut ,  $o  prirent 
à  moator  à  cheval,  a  fuir  et  eux  sauver,  i> avan- 
cèrent AlHl^  qui  1à  éleient  tous  montés,  et  s'a- 
dresséreul  premièrement  vers  la  bafaillc  «lu  duc 
d'Athènes,  câoaétable  de  France.  Là  eut  grand 
fMssiset  grand  boutiSf  et  nnints  hoames  ren- 
VCrst^s  par  terre. 

•  Quand  la  bataille  du  duc  de  Normandie  vit  ap- 
liffoclîersi  fortement  les  bolaiUesdli  prince,  qui  jà 
avoient  décoiilit  les  niarci  Iianx  .  et  ctoient  entrés 
eu  cUssee,  si  eu  fut  la  plus  grand  partie  toute  éba- 
hie, el  entendirent  les  aucnns  et  presque  tons  à 
t^ativrr.  et  les  enfants  du  roi  aussi,  le  duc  de  Nor- 
uuiudie,  le  comte  de  Poitiers,  le  comte  de  Tou- 
nlM,  qui  étoient  pour  c«  leai»  noolt  jenoes  «1 
de  petit  avis  :  si  cnmai  légèreokeot  ceux  qui  les 
gouvernoteot. 

m  Quand  messire  Jean  de  Landas,  messtre  Tbi-r 
l»aul  fie  Vorlcnav.  qui  iMoient  maître^  d  guuvcr- 
Musi  du  duc  CUailcs  de  Noriuaudie,  avec  le  soi- 
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I  gnenr  de  Sainfr-Venant,  curent  chevauché  environ 
I  une  gros>e  lieue  en  la  compagnie  duditduc,  ils 
I  prirent  congé  de  lui ,  el  prièrent  «a  seigneur  de 
Saint>Venantquc  point  ne  levonisist  biisser,  mais 
mener  à  sauvetc,  et  qu'il  y  acquerroit  autant  dlion- 
neur  à  garder  son  cor|^  comme  s'il  demeuroit  en 
la  bataille,  mais  les  dessus  dits  vonloieut  retour- 
ner et  venir  de  lès  le  roi  et  eu  sa  bataille;  et  il  lenr 
répondit  que  ainsi  feroit-il  à  son  pouvoir.  Ainsi  re-  • 
tournèrent  les  deux  chevaliers,  et  encontrércnt  le 
duc  d'Orléans  et  sa  grosse  bataille  toute  saine  el 
toute  entière,  qui  étoient  partis  et  venus  par  der- 
rière la  bataille  du  roi.  Bien  et  voir  que  plusieurs 
bons  chevaliers  et  écuyers,  quoique  leurs  seigneurs 
se  partissent,  ne  se  vouloient  mie  pnrtir.  mais 
eussent  eu  plus  cher  ù  mourir  que  il  kuv  fùl  re- 
proché fuite.  ^ 

»  Vous  avez  ri-flessti=  r>ii  cette  histoire  bitMi  ouT 
parler  de  la  balaillc  do  Créci,  el  comment  furtuuo 
fut  moult  merveilleuse  pour  les  François  -  aussi  i 
la  bataille  de  Poitiers  elle  fut  très-IlM■^^-'i]leuse. 
diverse  et  trës-félonncsse  pour  eux,  et  pareille  à 
celle  de  Créci,  car  leé  François  étoient  bien  gens 
d'armes  sept  contre  un.  Mais,  au  voir  dire,  la  ba- 
taille de  Futtars  fut  trop  mieux  combattue  que 
celle  de  Créci.  Et  se  acquittèrent  si  loyalement 
envers  lenr  seigneur  tmi«;  ceux  qui  (Ictiipurfreiit  à 
Poitiers  morts  ou  pris,  que  encore  en  sont  les  lioirs 
à  honorer,  et  les  vaillants  bcmniia  qni  le  combat-  ■ 
tirent  à  recommamlcr.  Ni  on  ne  peut  pas  diiv  ni 
présumer  que  le  vn  Jean  de  France  s'effrayât 
oucques  de  chose  qu'il  v  il  ni  ouït  dire  ;  mais  de- 
meura et  fut  toujours  bon  chevalier  et  bien  com- 
iallant,  et  ne  uiunira  pas  seinbbnt  de  tua  ni  de 
reculer  quand  il  dit  à  ses  hommes  :  «  A  pied ,  à 
i>  pied!  B  et  lit  descendre  mus  ceux  qui  .i  cheval 
étoient,  et  il  même  se  mit  a  pied  devant  tous  les 
siens,  une  hache  de  guerre  en  ses  mains,  elfil 
passer  avant  ses  bannières  au  nom  de  nicu  et  de 
saint  Denis,  dont  messire  GeoiTroi  de  CHiargni  por- 
toit  la  souveraine. 

(I  Bien  avoit-il  sentiment  el  rnnnnis?nnre  que  ses 
gens  étoient  eo  péril ,  car  il  veoit  ses  batailles  ou- 
vrir et  branler,  et  bannières  et  pannons  trébucher 
et  reculer,  et  ()ar  la  force  de  leurs  ennemis  reboo- 
lQ&  :  mais  par  fait  d  armes  il  les  cuida  bien  toutea 
recouvrer. 

>  I.à  se  roinhattit  vaillamment  et  assez  près  du 
roi  messire  Geoflroi  de  Chargni  ;  et  eloit  toute  la 
presse  et  la  huée  sur  lui ,  pour  tant  qu'il  portoit 
la  souveraine  liaiinièrc  du  roi  :  et  il  mAmp  avoit  sa 
bannière  sur  les  champs,  qui  étoit  de  gueules  à 
trois  écuasons  d'argent.  Tant  y  lurvlDrenl  Aa^^aôB 
et  (îascons  de  toutes  parts,  que  par  force  ih  nii- 
VTircnt  et  rompireut  la  presse  de  û  bataille  du  roi 
de  Franco;  et  forent  lea  Ftançols  si  enlouiliés  en- 
tre Icins  ennemis,  qu'il  y  avoit  bien,  en  tel  lieu 
étoit  et  telle  fois  fut,  cinq  hommes  d'armes  sur  im 
giMitilhemme. 

»  Là  eut  adoncqnos  trDp  grand'  presse  el  trop 
paod  botttis  sur  le  roi  Jean,  pour  la  convoitise  do 
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le  prendre;  et  le  crioicnl  ceux  qui  le  conuoissuiciil, 
et  qui  le  plus  près  de  lui  étoient  :  Hcndcz-vous, 

•  rendez-vous!  autrement  vous  t'iis  mort.»  Là 
flvoil  iiii  (  lifvaliiM  de  la  nation  de  Saint-Omcr,  que 
ou  aiJjji'loii  iiiuii.-oigneur  Deuys  de  Mortbeqtie,  et 
tvoit  depuis  cinq  ans  servi  les  AuglcHS,  pour  tant 
(\w  il  a\(iii  du  ^-a  jfîinessc  forfait  la  royaume  de 
Fruiico  [Kir  ijuciie  il  auïis  et  d'un  liomicide  qu'il 
avoit  fait  à  Saiut- Orner,  et  étoit  retenu  du  rui 
d'Aiigleterrp  mn  «ils  et  aux  îm*;»'?.  Si  i  héy  adonc- 
^ès  si  bien  à  point  au  dit  clievulici  ,  que  il  étoil 
de  lès  le  roi  de  France  et  le  plus  prochain  qui  y 
fût,  quand  on  tiroit  aiusi  à  le  prendre  :  si  s*»  avance 
en  la  presse,  à  la  force  des  bras  et  du  coips,  car 
il  éloit  graut  et  fort ,  et  dit  au  roi ,  en  bon  fran- 
çois,  oii  le  roi  ?p  arrt'ta  plus  tiiie  à  autres  :  "  Sii  i^, 
»  sire,  rendez -vous.  »  Le  lui,  qui  se  vit  eu  dur 
parti  et  trop  efforce  de  ses  ennemis,  et  aimi  que 
in  drfonse  ne  lui  valoit  rien,  demanda,  en  regar- 
dant le  chevalier:  •>  A  qui  me  rendrai-je?  à  qui? 
»  Où  est  mon  cousin  le  prince  de  Galles?  Si  je  le 
«  viSois,  je  parlcrois.  —  Sire,  répondit  mossire 
»  Deuys,  il  n'est  pas  ci  ;  mais  rendez-Nous  a  moi, 
i>  je  vous  mènerai  deven>  lui.  —  Qui  éles^vmiB? dit 
»  le  roi.  —  Sire,  je  «5ni<  Dfnys  de  Morfheqiie,  un 
H  chevalier  d'Artois  ;  mais  je  sers  le  roi  d  Angle- 
»  terre ,  pour  ce  que  je  ne  puis  au  royaume  do 
»  France  demeurer,  et  que  je  y  ai  tout  finfail  le 
»  mien.  »  Adoncques,  répondit  le  roi  de  France, 
si  comme  je  ft»  depuis  informé,  ou  dut  répondre  : 
«  Et  je  me  rends  à  vous.  »  El  lui  bailla  «on  gant 
droit.  Le  chevalier  le  prit,  qui  eu  eut  graud'joie. 
Là  eal  gnnd' presse,  et  grand  tiris  entour  le  roi  ; 
car  rhacun-s'effoiTriif  do  diii'  :  «  .!<•  l'ai  pris,  je  l'ai 
j>  pris.  ••  Et  ne  puuvuit  te  rui  ullcr  avant ,  ni  mes- 
eire  Philippe  son  mainsné  (ils. 

»  Le  prince  df  Gallos,  qui  durement  étoit  hardi 
et  courageux ,  le  bassinet  en  la  léte ,  étoit  comme 
m  lion  fel  et  cruenx ,  et  qui  ce  joor  vnÂt  pris 
grand' plaisance  à  comliallrc  et  h  rneha?";er  ses  cn- 
neniis,  sur  la  (in  de  la  bataille  etoit  durement 
éelwaflt'  ;  si  que  messire  Jean  Chindes»  qni  tou- 
jours fut  de  lés  lui ,  ni  oncque?  ce  jour  ne  le  laissa, 
lui  dit  :  «  Sire,  c'<^  boa  que  vous  vous  arrêtez  ci, 
»  et  metlex  votre  bennitra  beat  sur  ce  Iminon;  si 
B  se  retrairouf  \m  g^ns  q»ii  sont  durement  épars  ; 
»  car,  Dieu  merci ,  la  jouméo  est  vôtre ,  et  je  ne 
»  vois  msis  milles  bonnièreB  ni  nuls  pennons  frau- 
1,  coi<?  ni  ronroi  rntro  mx  qui  «e  puisse  rejoindre; 
»  et  SI  vous  ratVaicbirez  un  petit ,  car  je  vous  vois 

•  nHNilt  édiaufTé.  i>  A  rordonnanee  de  monset- 
giHMir  Jean  CIiaiiiio<;  s'accorda  le  prince,  et  fit  sa 
bannière  mettre  sur  un  haut  buisson ,  pour  toutes 
gens  recueillir,  eteofnersM  néoeslrels,  et  Ala  son 
bassinet. 

»  T«tttù(  furent  ses  chevaliers  appareilles,  ceux 
éa  ooips  et  eenx  de  la  cfasmlnre  ;  el  leodit-oa  il- 
lecqiies  un  petit  vermeil  pa\  illon  ,  ofi  le  iii  inre  en- 
tra*; et  lui  apporta-t-ou  a  boire ,  et  aux  seigneurs 
qni  éteienl  de  lès  lui.  Et  toqjoui»  nalliplioient-lls  ; 
ils  iwMMisni  da  lacliaHa  :si  w  anMotont  là 


ou  envirou ,  et  s'embeaoguoient  entour  leurs  pri- 
sonniers. 

»  Sitôt  que  les  maréchaux  tous  deux  revinrent , 
j  le  comte  de  \Var\ich  et  le  comte  de  Sufrolch,  le 
I  prince  leur  demanda  si  ils  savoieut  nulles  nuu- 
I  velles  du  roi  de  Franctf.  Ils  répondirent:  «Sire, 
s  ui-uiiil.  bien  certaines,  nous  créons  bien  ainsi 
»  que  il  e:<t  uKirt  OU  pris,  car  point  u'est  parti  des 
«  batailles.  »  Aiioncques  le  prince  dit  en  grand' 
hi'ile  au  comte  Warvicli  et  à  inouM  ieneur  Regnaiilt 
de  Col>eham  :  «  Je  vous  pi  ic ,  pui  l»jz  de  ci ,  et  che- 
a  vanchez  si  avant  cpie  à  votre  retour  vous  m'en 
»  sachiez  à  dire  la  vérité.  »  Ces  detix  >:ei*j:neurs 
tantôt  de  redief  moutèrunl  à  cheval  cl  i>e  pat  lii-ent 
du  prinoOf  et  montèrent  sur  un  tertre  pour  voir 
entour  eux  :  si  aperçurent  tuie  •;r:ind'  flnlle  de  gens 
d'armes  tous  à  pied,  et  qui  voijuioiit  moult  leute- 
ment.  Là  étoit  le  roi  de  France  en  graud  péril  ; 
car  Anglois  et  (însrrtiis  en  étoient  nuiîtres,  el  l  a- 
voient  jà  tollu  à  uiouseigneur  Deuys  de  Mortbeque 
et  moult  éloigné  de  lui ,  et  disoient  les  plus  forts  : 
«Je  l'ai  pris,  je  l'ai  pris.  »  Toutesfois  le  roi  de 
France,  qui  seutuit  l'euvie  que  ils  avoieut  entre 
eux  sur  lui ,  pour  esebiver  le  péril ,  leur  dit  :  •  Sei- 
11  pneiirs,  seigneurs,  menez-moi  courtoisement,  et 
»  lauii  iils  aussi,  devers  le  prince  mon  cousin,  et 
»  lie  vous  riotes  plusensennble  de  ma  prise,  car  je 
H  suis  sire,  et  frrand  assez  pour  chacun  de  votis 
»  faire  ricbe.  <•  Ces  paroles  et  autres  que  le  roi  lors 
leur  dit,  les  saoula  un  petit;  sniB  néanmoins  tou- 
jours recommençoil  leur  riote,  et  n'alloient  pied 
avant  de  terre  que  ils  ne  riotassent.  Les  <lcux  ba- 
rons dessus  nenuttés,  quand  ils  virent  cette  Ibule 
et  ces  gens  d'armes  ainsi  ensemble,  s'avist'reiit  (\iu* 
il»  se  trairoieiit  celle  part  :  si  férirent  coursiers  des 
éperons  et  vinrent  jnsques  là ,  et  demandèrent  : 
«Qu'est-ce  la?  qu'est-ce  lù^..  Il  leur  fut  dit: 
c  C'^  lâ  rot  de  France  (|ui  e3>t  pris,  el  le  veulent 
•  avoir  plus  de  dix  chevaliers  et  éc^iyén.  »  Adonc- 
que5,  sans  plus  parler,  les  deux  barons  rompin'nf, 
a  lurce  de  chevaux ,  la  presse,  et  tirent  toutes  ma- 
nières de  gens  aller  srrièie,  el  leur  eommandèrenl, 
do  par  le  prince  et  sur  la  tête ,  que  tous  se  trals- 
rent  arrière  et  que  nul  ne  l'approchât,  si  il  n'y 
éloil  ordminé  et  requis.  Lon  se  partirent  tonlea 
gens  qui  n'osérf  nf  re  romniandement  briser,  et  se 
tirèreul  bien  arriére  du  roi  et  d^  deux  barons,  qui 
tantèt  desGoidirent  à  terre  el  indinènot  la  roi  tout 
bas  ;  lequel  roi  fut  moult  lie  de  leur  venue,  car  ils 
lo  délivrèrent  de  grand  danger. 

»  Puis  lecomtede'Warvieh  et  nesshellegnault 
de  Cobeliam  entrèrent  au  pavillon  du  prince,  et 
lui  tirent  présent  du  roi  de  France  ;  lequel  pré- 
sent le  dit  prince  dut  bien  recevoir  à  grand  el  à 
noble.  Et  aussi  lit-il  \Taiment,  et  s'iuelina  tout 
bas  contre  le  roi  de  France,  et  le  reçut  comme 
roi,  bien  et'sageaieat,  ainsi  que  bien  le  savoit 
faire:  et  fit  là  apporter  le  viu  et  les  épices;  et  en 
donna  il  même  au  roi,  en  signe  de  trèfi-graud 
amour.  •  {Froissarl.)  '  « 

L«  princadeOaUâi,  m  eflibt,  tinilt  aon  priioii- 
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iiior  a\i".  1;1  \i]n>  fine  courloisie  bvitnniiiqtie.  Ijd 
soir,  il  voulut  le  servir  lut-uième,  debout ,  comme 
un  fils  du  dae  de  Normandie  eAl  pii  faire  jadis  h 
la  Inlilc  (Ir  <m  ?ir/i^rnin.  <-t  il  '^N^ffiiicaif  ilc  le  ré- 
conforter par  lie  bonues  paroles:  «  Cher  ^ire,  m 

•  Teaillez  mie  flinre  simple  chère,  pour  tant  si 
»  Dieu  n'a  voiilii  r  oiiseiitir  .lujniirfrhiiy  votre  voii- 

■  loir;  car  certaUicmcut  moiiseigneui-  mou  peie 

•  vous  fera  toute  rhonnenr  et  amitié  (lu'il  pourra. 

•  et  s'acconlera  à  vous  ;-i  ral^^ounableuient ,  que 

■  vous  demeurerez  lions  amis  cu&emble  à  toujours. 

•  Et  m'est  avis  que  vous  avez  grand*  raison  devons 
»  esjouir,  combii'ii  niif  la  Ih-^h^iic  ne  Miit  tournée 
»  à  votre  gré  ;  car  vous  avez  aiyourd  liui  conquis 
«  le  haut  nom  de  prouesse,  et  avex  passé  tous  les 
»  mieux  fai!'ant>  ^\''  vntn-  rîAo.  A  (  c  |ioint  com- 
mença chacun  à  niurumrer  et  disoienl  entre  eux 
François  et  An<^'lois,  iiue  noblement  et  à  point  le 
prince  avoit  parlé.  » 

Les  Français  avaient  laissé  dix  mille  morls  sur 
le  terrain. 

Encombrée  de  prisoiuiiers  et  chargée  de  butin , 
la  petite  armée  anglaise,  réduite  de  près  d'un  tiers, 
poursuivit  son  chemin  a  petites  journées  sans  être 
inquiétée  par  iKirsonne,  et  arriva  au  commence- 
ment d'octobre  à  Bordeaux.  Le  4 •'octobre,  le 
comte  d'Armagnac,  liculeuaul  du  roi  en  Langue- 
doc, écrivait  aux  roagistrals  des  villes  de  mo  gen- 
verneraent  : 

«  Cbers  amis , 
'  »Avec  la  plu*  grtade  tristesse  et  douleur  de 
m-iirqui  arriver  nous  pût,  vousfimt  assavoir  qu'il 
y  u  iiuil  juurs  que  le  roi  mon  seigneur  se  com- 
battit avec  le  prince  de  Galles,  et  ainsi  comme  à 
Dieu  a  plu  à  souffrir,  le  roi  mou  seigneur  a  t^î^ 
descontit  et  est  pris  couunc  le  meilb-ur  climaliLT 
qui  Alt  cette  jomnée  eo  son  parti ,  et  «  si  navré  au 
viîsaçrf  f!c  deux  blessures.  Monseigneur  Phelip  sou 
dernier  est  pris  avec  Iny.  Monseigneur  le  duc 
de  Normandie  et  raonsei^iii  iu  d  Anjou  et  de  Foi- 
ton  ,  et  monseigneur  le  duc  d'Orléans  du  commqn- 
(letneiit  du  roi  mon  seigneur  se  sont  sauvés  ;  et  le 
prhice  est  on  sera  dans  trois  jours  à  Bordeaux.  » 

Jean,  ce  mauvais  général,  ce  roi  malencon- 
treux, mais  loyal  et  brave,  qui  «  enti'iKloit  volon- 
tiers à  tonte  voie  de  raison  •  et  qu'un  apiiolail  ' 
Jean  le  Bon,  entra  dans  Bordeaux  ,  laissant  la  con- 
steroatiou  derrière  lui,  et  bientôt  y  oublia  dans 
lea  IHes  d*nne  captivité  dorée  tous  les  maux  de  la 
France. 

semumoiT  m  Bâinnr  ouius.  -  irm  u  usa. 

«  Les  chevaliers  qui  retournés  étoient  de  la  ba- 
taille en  étoient  tant  hais  et  blAmés  des  communes 

qu'avec  peine  \\>  entrnietit  aux  bonnes  villes.  «  On 
s'indignait  de  Icui-s  beaux  habits  comme  de  leur  | 
insidenee.  «Ils  aiment  mienx,  disait  le  peuple,  I 
porter  perles  et  pierreries  «nr  leurs  chaperons,  ' 
ricli«fi  orfèvreries  à  leurs  ceintures  et  plumes  d'au-  . 
triidie  m  ebapean  que  glaives  et  lances  au  poing.  I 


Ils  oui  bien  su  dép^ndif  en  U:h  luiluin?  et  vanités 
noire  argent  levé  sous  couleur  de  ta  guerre  ;  mais 
pour  férir  sus  les  Anglescites,  ils  ne  le  savent.  • 
Les  princes  partagaienl  largement  celle  impopu- 
larité, et  la  manière  dont  le  dauphin  Charles,  duc 
de  Normandie,  avait  quitté  le  cbamp  de  bataille, 
est  toujours  restée  romme  une  l.irhe  sur  sa  mé- 
moire. U  prit  la  fuite  sur  l'ordre  de  son  pere,  il 
est  vrai ,  et  l'ordre  était  sage  ;  mais  rien  n'explique 
qu'il  emmeiifit  a\ee  lui  .1  huit  ecuLs  lances  qui  ne 
virent  oocques  l'ennemi  »,  et  le  duc  d'Orléans  •  sa 
bataille  tonte  saine  et  entière»  (p.  436). 

Le  Daniiliin  n'avait  pas  encore  atteint  sa  vii)|,'- 
tième  année  ;  il  était  d  une  complexton  maladive, 
et  n'a^i'ait  rien  fait  jusqu'alors  d'où  Ton  pût  «• 
^iirer  qu'il  soulagerait  les  maux  de  la  Franef».  Ce 
fut  le  malheur  qui  le  fonna.  Arrivé  à  Paris  le 
S9  septembre,  il  prit  le  pouvoir,  qui  lui  apparie* 
liait  comme  fils  aîné  et  lieutenant  du  roi,  et  con- 
voqua pour  le  hmdi  17  octobre  l'assemblée  des 
Étals.  Kn  même  temps,  ËUenue  Marcel ,  le  prévM 
des  marchands  de  Paris,  commença  à  montrer  une 
énergie  patriotique  digne  du  chef  municipal  de 
cette  glande  et  intelligente  dté.  Marcel  était  an 
marchand  drapier,  mais  né  dans  une  de  ces  an- 
ciennes et  riciics  familles  bourgeoises  où  les  lu- 
mières étaient  héréditaires  comme  la  riches.se,  et 
(pii,  dans  les  circonstances  périlleuses  o(i  se  trou- 
vait le  pays,  s'éleva  tout  d'un  coup  à  la  hauteur 
d'un  des  grands  caractères  de  notre  histoire.  Avec 
l'autorisalion  du  Dauphin,  il  commença  à  faire 
exécuter  de  grands  travaux  pour  la  sûreté  de  Paris, 
On  refil  les  murs  d'enceinte  en  leur  donnant  plus 
d'étendue;  ceux  de  la  partie  méridionale  occu- 
paii  nt  mille  ouvriers  ;  on  garnit  ces  remparts  de 
toises,  de  tours,  de  machines  de  guerre,  de  gar- 
rots et  de  balistes  pour  lancer  les  traiU,  de  canons, 
ces  instruments  de  mort  d'invention  nouvelle  ;  on 
ne  craignit  pas  d'aballro  des  niaisuus,  uiéine  des 
couvents  et  de  beaox  édifices,  pour  mieux  assurer 
la  défense  ;  on  poussa  les  précautions  JnsqQ'4  tendre 
des  chaînes  de  fer-  dans  les  rues. 

Les  malheurs  publies  donnèrent  h  la  réunion 
des  Étals  l'aspect  imposant  d'une  vorilable  repré- 
sentation nationale,  bornée  toutefois  aux  provinces 
du  Nord,  car  celles  du  Midi  afvidenten  mêine  fSIIII|M 
la  leur  à  Toulouse.  Huit  cents  iwsonnes  s\  IrÔU- 
vérctit  et  prirent  place  dans  la  grand' chambre  du 
Parlemeot,  sons  la  présidence  da  jeune  dtic  de  Nor- 
mandie. On  y  voyait  les  princes  du  sanp .  les  prin- 
cipaux prélats  du  royaume,  et  quatre  cents  députés 
des  bonnes  villes.  II  n'y  nanquait  pas  de  gens  qni 
répandaient  wiverfement  lein-^  plaintes  et  semaient 
partout  •  que  le  roi  et  ses  conseillers  avoieot  lrè«» 
mal  geovemé,  et  que  par  leur  mauvais  gouverne» 
ment .  tout  avoit  e^té  perdu  et  seroit  tant  comme 
il  durerait  » ,  et  qui  i^outaicnt  :  «  Or  est  il  temps 
de  parler.  Honni  soit  qni  bien  ne  pariera,  car 
nnrrpies  mais  n'en  fut  lenqis  si  comme  mainte- 
nant. »  Le  chancelier  Pierre  de  la  Forél  remplit 
encore  son  oflRee  «oeontumé  en  «ntant  les  dâi- 
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béraÙQns  par  uu  discours  dans  lequel  il  ex^>u^a  los 
derniavs événements,  et  oonchit,  suivant  l'usage, 
par  une  demniuU'  de  subsides.  Les  jours  snivauts, 
les  Uois  ordres,  peuple,  noblesse  el  cierge,  se 
rassemblèrent  flépiréaMDt  au  ccmvtMit  des  Corde- 
licrs  (I),  et  rommc  !«'nr  praud  nombre  les  gènail, 
ils  dcleguérenl  leurs  pouvoirs  à  une  partie  d'enlru 
eux.  Celle  élite  des  États,  eorapos4'>e  de  qiuiire- 
vtn^s  incmbrc; .  manifesta  tout  d'alionl  l'esprit 
dont  elle  était  anmititi  in  refusant  d'adoiellro  à  ses 
séances  ks  eonseillers  du  roi  et  du  Oaupliin  que 
celui-ci  Ini  avait  envoyés  ;  pjiis  elle  s'occupa,  quinze 
jours  durant,  d'accomplir  rigoureusemeat  6oa  man- 
dÉt,  qui  était  «  de  «avoir  et  «rdonner  comment  le 
rnyaiimp  de  France  seroit  goiiv^rin'  jtisques  aduoc 
que  le  roi  seroit  délivré,  et  encore  plus  avant  ce 
que  le  gnwl  Iréeor  qu*on  avoit  levé  au  rayanroe 
(en  l3o5|  éloit  dinonii.' 

Ses  opérations  étuicut  dirigées  piincipaleuieut 
par  Étienne  Marcel  et  paron  membre  éloqumt  du 
iumt  clergé,  ami  du  prt'sot  des  inan  hands,  Robert 
Locoq,  évèque  de  Laou.  Robert  Lccoq  appartenait 
A  une  flimiue  de  serviteurs  de  la  courenne;  son 
piMo  avait  (Mr  Imilli  di-  Rom'ii.  ol  lui-même,  après 
avoir  exercé  la  profcssiou  d'avocat  au  Parlement, 
y  étùt  devenu  avocat  du  roi,  |iuis  matire  des  re- 
quêtes, et  le  roi  Jean,  qui  l'avait  employé  à  diverses 
nusueni  diplomatk|ues,  lui  avait  donné  l'évèrbé 
de  Laott  en  lasi.SoitqaeeeneftttpnsasGex  pour 
ses  rares  talents  et  qu'il  < Diivitit&l  le  litre  declian- 
cetiw  de  France ,  soit  qu'il  fût,  comme  Marcel, 
ainoètement  indigné  d^  dilapidations  et  des  dés- 
ordres qu'il  avait  vus  dans  le  gouvernement,  il 
haïssait  la  maison  de  France  et  penchait  s^'crèle- 
menl  \touv  la  personne  ot  les  droits  de  Charles  de 
Navarre.  »  Ce  bastardacto  le  duc  de  Nomia»dio , 
disait -il,  ne  vault  riens,  ne  que  le  père,  et  ils  ne 
feront  jamais  bien.» 

Toutefois  l'opinion  générale  était  si  bien  arrêtée 
!^ur  11»?  vices  do  l'adniiiii<.tr;itirm ,  qti'nprès  leurs 
qiuuic  jmii>  de  diliberalion ,  les  Étals»  approuvè- 
rent à  I  iiiiaiiiinité  et  présentèrent  an  Dauphin, 
rédigées  toutefois  sous  une  forme  i-esp<xrlneuse . 
une  série  de  propositions  .[ui  no  tendaient  a  rien 
moins  qu'h  faire  jM^sn-  des  mains  royales  entre  los 
knir<:  une  partie  de  la  souveraineté.  Ils  coaunen- 
^'aienl  ainsi  : 

«Que  monseigneor  le  due  élise,  par  le  conseil 
dos  trois  Élîtfs ,  aucuns  grands,  sages  et  notables 
du  clergé,  des  nobles  et  bourgeois,  qui  soient  an- 
ciens, loyaux  et  mikrs,  et  centinueAleBient  près  de 
lui  suieut  el  par  qui  il  .niisfillo.  Que  des 
trois  États  monseigneur  le  iluc  eiisc  personnes  no- 
tables, pdsaants,  sages,  prud'hommes  et  loyaux, 
eu  tel  nomlirc  rptr»  bon  lui  semblera,  qui  ?f>irnl 
résiUeuls  à  Paris  pour  \a  grand  et  secret  conseil, 
et.qnlls  soient  mis  et  élablis  ]wr  roonseigneor  le 
doc  soaveraius  de  tous  les  officiers  duroyanmede 

(*)  Rm  dfl  râeoIr^UédKlne',  il  méan  «ft  Itit  plus 
tard  an  des  plus  ftuaem  datas  de  la  léputaHipe. 


France,  cl  cuti;iidi'ul  sui  le  fuit  l'I  gouvernement 
du  royaume.»  •  , 

Ainsi  It  >  bourgeois  et  gens  du  commun,  qiu  fai- 
saient la  Ini  dans  celte  assemblée,  mettaient  du, 
prcmii'i'  conp  la  main  sur  la  gestion  de  toutes  tesj 
grandes  afTaiies  ilu  Ils  m  lamaient  encore 

le  droit  de  distribuer  tous  les  subsides  quelconques 
qui  seraient  levés,  de  veiller  au  mainlien  de  la 
bonne  el  stable  uionnaie  précéilonitTient  promise, 
de  réviser  tous  les  dons  faits  sur  le  domaine  royal 
depds  le  temps  de  Philippe  1o  Bel,  el  de  révoquer 
ceux  qui  seraient  trouvés  sans  juste  caiisr  :  ils  de- 
mandaient aussi  le  renvoi  el  la  punitioa  des  prin- 
cipaux fonctionnaires  connus  pour  les  abns  et  pré- 
varications dont  ils  étaient  coupables,  tels  que  le 
chancelier,  le  premier  présideut  du  Parlement,  le 
trésorier  de  France;  enfin  ils  sollleitaient  insCam- 
nif'Ut  la  déli\Tani'p  df  Cliarles  le  Mauvais.  A  ces 
couditious,  les  Etals  s'engageaient  à  sui>veuir  à 
Tentretien  de  trente  mille  hommes  d'armes,  en 
imposant  les  ercliViastiquis  el  les  noMes  à  raison 
de  4I>  pour  400  sur  leur  revenu ,  et  en  ordonnant 
que  les  bonnes  villes  et  tes  campagnes  armeraient 
*'t  soudiiieraiont  un  homme  d'armes  par  chaque 
ccataiue  de  feux. 

Le  jeune  duc,  efp'ayé  de  ces  demandes  dont  en 
lui  donna  connaissance  avant  la  séance  de  clôture 
où  elles  devaient  lui  être  solennellement  pirseu- 
tées,  résolut  de  se  passer  d'argent  plutôt  que  dn 
les  accepter.  Le  31  octobre,  l'assemblée  était  ré- 
unie de  nouveau  dans  la  grand'cbambre,  et  la  foule 
se  pressait  au  dehors  dans  Vatteote  du  dcnoùmeut 

!  qu'elle  espérait,  lorsque  le  Dauphin,  prétextant 
des  nouvelles  importantes  qu'il  devait  recevoir  du 
roi  son  père  et  de  l'empereur  Charles  IV  sou 
oncle ,  demanda  la  rennse  de  la  séance  au  3  no- 
vembre. Les  députés  n'osèrent  refuser,  el,  le  i, 
les  plus  influents  d'entre  eux  furent  mandés  auprès 
du  doc,  qui  leur  e&posa  qu'il  se  rendait  auprès  de 
l'empereur .  qu'ils  sp.  retirassent  «  chacun  en  sou 
lieu  »,  el  qu  a  sou  retour  il  les  convoquerait  de 

;  nouveau. 

i  «  Et  ainsi  n'e^t  pas  double  qno  l  assenibl«  f»  es- 
toit  dès  lors  rompue  et  le  congie  cl  loule  1  autorit<' 
qu'ils  avoient  de  eulz  assenibler  esloit  faillie  el  eu 
eulz  assemblant  depuis .  il  n'^st  pas  donlilf  qu'ils 
mespreuoient  et  estoit  la  congrégation  illicite.  Ce 
nonobstant,  Robert  Lecoq,  de  son  autorité  et  ii 
Son  potireluis,  l'endemain  i|ui  fn  le  jnedi  après  la 
Tou^ains  (3  neveuibrc),  list  assembler  aux  Cor- 
ddUers  les  personnes  des  trois  estas,  et  Vk  publi- 
quement leur  llst  un  v'raiit  «mnon  cl  prr^rbe- 
uient  pour  eub.  «nsinouvoir  coiiltc  le  roy,  contre 
monseigneur  le  duc  et  contre*.  1  oumnir  du  royaume 
et  de  la  couronne  de  rr.ini  o.  \'.\  Kindiien  (pic  pour 
coulourer  .ses  mauvais  i)ru|)us,  il  leur  dist  aucuues  • 
bonnes  paroles,  toutes  voies  leur  dist^l  et  prosclm 
plusieurs  choses  qui  ircsttiicnf  pas  vraies..,  Eu 
I  moutraut  la  ti^sy-gruul  iiayne  que  il  avoit  au  chau- 
i  cidlier  et  la  ronvollise  qiiMl  a\-oitd*avoir  son  office, 
l  il  dist  que  bien  esloll  vray  que  ils  «volent  requis 
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«t  enleudoient  à  roquerrc  que  le  chaDcellier  fût 
déposé  «t  que  ce  n'étoit  pas  gnmt  chose,  far  l'oo 

avoit  bien  veu  aiUn'riiis  r/u?  troia  estas  du 
royMone  avoimt  déposé  U  roy  de  France.  Et  en 
ce  âinnt,  momlrait-il  bien  la  mauvaisetié  qu'il 
avoit  concotio  ou  son  coraar'.  Itt'in  i\ut'  (jiiniit  (tIIr 
fausse  ci  mauvaiise  parole  U  fut  issue  de  la  bouche, 
m  de  ses  compHoes  li  marcha  sur  le  pté,  et  lors  il 
s'i'fTorça  de  sov  corri^ici-  cl  dist  Icllcs  |i,irol('s  on 
subslaoce  :  «  Ce  que  j  ay  dil  que  autrefois  les  trois 
B  estas  déposènmt  le  roy  de  Franre,  je  ratendoie 
»  à  dire  que  le  pape  le  (l('()Os;)  a  la  knjih'sI»'  i\v< 
»  trois  estas.  >  (  Douiil  d'Areq ,  Articles  contre 
R,  Lecoq.) 

Crs  allépalions  furent  produites  l'année  il'ajir*s 
par  des  ennemis  jurés  de  i'cvè<pie  de  Laou;  mais 
elles  u*e(i  montrent  pas  moins  jusqu'à  quellm  ImT' 
di»?sses  se  |)orlail  alors  l'elTervescence  populaire. 
Le  duc  ayaut,  en  elîet,  refusé  d'euteudre  leurs 
ilemandes ,  les  Ëtats  se  réunirent  d'eux-mêmes  une 
dernière  fois  aux  Cordoliers,  et  Robert  I^coq ,  au 
Doni  de  la  commission  des  quatre-vingts,  leur  ex- 
posa les  faits ,  leur  donua  lecture  des  proponlions 
qu'ils  avaient  pr^par^,  et  termina  en  exhortant 
chaque  députatioii  à  en  rapporter  copie  chez  elle 
|)0ur  en  délibérer.  « 

Les  États  de  la  langue  d'oc ,  réunis  &  ÏMlouse 
sous  la  présidcnre  du  comte  d'Armagnac,  a>'aieut 
été  plus  conciliants,  et,  tout  eu  se  l'éscnaut  le 
droit  i\v  distribuer  eux-mêmes  leurs  deniei-s.  ils 
votèrent  l'argent  nécessaire  pour  la  levée  et  l'en- 
tretien de  quinze  mille  hommes.  Ce  n'était  pas 
assez.  Le  Dauphin  s'elTor^-a  de  traiter  séprémeut 
avec  les  États  particuliers  et  les  bonnes  villes  de 
la  langue  d'oui  ;  il  envoya  solliciter  dans  chaque 
bailliaut*  par  un  conseiller  du  roi ,  et  tenta  de  ga- 
guer  11-  |)ii'vùt  et  les  iTlii-viiis  de  Paris.  Ceux-ci 
refusèrent  péremptoirniit ut .  ci  des  autres  villes 
il  n'obtint  presque  rien.  Il  ne  lui  restait  que  la 
ressource  rxtnMiip  el  h  minopnlairc  (rallérer  la 
monnaie.  Un  pn'para  stu  icleuient  une  ordonnance 
à  cet  elTet  ;  Charles  partit  le  5  décembre  pour  se 
rendre  à  Metz  auprès  df»  l'empereur  Charles  IV, 
(|Ui  se  portait  pour  négocialwir  de  la  paix  avec 
r.Xnglelerre,  et  le  10  l'ordonnance  nouvelle  fut 
publiée  à  Pari?:  p:n*  1<'  coniti'  irAniini,  (ftir*  le  H.hi- 
phin  son  frère  asml  lais^^e  puni  lifutcrtant  «liiraiil 
Koii  absence.  .\ussitAt  la  firale  in'ilée  se  nisseudda 
dans  les  nif-,  le  jeune  comte  dWnjoii,  intimidé, 
couseutit  a  suspendre  l'iudonnancc  jusqu'au  re- 
tour de  son  (têre,  et  lorsque  eelui-ei  revml  (U  ]«n> 
vierl,  il  sigiiilia  ipiil  voulait  être  oWi.  «Rien 
u'eii  furouâ  » ,  répoudil  Étieitiie  Marcel ,  et  il  Ut 
commander  par  tovie  la  ville  aux  métiers  de 
prendro  les  armes.  La  diMîiniitirntmn  dr»;  méti^T'^ 
|)arul  telleuMjut  formidable  que  le  Daiipliui  }^e  mit 
4  la  discrétion  d'Êtienne  Marcel,  et  consenlil  «  j 
convoquer  de  nouvean  les  fitala  («0  janvier  4357). 


oamtonici  vu  tun  ttaÉaaaz  n  as  u 


Les  États  se  réuturenl  de  nouveau  le  b  fèuier, 
maint  nombreux  que  l'année  prMdenle.  L'en- 

thou.Masme  national.  snrcxiMté  par  le  (l(>a>lif  de 
Poitiers,  avait  eu  le  temps  déjà  de  se  refroidir,  et 
le  danger  réel  qu'offraient  les  routes,  infesién  par 
la  soldatesque  de  tmis  partis .  servait  d"rv('ii<e 
à  ceux  qui  restèrent  dans  leurs  provinces.  Opcu- 
dant  une  partie  des  députés  rewnrent .  apportant 

avec  eux  rn()|iiolialii»n  Je  li'iir  cilc  ponr  r.'-n- 
lutions  de  l'auuéc  prcciêdeatc,  et,  le  3  mars,  le 
Dauphm  se  rési^  à  recevoir  en  assemblée  solen- 
nelle des  demandes  plus  dures  que  celles  qu  il 
avait  rejetées.  L'orateur  populaire  était  eococe 
Robert  Leeoq.  Il  retraça  ks  abus  du  ponvoir,  les 
crimes  des  fonctionnaires,  les  souffrances  du  pau- 
\te,  et  conclut  eu  accordant  au  gouvememeiU  les 
sub^des  nécessaires ,  moyennant  :  le  renvoi  et  la 
punition  de  vingt-deux  couseillcrs  et  principaux 
ofliciers  du  roi  et  du  Dauphin  dont  il  donnait  la 
liste;  le  droit  pour  les  Étals  d'examiner  la  coo- 
duite  de  tous  les  autres  agents  royaux  el  de  les 
traiter  de  même  s'ils  le  jugeaient  opportun  ;  l'envoi 
dans  les  provinces  de  coiuiuissaires  extraordinaires 
chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  exercer  par  toute 
la  France  le  même  contrôle;  la  faculté  de  s'as- 
sembler à  l'avenir  deux  fois  chaque  année  sans 
attendre  de  convocation;  enfin  la  formation  d'un 
conseil  de  trente-six  réfoiinateurs  généraux,  douze 
de  cha<pic  ordre,  élus  |Kir  les  fcltats  pour  ordouoer 
ik-  toutes  les  affaires  du  royaume,  et  auxquels  d»* 
valent  olM»ir  en  toutes  choses  tons  prélats,  sei- 
gncui-s,  et  communautés  des  cités  et  bonnes  villes. 
Il  exigea  encore  que  le  prince  renonçât  à  toute 
fal'-ini  alioii  d«'  mofinnics ,  à  tout  prélèvement  «iir 
le  Ivvx^v  a  1  iiiiju  des  États,  à  tonte  exaction,  droit 
de  prise  oti  em|M'uat  forcé  siur  ses  anjefs,  à  In  vè> 
nalité  d(  s  dfiices,  grande  source  de  revenus,  aux 
rémissions  |>ar  lesquelles  les  cnminds  se  rache- 
taient, moyennant  finance,  lors4|u'ils étaient ^is- 
sanl<:  l'nlïn  il  vruilail  qnc  la  résistance  armée  fût 
permise  contre  la  tyrannie ,  le  brigan<lage  et  le 
droit  aux  guerres  privée»  que  s'attribuait  la  uo^ 
Mi'<«e  .  et  (pie  tmtte  e'^pi'iT'  df  '^ons  eût  la  farnlté 
de  s  armer  pour  sa  défense.   ■  Le  Dauphiu  accorda 
tout,  bien  résoin  dans  son  cœur  «  à  casaer  et 
mettre  A  néant  qnelqoe  jonree  qnll  fiÙMit  eooiie 
sa  volenté.  > 

Los  trenl»4ix  réfimnafeurs  génénrax  «e  mirent 
donc  à  Viriiviv .  <'uiiaginaiit  qu'ils  ponrrnitMiI  ou 
quelques  jours,  par  le  seul  elîort  de  leur  loyale  et 
ferme  volonté,  finre  disparaître  des  abns  séeu- 

lairr";.  Il-;  r*'fnmirrenf .  rtrvfitnrri'nt .  innovèrent; 
presipic  tout  le  (lersounel  de  l'administration  de 
la  justice  et  de  celle  des  finances  ftit  renoimié. 
I.a  diarnlno  di  s  n)m|)les  fut  «'jiarée  du  Parle- 
ment, et  la  Cour  des  aules  fut  utw  pour  statuer 
souvmnnement  en  matière  d'impMs .  mnovabow 
aalulfliTM  que  l'en  n  conservées  depms.  Sfali  lonC 
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ce  travail  ôlait  roliii  <lc  qnolfpies  esprits  d'élite,  rassonihlèrcnl  îles  naNires  on  grand  nnnil)rc  aux 

La  France  ne  les  suivait  pas.  A  peine  pouvait-cllo  I  Iwiicliesde  la  S<'uic  et  de  la  Somme,  afin  de  l'cn- 

Ics  comprendre.  .  lever  s'il  était  possible.  Les  Anglais  ne  voulaient 

Cependant  les  F.tats  n'oiddiaieni  pas lo  rni  captif.  pas  risi|uer  de  perdre  leur  proie,  et  ils  ne^vou- 

Dinimc  on  ap|irit  qu'il  allait  être  transféré  de  Bor-  latent  pas  non  plus  la  laisser  aux  Gascons  ;  ils 

dcaux  en  Angleterre,  les  trente -six  réformateurs  consentirent  à  signer  une  trêve  de  deux  ans,  mo« 


Seigneurs  en  costume  de  rliaiiihn:  et  de  vil 

meut  de  répit  bien  nécessaire  à  la  France ,  et  qui 
fui  accepte  avec  joie.  CMlc  trêve  fut  signée  le 
Î3  mars  à  Bordeaux.  Peu  de  jours  après,  le  roi 
Jean  fui  conduit  eu  Aii^lelone,  et  là ,  entouré  do 
respects  affectés,  accueilli  par  une  hospitalité 
splendide,  il  continua,  an  inilieu  des  fêtes  cl  des 
galanteries,  son  rôle  de  |>nrfuil  chevalier. 

Avant  de  quitter  Bordeaux,  il  avait  envoyé  à 
Paris  une  ordonnance  <pii  annulait  tout  ce  ipie  les 

1. 


le  sous  Jean  if.  -  Miniatures  de  1300  à  1361. 

États  venaient  de  faire,  qui  défendait  de  rien  (Kiycr 
I  aux  receveurs  nomnK*s  |»ar  eux,  cl  enjoignait  à 
I  l'assemblée  de  se  diss^nidre  (2.3  mars).  Ce  fut  dan» 
I  Pans  le  signal  d'une  émeute  violente.  Le  Dauphin, 
qui  avail  sollicité  cette  ordonnance,  fut  obligé  de 
la  retirer;  niais  il  lit  si'crétemeiit  répandre  piirtont 
l'avis  de  ne  |>as  payer  riinpo<ilinii  votée.  C'est 
à  quoi'  l'on  irélait  que  trop  disposé  :  la  plupart, 
surtout  parmi  les  nobles  et  les  prélats.  «  qui  so 
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seQloicDt  conrroucor  de  l'cutrcprise  et  ordonnanco 
'd«s  Eslats  n,  refosècenl,  et  l'on  oe  recueillit  pas 

la  dixième  parlie  de  l'argent  sur  lequel  on  avait 
compté.  Les  membres  des  États  commençaient 
eux-ni6mes  h  m  décourager  ot  à  quitter  P»tiS. 
Le  Dauphin ,  à  la  faveur  de  cette  lassitude,  res- 
saisit qucl<|ue  autorité.  Il  osa  mander  un  jour  (en 
août)  le  prévôt  Marcel  et  les  principaux  de  ceiix 
qui  dirigeaient  avec  lut  1^  Etats  et  )a  ville  de 
Paris;  il  h-nv  signifia  que,  comme  il  entendait 
gouverner  par  lui-même,  ils  eussent  i  cesser  de 
M  mêler  des  aflTaires  du  royaume;  puis  il  quitta 
la  capitale  pour  se  rendre  à  Uouen  et  dans  d"autri*s 
villes,  toujours  en  quèto  de  subsides.  Ses  démar- 
ches eurent  peu  de  succès;  il  lui  fallul  InenU'tt 
revenir  paf  ti*»"r  encore  r[  rotisentir  à  une  nou- 
velle convutaliuii  des  Klals  pour  le  7  novembre 
4357. 

Le  Dauphin ,  lié  pnr  <m  nom ,  par  ses  devoirs 
envers  son  père,  p;ir  toutes  les  traditions  de  sa 
race  et  de  son  entonrape,  soutenu  énergiquemenl 
par  I;i  iioMe^sc  et  !<■  Ii.nit  (■Ii^rc;>''  ne  voulait  évi- 
denmient  pas  acccîpler  la  révolution  par  laquelle 
les  États  gén^QX  du  royaume  prétendaient  pour 
le  moi»«:  pnrfapfr.  avec  le  roi  et  ses  conseils,  le 
pouvoir  supivn)e.  I)  un  autre  côte,  la  riche  bour- 
geoisie, représentée  par  l'éehevinage  parisien  et  la 
majorité  des  trente-six  réformateurs  généraux, 
voulait  à  tout  prix  briser  un  système  qui  s  ap- 
.pnyail  sar  le  pillage  perpétuel  dw  vilains  par  les 
jiobles.  et  sur  In  îi;iiiqn'TfMitp  nrfrnnK'c  par  les 
Valois.  Cette  double  nécessité  coiuiuisil  Marcel  à 
prendre  un  parti  que  les  amis  de  la  monarebie 
cajiétif>!)ne  reprochent  eiirnir  .i  sa  mémoire  comme 
un  crime  :  il  admit  la  possibilité  de  remplacer  la 
dynastie  des  Valets  par  une  dynastie  nouvelle  qne 
la  rrcoimnissnnre  li^rnif  n  In  bonigCMSÎe}  Ol  se 
ligua  avec  le  roi  de  Navarre. 

Charles  le  Ifanvais,  qui  languissait  dans  une 
forteres<i^  prés  dn  r;uii!>rni.  fui  i  iil<'vr  ;i\<'.-  l'aufo- 
risatioii  des  Étais  des  leur  réouverture,  et  se  prêta 
d'abord  i  merveille  au  rftle  qu'il  avait  i  mnplir. 
Il  se  rciiilil  lie  -iiile  à  .Amiens,  l't,  nv^'  pliii-ir 
do  sou  talent  à  discourir,  il  parla  dcvaut  le  peuple 
as!«mblé,  il  se  fit  même  recevoir  membre  de  In 
commune:  pnis  il  continua  sa  routr- ,  liniMUL'iuuil 
la  Amie  dans  les  villes  qu'il  traversait,  et  arriva  le 
99  novembre  à  Taris,  dont  son  eonsin,  le  dauphin 
Charles,  n'avait  ni  ni  n^r  Ini  iiii.>nliiv  l'i'ntive. 
Les  IHurisiens,  l>icQ  excusables  alors,  car  c'était  la 
première  Ms  qn*on  leur  montrait  un  prince  .fai- 
sint  pmn-'-'iion  dr  se  consacrer  aux  intérêts  popu- 
laires, accuoillircol  avec  enthousiasme  ce  prétendu 
libérateur.  Le  lendemain,  devant  pins  de  dix  mille 
bonrcrrui^  («t  (Toliers  rassemblés  au  pré  an\  Clercs 
sur  riuvilatMNi  des  écltevius,  le  roi  de  Navarre  fit 
un  long  discours  sur  ce  texte  de  l'Évangile  :  •  Le 
Seigneur  est  juste  et  il  aime  la  justice.  »  Il  raconta 
les  douleurs  de  sa  captivité  de  manière  à  an*aclier 
des  tataws  à  ses  auditeurs;  il  leur  dit  qu'il  voulait 
vivre  «t  mourir  ou  défendant  le  niyaume,  et  At  en- 


tendre  qu'il  avait  des  droits  très-ccrlaïQs  à  la  cou- 
ronne. Obligé  de.  souffrir  ces  diseonn,  le  Daôphra 
tenta  il'i'ii  atténuer  l'effet  eu  haranguant  le  peuple 
de  son  c6lé.  11  n'en  fut  pas  moins  oontnint  (4  S  dé- 
cembre) par  les  États  de  fidre  bon  aeemU  au  Kt- 
varrais,  de  réhabiliter  ses  quatre  amis  suppliciés 
à  Roueu.  et  de  lui  retulre  tes  places  de  Nomnadie. 
Charies  le  .Mauvais  partit  aunilM  pour  Itemn,  eè 
il  s'appliqua,  comme  à  Paris,  à  séduire  les  bour- 
geois par  de  bonnes  paroles  et  beaucoup  de  bai- 
liarité. 

i'endaut  que  les  bonnes  tOkS  se  livraient  aux 
agitations  politiques,  les  eampapne»  étaient  plon- 
gées tlans  la  désolation.  .Variais,  îsavarrais  ouFraa* 
çais,  les  hommes  de  guerre  licenciés  parrefbtds 
la  trêve  tuaient  et  pillaient  pour  bntr  propre 
compte,  et  renouvelaient,  en  se  douiiaut  le  nom  de 

compagnies  ».  les  afTn^ux  ravages  commis  autie> 
fois  par  l"-  rnnti.'rs,  l.'s  luahnnrons  et  les  cotlc- 
reaux.  Ou  l  u  huit  iIl'  se  Inca  gai-der  dans  les  villes 
murées;  mais  les  villages  étaient  à  la  discrétion 

rc?  liaiidits .  ijui  o< m pnnnit  les  routes ,  pil!,iii^nt 
tout  et  torturaient  Icî  gens  alin  d'en  lirex  de  i  ar- 
gent. Les  paysans  se  sauvaient  dans  les  villes  avec 
femmes  el  enfants;  les  reii-icn^i  s  iH.ii<  iit  obligées 
d  y  chercher  de  même  un  abri,  l'aris elail  plcia  de 
ces  fligitifs.  La  noblesse  se  réjouissait  dai  maus 
qui  (Ir-mnntniifnf  l'impnis^nnrc  (îi'>  rrttn  mmuMS- 
sion  des  li-cnte-six  réformateurs  généraux  qui  a^ait 
cru  pouvoir  mieux  fbire  que  les  ollleiefs  du  lei. 
Le  Dauphin  avait  rassemblé  quelques  t  r>nfatne<  i\e 
lances,  mais  il  r^ardait  paisiblement,  du  haut  du 
Louvre,  brAler  les  villages  des  envirofle. 

l/niin.  pleins  ir.Monnenifnt  et  d'alllirtion  ni 
voyant  que  le  Dauphin  et  les  nobles  qui  i  entou- 
raient no  fidsaient  rien  pour  temédier  à  celt,  Is 
prin  M  et  !ps  .  itnyeus  de  la  ville  de  Paris  allèrent 
trouver  le  prince  à  plusieurs  reprises,  le  priant  et 
le  suppliant  d*y  pourvoir.  Il  leur  promettait  d'agfr 
à  merveille,  mais  il  ne  liiisait  rien.  le  pr<^- 
vài,  ÉUenne  Marcel,  homme  lrcs-(>réoccupé  de 
l'intérêt  public,  et  d'autres  éehevins,  fonnènnlaiM 
lnn>-  l  oni  itoycns  un  projet,  plikt  à  Diouqil'iln'eÙt 
j.iinais  clé  exéoitél  qui  fui  ceiuî-ci,  oomme  MBl 
prévAt  et  ses  ands  le  dédirèrent  devant  moi  cl 
iMMiirdnp  d'antre^.  Cntnme  le  seignenr  dur  ne  vi>ii- 
lait  pas ,  malgré  ses  promesses  souvent  répétas, 
snb^ir  ft  tant  de  maux,  le  prévAl  et  b  eemranne, 
persuadés  qu'il  était  retenu  par  les  <  iinsciU  <h 
quelques-uns  de  ceux  qui  l'entouraient,  décidcreul 
entre  eux  qu'il  serait  bon  de  hire  disp«ratlfeeR<' 
taines  de  ces  personnes.  Il  fut  donc  résolu  (('''i 
se  passait  daus  la  première  semaine  do  janvier 
i^tyH)  que  Ions  ceux  qid  \xiiulaient  déTeodre  ta 
chose  publi(pie  prendraient  pour  signe  de  recon- 
naissance un  chaperon  mi-parti  rouge  el  bleu  (oau- 
lair  dn  bhMon  de  la  ville).  Pnis,  bientAl,  s'élant 
rassemblés  en  grande  multitude,  ils  se  dirigèrent 
ver«  le  pnhh  et  montèrent  dans  la  chambre  i 
coucher  du  Dauphin,  au  grand  étoonemcnt de esnx 
qui  étaient  avec'lui  ot  qui  leur  demundiiait  ce 
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qu'ils  cticrcliaicni  Pt  ce  qu  ils  voulnicnt.  S'avançani 
'  ?6n*l»  Dwphlo,  le  piéWkt  de*  maiclMiid»  lai  dît  : 

•  Monseignonr  duc,  n'ayez  pas  peur:  nous  nvnns 
»  quelque  diose  à  (aU6,ici.»  £t  s'adressaui  aux 
eln|Mram  bleos  H  ronges  qni  élaieni  am  lui  : 
«  Allons,  nies  amis,  s'ccria-l-il,  faites  vile  ccpour- 
»  quoi  vous  ète«  veous.  *  El  coux-ci ,  voyant  deux 
ehsraiUm  qui  MakaA  auptè»  dn  énc  et  do  son 
conseil,  savoir  :  RoIi.Tt  flf  riomiont,  inartH'hal  (\r 
France^  bouuuc  vaillant  à  la  j^erre,  mais  qui  était 
alors  sans  «mm,  et  le  niaréebal  de  Champagne , 
Jean  rnunaus.  homme  probe  et  dévoue  ci  de 
première  noblesse,  ite  les  tuereul  à  coups  d'epée.  » 
(lean  de  Venelle.)  La  robé  da  Daapinn  fat 
souillée  de  sanp;  ^  autres  conseillers  s'étninul 
sauvés;  le  jeuue  prince  était  dans  l'épouvautc. 
«  Sire,  n'aye/.  enunte  lui  répto  IfaRel;  et,  toi 
donnant  ohiiiiii''  une  <.iuvé-iiririlc  son  ili;i[M'i-on 
Touge  et  bleu,  il  prit  le  sien  qui  était  de  dmp  iioir 
à  frange  d'or  et  le  garda  toat  le  jour.  Mais  il 
ajouta  :  ■  Do  jiar  li-  iicupli',  viK"",  jo  voti';  requiers 
dwi  raliilcr  la  mort  de  ces  lraitrtii>,car  c'est  par  la 
irokmté  da  peuple  que  ceci  s*est  bit.  •  Lednc  pria 
d<ï  l>on  ca'ur,  en  (  <■  niDiiii  nt .  >i  c  imix  de  Paris  » 
d'être  ses  9vm,  et  Ct  prendre  le  cbaperou  rouge  d 
bleu  an  gens  de  «a  maiBon  {fi  thr.) 

Dès  lors  il  n'y  t'iit  plus  qu'un  pouNuir  (laii< 
Paris,  celui  do  Marcel.  Il  remplaça  par  des  gens  à 
lui  cenx  da  eonseil  des  trente*»*  qui,  &  la  vue  des 
derniers  événements,  s'élaient  retirés;  il  acheva 
de  faire  accorder  pleine  satisfaction  au  roi  de  Na- 
varre par  le  Dauphin  ;  il  fit  eonfifirer  I  ce  dernier 
par  les  tlals  le  liln'  il<'  rt'^i'iif  <Tii  royaume,  pro- 
iMblement  pour  que  le  roi  Jean  uc  pût  pas  annu- 
ler les  actes  de  son  fils  H*  mais),  liais  la  sourde 
résislan(  e  de  ceux  que  i  ci  le  atlilude  sédiliense 
effrayait  i)iTnait  chaque  jour  plus  de  force,  et  le 
régent,  sous  prétexte  dVUeir  ptéaider  les  ttats 
pnnrindanx  de  Cbampagne,  s'échafiiNi  de  Paris. 

ttàn  DE  coiimfiiit.  — JACQCEBU;. 
cBon  n  uiOL 

Charles  reçut  grand  accoeil  en  Champagne;  la 

noblesse  ne  parlait  que  de  venger  le  meurtre  du 
man>chal  de  sa  province  et  de  cliilier  «  ces  viUains 
de  l^ris.  »  11  en  était  de  même  en  Vennandeis.  Le 

régent,  encouragé,  transféra  ii  Compiègne  les  Étals 
générymi  qui  devaient  s'ouvrir  à  Paris  au  com- 
mencement de  mai.  11  n'y  vint  aucun  député  de 

Paris,  ni  d'Orléans,  ni  de  seize  autres  baillijiges, 
et  pas  un  clerc  de  lrenlc-<{ua(re  diocèses.  Le  pnv 
vAt  des  marchands  sWorçu  vainement  de  le  rap- 
peler :  «  Trés-redoubté  seigneur,  lui  écrivait-il, 
plaise  vous  remembrer  comment  vous  avez  cou- 
venn  que  si  aucune  chose  sinistre  vous  cstoit  rap- 
portée de  nous,  vous  n  en  croiriez  rien,  mais  le  nous 
fériés  savoir;  et  aussi  si  aucune  chose  wm  estoil 
rapportée  de  vous,  nom  le  vous  lierions  savoir.  Et 
pour  ce,  Irès-redonlité  seigneur,  vous  cerlillons  en 
vérité  que  vostre  peuple  de  Paris  murmure  trés> 


graudemeut  de  vous  et  de  voslre  gouvcrucmcot... 
Et  encore  desgarnissés  vostre  ville  de  Ftaria<d'ar- 
tillerie  [wnir  t::iniir  les  forti-icsses  <le  Meaulz  et  do 
Moustercau  garnies  do  gens  qui  uul  bien  ne  uoua 
veultent,  et  bien  appert  par  Iw  paroles  que  dictes 
vous  ont,  que  Lien  'n\ons  que  ti-lles  smil  :  ■  Sirn, 
■  quelque  pei'sonue  qui  sire  soit  de  ce  cliastel ,  so 
»  peut  bien  vanter  que  ees  villains  de  Paris  sont 

iMi  son  (laii'^ii'r  l'f  qni"  bien  près  leur  peut  TO- 
I  »  gner  les  ongles.  »  Si  vous  plaise  savoir,  lics-re^ 
doublé  seigneur,  que  les  bonnes  gens  de  Paris  ne 
!  tiennent  pas  pour  villains;  mais  sont  pni>ti?« 
I  bouuues  loiaulx,  et  tels  les  avés  trouvés  ct  trou- 
I  verés,  et  disent  en  oultre  que  tous  dl  sont  villaint 

'pli  fniil  Ii'v  \illaiiMi's...  > 

Les  cris  de  veugeauce  qui  s'élevuieul  autour  du 
^ne  de  Kormandie  contre  les  Auteurs  de  Marcel 

n'étaient  pas  do  \aini's  nn'nace^.  On  ne  se  liurnail 
pas  non  plus  à  soudoyer  des  soldats  et  a  pi  «  pai  er 
de  loin  le  siège  de  Paris.  En  attendani  <pi  on  pi^t 
forcer  lr<  viUfS,  les  seigneurs  faisaimi  peser  leur 
colère  sur  les  campagnes.  D'ailleurs,  grùce  aa\ 
hontes  de  Créei  et  de  Poitiers,  ils  avaient  des  flots 
iVor  à  payer  à  rAn'^rleterre  pour  leurs  ranrons,  et , 
atin  de  tirer  quelque  chose  du  paysan  taut  de  fois 
pillé,  ils  Teeeunàettt  aux  mauvais  IraHemenfs,  aux 

cacliois,  aux  «nppliros.  Il  fallait  bien  ipie  .lanpio 
Bonhomme  payât ,  quand  même  les  banqueroutes 
dn  roi  et  les  lirigandages  des  gens  d'armes  Vavaïent 
ilijà  nii]ié.  Ces  mallinireuses  gens  à  la  moindre 
alarme  couraieut  a'eufcrmcr  dans  leur  église,  ou 
bien  ils  s'entassaient  avec  leurs  bestiaux  dans  des 
souteiTains:  mms  les  i;randes  rivières,  ils  tùehaient 
de  ffB&6*.'v  la  nuit  à  l'aucre  sur  des  bateaux  pour 
trouver  (|uelques  beoraa  de  sécurité.  A  Ibree  do 
souffrir,  ils  devinrent  féroces  à  leur  tour,  et ,  sans 
autres  armes  que  bNirs  couteaux,  leurs  b&ious.ou 
le  soc  de  leurs  charrues,  ils  coururent  sus  à  leurs 
tyrans,  funprerfl  les  châteaux,  lirùlerent  tout  ce 
qui  leur  tomba  sous  la  main ,  et  sû  mireul  à  tuer 
on  à  torturer  sans  pitié  jusqu'aux  |)ellts  enlhnts. 
Ces  scènes  sauvages  commencèrent  le  28  mai  dans 
les  environs  de  Clermeut  et  s'éleudireul  rapide- 
ment dans  le  reste  du  Beanvaisis,  dans  la  Pîcndie, 
l 'Ile-de-France  et  la  Champagne.  On  eût  dit  que 
les  Jacquu,  comme  ils  s'ap|)elaieut  eux-mêmes, 
voulaient  vÛer  en  quelques  jours  «  eet  horrible 
I  tn'Sor  de  haine  et  de  vengeance  que  les  généra- 
I  tiens  s'étaient  transmis  en  expirant  sur  la  glél)e.  » 
I  (II.  Martiu.)  Les  bourgeois  donnèrent  d'abord  la 
main  à  ce  mouvement  :  à  plusieurs  reprises ,  Marcel 
\  envoya  quelques  centaines  de  Parisiens  prêter  se-^ 
'  conrs  aux  Jacques  et  tenter  en  même  temps  d'ar- 
rêter leurs  excès.  Mais  rien  ne  put  modérer  ces 
furieux  jusqu'à  ce  que  la  noblesse,  i-ovenue  de  sa 
première  stupeur  et  ayant  enfin  rassemblé  quelques 
forces,  s'en  délivrât  en  les  exterminant  à  son  tour. 
Charles  le  Mauvais  fut  l'uu  de  ceux  qui  s'em- 
ployèrent avec  le  plus  d'ardeur  et  de  cruauté  pour 
'  les  détruire. 

'    Bientôt  le  régent  s'approcha  de  Paris  avec  plu» 
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sieurs  milliers  d'hommes  d'armes,  el  vint  camper  i 

près  de  Charenlon  pour  r oniiiiriiHkT  le  cours  de  la  ' 
bautc  Sciuc  el  de  la  Marut'.  U-s  Pavi^ieus  ne  crai- 
gnirent (MB  de  sortir  de  leurs  uiurs ,  et  pitisieurs 
f  srnrmourlirs  nir»»iit  lieu  du  eolé  de  Corlieil  el  du 
t  ùlo  df  SauiC-Cloud ,  avec  des  succès  divers.  Mais 
chaque  jour  eroitsaieul  les  difticidlcs,  les  périls, 
la  défection;  tuio  pnrtif  de  l.i  mIIi'  commeiirail  à 
foriucr  des  vcrux  pour  lo  icluui  du  Daupinii,  qui 
demandait  eaverteioeut  ipi'uu  lui  livi-ùt  les  princi- 
paux Itourtîcois  pour  les  *  liàlier.  Marcel,  rni  mile 
exlroinité,  se  lourua  de  nouveau  vers  Cliailt».  le 
Ibuvais;  il  le  Gl  tentrer  k  Paris,  lai  Gl  anteuer 
avec  liii  sf>  lionimt*5  d';irincs.  hii  prnrnra  \v  tilif 
de  capilaïae  géucral  du  royaume,  nul  eniin  une 
partie  des  ferces  militaires  de  la  ville  000s  son 
commandemenl,  et  pnrut  se  dovnucr  rutif'reninil 
aux  projeU  aaibitieux  du  iNavarrais.  Du  moins  lellc 
est  repinkm  de  Froissart,  l'historien  des  che- 
valicr«.  rf  du  moine  de  Saint-Doiivs,  ctiiniiii(iicnr 
oniciel  de  la  royauté.  L'exécuiiou  du  complot  de- 
vait avoir  lieu  dans  la  nuit  du  30  au  31  juillet. 
Lr  3t.  an  lever  du  jour,  MarcH,  nvrr  une  cinquan- 
taine des  siens,  était  à  la  porte  Saint- Autotue, 
oecnpé  k  changer  les  gardiens  de  cette  porte  et  à 
conlier  les  clefs  à  d'autres,  l.o  soupçon  tic  trnhisnn, 
stt6t  né  dans  les  temps  de  crise,  s'éleva  dans  l'es- 
pnt  de  ceux  à  qui  on  enlevait  ces  cleft;  une  scène 
violente  s'engagf.'a,  cl  tin  écliévin  qui,  lui,  était  cer- 
taiucineul  veadu  au  Dauphin,  Jeau  MaïUart,  arri- 
vant de  «on  e6tè  'à  te  tète  d'une  troupe  nombreuse, 
appela  Marcel  du  nom  de  traître  et  l'élentlit  à  ses 
pieds  d'un  coup  de  luichc  (1'^'-  août  Moi).  Le  pré-  1 
vAt  mort,  ceux  qui  racconipagnaient  forent  traités 
comme  lui,  et  leurs  (  ada\re^.  an  iiuiiilire  de  ein- 
quaute-qualre,  fureut  portés  au  prieuré  de  Sawlo- 
Catherine  (me  Saint-Ant4rinel,  oA  ils  restèrent 
ex|»OM'N  jnsqn'à  ee  (lue  le  Dauphin  fût  venu  s'assu- 
rer |iar  ses  propres  ^eu&  qpi'il  était  vengé'  Ce  ne 
furent  [)as  les'seules  victimes,  il  y  en  eut  beau- 
coup pour  1*  bourreau.  (Jean  de  Venotte.) 

Ainsi  péril  ÉUenne  Marcel,  taché  du  soupçon 
d'avwr  voulu  livrer  ses  concitoyens  à  la  merci  du 
fourl>e  el  sanguinaire  Charles  le  Mauvais,  mais 
sans  qu'on  sache  à  quelles  conditions  et  sans  avoir 
pu  dire  son  dernier  mot.  (îardons-nous  de  con- 
damner sur  tle>  s()n|»çons  l'homme  qui  montra  une 
iutelligence  politique  et  des  vortus  au-dc<«tu  de 
son  siècle,  qui,  en  pleine  féodalité,  réussit  un 
instant  à  retnlre  an  jienplv  la  place  qui  lui  a{^IOr- 
tient,  et  qui  succouiLa  par  la  faiblesse  des  siens 
autant  que  par  les  coups  des  classes  insolentes 
qu'il  haïssait.  Tdniefois  sa  tentative  ne  fut  pas  . 
inutile;  ce  fut  un  avis  à  la  royauté,  qui  s'efforça,  ! 
du  moins  en  la  personne  de  Charles,  de  se  réformer 
w  pen  d'elle-même. 

U  OKkHÎ»  ïlitl.      TSAITE  Dt  BKITICaL 

Cependant  le  i-oi  Jean  s'ennnyait  ilaiis  sa  belle 
retraite,  au  château  de  \\  iudsur.  Ses  \amqueurs,  , 


qui  ne  s'étaient  montres  pour  lui  que  des  lidtta 

wafsTiifKpics,  dont  l'accueil  avait  été  plein  de  tous 
les  dehors  de  la  curdulile,  couiscutaienl  enfin  a  lui 
rendre  la  liberté .  sous  Ift  condition  que  la  France 
abandonnerait  en  toute  souveraineté,  an  roi  d'An- 
gleterre el  à  ses  héritiers,  toutes  les  conquêtes 
fûtes  sur  les  Plantagcnets  :  l'Anjou,  \f  Maine,  la 
mouvanec  de  Bretagne.  l'Aquitaine  foui  entière, 
Poitou,  Sauilungu,  Guyeuuc,  i'érigord,  Quercj, 
I/unousin,  Agénois  el  Bigorre;  plus  la  Touraioe; 
[ihiv  la  Noiniamiie;  pln>  Calais.  Guinée.  Bonloi.Tie 
el  tout  le  l'outbieu.  Kenuse  faite  de  toutes  cespro- 
vmces,  c'estpà-dire  du  centre  da  la  Fiaiwe  et  da 
tontesi  ?ei  ento';.  Jean  promettait  encore  de  payer 
quatre  niilltoiis  «i  (*cus  d'or;  après  cela  il  se  trou- 
^■erait  complét(>meat  dégagé  de  toote  oUigatiai 
envers  l'Anglai.s.  (>  traité,  prcsqne  an?;si  honten\ 
pour  ceux  qui  l  avaient  dicle  que  pour  «  le  mo- 
narque imbécile  «  qui  l'osn  signer,  fiit  apporté  i 
Paris,  au  mois  de  mai  1359,  par  le  comte  do  Tan- 
carvillu  et  quelques  auti'es  tarauds  seigneurs.  A  la 
vue  de  cette  pièce,  Time  du  jeune  régant,  de 
colni  qni  devait  être  le  sage  roi  Charles  V,  révéla 
tout  ce  qu'elle  avait  de  noble,  d'énergique  et  de 
sage  en  elTet.  Charles  eut  le  courage,  malgré  la 
dnre  expérience  qu'il  venait  d'en  faire,  de  eonvo- 
quer  encore  les  Étals  généraux,  de  s'appuyer  sur 
eux  pour  résister  i  son  père,  et  de  ftiie  luire  ee 
principe,  qne  t'tnlérèt  et  la  volonté  du  prinee  ne 
sont  rien  s'ils  ne  sont  l'expression  du  vœu  national. 
Peu  de  députés  vinrent  i  Pans,  il  est  vrai,  car 
les  routes  étaient  infestées  des  bandes  anglaises  ei 
oavarraises;  mais  ou  lut  publiquement  le  traité 
dans  la  cour  du  palais,  et  les  députés,  d^  aeeord 
unanime,  répondirent  à  ceux  qui  l'avaient  app<>riê 
•  qu'ils  aui-oient  plus  cher  à  endurer  cl  porter 
encore 'ce  grand  méehef  et  misère  06  ils  étoient 
que  de  voir  le  noble  royaume  de  Fraïu  e  anioiudii 
et  défraudé  ;  que  le  roi  demeurât  donc  encore  eu 
Angleterre  jusqu'à  ce  qu'il  plût  i  Dieu  d'y  pour- 
voir  de  remède.  »  |Froi>sarl.| 

Le  roi  Jean  se  montra,  dit-im,  trés-irrité;  ks 
Anglais  firent  dimmenses  préparatil^  penrreeom- 
ineiicer  une  guerre  régulièi-e,  el,  en  altendaiit. 
leurs  bandes,  ou  celles  du  parti  navutais  qui  exis- 
tait toujours,  ne  cessaient  pas  d'mfester  le  pays. 
(x;pendant  l'esprit  |)ublic  commençait  à  renaître; 
les  nobles  et  les  bouues  xiWfss,  à  se  réconcilier  pour 
la  défense  commune;  les  campagnes,  à  tourmr 
surtout  contre  l'étranger  leur  haine  et  leur  ven- 
geance. Les  pillards  anglais  commencèrent  à 
éprouver  i|uel(jues  échecs.  «  J'en  raconterai  un 
trait,  dit  le  chroniqueur  Jean  de  Venelle,  bon  re- 
ligieux du  couvent  des  Carmes  de  la  place  Mau- 
bert.  à  Pans,  parce  qu'il  se  passa,  ajoute-t-il,  prés 
des  lieux  où  je  SUIS  né,  6t  ({uc  l'afTairc  fut  brave- 
ment menée  |)ar  Jacques  Boobomine,  c'est^à-dm 
par  les  paysans  : 

n  11  y  a  un  endroit  assez  fort  dans  un  petit  vil> 
lage  appelé  Loiigueil,  près  Compiègno.  Les  Itabi- 
tauts,  voyaut  qu'il  y  avait  pénl  pour  eux  iva 
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ennemis  s'em|>araient  de  cet  endroit  de  leur  voi- 
sinage, l'oct'nperent  avec  la  permission  de  l'abbé 
de  Saint-Corneille  de  Compicguc,  a  qui  il  apparte- 
nait, et  celle  du  régeol.  Us  se  pourvurent  d'armes 
et  de  vivres,  clioiairent  un  d'eux  |>our  capitaine, 
et  promirent  au  seigneur  duc  qu'ils  défendraient 
leur  forteresse  jusqu'à  la  mort.  D'autres  y  vinrent 
des  villages  voisins.  D>  capitaine  était  un  grand 
et  bel  homme  appelé  GuillaUDe  aux  Alouettes. 
Il  prit  pour  \:ilt>i  un  autre  paysan  qui  fiiisait  la 
paire  avec  lui ,  hummc  d'une  force  de  membres 
incroyable,  extrêmement  bien  ftût  dans  sa  haute 
et  large  tiiillo,  vu  tnôme  temps  qne  plem  d'audace 
et  de  vigueur,  mais  u  ayant  dans  ce  grand  corps 
qu'une  humble  et  petite  opinion  /le  lui-mèmc.  Ou 
l'iipiit'lait  le  grand  Ferre.  Us  se  mirent  donc  là 
environ  deux  cents  hommes ,  tous  laboureurs  ou 
gignaDtlear  simple  vie  dans  les  travaux  manuels. 
Les  Anglais,  qui  occupaient  le  chàtemi  île  Creil, 
appreoaui  «(ui  iU  étaieot,  y  allèrent,  ykms  de  dé- 
iiM  et  MM  piréceoUoD.  en  disant:  «Chassons 
H  ces  rustres,  et  emparons-noti<  <1c  l;i  iiliuc  Deux 
eeuts  d'wtre  eux  étaient  arrivés  sans  être  vus  ; 
el,  tionvrat  In  porte»  euverles ,  entrèieat  haAli- 
mont  dans  h  cour,  quanti  les  soldais  novices  de 
la  garnison  étaient  encore  en  haut,  regardaul  par 
le»  fmMne  et  tout  stnpébits  de  voir  entier  ces 
p(<n=;  armés.  Le  capitaine  descend  avec  queUpies- 
'  uos  des  siens  et  commence  à  frapper;  mais, 
bieolAt  enlDiiré  d'Anglais,  fl  est  InHnême  frappé 
à  mort.  Le  grand  Ferré  ot  les  antirs  «e  dirent  : 
•  ûescemloos  et  veodoos  bien  notre  vie,  car  ils 
«  nous  tneront  sans  mis^neoide.  >  Ils  se  réaids- 

seht  en  bon  ordi-e,  et,  forl.nnt  par  divi^rsc^?  portes, 
ils  se  meU^t  k  frapper  sur  les  Anglais  coomie 
s'ils  eusent  ftit  leur  beeo^  baUtuelle  de  battre 
le  blé  dans  l'airo.  Les  bras  se  levaient  en  l'air, 
retoittbaient  sur  les  Anglais,  et  il  n'y  avait  pas  de 
eoap  qvi  ne  fUt  nKvtel.  Le  ffand  Perré^,  maniant 
une  loiirflo  fiaclic .  n'en  toii<  liait  pas  un  ((ii'il  lu' 
liHidit  le  castpie  ou  n'abattit  les  bras.  Voilà  tous  j 
les  Anglais  qui  «e  mettent  à  ftiir;  plustenrs  sau-  | 
tent  dans  if  hsf-i'  cl  se  mniMil.  Li-  grand  FeiTé 
tua  leur  {loi  ii  -euscigue,  et  dit  à  uu  de  ses  cama- 
radés  Ae  [m-tet  la  bannière  an^aise  an  fbssé. 
L'aiilr(>  lui  mniitraiit  qu'il  y  avait  encore  une  foule 
d'eauemis  entre  le  foesé  et  lui  ;  «  Suifrrmoi  donc 
dit  le  grand.  Et  il  se  mit  i  marefaer  devant, 
]ouant      la  liai  hi>  â  droite  el  à  gauche ,  Jusqu'à 
ce  que  la  bannière  eût  été  jetée  à  l'eau.  Il  avait 
tué  en  ce  )onr  plus  de  quarante  hommes.  Quant 
au  capitaine,  il  mourut  de  ses  blessures,  el  ils 
l'enterrèrent  avec  bien  des  larmes,  car  il  était  bon 
et  sage.  Les  Anglais  voulurent  venger  cet  affiront, 
et,  le  lendemain,  ils  revinrent  eu  grand  nombre 
attaquer  Longueil.  Mais  les  gens  du  village  ne  les  ^ 
craignaient  plus,  et  coururent  au-devant  d'eux,  le  [ 
grand  Ferré  en  tète.  Plusieurs  nobles  an^ats  fu-  i 
rent  pris ,  qui  auraient  donné  de  bonnes  rançons  j 
si  les  paysans,  faisimt  comme  les  nobles,  les  eus-  i 
sent  nnûpminéa;  mais  ils  les  tuèrent,  afin  qmlto.l 


I  ue  fissent  plus  de  nuil.  Cette  fois  le  grand  Ferré, 
I  écbaufllé  par  cette  besogne,  but  une  quantité  d'ean 
froide  et  lut  saisi  de  la  lièvre.  Il  s'en  fut  au  vil- 
,  luge,  regagna  sa  cabane  et  se  mil  au  lit,  non  tou- 
'■  tefois  sans  garder  auprès  de  loi  sa  bonne  hache 
I  de  fer,  qu'un  bommo  ordinaire  pouvait  à  peine 
lever.  Les  Anglais,  ayant  appris  qu'il  était  malade, 
envoyèrent  un  jour  douze  hommes  pour  le  tuer. 
Sa  femme .  les  voyant  venir  de  loin,  courut  à  son 
lit  en  disant  :  '«  Ah!  mon  Ferré,  voilà  des  Anglais^ 
•  je  crois  vraiment  qu'ils  te  cherchent;  que  faire?  • 
Lui,  oubliant  ù  l'instant  sou  nul,  se  lève  vite, 
pr.'iid  sa  hache,  et  sort  dans  sa  petite  cour  :  «Vo- 
«leuis,  vous  venez  me  prendre  dans  aiou  lit? 
Il  mais  vous  ne  m'avez  pas  encore.  »  Et ,  dans  sa 
colère,  il  en  fiie  cinq  en  un  moment;  les  sp|it  au- 
tres pi  H  mit  la  Tiiittî.  Le  vaiu4iiinir  se  remit  au  lii, 
mais  il  itvait  chaud;  il  but  encore  beaucoup  d'eau 
froide.  La  Hèvrc  le  reprit  plus  fort,  et,  au  bout  de 
quelques  jours,  ayant  re^u  les  sacrements  de  l'É- 
glise .  le  grand  Ferré  sortit  de  ce  monde  et  fut  en- 
tériné au  cimetière  de  sou  \illai;«'.  Il  fut  ploiiré  de 
tous  ses  com|)aguons  cl  du  pays  luul  entier  ;  car,  lui 
vivant,  jamais  les  Anglais  n'y  seraient  venus.  >• 

Ce  courageux  paysan  qiu  faisait  de  telirs 
prouesses,  ce  moine  de  la  place  ^daubert  qui  s  as- 
sociait de  coeur  è  la  gloire  de  son  compatriote,  le 
sentiment  national  ad^sait  et  parlait  en  eux.  Il  roiii- 
u^çail  à  gaguer  jusqu  aux  plus  mauvais  d'entre 
les  nobles  ;  et  Charles  le  Mauvais  luiHDéme ,  après 
avoir  tenté  de  relever  sou  parti  par  de  nnnvello^ 
intrigues  et  de  uuuveaux  ravages,  ût  tout  d'un 
coup  sa  \mx  avec  le  régent,  sans  so  la  flure  payer, 

rt  eu  ilërlaraiit  qu'il  ue  voulait  filttS  qu'OlM  SeulO 
chose  :  «  £trc  bon  1- 1 ûiii^ais.  » 

Édenard  III  débar((ua  à  Calais  à  la  fin  d'octobie, 
à  la  félê  d'une  année  iii>mlireuse  et  magnilique.  * 
Elle  était  smvie  de  six  mille  chariots,  attelés  de 
quatre  chevaux  chacun ,  et  chargés  de  provisions 
de  guerre  et  de  Imuche,  de  maclunes  et  d'nuld^ 
de  tout  genre  pour  une  campagne  d'hiver.  11  allait 
è  la  conquête  de  la  France,  pdvée  de  son  dief  et 
à  moitié  vaincue.  Après  avdii  traversé  les  plaints 
dévastées  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne,  il 
arriva  devant  Reims.  Q'il  eAt  pn  se  fiiire  couronner 
dans  la  eatliédrale  sainte  ou  Ton  sacrait  les  rois .  il 
eût  augmenté  d'une  grande  îovcvt  morale  la  puis- 
sance de  ses  armes  ;  mais  Beuns  était  bien  gardé, 
et  l'assiéger  était  très-difficile,  à  c^use  de  l'abon- 
dance des  pluies.  Il  sj  contenta  d'en  faire  le  blo- 
cus, et,  au  bout  de  six  semaines,  A  llillot  y  re- 
noncer et  passer  outre.  Les  Anglais  se  dirigèrent  • 
vers  la  Boiirgogue,  que  la  reine,  femme  du  toi 
Jean ,  gouvernait  au  nom  de  son  fils  Philippe  de 
Rouvi-c.  Celte  province  négocia  pour  elle  un  traité 
de  neutralité  qui  lui  coûta  deux  cent  mille  écus 
d'or  (tu  mars  1360).  Le  Nivernais  se  racheta  do 
même.  Édouard  continua  sa  marche  sans  rencon- 
trer le  moindre  obstacle;  il  descendit  l'Vonne,  et 
vint  camper  sous  les  murs  de  Paris  du  côté  de 
liootronge.  Le  tégent  flt  brûkur  les  frubouies  de 
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Saiul-Germain ,  de.Sainl-Marct  l  oi  ilo  Noiic-Diniie 
de»  Clmiips,  eiDn  d'unipèclicr  les  nnu'uiis  di*  s'cti 
cmparfr;  litiS)  malgn''  los  dtMis  iiisolcnls  des 
Anglais,  malgré  les  cris  de  ses  liomnics  d  armes, 
il  M  peiarit  pas  i  une  seule  lance  de  franchir  les 
remparts.  Il  connaissait  lro|)  hieii  le  triste  sucées 
qu'avaieul  eu  pour  b  France  les  combats  de  cbe- 
valorie.  el  il  était  résolu  à  laisser  l'année  anglaise 

80  foiiilrc  (r('ll''-iiitMiM'. 

Edouard  a  usa  pas  tenter  le  sié|{o  de  Paris,  et  ne 
resta  qne  six  jonrs  devant  la  ville.  H  prit  la  roiile 
de  la  Beauce,  emmenant  des  soldats  fatiiiiii's,  ma- 
lades et  manquant  de  vivres.  •  U  ue  restait  plus 
vn  seol  habltanl  depuis  la  Seine  jnsqa'ti  Êtampea.  • 
L'armée  anj^laise  poursuivait  sa  |)ri»niiMiade  triom- 
phale ,  eu  semant  la  roule  de  cadavres ,  et  com- 
mençait à  craindre,  si  elle  était  attaquée,  «de 

perdre  (liiis  en  un  jour  qu'elle  n'avait  ga^;iié  en 
vingt  ans.  »  Arrivée  prés  de  Chartres ,  elle  fut  a&- 
sailUe  parnn  orage  extraordinaire  qui  dévasta  ses 
campements.  Édouard  nvnil  en  cr  inonieni  an|)rès 
de  lui  des  négociateurs  que  le  régent  euvoyait  pour 
ticlierde  eenelurelapaix.  Êdoonrd  ne  répondait! 
leurs  demande-i  i|u'aver  dureté,  quand  celte  tem- 
pête descendit  du  ciel ,  •>  et  fut  une  clTondre  si 
grande  et  si  horrible  qnll  semMoit  que  le  siède  dût 

finir,  car  il  chéoit  si  ^rrossesiiien  esel  ;:réli's  qu'elles 
tnoiant  hommes  et  chevaux ,  et  eu  furent  les  plus 
haitHs  tout  ébahis.  •  FraisBart  prétend  qne  le  roi 

d'Angleterre  crai^nil  alors  il';i\nir  nfrcn^é  le  ciel. 
«iydoDC  regai-da  le  roi  d  Angleterre  devers  1  église 
Notre-Dame  de  Chartres,  et  vona  dévotement  k 
Nolre-Pame  (|u'il  s'aicordernit  à  la  paix.  >■  La  paix 
fut  eu  effet  signée  au  liameau  de  fireligui ,  près 
Chartres,  le  8  mai  I8M.  Elle  était  bien  doooe  en 
rojîard  des  espérances  que  l'.Vn^'lelerre  avait  pu 
concevoir,  et  bien  dure  pour  la  Frauce.  Celle-ci 
eéda  la  Guyenne,  y  compris  l'Agénols,  le  Périgord , 

leRonerpie.  letjuerei  el  le  Bi|L'onr  ;  plus  le  Poitou, 
la  Saintonge,  l'Angoumois  et  le  Limousin;  plus 
Calais,  Gaines,  Montieidl  et  le  reste  du  Pontbiea. 
Fu  outre,  elle  prit  l'engagement  de  payer  pour  la 
rançon  du  roi  trois  millions  d'écus  d'or.  Les  comtes 
de  Poix ,  d'Armagnac,  de  Comminges,  de  Périgord, 
et  les  antres  seiuneurs  (pie  ce  traité  oMij.'i>ait  à 
quitter  la  suzeraineté  de  U  couronne  de  France 
pamr  lUie  heounage  à  celle  d'Angleterre,  protestè- 
rent qu'il  n'appartenait  pas  à  leur  suzerain  de  les 
quitter,  «  et  que  par  droit  il  ne  le  pouvoit  faire.  » 
ùk  haUtants  des  villes  cédées  rédamérent  de 
même;  iimix  de  la  lUxiiellf  voulaient  donner  la 
moitié  de  leurs  biens  pour  ne  pas  cesses  d'être 
Français.  Lss  magisiiats  de  Calwrs  pleuraient  et 
s'écriaient  :  «Le  seigneur  roi  nous  abandonne 
comme  des  erpîielins.  •  Ils  furent  obligés  de  se 
résigner  en  disant  :  •  Nous  avouerons  les  Auglois 
des  lèvres,  mais  Us  cners  ne  s'en  mouveronl  jà.  « 
Par  tout  le  reste  de  b  France,  cette  paix,  si  triste 
mais  si  nécessaire ,  fbt  aceoeilHe  avee  des  trans- 
ports de  joi( 


représentaient  environ  t50  millions  de  francs  de 
notre  monnaie  actuelle.  Noos  avons  encore  les 
quitlanri  >  iI.n  payements  successifs  qui  furent  faits 
pour  former  ce  monceau  d  ur  par  un  pays  saccagé 
et  ruiné.  <  Ces  parchemins  fimt  mal  à  voir,  dit  un 
de  nos  grands  historiens  ;  co  que  chacun  de  ces 
uhifTous  rcpréseniti  du  suuurs,  de  gémissements  et 
delannes,  on  ne  le  sann  jamais.»  (Illchelet.) On 


Çtalns  de  Jeaa  1I«  à  Salat^Dwjs. 

avait  amené  Jean  k  Calais.  Il  n'eut  sa  liberté  ti 

cliéreinent  acln'téc  (|iic  contre  nn  premier  paye- 
ment de  cinq  cent  mille  écus  et  la  remise  d'une 
centaine  d'otages ,  parmi  lesquels  étaienl  son  se- 
cond et  son  troisième  fds,  son  frère,  vingt  des  pre- 
miers seigneurs  de  France,  el  trenie-hnilnotaldes 
bourgeois  choisis  dans  les  princi|)ales  villes  du 
royaume.  Bacore  ce  premier  payement  n'anrait-il 
pas  pu  s'efTectner  si  l'un  de  ces  Italiens  parvenu 
î  changer  eii  souverainetés  à  leur  prodt  les  répu- 


bliques dont  ils  étaient  maj^strats,  Galéas  Viscooli, 
Les  trois  mUlious  d  éçus  de  b  rançon  du  roi  '  seigneur  de  Blilan,  n'eût  été  dévoré  de  rambitiaa 
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de  marier  son  fils  Jean  Galcas  en  haut  lion ,  et 
n'eùl  oITtTl  six  roui  mille  llorins  d  or  do  la  main 
d'Isabelle,  lillo  du  roi  Jean ,  qui  accopla  le  marclié. 

libre  eoflii  (S5  oct.  1360),  Jeu  eut  du  moins 
1.1  saposse  de  lai<iser  li'  poiivorncmeni  sni\Te  les 
iuspiralions  do  suit  lilb  Cliarlos.  Sun  retour  fat. 
suivi  de  (|uott|ues  ordonnances  destinées  à  remeUre 
l'ordre  dans  les  finances  royales  au  moyen  de  non- 
veaux,  intpots  ;  niais  la  falsification  des  monnaies 
et  le  droit  de  prise  forent  déCnitivement  abolis. 
On  révoqua  les  donations  e\ee«;ives  faites  sous  les 
règnes  pn^^édents;  on  euipruuta;  on  rappela  les 
juifs  pour  vingt  ans  en  lenr  permettant  d(>  i^rèier 
au  taux  (le  i  et  demi  pour  100  par  armaitie.  Ce 
détail  donne  la  mesure  de  la  détresse  qui  régnait. 

La  peste  noire  reparut  vers  le  même,  temps  et 
décima  les  populations  affaiblies.  Elle  r>in|>nrla  les 
derniers  représentants  de  la  maison  de  fiuiu  go;<;ne, 
le  jeune  doc  Phllipiie  de  Bmme  et  sa  sœur.  Leur 
succession  ronipreuait  non  -  seidentent  les  deux 
Bourgognes,  duché  et  comté,  mais  encore  r.\rlois, 
le  comté  de  Boulogne  et  celui  d'Auvergne.  Ce  riche 
hérilniie  refnnrnail  anx  descendants  de  trois  filles 
de  l'un  de»  derniers  ducs  :  Charles  le  Mauvais  était 
IMliMHft  de  k  sœur  atnée,  et  le  roi  Jean  Bk  de  ta 
sepur  cadette.  Ce  dernier  prélendit  que  son  droit 
était  le  meilleur  et  s'adjugea  la  succession  pres<pic 
entière.  Il  alla  en  prôidre  possession  «  à  petites 
jotimées  et  à  grands  dépens  ».  puis  descendit  jus- 
qu  à  Avignon,  où  il  passa  tout  I  hiver  (1362-1 36.3} 
dans  les  fêtes  &  la  cour  papale,  Auprès  du  pape, 
Urlwin  V.  il  vit  le  roi  de  Ciiy|>re,  Pierre  de  Lusi- 
guaii,  qui,  après  avoir  nhieini  quelques  succès 
contre  lesTtarcs,  venait  eu  Occident  pour  Iflchcr 
d'y  orjïani'^er  une  croisade.  L'idée  d'une  expédi- 
tion cheval eres<iue  en  terre  sainte  séiluisil  le  roi 
Jeen.  Les  grandes  compef^les  ravageaient  alors  la 
Bourgogne  et  la  Provence;  r\\i'<.  ;i\ aient  denx  fois 
ran^-onué  le  pape;  elles  venaient  (avril  latii)  de 
tailler  en  pièces  à  Brignais,  près  Lvon,  «ne  armée 
répili(''re  coniniainli'e  ywr  le  ilin-  Jai  iinesde  Bmir- 
bon  ;  lu  roi  Jean  iuiagma  de  s  illustrer  en  purgeant 
la  Fianee  de  ces  benAss  de  brigands  pour  les  jeter 
sur  les  Turcs.  Il  prit  la  (  roix  des  mains  du  pape 
le  vendredi  saint  (30  mars)  de  l  an  IG63,  et  jur^ 
de  partir  avant  deax  années.  Gomme  il  était  ee- 

ciipé  de  ce  projet  qui  prenait  faveur  en  Guyenne 
et  même  en  Angleterre,  il  apprit  qu'un  de  Sjes  fiU, 
le  duc  d'Anjou.  s'cUdt  échappé  des  maitts  des  An- 
glais. Indi(;né  de  ce  manque  de  foi .  .lean  courut  h 
Londres  se  constituer  prisonnier  à  sa  place  (jan- 
vier 4364).  Fendant  le  reste  de  tliivar,  il  n'eut  en 
Angleterre  que  «  festoiemenls  et  houilKinces  «,  tel- 
x'mcut  qu  il  y  moiirut  (8  avTil).  Il  n'était  Agé  que 
le  qnrante-qnatve  ans. 

ClUUiT. 

% 

Le  fiU  aîné  ilii  rni  .lean  avait  nss-er  soiilTi'vt  fies 
fautes  de  son  \mc  \m\r  ne  pas  lui  ressembler. 
Célait  d'alUeiirs  un  tempérameut  toat  anlie. 


«  Étant  en  fleur  de  jeaneaae  (depuis  son  couron- 
nement toutefois),  il  enl  une  très^giiève  et  longue 
maladie,  et  tant  en  fût  aflbibli  et  débilité  que  toute 
sa  vie  demeura  très-pâle  et  très-maigre  et  sa  com- 
plexion  monlt  dangereuse  de  riè\Tes  et  de  firoidnre 
d'estomac;  et  avec  ce,  lui  resta  de  la  dite  maladie 
la  main  dextre  si  enflée  que  pesante  chose  lui  eost 
été  impossible  à  manier.  «  (Christ,  de  Pisan.)  Aussi 
n'étail-il  point  chevalercux  et  prisait-il  peu  le  «  les 


Charles  V.     D'.iprés  «a  statue  dans  l'une  des  rliapeUes 
hautes  de  Siiot-Denys  (chapelle  Saint-Louis)  (1). 

et  renom  "  de  chevalerie  ;  mais  .       qu'il  (>iif  rnin- 
mencé  à  régner,  il  lit  eu  tout  pays  qucrre  et  ciier- 
eher  et  appeler  à  soy  cleres  soleniMis  et  philosophes 
fondés  en  sciences  naturelles  et  spéculatives.  Il 
.  aimait  l'étude,  la  retraite,  vivait  à  petit  bruit  dans 
I  M»  ebAteaox  (snriontk  Vincennes),  et  n'avait  pea 
I  I  esoin  de  monter  à  cheval ,  la  laneeati  poiog,  pair 
I  'a'iompber  de  ses  ennemis.  i 
I    Lee  Aim^,  prenant  paisîMenient  poaaeerion 

I     (')  CM»  Mm  était  placée  aiitrrfois  à  l'église  drs  Cé- 


I  lesUas,  à  Puis.  An  Maaée  das  Petit»-Augnati09,  on  l'avait 
I  désignée  à  tort  soas  le  non  ' 
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tics  provinces  qu'ils  avaient  reconquises,  laissaient 
la  France  respirer;  mais  le  roi  de  Navarre  recom- 
mençait la  piicrre  pour  son  compte.  Ses  forleresves 
(le  Normandie  et  surtout  celles  de  rile-de-France, 
Manies  et  Mculan ,  qui  barraient  la  Seine  à  quel- 
ques lieues  de  Paris,  étaient  un  dan|(er  |>ermnncnt. 
Un  jour,  quelques  soldats  du  roi  se  présentent  aux 
Iwrriéres  de  Mantes  en  suppliant  qu'on  les  laisse 


entrer;  ils  viennent,  disent-ils,  d'être  défaits  par 
une  grande  compai^nie  qui  tient  le  château  de  Kol- 
lei»oise  et  qui ,  ennemie  des  Navarrais  autant  que 
«les  Français,  les  poui-suit  à  outrance.  Ils  étaient 
dix  ;  on  les  laisse  entrer  sur  leur  parole  d'ùlK  amis 
loyaux.  Bientôt  d'autres  Tuyards  aiTivent.  d'autres 
les  suivent,  et  quand  ils  se  trouvent  assez  nom- 
breux, ils  crient  :  "  Ville  pagnéc!  r  et  se  mettent  à 


Sacre  (k  Cbarles  V,  à  Reims,  le  19  mai  loGi.     Miniature  Jii  nianusrrit  de  YHittoire  de  Oiarlt»  V, 

aux  Cr-lcsiins  de  Paris.  (Gaijfnjèrcs.)  (I) 


«  luer  et  découper  les  peus.  »  Meulan  fui  emporté 
de  même  par  luie  ruse  odieuse.  C'était  sous  les 
ordres  de  du  (luescliu  et  de  Roucicaut  que  la  guerre 
se  faisant  ainsi. 

Du  fiuescliu  et  Boucicaul  sont  les  deux  tiérns 
de  celte  époque,  et  leur  vaillance  liéi-oique,  en 
effet,  n  élë  l'objet  d'une  histoire  po('li(p»c  en  proie  : 
«  le  Livre  des  faicls  du  bon  messire  Jehan  le 
Maiugre,  dit  Boucicaul,  niareschal  de  France», 

(•)  Yiiy.  la  miniature  représentant  le  sacre  de  Louis  le 
Gros,  p.  253. 


;  el  d'un  roman  en  vers  intitule  :  le  «  Roumanl  de 
Bertrand  du  (llascf|uin  "  ou  «  le  Trionqilie  des  neuf 
preux.  "  Du  Guesclin  était  un  routier  breton  de 
boime  naissance,  laid,  disgracieux,  mais  d'une 
force  herculéenne,  d'un  courage  .'i  toute  épreuve 
et  d  une  vraie  loyauté  militaire.  Charles  V,  avec 
sa  sagacité  naturelle,  l'avait  distingué  de  lionne 
heure  et  lui  avait  confié,  dés  l'année  Ll'i?,  la  ca- 
pitainerie de  la  ville  de  Ponlorson  el  du  Monl- 

1  Saint-Michel. 

Outré  de  la  perle  de  Mantes  el  de  Meidan ,  le 

1  roi  de  Navarre  voulut  se  venger  par  uuc  action 


X 
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d'éclat.  Il  réunit  66s  troopes,  composées  pour  la 
plus  grande  partie  de  mercenaires  anglais  et  gas- 
cons, sous  le  coininnndcuicnt  de  Jean  de  Grailli, 
fameux  baiaiiknirdu  pays  de  Guyenne,  plus  connu 
sous  te  titre  de  captai  de  Bucli,  et  annonça  le 
projet  d'empôclier  le  nouveau  roi  de  France  de 
s'aller  fiiire  sacrer  à  Rviois.  Charles  V  u'allcudil 
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pas  lo  N'avarrais;  il  envoya  contre  lui  une  petite 
1  armée  dirigée  par  du  Guesclin,  qu'il  venait  do 
nommer  capitaine  général  de  Normandie,  et  le 
malin  du  jour  moine  où  il  faisait  sacrer  o  Reims 
(19  mai),  il  upprit  que  Iruis  jours  aupiaxant  les 
troupes  (le  sm  eausiu  avaient  été  coni ploiement 
Itattitcs  dans  no  combat  Uvtc  ér  Coclicrel,  ptèt 


BénéifidioB  d»  Il  bamiièie  rojale  soas  Charles  Y.  —  D'après  Galgaièfn. 


f:\roux;  du  Oiioscliii  lui  envoyait  le  cnplal  pri- 
sonnier «  pour  cirennes  de  sa  noble  royauté.  • 
Le  Navarrais  iio  UÉrdu  |).ts  n  irailiT,  ot  dut  se  cm- 
tculer  do  la  barouuic  de  Moulpellicr,  u  liaUre 
extrémité  du  loyaiime,  en  échange  de  ses  fleb  de 
Normandie. 

La  niéinc  aniico  \il  la  liii  de  lu  giiene  qui  du- 
rait depuis  plus  de  vingt  ans,  (loiir  In  surrossion 
an  iliK  lié  de  Breta'r;iie.  entre  la  faniillo  de  lllois 
souleime  par  le  roi  de  iMaiiie  et  celle  do  Mont- 
fort  aidée  [lar  les  Anglais.  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  lent  en  foisant  la  paix,  s'étaient 

I. 


réservé  le  droit  do  seeourir,  sans  la  nunpre.  t  Iku  un 
sou  i>réteiuiaul.  Les  doux  ennemis  se  joignirent  à 
Aurai  le  29  septembre  1364.  Jean  do  Moiilfort, 
aecoiiipiiyné  du  célèbre  ca|Hlaiiie  anglais  Jean 
Chandos,  occupait  une  hauteur:  les  Anglais  n  on- 
Miiiienl  jamais  la  taeliqne.  Charles  de  Ulois  avait 
avec  lui  du  Gneschn.  Les  Urelons  do  Monlfori 
.avaient  décide,  s'ils  élaienl  vainqueurs,  «  et  qne 
nies<ive  r.luuies  de  Ulois  lïit  trouvé  en  la  place, 
qn  on  ne  le  devoit  |H)iiil  prendre  à  nulle  rançon, 
mais  occire;  et  ainâ,  en  cas  semblable,  les  Fnm- 
rois  cl  les  Prêtons  en  aviricni  wdonnc  de  meseiie 
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Jean  de  Motiirorl.  Car  en  ce  jour,  ils  vouloient  ,  sion  du  sort,  reconnut  Jean  de  Moulforl  pour  due 
avoir  fin  de  la  intailte  et  de  guerre.  »  Les  bonnes  •  de  Bretagne,  et  procura  lainBène  1»  tndté  de  Qté- 

dis|)o?.itions  prises  pnr  Cliaïulos  (lonn^ronl  lavaii- 
tage  au  comte  de  MouHbrt.  Charles  de  Blois  se  Ut 
hnraement  tuer  la  tèle  des  siens,  et  du  Guesclin, 


Sceau  et  signature  de  Jean  Chaandos. 


fait  prisoiuiior.  uo  rivmivva  ensuite  S:>  UIktIo  «pi'an 
prix  énorme  de  cent  mille  Inres.  Charles  V  n  eut 
gaidf  de  ooiliiMMr  la  gnene;  il  accepta  la  dèd- 


Moonaie  de  Charles  1. 

randc  qui  fui  conclu  par  ce  prince,  le  4 i  a\tï[  \36ù, 
avec  la  veuve  de  Cliarles  de  Mois. 

Le  roi  avail  donc  r.iit  la  paix  ;u<'c  lt>s  An-filais;  il 
leur  avait  Ole  le  moyeu  d  élre  reçus  en  NonnandiB 
par  Charles  le  Mauvais  et  le  prétexte  de  venir  ei 
lJrt'la;.Mie.  11  ne  reslait  plus  i|ua  pinpur  If  solde 
la  France  des  bandes  vagabondes,  en  grande  partie 
anglaises,  qui  componieol  les  grandes  compagnies. 
A  grands  effbrts  on  eu  avait  rejeté  quelques-unes 
en  Allemagne  et  en  Italie,  kvaqu'uu  prince  espa- 
gnol, Henri  de  Transtamare,  vint  demander  i 
Charles  V  des  secours  conlre  son  frère  Pierre  le 
Cruel,  rui  de  Castille,  abominable  tyran  qui  mena* 
(,<iit  la  \  ic  (le  tou&  ceux  qni  rapprochaient.  Charles 
fui  heureux  de  lui  donner  tentée  les  grandes  com- 

'  jw'piii.  s  <lu  myaumc  à  emmener  on  Espagne.  11 
paya  lui-nième  la  rançon  de  du  Guesclin  et  le  mit  à 

i  la  iMe  de  cette  expMitimi  (aoftt  4M5).  La  csfi- 


Sceau  et  cooIre-sceM  de  Chartes  V. 


laine  lirelon  parvint  à  rasseaildcr  ces  avenlnners. 
les  ineiia  par  ÀM^^iiun  oii  ils  exturquercnl  deux 
cent  mille  francs  d'or  an  aainHière,  et ,  parxenu  en 
Espa'^ne.  il  «Innna,  pres<nie  sans  coup  fèrir.  à  Henri 
de  TransUunure  le  troue  de  son  frère.  Pierre  le 
Cruel  se  réfiigia  en  Guyenne  tmptè^  du  prince  de 


Galles,  dont  il  implora  l'appui,  el  qui  sVmpresM 
de  prendre  |KU-li  pour  un  priiiec  dépossédé  par  la 
France.  Henri  de  Transtamare  finit  par  Olic  \ainrii 
apip>  inic  année  de  lutte,  et  du  Gucsclin  tomba 
pour  U  bccuudc  luis  uu  |>ouvoir  des  .Anglais  (avnl 
4367). 
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lOtaries  Y  sur  =1111  tn'ni',  ayant  i ttl  pinU  le  coniK-taMo  rt  V  (iinin-i'lii  i-,  i  l,  î  ppnoin,  fri'ro  Jclirtn  r.nrluYhfin,  il.'  l'nirliv 
Saiul-Aufiu&tiu,  maUre  Ml  Itéologie,  cliafielaiH  du  roi,  ({ui,  eu  ViVl,  lui  pré^Ëilte  suu  livre  iutilulé  :  Ut  î'ruiti  lelct 
im  clkMM,  à  te  imniira  pt|»  dnqMl  ait  catte  atanlan.  ■  —  Ukinat  és  ^làgààn». 


Cet  édiec  luiulaiu  uc  puu\ail  purler  alteiute  à  l  coDlraire,  av«it,  dorant  celle  campâ^^iio,  qui  Tut 
te  tetoM  de  OMurtes  V.  Le  prtoee  de  OaUe^  an  I  pMne  de  iRnattoi»  et  de  btignes,  rahié  m  sanlé. 
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pt  î;<»s  finances.  Don  Pedro  nvnil  promis,  pour  oI>- 
U'nir  lin  s(»t  ours,  des  In-stus  inopuisaliU^;  mais  il 
ik*  possédait  rien,  elcc  fut  Ëdouanl  qui  dut  |Kiyer 
Itii-nit>ni<*  les  t-innpagnifs  anxipielles  il  avait  fait 
fraiuliir  les  Pyrénées.  Le  fardeau  de  celte  ^-nerre 
rctomlia  donc  sur  les  populations  de  la  nnyi  ime. 
déjà  irés-mt'conleutes  du  peu  de  loyauté  que  letu's 
seigneurs  anglais  apportaient  dans  l'exécnlion  des 
clauses  du  traité  de  Breligni.  Loi»  de  voir  leurs  pri- 
vileprs»  reconnus,  ils  él;iient  acraMés  d'im|>osi lions 
nouvelles.  Cinq  fois  U%  États  de  lu  province  furent 


rnssemldosà  In  suite  de  TcxpiMlition  d'Bspagne,  el 
cinq  fois  ils  refn^ërcui  les  subsides  qui  leur  étaient 
demandes.  »  El  sont  ceux  de  Poitou,  de  Saintonge, 
de  Qucrci,  de  Limousin,  de  Rouerguc,  de  h  lle 
naliMc  qu'ils  ne  peuvent  aimer  les  Anglois,  el  les 
An^lois  aussi  qui  sont  orgueilleux  cl  présomptueux 
ne  les  peuvent  aimer  ni. ne  firent-ils  oncques,  et 
encore  maintenant  moins  que  onrques,  mais  les 
tiennent  en  grand  dépit  et  vilcté.  m  (Fruissart.) 
Les  trois  plus  gi;mils  «eigneurs  de  Guyenne,  le 
comte  d'.\riuai;nae ,  le  comte  de  Périgord  et  le 


Le  Lonvre  sous  Charles  V. 


sire  d'Albret ,  se  retirèrent  auprès  de  Charles  V, 
en  protestant  pour  les  franchises  de  la  province, 
et  en  déclarant  au  prince  de  Galles  que  la  suze- 
raineté de  la  couronne  de  France  était  inaliénable, 
qu'ils  relèveraient  toujours  d'elle,  et  qu'ils  allaient 
|)ortcr  plainte  contre  les  violations  du  traité  de 
Bretigni. 

Charles  savait  bien  que  leur  rondnite  n'était  pas 
dictée  par  l'amour  de  la  France,  mais  par  la  haine 
de  toute  domination;  cependant  il  les  arcueillil 
avec  faveur  et  leur  promit  de  relire  le  traite  de 
Brcligni  en  examinant  leius  plaintes.  I. examen 
qu'il  fit  ne  manqua'  pas  de  Ini  <lémoulrer  la  jus- 
tesse des  réclamations  de  la  Guyenne,  et  il  os;i 
citer  le  héros  de  Cn»ci  et  de  Poilieis,  le  terrilile 
prioce  Noir,  à  comparaître  devant  le  Parlement 
pour  y  répondre  sur  les  plaintes  porlét^s  contre  Ini. 
La  citation ,  datée  du  46  novembre  1 308,  était  ainsi 
conçue  :  □  Charles  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de 
France ,  à  iiostre  très  chier  et  très  anié  nepveu  le 
prince  de  Galles,  duc  de  Guicnne,  ralut.  Comme 


nostre  ainé  et  féal  cousin  le  sire  de  Lebret ,  che- 
valier, ail  appelé  à  nous  et  à  nostre  cour  de  Par- 
lement à  Paris,  comme  &  seigneur  souverain  de  la 
duehé  (leGuienne  et  des  autres  pays  et  terres  qui 
uni  ete  llM'tH'S  el  baillées  en  domaine  jadis  à  nostre 
très  chier  frère  le  roy  d'Angleterre,  voslre  |)ère, 
à  caus»^  (le  la  jwix ,  d'aucunes  ordonnances  et  in- 
dues iiulictions  et  nouvelles  exaelions  el  autres 
plusieurs  griefs  (pie  ledit  nppellanl  déclarera  et 
vetill  déclarer  par  devanl  nous  ;  el  lesquelles  choses 
ont  esté  faietes  tant  par  vous  comme  par  vos  gens, 
ofliciers  el  sulijets  \to\\T  et  en  nom  do  vous  et  i 
vostre  pruiint  au  gi-and  ^rieTthulil  a|>i>ellant  etile 
ses  adhérens  el  contre  les  fiancliises.  privilèges, 
liliertés  et  constnines  diiilit  pays;  jMUir  ce  est-il 
que  nous,  qui  toujours  voulons  et  devons  faire  jus- 
tice et  raison,  vous  adjonrnons  et  intimons  [ar  la 
teneur  de  ces  présentes  (pie  \0!iS'  soyez  et  compa- 
iTz  en  nostre  dite  cour  de  Parlement  à  Pans,  an 
seeon<l  jour  du  mois  de  may  prochain,  venant  pour 
respondre  audit  appel Innl,  et  ayez  avecquos  vous 


« 
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andit  jour  et  lieu  tostlit*''^  gons  et  ofTn  iers  à  qui 
U  peul  toocher  et  ip|)aileuir;  et  en  ouluc  vous 
iBtndoiis  et  ddfendrâs  que  centre  ledit  appelant 
et  aesdits  adhérens  ne  faciez.  innoveini  allemplei 
aucune  dioee  en  leur  préjudice.  • 
Après  être  resté  un  nemeot  iounobile  d'étonoe- 

nienl  t>t  d'iiuli^'iKition,  f'dniiard  ri'>|ion(lît  aux  doux 
audacieux  envoyés  oui  lui  avaient  apporté  cette 
ligDiBcation  :  •  Nous  irons  volontiers  à  notre  ajoor- 
ncment  à  Paris,  pnisiinc  mandé  nous  est  du  roi 
de  France;  niais  ce  sera  la  bassinet  eu  tùlo  et 
soixante  mille  lioninieB  en  notre  compagnie.  •  Puis 
il  fit  j(<tcr  li-s  messagers,  Jean  de  Cbaponval,  che- 
valier, et  Bernard  Pâlot,  Juge  criminel  à  Toukmse, 
an  ftnd  d'oue  prison . 

].p  ]inidi  lit  C.liarli  s  V  ne  redoutait  plus  comme 
autrefois  la  guerre,  il  avait  eu  le  temps  de  s'y  pré- 
parer. Son  application  n  gouverner  avec  une  sage 
économie  lui  avait  |H'rmis.  dés  1367,  de  soulager 
ks  campagnes  de  divers  impôts,  de  réduire  de  1 
moitié  la  gabelle  du  sel,  de  supprimer  le  qnart  des  | 

aides  dans  les  bonnes  villes  à  la  condition  que  les 
bourgeois  employassent  cet  argpul  A  se  bien  forti-  : 
fier.  Les  Anglais  avaient  été  redevables  d'une 
benne  partie  de  leurs  succès  à  la  supériorité  des 
•rebers  qu'ils  mêlaient  à  leurs  troupe^;  Uiarles  | 
encouragea  de  tons  côtés  la  création  de  compa- 
gnies bourgeoises  d'arcbers  et  d'arbalétriers;  la 
France  renaissait.  Aussitôt  les  lettres  d'ajourne- 
ment signifiées,  toute  la  Guyenne  s'agita  ;  an  rom- 
men^ment  de  l'année  1369 ,  elle  commença  à  s'iu-  , 
mrger  ouvertement,  et ,  dans  une  première  afTaire, 
le  sénéchal  anglais  de  Querci  l\it  mis  en  dérontc 
près  de  Montauban  ;  puis  une  garnison  anglaise, 
à  Réalville,  fut  pass('>e  au  fil  de  l'épée.  £n  même 
temps,  on  apprit  que  le  parti  Trançus  de  Castille 
venait  de  gagnrar  une  victoire  décisive.  Pierre  le 
Cruel  avait  été  vaincu  à  Monliel  par  son  frère 
Henri  (mars  1369)  et  s'était  rendu  à  duGuesclin. 
Les  deux  frères,  s'étant  rencontrés  après  la  bataille, 
se  jetèrent  l'ui»  sur  l'autre  et  se  roulèitMit  par 
terre  eu  cherchant  à  se  déchirer,  jusqu'à  ce  que  i 
Eenride  Transtamare  enfonçât  son  poignaiddaM 
la  gorge  de  Pierre.  Celle  mort  mit  lin  à  la  guerre,  ! 
et  permit  à  Charles  V  de  conqjler  sur  kr.s  vaisseaux  j 
de  la  Castille,  tandis  que  lui-niénie  préparait  une  ' 
lliiHe  dans  le  |M»rl  de  Harfleur.  Kn  même  teaqis,  il 
reu«ui\elait  la  vieille  alliance  de  la  France  avec 
l'Êcosse  ;  il  s'attachait  le  duc  de  Brabaut  et  le  ^ 
coniledellainaut;  il  mariait  à  I  tiérilieie  de  Flandre 
M>n  jeune  frère  Philippin,  a  qui  Jean  avait  douuc  le 
duché  de  Bourgogne.  ' 

Quand  fut  passé  le  ternie  de  la  rilatiou  sans  que 
le  prince  de  Gullcs  eût  comparu ,  les  gens  du  roi 
s'empressèrent  de  le  déclarer  félon  et  rebelle  ;  la 
guerre  fut  déclarée  :  et  rnmme  les  deux  fidèles  olïi- 
ciersqui  étaient  uUes  ajourner  le  duc  de  Guyenne 
étaient  enrore  eu  prison ,  l'on  envoya  porter  au  roi 
Édouard  111  les  Irllres  de  défi  par  un  simple  varlet 
de  1  hùlel.  Ou  n  avait  même  pas  attendu  le  2  insii 
pour  floamenoer  ta  hoitiUlés.  Dès  le  mois  préc6> 
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denl.  le  ennite  de  Sainl-Pol  et  le  -ire  de  Chastillon, 
étant  entrés  dans  le  Punlhieu,  en  avaient  fait  la 
i  eonquéle  *en  une  semaine.  Les  choses  n'allèrent 

pas  moins  \iti>  11'  Miili.  l'iie  partit'  (1rs  \illcs. 
I  de  la  Guyenne  se  hâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes 
'  aux  Ftainçais;  Montanban,  après  avoir  été  retenu 
quelque  lenqis  par  la  présence  de  (^.liandos,  -e 
.  rendit  le  26  juin,  et  bientôt  le  Querci,  le  Rouergue, 
i  avee  une  partie  de  TAgénois,  do  F^rigord  et  du 
I.ininiisin,  avaient  brisé  le  joug  de  l'Angleterre. 
Le  duc  d  Anjou,  frère  du  roi,  accompagné  de  du 
Gnesclin  et  d'une  armée  de  Gascons,  se  rapprocha 
de  Bordeaux;  le  due  de  BiMri.  autre  frère  de 
Charles,  assiégea  Limoges,  qui  lui  fut  livré  par 
l'évéqne  et  les  bourgeois.  Le  prinre  de  Galles, 
pendant  ces  désastres,  était  alité.  Edouard  III  fit 
diversion  eu  envoyant  le  duc  de  Lancastre  dânr- 
queri  Cabite  avec  une  armée  anglaise,  et  ravagea 
la  Picardie.  Le  duc  de  Bourgogne  .  Pliilip|ie  .  ac- 
courut à  la  rencontre  avec  des  troupes  plus  nom- 
breuses-; mais  il  avait  l'ordre  de  refbser  tout  enga- 
geuient  sérieux,  et  de  se  contenter  d'observer  les 
Anglais,  qui  tentèrent  vainement  de  brûler  la  flotte 
de  Harflenr,  et  ne  purent  obtenir  aucun  résidtat  de 
cette  campagne.  L'année  suivante  (  1 .1"0 1 ,  ils  recoin- 
mcncèrcnt  sans  plus  de  succès ,  sous  la  conduite 
de  Robert  KnoUes ,  un  de  leurs  meilleurs  capi- 
taines, l.a  France  comprenait  la  politique  du  roi , 
qui  ne  voulait  plus  de  combats  de  chevalerie ,  et 
les  plus  braves  eux-mêmes  lui  disaient  :  f  Sire, 
vous  n'avez  (pie  faire  d'employer  vos  gens  contre 
ces  enragés  ;  laissezrles  se  fatiguer  tout  seuls.  • 
De  son  côté ,  le  rw  d'Angleterre  maudissait  11»- 
bilelé  de  ce  Charles  malingre  et  peu  gnenier  qui 
guerroyait  si  bien. 

Le  prince  Noir  annitfini  par  se  mettre  en  cam- 
pagne. Il  Arça  le  duc  d'Aq^oa  à  la  reliaite,  puii 


Florin  du  princo  Noir. 


le  duc  de  Berri,  et  vint,  porté  dans  une  litière, 

cami)er  devant  Limoges .  dont  il  avait  juré  par 
l'àme  de  son  pere  de  tirer  vengeance.  Limoges 
ftit  emimrté  d'assaut.  •  Uounnes ,  femmes  et  en- 
fants se  jetoient  à  genoux  devant  lui  èl  crioient  : 
«  Merci  (pavtlon),  gentil  sire!  »  Mais  il  estoit  si 
enflammé  d'anleur  que  jKîint  n'y  enlendoit  ;  ni 
nul  ni  mille  n  estoit  ouie,  mais  tout  mis  à  l'épée. 
Ni  je  ne  sais  comment  ils  u'avoient  pitié  des  pau- 
vres gens  qui  n'étoient  mie  taillés  à  faire  nulle 
Iraliison.  Il  n'estsi  dur  cnnir  que  s'il  filt  adonc  en 
la  cite  de  Limoges  et  il  lui  souvint  de  Uicu,  qui 
n'en  ptalf  leodiement  du  i^aml  meacheT  qui  y 
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éluit;'  cnr  plus  de  trois  niillo  [»orsonnos,  lioiiinios 
et  rcnuues  et  onfaiits,  y  Ciiri'iil  ilolivrcscl  «Ircoli's 
celle  journée.  Dieu  en  ait  lésâmes,  car  ^Is  furent 
bien  martyrs.  •  |Frois«irl.)  Ce  fut  li*  dernier  ex- 
ploit du  prince  de  (ialles  ;  il  re\inl  ù  Bordeaux, 
puis  alla  mourir  en  An^iletcrre. 

Kn  1371,  duGnesclin,  ijue  Charles  V  avait  nommé 
eonnétalde  de  France ,  releva  les  armes  françaises 
dans  plusieurs  (xitits  comliats.  Il  s'empara  d  Ussel 
et  de  plusieurs  autres  plact>s  du  Linu)usin  et  du 
Uouerjiue.  pendant  ipic  les  vaisscnux  «  aslillans  Itat- 
taieut  la  ilotle  ani^laist^  devant  la  HiK'liellc.  La 
Rochelle  redevint  française  en  1372,  puis  S;iintes , 
Aufçonléme,  Saint-Jean-d  Anjîéli.  Tiiouars.  Le  >ieil 
Êdouard  [II,  réveillé  par  celle  suite  de  revers, 
avait  voulu  secourir  Thouars;  mais  ses  na\  ires  fu- 


Slaliie  d(>  du  GuosHin  (mort  1l>  13  juillet  l.'iSO),  à  Saini- 
Deuys  (chaptUc  de  Saiiit-Jcoji-Baptiïlc). 

reni  rejelés  sur  les  côtes  d'Angleterre  par  la  tem- 
pête. C'est  alors  que.  dans  un  moment  de  colère, 
•  ou  peut-être  de  juste  admiraiion  pour  nu  prince 
qui  dirigeait  la  France  avec  taut  de  sagesse»,  il 


Ani.  1377. 

s'écria  :  «Il  n'y  eut  oncques  roi  de  France  qui 
moins  s'armast,  et  si  n'y  eut  oncques  roi  qui  me 
donnust  tant  à  faiiv. 
L'Anglais  opiniàtiv  revint  encore,  en  1373,  dé- 


Statues  de  Charles  V  cl  de  Jeanne  de  Dourbun,  sa  frmmei 
à  Saiiit-Denys. 


hanpier  à  Calais  une  année  de  trente  mille  honuwi 
conwnandée  par  le  due  de  Lancastre.  Cette  armée 
devait  se  rendre  de  Calais  à  Doi-deaux  en  détrui- 
sant tout  sur  son  passage.  Elle  ravagea,  en  effet,  la 
l'icartiie  et  la  Champagn(>  ;  mais,  constamment  sui- 
vie et  harcelée  par  (lu  Guesclin  et  Pliilip|)ede  Bour- 
gogne, elle  ne  comptait  plus  que  six  mille  homme* 
épuisés  de  fatigue  et  de  privations  en  arrivant  k 
Bordeaux.  Les  Anglais  ne  revinrent  ps  l'année  sui- 
vante, et,  en  1375,  ils  consentirent  a  une  trèved'una 
année,  qui  fut  renouvelée  en  437G.  Èdouanl  III 
mourut  le  22  juin  1377,  et  la  trêve  Unissait  le  30. 
Aussitôt  Charles  V  envoya  sa  (lutte,  commandi'e 
par  Jean  de  Vienne ,  faire  une  descente  en  .Angle- 
terre :  l'Ile  de  Wight,  le  comté  de  Kent,  le  S«i8sex, 
payent  à  leur  tour  une  partie  des  ravages  si  long- 
temps commis  sur  le  territoire  français.  En  même 
temps,  quatre  corps  d'année  sont  dirigés  sur  les 
différentes  provinces  oii  les  Anglais  dominent  en- 
core, surtout  en  Guyenne  et  dans  la  Bretagne,  où 
Jean  de  Montfort  avait  fait  alliance  ave»-  l'ennemi. 
En  1380,  il  ne  n^sta  plus  aux  Anglais  de  toutes 
leurs  possessions  eu  France  que  Calais,  Brest, 
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Cherbourg,  Bordeaux  et  Bayonne.  D'pcM  laiU  iino. 
uouveUe  armée  d'invasion,  descendue  ii  C;il.iis 
80U8  les  ordres  du  dm'  ilo  Glon  sh  i-,  pour  do  là 
donner  la  main  aux  Bieions.  s;i\aiii;ait  rians  la 
Beauce,  après  avoir  ii  averse  la  Fii  ardic  cL  la  Cliam- 
IMgne,  et  les  troupes  Trauçaises  qui  la  suivaient, 
pour  saisir  rorrnt-ioii  de  combattre  à  leur  avantage, 
allaient  la  jimidri-  sur  les  bords  de  la  Sarthe  ,  lors- 
qu'on apprit  la  moi  l  ûv  Cliarlcïi  V  (16  sept.  4380). 
A  cette  nmivrlli-,  les  Fraiirais  dispersèrent; 
mais  les  seigneurs  bretous  forcèrent  Jetiu  de  ModI- 
tatt  à  fiôn  b  paix  avec  la  France,  et  les  AngUds 
à  se  fenilwn|uer. 

matanf  M  euius  ft-tis  auuafiM. 

Le  nombreux  conseil  de  régence  qu  une  sage 
précanlkm  avaîl  eonatitoé  dès  l'année  437i  se 

réunit  au  palais;  le  duc  d'Anjou  demanda.  |mr 
l'organe  die  l'avocat  giéuéral  l>esniarels,  jusqu'à 
l'époque  Oxée  par  Chutes  V  Ini-niênie,  la  W^gence  | 
et  la  tutelle.  Le  chancelier,  Pierre  d'Orgemont, 
déreadit  les  volontés  da  feu  roi.  La  discussion  Tail- 
lil  devenir  ane  querelle  armée.  Enfin,  la  tutelle  et 
la  gardr  du  voi  run'iit  dévolues  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  liourbou.  Le  duc  d  Aujou  eut  le  titre 
de  règent  iit^qu'an  sacre,  et  le  trésor  de  Charles  V, 
dmit  il  avail  (If  jà  dr'roho  los  j<iN;ui\  ■>  sans  nombre.  » 
Sa  I  I  n(  i'  d  un  mois  fut  agitée.  Les  soldats,  qu'il 
ne  payait  pas,  se  nourrirent  anx  dépens  du  peuple; 
le  peuple,  qu'il  a«  ratdaii  d  jm|)ôts  et  qu'il  laissait 
piller,  se  révolta.  Eu  Picardie,  les  percepteurs  fu- 
mit  chassés; 'à  Paris,  l'abolition  des  sidwides  ftit 
demandée  à  grands  cris.  Des  promesses  n'apaisè- 
rent pas  l'esprit  pupnlaire  :  il  y  eut  des  réimions 
nocturaes,  des  [tiojtis  bistres.  Le  duc  d'Anjou 
signala  ses  derniers  jours  d'autorité  souveraine  par 
le  vol  audacieux  de  nombreux  lingots  que  Charles  V 
avait  cachés  dans  les  mnrs  dn  château  de  Ueluu. 
Après  cette  opération ,  il  r^oignit  i  Reims  son 
pupille,  qui  l'attendait  pour  le  sacre. 

La  cérémonie  fut  pompeuse.  Le  jeune  roi  avait 
Hul  mn  entrée  ame  tons  ses  ondes  et  grands- 
oncles,  «  bien  accompagné  de  noblesse  »,  précédé 
«  de  trente  iruuipijUcs  qui  sonuoieut  si  clair  que 
nu'i  vi  iiiiv  »  Il  Tut.  le  i  novembre,  «sacré  et  béni  | 
di'  la  ^liute  ampoule,  dont  monseigneur  saint  1 
Uenii  courouna  Clovis,  premier  roi  chrétien»; 
l'église  télmt  si  pleine  de  nobles  (|u'on  ne  savoit 
où  tourner  son  pied.»  (Froif-arl  )  Les  grands  ofii- 
ciers  servirent  le  roi  dans  uu  grand  banquet; 
on  remarquait  parmi  eux  le  nouveau  connétable, 
Olivier  de  CUsson,  oenuiié  selon  les  intentions  de 
Charles  Y.  i 

Lcapnnces,  sans  entn>r  dans  aucune  ville  où  il  | 
cftt  fallu  arrnrtir'r  irnf»  diminution  d'iinjiMs .  m-  ' 
numoreul  Charles  Vi  à  Paris.  11  y  tut  s|)leiulutcuicut 
Rcemrilh;  mais,  les  fêtes  terminées,  te  peupto  | 
s'assendila  Parloir  aux  Bourgeois,  s'arma,  et  j 
viut  avec  le  prevùl  des  marchands  proférer  des  i 
menaces  contre  te  doc  d'Anjou.  Les  troupes,  sans  ! 


solde,  w  déh,'»iidai''nf  :  la  ro\oltt'  rniivait  dans  la 
foule  pariïicuue.  Le  jKuivoir  ne  pouvait  rc&iisler  ; 
il  promit  le  retrait  des  subsides,  des  octrois,  des 
droits  sur  les  transactions.  En  attendant  <iii'une 
ordonnance  consacrât  ces  promesses,  les  auteun 
de  la  manifc vi;itii)ii  se  répandirent  dans  la  vilto. 
Les  bureaux  dr^  ;^,iln  llis  furent  envahis,  l'argent 
jeté  dans  la  imie.  .Soldes  et  vilains  pillèrent  lec 
maisons  où  les  juifs,  protégés  par  tes  nte,  en- 
ta'î^aiiMii  d.'s  tn'sors  d'iisnrc ,  qui  retournaient  m 
partie  au  lise.  Quelcpies  juifs  furent  égorgés  ;  mats, 
dés  te  lendemain,  des  gens  de  guerre  réinstallé-  - 
rinit  le  n^ste.  Enfin  l'ordminanm  firt  publiée  à 
son  de  tiompe,  le  16  novembre  ;  elle  su[^imait 
•  tontes  impositions,  aides,  gabelles,  fimages,  et 
autres  choses  mal  pri^rs.  dont  le  royaume  étoit 
».  Le  système  liscal  de  Philippe  te  Bd  éiait 
tenvené;  te  royauté,  réduite  aux  revenus  du  do- 
maine. C'était  trop  céder  [)'niv  m  pas  reprendre. 

La  cour  était  aussi  agitée  que  le  peuple;  les 
ducs  do  Berri,  de  Booi^ne,  de  Bourlwn,  Itarieox 
de  voir  leurs  apanages  pillr«  par  to'^  !roiip<^s  sans 
payement,  reprochaient  au  duc  d'Anjou  &a  rapa- 
cité. Une  transactiwi  apaisa  cea  disomles.  Le  due 
d'Anjou  l'Ut  la  présidence  du  grand  conseil,  formé 
des  (juatre  ducs  et  de  douce  conseillent  ;  le  doc 
de  Bourgogne  gouverna  ta  Kormandte  et  la  Pi- 
cardie; le  duc  di'  Bcni  joignit  à  fes  Étals  de 
Berri,  d'Auvergne,  de  Poitou,  te  Languedoc  et 
l'Aquitaine  ;  te  dnc  de  Bonrbmi  eut  llionnear  de 
ne  rien  dêmaiidcr.  Un  mois  apré--  la  promulgation 
delà  grande  ordonnance,  leducd'Âi^ou  assembla 
quelques  prélats ,  barons  et  gros  bourgeois.  Cm 
faux  États  généraux ,  tout  en  refusant  le  rétablis- 
sement des  subsides,  votèrent  un  sou  pour  li>Te 
sur  les  marchandises;  maiS  partout  le  payement 
fut  refusé. 

Tandis  que  la  paix  du  royaume  était  sourdement 
ébranlée ,  un  événement  heureux  vint  délivrer  les 
princes  des  guerres  extérieures,  et  laisser  toute 
St^curité  aux  discordes  intestines.  Le  duc  de  Bre- 
tagne ,  poussé  par  ses  barons ,  laissa  les  Anglais 
échouer  devant  Nantes ,  et  jwssor  misérablement 
l'hiver  devant  Vannes.  Le  l.'i  janvier  I3SI,  il 
rentra  sous  la  suzorameté'de  Charles  VI.  L  liom- 
mage  fut  rendu  •  tel  qu'il  devoit  être  selon  le  droit 
et  l'nin  ifime  coutume.  »  Le  duc  entendait  l'hom- 
mage sunple;  le  roi,  l'bommagc  lige.  Les  Anglais 
se  rembarquèrent  le  1S  avril. 

I.a  î;ti«'rre  civile  commença  dans  le  Midi.  Les 
Étais  provinciaux,  assemblés  à  Tmilouse  sous  la 
présidMiee  de  Gaston  Plmbu-^.  onuie  de  Faix, 

gnuvcnn'nr  du  L!ni<.'ii(vloo  .  (uni  lurent  à  ne  pas 
recevoir  le  tla*.:  de  Dfi  i  i ,  trop  connu  pour  ses  exac- 
tions. Charles  VI,  furieux  de  Icnrs  prétentions, 
eut  une  colère  d'enfant,  et  alla,  ^  pnr  pormissma 
d'Anjou»,  prendre  l'oriQanuuo  à  Saiiil-Dcny».  Iâ 
doc  de  Berri,  battu  à  Bevel,  tint  cependant  b 
ranipagne  et  dévasta  le  pays.  Le  comte  Gastoii 
sacnhaut  »  au  bieu  commun  son  intérêt  particu-  -. 
lier»,  leoonça  au  gonveroement du  Langnedoc, 
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«C  fit  ta  paixavee  la  duc  de  Bmri;  li-isie  |mIx,  fi-    d'Anjan  avait  pourtant  hmîoan.baflofai  d'aigeit. 


fiinlco  ;i  Niincs  Pt  à  Brv.iers  par  des  noyades  et 
lies  {jciulatâous  1  Les  gviis  U  uiiue:>  conUuvcrcul 
de  déaoler  lea  villagea;  et  les  paysans  se  riîvh- 
giorenl  dans  les  Ctncniies.  jHiiir  faire  à  leurs  <»])- 
prcssours  uuc  guerre  de  représailles.  Ou  les  iiouiuia 
fneftnif. 

Le  Nonl  était  pins  lran<|iiill('  :  !ii,tl<  -;iiif  dans  les 
pays  bitulicres  exposes  aux  iucur&iuns  anglaises , 


Associé  avec  le  papo  d".V\i?non,  Cli^niMt  VII, 
il  le  laissa ,  moyeiiuanl  une  dinie  sur  les  feVMHtt 
de  rÉglise,  usnrper  et  vendre  les  collations  de  bfr* 

iiclii  fv.  s.;i<ir  raïunil  et  le  nuii»ili<T  des  évéqiies 
luorls,  s'euiiKiier  des  regales.  L  Liiivci-silé  n  eeliup- 
pail  pas    ses  exaeliens;  tSHo  se  retira  de  Tebé- 

dienrc  de  Clémenl  VII .  et  mil  en  avant  l'idée  d'un 
concile  général  |iour  extirper  le  sctiisnic.  Le  pape 


les  grandes  villes  reAuaient  leul  subside.  Le  duc  '  de  Rome,  Urhain  VI,  renceuragea  par  une  lettre 
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Srcaii  et  contre-sceau  de  Cbatles  YI. 


qni  fnl  lue  jHililiiiufiniMil  ;  la  plupaii  dc^  prnffS- 
scurs  et  le  recleur,  uienaces  de  prison,  b'euluirent 
à  Rome.  U'  pou\W  venait  de  s'aliéner  le  clergé 

et  la  |>opnlati(>i)  instruite. 

Dans  le  même  temps,  les  idées  égalitaires  de 
WicklefT  germaient  chez  le  peuple  anglais ,  et  un 


Monoale  de  Oniies  VI. 

in)|>ut  exlraonlinaire  soidevait  eu  massif  les  vilains 
et  les  serfs  menés  à  Londres  par  Wat-Tylcr.  La 

mort  de  ee  elief  mil  lin  à  relie  insnrrcelion ,  <pii 
fnt  noyée  dans  des  Ilots  de  satij:.  Froissart  a  vu 
rimporiancc  de  ce  muiivement.  Il  s'abaissait ,  |)our 
la  "  tie^ildle-se  ...  de  vie  ou  de  mort.  I.;i  fi  f  l  tliié 
était  d'ailleurs  p.u  ldut  menacée;  les  coinniniks  de 
Flandre  ciunbatliiienl  avec  des  siieccs  divers  le 
comte  I.oni^  de  Màle  ;  li-  ;:r,\nd  Jack  van  Artevelde 
ressuscitait  dans  suu  Uls;  Gaud  correspondait  avec 
Paris  et  Rouen. 


Le  duc  d'Anjou  eut  bienlM  dévoré  1  arpent  d<* 
rÉglise;  sept  asst'inldées  de  notabl(>s  furent  sourdes 
aux  belles  paroles  de  ravorat  Jean  Desmarets;  le 
peuple  irrité  s  arma.  s  iir-^-'anisa,  tendit  des  chaînes 
à  travers  les  rues.  X  Huneu,  les  gens  des  inéliers, 
rejetant  nn  droit  arbilraire  sur  les  l>oi<isons  et  les 
draps,  iioniniércnl  roi  un  ltos  né...'(M  iaiif .  pillèrent 
les  agents  du  lise,  inercul  daus  une  escarmouche 
le  châtelain  qui  défendait  la  forteresse ,  et  neoa- 
cérenl  le  clerp*  (oc(.  t.lSI).  Quatre  mois  encore, 
les  princes  cssayerenl  en  vain  de  lever  (piebpies 
subsides;  puis  ils  leconinreut  à  la  force.  Rouen 
leur  fut  li\ré  |Kir  la  niolli<-»;i-  i],><  i;nis  lionrpeois; 
le  peuple  fut  désarmé  eu  masse,  les  auteurs  de 
rèuieute  à  mort .  l'nnp'U  établi,  ('/étaient  les 
premières  arnie<  de  ('liaili"v  VI  (février  l'îsj). 

Pliilippo  .\rtevelde  organisait  alors  la  défense 
de  Gand.  «  Tous  prenoieut  picd  et  ordonnance  sur 
les  (ïaninis  ;  on  dirait  «  (pi'ils  sonlenoient  vail- 
lamment leurs  liaiicbises.  »  Paris  fermentait,  lue 
tentative  de  perception  et  le  cri  d'une  vieille 
femme  suflireul  pour  soulever  les  balles.  Viix 
armes  |H»ur  la  liberté  1  «  criait  la  foule.  Des  Uiiiees, 
des  «bâtons  de  guerre»,  des  maillets,  pris  au 
dépnl  de  l'b'ttel  de  \illi'.  de\inrenl  les  instrunietits 
du  massacre.  Les  juifs  et  le>  percepteurs  furent 
poursuivis  jusque  dans  les  églises,  {..es  prisons  <m> 
vertes  laissereitl  fuir  p.  le-m.'li'  les  détenus  |>our 
dettes  et  les  malfaitems.  Hugues  .\ubriol,  aucîou 
prévit  royal,  victime  de  l'Inquisition,  fut  tvé  des 
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fnrli'4s  Pl  prftclamô  capiliiim^  '^rm'i-nl.  M.m  rpl 
Iwiiiiiio,  cffrayo,  s'cnriiit  I^miu  chiii  de  \in>s  \mir- 
{jt'uis  i'i  (le  nia^isii-ois  l  iniiièrenl  ;  ils  se  s<Hikiicnl 
impiiissitiils  cl  (loplaocs  dans  cotio  rovollo  i}o  h 
po|niliite.  Ij's  otiviieis  ais«'S  ue  resltreiil  que  |Huir 
veiller  sur  li  uis  maisuns.  Ou  n'était  |iltis 
irfclioniu'  .M.iiccl,  ou  la  lifMir.'eoWip  cl  |i>  limit 
coiiinipne  «liiigcau.-iil  rop[M)si(ioii.  Les  iiiailtotiiis 
n'avaient  aiuuiie  iwliliqae;  |tCU  leur  impor- 
taieiit  rois  et  gnuuls,  pourvu  qu'ils  ne  payassenl 

pas. 

La  cmr  viot  en  Iiàtc  à  VioceonC!;,  ou  I  nvorat 
Jean  lv>;mareLs,  seul  magistral  rr«!ô  ilmis  Paris, 
apporta  l.*s  rédamalioiis  et  la  S(nuiiis.^ion  des  re- 
belles. L'ordonnance  du  16  novendtre  Tnt  mainte- 
nue; mais  le  prévit  royal  se  saisit  de<  [nitiripanx 
agitateurs.  Le  |)cnplc  ne  put  voir  exécuter  ses 
chefs;  il  menaça,  l'u  sursis  Ait  accordé:  puis, 
chaque  nuit,  les  prisonniers,  miKiis  dans  des  s^ics, 
furent  jetés  à  la  Seine;  le  roi  n'usitil  rentrer  dans 
Paris  (avril  I38S).  Après -des  f:tats  rassemblés 
s:iiis  i,  viiitats  à  Compié{fne,  le  din-  il'Anjmi  réso- 
lut il \  ii  iHiir;  aussi  bien  était-il  appelé  a  iNa|»li'S. 
Jl  leva  des  troupes  et*  leur  livra  la  banlieue.  Dé- 
soles d<*  \oir  i.ivaucr  ]i''tirs  propriétés,  les  rit  lus 
bourgWMS  amenèrent  le  iKiUple  a  une  lr;iiisu  lioii  ; 
leui  Desnmrelsieçul  leurs  pleins  |)oavoirs.  ^loyen- 
nant  une  amnido  de  cent  mille  francs  d'or.  1-'  roi 
rentia  (kiiis  elïusion  de  saug  dans  sa  capitale  (mai 
(38i).  Ainsi  fut  apaisée  l'inutito  insurrection  des 
maillolîiis. 

La  pdi\  cUtblie,  le  duc  d  Anjou,  riche  de  tout  ce 
4)u11  avait  pris,  suivi  d'une  brillanle  chevalerie, 
s'empara  de  tn  Trovctit  e,  ri .  saf  ré  roi  de  Sicile  par 
le  pape  d  Avignon,  alla  clierclier  a  travers  l'Italie 
son  eompétileur  Charles  de  Duras,  meurtrier  de 
Jeanne  l'^ct  soutenu  par  le  pape  de  Rome.  (Vêtait 
un  ouure&scur  de  moins  en  Franco  ;  mais  il  eu  rci>- 
lail  bien  d'anCrcs. 

u  rsoautfi  Ttioiim  a  ioosuekk. 


Les  ëmentes  de  l"r;iiiro.  en  esprit  et  en  fait, 
étaient  |)0U  de  chose  cwnparéi's  aux  {xramk's  in- 
sorrections  d'.Vnglelerre  et  de  Flandre.  Ondiiites 
par  le  menu  peuple  ignorant,  tournées  en  mas- 
Mrres  inieiis«''s,  elles  étaient  détestées  par  lesram- 
pagnes,  coniliattnes  par  la  l>oiirgeois»e  i  onmte  pur 
le  pouvoir:  enfin  elles  u'éclalaieut  qn  a  Honen  et 
i  Paris.  La  révolte  de  Wat-Tyter,  sontovani  les 
niasses  des  serfs,  menaçait  de  passer  tu)  niveau  sur 
les  ca.=tes  et  les  privilèges.  Tons  les  hommes  libres, 
bourgeois  ou  nobles,  se  railiètcnt  41a  reyanlé; 
encore  ne  furent- ils  sauvés  que  pnr  itn  meurtre, 
rie  vaincs  promcâses,  cl  la  crédubln  ûv  leurs  en- 
nemis. En  Flandre,  la  lutte  était  eoga^'ée  par  l« 
haut  conimerco.  «ouîetnie  pnr  lf<  poiipii'  I„i  féo- 
dalité cnmbaU.ul  h'IiIo  toiiUe  Iml  le  corps  com- 
munal ;  elle  faillit  périr. 

Depuis  4379,  lo  comte  Louis  éiait  en  gueiie 
I. 


avf  i  les  liourgeuis  de  Gaud ,  alliés  à  Bruges,  Ypres 
et  la  plupart  des  grandes  villes  flamandes.  K» 
septembre  1.180,  \to\i  la  luorl  di-  Cliarli  s  V, 
Gand,  tr;  lii  pnr  Bruges,  affaibli  par  l.i  priM? 
d'Vpres,  étai!  lilot|uc  par  une  armée  de  stii.vau{e 
mille  hiitiunes.  Mais,  soatenus  par  la  sympathie 
di'  Briiselles,  de  Liège.  npprovi<;ifitniés  par  la 
lloltantle,  les  assiégés  forcèrent  le  comte  à  la  re- 
traite; ils  avaieul,  dans  une  sortie,  pris  Alost, 
nciidiMiiioiiflf  et  Grammoul.  En  mai  1381,  une 
petite  division  gauloise  fut  écrasée  à  Xcvellc;  ce 
<[iii  lie  fut  pus  tué  ftit  brrtlé  dans  un  couvent  : 
les  tiiallinireiix  qui  sortnieiit  des  murs  embrast^s 
«  étaient  rejeté»  au  feu.  «  Gand  se  vengea  par  le 
j  massacre  de  tons  ses  prisonniers.  Les  guerres  de 
I  cnste  sont  terribles.  D'ailleurs,  les  Flamands  ne 
ci-.ngnaient  |kis  de  vei-ser  le  sang  :  «  Uu  sire  n'y 
valoil  rien  s'il  n'etoit  redouté  et  renommé  par  sa 
cruauté;  ainsi  vonln:eiiî-ils  Mre  menés;  ni  nn  ne 
doit  tenir  entre  env  compte  de  vie  d'honunes,  ni 
avoir  pilié  non  \>\n-  (pie  d'birondelles et d'alonotles 

qu'on  ineinl  en  la  >.ai«oi!  ponr  niaitirer.  i.  |,e  comte 
était  bien  de  son  pays;  après  avoir  pris  a  nicrci 
les  gens  d'Vpres,  il  en  Gt  •  décoller  plus  lie  sept 
ren(«.  "  Il  rriait  niix  «rens  des  comninne*  qui  fai- 
siiieiit  partie  de  son  ariiice:  »  Soyez,  tous  sûrs,  si 
TOUS  fti]ws,  quo  vous  serez  morts  mieux  que  dm 
vant;  car.  sans  merci,  je  vons  ferai  à  tous  tran- 
cher la  tète  »  :  et  à  son  ueveu,  le  duc  d'Kngliieu , 
qui  avait  pris,  brAlé^  di^pwnpIé'Gfammont  (juillet 
M8I|  :  «  Beau  lils,  en  vons  il  y  a  vaillant  homme, 
et  vons  serez  bon  chevalier  1  •  (Froissarl.J  Mais,  h) 
même  mois,  le  jeune  vainqueur  Ait  erildé  de  coups 

de  |iiqiie  ilaiis  iinf  pmbiisrnde. 

(jaud  fui  plus  indeiiieiii  bloque  que  raiiuee  pré- 
cédente. Les  nmnitions  et  les  provisions  étnicnt 
interceptées  cl  iirolnbées  par  le  duc  de  Braisant  et 
le  régent  de  Br  ihaiu  »  t  Hollande,  alliés  au  comte; 
les  environs  dévastés;  déjà  les  riches  se  trou- 
blnient.  l'ii  lioiiiiiie  Mivlaul  tool  à  eoitp  d'un  repos 
obMur  H'  piv.seiili',  piete  i,ermcut  au  peuple,  est 
fait  capitaine  général,  et,  tuant  de  sa  main  deux 
citoyens  tiéde<.  ranime  la  rnnlinriee  :  (  el  Itomme, 
il  est  vrai,  jiorte  un  nom  loul-|Hii.s^uiil  :  Tinlippe 
I  van  Arlevelde.  Il  fit  offrir  la  paix  :  mais,  ne  \m\- 
'  vant  acce]>(pr  le«  conditions  du  coinlc  il  prépara  la 
i  guerre.  Un  ouiie  sévère  fut  établi;  les  meurtres, 
'  les  rixes,  si  fréquents  dans  ces  villes  passieiiikfeu 
'  et  licencieuses,  furent  défemlus  e!  pnni<:  les  jwu- 
.  sttë  admis  aux  con.seils;  un  jour  fut  prit,  jiour 
I  rendre  conq>te  de  radministralion  et  des  finances; 
I  une  devise  et  un  costume  imposés  à  tons  les  ci- 
'  toyeiis;  une  troupe  d'élite  fonnée;  quatre  iieiile- 
nants  choisis.  Bruxelles  et  Liège  approvisionnaient 
la  ville,  repeiiibnt,  malgré  les  soins  d'.\rlevelde, 
qui  u  lit  ouvrir  les  greuiers  di^  nblKiyes  eldes  li- 
ehcsi,  la  Aminé  était  emelle.  Artcv'nld»,  supplié 
par  son  jieuple,  es«aya  encore  de  lui  procurer  la 
|»aix.  H  demandait  poi>r  ses  concitoyens  la  vie 
■  sauve,  l'exil  pour  lui.  Le  comte  ne  daigna  {tas 
venir  aux  eonIfreHres  esngn'esAToaraai;  il  fié- 
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lendit  que  les  Guitois  de  qnînxe  à  soiiaiito  ans 

»  vinssent  tnti<;.  fn  rhfmi«o  H  la  harl  au  col.  entre 
IJnigPsel  Garni,  ou  it  lei  alluutlroil  pour  faire  «on 
vouloir  (lu  mourir  ou  du  pardonner.  »  Quand  il  vous 
verra,  disaient  ses  envoyas,  «tons  ;\  ^cikmix  et 
mains  jointes,  criant  uiurci,  il  aura  conipub^iuit 
de  vous,  s*il  lui  platt!  »  (Froissart.) 

Les  armes  en  main,  m  sans  arme«;.  il  falluit 
mourir.  Arlevcldc,  de  retour,  propose  l  allerna- 
tiv»  m  peuple  ;  Gand  «'arme.  El  cependant  il  y 
nvnit  là  «  trente  mille  ••Mes  f|iii  n'innif-nt  pas 
niangc  du  paiu  depuis  quinze  jourâ.  Le  I  "  mai  1 381, 
cinq  mille  bomimw,  avec  trois  (^nts  canons  el 
queïipies  nnuiilions.  sortent  de  la  cité  désespérée, 
ot  s'établissent  auprès  de  Bruges ,  le  3,  ils  soul 
attaqués  par  une  eobae  de  quarante  mille  hommes  ; 
ils  placent,  par  une  lialiiln  ronvorsion.  lo  soleil 
dans  les  yeux  de  leurs  adversaires,  et  les  troupes 
dn  comte,  eanomées  &  bout  portant,  sont  envalnes, 
(lisj.t  i.M'n  >.  poursuivies  au  cri  de  Gand!  Tel  fut  le 
combat  de  Devertiuut.  La  prise  de  Bruges,  d'où 
Louis  de  Mâle  s'rcliappa  déguisé,  l'alliance  de 
pri'Mine  lonlcs  1rs  ^T.uules  communes,  en  furent 
le  prix.  Arleveldc,  lilK^rateur  de  la  pabrie,  sauveur 
de  Gand ,  irgent  de  Flandre,  battit  monnaie  atec 
cette  légende  :  •  La  liberté  gantoise  restaurée  par 
*  Arlevelde  » ,  el  commença  d'étaler  un  luxe  prin- 
cier. Uége,  Paris,  Rouen,  voyaient  dans  le  triom- 
phc  de  Gand  la  \  ii  loire  de  leur  propre  cause. 
•  Partout  les  meoucs  geus  se  flattoieiU  que  la  ruine 
des  grands  étoit  proche.  * 

Le  coiiiti' était  ciu  oit'  n>loiil;ihle  ;  il  tenait  Lille 
et  défeudait  (Judenarde  ;  il  avait  pour  gendre  le 
doc  de  Bourgogne,  jwur  allié  le  corps  entier  de 
la  féodalité ,  menacée  dans  sa  personne.  Les  sei- 
gneurs français  assemblés  à  Compiégne  décidèrent 
la  guerre  el  en  lixèrent  l'époque.  Le  jeune  roi, 
joyeux  •  d'aller  eu  Flandre  abattre  l'orgueil  des 
Flamands»,  el  d'exterminer  des  hérétiques  parti- 
sans du  pape  de  Rome,  prit  l'oriflamme.  Arleveldc 
essaya  en  vain  tW  transiger  avec  la  France  et  de 
s'allier  avec  l'Angleterre.  Vers  la  fin  (rru  tolire 
<382,  la  masse  des  barons,  ravageant  le  plat  pays, 
quitte  Arras,  pa<si'  la  l.ss  sous  les  ordres  de  Ois- 
son.  Des  nuées  de  pillards  se  jettent  sur  Comines, 
Vervvick,  Varuelon.  La  terreur  des  grandes  com- 
munes, séparées  de  leur  armée  qui  assiège  Oude- 
narde,  sert  le  plan  habile  du  connétable.  Ypres  et 
la  Flandre  occidentale  se  rachètent  du  pillage  |>ar 
un  Inbat  de  cent  mille  écus  d'or,  et  l'abandon  des 
rhnmps  l't  dos  hcstianx.  (^cpcmlaiit  Tînipr'^  cl  le 
Franc  nV-taioiil  pas  t'InanU'».  La  Fnnice  s  agiLuil; 
les  ParisiiMis  avaii-nt  repris  las  armes  cl  pmjc- 
lâienl  de  démanteler  Vinrennes.  Hcims.  Ctiàtnii'?, 
Orléans,  Blois,  Rouen,  ueUiiLUl  guère  plus  cal- 
mes. La  féoitiilité  devait  vaincre  on  avant,  sous 
peine  (l'éln-  ét  lasi'i-  en  an  irrc  T'ne  imprudence 
d'Arte>elile  hàu  1  tssiue  «le  la  caïupague.  U  quille 
aoQ  camp  rctranehé  devant  Oudenanto,  ooart  i 
Gand.  rrrssemM'<  i  nMjManlc  mille  iminnirs  et  \ipnt 
couper  la  roule  Uc  Uiuges  à  l'est  lieodai.  Le  roi 


sort  d'Ypres  et  rencontre  les  Flamands  près  do 
Roosebcke.  ('.eux -cl,  fiers  de  leur  nombre  el  de 
leur  artillerie,  laissent  une  excellente  position  dé- 
fensive, marclienl  en  nu  seul  corps,  «  roidcs  et 
dui-s,  si  fort  entrelacés  ensemble  (pi  on  ne  les  jiou- 
voil  (»u\rir  »  ;  ils  enfoncent  à  coups  de  pi(jue  lo 
ci'iitit'  (il"  IVtiiH'nii;  mais,  >•  eiicloués  •  par  les 

j  ailes  tViiM  iiM  >,  ils  s'étouffent  les  uns  les  antres. 
«  perdi'iii  li-necl  haleine,  ne  peuvent  ravoir  kurs 
hras».  tombent  par  monceaux  Tous  les  Gantois, 

I  au  nombre  île  lunif  mille,  étaient  morts,  le  cadavre 
du  noble  ,Vrtc\  elde  «  fut  [jcudu  à  un  arbre  j  27- 
SSnov.l38S|. 

L'orgueil  de  la  iinl>le<cp  victorieuse  égala  la 
cuuiiteruuliou  des  communes  flamandes  et  fran- 
çaises. Le  roi  tenait  peu  de  eompte  de  son  allié« 
et  mettait  les  villes  à  feu  etàsan^:  si  Lottis  (!n 
Màle  til  obtenir  merci  à  sa  ville  de  Bruges  pour 
cent  vingt  mille  IWines,  il  ne  put  empêcher  la  de»- 
tructinii  (le  ('(nirtrai ,  raprire  ^nn'jiiinaiie  iVuu  en- 
faut  de  quatoize  ans,  qui  prétendait  venger  le  dé- 
sastre ancien  de  Robert  d'Artois.  Les  Parisiens  se 
sentaient  destinés  à  une  soiuMnlilc  jnstire;  mais 

Il'irrésoluliou  des  masses,  la  froideur  des  riches,  le 
prestige  de  la  royauté  triomphante,  désarmèrent 
Pans.  Que  ne  prenait -il  i^xeuïple  sur  retle  f«rtc 
cité  de  Gand  qui,  repou&sce  daus  ses  prières  apès 
Roosebeke,  fermait  ses  portes  et  se  préparait  à  la 
défenr^i  ■' 

Cliarles  VI  reçut  à  Saint- Dcoys,  où  il  dcpcuait 
l'oriflamme,  une  dépntation  qui  lut  annonçait  la 

tranquillité  de  Paris;  le  leinleinaiii .  Il  jan\ier, 
I  vingt  mille  Parisiens  eu  armes  vioreot  au -devant 
du  roi  vers  Ifonimarire,  sans  «hsssein  d«  le  otm- 

baltrc,  mais  pour  lui  «  montrer  la  pnissuKe  de 
Paris.  »  Il  est  jeune,  disaient-ils,  il  ne  l'a  jamais 
vue,  u  et  ne  peut  savoir,  s'il  ne  la  voit,  comment  il 
en  seroit  servi  »  (Froissart.)  Cette  inanifestaliou  or- 
gïjeilleuse  et  irrésolue  indis|)osa  le  pouvoir.  Ordre 
fut  donné  aux  bourgeois  de  rentrer  en  ville  el  de 
déposer  les  armes  ;  les  portes  abattues  servirent  ùo 
marchepied  ;  le  roi ,  foulant  aux  pieds  «  l'insolence 
des  nuKius  i>,  pssa  sur  les  deux  liattanls  de  la  porte 
Saint-Denys.  Trois  cents  bourgeois  furent  arrêtés, 
pi-i  '  e    déeapité--.  novi-s;  parmi  eux,  Nicolas  le 
[  Maiiiauil,  vieil  ami  ili-  .Marcel,  el  Jean  DesmarclSf 
i  senileur  fidèle  des  deux  derniers  règnes,  média» 
I  tenr  habile  entre  le  peuple  et  le  pouvoir.  •  liomme 
qui  ne  devoit  rien  de  ses  honneurs  à  la  furliine  » 
(Religieux  de  Sainl-Deiiys).  La  prévAlé  des  roar- 
chanfis.  le  greffe  de  la  ville,  les  corporatimis .  I<»s 
chaînes  des  rues,  la  milice  bourgeoise,  furent  sup- 
primés ;  les  gabelle  et  les  subsides  rétablis.  Le 
\"  février  1383  se  joua  dans  la  Kinr  <lu  palais 
I  une  déplorable  comédie  :  le  roi  sur  M»n  trône  en- 
tendit d'abord  le  chancelier  lui  prouver  que  tout 
Paris  méritait  la  mort  :  puis,  ses  oncles  .i  peiionx 
le  supplièrcnl  de  prendre  en  pitié  son  peuple  coii- 
pnUe.  Le  pardon  coûta  «Qx  prisonnieit  et  aux  sa»> 
'  pnrts  0«>0  000  francs  d'or,  qui  n'enlrérent  ni  d.nns 
I  le  trésor,  ui  daus  les  mains  des  soldais,  mais  fu- 
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rcnt  dissipes  par  les  princes.  La  farce  avait  n>ussi.  ' 
Usducs  de  Berri  et  de  Bourgofqw étendirenl leur  | 

coûteuse  clémPtiro  i\  Rotion.  Ui^ims,  Orlr-aiis,  VM- 
)oQ»,  Tro)es,  !Seus.  Le  Laugucdoc  pa)a  huit  cent 
mille  francs.  Aussi  le  nombre  des  tochins  doubla  ; 
il  fallut  lo>  fiirti  exteniiinrr  pnr  uno  .irmce. 

Gaod  tenait  luiyoun.  Les  Anglais  se  dispi^enl 
A  le  eeeeurir.  LUnterraption  du  cominerce,  la  haine  i 
de  la  France,  n'él.ii<^ii(  \m  los  seules  causes  dp  lotir  ' 
iatervenU<Ki.  Urbanistes  coniuie  les  Fbmauds,  ils  i 
venaient  combattre  des  hérétiques.  Urbain  VI  avait 
fait  prêcher  la  guerr<'  s.iinl*'.  !i  >  (1îith'<:  ot  Is  nu-  ' 
mènes  avaient  donné  doux  miUiouiidc  francs  d'or,  t 
Lee  cn^sés  débarquent  i  Calais  sous  les  oidresd'un  | 
légat  romain   La  logique  religieuse  ,lcs  poussait  | 
vers  l'ArloLi»,  province  clémeotinei  la  logi(|ue  du  i 
pillage  les  eoDanitlBn  pleine  Ftandre  Us  prennent  | 
I)iiiikoique;  nne  forte  garnison  et  la  prompte 
arri\fe  des  Français  délivrent  Ypres  assié^  | 
(août  1383).  Les  soudards  clénwnlins  achèvent  Res  | 
ravages  des  urbanistes,  et  la  formidable  armée  de 
Charles  VI,  occupée  au  pillage,  laisse  les  Gaulois  ; 
surprendre  Oudenarde.  Une  trêve  générale  fiit  cott-  ■ 
due  ;  Louis  do  liàlo  n'y  voulait  pas  voir  compris  | 
se?  fînjets  rrhclles,  mais  il  mourutle9  janvier  1384,  j 
suit  de  iuiiladio,  soit  d'un  coup  de  couteau  que  lui 
porta  dans  une  diacmgion  le  due  de  Beni.  La  IrAve 
ftif  si'^née  le  26. 

Louis  de  Màlo,  donner  comte  de  la  maison  de  j 
flandre-Dampierre,  hiissait  à  sa  fdle,  dnchease  de 
Bourgogne,  la  Flandre,  l'Artois,  la  Bourgogne 
ctMniale,  Novers  et  Rethel;  dès  lors  le  duc  do 
SBorgagoe,  presque  roi  de  France,  fut  un  des  plus  . 
puissants  souverains  do  l'Europe.  Sa  fonime  était 
nièee  et  héritière  de  la  duchesse  de  Ri;»l>;uil,  son 
flk  âiné  et  sa  fille  épousèrent  les  enfaïUs  du  ré-  \ 
gent  de  Hairuml,  HdIIiihIi-.  Zi-himli'.  Il  maria  en- 
suite son  neveu  Clurlcd  VI  n\i'r  la  funeste  Isahcau 
de  Bavière,  alors  charmand-  tillf  de  quatorze  ans;  ! 
c'était  un  triste  pri'wnt ,  Lv  mi.  pris  pour  elle  d'une 
passion  subite,  l'e|K)Uba  quatre  jours  après  la  pre- 
miAie  entrevue  <n  juillet  13851. 

I.a  fortune,  si  favorable  au  dur  <li>  Roiirpnfrno, 
avait  abandonné  le  duc  d'Anjou.  Mal  reçu  des  po- 
pidatiene  napolitidn^,  vaincu  par  les  maladies  et 
trois  campagnes  sans  résultat  !"  i  ;tyi;u  c  avorifiiiîi  i 
était  mort  dam  la  misère  (autuniae  ïMi).  Citarles  i 
de  Duras  fit  prendre  par  le  Génois  Spinola  pos- 
session de  la  Provence  soulevée;  mnis  s.t  mort 
{ 1 386) ,  et  le  secours  de  cinq  cents  lances  frau- 
çaisee  y  relevtoent  le  parti  ange^n.  La  trêve  de 
Flnvulre  avait  expiré  lo  l'f  mai  nsc.  et  la  pros- 
tration d\i  peuplé  encourageait  aux  guerres  cxté- 
lieuiee  Une  alténlion  dee  monnaies,  une  aggra- 
vation d'impAts,  subvinrent  h  pfine  A  la  guerre, 
et  largeutout  aux  dissipations  des  seigneurs.  L'a- 
miral leam  te  Vienne  ravaisa  Ifc  côtes  du  Ner« 
tlmmberland  ;  le  duc  de  Bourbon  di  liiisqua  les 
Anglais  de  leurs  forta'esses  eu  Guyeunu,  en  Sain- 
tenge;  Taimée  royale  reprit  Dam  aux  Ganloîs.  Le 
doc  dé  Dûwgagne  dépeuplait  ses  Êlatsj  il  s'en 


aperçut,  et  offrit  une  paix  houoraUe  :  tout  était 
oublié,  les  flnncbises  conservées,  les  bannis  rap* 
pelés  I.n  ville  de  Gainl  d'une  part,  le  diK  et  la 
ducbcsso  do  l'autre;  et,  comme  garants,  Bruges, 
le  Pmne,  Ypres,  Malines,  AnTers,  la  duchose  de 
Hr  !  nt  1  1  lit  de  Hainaut,  les  princi|)aux  sel- 
gneui^  de  Flandre,  sceUérent  le  traité  solennel  qui 
mit  fin  ft  la  giierro  et  rouvrit  aux  navires  les  ports 

de  Dam  .'t  de  rftrliisc. 

Cette  paix  ne  cOncexoaii  pas  l'Angleterre.  £o- 
oooragé  par  lee  succès  de  son  amiral,  par  les  d»> 
cordes  de  ses  ennemis,  pou-si-  pur  li  s  (  oiis<»ils  do 
Clissoo  el  par  sa  propre  furour  de  Lalaill^  le  roi 
fit  rassembler,  approvisionner  et  dorer  dans  le  port 
do  l'fli  lusc  une  flotte  de  mille  navires.  De  nou- 
velles taxes  furent  levées  sur  le  peuple  épuisé,  de 
nonvelles  troupes  tancées  &  travers  les  pays  dévas- 
tés, pour  remplir  cette  ville  de  mer  qui  devait 
mener  les  princes  h  la  conquête  de  l'Angleterre. 
■  Toutefois,  tout  vint  à  néant»;  l'arrivée  tardive 
du  i-oi  et  du  connétable,  l'automne  orageux,  le 
mauvais  vouloir  du  duc  de  Berri ,  payé  peut-être 
par  Vis  Anglais,  prolongèrent  les  préparatifs  jus- 
qu'au cœur  de  l'hiver.  L'expédition  fut  remise; 
mais,  tandis  que  les  soldats  licenciés  s'on  allaient 
comme  ils  étaient  venus,  pillant  et  ravageant ,  les 
Animais  coulèrent  et  farûMreqt  Ut  flotl«  merveiU 
lcu.se. 

Ainsi  se  perdaient  en  vaines  démonstrations,  en 
absurdes  magnilicences,  les  richesses  des  villes  et 
des  cluiinps,  du  Lns  rlerpé  M  de  la  petite  n<>ldps«.e. 
Les  Valuii  t  i'pi-mlaiit,  au  milieu  de  la  détresse  pu- 
blique, menaient  à  grand  fracas  une  heureuse  exis- 
tciii  f  I.a  mort  les  délivrait  eu  ce  momrnf  de  Iriir 
pVii<  i  iiit'l  oiinemi,  Charl.s  le  Mauvais,  l'usiSassin 
endiin  i.  >(ui  U^nnina  sa  vie  par  iiii  supplice  digne 
de  ses  crimes;  il  se  brûla  dans  des  draps  imbibés 
d'eau -de -vie,  où  les  médecins  le  réchauffaient 
M"  janvier  1387). 

l.'fiivcr  passé,  la  fiticri-e  recomniMîça.  Des  trou- 
pes soutinrent  le  roi  de  Caslille  contre  les  préten- 
tions do  duc  de  Laneastre,  qui  se  rembarqua; 
l'Aragnn  ft  la  N'avarro,  ntMiires  jusqu'alors,  se  dé- 
clarèrent clémcntins.  Jean  de  Vienne  et  Clisson 
armaient,  ponr  reprendre  rexpédîtlon  avariée,  des 
flottes  ;\  Tréptuer  et  llarUeur.  Cette  fois  enrnrf  la 
guerre  fut  arrêtée  Jean  de  Uoutfort,  duc  de  Bre- 
tagne, haïssait  Qiisen;  lorsqu'il  vit  le  connétable 
racheter  le  fils  aîné  de  Charles  de  Blois  et  lui  pro- 
mettre  sa  lillc,  il  crut  sa  couronne  menacée.  Clis- 
son, attiré  sous  prétexte  de  devoirs  fSodanx,  jeté 
dan^  la  ^m>^i'  tour  du  château  de  l'Ifermino,  eût 
clé  tué  ou  noyé  saus  les  prières  de  son  beau-frère, 
le  me  de  Laval  ;  trois  de  ses  chiteanx  et  cent  mille 
francs  d'or  payèrent  sa  lilierté.  11  vint  en  deux 
jours  k  Paiis,  alla  droit  au  Louvre,  offrit  sa  démis- 
rion  et  obtint  des  promesses  de  vengeance.  Mais 
le  duc  éfnit  f nu-in  >:erniain  de  la  duchos-e  de 
Bourgogne,  cl  les  princes  n'aimaient  ^  Qisson, 
dont  ils  redoutaient  l'influenfo.  Sans  Voptnian  po- 
Ui^,  le  doc  n*ettl  pas  été  mandé;  sans  Ui  rode 
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pierre  que  lui  fiiisait  le  coniiélablc,  il  ii'i'nl  pas 
obéi.  l.O's  [ilacos  fuioiil  rcuusc'S  un  dépAt  tiu  t'irc  do  . 
Luvul,  la  rançon  restituée;  IMUs  l'attentat,  mais 
la  rupliire (le lexpiMlition,  ne  furent  pas  piiins.  Le 
roi  rci,iil  giai  ieua'iucul,  cii  juin  1388,  riiommagc 
de  Jean  de  Mon  (fort.  Il  éUul  d'aiUcors  tOQtenlier  I 

à  une  insulte  |)orsonnene. 

Le  duc  de  Gueldre,  fils  du  marquis  de  Juliei-s,  ' 
irrité  de  l'appui  que  prêtait  CliiU'Ios  VI  aux  pré-  I 
tentions  de  la  ducliessc  do  Brabant  sur  tpu'lqiies 
villes  de  la  Meuse,  l'avait  délié  par  des  lettres  in- 
solentes. Le  roi,  furieux,  assembla  contre  tout  con-  | 
Sfil  et  toute  raison  quinze  unlle  lances  cl  quatre-  | 
vingt  mille  lioinmcs,  euvultit  et  dévasta  la  Gueldre, 
mis  oe  put  eomballre  et  rei-ul  une  réparation  | 
a<sp7.  impertinente.  Le  duc  de  Gueldre  désa\ouait  ; 
quilqutô  mots  offensants,  mais  restait  allie  de  | 
r.\n(;leterre,  et  (gardait  le  droit  de  défler  le  roi.  | 
1 1>  n  loiir  fut  désastreux,  et  l'immense  année  re-  | 
(jUi^iu  uii<.érableiueiit  la  Cliamp^iie.  | 
Cette  déconvenue  souleva  le  peuple  contre  les  , 
•  princes.  Charles ,  cette  fois ,  prêtant  l'oreille  aux  ' 
vieux  conseillers  de  son  père,  remercia  ses  oncles,  i 
qoi  le  suivirent  en  \:iin  a  l'aris  et  rentrèrent  dans  i 

leurs  États;  le  duc  de  Bourbon  conservait  ^eiil  son  ' 

'  I 

crédit.  La  guerre  fut  cuuUée  à  Clisson  cl  iju  liègiie  : 
de  Vilaines  ;  la  justice  et  lOfi  finances  au  président  ; 
Arnauld  de  Coi  liie .  aux  «ires  de  No'fjctit ,  tic  I;i 
Rivière,  de  MuuUigu.  L  ailunnistratioii  lut  rc^iiUi- 
lisée,  les  fonctionnaires  changés,  la  taille  suppri- 
mée, un  parde  de  la  prévôté    >  iiKircli.iiKls.  Joau 
Jouvenel  des  Ursins,  donué  à  Paiib;  une  tivvt'  de  . 
trois  ans  conclue  entre  la  France,  rAugletern\  et  ' 
leurs  allii'--  (1189-')2).  T>ml  aitnniicnit  tine  ère  de 
uns.  et  do  réparation.  Le  peuple  lit  des  rêves  de  : 
iNwliear. 

! 

LU  HllMOOSm  -  ttUHCE  SE  CfiiUU  TL  | 

Le  fond  du  caractère  de  Cliarle?  VI  (  «t  l'empor- 
tement. Ses  oudes  ont  evili'  a\ec  soiu  de  iniKlérer 
par  un  (oain  de  sagesse  cette  tète  légère  ;  leur 
mauvaise  êdtirnlion  iwrtera  ses  fruits.  Absndnmié 
sans  contiùltt  à  ses  vices,  il  est  fastueux,  alK^ulti,  , 
déheucbé ,  colère  jusqu'i  la  fténéne  ;  son  luxe  et  1 
f!a  tsT-innu»  sont  funestes  ;t  son  royaume,  «esoxees 
à  lui-uicaie.  Il  amie  la  diesalciie  à  la  aiauieiodu 
roi  Jean ,  pour  réclatante  prodigalité  dont  elle  est 
le  prétexte,  mais  non  pour  la  défense  des  opprimés 
qui  en  est  le  principe.  Ses  sujets  sont  sa  proie;  il 
est  seigneur  féodal,  et  non  roi.  Il  exploite,  il  ne 
ptitjverne  pas.  Si  ces  considérations  ne  sufli-eiit 
pas  a  indiquer  les  malheurs  qui  s'aiiitineclleut, 
pirèls  à  crever  sur  la  France,  qu'on  y  ajoute  la  dé- 
gradation de  la  féotlalilé  entr-ifnée  par  l'exemple 
royal,  de  l'Église  ilécliirée  par  le  schisme,  pillée  I 
par  le  pouvoir;  le  tableau  sera  complet  :  roi  enivré,  j 
prêt  d'ètro  fou:  iiolili's  i.illiinls  et  avsà>.<iii<;  piè- 
tres corrompus  et  corrupteurs;  peuple  lundu,  mi-  i 
aèrable  et  plein  de  haine  t  ' 

Les  nouveaux  eonseillers  août  sages;  ils  cher-  ^ 


client  à  rétablir  Tordre,  ou  plutôt  à  modérer  le 
désordre.  Mais  ils  en  sont  aux  ex[jédienis  :  |c 
Parlement  se  fait  défendre  d'obéir  aux  1(  ttres 
royales  qui  interrom|>;nent  le  cours  de  la  justice. 
Nogeul  remplace  la  monnaie  dans  le  trésor  par 
des  lingots;  il  ne  s'en  vide  pas  moins  vite.  L'an- 
née 13iW  est  pleine  de  fêles.  Eu  niai,  les  deux 
princes  d'.Anjou,  dvnt  l'ainé  a  on^c  an»,  sont  faits 
clievaliers  à  Saint -Denys,  avec  l'antique  cérémo- 
nial. Un  tournoi  splendide,  oii  les  dames  distribuent 
les  pi  ix,  couronne  la  s^dennité:  durant  trois  jours 
d'orgie  et  de  fêtes,  le  roi  donne  l'exemple  a  sa 
cour,  la  plus  brillante  de  l'Europe.  Il  eut  ensuite 
1  idée  extravagante  de  refaire  les  funérailles  de  du 
Giicsclin  ;  sa  fantaisie  Itigubi'c  fut  exécutée  avee 
un  grand  sérieux  et  le  plus  grat^d  succès;  l'oraison 
funèbre,  prononcée  par  l'évècpied'Auxerre,  Fit  pleu- 
rer les  assistants.  On  revint  à  des  plaisirs jilos 
doux.  Paris  dut  se  [népnrer  a  recevoir  Isid^eau, 
qui  n'était  encore  m  t  ouioiiinx'  m  sacrée,  el  Pans 
se  pavoisa.  La  détresse  pr(»fondedu  peuple  fut  \é- 
tue  et  couverte  «de  drap  de  fin  azur,  semé  do 
llenrs  de  lis  d'or»;  abreuvée  de  fontaines  de  lait 
el  de  vins  prfuniés  où  de  belles  «jeunes  filles, 
très- richement  nrirée*; .  .  iiui-aienl,  en  chantatit, 
ave<"  "  des  lianaps  d  or»;  et:u\ei'  par  le  combat  du 
roi  Richard  «  contre  Saladiii  et  ses  Sarrasins  » , 
par  (les  mystères  et  des  nioralilis;  narguée  par  le 
fumel  des  banquets  ou  cliaHlaient  les  ménestrels, 
exaspérée  enfin  par  un  surcroît  de  pbelles  et  une 
altération  des  luoniiaies.  ( Froiss.irl.) 

L  u  vovat^c  en  Langueduv  vint  fort  â  point  varier 
les  divertissements  royaux  ;  quarante  mille  admi- 
nistrés (lu  (lu(>  (le  Berri  axaient  di'ia  émigré  en 
Aragon;  ceu.x  (jui  rebtaient  ne  ressaient  d  implorer 
Charles  VI.  De  festins  en  joutes,  la  cour,  à  Iravm 
le  Nivernais  et  la  Bourgogne,  fwrvint  à  Aviiinnrr: 
le  roi  hiinura  son  pape,  a  qui  d'ailleurs  u  il  Laisa 
le  pied ,  la  main ,  la  bouche  »  (Grandes  Chroni- 
ques!, (le  r.'ies  fort  gjilantes  f[ni  suivirent  le 
courouueuient  de  Louis  II  d'Anjoii ,  et  s'entendit 
avec  lui  sur  l'Immaculée  coneeiiiiou.  La  mort 
(l'Crhain  VI  donnait  â  Clément  VII  (|uel'(iies  (^^pé- 
lauces,  bientôt  déçues  par  leletlion  de  Boni- 
face  IX.  C'était  l'heure  d'être  agréable  au  roi; 
"  le  ]inilit  (le  '|uiii  vivoient  »  le  pape  et  le's  cardi- 
naux \enaît  du  roi,  •  et  sans  l'amour  du  roi,  leur 
affaire  étoil  petite.  »  Aussi  Clément,  sans  se  scan- 
daliser des  légèreti'sde  son  liAle.  le  roudda  de  pré- 
sents et  accorda  au  jeune  roi  de  >iaples  une  dime 
sur  le  clergé. 

Charles  VI  avait  ét'^  rj^juint  pnr  <(^  riiides  h  \\\- 
gnon  ;  mais,  à  son  entrée  en  Languedoc  (  nov.  1  ;18'>}, 
il  les  con^idi  i  Le  duc  de  Berfi  le  fit  suivTe  de 
son  tré"^(aii'r  H  'ti-ar  pnur  le  disposer  en  sa  faveur; 
mais  I  (ipiuiuti  du  cousi-il  était  faite.  Bélisac  fut 
avrdi-  a  Béziers;  accusé  de  viols  el  d'homicides, 
il  U'<  nia;  convaincu  d'avoir  levé  sur  le  l  anu-uedoc 
jusijn  à  trois  millions  de  francs  d'or,  il  fut  uImu- 
doi.iié  par  le  duc.  Pour  folie  justice  de  ce  misé- 
rable, on  fut  réduit  à  une  ruse  assez  désboonète. 
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Meuacé  iodirecteineat  d'une  seniniicc  de  mort,  il 
ftat  amené  è  se  déclarer  liéréti({iio  ;  il  comptait, 
pour  sortir  des  mains  ecclésiastiqties,  sur  l'amilié 
simoiiiaqoe  de  sdb  mailreavectep«pe.'ll  fai  con- 
damné et  brOlé,  ses  complices  furent  deslittiés. 
]jc  roi,  festoyé  par  loules  les  dames  et  demoiselles 
du  Midi,  lier  de  rhommage  ipie  le  comte  de  Foix 
vint  lui  rendre  à  Tontoiii^e,  heureux  dm  béné- 
dictions populaires,  se  ph>ta  aux  desseins  de  ses 
e«nsfillt'i««.  11  nomma  trois  réfoiin.ilciirs  du  Lan- 
guedoc (janv.  1390).  De  retour  à  Paiis,  il  siguilia 


à  son  ourle  sa  deslitulion ,  prouoncée  par  le  grand 
conseil  (Pâques),  et  la  nomination  dnn  nouveau 

gouverneur,  le  sire  de  Clievreuse.  Le  duc  de  Berri 
accabla  d'injures  le  connétable  et  les  romislref, 
(|u'd  nommait  marn<oM$ef s,  panenus.  La  mort  su- 
bite d'un  des  trois  rérormaleurs,  l'arclievAquc  do 
Reims,  peut  lui  être  attribuée;  il  u  étail  pas  novice 
en  matière  d'empoisonnement.  LecardmaldeLaon, 
pour  avoir  conseillé  le  renvoi  des  princes,  était 
mort  cointiH"  I';irrlievèqiie  de  Reims. 
Kn  I  J'JU,  une  li-neur  superstitieuse  de  la  reine, 


mmtTttmTngiuciiietiui 


itd'uti  manii^n it  lAi'fiili'  vt-i^  l.i*.Hi  imiii  I.muis  II.  tlm-  (fAnjnii  —  :  Tii-s-chicr  liU,  tout  preoulfCIMBl 
•  je  t'uudgae  que  tu  aiuics  Uicu  tou  beiKtieur  de  tout  toa  cuer  et  île  loulc  la  [(orcej,  etc.  • 


l>*Midani  un  orage,  fvoeim  ta  peuple  un  allégement 

de  subsides ponr  un  an.  Le ropumc  fut  donc  un  \mi 
moins  malheureux,  mais  non  par  la  faute  du  roi. 
L'année  suivante  est  remplie  par  les  sourdes  me- 
ncL's  dis  oik  Iis  Ii\ pnrrilcs  et  par  la  faveur  nais- 
sante du  duc  d  OiKaiis.  frère  du  roi.  L'attitude 
amgMlA  de  lean  de  Montfort,  qui  afTeetait  de 
re«tf>r  neutre  cnfrf  li'<  ilcnx  papes,  de  ne  dépendre 
que  de  Dieu ,  de  frapper  une  monnaie  d'argent  sans 
le  nom  du  ni,  lui  préparait,  au  grand  plaisir  de 
niisçon,  une  accusation  de  li.md'  tridii^nn:  mais 
les  ducs  l'avertirent  du  daiijiLT  qn  H  l  uurail  et 
te  décidèrent  à  faire  sa  soumission  (déc.-janv  ). 
Charles  de  Blni«.  pp^iidn'  du  roiinètaMc.  Im  hmhIiI 
hommage  et  renonça  a  ses  prétentions.  Dans  le 
même  tempe,  k»  duc  de  Bem ,  qni  avait  reçu  trente 
mille  francs  d'or,  décida  lo  roi  i\  tincîtir  dti  rotnfé 
ùe  Fou  le  vicomte  de  Castelbon,  neveu  de  (eu 
Gaelon^Phoebus.  H  eAt  été  fiMsile  à  Charles  VI  de 
réunir  à  la  couronne  cette  seijjupiinr ,  que  (lai- 
ton lui  avait  engagée  avec  l'inteutiou  de  la  lui 
légoer. 

Des  rnnférrrmrs  ouvertes  à  Armons  pour  la  «  mti- 
clufiioa  de  la  paix  u'alioulircnl  qu'à  une  prolon- 
gation de  tré\'«  :  les  Fronçais  demandaient  plus 
que  les  Anglais  ne  votilainit  arnirrlin-. 

On  a  va  se  dessinci  trois  partis  rivaux  :  les  mar- 
monsela,  la  due  d'Orléans,  les  oncles  du  roi.  Un 
•ecMent  impri^ti  ta  donner  l'avantage^  aux  der- 


I  niers.  Pierre  de  Craon,  gentilhomme  subtil,  voleur 
émérile,  favori  du  duc  d'Orléans,  avilit  révélé  à 
,  la  duchesse  les  iulidélités  de  sou  mari.  Chassé  de 
^  la  cour,  il  se  crut  desservi  par  Clisson,  et  alla 
!  nourrir  sa  )iaiiif>  vUi^r  «on  parent  le  duc  de  Bre- 
;  tagtie.  Il  icviut.  lU  jum  tJ92,  dans  son  hôtel,  à 
I  Paris,  où  il  avait  caché  quarante  assassins.  Ses 
I  roh\i<  pi-éparés  jn-iprcii  Brf(a;iii('.  Its  purfr-s  df  la 
ville  tuujoiirs  oinorU'i  depuis  linuiiiiiveme 
[  du  duc  de  Béni,  l'assuraient  de  l'impunité,  lue 
,  nuit,  il  assaillit  ni-<nii .  (pii  vciiail  iî<>  (pnller  le 
roi.  Les  valets  du  cuiinctaiile  lurent  dispersés, 
leurs  torches  éteintes  et  jetées  à  terre.  •  A  mort, 
,T  mort  rii>^snn!  si  vous  faut  mourir!  Je  suis  Pierre' 
de  Craon  votre  ennemi.    Le  connélable  se  dé- 
.  fendit  vailhiroment,  et  tomba,  frappé  à  la  tèle,  dans 
'  la  pnrfp  eiitr'ouverle  d'une  bouticpie  de  iKnilanfinr. 
I  Les  meurtriers  s'eufuircnl,  croyant  leur  ennemi 
!  mort;  il  n'était  que  blessé;  le  roi  vint  le  voir,  ap- 
'  pnt  de  liii  \f  mm  dii  roripaMo  ot  lut  jtirn  ven- 
geance. Craon,  réfugie  eu  Bielagiie,  sut  bientôt 
que  ses  maisons  étaient  oonflsquées  et  rasées,  sa 
fcnmio  cl  «a  fille  chassées  eu  chemi=f  du  (  li^lean 
de  lu  Roclie-lkruaiti ,  et  Clisson  vivant.  «  Vous 
êtes  un  ebétif    lui  dit  Jean  de  Hontfbrt,  tant  en 
n  fiivnnt  de  le  fivrer.  La  rnl^rr  df  Clinrlcs  VI  fut 
sans  boru&s-  il  assembla  une  armée  et  voulut  la 
conduire  en  personne;  nul  ne  Ven  pouvait  cmpè* 
cher,  pas  mémo  les  médecins.  Il  relevait,  en  elM, 
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d'une  maladie  grave.  Ses  excès  Im  avaient  donné 

iitK"  fif'vro  rh.ui'Ic  accoiupagiiée  de  délire;  une 
recliutti  le  reUnt  trois  semâmes  au  Mans,  où 
ses  troupes  et  ses  oncles  Tavaient  rejoint  Ce- 
pendant sa  liainp  rniifrc  Crann  oi  .Iimii  de  Monlfort 
croissait  cbaquc  jour  cl  devenait  une  nK)ûomanic, 
L'armée  s'ébcanla  le  5  août,  inr  une  ftpre  cba- 
leur.  Tout  à  coup,  dans  lu  fnn't  du  Mniis,  un 
boouuc  mal  vélu,  lèl45  nue,  prit  les  rênes  du  t  iie- 
val  «pte  le  roi  montait,  et  dit  :  «  Roi,  ne  cfie- 
vauehe  plus  ;i\anl,  ruais  retourne,  car  tu  es  trahi.  ■< 
•  Celle  parole  entra  eu  la  lèl«  du  roi,  t(ui  clou 
lUble,  son  esprit  frémit  et  se  sang^mèla  tout  « 
On  chassa  l'inconnu  au  lion  d.  rnrr'dT.  Le  i-oi 
sortit  de  la  foret  sous  uu  soleil  rcspleudissaul. 
«Une  inflnence  du  ciel,  merveilleose,  descendit 
sur  lui.  Il  I.t'-  lancos  qiTt'  portaiiMit  dinx  papo^  rhr- 
minaut  à  ses  eûtes  viureul  à  se  ctioquer  par  ha- 
sard, «les  aciers  sonnèrent ce  choe  imprévu 
TexalUi.  «Avant,  avant  sur  ces  traîtres!  cria-l-il; 
et,  l'épéc  nue,  il  fondit  sur  son  escorte,  tua  ou 
blessa  quelques  hommes,  et  menaça  son  frère  Tout 
le  monde  fuyait  .  Ktifln  le  duc  de  Bourgogne  sV  i  rin  : 
«  Haro!  le  grand  mochef,  monseigneur  est  tout 
dévoyé!  qu'on  le  prennel  •  On  fatigua  la  flirenr  du 
roi  par  des  courses  effrénées;  il  fut  saisi,  dés;irmé, 
couché  à  terre.  «  Les  yeux  loi  tournoient  on  la 
tète  d'étrange  l;ieoa.  •  «  Levoyage  est  achevé  pour 
cette  saison  dirent  ses  oncU s,  puis  ils  le  rame- 
nèrent du  Mans  à  Creil,  •  en  bou  air  ot  bon  pays.  » 
Charles  VI  n'était  ni  empwsonné,  comme  on  le  crut 
d'abord,  ni  »  malélicié.  «  Ses  «lébauches,  ses  pas- 
sions furieuses,  l'ivresse  de  la  royauté,  avaient 
prédisposé  sa  téter  délnle  à  la  folio  que  venaient 
fie  déterminer  une  émotîOQ  subtle  et  UD  COUp  de 

soleil.  (Froissart.l 

vnn,m  wm  wmtm  n  n  mimmii. 

Le  gDOvemement  des  marmousets  avait  dmé 
quatre  ans;  la  plupart  <le  ces  ministres  n'avaiont 
eu  que  de  bonnes  intentions  stériles;  le  peuple 
les  estimait  sans  les  aimér;  le  clergé,  dont  ils 
avaient  attaqué  les  privilèges,  les  détestait.  Le  duc 
de  IJourgogne  leur  reprit  le  pouvoir,  et  le  garda. 
Le  Bégnc  de  Vilaines,  Nogont,  Laiivière,  furent 
anvlés;  le  premier  fut  mis  en  liberté  par  le  crédit 
de  ses  amis:  les  deux  autres,  maigre  leur  inté- 
grité, virent  K  iir  procès  se  faire.  Nogent  surtout 
était  détesté  du  duc  de  Bourgogne,  qu'il  avait  em- 
pêché de  prendre  en  secret  trente  uiillc  ccu.s  dans 
le  trésor  Jilontagu  s'enfuit.  CUsson,  accusé  de 
profits  cnnsitlrraM><s  .sur  la  solde  des  lroii[H's,  fui 
ajourné  h  cuuiparailre,  dégradé,  condamné  par 
défaut.  H  n'avait  pas  attendu  le  jugement,  et 
fai'^ait  la  cupitc  f»n  Bretnpno  h  Jean  de  Mont- 
fort,  qui  prclciidaii  exécuter  la  sentence.  Le  duc 
d'Orléans,  écarté  du  gOOTcraêBeBt  pour  aa  jeu- 
nesse, était  favoraUe  am  nanwMaetSi  et  surfMt  à 
Qissuu. 


Cependant  le  roi,  rétabli,  faisait  des  dévotion* 
â  Saint-l)e!i\  s .  et  honorai!  iruiie  châsse  d'or  les 
restes  de  saiiU  Louis,  liienlùt  las  des  plaisirs 
calmes  qu'(tn  lui  permettait,  il  telouma aux fblies 
:  qui  l'avaient  perdu  II  eul,  dans  un  bal  du  necea, 
l'idée  bizarre  do  paraître  eu  sauvage,  comcrt 
d'étoupes,  pour  foire,  avec  cinq  seigneurs  v8tu 
comme  lui,  assaut  de  postures  grotesques  et  de  pas 
bizarres.  Par  malbeur,  le  duc  d'Orléans ,  qui  était 
aviné  ou  qui  voulait  voir  de  près,  mit  lé  fea  avee 
iiiM'  torclie  à  la  peau  factice  des  malheureux  dan- 
seurs Qualro  moururent  i  uu  se  jeta  dans  uoo 
cuve  d'eau,  et  survécut  ;  le  roi  fbt  sauvé.  Le  peuple 
vit  un  crime  dans  la  fantaisio  dti  dur  d'Orléans. 
Paris  s'émut.  Mais  la  sauté  du  roi  resta  bonne,  et 
l'agitation  se  calma.  Charles  VI,  après  avoir  ac- 
compli plusieurs  p(''U'riiiag:es,  recommença  do  ré- 
gner, il  délivra  cl  réintégra  dans  leurs  bieus 
Larivière  et  Nogent  11  rii|tprla  en  vainleprodent 
Clisson.  Tourné  aux  «liuscs  de  la  religion  parla 
crainte  d'une  rechute,  il  lit  droit  aux  rcchunatioiia 
de  ITniversité,  et  s'occupa  du  schisme;  mus  un 
accès  l'éloigna  des  affaires  ]H>ur  sept  mois  entiers 
(juin  4393).  Dès  lors  les  actes  du  gouveruemoot 
forent  nne  série  de  contradictions;  tout  ae  Ht  et 
se  délit.  Le  roi,  dans  ses  moments  lucides,  mon- 
trait parfois  de  sages  intentions ,  comme  l'atteste 
une  in^onnance  de  I39i,  qui  organise  dans  les 
villages  des  confréries  d'arcberî- .  mai-  les  princes, 
craignant  pour  eux  ces  milices  rurales  institaoea 
centre  tout  ennemi  public,  lee  interdirent.  La  trêve 
avec  l'AngleteiTe,  prorogée  d'une,  puis  de  quatre 
aimées,  le  (\it  de  vingt-buit  ans  en  1395.  Richard  U 
rendit  au  roi  de  Na\*arre  Cherbourg,  au  duc  de 
Breia(:iie  Bnsst,  et  demanda  la  main  d'Isabelle, 
fille  de  France;  une  dot  de  huit  cent  mille  francs 
fut  levée,  et  le  mariage  conclu.  Assuré  de  bi  paix- 
extéricure,  Charles  VI,  qui  s'était,  en  janvier  4394* 
rétabli  pour  dix-huit  moia,  pot  s'occuper  téneo- 
sèment  de  l'Église. 

Les  deux  papes  luttaient  de  rapacité  et  de  four> 
berie.  ClcnuMit  VII  a\ait  trouve  dans  les  priadt 
de  faciles  coinplitcs  ;  U  ex(»loilail  son  ËgUsc.  Bo- 
niface  IX  organisait  les  annales;  il  gagna  l)eaa- 
coup  d'argent  avec  les  indulgences  li'mi  jubilé 
ouvert  en  tJ'JU;  mais,  plus  loin  de  la  France,  il  y 
était  moins  haï  ;  il  conçut  le  proiet'd'y  supplanter 
Clément  Vil.  Deux  r  linrfreux  portèrent  de  sa  part, 
à  Cliarles  VI,  une  lettre  pleine  de  protostations  et 
de  zèle  peur  b  fin  dn  achisme  ;  mais  il  no  propo- 
sait aiirun  moyen,  pendant  que  li'  meilleur  était 
I  lie  régner  seul,  itl  ne  tut  pas  ra\is  de  l'Univer- 
I  sité  (juin  139i).  Ce  grand  eorpa  énât  troU  opi- 
nions :  l'abdication  des  deux  papes,  un  choix  entre 
eux,  un  concile  général.  Les  propositions  furent 
portées  au  roi  |>ar  nn  théologien  fameux,  Nleaba 
de  Clémangis.  L'orateur  e<5l  hardi  :  o  Le  pape, 
sujet  de  l'Eglise,  est  inférieur  au  concile.  Le  con- 
cile n'est  pas  nne  assemblée  d'éwèqnea  ignoeania 
ou  liés  d'intérêts  à  l'un  des  papes  ;  c'est  une  ré- 
union des  lumières  de  la  clvélieuté  ^  les  docleufs 
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en  ih^Iogîc,  ou  droit  eanon,  en  droit  civil,  doi- 
vent donc  y  prendre  place:  encore  n'esl-il  pas  ab- 
solument infaillible,  h  —  Rarement,  an  moyen  Ape. 
on  a  parlé  avec  aul;mt  de  lion  sens;  il  est  vrai  <|ne 
l'orgueil  universitaire  entre  pour  beaucoup  dans 
ce  dédain  des  prélats.  La  péroraison  de  Clémangis 
était  simple  :  Si  les  papes  refusai<>nt  les  moyens 
olTerts,  il  Hdlait  chasser  «  ces  loups  déguisés  en 
pasteurs  »  Clément  VII  mourut,  dit-on,  de  fureur 
en  lisant  cette  ntuclusioa. 

Les  cardinaux  d  Aviçrnon  élmini  |>hi^  vite, 
maigre  le  désir  du  roi,  l  Ar.)|4onuit.  Pi^  ric  de  Luna, 
qui  prit  le  nom  de  Beiioll  XIII.  Toutefois,  ils  s'é- 
taient tous  en^a^és  \ar  serment  à  l'alxlicatiou ,  si 
le  sacré  col lé}îe  lu  jugeait  nécessaire;  c'était,  en 
^IM,  roxpédient  le  moins  fatal  à  l'infaillibilité. 
1.'^  ronrilc  snlli  in  du  2  février  f^O"  l'adopta. 
CariUual,  \W\\u\\  Mil  .iv;iit  rédigé  la  runnule  dn 
serment  d  ;ii'<lir.ition;  pape,  il  montrait  |)Our  la 
paix  un  ièle  ardent  l^s  ducs  d'Orléans,  de  Berri, 
de  Bourgogne,  accomiwgnés  de  docteurs,  vinrent 
en  ambassade  solennelle  lui  apporter  les  décisions 
du  conrilr-  :  hi  majorité  rnrdinrtiix  opta  pour 
la  cession.  L  Université  trionipbait.  1^  réponse  fut 
attendue  deux  mois  ;  mais ,  à  force  de  SQbterftigM 
et  de  chicanes,  il  évita  de  parler  clairement,  et 
resta  pap(\ 

La  combat  va  s'engager.  Benoit  Wll  a  pour  lui 
son  collègue  Boni  face,  l'IUiNCRité  de  Toiîloit^t».  et 
les  Dominicains.  Les  invonkins  de  rinquit^ilioi) 
devaient  naturellement  soutenir  rinfiiillibilité. 
n'.iillriii-  il'^  haïssaient  TUniversité  tli^  Paris  de- 
puis l  atfairc  de  l  lmmaculée  concepiion;  ce  qu'où 
ne  croirait  guère,  c'est  qu'ils  étaient  contre,  et 
l'Université  pour.  Le  fait  est  qii'iH  nvnirnt  été 
poursuivis  el  arrêtés.  Les  tlucleiirs  de  Toulouse 
niaient  |mhip  le  pape  tout  contrôle,  méiue  celni  du 
ronrile;  Bniiifrii  o  nail  la  même  opinion  L'L'ni- 
versit«;  de  Fans  avait  \m\r  elle  presque  toute  k 
chrétienté.  LUniversité  d'Oxford  cependant  pré- 
férait à  lu  cession  le  coti  ili"  '-'ém-rnl 

Tandis  que  Ic^  doux  [lartis  prc|>arent  des  armes 
pour  la  discitfiSHHi,  s'agitent,  s  assemblent  et  «e 
recrutent  p.irmi  les  geii-*  in«lniits,  «pielques  évé- 
nenuMits  interossout  au  dehors  le  couuucrce  el  la 
noblesse  française.  Gènes,  à  son  déclin,  mcoarée 
par  Jean  Gnlfas  Viscoiili .  duc  de  Milan,  jton  pro- 
tégée par  I  alUance  de  l-'l()r<'iice ,  désira  el  obliul 
(aoiit-octobre  I30:>)  la  pn»l(M-tioii  de  Charles  VI; 
l'aïK-ii'H  t\(^^^^'  (lr\i'u,iit  vimirc  «lu  lui:  11'-  posses- 
sions lointaine»  de  la  république  s'ouvraieul  à  l'in- 
fluence Ihncaise.  Le  dno  de  Boursogne  a*«ivalt  vn 
dans  le  proicctoral  de  Gétir»;  qn'tm  moyeu  de  con- 
trarier les  desseins  de  Jean  Galcas,  beau-père  du 
doc  d'Orléans;  c'était  dan»  le  même  but  qn'il  or- 
ganisait une  ['lipv  cfxUrc  Visconli.  Valenline  de 
Milan,  duchesse  d  Uriéaus,  ue  pouvait  ricu  pour 
défendre  son  père;  elle  avait  été  si  chère  an  roi 
qu'on  l'accusai!  'h'  l'avoir  etison  rl,\  i..-  (iuc  de 
Bourgt^ue  s'était  servi  du  bruit  public  pour  la  foire 
bannir  de  la  cwr.  A^  8*«nagsait  b  lunne  entre 


la  maison  de  Bourgogne  et  la  maison  d'Orléans. 
L'alarme  donnée  à  la  chrétienté  par  la  rapide  in- 
vasion des  Ottomans  retarda  pcut-ôtre  l'explosion 
<i<'  l;i  guerre  civile. 

I.  ciiilMii^  giec  était  reluit  ;i  r/iti<tanlinople.  Lej 
suluiu  diijaret,  maître  de  l  lllyrie,  menaçait  le' 
Dannlie,  et  le  roi  de  Hongrie,  Sigismond,  recla-; 
mait  le-î  w(>nr«  tli*  la  France  (1395).  L'oisiveté,' 
l'espiii  d  aveiitiiics,  l'espoir  de  distractions  el  de' 
débaiicli«>s  nouvelles,  tout  plul<M  que  la  religion, 
arma  Iîv  jfiinrt  noblesse:       fut.       cffiM ,  snns 
prendre  la  (  roix  que  partirent,  au  printemps  de  1  au 
13%,  plus  dn  mille  chevaliers.  Les  pins  iUoslres 
«■t.'M'M'i  :  Jraii  d,'  \c\i')';.  lii'iifiiT  ili' Rottrpro^ne; 
laiiiii  al  Jean  de  VieaiMS  le  <  oui K' table  d  lin  ;  le 
comte  lie  la  Marche;  les  sires  de  (louci,  de  Bouci- 
c  nnl.  ll<  rpjoipniivnf  a  niiili'  Si;^i--imin(l .  cl  lui 
Itrent  |M;rdre  a  Nku|)uIis  une  grande  bataille,  (les 
jeiiii(>s  gens  étaient  liien  les  brouillons  téméraires 
de  Poitiers  cl  ilf  Cun-i  Snpt  cftif*--  rficv.-iln'is  Fii- 
rcnt  tués  avei-  Jean  de  Vienne,  on  massacres  après 
le  combat.  Le  connétable  et  Conci  moururent  pri- 
sonniers. ].(•  (n'uple  fut  écras4'  d  impAts  pour  le 
payement  «les  lançons,  et  Jean  de  Nc\<^s  coûta 
cher  à  la  Bourgogne.  I.a  victniit^  des  Turcs  flnllit 
être  fatale  an  srlii<iin'  :  \c-s  théologiens  supersti- 
tieux se  prii-ent  a  regretter  le  temps  des  croisades, 
et  A  tonner  contre  les  di^isimis  de  ta  -cbrétientë 
(13971. 

Plus  d  une  année  se  passe  en  délibérations,  en 
es.sais  de  conciliation ,  tandis  que  Bonifacc  et  Bo* 
noit  contiiiutnit  i\  [<illi'r  l.'ius  iVlis(>s.  Enlln,  nn 
concile  réuiiti,  a  iieinis  (I3'J8),  1  ol>édiencc  des 
deux  i^pes;  l'empereur  Wencwlasyvient  en  per- 
sonne. Bcinifaco  «mnnié  d'abdiquer,  promet  de  so 
régler  sur  ia  cundniic  tic  .son  collègue.  Ce  n'était 
pas  risquer  beaucoup;  Benoit,  encouragé  par  le 
duc  d'Orléans,  se  déclare  vrai  pape,  ff  ne  veut 
quitter  la  tiare  «pi'nvec  la  vie.  L'UnivciMté  déçue 
provoque  une  décision  harffie  ;  le  roi  fait  notifler 
Â  Benoit  que  la  France  se  retire  de  l  oWdicnce 
papale,  et  Boncicaul  l'assiège  dans  le  château 
d*Âvignon  L'Italie  est  invitée  à  traiter  Bonifaco 
•iatt';  pins  dr  farohs.  Mais  Wenceslas,  pnyéparles 
deux  pa|K's,  i  tste  inaclif;  le  conseil  de  France  a 
des  scrupules,  Boiici<aut  se  coo lente  de  garder 
Benoit,     lui  lai--<'  pa^-i  i-  ili^s  \ivrr<;  (|:mi9K 

La  liu  du  quatoi^ienie  siècle  est  nn  tableau 
confus,  où  le  peuple,  dans  l'inertie  el  ta  stupeur, 
rpi'nn?!'.  <=nt;';  li^  l'.aijres  ecrlésiastiqtu'^;  fpii  s» 
cruiscul  en  vain,  tourbillonner  autour  d  un  roi  en 
démence  Toi^  insolente  du  pouvoir.  Dans  ces 
temps  de  perturbation  soi'iale,  rmcrédnliié .  la 
dévotion,  la  magie,  se  concilient  s;ins  peine.  Le 
duc  d'Orléans,  adultère,  incestueux,  csl  amalenr 
eu  théologie  et  en  sorcelb  i  ii- :  (".li.iili's  VI  Tiit  ■li's 
vurtix  el  Ui»  pèlerinages ,  mais  il  est  soigne  par 
des  astrologHes;  deux  de  ces  sorcio's  médecins 
sont  des  moines.  La  chrélienlt'  n"t"^t  pin»::  c>ii  vnit 
Manuel  Palèologuc  i^ulliciier  eu  personne  des  so- 
eovn  efficaces  contre  les  Turcs,  et  n'emporter  qw 
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(liK  proiiK'^M^'î  I.'Ftimpo  c^l  hop  ocrnpi'c  Ia- <(t\  t 
(les  loiscsl  Iciriblc  :  CItailos  \  I,  iiUmtUMiiic.  iniigt' 
de  vmniw,  est  plongé  dans  une  iniséio  lioiiunii-o. 
niclmnl  II.  <nii  troj)  vcii-f  di'  Wiil-T>l<'r  sur 
le  peuple,  de  l  anbUK  ialii'  sur  s<ni  iiu(  lo  CilocrsUT 
oIniDgIé,  esl  renversé  par  Henri  (le  Laucasho.  s^tu 
cousin  germain,  (ne  ilnns  ni  prison  (aoù|  l.'J99- 
février  I400>.  L  i\ioyno  YN  cnceslas  est  dépose  el 
remplacé  pr  Roberl  île  Bavière.  L  euipirc  ^erma- 
ni(|uc  est  menacé  par  les  Uouisols  do  Tiniour- 
Len^ii. 

En  France,  tous  les  puissants  se  dispulenl  les 
lnUilH':ui\  ilii  pmnoir.  I.i-  «lui'  <li'  Ufiii  n'-siisil. 
en  liUl,  le  Lungncduc.  ou  il  se  fait  repre.^euler 
par  son  gendre  Bernard  d'Armagnac.  Le  Parle- 


meiil  obtient  de  nommer  lui*mèiuc  ^^os  nu  inhres; 
el  nul,  dans  le  conseil  royal,  ne  s  a|H  it.itil  que  ce 
<iroil  (  Il  (.ni  un  (■or|)S  indopcudant.  Le  (lue  d'Oi- 
leaus  introduil  dans  Paris  une  foule  de  geus d'ar- 
mes, aussitôt  le  duc  de  Bourgogne  acconrt  avec 
une  ;u  nuHî.  Les  deux  rivaux ,  campés  dans  leurs 
hôtels,  restent  un  muis  en  présence,  sans  oser  s'at- 
taquer. Us  so  réconcilient  lo  14  janvier  4iOt; 
mais  à  peiuc  le  duc  de  Bourgogne  est-il  reparti 
|M)ur  Arras,  où  il  marie  son  lils,  (jue  le  duc  d'Or- 
léans se  f.iil  uouuner  par  le  roi  président  du  con- 
s.  il  (li  s  ai  l.  s  et  des  linaufes;  nn  emprunt  forcé 
sur  les  i  liMi  s  el  laïques,  nue  taille  cnonne  sur  le 
peuple  (ia  mai),  uiarqucul  sa  diclaturc  de  deux 
mois.  La  taille  était  publiée  au  own  des  ducs  d'Or- 


lUeiMnl  11  d  an  ClievaTiccrnuKais.  —  Miniature  d'un  ntanuscril  du  qualonième  siècle  cooscrvéc  an 
British  HaseBBi.  (V<qr.  VAnkmolùgm,  L  XX.) 


léans,  de  Bcrrl,  de  Bourgogne;  le  scftmA  déclare 

que  le  rédin  lenr  ih'  l'onloniinni  e  est  Un  f.uissaire: 
le  dernier  écrit  au  prévôt  de  l^m^  qn  il  no  peut 
consentir  h  im  impAt  si  dur  .  u  imumi  pt  iiple,  cl 

sa  letlre  le  rend  puptilaire. 

Le  duc  de  Bourgogne  a  trouvé  lo  rôle  que  doit 
snivre  sa  maison;  nn  root  a  Ikit  imMIer  «es  exae- 

lions  iiifiiiit"^  i'!  sa  ra[iai  ilé  sans  é^-ale.  I,e  prli 
bourguignon  est  fondé,  ^ilre  de  la  moitié  de  la 
France,  tntotir  de  Jean  V  jenne  dnc  <Ie  Bretagne, 
le  dur.  le  ;.'r;uul  diu%  eonnui'  on  rap|)ell(' déjà,  est 
remis  par  le  roi,  dans  un  instant  lucide,  à  la  tète 
des  anaires.  Le  dnc  d'Orléans  se  maintient  cepen- 
dant par  sa  liai<on  intime  avec  sa  iM'lk'-sttMir  I<a- 
bcan  ;  ses  domaines  se  sont  augmentés  des  comt^'S 
de  Périgord  et  de  Dreux  qn*i1  a  extorqués  au  roi, 
de  la  seigneurie  de  Coin  i  ipi  il  a  achetéie.  Il  pousse 
la  folie  orgueilleuse  jusqu'à  déQor  to  roi  d'Angle- 


terre en  champ  dos.  Henri  IV  répond  avec  dignité 

(pi'un  roi  ne  sacrilie  pas  les  intérêts  de  sa  cou- 
ronne au  caprice  d'un  particulier;  la  querelle  s'en- 
venime. Henri  IV,  quand  9  n*était  qn*nn  lord  exilé, 
avait  traité  à  Paris  avec  le  dnc  d'Orléans  et  avec 
le  duc  de  Bourgogne  ;  il  était  resté  l'ami  du  second  : 
c'était  eneomir  la  haine  du  premier.  Aussi  s'ae- 
cusiiieul-ils  miilnelleiiu'iit  :  l'un  avait  fait  tuer  sou 
cousin  Richard  II;  l'autre,  envieux  de  la  royauté, 
avait  par  ■  sorceries  et  diableries  a  nosi  la  vala- 
tWo  du  roi  son  frère.  De  tonies  leurs  érritriras,  9 
résulta  une  guerre  ecmtinue  sur  les  cMes  el  les 
frontières. 

Une  ordonnance  de  1  i03  donna  la  présidence 
du  conseil  à  Isalicau;  le  dnc  d'Orléans,  de  nou- 
veau tout-puissant,  s'associa  au  pape  d'.\\iîaion  et 
lui  rendit  l  oUédience  de  la  France  (mai).  Les  Do- 
piinicains  fiureut  rétablis  dans  leurs  privilèges,  ei 
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rUiiivci-sil»'  se  tiil.  Les  oncles  piircnl  loiilefois  ar- 
r^ler  par  oriloniiutice  royale  les  exaclioits  do  Bo- 
uoil  XIII  sur  le  clergé.  Les  efforts  du  iliic  do 
Bourj;oj;iio  einpochcronl  la  U'voo  O'impols  oxorlii- 
(aiits  dinaiil  luiitu  raiiiioo  I  i03.  Mais  an  i  unum-ii- 
crment  de  liOi,  il  se  trouva,  coinine  les  aiilrt^s 
princes,  tellenient  endoUo  «pi'il  cessa  do  défendre 
les  inlérètii  publics.  Les  subsides  furent  decrélrs, 


le\és,  cl  eu  grande  prlie  volés  par  le  duc  d'Or- 
léans. 

Sur  ces  eulrefailcs,  le  duc  de  Bourgogne  Phi- 
lippe le  Hardi  mourut  en  llaiuaut.  Ibunnie  clO' 
(picnt,  de  uuruis  assez  pures  pour  le  temps,  mais 
pnHli^'ue  à  l'excès,  il  fut  regrette  du  peuple,  au- 
ipiel  il  avait  fait  beaucoup  de  mal ,  honni  de  ses 
créanciers,  au\<pieh>il  lit  buuipieroulc.  Marguerite, 


Tunibrau  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Hourgogiir.  au  Mns<'c  de  Dijon  (1). 


femme,  "mil  sur  le  cercueil  sa  ceinture,  sa 
honrse  et  ses  clés.  »  (Monstrelet.)  C'est  ainsi  qu'on 
renonçait  à  la  succession  mobilière,  d'un  mari 
(avril  linii. 


PDISSANCC  DD  DDC  D'OUCARS. 


SA  BOIT. 


Le  pnuvofr  élail  livré. pans  contrôle  au  «lue  d'Or- 
léans; il  eu  fit  un  fort  mauvais  usage.  Il  rendit  à 
nciiott  Xlll  le  droit  de  lever  des  iinp'>ls  sur  le 
rierjié,  secourut  sans  sucées  Ovveii  (Jlando'vcr, 
chef  pal'l  rt'volté  coiiire  Henri  IV,  et  attaqua  en 
vnin  la  Guyenne  anglaise.  Eiilin,  il  était  à  Pans  le 

(')  f.hiu  Suller,  le  principal  artiste  de  rc  fomlicau, 
avait  pri\«|iic  Iriniiné  son  travail  à  la  mort  du  duc  (l  iOi). 

1. 


roi  des  modes  les  plus  e\tr.ivafranlcs  cl  les  plus 
dépravées.  Il  Sf'-^liiisil ,  dit -on,  la  femme  de  Jeaii 
<lo  Nevers,  duc  de  Boiirj{0};ne,  siirnoininé  Je;in  Sans- 
Peur,  et  so  lit  ainsi  d'un  rival  politique  un  ennemi 
furieux. 

Jean  Siiiis-Peur  entra  dans  la  politique  ouverte 
pîir  son  |M'>ie.  Loi-sipie  tous  les  princes,  les  Beiri, 
les  Bourbons,  les  rois  de  Navarre  et  <Ie  Sicile,  vo- 
tèrent, eu  mai  I  lur*»,  une  taille  <;éiiérale  pntpos^'U 
par  le  duc  d  Orléaiis,  il  déclara  qu'il  s'opposait  à 
celle  mesure  lyranmque,  et  quitta  bru54piement 
Paris  avec  le  duc  de  Bretagne.  Dans  un  moment 
de  riiisoii,  Charles  VI,  éclairé  par  les  prédications 
<run  moine'  sur  les  «léportements  de  sa  famille  et 
les  malheurs  du  |)eiiple,  manifesta  riiitenlion  pas- 
ss'^dn'  d'y  mettre  un  terme.  Sa  frénésie  le  reprit 
bientôt,  laissant  le  royaume  à  la  merci  de  sa  fenimo 
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cl  de  soD  frèro.  I^duc  d'Orli  aiH  s»^  donna  le  plal- 
sii"  (11'  r.iiri'  Nciiir  à  la  porte  de  sou  liotfl  U\u< 
créanciers el  do  les  renvoyer  :  ils  oUiionl  iitni  <  eiii<. 
Il  essaya  d'allérer  les  inounnies,  et  de  saisir  la 
Normandie.  Ton!  ;i  <i'>  volnplos,  loul  à  sa  haine, 
il  refusa  de  seconder  Jeaa  Saus-Pciir  dans  une  e\- 
pédilion  coniro  Calais.  L'hritalion  élail  à  son  com- 
hle  :  aussi .  cniiuiKiiil  une  in<:nTrecUon  .  il  s'<'iirnit 
avec  Isabeaii  à  Corbeil,  puis  à  Meluu;  le  duc  de 
Bavière,  ftère  de  la  reine,  devail  toi  amener  le 

danpiiin  Louis  n\rc  li's  ciifiinls  di'  Bom  L:o'_'iif  :  cV'- 
laienl  des  otages.  Jeaa  ne  pei-dit  j>as  de  U'utps  ; 
rappelé  par  le  nri,  il  aecoomt  avec  une  année  ynU 
lonne  et  flamnndc.  (ra\rrsa  Pari*;  au  niilifu  dos 
acclamations,  rejoignit  les  petils  princes  deju  en 
roule,  s'installa  an  Louvre  a>-ec  te  Dauphin,  réunit 
le  cniiH'il.  alTivIa  di'  |)arl<'r  dos  trois  l'Ial-;.  rendit 
à  Pans  le  droit  de  s  armer,  el  lit  clore  les  portes 
ouvertes  depuis  vingt-doux  ans.  De  son  côté,  le  duc 
d'Orléans  as-r-uddait  dos  lioupes  et  refusait  louti* 
paix.  La  guerre  allait  éclaUnr.  Les  deux  partis  ue 


racbaient  pas  lenrs  {  i  't ntntus  nu  pouvoir:  la  de- 
vise des  uns  était  :  «  Je  le  tiens    des  aulrA  :  •  Je 

l  ou\ie.  " 

Cetail  la  soroudo  tentative  de  guerre  civile; 
elle  avorta.  I.a  lîu'dialioii  du  due  de  Bèrri  ramona 
les  rivaiiK  à  Paris.  La  paix  du  conseil  se  rétablit, 
et  des  fêles  de  mariage  réunirent  la  cour  à  Com- 
pièguc.  Une  fautai";!»'  de  ^'iierre  vint  au  duc  d'Or- 
léans; il  décida  Jcau  Sans-Peur  ù  faire  le  siège  de 
Calais,  leva  une  taille  énorme  et  l'emporta  tout 
entière  eu  Guyenne.  L'exp'-dition  du  NonI  man- 
qua faulc  d'argent;  celle  du  Midi,  faute  de  talent. 
D'ailleurs,  le  but  n'était- H  pa»  atteint?  U  due 
s'étai!  ('uriclii  et  avait  déconsidéré  MO  cnoeni  m 
l'associant  à  ses  rapiucs. 

L*Uni%-ersilé  se  Mta  de  mettre  à  profil  l'absenre 
du  duc  d'Orléans.  Le  srliisme  fol  \i;-'ourenseniBllt 
poussé  ;  le  Parlement  as&cmblé  coudanma  au  fim 
une  lettre  des  docteurs  de  Toulouse,  se  dédan 
niiitro  Ifs  anuali's  et  les  cxai  lioii'^  |ia[i;di's :  un  roo- 
cilu  gallican  ordouna  la  soubtractiou  d  obédience, 


SlilM  du  conaélalde  Olifier  de  €lissoa  (imt  en  1101),  à  loBMnn  (IteUhaa). 


cl  la  réunion  d  un  concile  général  (  UOti).  En  effet, 
la  voie  de  cession  était  vn  jeu  pour  la  mauvaise 

foi  de  Benoît  XMI  et  de  Gré^'oire  \I1,  dont  les 
rciidez-vons  solennels  u'aboulissaient  jamais. 

Les  deux  généraux  se  retrouvèrent  à  Paris,  l'un 
furieux  d'avoir  lirenrié  son  armée  sans  n.udwt, 
l'autre  bouui  par  ses  soldats,  dont  il  avait  dissipé 
la  paye,  bafoué  du  penple,  mais  supportant  bien  sa 
honte.  La  lutte  reconniiença  :  Louis,  suivant  avec 
rapacité  sou  i-ùle  d  accapareur  absolu,  prenait  le 
gouvernement  de  la  Guyenne;  Jean,  non  moins 
fidèle atixt'xeuiplcs  m  U.  s'op|)osail  aux  lnillcs. 
Le  peuple  cl  lu  cour  eu  i-unlîrireut  :  l'une  était  res- 
treinte dans  ses  prodigalités;  Tantre,  indignement 
pillé  par  les  •:cus  i]>-<  princes.  Chaque  ln'ilcl  ct.iit 

)uu  repaire  de  iirigauds.  La  bainc  pour  lu  duc 
,d'0rUâm8,  l'amonr  pour  Jean  Sans-Peur,  croissaient 
tensemble.  Tous  deux  étaient  avides  de  pouvoir 
et  oe  voulaient  pas  le  partager.  L'un  ou  l  uuire 
de^-ail  disparaître  :  ce  fiit  le  duc  d'Orléans  qui 

tiiiulia. 

Ce|H>ndant  riiypocrisic  do  Jean  Sans-Penr  voilait 
ses  projets  homicides.  Il  alla  voir,  il  embrassa  son 
rival  malade;  il  communia tvec lui  le  20  novembre 
4107,  et,  le  2.1,  il  le  fit  tuer  par  nu  nuancier  des- 
titué. Le»  circonstanrcs  du  iiu  ::! t;e  sont  crudles. 


Iji  duc  Louis  diuait  chez  la  reine,  à  l'hôtel  Mon- 
tagn  ;  ces  Msassins  le  fimtappder  de  la  ptrtdu  roi. 

«Je  suis  le  duc  d'Orléans»,  erii-t-il  en  sentant 
sa  maiu  gauche  ahuilue  d'an  eovpde  hache.  ■  C  est 
ce  que  nous  cberchonsa,  répondent  les  hoaunes. 
Il  fut  iion  ihlement  massaoré,  sa  oerv«Ue  était  se- 
mée dans  Ui  boue. 

Les  ftinérailles  du  despote  se  6rent  au  milien 
de  la  joie  populaire.  Li'v  ducs  de  Bourgogne,  de 
Berri,  de  Bourbon,  le  roi  de  Sicile,  tciiaicut  les 
coins  du  drap  mortuaire  ;  le  sang  coula  du  cercueil, 
cieciisiut  la  pré^eu<  e  de  l'assa^iu.  ipie  tuus  iuui>- 
raieiit.  Des  enquêtes  mirent  sur  la  trace  d'uu  homme 
qui  appartenait  à  Thétel  d'Artois;  c'était  la  demeure 
(11-  .le.ui  S.ius-Peur.  Lors(pie  la  justice  en  ilcm mda 

I  entrée ,  le  duc  s'avoua ,  avec  quelques  larmes , 
autenr  de  la  mort  de  son  emàn  ;  il  reielait  son 
rrime  sur  "  rin^inualimi  de  l'ennemi  »,  du  démon. 
l:u  cluoniqiicur  du  temps  lui  prête  moins  d'cmo- 
lion  :  •  Afin  qu'on  n'aocnse  personne  à  tort  de  ht 
mort  du  duc  d'Orléans,  je  déclare  que  j'ai  fiiit 
faire  ce  qui  a  été  fait ,  et  non  autre.  •  Le  lende- 
main ,  il  se  présenta  sans  honte  au  conseil  ;  les 
portes  lui  fnivnt  fermées  par  son  oncle  de  Berri. 

II  craignit  alors;  et,  vivement  poursuivi,  coupant 
les  ponts,  changeant  du  chevaux,  il  atteignit  son 
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eUteni  de  Dai»iUiiiie  :  ses  coiiiplicos  él;iieii(  i\vyk 
rofiigios  (Ml  Arlois.  Nul  ne  songea  au  nioii.  Soulc, 
sa  ii(il»Io  l'emuic,  Valcnline.  qui,  nialp-c  ^es  li'nére- 
l'avail  toujours  tidolcnuMil  aime,  viut,  avec  ses 
lils,  demamler  justiciî.  C.hailos  VI  sVinut  un  mo- 
UK'iit .  »'l  lit  des  promoM'S  sincères;  mais  sa  d»'- 
moucc  lui  enlDvail  la  mémoire.  Il  lit  -cnlfiiKut 
défciidn'  au  uieurlrier  de  n^itrer  dans  l'aris ,  cl 
lu  conseil  demanda  l'exlradiltun  des  assassins. 

Ed  vain  le  dur  de  Berri  el  le  mi  de  Sicile  vio- 
ront  trouver  Jean  à  Aniicus;  il  no  voulut  riiM»  ou- 
liMidif.  La  lidi'lilo  i\v  ses  Flamands .  la  joio  du 
|HMH>lt' .  l  indilTcrcnci'  de  ri.'niversil»'  <jui  ne  voyait 
dans  le  défimli]u'un  S4-liisniati(|ue .  eidin  l'or^neil. 
le  rauiencreiit  à  Pnris.  IMit  son  enlri'e  avec  liuil 
reiiU  hommes  d  ,11  h  i!\  <  ris  répétés  do  «Noél! 
Not'l!  '<  Il  etil  l'ainl  t.  r  de  lou  er  les  prinei's  u  en- 
tendre sa  justitication  |)nljli<|iic.  Jean  Petit,  duc- 
Imr  eu  théologie,  Iimiiérc  de  l'Université,  prouva 
sans  ri'|iliiiue  (|ue  le  due  d'Orléans  rtail  un  tyran, 
el  ([u  on  avait  droit  de  tuer  un  lyran,  un  me  après 
ravoir  séduit  par  de  belles  paroles,  après  avoir 
roiiiiminié  avee  lui  :  t|ue.lo  lyran  élail  coupaMe  de 
lèse-n>aj»'sle  el  de  sorcellerie  ;  eniin  (|uc  sa  mort 
prontait  an  roi  et  attroyaune.  En  vérité,  le  due 
d'Orléans  était  non  un  sorcier,  mais  un  livouillou 
dont  les  idées  variaient  d'heure  eu  heure,  un  joueur 
qui  dissipait  l'argent  de  l'Étal,  im  pillard  qui  rui- 
nait le  nii  lyraii  dédaigneux:  il  no  Viil.iit 
pas  mieu\  que  Jean  Sans-Peur.  Su  murt  n'eût  lait 
aucun  mal  au  pays  ;  son  aasattuiat  oavre  la  gnerro 
civile  (mars  1400. | 


cimi.-jm  fuw»im.— 
n  viiiviiHif. 


lean  s'empara  dn  roi,  fit  rappeler  par  loi  les 

princes  el  la  reine  qui  lentaioiit  un  nutiivenietil  à 
Mehui ,  el  o!>liiil  des  lettres  patentes  luiilonucs 
au  discoun»  de  PcUt  ;  les  créatures  d'Orlétu  fimot 
d»'slituées.  I,  l'iiiversilé ,  mise  en  faveur  par  «on 
adhésion  erlalaiite  au  crime  dn  \aiiiqiieur,  (uil 
s'occuper  acliveuiei II  lii  s  papes,  enlever  à  Gré- 
poire  XII  ses  lardinaux.  prêcher  contre  Be- 
noit XIII,  le  cribler  d'injures,  lacérer  el  bri'iler  sa 
balle  d'exooaunaiiicaboD,  le  diasaer  do  Gènes  :  les 
den\  eollé'.'es,  gagné^  par  elle,  invilaieul  leun 
papes  ù  un  concile  œciiiii<'iii>|ue. 

Des  raisons  de  parenté  et  de  politique  Teddale 
ap|M>lèreiil  luenli'il  le  duc  de  Bcuirgogne  dans  les 
Pays-Bas.  Son  li«'au-frere,  Jean  de  Bavière,  évt'Hpte 
de  Liège,  était  assiégé-dans  M  lestm  lit  par  ses  su- 
jets: S'il  freii'  \ntoiiie.  duc  de  BralianI,  craignait 
que  la  contagion  de  la  révolte  no  gagnât  ses  Rtats; 
lui-mAoAe  H  se  souvint  de  lliérolsmc  de  Gand ,  et 
redouta  reutralucnient  i)opidairc.  11  aimait  le 
peuple,  mais  pour  s'en  servir.  Liège,  celle  Uome 
du  Nord,  la  ville  .des  trois  cents  églises,  eut  l'or- 
gueil de  le  coinliallre  en  bataille  rangée,  ('omuie 
à  RooselH'ke,  la  masse  communale  fut,  après  un 


égorgée  sans  quartier.  C'est  la  baUnlIe  d  liasbaïu. 
La  vengeance  de  levéque  hil  sauglaulo;  la  hache 
et  la  Meuse  le  délivrèreul  de  ses  ennemis.  Paris 
eAt  gémi  autretuisà  la  nouvelle  de  ce  malheur,  et 
les  in  inces  se  fussent  réjodS.  Il  Km»  lOUt  \û 
contraire  (  sepleiubre). 

I.e  pi'iiple  fut  joyeux  du  triomphe  de  sou  idole* 
et  la  cour  humiliée.  Lorsque  Jean  Saos4*eur  enlit 


'D'A 


Sceau  de  Jean  Sant-I'cur. 

dans  Paris  (novemluel .  il  n  y  trouva  ni  le  roi  ni 
les  |)riuces.  Son  depai  l  ;i\;ut  été  le  signal  d'une 
réaction.  Pres<pie  toute  la  nubU>ïc  a\ail  joint  eu 
armes  la  reine  à  Melun.  Isabean  était  rentrée 
dans  Paris  avec  trois  mille  lionuues.  Le  conseil  pn'*- 
side  par  elle  avait  aicueilli  la  plainte  de  Valenhue 
de  Milan,  écouté  le  discours  de  maître  Sen-i  ijo- 
iiédictin .  qui  réfuta  Jean  Peiit .  et ,  selon  la  re- 
quête de  Cuusinet,  avocat  des  plaignants,  con- 
damné b'  due  de  Bourgogne  à  la  démolition  de  sec 
hôtels.  ;'i  une  amende  d'un  uiilliuu  d'or,  à  un  ban- 
uissemcnl  de  vingt  an>  :  annulé  les  lettres  de  par- 
don; enfin  sommé  le  coupable  de  comparaître  en 
personne  rK  vaul  le  Parlement.  Mais  la  vn  tuire 
d'Ilasbain  avait  cITrayé  les  faibles  vengeurs  du  duc 
d'Orléans  :  ils  avaient  licencié  leur  armée  el  cherché 
un  refuse  à  Tours.  Au  mois  de  décembre.  Valeu- 
liuo  mourut.  Celait  une  feinuie  forte,  pleine  de 
dignité ,  flétrie  par  des  calomnies.  Sa  triste  YW 
jnslilie  sa  devise  :  «Bien  ne  m'est  plus;  plna  ne 
m  esl  rien.  » 

Cependant  Isabean  s'ennuyait  à  Tours.  Qu'im- 
portait à  cette  sensuelle  l't  gourni;iii<le  rreatuie  la 
vengeance  de  son  amant'.'  Des  puuiparlers  amenè- 
rent kl  pttX  de  Chartres  liiiai  s  1 109).  Le  duc  lean. 
à  genoux  devant  le  roi  dans  lu  Ciilliédrale ,  OSA 
soutenir  qu  il  avait  ass;issiné  le  duc  pour  le  bien  de 
sa  personne  et  de  son  royaume.  Charles  VI  accorda 
ini  pardon  ;i  peine  d«Mii;uii!i'.  Les  enf.iuls  (rOrli-aiiS 
jurèrent  la  paix  eu  pleurant ,  »  pour  nu  pas  deM>- 


coinlMt«trte-âpranentborril»leetépoavMl«bl«>,  1  bèir  an  ni.  >  Leduc  Inompbiuitnnlni  dans  Paris 
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avec  le  oomlo  do  llaiiiniil ,  Iraînnnl  los  pi  iiKcs  HhMS.  Ti  |  fui  ili'noftmoni  ric  roUo  roini'dic,  que 
ilmicri"  lui;  Its  (r()il»':ui<;  r<'touriit'i»MiC  «miIs  ii     le  foii  de  J<^ni  Sniis-h.Mir  ;i|4HH;iil  lii /w/fx/burr^ 


Jean ,  duc  de  Bourgn^r ,  dit  Jean  SAns-Pciir.  —  Miniature  d'un  niannsrrit  du  conuncnccii.ent 
du  qninziùuie  siècle,  &  h  gniidc  Uibliollièqiic  de  Paris. 


La  roiir,  $ai«ic  d'une  fureur  de  plaisirs,  le  roi  en  assassin*^  :  il  ne  manquait  pas  mente  aux  délicats 

tète,  aux  no^ls  du  peuple,  renoua  la  (haine  un  <|u'il  guidait  à  une  dt-hauelie  éh-^anto. 

moment  ronquie  des  f-tes  et  des  joutes  voliip-  Jean  Sans-Peur  ne  restait  (tas  oisif;  il  rendait 

tueuses.  Rien  ne  prouve  mieux  l'inulililé  du  prinre  à  Pans  le  droit  d  élire  le  priAot  des  uiarehauds  et 
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d  acqiu'rir  des  Fiers  nobles  ;  i)  faisait  foi^fir  «  fêles 
et  dimanches  et  par  nuit  et  jour...  des  chaînes 
comme  autrefois.  »  (Bourgwis  de  Paris.)  Il  mariait 
son  frère  de  Brabant  à  la  nièce  de  l'empereur  et  du 
roi  de  Hongrie.  Il  se  rattachait  les  ducs  de  Bcrri 
et  de  Bourbon  en  les  nominanl  capitaines  do  la 

ville 

L  Liiivorsiti"  poui-suivait  son  auMc.  Laissant  les 

deux  («apes  foiivuijuor  cliaoun  leur  concile,  elle  les 
d"inisait  dans  le  roiirilc  îïonoral  de  Fisc  (25  mars 
1  ioy  ) ,  et  les  reniptaçait  par  Alexandre  V  :  ce  fut 

le  troisième  larron  ;  il  ne  valait  p  is  niieox  que  les 
mitres  :  «mi  «nccesseur,  Je^nn  X  M  II .  lui  pire  encore  ; 
c'était  un  ancitia  pirate  (mai  UIO).  La  révolte  de 
Gènes,  qiâ,  lasse  des  duretés  de  Boucicaut ,  chassa 
se«;  troit])05  («eptmiltrf  I  ton),  en  niant  à  la  France 
rantorite  (pi'elle  avait  de|Mus  peu  cuaijuisc  eu 
llalio,  permit  à  Jean  XXIII  de  faire  avorter  le 
concile  de  1ît2.  retins  à  tili.  Le  «.'onvernement 
d*ailleui-s  coninieiicail  ù  être  trop  agité  pour  Icu- 
ler  la  sonmission  de  Gènes  et  pour  étendre  son 
influence  au  dfli"!<. 

Jeau  ^ns-Peur avait  lait,  du  7  au  1 7  iH  lolire  1 409, 
une  opération  flnand^ie  fort  avantag^se  :  l'arrc»- 
lation,  la  mort  ft  la  spolintittii  di>  M(ni(;mM,  grand 
Uiailre  de  l  hôtel  du  roi,  surintendant  des  linances. 

.  lai  épargna  rimpopnlarilé  d'une  taille  devenue  né- 
cessaire. Monta'^u,  vieux  mini^ln*  <h  Cli  nles  VI, 
avait  échappé  à  la  disgrâce  des  marmousets.  Son 
bablleléreronnneravaitroainlenudans  sa  char<re. 
Mais  la  faveur  du  duc  d*0r1i';iiH  lui  nltn  a  l.i  lutine 
de  Jean  San&-Peur;  ses  grandes  alliances,  ses  il- 
lustres amitiés  ne  purent  le  sauver.  La  torture  lin 
arracha  di  >  ii\  ;  il  nit  la  téte  tranchée  an\ 
Italles  et  fut  ^ieiidii  par  les  pieds.  Son  immense 
trésor.  oCi  se  relronvèrent  la  vaisselle  et  les  joyaux' 
(In  iiii  lut  rtnii'iif  Piv_'ii'ji'>,  fut  |t;uiri-::é  eiiire 
son  eunemi  et  ses  anus.  Sa  place  fut  doimév  ù 
des  Essarts,  prévèl  de  Pans,  qui  ra\-ail  arrêté, 
ses  suliiirilnmif^<  mi  ;  à  ranieude,  la  Chambre  «les 
comptes  suspendue.  La  mort  cruullc  de  ce  vtcil- 
tard  fastueux ,  eotipable  peul-èlrc,  mais  ami  des- 
arts, rxnin  presciw  la  compassion  du  peuple  qu'il 
avait  prcssni'é. 

La  puhsaneo  de  Jean  Sans-Penr  élait  à  son 
comble;  une  assemblé» ■  di»  priinrs  1;iique$  et  ec- 
clésiastiques (Noi'l  1 109)  lui  donna  la  direction  de 
son  gendre  le  Dauphin ,  dite  de  Guyenne,  investi 
de  rautorilé  lovalc;  rt  inicuipoinl  excessif  de  In 
reine  isabean,  la  paresse  du  duc  de  Bwn,  les 
détournaient  du  gouvernement. 

Mais  liiiit  <  et  tandis  ([u'il  échouait  par 

suite  d'une  trahiwn  au  siège  de  Calais,  les  princes 
d'0riéan9,  les  comtes  d*Arntagnac  et  de  Foix,  le 
connétable  d'Albret,  étaient  rejoints  A  Gien  par 

.  les  ducs  de  Berri  et  de  Bourbon  mécontents  (prin- 
temps 1  i  1 0  ) .  Un  pacte  ftit  sipné  ( avril  )  ;  des  ti-oujios 
anglaises  et  italiennes  renforcèrent  rarniée  des 
princes  recrutée  en  Gaso^ne,  en  Poitou ,  eu  Nor- 
mandie, eu  Bretagne.  On  r^eaiauda  l'autoriic 
unrpée.  Bnfln  leeomte  d'AnmpiBe,  beau-père 
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du  jeune  duc  Charles  d'Orléans,  honmie  de  tête  et 
d'expérience,  ravageant  Chartres,  Montlhéri,  lan- 
çant autour  de  Parts  baud^  incendiaires  de 
Gascons,  s'avança  jusqu'au  faubourg  Saint-Marcel. 
La  ra|Kicitc  de  ses  hommes,  la  bande  blanche  i|u'ils 
|K)rtaicnt,  et  aussi  sa  valeur  personnelle ,  'lireot 
donner  au  parti  Orléanais  le  nom  délesté  d'Ar- 
magnac. Jean  Sans- Peur,  avec  des  forces  supé- 
rieures, regardait  sans  comliattic  les  dévastations 
de  l'ennemi  ;  il  s««  bornait  à  défendre  aux  siens 
le  jHlIaTO  et  l'incendie  ;  «  ses  gens  ne  prenaient 
rien  sans  payer,  et  comptaient  tons  les  soirs  avec 
leurs  hrttes,  et  payaient  tout  ser  «  Xature  bru- 
tale, mais  lente,  vaniteuse,  ptul-ètrc  accessible 
aux  remords,  il  accéda  aux  ouvertures  des  ju  int  es 
qui ,  ayant  pillé  le  pays  i  fond,  n'avsuent  plus  de 
ressources. 

LUniversité,  fière  d'avoir  créé  un  troisiénu» 
pap«»,  essaya  de  former  un  troisième  parti  étran- 
ger aux  deux  autres  qu'il  devait  remplacer.  Elle 
proposa  de  renvoyer  tous  les  ducs  chez  eux ,  et  de 
confier  l'État  à  de  nouveaux  marmnnseis.  KIU'  rut 
l'cK'gueil  de  rélublir  la  pai.x  dans  l'État  coiinnc 
dans  l'Église;  mais  quelle  paix!  En  se  démettant 
«II!  leiii-s  prétentions,  les  signataires  du  traité  de 
Bicétre  (2  uov.  UIO)  gardent  l'espoir  du  gou- 
verner par  lems  eréatnres  avec  profit  et  sans  res- 
ponsabilité, l  a  tiiicrre  de  corniption  et  de  ruse 
succède  à  la  guerre  sauglanle.  Aus^,  dès  que  lus 
Bourguignons  surpassèrent  en  nombre  les  Arma- 
{»ii,irs  dans  le  cnn^i'it .  Irs  |n  inc('s,  «ans  ("p'ard  pour 
les  eniivi  niions  (pu  uitcvdisaieiil  la  guci're  civile 
jusqu'à  Pâques  tili.  pnrentlos  armes  dès  le  prm- 
li'Uips  tlll.  l'I  (li  iiiari(lnrnf  la  destitulion  des 
couseilicrs  qui  leur  étaient  opposés.  Jean  affrétait 
une  attitude  purement  défensive  en  Flandre  et  en 
Artois. 

Le  gotivcrueincnl  proposa  un4>  Lixe  gcuéralc  ; 
mais  rUniver^té,  qui  ne  x'oiilait  pas  y  être  sou- 
mise, refusa  tiiiil  subside.  La  vanité  lui  avait  roui- 
mandé  l'intervention,  l'égoiâuie  lui  enseigna  la 
défection.  Vers  juillet ,  les  Orléans  défièrent  l'as- 
sassin de  leur  père,  et  déclarèrent  nul  le  panloii 
do  Chartres.  Leurs  armées,  laissant  des  garnisons 
dans  le  Beanvaisis,  désolèrent  la  Picardie  et  les 
frontières  de  l'.Vrtois,  et  couvrirent  bieiitiM  b's  cn- 
vnrons  de  Paris.  Violant,  égorgeant,  muUlaut,  les 
Armagnacs  renvoyaient  les  aveugles  et  les  estro- 
piés qu'ils  faisaient  demander  justice  A  leur  •  pau- 
vre fol  de  roi.  ■> 

us  CAMcmii.  -  ua  «nucnca. 

Le  duc  de  Bourgogne  attendait.  Paris,  pris  d'uue 
colère  furieuse,  craignait  une  trahison;  dansccUb 
ferinciilatiiiii .  la  lie  du  inniplc  monta  pour  auisi 
dire  à  lu  Mufact',  Les  bonchei'S  dcviiucut  les  mai- 
ti-es  de  la  bourgeoisie  tremblante,  et  Caboche, 
écorrhenr  de  bêles,  donna  son  nom  au  parti 
bourguignon.  Walerau  de  Luxemi>oiirg,  comte  de 
Saifit'Pol,  connétable  de  France,  ami  et  parent 


Digitized  by  Google 


iî)  HISTOIRE 

(le  Ji-aii  S.ms-Pour.  juil  pour  licuCcri.uiIs  rUiodie, 
lu  bourreau  Capcluchc ,  les  frerc»  Lcgoiu ,  Saïut- 
Von,  Thibertt  bouchen;  pour  soldais,  tes  assoin- 
iiioui^,  U>s  pelletiers,  leeUnneors;  pour  apfMii,  la 
popuiace. 

(^borbe  et  les  sieos  lèvent  craq  cents  hommes 

deliU",  84}  siil»stiluoiit  au  cor|»s  de  vill«,  ilnmiin'nt 
par  la  terreur  le  grand  conseil,  tirent  le  roi  et  le 
Daophm  de  lliôlel  Saint-Fol  pour  les  établir  dans 

le  LoiUTC  forlifit',  rapin-lleiU  le  duc  de  Bourgofîiip, 
l^rnisfieut  de  troupes  les  enviraus,  et  invitent  les 
paysans  à  s'armer.  Dès  lors  nieode-France  est 

rouverte  de  bn^^ands  Iwiirguigiions  el  arniu^uaes. 
Jeau,  avec  4|uol(|ae  noblesse  et  une  forte  armée 
flamande,  envahit  la  Normandie,  prend  Ham ,  ai- 
teiut  prés  de  Montdidier  tOQte  la  elievalerie  des 
Ariuagnncs ,  mais  la  laisse  échapper  ;  sa  IVirle  ar- 
llllme  semblait  lui  pronietlre  la  victoire.  Les  Fla- 
uiands,  malj;ré  ses  prières,  fml  ivlraile  après  qua- 
rante jours  do  cauipagiie ,  pillaut  les  villes  de  la 
preuiière  à  la  dernière  uiaisou .  et  ebarj^eaat  le 
butiu  sur  dos  chariots  qu'ils  rauiènent  sans  en- 
combre dans  leurs  comuiuues.  Son  année  alTaiblie 
n'est  préservée  d'une  niiue  probable  que  par  le  re- 
tour rapid(>  des  Armagnacs  vers  Paris,  où  ils  vou- 
laient prendre  le  roi. 

S;iint-I)enys,  S;iint-(>loud ,  pris  |wr  les  princes, 
furent  lixrés  au  pillage  el  leurs  liabitauls  aux 
tortures;  des  villages  entiers  tuYaient,  criant: 
«Co  sont  les  Arnia}!iiacs!  »  Les  cliamps  étaie()t 
abamlonnés  «  eu  pleine  vendante.  •  L'entrée  du 
duc  de  Bour;xoi;n(>  dans  Paris  déconcerta  ses  eii- 
jK^itMs.  (;hass«'s  de  Saint -Cloud,  ou  douze  cents 
I  iliers  furent  uiassarrés  | novembre),  ils  <|uit- 
Utt  iit  Saint -Denys  el  se  retirèrent  au  delà  de  la 
Uùre.  Toulf^s  leurs  places  du  Nord  fiuvnt  prises 
ou  acbetées.  Le  Laie^uedoe.  le  I.iiiiuiimii  .  la 
Guyenne  orientale,  les  abandonnèrent.  Les  Pari- 
siens victorieux  uiasiacrètoul  les  suspects  j«t  les 
tîèdes  ;  les  lioaues  villes  si^vaient  leur  exemple. 
Le  mi,  dans  son  lion  sens,  approuva,  en  jan- 
vier 1112,  tout  ce  qui  s  était  l^it  eu  suu  uoiu. 
La  perte  radicale  des  Anuagnacs  fUt  jurée  et  pré- 
parée. 

Qui  j,'a^;ituit  u  ces  massacres,  ù  ces  efTorts,  à  ces 
victoires  If  Jean  Ssus-Pe(u>,  et  non  la  France,  qui 
voyait  crouler  sous  rartilli'i-ic  les  murailles  de  s««s 
villes,  et  couler  le  Siui^  de  ses  fils.  Les  cal>o- 
cbieus.  iii;il  jii>  leuréiieràe,  o'étaient  pas  un  parti 
uatiiuial.  Le  souvenir  d*Eliennc  Marc-  !  /tait  mort 
eu  eux.  Ils  travaillaient  au  jour  lejutii  pour  écar- 
ter les  princes  qui  Uvs  accablaiem  d  aupdts,  pour 
se  livrer  à  Jeau  qui  1rs  rn.'iii  is.iil  eu  les  flattant. 
LeiU'  favori  était,  l  uiunic  leurs  eaiiemis,  un  priiu'e 
apana;;!',  un  me iiihn>  de  eette  fausse  féodalité  (pii, 
sans  racine  dans  li  s  pny<  f[Mi  Itii  i'(,iu  ii!  livré*, 
roiisidérait  le  peuple  a  |>eiiie  inniaue  nu  iuslruiueut, 
plutôt  comme  une  proie,  el  ne  tendait  <pi*in  pou- 
voir. Il  se  souciait  si  peu  de  la  rnnce  qu'il  re- 
chercha, couuue  ses  rivaux ,  l'aUiance  de  l'Augle- 
terre.  U  n*«Ot  lenn  qu'à  Uû  d>tie  ni;  mais 
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Charles  Yl  était  plaint  et  auïié  ;  il  -r  .  .intenta  de 

l  uieltre  partout  sa  livTée.  La  cour  et  le  peuple,  les 

I  saints  enx->mémes  dans  les  églises,  furâil  dieetét 
de  la  croix  d>-  Suint- André;  les  prélres  ne  firent 

j  plus  le  signe  de  croix  qu'un  sautoir. 

Pour  en  QnUr,  le  due  do  Bourgogne  fit  lire  en 
public  des  lettres  interceptées  qui  révélaient  un 
pacte  honteux  des  princes  avec  Henri  lY.  Les  Va- 
lois, petits-fils,  oncles,  neveux,  ceosms  des  rois, 
offraient  la  Guyenne,  le  Poitou,  el  riiomtuage  ù 
l'eouenii  de  leur  dynastie  ;  cela  pour  quelques  mille 
hommes!  Il  tourna  contife  eux  un  crin»  dont  il 
n'était  pas  exeiupt.  Charles  VI.  humilié,  pleura, 
prit  l'onflamme  à  Saint-Denys,  et  fut  amené  de» 

I  vant  Bourges  avec  ceut  raille  heomies.  Là  s'étaunt 
renfermés  Beiri  et  Bourbon.  Sommés  de  se  rendre, 
ils  soutinrent  l'assaut  durant  un  mois;  leurs  sor- 

I  ties  ruinèrent  Tannée  royale.  Les  deux  partis 
étaient  épiiis4'>s,  ({uaud  le  Dauphin  lit  un  coup  de 
trie.  U  déclara  que  la  guerre  avait  trop  duré;  s(;s 
plaisirs  le  nippêlalent  impérieusement  à  Paris; 
Jean  fut  obligé  d'ouvrir  des  conférences  ({ui  reou» 
rent  en  vigueur  la  paix  de  Chartres.  A  ce  prix, 
les  clefs  de  IJourjies  flnreut  remises  au  roi.  Tous 
les  princes  ((ui  n'étaient  ni  assié(.'és  m  assiégeants, 

!  et  qui  se  batliiienl  en  Poitou .  jurèrent  le  traité. 
Les  noms  d'Arnia^nacs  et  de  Bourru i(;nou s  funnit 
interdits;  les  villes  prisi'S  durent  être  rendues. 
Charles  d'Orléans  el  Jeau  SauS'Pour  eutrèient  à 
Paris  sur  le  même  cheval.  Bernard  d'Armagnac 
seul  no  parut  pas.  C  était  un  bandit;  mais  il  savait 
ce  (pi'il  faisait.  Les  Anglais,  qui  avaient  débarqué 
à  la  Jlogue,  se  voyant  ians  alliés,  se  relirèrent  eu 
Guyenne,  ou  il  était  prêt  à  les  seconder. 

La  paix  ne  dura  )>as;  le  peuple  était  toujours 
Bourguignon.  Les  princes  demandaient  en  vain  des 
restitutions  pi-omist>s.  Les  f'itals  généraux  du  30  jan- 
vier Itl3  lie  surent  que  dire.  Le  Parlement,  qiri 
grandissait  dans  l'omlire  |«r  l'égoïsme  et  la  per- 
sévérance, reibsa  de  se  mêler  des  alTair^  publi- 

t  ques.  L'Uuiversitt''  seule  tenta  de  reconstituer  un 
gouvernemeul  sur  les  bases  du  ti-aité  de  Bicêire; 
le  carme  Pavilli,  docteur  en  théologie,  excita  l'en- 
Ihoiisiasine  ]>nr  un  discours  où  tous  les  iiiaii\  ft 
leurs  auteur»  cUiciU  euuiuerés;  des  réformaleuis 
furent  nommes. 
Miiis  le  duc  de  Guyentie.  las  de  sou  l)eau-pèrc 

j  Je.!!!  Nujs-Peur,  rappelait  les  Anuagi.acs,  quidt^  . 
s'étaient  éloignés  de  Paris;  il  livrait  la  Bastille  ft 

I  des  Essjiris .  (rnnsfum-  boni  i^iiiirnoii.  Ces  entraves 

I  injustes  irrilercul  lu  pi^iiplc,  qui  paraila\uii  vualu 
sincèrement  la  paix  et  l'oi-dre.  lis  gros  bourgeoiii 
ce|M'iidanl,  fi'dnit-  jiar  îles  f'ssarts,  décidémut 

I  4]u'uu  lie  prendrait  pas  les  aiiiies.  l  ue  insniTCf- 

;  tien  terrible  fut  p^ftparée  par  les  cabochieiis;  un 
viiMiK  1  liiiiii:;ieu,  Jean  de  Troyes,  qui  était  des 

;  l  origine  u«  des  chefs  de  la  (action,  prit  alors  uius 
Influence  qui  eût  pu  être  heureuse.  Éloquent,  plein 
d'un  vrai  patriotisme,  il  reprit,  aveo  des  inslru- 

.  lucnts  plus  iuiuteUigeuls,  el  avec  aussi  peu  de  suc- 

;  cèa,  l'«enwe  de  Mircel. 
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Il  bnee  vingt  mille  Parisiens  an  nége  de  la 
Bastille,  court  avor  In  fnnlo  a  VMM  de  Saiiit-Polj 
appelle  lo  Dauphin  à  la  fenêtre,  le  tance  YCrlcuieul 
sur  ses  viee«e(  sa  lâcheté,  la  sonuno  de  livrer  au 
pcupif  f  inqu.iiiti'  traître^  dont  il  lui  rciiK't  !;i  liste. 
La  chambre  du  prince  est  envahie  ;  ^n  chancelier, 
(imle  sa  maison,  seul  jetés  en  prison,  s'ils  ne  sont 
|yas  massacre?  «  ii  rlifiiiiii.  Prs  F^sinh  >c  rend,  et 
684  coiiduU  au  Ctutlelel.  PaviUi  seconde  dans  les 
écoles  IVratenr  des  halles;  celui-ci  donne  aux  ca- 
bochicns  le  chaperon  Idanr  des  Gantois,  il  en 
c4)iITe  le  roi  el  la  cour,  ces  vainqueurs  de  Roos- 
htke.  Le  duc  de  ftivière,  frère  de  la  reine,  et  les 
plus  scandaleuses  dames  de  la  mur,  sont  arrêtes 
le  %Q  mat.  L'Université  n'ose  approuver  j  mais  le 
consdl  sanctiODoe  ces  rigueurs.  Le  Parlement  pro- 
mulgue, devant  le  roi,  ses  onrli'-^  rl  son  (ils  aine, 
couverts  de  duperons  Maucs,  uuo  ordonnance  de 
réforme  (tSmai  14131.  Ce  code  remarquable,  fait 
au  milieu  d'une  émeute  dans  un  esprit  de  paix, 
fonde  l'indépendance  de  la  magistrature  en  la  dé- 
clarant élective ,  centralise  les  finances  el  la  jus- 
tice, et  rattache  tout  le  réseau  administratif  et 
judiciaire  à  la  Chambre  des  comptes  et  an  Parle- 
ment; mais  il  n'y  est  pas  qneslion  du  pouvoir.  La 
Cour  des  comptes  et  le  Parlement  sont  deux  in- 
struments: qui  les  tiendra?  Un  roi  sans  contrôle? 
une  assemblée  royale  ou  élue''  C'est  ce  que  les 
rofornialeurs  n'ont  su  comment  fonnider.  Peut- 
être  ont -ils  craint  de  ne  trouver  aucun  appui  au 
gouvernement  qu'ils  auraient  fondé.  Us  ont  eti 
malhcnreuscnMit  niaoD  ;  les  gens  graves  et  mo- 
dérés, tout  en  approuvant  leur  ordonnance  paci- 
lique,  ne  la  souLiineiil  méuie  pas;  les  grands  com- 
merçants, les  magistrats  pouvaient-ils  fraterniser 
avr'f  li«;  cabochicns  teints  de  sang?  L'Université 
mènie  se  refroidit,  mais  pour  une  autre  cause; 
elle  reftisa  de  contribuer  à  la  tiiillc.  Jean  de  Troyes 
avait  frrand'peine  à  maintenir  la  faction ,  rcjotée 
par  le  mauvais  vouloir  dans  les  partis  extrêmes. 
Le  duc  de  BourgogDe'n'essay;dtplttsdefle  liiiie 

entendre. 

Les  massacres  et  les  cxécnlions  rccommenc^- 
nmt;  des  Essarts  fut  décapité  :  Jnvénal  des  Ursins, 
ancien  prév('»t,  fut  emprisonné  ;  rilluslrc  Gerson , 
docteur  do  l'Université,  se  caclia  daus  les  combles 
de  son  église.  Le  sire  de  Jacqucville,  capitaine  de 
Paris,  émule  de  DiIkx  IilV  présiil,iitaux  scènes  san- 
l^ules.  Un  soir,  attire  par  des  bruits  joyeux,  il 
monta  chou  le  Dauphin,  et  loi  parla  si  durement 
que  le  prime,  fniiciix.  lui  rlnnnn  trois  cntips  de 
poignard;  sa  cuirasse  le  preser^a.  La  vie  du  Dau- 
plnii  insaltait,  i  vrai  dire,  à  la  misère  fMiblique; 
assoupi  tout  le  jour  pnur  lt^<  :ifr;urf'ï.  rvoillé  di'"^ 
la  nuit  pour  la  Uébauctie ,  il  taisait  tout  pour  mé- 
riter d'être  frappé  de  la  démence  paternelle.  De- 
puis 1111  .  le<:  cabochiens  donniiairnt  ;  nirji<  lettr 
rudesse  commençait  à  les  déconsidérer  ;  leurs  ef- 
forts pour  la  paix  et  la  défense  avaient  édtoué,  les 
ouvriers  choiii.iii  nl .  les  bonrj;eois  ne  louaient  pas 
leurs  maisons,  les  négociants  étaient  ruinés  par 


rinaetiim.  lialgré  tes  coupa  de  main  de  Caboche 

sur  b  personne  dn  roi  qu'il  ne  pnt  «aisir,  et  sur 
l'hôtel  de  ville  qu'il  prit,  les  partisans  de  la  paix, 
séduits  par  les  envoyés  annagnacs,  ttailéreat  (juil- 
let-août). A  la  I.Me  ite  la  réaction  étaient  la  reine 
et  le  Dauphin  ;  mais  les  vrais  chds  étaient  TUiu- 
^■ersité,  le  Parlement,  et  la  bourfMîsîe,  représen- 
tée par  .Invénal  des  Ursins. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'osa  résister  à  l'opinion  . 
publique,  laissa  fiier  des  prisons  les  dames  de  la 
cour,  le  duc  de  Bavière,  et  engac'  a  los  (  aborliiens 
compromis  à  se  cacbw  dans  ses  £tats.  Le  sang 
n'avait  pas  coulé  encore,  mais  rinfluence  des  Ar-  ' 
inagnacs  se  faisait  sentir.  Les  fonctionnaires  furent 
destitués;  quelques  bouchers  pendus  pour  meurtre, 
à  la  grande  joie  de  la  populace  qui  les  avait  laot 
aimés  ;  di  >  boni  f^oais  suspects  et  des  gentilshommes 
bourguignons  arrêtés.  Jean  Sans-Peur,  longtemps 
indécis,  essaya  vainement  d'enlever  le  roi  et  quitta 
Paris  (août).  Son  di'part  livra  la  ville  à  la  fartion 
orléanaise;  les  princes,  avec  le  roi  de  Sicile  qui 
s'était  rallié,  firent'  leur  entrée.  La  frmeose  or- 
donnance de  réforme  fut  abrogée  ;  des  lettres  royalt^s 
rendirent  au  sire  d'Albret  la  connétablie,  l'ami- 
rauté à  Clignet  de  Brabant.  Bernard  d'Armagnac 
!  trouva  les  siens  trop  sages;  il  vint  décapiter  et 
I  prosi  rire.  Paris  fut  garni  de  Ironpes  et  sévèrement 
'  gardé  (1(11). 

En  vain  le  duc  de  Ronrgogno,  rappelé  déjà  par 
I  le  Dauphin,  attendit  avec  une  puissante  nrinéeque 
I  ses  partisans  lui  ouvrissent  les  portes.  Il  se  re- 
'  tira.  Avant  de  le  poursuivTe,  les  prmc<*s  lircnt 
'  rnnrlatnner  pnr  l'Inquiïilion  les  principes  et  briiler 
ïi  hanuit^iic  de  Jean  Petit,  mort  récemincnt.-Puis, 
à  la  télc  de  quatre-vingt  mille  hommes,  le  roi, 
«  bandé  de  blanc  i>,  prit  Compiègnc  et  vint  mettre 
le  siépî  devant  Soissous;  la  ville  résista,  fut  cm- 
poi  (•  I'  (I  assaut  et  SUlMt  d'atroces  calamiU^s.  TODlO 
la  Picardie,  les  communes  flamandes,  Philip|)e  de 
Nevers.  frère  de  Jean  Sans-Peur,  se  soumirent. 
Les  Annai^nai's  échouèrent  enfin  deviint  Arras,  cl 
une  ]Kii\  l'ut,  comme  ;i  Rourges,  njenn^rép  par  le 
Dauphin,  las  de  la  gtieiie  (sept.  H\  i].  Mais  l'a- 
vantagée r(^  aux  princes.  Le  duc  de  Bourgogne, 
sans  rien  perdre,  dut  recevoir  garnison,  royale 
dans  ses  villes,  et  fut  exclu  de  Paris.  Les  bandes  et 
les  sautoirs  furent  interdits. 

I.r  tiaité  d'Arms  e<;t  nue  convention  de  famille; 
Paris  n  y  est  pas  compris,  et  lorsqn  il  s  en  inquiète, 
le  vteux  duc  de  Berfl,  alors  eafMlaine  de  la  ville, 

répond  :  «  Cela  ne  vous  (oiirhe  on  rien,  ni  ne  vnn«i 
devez  entremettre  de  notre  sire  le  roi,  m  de  nous 
qui  sommes  de  son  sang  et  lignage;  car  nous  nous 
couiToucoii'^  l'un  contre  l'antre  quand  il  nousplait, 
cl  quand  il  nous  piait,  la  pajx  est  faite  el  accor- 
dée. •  (llonstrelet.)  Amsi,  pdn,  le  due  d'OrUaiis 
et  .lean  Sans-Peur  en  armes,  dans  Pans,  avaient 
fait  défendre  aux  bourgeois  de  s'occuper  «  des  que- 
relles des  princes.*  Les  rois  et  les  hommes  ne 
sent  pav  de  la  même  rarr-;  la  tiMre  e<t  le  cliamp 
que  la  royauté  cugraissc  pour  clic  des  sueurs  el 
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ilu  iwinR  Aof,  peuples.  11  n'y  a  jioiul  dt:  paivjc  iu:ii> 
«n  roy  iiinio  et  des  apanages.  Tel  osl  lo  cltnikH^ 
mot  (11-  1,1  fausse  fmlalilé  du  (pnnzicme  sioi^le.  Le 
dédain  des  gouvcrucurs  pour  les  sujets  c&t  d'un 
triste  avgnre  à  l'heure  où  la  guerre  étrangÊre  x-a 
venir  compliquer  U  gnorre  ci\1ie. 

Henri  V,  ambitieux,  iiypocril»;  el  sans  t-nlraïUes, 
ifuitla  la  débancbe  pour  le  risorisnie,  la  vie  joycase 
pour  1,1  myanli"»  impns^iMe  et  despotique.  Onldianl 
sur  lo  Irone  les  liaisons  de  la  vie  privée ,  il  exlei- 
mîiia  les  partisans  de  Wickleff,  et  livra  au  \m\r- 
reau  Oldcaslle.  Intr  rhof  rt  «mi  nini  iiiliitie,  qu'il 
ridiculisa  par  le  nom  immortel  de  Falstalï.  Il  s'al- 
liait, par  cette  Irahison,  avec  le  cterg*^.  Sa  fou- 
roonc  assurée,  il  lourna  h"i  yonx  vers  la  France, 
fisl-ci;  uiiu  erreur  du  italriolii-mo?  Cette  Ugme, 
ce  héros  aimé  clos  Anglais  nous  semble  triste  et 
8on«I>rp. 

Dès  l'été  de  I  il  i,  il  noua  des  i  u  Ici!  ij^cnces  avec 
Jean  Sans-Pear.  Au  st^  d'Arras,  il  envoya  des 

■iniliassadeurs  rt'clnnii'v  ^iax  rnyminii'  l'i'.iiici"' : 
il  entama  sur  un  tou  un  peu  moins  haut  des  ne- 
l^ialions:  tout  en  protestant  de  son  amour  pour 

I  l  |Kii\  ,  il  iin'i>;ir;tit  l;i  fn:.nn\  Tandis  que  se?  en- 
voyés deuuuidaieut  re.\écution  du  ti'ailé  de  firc- 
tigtti,  a^■ee  sene  cent  mille  ccnsd'or,  plus  la  main 
de  Calhirini'  dt'  l'nniî  O,  rl  i|Ui'  le  lài'lie  gouver- 
tiemeut  lui  ullrait  une  ^ande  partie  do  tout  cela, 
ses  provisions,  ses  troupes,  ses  navireis  s'asscm» 
Itlaient  et  s'iicenmnlaieiit.  Il  obtenait  ilii  rli  i  2imui 
énorme  sulisido  coulrc  la  France  scliismaliquc.  l*^u 
iniilet  1115,  il  déclara  la  pierre,  que  Charles  VI 
aecepta  Ir  21  anfil.  Ilcin  i  S'  était  dt'*);!  rit  l'niiin-. 

II  avait  conclu  une  trêve  avec  le  duc  de  Bretagne, 
et  confié  rAnglelcrre  ft  son  frère  Bedford.  Ses 
troupes  descendirent  ou  est  niijntinrtiiu  Ir  Il.ivre, 
et  assiégèrent  saus  empêchement  la  ville  de  llar- 
fleur. 

Que  faisnriit  les  Valoir \h  l'iainit  (li^in'Psés. 
Le  Uauphiu  avait  éloi(;né  les  Armaguacs  saus  rap- 
peler les  Bourgni^rnons.  Il  régnait  sans  contrôle, 
mais  il  ne  gouvernait  que  dis  favoris  et  des  cour- 
tisanes, quand  il  n'en  clail  pas  gouverné.  Il  eu- 
glnuiissait  les  impôts  et  les  trésors  de  sa  mère, 
qu'il  avait  découverts.  Fnfin,  l  i<  ilos  .liïan^s,  il 
a\'ait  rappelé  son  ouclo  de  Ikrrt ,  octogcuairo  vi- 
cieux, ini<apahle  et  vÏN-ace.  Aussi  nulle  mesure 
n'était  prise  contre  l  iiivasion.  Le  trésor  était  vide; 
des  exactions  de  tout  genre  procurèrent  quelques 
ressources  pour  payer,  non  les  soldats,  mais  les 
généraux  et  les  prmces.  On  tenta  de  regagner 
Jean  Sans-Peur,  mais  il  resta  dans  rmaction  ;  sa 
neutralité  hostile  n'était  pas,  dans  les  idées  du 
temps,  un  onme  contre  le  pays;  c'était  rciercioe 
d'un  droit. 

Charles  d'Albret,  "connétable,  et  sous  lui  Bouci- 
caut  et  Clignct  de  Drabaut,  commandèrent  l'ar- 
moe.  Encore  s'ils  avaient  été  obéisi  Mais  les  ponces 


,  aur.iji'ut  cru  déroger.  Le  Dauphin  et  sa  chevalerie 
I  reçurent  à  Vemon  les  députés  de  Hartleur,  leur 
lircnl  des  promesses,  et  lais^ert^nt  Himii  i  V  preodre 
'  leur  ville.  Cependant  la  liefeusii  vigoureuse  des 
!  assiégés  et  aussi  les  maladies  dé|>euplcrent  l'armée 
I  anglaise;  Henri  V  avait  déjà  perdu  sans  éclat  les 
!  sommes  énormes  cpi  il  avait  obtenues  de  son  clergé, 
i  Celte  campagne  onéreuse  pouvait  être  fatale  i  ht 
I  maison  nouvelle  (}c  Lancastre;  mais  la  clionlerie 
,  française  en  releva  la  fortune. 

I.e  rai  d'Angleterre  avait  besoin  de  gloire  et 
d'actions  hardies:  il  résolut  de  gagner  Calais  par 
,  terre.  A  bien  voir  ia  situation,  l'aventure  u'élail 
;  pas  impossible;  si  la  KonnaïKlié  était  ftançaise  «I 
ii(i«:lili',  la  Pirnrdic  était  boiirguignnnnf»  et  neutre: 
il  s  agissait  de  itc  pas  Tirriler  par  le  pillage,  l'a 
ordre  sévère,  nne  pnrclé  monastique,  régnèrent 
dans  rarinéf  du  .  iv.i  il^c  |iïviir=.  -  î,c<  sm  lif^  ifc^ 
villes  normandes  furent  repoussees,  des  provisions 
■  partout  obtenues,  la  roule  pldne  de  sécurité. 
.Mais  !<■  ;:iir"  dr  l,i  Somme,  â  la  Blaii'iii,'1ai|ii(\  se 
trouva  détendu.  Heurt  V  dut  remonter  la  rnicre; 
enfîn  un  Picard  lui  enseigna  nn  passage  difficile I 
Iravers  un  marais;  le  gué,  malgré  les  onlres  de 
,  Charles  d'Albret,  u  était  pas  gardé.  Celait  ionte- 
Tois  nn  pas  difficile,  et  pas  un  Anglais  ne  s*en  ftt 
tiré  >;iii--  la  wiirtoisie  fiaïK  .iiM';  l,i  i nlim'  f<HMl;de 
voulait  itoblcment  combattre  en  rase  campagne. 
Henri  V  mit  nn  jour  à  passer  la  Somme;  il  coo- 
tinna,  sims  |ir(i\i-!iiii>.  poursuivi  par  les  Franniis. 
sa  retraite  eu  pays  eiiuemi.  Ci'iH.tidaut  il  faisait 
belle  Ogiirc  :  lorsque  les  princes  lui  Bréot  dcmamltr 
oii  il  voulait  livrer  bataille,  il  répondit  «  qn'«iti  I'' 
Irouvorait  toaiours  en  plciu  champ,  à  b  grâce  de 
THeii.  u 

I-'armée  française  était  composée  de  seigneurs 

annagoacs  cl  de  nobles  des  Pays-Bas.  C  clad  uue 
I  formidable  cavalerie.  Les  archers  ne  lui  manquaient 

pas,  (pioiqiie  le  duc  de  Berri  eiU  refusé  >i\  ii)ille 
i  hommes  ofTerls  par  ia  viUo  .do  Paris,  mais  le  de- 
I  dain  des  princes  les  rendit  inutiles.  La  route  de 
I  Calais  fut  1  arvi  i-  à  Henri  V,  entre  Azini  "urt  ■  t 
I  Tiamecourl.  H  leuta  dc4ratter,  car  ii  u'avait  pas 
I  mi  hmnme  contre  deux.  Sur  le  refus  des  Fm- 
I  vais,  il  passa  la  nuit  dans  des  pratiques  voiis. 
I  eoleudit  lroi<  nir''<es,  Qt  confesser  ses  troupes  et 
)  les  exhorta  j  u  quelques  brèves  paroles  :  •  Vous 

avez  iMHine  cause;  il  faut  avoir  nn  Iwan  retour: 
I  los  Français  disent  qu'ils  couperont  trois  doigts  i 
t  Uns  les  archers.  »  { LefehvTC  de  SainUKemi.l  Tonte 

la  nuit,  les  princes  rriéient  et  firent  des  clieva- 
j  tiers;  la  plupart  restèrent  à  cheval  dans  leur* 

lourdes  armures.  Vers  le  matin,  une  vagne  tns- 
I  tesse  s'empara  d'eux;  les  partis  90  réoonciiîèreiit 
:  avant  lo  combat. 

I  Le  jour  éclaira  les  deux  armées,  l'une  à  pioil. 
'  sombre,  coiffée  de  cuir  ou  d'osier,  année  de  hai  ln^. 
j  pareille  à  nne  troupe  de  charpentiers;  l'autre  à 
cheval,  éblouissante  d*armoiries  et  de  casques  coo- 
j  ronnés,  si  pressée  que  »  les  bras  ne  ponvoientsc 
1  lever  pmir  fêrir  »,  si  enfoncée  dans  •  une  phne 
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molle  cl  pffoii'lrcc  »  qnc  les  clicvatix  »  ne  pon- 
voienl  se  laxoir  liors  de  terre  »,  si  profonde  «  que 
nal  ne  ponvoit  combattre,  sinon  quelqucs-nns  qui 
*^!nii'nt  au  fVonl.  «  C.liarun  avait  \oiilii  tMro  à. 
1  avaul-garde ,  et,  après  une  vive  discussion,  l'on 
étrit  convenu  à  rnnanimilé,  A  douleur!  •  do  se 
plnror  tniis  nii  |ir*Miii(M' nut'^'.  ->  (Rdi^'.  doS.-Don.) 
Les  gcus  des  communes  avaient  été  rejetes  dans 
le  corps  do  milieu  ou  dans  l'irrière-garde.  Trois 
^Tos  <><cnilions  sans  ailes  s'éebelonDaieDt  aiiisi 
dans  la  boue. 

.  Les  Anglais  étaient  dans  on  dianp  de  jenneliUL 
mains  défoncé  par  la  ploie;  ib  avaient  les  bras 


Hhros  ot  IcndiiioiU  lonj*s  arcs  dorricro  nno  cnroiulo 
niolMle  «le  pieux.  «  Now  strike!  »  Maïutcuant  fra|)- 
pe7!  leur  rria  le  maréchal  d'A|igleterrc  ;  et  leurs 
traits  siffleront.  La  «'lie\Tileric,  embourbée,  n'avait 
pas  réunie.  Luc  cliargc  manqua;  les  chevaun  et 
leurs  maîtres  roulèrent  dans  la  booe;  eeox  i|oi 
vinrent  ju^iqn  a  l'cnut'mi  furent  pris  on  tués;  ceux 
qui  reculèrent  tombèrent  sur  les  premiers  rangs 
avee  leors  eeorsiers  emportés.  Le  désordre  permit 
aOX  Anulais  (l  avancor;  leurs  "  massues  ploml>oes 
dont  ils  frappaient  les  t«^tes  »,  leurs  cognées,  enta- 
mèrent et  dérooUient  cette  mnraïUe  immobile. 
Henri  Y,  désigné  aux  coops  par  on  casque  dont  le 


(Hiiols  trraiés  sortes  dnAps  de  bataille  de  Cm-i  ci  d'Azinrouri.  coii<:irM's  w  Mus^  d'artillerie.— A,  A,  A,  A, 
InwTés  à  Arioconri.  —  G,  C,  C,  C,  G,  C,  objet*  trouvés  à Gréd. 


eimier  portait  nne  oooionne  impénale,  entra  dans 

le  seennd  escadron  et  mit  on  finlf  l  arnoiv-garde. 
C'en  était  fait  d'une  armée  spleudide,  qui  péris- 
sait misérablement  sons  les  coups  d*iine  p^pée 
d'Iinmmes,  i-cnoiivelant  à  quobpios  lieues  ilc  C.rcci 
les  dusiistres  anciens.  Sept  princes  étaieut  morts, 
les  deux  hèm  do  due  w  loarftogne,  le  conné- 
table, If  line  d'.Mcnron  <M  (nM<  jn  iiii-cs  df  Bar.  l.cs 
ducs  d  Orléans,  de  Bourbon  cl  tauld  autres  eUiient 
prisonniers.  Vendus  é  bas  prix  par  les  soldats  i 
Henri  V,  les  illustres  captifs  fiircnl  roiiilaniiii  S.  los 
uns  à  des  rançons  énormes,  les  autres  à  une  longue 
caplirité  et  aAx  sermons  pédantesqoes  du  roi  for» 
maliste.  I.o  iluc  (l'Orloaus  passa  vMi'p't-cuuj  ans  île 
sa  vie  dans  la  tour  de  PundVel,  d'oii  n'était  lias 
sorti  Ridiard  II  ;  il  y  devint  p<t6to,  mais  il  oublia 

h 


|)cn  é  peu  ses  haines,  S4>s  amitiés,  jusqu'à  m>s  droits. 
La  torture  morale,  le  dt'sir  uialn'lif  <\v  voir  el  de 
touclier  la  terre  do  France,  1  abaisck'renl  jusquù 
reeonnattre  la  soxendaielé  anglaise;  le  motif  et 
lis  nicouslaiires  doivent  rexcus4T.  I.o  vaiiirpieur 
épuise  retourna  en  Angleterre;  gloritie  par  le 
clergé,  il  rapporta  bomblement  sa  victoire  4  Dieu, 
ou  (dutot  aux  pivlios. 

La  noblesse  l'rauvaise  avait  été  faucbéc  comme 
nne  moisson.  Le  champ  était  latgemeat  dAiajpê. 
Pans  ne  voyait  dans  la  défaite  d'Azincoiirt  «pi'nn 
massacre  d  Armagnacs,  et  espérait  ■  que  le  duc  de 
Bourgogne  Tienthréit  cette  fois  an-dessns  de  ses 
Ik>h*i;ii('s.  "  (  Juvéïial.)  Mais  Jean  Saiis-Pciir,  «  le 
plus  long  liumiue  de  France  »,  arrêté  à  Lagmpar 
les  ordres  réitérés  dn  Dauphin,  y  resta  trois nMris; 
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il  vit  soccessivcmcul  mourir  le  Daupbia  sou 
gendre,  entrer  ft  PMris  CUgnet  de  Brabent  fligtUr. 

et  Beniarfl  trArmn^ninp  ((ipfoniltnM.  11  nMira 
Iristeiueut;  ou  l'avait  bico  uomnic  •>  Jeaa  de  Lagui 
qoi  n'a  hAle.  • 

Anii;i;:iiac,  fait  contu'I.iliU'  t't  -  î:i'iii'T;il-;:oiivi'r- 
ueur  des  liuauces,  gàicral-capilaiuc  do  toutes  les 
fbrteresstt  Ait  le  chef  de  l'Èlat.  Il  n'était  gêné 
ni  pnr  le  premier  ni  pnr  If  second  Dauphin.  L'nn, 
nous  l'aN^ns  dit,  était  mort  à  vingt  an$.  •  Bel  de 
visa^,  grand  et  gros,  pesant  et  Uudif,  et  peu 
a(!ile,  volontaire,  et  moult  curieux  à  uingnilieenoe 
d'habits  et  joyaux,  gtind  dépemior  Gu  orucuients 
lie  sa  chapelle,  amutcur  de  sons  d'eri^ne  »,  inalile 
en  somme,  il  employait  a  la  nuit  à  veiller  et  peu 
faire  cl  le  jour  à  dormir;  et  eéti»it  aventiiri^  cpi  il 
vécût  longuement.  »  L'autre,  Jean  de  Touraine, 
jeinio  lioiiHiM*  malsain  île  dix-scpl  ans,  gendre  «lu 
duc  de  llainaut,  Bourguignon,  n  entra  pas  dans 
Paris,  et  mourut  à  Conipiégue  le  l  avrd  1417. 
•I  d'un  a|>oslume  qui  se  creva  dans  le  cou  et 
l'étrangla.  »  I-c  troisième  cl  iliriiiir  Dauphin, 
Charles,  enfant  de  qmtoi/r  ;iiis.  ;i\iiit  été  élevé 
jwr  des  .\rmagnacs. 

î.i'  line  de  liciTÏ.  l'iiliii  1.'  «înl  couard  de  sa  fii- 
nnllc,  mourut  en  juni  I  ilG.  et  le  roi  de  Sicile  en 
4  417.  Ainsi  la  fortune  débarrassait  le  Gonnélablc  de  ] 
ses  amis  et  de  se*  ennemi»;:  In  rcitie  «.cnlc  pouvait 
le  };i^ncr  ;  elle  avait  lenU-  de  laïuener  dans  Paris 
son  (ils  Je:m  de  Touraine,  Klle  liil  exil^:  sa  con- 
duite i}znoniiiiieiis<<  iiif'iit  ul  ir;iilleurs  une  llélris-  : 
sure  publiipie.  «  Au  ehàictii  dit  liois  de  Viucenn*'s 
OÙ  elle  teaoit  son  état,  se  faisoient  maintes  chost^s  | 
déshoiinéles,  et  y  fri'qiir-rrtoiriit  lu  Ti  éinoiiillc,  Giae, 
'Boi&-Bourdou.  Les  dames  portoient  cornes  ujer-  ■ 
veiUeiises,  û  larges  que,  quand  elles  vonloient  j 
passer  l'huis  d'une  clciiubre,  il  falloit  qu'elle';  «e 
tournassent  de  coté  et  se  baissas&cut.  La  cliosi'  de- 
plaisoit  fort  mix  geindebicn.  ■  (Jnvénal.)  La  nn, 
alors  eu  saîifé.  Tut  li  .-  i  i;\r  Ainiagnac,  lit  mettre 
dans  nu  sac  ce  Boiï-Uuiudou,  coulldcut  de  la  reine, 
et  h»  fit  jeter  ft  Tenu,  avec  eetle  înseriplion  :  •  Lai»» 
s^'z  passer  la  justice  du  f-tn.  «  I.;»  reine,  AgtHî  do 
quarante-six  ans,  vieiUio  par  t  embonpoint,  a  d'au- 
tres excès  avait  foit  succéder  la  pourmandise.  Le 
rfii  l'envoya  f;iirc  péiiilenrn  ii  Tîlois.  puis  l'i  Tonis. 
avec  uuc  petite  cour,  sous  la  garde  de  deux  cou-  i 
Millers  da  Parlement. 

Une  conspirnlinn,  ilécoiiverle  et  punie  s.uis  pilié. 
plongea  Paris  dans  la  terreur.  Les  cluùues  des  rues  1 
Anent  enlevées,  le  pciq)lc  désarmé,  le  ftrlement  • 
et  l'Cuiversité  épurés,  les  impôts  (IniiMns.  les  mon- 
naies altérées,  les  églises  pillées,  la  diÂssc  do  saint 
LcMiis  fondne.  Amugnae  avait  e«  des  piétentiODS 
au  i)ii(riiilisnie,  mais  ses  fionpes  n'avaient  pu  re- 
(vendrc  llarfieur;  ii  se  rcnfernii  dés  iors  ùans  : 
Paris  eonne  un  brigand  dans  son  repaire.  Jean  ! 
Sans-T'enr  tint  Clamart  et  Montrougc  dés  le  mois 
de  septembre  1il7;  Henri  V,  débarqué  dans  le 
mtaM  temps,  prenait  Caen,  dont  il  bannil  les  , 
vingt-cinq  mille  âme»,  et  «  tonjonis  conqjuétwt  ! 
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places,  ue  rencontrant  résistance,  sinon  d  aucunes 
I  gens  de  bonne  vrionté.  »  La  gvem  éirangèn  no 

tmulilnit  pas  l,i  pnerre  civile.  Amiens,  Rcauvais, 
%!nUs,  Reims,  Cbàlous,  Troyes,  uriM>raienl  la  croix 
'  de  Saint-André  ;  Ronen  était  à  peine  eontean.  lem 
S;uis-Petir  délivra  la  reine,  et  Im  lit  signer  des  eir- 
I  culaircs  qui  défendaient  de  payer  les  impùts;  toutes 
!  les  villes  étaient  disposées  ft  lui  elwir.  Ilbisaîl  de 
I  l'argent  eu  confisquant  les  biens deolicbestCMMèl 
I  d'être  •  de  la  mauvaise  bande.  • 
^     Cependant  Henri  V,  ménageant  le$  prêtres,  les 
f^Mumes,  les  propriétés  partout  où  il  étiait  recoiniii 
j  roi  de  France,  dépeuplant  les  villes  qui  résistaient, 
I  laant  avec  méthode  et  pour  l'exemple  quelques 
!  i-épondants,  envahissait  sagentanl  «  son  pays  de 
!  Normandie.  »  Il  organisait  sa  conquête,  et  rcm- 
[  bonrsait  son  clorpé  avec  les  bénéfices  vacants. 
I  Tranquille  du  côté  de  la  Bourgogne,  il  s'était ,  par 
une  trêve  de  sïk  mois,  assuré  la  neutralité  do  la 
Brelagne  et  de  l'Anjou. 

Les  ressources  du  connétable  baissaient  rapi- 
dénient:  le  Langnedoc  l'abandonna,  Rouen  chassa 
sa  i^aniisou.  .Ses  Gascons  mouraient;  il  fut  obligé 
d'employer  les  iKuirgeois,  ses  ennemis.  Sa  police 
seule  et  sa  vigilance  le  iirésenaient  des  conspira* 
lions.  Dans  celle  position  «lesaslrcnse.  il  faisait 
encore  de  ierribli<s  sorties,  lançait  des  piUards 
jusqu'en  Piriiilie,  reprenait  smx  Bourguignons 
Monillicn,  Llain|)es.  Chevreuse;  il  échoua  devant 
Senlis.  Henri  V.  plus  heureux,  prit  Falaise,  Vire, 
Coutanccs,  Saint-I.ô.  ftvieiix  (février-mai  IH8I. 
L'hiver  et  la  famine  avaient  exaspéré  Paris  ;  une 
paix  offerte  en  mai  par  Jean  Sans-Peur,  fefiuée 
par  Armagnac,  •<  ce  diable  on  roomundllOnnB 
porta  l'borreur  ù  son  comble. 

fiMMMi  Ml  BOVMmmn- nn  t  A  MRiL 

Le  maréchal  de  llle-Adam  eotn  te  30  mai  1 418 

dans  Paris.  Pcrrinet  I.çclerclni  avait  ouvert  la  porte 
Sainl*Genuaio.  Le  roi  fut  saisi  à  rbôtcl  Saint-Pol, 
mis  i  cheval,  «  et  dievaneha  parmi  la  ^Ue  «  I  ta 
tète  des  BourgniL'iions  et  de*  insurgés.  Armagnac 
fut  pris;  Tannegui  jlu  Ciiàtd  réussit  à  enlever  le 
Dauphin.  Le  pillage  dUra  un  mois.  Les  bannis  ren- 
(mil  nt  en  foule,  cherchant  leurs  maisons  et  leurs 
biens.  Les  colères  iîmnenlaiait;  le  sang  devait 
couler.  Le  IS  juin,  «  envbon  orne  heures  d»  Mit, 
on  (  l  ia  alarme;  lors  s'émut  le  peuple  vers  la  place 
Jilaubert,  les  balles,  la  Grève;  lors  se  leva  déesse 
Discorde  et  éveilta  bu  flmenée  et  oonviaifise,  et 
enragerie  et  vengeance  ;  et  n'étoit  homme  qui  eiit 
osé  parler  de  raison  ou  de  justice.  »  (  Bourgeois  de 
Parts.)  Il  s'agissait  de  tner  les  prisonniers,  pour 
qu'ils  ne  pussent  s'échapper  par  rançmi.  En  vain 
rile-.4dam  es«iya  d'arrêter  les  furieux  :  «  Malgré- 
bieu,  dirent-ils,  de  votre  justice ,  de  votre  pitié, 
de  votre  raison!  maudit  soit  qui  aura  pitié  de 
ces' faux  traîtres  Armagnacs  anglois,  ue  que  de 
chiens!  •  U  répoudit  :  «  Mes  enfants,  vous  faites 
bien.  «  Dotant  tienta  beuies,  ou  tn«  dam  les  yii- 
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sons  cl  dans  les  rues  ;  <>  les  marnais  enfants 
jouoieiU  à  traimer  les  cadavres  dmant  la  cour  do 
palais.  »  (Lcfebvre.)  Uue  liandc  ftit  i  (>u|h  dans  le 
dos  du  counclaMc  en  souvenir  de  la  liaiiUe  d"Ar- 
maguac.  Li  ranaille  s'amusait  de  tout,  et,  voyant 
romucr  Teiifant  d  lun'  Temme  grosse  èvenlréo  dans 
la  rue,  criait  :  «  l'.c  iiclll  t  liim  remue  eueorel  » 
(Juvènal.)  Eufiu  les  uioib  tulassés  «  fureut  enfouis 
dans  une  fosse  nommée  la  Louvière  »  (Lefeiivre). 
et  le  duc  entra  nwe  la  rcirii^  (hms  Paris  nettoyé 
(juillet).  Mais  la  put^iliuu  u'(H.itl  pas  teuatite  pour 
un  (^mivOTiement  ;  Henri  V  avait  pris  Ponùde- 
l'Archr.  ri  nssiégcail  Hkiicii;  k's  Arma-rTnac':  te- 
naient Aleliui.  La  Seine  banve  it  appoitail  pa^  de 
irhnes;  une  clialenr  extrême  attira  la  p««te ,  em- 
pirée  par  li  f.nnmi'.  On  y  pmviùt  .Ii'aii  Sans-Peur"/ 
Un  second  massacre  des  pris«inniers  occupa  la  po- 
pulace; il  voulut  en  vain  s'oppt^r  m\  volontés 
de  ces  enragés;  en  vain  il  >',>!>aiss;i  jusiiu'ii  Imirlier 
la  mata  de  leur  cUerCupi^uchc,  bourreau  de  Paris, 
qui  Biaroliait  eo  tète,  seul  à  cheval.  Ma»  quand 
les  égorpeiifs  ftiront  fnivrrs  dn  •^nng,  il  se  vengea 
Uo  sou  impuissance.  Capoluctie  fut  décapité;  les 
calnGhieM  envoyés  ao  siège  de  Montlhèrt  fliieut 
tDés  par  les  Armagnacs. 

Le  duc  relMuba  daus  l'iuaclion;  il  ne  pouvait 
sans  défaveur  rétaMir  les  taxes  dont  11  avait 
li>Té  les  vil!i'< .  <'t  le  trésor  vide  ne  lui  permettait 
pas  de  payer  dos  soldaU.  Puuvait-il  au  moiu& 
lever  chez  lui  une  armée?  nnis  no  Irailé  récent 
(mars  1118)  assurait  la  nontvililt'  {\c%  Flandres; 
mais  les  Anuainiacs  menai-aient  la  Boiurgognc.  U 
ftait  pris  à  son  piét^i^;  il  avait  agi  en  souverain 
particulier:  d  ne  pouvait  agir  en  roi  sans  compro- 
mettre la  sùrelé  de  ses  propres  États,  sans  tomber 
du  pouvoir. 

La  France  s'était  lié  les  mains;  la  Guyenne,  la 
Bretagne,  l'Anjou,  les  Flaiuln^s.  s'isolaient  par  des 
trêves  de  ta  cause  commune;  la  nation  n'existait 
pas  encore.  Le  pouvoir  central  était  enfermé  dans 
un  cercle  de  meurtres  et  de  pillage  «pii  se  resser- 
rait cliaque  jour.  Les  Armagnacs  étaient  pris  entre 
les  Aoglm  et  les  Boivgnlgnons.  Kt  Jean  Sans- 
Peur,  pour  arrêter  l'invasion  élran'r'fTi' .  eftt  dii 
passer  à  travers  la  gueiTC  civile:  une  loiitalive  de 
rapprochement,  à  Sainl-Manr-des-Fossés.  avait 
échoué  malgré  la  médiation  (îe=:  légats  et  du  dur 
de  Bretagne  (16  sept..  Mt\6).  Henri  V  avançait 
donc  librement.  Diplomate  autant  (pie  général .  il 
amusait  Imis  lr<:  partis  par  des  Irait.'-;,  |.s  n\ilis- 
sait  par  rironniue  deinonstralion  <le  leur  platitude, 
•  et  praMit  des  villes. 

Rouen  80  défendait  avec  riu  r^ir  :  les  Ninllards 
et  les  femmes,  les  honcbes  iiuuiles,  avaient  été 
renvoyé,  quelques  cavaliers  hourfmifmoM  reçus. 
Mais  dès  le  mois  d'aont.  les  r.impafriirs  (l(''pi'ii]ilr(  <. 
piUées  par  des  cavaliers  irlandais,  ue  fournissaient 
pH»  de  vivm  aux  aasiéfés,.  et  la  fimnne  avait 
comini->ncf''  avec  l'antonmc.  l'n  prêtre  roiiennais 
traversa  les  ligues  anglaises,  vint  à  Hm,  et  fut 
mené  «i  eouseil  pur  Bnsttcbe  d»  Piivini..Se»  pu- 


rôles  fiiroiU  bccves  :  ■  Très-oxcelient  pnoce  et  set- 
gneiir,  il  m'est  enjoint  par  les  habitants  de  Rouen 

de  crier  vers  vous ,  et  aussi  vers  vous ,  sire  de  Roiir> 
gogne.  le  grand  karo,  lequel  signifie  l'oppression 
qu'ils  endurent,  et  vous  mandent  par  moi  que  .si, 
faute  de  votre  secoiurs,  il  convient  qu'ils  soient 
sujets  au  roi  d'AiigloleiTC,  vous  n'aua'z  en  tout  lo 
monde  pires  ennemis  ipi'enx,  et,  s'ils  peuvent, 
ils  ilriruiront  \-ous  et  votre  génération.»  (Mons» 
Irelot.)  Les  secours  du  iJaupliin  furent  aussi  de- 
mandés. C'était  une  occasion  de  rcljblir  les  aides, 
de  Irvi'i  inie  armée,  de  marcher.  On  négocia. 
Henri  V  nvut  a  Pont-de-l'Arc  lir  et  Alençon  les 
proposilidus  liouleiises  de  Jean  .Siiiis-Penr  et  des 
Armagnacs,  demanda  plus  qu'Ott  ne  lui  offrait,  ci 
bai'niu  les  deux  jwrtis  ;  aux  uns  il  ohjcf  fn  la  mi- 
norité du  Dauphin;  uu\  aiitns.  la  tolio  du  roi  et 
rincomp4>teiice  du  duc  d<'  Bdih  ^ogno.  Les  Françaio 
n'avaient  pas  plusde  liuuiie  foi  que  le  con(|ii( mit; 
les  chefs,  tout  eu  feiguaut  do  traiter  ousemble, 
demandaient  à  Henri  V  des  fioooon  pour  ae  eom* 

iMÎlrr. 

Cliarles  M  avait  pris  l'oriflamme,  et  la  prome- 
nait sans  liAle  dePonlolse  à  Beauvais.  Les  Roumh 

tinis  tfiitrn'u!  tiiir  snrtir  forniidriMi'  pritir  l'alIiT 
joindre  et  le  forcer  de  combattre  avec  eux.  Mais 
la  trahison  s'était  glissée  dans  leur  ville,*  leur  gou- 
verneur. Il'  Honleiller,  lit  niiiprr  !r  jwnt  du  châ- 
teau. Le  puiiplo  accusait  les  nobles  d'être  Aruu- 
gnacs  et  Inttn^,  et  les  méRances  intestines  se 
idi'^iijiii'ul  ;m\  tortures  de  la  niiiii.  aux  dangers 
du  iiègù.  On  utangea  les  chevaux  et  les  chiens. 
Deux  boisscans  do  blé  coûtaient  1 000  francs;  nn 
chat,  fiO:  un  rat,  lO:  nue  souris,  fi:  |iliisiriiis 
milliers  de  gnts  étaient  déjà  morts  do  faim.  «  Ou 
avoit  mis  hors  do  la  ville  bien  douze  mille  pau- 
vres, hoinnies,  friniM>  s  rt  curants,  dont  la  plus 
grande  partie  éloicnl  m<Nrls  dans  les  fossés  bien 
piteusement.  •  (Monstrelet.l  Ces  horribles  détails 
furent  portés  à  Beauvais  par  huit  nouveaux  dé- 
putés ;  le  o-i  de  baro  fut  jeté  au  m  pour  la  der- 
nière fois.  On  était  en  plein  hiver.  Des  secours 
promis  pour  N'of4  n'arrivèrent  pas,  et  un  messager 
de  Jean  Sans-Peur  engagea  les  assié{^  «  à  traiter 
pour  leur  salut  du  mieux  qu'ils  pourraient. 
Henri  V,  îmté  d'une  si  longue  résistance,  von- 
UnntMi  sans  rontlilii>n.  C'est  la  ri'ijoiiso  i\n'i[ 
lit  aux  dcpntes  de  la  ville.  Mais,  ciaigu^nt  le 
désespoir  de  gens  qui  n'attendaient  de  lui  ((uo  k 
mort,  il  accorda  une  capitulation  ;  cinq  hommes 
en  furent  exceptés  :  de  ce  nombre  était  Alain 
Blanchar<l.  chef  des  arbalétriers,  citoyen  dévoué; 
seul  il  fut  rxrnil.",  faute  de  rnnçon .  t»ndi<  «pie 
le  traître  Boiiteiller  pn'lait  serment  au  vainqueiu*. 
Ronen  conserva  ses  privilèges  à  pruc  d'or  ;  aetxanle 
nulli'  écusd'or  durent  être  payés,  moitié  en  janvier, 
moitié  en  février;  on  était  déjà  à  la  mi-jauvier. 
Biais  les  prétemrs  du  roi.  eon-avide  clergé,  no  poo< 
vaii'nt  attendre,  f.n  vdle  fut  livrée  à  mio  soric  de 
contrainte  par  corps  et  tous  les  Itabilauts  gardés 
•T«o  sMo.  Le  19  janvier  1119  eut  lieu,  i  midi,  m 
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son  (les  doolics,  reiitio<*  tiiomplialt'  «  du  mi  <lo 
France  el  dWngUMcno.  -  b's  cadaxii's  avaicnl  rlé 
enlevés,  et  les  qucli|iies  inallicuriMix  <|iii  avaient 
hiverne  sans  mourir  dans  les  fosj^es  étaient  ren- 
trés dans  la  ville.  Le  tlert^é  elianla,  connue  lou- 
joiirs  (juillet  HI8-janvier  IM9), 

*         (usoR.  -  coHcae  de  consTinc^ 

Henri  V.  pressé  d'alTeiuiir  son  autorité  et  de  par- 
tager à  ."«'S  prêtres  les  rirliesses  actpiises.  accorda 
inie  trêve  aux  deux  partis  ( février-avril  |.  tie  temps 
U'airét  nous  |HTaiet  de  jeter  un  coup  d'ail  sur 


l'état  «les  esprits  et  des  choses  en  France.  Des 
princes  égni>les ,  des  peuples  ahiiitis  par  la  faim . 
ne  peuvent  s'opposer  anx  envahisseurs.  Rien  no 
détoiu  ne  les  uns  de  leurs  ipierelles,  rien  n'arrache 
les  antres  à  leur  torpeur,  ni  les  afîaircs  de  l'Etal, 
ni  celles  de  la  chrétienté. 

Le  concile  de  Constance,  ouvert  en  novenihre 
1411  el  clos  en  lit»,  avait  enlin  déharrassi»  le 
saint-siége  des  trois  papes ,  et  nommé  Martin  V. 
Mais  on  se  tron»|H'rait  si  l'on  voyait  là  nne  ré- 
forme, nue  victoire  de  i  rniversilé. 

Un  seul  docteur.  Gei-snu.  augurait  bien  du  con- 
cile; tons  les  autres,  IVrrc  «'.'Àilli  même  et  Clè- 


i  u  J^'oi^tto^ \  ■voï  KïT  .Mu^^  |-^Jl](mc^BlMK  £"1^, 
Goi'i-)!).     D'iipri>$  une  ancienne  cs(ain()c  dv  la  collection  de  U.  licniiin. 


mnn^is.  gallicans  que  les  honneurs  avaient  faits 
iiltramontains,  ne  concevaient  aucun  es|Miir.  D'ail- 
leurs la  d(»ctrine  de  tîerson  était  pleine  de  con- 
Iradiclions  ;  la  réforme  qu'il  eutrepreuail  ne  servait 
i  rien  si  elle  n'étsiit  radicale,  et  elle  ue  jHiuvait 
l'être.  Il  voulait,  réunissant  prélats,  docteurs, 
clercs  et  laïques,  régler  les  mu'ins  de  I  fejrlise. 
Rêve  immense  :  reculer  de  i]uatorze  siècles  en 
quelques  années.  Qui  pouvait  parler  de  mcrurs  au 
milieu  des  scandales,  des  courtisanes,  des  chevaux 


que  traînaient  après  eux  les  Pérès  de  Constance? 
(.)iielque8-unes  de  ses  intentions  parurent  trioni' 
plier.  Ainsi  la  déposition  des  trois  |»apes  déclara 
implicitement  la  supériorité  du  concile;  Jean  .Wlll 
fut  même  emprisoune  connue  simoniaque ,  scan- 
daleux, incorrigible;  les  vices  de  la  |»apauté  app- 
raissaient  au  grand  jour.  Les  élections  e<Tlésias- 
tiques  furent  arrachées  à  la  cwir  de  Rome  ;  elles 
revenaient  aux  mains  des  seigneurs  laïques  et  des 
évê(|ues. 
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Gerson ,  presque  démocratique  dans  les  cboses 
de  l'Ë^ise,  est  alieola  dam  celles  de  l'Étiit.  L*£f!it 

esl  pour  lai  la  slaUic  de  Nabiicliodniiô>r(i'  :  h  hww- 
geoisie,  les  marchands,  les  laboureurs,  «  sout  li- 
gures par  les  jambes ,  qui  sout  partie  de  fer,  par- 
tie de  terre,  pour  leur  labeur  et  humilité  à  ï^i  i  vir 
Cl  à  obéir.  »  Les  lé^latAurs  de  l'Inde  oui  appli- 
i|ué  la  mAme  comparai  aint  castes  inUmeurcs. 
«  Tout  le  mal  est  veuu  de  i  c  '[lu'  li'  loi  (  t  los 
notables  citoyens  ont  été  leuus  eu  ser\itude  par 
Toutrageiise  entreprise  des  gens  de  petit  état.  » 
Qu'esl-il  donc  lui-même?  un  marmouset.  Que  de- 
vient runivcrsalité  du  concile  général.  <>  qui  n'ex- 
clut aucun  iidëlci»,  et  surtout  la  .supérioirité  de 
tous  &ur  un  seid?  Autre  contradiction.  Il  tente  de 
faire  condamner  l'assassinat  politique,  les  maximes 
de  Jean  Petit  ;  cependaul  il  consacre  par  ^on  auto- 
rité le  meurtre  indigne  de  Jean  Huss,-  aa  m^^wis 
du  sauf-conduit  impérial. 

Certes  Wickleff  el  Ji  aii  lluss  ont  émis  des  pi-o- 
poailiODS erronées  ;  ils  ont  combattu  sur  des  points 
qui  nous  semblent  aujoiini  luii  peu  dignes  d'atteu- 
tiuH  ;  niiits  ils  doivent  étn;  liouurés  comme  libres 
penseurs.  Ils  furent  condamnés,  et  devaient  l'être. 
Jean  Iliiss,  «  homme  dipnr  trélcnipllc  riiémoirc  » 
(PoggioK  ui«mui  iioblciiuHit  au  tiàcber;  (|iu4i|ues 
mois  après,  Jéroim'  de  Pra(;ue.  qui  l'avait  renié, 
vint  déclarer  à  la  face  du  cuucile  que  sou  abjuration 
était  un  mensoujje,  et  suivit  sou  maiiru  dans  la 
mort.  Jean  Petit  ne  fut  pas  nomnié,  mais  ses 

maximes  fiin'iif  ('C!t«;nrt'es. 
•  Là  s'arrêtèrent  les  demi-succès  de  Gersou.  Il  ne 
put  obtenir  qu'on  procédât  a  la  réforme  avant  de 
nommer  un  pape.  J.c;  Mlr'inniul'i  et  Itnlii'n';  «f' 
rallièrent  aux  Anglais  contre  la  cause  galluaue, 
ei  un  pape  ilaiien,  Martin  V,  fiitélu  HiM). 

Malsn-élesmcnaccsd'Armnuiirti'.  |Kir1i<:ati  nrharné 
du  vieux  Benoit  XUl,  l'Université  se  hàla  de  re- 
connaître le  nouveau  pontife  pour  se  lo  rendre 
favorahlr.  RicnlAt  mênic.  (li^nbusén  »;iir  h  lififrté 
des  élections ,  elle  eût  voidu  les  remettre  entre  les 
mains  du  pape;  et,  en  effet,  livrées  aux  caprices 
|>r(  l:(i^  i  (  des  priuees,  elles  étaient  moins 
libres  que  jamais. 

Oenon  désespéré  se  retira  dans  un  couvent,  et 
mourut  en  1 1?9.  Voyauf  la  rr^rorni*^  impovMble, 
la  science  vide,  l'action  inutile,  il  avait  renoncé 
anx  choses  exIMenres.  Ses  espérances  bmnitiees, 
s(>s  cfrorts  liiis<'s.  1.'  i!('j.'oùtèrent  de  la  forrc ,  t^t 
sou  âme  s'éleva  vers  le  ciel.  Esl-co  ainsi  qu'il 
flittt  oompreodre  son  épitaphe  :  SvnAm  tarda? 
ou  ces  mots  doivont-il-,  i  .irai  li'i  isn-  s.i  première 
vie,  sa  vie  terrestre ,  poUtiquc,  cléricale ,  si  pleioe , 
en  aonnie,  de  hantes  agritatieiia  vers  Teidie  et 
riiiiité? 

«uirf  et  Item. 

L'électioa  du  nouveau  pape  c&t  encore  une  vic- 
toire pour  Henri  V.  La  Franco  est  dépossédée  de 
la  liaie;  die  va  l'être  de  la  ceurenoe.  Maître  de 


la  Kormamlie,  Henri  V  rêva  l'empire  de  l'Europe. 
I  11  voulait  doDdnor  rAllemagne,  en  y  mariant  son 
!  frère  »  à  quelque  parenff  df  rt-ni[j('riMir.  >  (Rymer.) 
I  Déjà  il  avait  reçu  l'hommage  des  électeurs  de 
!  Cologne  Trêves  et  Mayence  iHM).  Il  eft- 

■^aL:<'.nl  J.'.iiiiic  H  (le  Naples  à  adopter  son  frère 
I  Bedford  ;  «  le  duc  ne  s'entremettrait  pas  du  gou- 
vernement, sauf  pour  le  duché  de  Calabre,  qu'il 
couvornrniil  à  plii>i'i' (1 110 ) . »  (lUmer.)  De 
Brindos  à  iéruiialeu  il  u'^  a  que  la  mer.  «  La  re- 
oonvranee  •  do  la  terre  tain(e  fhl  le  projet  flnwi 
du  déN  ot  personnage  ;  il  en  parla  même  h  rbenre 
de  sa  mort. 

En  mai  1419,  il  accorda  an  due  de  Bourgogne 

une  entrevue  .i  M.  iilau ,  où  la  reine  Isabeau  vint 
offrir  sa  Hllc  (Catherine,  avec  la  Guyenne  et  la 
Normandie.  Mais  il  voulut  encore  la  Bretagne,  le 
Maine,  l'.Vujou,  LaTouraioe.  «  Beau  cousin,  ûuit-il 
par  dire ,  sacliez  ()ue  nous  aurons  la  tille  de  votre 
roi,  et  le  reste,  el  cpie  nous  la  mettrons,  et  vous 
I  aussi ,  hors  de  son  royaume.  »  Le  duc  répondit  : 
I  «  Sire,  vous  serez.  tiii  M  I,i^<.'".  •  iMonstrelet.)  L'in- 
;  solence  du  compioiauL  atiu  iia  entre  les  deux  par- 
I  tis  une  concorde  momentanée.  Jean  SanS-Peur  alla 
s'agenouiller  devant  h*  Dauphin  sur  le  pont  de 
Pouilli  ;  u  les  deux  prinro*  jurèrent  sur  li-iir  part 
de  paradis  la  paix  l'un  awi-  l'autre.  »  Ils  iltnaient 
s'unir  pour  «  clm^sor  le  ri>i  d  Angleterre  bois  ih 
France.  »  »  A  la  isuii\elle  de  «eUe  paix,  on  lit  des 
feux  de  joie  pr  les  carrefours»,  surtout  à  Paris. 
Henri  V  craignit  d'abord:  il  rMivnya,  le  18  juillet,  à 
Qitherinc  de  Frauce,  un  riche  présent  qui  fut  iuler- 
;  cepté  par  le  Dauphin .  Mais  il  eut  lien  de  se  rassurer. 
Avant  la  lin  du  nioi< .  Timii  S.iiii-Peur.  trahissant 
la  cause  «pi  it  wavaiI  d  embrasser,  renouvela  leti 
I  trêves  de  l'tandre .  el  hisaa  prendre  Ponloise  par 
I  les  Anjrlnls.  Ko  aoul.  l'iMitiemi  put  •«  cniirir  de- 
vant les  portes  de  Pans,  uu  il  n'y  avait  alors  qu'une 
petite  garnison,  pour  l'abseoce  du  roi,  de  la  reine, 
du  duc  de  Boiirpniziic  i  f  (U>s  autres  seigneurs,  ipn 
jusqu'ici  oui  lait  peu  du  ré^staoce.»  (Heg.  du 
Parlement.)  Ces  augustes  penonnages  étaient  par- 
tis le  30  juillet  ptuir  Troyes.  , 

Dauphin  inquiet  denuiuda  au  duc  une  uouvclle 
entrevue.  Bile  eut  lieu  sur  te  pont  de  Ibmterean, 

dan>i  une  -orli'  •  Av  pari-  l>i*Mi  fermé»,  oii  le  duc 
devait  entrer  «  du  cote  du  château  »,  le  Daupliiu 
«  du  c6té  de  la  ville  »  (  10  sept.  1 119).  Les  avis  ne 
manquèrent  pas  à  Jean  Sans-Peur.  Avant  d'entrer  à 
Moutereau ,  il  fut  averti  qu'il  no  serait  séparé  du 
Dauphin  par  aucune  barrière,  et  que  des  soldats 
\  étaient  cachés  dans  les  maisons  voisines.  «  Quoi 
qu'il  advienne,  paix  voulons  »,  dit-il;  el  il  entra 
dans  la  lo|te  avec  ses  conq)agnons;  deux  s^iile- 
nient  le  suivaient  de  prés.  Un  seul  quitta  sain  i  t 
'  sauf  le  pool  fatal.  Que  se  passa-t-il  entre  le  Dau- 
j  phiii  et  le  duc?  Les  Bourguigtions  disent  que  le 
I  duc ,  son  aumusse  de  velours  à  la  main ,  llécbit  le 
I  genou  ,  et  s'offrit  corps  et  biens  au  Dauphin  ;  les 
dauphinois ,  que  le  Dauphin  parla  le  iHeutier,  que 
i  la  réponse  du  doc  fhl  êvasive  :  •  On  ne  ponmtit 
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lien  avistT  ou  faire  sinon  on  la  pivscnee  du  roi.  «  place»  (Monslrclol.)  0'|)en(lanl,  si  lou  sougc  à 

Un  dos  fonipapiions  du  dur  aurait  pftrlc  la  main  .sou  iudolfuri'.  ou  poul  din-  que  .ses  amis  so  sont, 

sur  U>  priiKH'.  Q»"'  •['•  '•           '        ^^iinî^l'em"  «  onsulu-r,  rouvcrls  ilo  ?ou  aulorilé. 

fut  niassarré.  Le  Dauphin  a-l-il  parlicip.-  au  uiour-  '     Jean  îsins-lVur  fui  un  esprit  lounl  el  pusilla- 

Ire?  on  l'avait  fait  disparaître  au  eouunenoeinenl  uinie,  un  ttDur  froid.  Sa  liuliL'lé  avait  peu  à  jK'U 

du  tumulte.  Mais  a-l-il  couiiu  les  iuteutious  de  ses  mine  son  parti  :  sa  mort  le  rei  onstilua.  Bournui- 

aiuis.  Tauue^ui,  le  président  lx>uvel?  ou  peut  le  gnons  el  Flaïuaiids  deleslérenl  plus  que  jamais 

croire.  Il  n  a  pas  ein|KH'lié  l'assiissinat  ;  il  s«iidtle  «  les  faii\  traîtres  .Vrinaniiacs  «  ;  Paris  jura  veii- 

mème  s'en  glorifier  par  des  lettres  envoyées  aux  yeance  au  comte  de  S;iinl-Pul  ;  tous  les  c«»rps  de 

jn-andcs  villes  :  «  A  cherriié  sou  epée  pour  envaliir  '  l'fllal  offrirent  leurs  services  à  la  duchesse  veuve; 

notre  personne;  mais,  par  sa  folie,  mourut  eu  la  '  le  roi  lm-i«ème  écrivit  «de  mettre  sur  pied  tous 


Tunittcau  de  Ji-aii  Sans-Peur,  4  Uijou  (i). 


Ms  vassaux.  »  Le  jeune  duc  Pliili|i|)e,  |m)Uss«''  |»;ir 
la  haine  dans  les  hras  des  Anglais,  reconnut,  le 
2  décembre,  les  droits  de  Henri  V  à  la  couronne. 
«>  L'illustre  cité  de  Paris  «  envoya  ses  dépulés  à 
Anras,  el  fut  compru-e  de  ce  pacte  nioul.  Henri 
devait  épouser  f-illierine,  el  gouverner  «■ommo 
régent  jusipi'à  la  uiort  de_  Charles  VI  :  ainsi  An- 
glais et  Bourguignons  »  seroienl  tous  d'un  mènic 
parti  pour  faire  guerre  mortelle  au  Dauphin.  « 

IW>s  lors  la  cause  des  Armagnais,  «des  traîtres 
parjures  el  homicides»,  des  ••  criminels  infrac- 
teurs  de  la  paix  ",  n'est  plus  celle  d'une  faction.'  Ils 
représentent  la  France.  Leur  crime  maladroit  Uvto 
le  royaume  à  l'étranger,  mais  éteint  la  guerre 
civile.  Dés  la  Un  de  seplembre,  les  conseillers  du 

(')  Le  niaixlié  psM-  avir  Jelian  de  la  Verta,  dit  d'Arora, 
du  |i3vs  d'Ara^nn,  (tour  l'ext^rulion  de  ce  tunibeau,  |iorte 
la  date  de  1144. 


Daupliiii  I  eiilrainent  à  Poitiers  el  s'altachent  le 
Midi  :  le  prince  d'Uraiige,  chef  du  parti  liourgui- 
giion ,  ipiitte  le  Laiigiiedoi*  ;  le  comte  de  Foix  se 
décide  pour  le  Dauphin.  L'alliance  de  la  Bretagne 
fut  rei'lierchée;  mais  Jean  VI  voulut  rester  neutre; 
Taiiiiegui  du  Cliàlel  eut  alors  l'idée  d'une  trahi- 
son. s<eur.du  crime  de  Monlercau.  Il  donna  aux 
Penlliievre.  iK>tils-lils  de  Clisson  et  de  Charles  de 
Bluis,  <■  mandement  sous  le  scel  du  Dauphin  pour 
prendre  et  emprisonner  •  leur  suzerain.  Les  Pen- 
lliievre tenaient  au  parti  d'Orléans  par  leur  aïeul 
Clisson  ;  ils  n'avaient  pas  oublie  leurs  préteutions 
à  la  couronne  ducale,  Jean  VI  fut  pris  dans  une 
partie  de  campagne.  Mais  sa  femme.  Jeanne  de 
France,  S4>uleva  ses  Étals.  Le  comte  de  Pen- 
lliievre, forcé  de  remettre  le  duc  en  lil>erté,  fut 
iKinni. 

Le  duc  de  Bourgogne  et  Isaboau  aiiieMèrent  ak 
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fèmoni  Cliflrles  VI  à  signer  les  proliininnircs  du 
traite,  approuvt>«  par  lo  rarlctoeiil,  la  Cliaoïlao 
UneempHm^  rUnivenitA,  les  prévAlsel  laoom- 
miuie.  Le  ?l  tnni  U20,  U^s  deux  rois  so  n'uiiireut 
dans  l'églUe  Saiut-Jeau  ûo  Trojres.  Lû  Irailé  de 
TMyes  Ml  avsnt  tont  un  contrat  d«  mariatfie:  Isa- 
Ijeau,  iinfiif»*  ('pnisse  cl  pou  élevpr,  n'y  vnyni!  que 
l't'kivaUou  de  su  iUlc  Calberioe,  qu  elle  aimait,  et 
la  tHmilbn  do  son  fils  Ctnrie»,  qu'elle  connaissait 
à  pi'inc  et  l'avait  iih'm onti  lifiV».  On  lui  offrait 
d'ailleurs  des  .'r\aiitages,  et  deux  mille  francs  par 
mob  étalent  nne  {rrosse  somme.  La  haîne  de  Phi- 
lippe le  Btm .  h  laïu  nnrMTI^nlii'nu  .  le  f!.''-i'spoir 
des  peuples,  la  nullité  de  CJiurlei>  VI,  »  auq^uel  tout 
étoit  un  et  d'un  poidsofG.  Cliastelainl,  se  prièrent 

ou  se  l;n<<-rmil  aiiit'ui>r  à  riiuniilialinii  i  vn>'I1i:' «l'iiii 
mariage  iiupoà',  d  uue  royauté  déchue,  d'nnr  n  i- 
tkmalité  reniée.  On  pent  résumer  ainâ  la  p.a  uo 
sthiiMi'ip  du  Irait!':  l\  roinnimc  osl  dt'vnine  à  per- 
pétuité, •  apr^  le  tivpas  du  roi  »,  à  Henri  et  à 
tes  hoits  ;  en  attendant,  le  gendre  dn  roi  •  a  l'ex^- 
cico  de  gouvt^nier  ;  il  lui  i  sera  loisilde  d'écrire 
se$  lettres,  par  lesquelles  il  inaïukra,  défendra  et 
commandera  de  par  lo  roi ,  et  de  par  lui  comnu' 
régent  ;  considérés  les  crimes  jHTpëlrés  par  lo  soi- 
disant  Daupbiu  » ,  les  parties  contractantes  «  iic 
traiteront  pas  de  paix  *  avec  lui.  Charles  VI  an- 
lori<ait  f^iiviTlrnu'iit  la  guern*  conlre  ses  sujets 
par  cet  article  dérisoire  :  «- Toutes  eonquètos  «(ui  se 
ftmnt  par  noire  dit  CIs  to  roi  Henri  sur  les  dés- 
(i!ii''i--au!>  si'iniit  ^  iH'lii'  iHiidl.  -  Or  Ir  Itanphni 
.i\aii  encore  uu  nord  de  la  Loire  quelques  vdies 
•[u  il  importait  de  rèduôe'avant  d'attaquer  le  Uîdi. 
S4'ns,  Montercau,  Ueauz,  llolun,  Gonililègn<' , 
boisions. 

«  Le  matin  mémo  de  ta  nuit  des  nores.  Henri  V 

partit  pour  le  siéfje  de  ^^rn^.  [Mii  In  lt  t  )  \  t-  iiuli' 
Anglais  no  voulut  laisser  aucuuc  illusion  aux  vain- 
cus: femme,  bean-péro,  belle-mère,  il  les  trafoa 
tous  après  lui.  C'était  S4»rieuscment  qn'd  enten- 
dait «  faire  joutes  pour  la  solennité  du  mariage.  » 
Sens  fttt  pris,  et  bicnlAt  après  Uonlereatt.  Là, 
"1  après  {;raiid  deuil  et  servie»'  » ,  Philippe  le  Bon 
embauma  le  corps  do  son  père  cl  le  Ul  transporter 
à  Dijon.  Bientôt  vint  le  tour  de  Melnn  ;  un  des  plus 
honorables  elievalii  i  -  France,  Barliasan .  y  était 
enfermé.  Henri  lit  venir  Charles  VI  Ol  somma  les 
haliilnnts  de  se  rendre  «  ft  leur  naturel  seigneur  ■  ; 
mais  ils  firent  réponse  «  ipi'ils  n'oliéiraient  pas  au 
roi  anglais,  ancien  et  mortel  ennemi  de  France.  » 
(Monstreiet.)  Le  «égc  dura  quatre  mois  ;  il  y  eut 
bMUcoup  de  mines,  de  contre-mines,  de  eoinhals 
singuliers  de  elievalejie;  mais  tout  lini  jiiir  des 
supplices,  des  ekils,  des  emprisonnements.  Le 
Dauphin  avait  fait  pour  Melnn  une  démonslraliMI 
inutile,  cl  dut  se  replier  sur  le  Midi. 

Tandis  qne  les  arme»  an^ilaises  exécutaient  le 
traiU'>  de  Troyes.  le  comte  de  Saiiil-Pol  le  présen- 
tait an\  villes  île  Picardie  et  de  Champaj^ne.  Le 
vainqueur  daigua  venir  à  Paris  entre  son  beau- 
père  et  Philippe  h»  Bon ,  lo  traître  et  le  trahi  ;  le 


spectacle  do  tous  les  lords  clrangers  qui  suivaient 
le  pauvre  Charles  VI  n  attrista  pas  la  réception.^ 
Les  bourgeois,  «vèlns  de  nmge  pour  honorar  lea; 

rois»,  reinpli^^nieiit  Ii'-s  mes  iinlilciiieiit  enroiir- 
liuées  n;  uu  mystéi'C  »de  la  Passion  au  vif,  telle 
qu'elle  OBt  figurée  aulMir  dn  ebcrar  de  Notre- 
Dame  >•,  fut  représiîuto  sur  nu  i  rliarand  de  ceul 
IKis  ili>  lon^.  »  Des  «  proci^ious  de  pi-itr^  revêtus 
«le  I  liapes  et  de  snrpH^  chanlment  Te  DÔm  ta»- 
ihn  us  ■  I  nniii -roi-  ilr  Paris. | 

Des  Étals  (jéueiDux  illusourcs  ratiûèrout  en  dé- 
cembre le  Irailé  de  Troves,  et  volèrent  un  emprunt. 

Le  clert;i'  liii-niAnic  diil  |iav<T  en  silence;  «au- 
trement ou  eût  loge  en  prison.  »  Henri  V  n'avait 
de  ménagemmits  *pin  pomr  ses  [irétres  A  lui.  Phi- 
li|i(tr  ](•  Rou  viiil .  SCS  tmis  snMirs  l't  sa  mère, 
demande!'  justice.  Leur  avocat  voulait  que  le  sm- 
disant  Danpbin  et  ses  complices  (tassent  menés 
«  en  lombcri'aiix  |iar  imi-  Irs  (  ai'vrfinirs  i>  .  et  à 
Montercau ,  pour  dire  »  qu'ils  avoicut  tué  mauvai- 
sement  le  dnc.  •  Les  rois,  qui  siépnient  ensemble, 
ai  (  ni  illirent  la  requête;  un  arn't  du  Pailcmnit 
déclara  •  les  coupaldcs  inhabiles  à  toutes  dignités.» 
Leurs  biens  durent  servir  i  rendra  aux  Parisiens 
les  sommes  qu'on  leur  emptiintait. 

HOR  n  mu  V  iT  ai  ouilis  n. 

Ilenn  V  passa  riiivt^  en  Angleterre,  oii  son 
peuple  ot  son  clergé  le  reçurent  avec  orinteil,  Do- 
raiil  son  absence,  le  parti  du  Dauphin  prit  rnlTcii- 
sivo  ;  U  cimila  cinq  mille  Écossais,  Itattit  et  tua  Cla- 
reuco  A  Bangé  en  Anjou  (S3  mars  Htl),  remua  la 
Picardie,  envahit  la  Beaiice .  et  mit  le  siéf;e  devant 
i  Chartres;  Henri  V  obtint  des  décimes  du  clergé 
I  en  Angicterre  et  en  Normandie.  Une  opération 
moiiétaiie  tripla  l  imp/^t  à  Paris.  La  victoirc  de 
fiaugé,  la  sympathie  du  I^ord,  les  talents  du  con- 
nétable écossais  Bnchan  ,  avaient  exalté  le  Dan- 
phin;  mais     ji  nriiMn  de  Henri  V  et  de  Philippe 
le  Bon  à  Mautcs  lit  lever  le  siège  de  Chartres;  U 
pnsc*de  Dreux,  Êpemon,  Baugenci ,  la  défaite  de 
la  Ilire  et  de  Xamlrailles  en  Ponthieu  ol  en  Pi- 
cardie ,  *le  siège  et  la  chute  do  Meaux,  rendirent  au 
parti  anglais  tonte  sa  snpérimité.  Heanx  était  toiii 
pardesl'i  ÏL'an  Is  souillés  de  crimes,  hais  des  paysans 
qu'ils  rumaieut  et  pendaient;  il  y  avait  près  des 
fossés  nn  orme  oh  •  brandiltaient  •  les  victuws 
que  lo  terrible  bi'itard  de  Vauru  Siicniiait  au  sou- 
veair  de  sou  ami  Bernard  d'Armagnac.  La  résis- 
tance Itat  celle  de  gens  qui  n'attendaient  ni  secours 
ni  pitié:  quand  la  ville  fut  cmiMirttH'.  lo  eliAtean 
tint  deux  mois.  H«iri  V  fut  implacable;  Meaux 
lui  coAtait  la  moitié  de  son  armée,  dévorée  par  Tbi- 
'  ver,  la  maladie  et  les  assauts.  Les  Irlandais ,  les 
!  Écossais,  les  Gallois  trouvés  dans  la  garnison  furent 
'  tii^s  sans  rémission;  le  radam  (fécapilé  deVanm 
fut  attaché  à  son  orme,  Les  rançons,  les  conlis- 
l  atiuns  ruinèrent  lu  ville  ;  les  prisonniers  mooru- 
,  rcnl  de  famt  dans  les  cachoto  oA,  «l'on  mort,  les 
*  Bulnsarrochoicut  sa  cfaairavoc  Ics-denl».  «  (Juvéo. 
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des  Ursins.)  Une  sorte  de  confiance  ronaissail  :  la 
vieille  baioc  des  Armagnacs .  l  ordro  rclntif ,  l  op- 
pression  régulière,  consolidaient  le  rejjnedc  l'élnin- 
ger;  la  naissance  de  IkMiri  VI  consacrait  le  traité  de 
Troyes.  Mais  la  dyssenterie  em|Jorta ,  le  31  aortt 
4  m,  le  seul  homme  (|ni  piH  donner  la  durée  à  cette 
rhimere:  l'union  des  deux  royaumes.  Henri  V  mou- 
rut lidcle  à  son  hypocrisie  dévote,  jwrlant  d'aller 
conquérir  Jérusalem ,  cl  rappelant  «pie  la  {{uerre  de 


France  avait  été  approuvée  par  les  plus  saints  per« 
sonnapes.  Sa  dépouille  fut  rendue  à  son  peuple, 
qui  l'honora  comme  im  saint.  "  La  fortune  avait 
forgé  sou  à\HH)  »,  dit  Shaks|M»are:  mais  la  mort, 
par  une  dérision  cruelle,  ne  lui  laissa  pas  recueillir 
l'héritage  de  Charles  VI.  Le  heau-père  «irvérut  de 
«leux  mois  an  gendre.  Orgueilleux  et  crtiel  dans  son 
enfance,  luxurieux  et  em|)orté  dans  sa  jeunesse, 
idiot  pendant  trente  ans ,  Charles  moufiit  après  un 


Statues  fum-raircs  Je  Cliarlcs  Yl  et  d'Isabcaii  de  llavièrc  (I),  à  Saint^Denj». , 


régne  funeste  de  quaranie>deux  ansjHiS).  H 
♦nuporla  cependant  la  pitié  du  peuple;  ses  mal- 
heurs avaient  expié  sa  prospérité.  «Ah!  très-cher 
prince ,  disait  la  foule,  à  grand*  plainte  cl  profonds 
soupirs,  jamais  plus  ne  te  verrons;  tu  vas  en  re- 
pos, et  nous  demeurons  en  toute  tribulation  et  en 
toute  douleur!  •  Le  due  deBedford  menait  ses  fu- 
nérailles, 011  ne  figurait  pas  nu  prujcedn  sang;  et 
le  roi  d'anncs  cria  sur  sa  lomlK* .  »  Dieu  donne 
Itoiine  vie  à  Henri .  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de 

(')  IsalNuiu  de  Daviùrc  ne  mourut  qu'en  1430,  sous  le  i 
rèjuc  de  Charie?  VIF.  I 


Piflnce  et  d'Angleterre,  tiotrc  souverain  seigneur'» 
Celait  la  punition  du  père  qui  avait  déshérité  soo 
iils. 

"  Henri  né  à  Monmouth  aura  régné  peu  cl  con- 
quis heancoup;  Henri  né  ii  Windsor  régnera 
longtemps  et  perdra  tout.»  Ces  paroles,  atlribmV* 
à  Henri  V  mourant .  résument  les  réflexions  qui 
durent  l'assaillir.  Henri  VI  est  mineur  :  on  a  pi'ii 
vn  de  minorités  conipiéranles.  Il  est  Anglais  et 
Fran^'ais.  il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  H  est  petit- 
fils  de  Charles  VI  ;  et  ne  liiut-il  pas  craindre  que 
la  démence  hérédilain*  ne  fasse  connaître  à  l'An- 
gleterre les  maux  qu'a  subis  la  France?  Tant  qu'a 


l'HANŒ  FtODÀLli.  i«| 


vécu  Charles  VI,  il  n'y  a  pu  un  nu  an  nom 
couibatlaiciU  deux  jMirlis;  les  Anglais  iiV-t  ui  ni 
que  dfls  BoiirgiiigooDS.  U  y  a  maintennni  <li>ii\ 
rois,  et  la  guerre  nationali»  rcniplnm  manifosle- 
uiOQl  la  guerre  civile.  Henri  V  ie  soiuail;  il  aurail 
TOvUi  pttpéUier  la  luiio  des  Amagnacs  el  ém 
Bourguignons  jusqu'à  l'a*  iir  votneiil  de  son  mivrc  • 
aussi  rccouuuaudait-il  cti  niuuraul  de  rappeler  au 
due  de  Bourgogne  ses  traités  el  ses  tennents,  do 
lui  ofTHr  iiii*'m(»  \n  iT'^pricc.  Enfin,  danfs  ^^^-s <  riiulcs, 
,il  vit  riicure  de  la  dolaitc  cl  conjura  Bedluni  de 
ne  jamais  abandonner  la  Nurniaudic.  11  voyait  juste  : 
la  Norniniidip  rl.iil  li'  si-iil  poiiil  ([n'il  pût  rspricr 
de  joindre  à  la  domination  anglaise^  lu  1  raïke  cou- 
quise  eût  êpuis«>  rAuglelerre,  et  l'aurait  réduite  en 
province,  S'il  <  lifn  ÎKiit  à  s'.itlai  ln'i*  la  Normandie 
par  l'unité  deb  poids  ol  tnei^tu'i's  ,  U  diminution  des 
impôts;  s'il  en  bannissait  les  malveillants  pour  la 
peupler  d"Anf;!;iis  on  di'  loups  ,>  ilrfiiiit  do  mi|<'|s. 
Il  laissait  Paris  à  la  peslc  cl  à  la  faiiu  :  e'elail 
d'aillenr»  uu  moyen  d'attirer  les  Parisiens  ft  Rouen. 

Depuis  In  ilicrté  des  snl'sislnnces  s'était 

iiiaiiileiiue  ;  le  bois  s(f  veudail  à  prix  d'or  :  «  les 
bilchcs  coûtèrent  trois  cents  francs  le  cent.  Lo  se- 
lier  de  l)lé  valut  huit  francs;  le  quarteron  d'a-ufs, 
cinq  à  six  sous  ;  les  fèves  el  les  pois  n'étaient  ps 
oioios  ebera;  an  polit  pouroean  te  payait  six  ou 
sept  francs.  Les  painres  frcns  ne  mangeaient  pas 
de  viande  »  ;  ou  se  nourrit  de  dieux  tout  l'hiver. 
La  chaleur  el  le  froid  extrêmes  tirent  nniire  des 
épidémies  ;  •  et  tant  en  mourut  qu'il  fallut  faire 
dans  les  cimetières  de  graudes  fosses  où  s'entas- 
solent  trente  el  quarante  eorps  è  peine  poudrés  de 
terre;  jour  el  nuit  on  renconfroii  Nolrp-St^ifrrmir 
qu'on  pnrtoit  aux  malades,  oL  lou$  avoiesU  a  la 
fln  la  plus  belle  connoissance  de  Nolre-Seigneiir 
qu'on  vil  jnntai?  avoir.  «-  Le  clergé  gagnait  l)eau- 
(  oup  :  il  mounil  i\  Paris  plus  de  cinquante  mille 
personnes,  el  on  enterrait  par  messe  ••  <piatre,  six, 
liiiit  chefs  d'hôtel  »;  les  messes  étaient  «marchan- 
dées •  :  les  grandes  valaient  de  seize  à  dix-huit 
sous:  les  Imss*"-,  ipuitro. 

En  1419,  il  y  eut  un  instant  de  rahais  :  les  fro- 
mages étaient  aux  halles  «  entassés  aussi  haut 
qu'un  homme»;  les  poissons  arrivaient  en  foule. 
Mais  la  perte  de  Ponloise  et  la  mort  de  Jean  Sans- 
Peur  rameuorcnl  la  cherté  du  pain  et  du  vin. 
En  i  ilO,  «  on  ne  finsail  pas  de  pain  blanc  »;  «  les 
petits  tmfants  ne  mangeoicnt  plus  de  lait,  car  la 
pinte  coâtoil  dix  et  douze  deniers.»  Tous  ces  maux 
étaient  atlnhués  aux  Anoa^MCS,  «qui  ont  mis 
corps  el  ilmcs  au  désespoir  »,  qui  »  tuent,  pillent, 
fbreenl,  brûlent  églises  et  gens  de<lans,  femmes 
grosses  et  enfants!  »  Henri  V  fut  reçu  comme  un 
sanveor;  mais  il  laissa  le  peuple  manger  «  des 
chonx  et  des  navets,  sans  pain,  sans  sel.  »  «  Je 
meurs  de  faim!  »  criaient  les  petits  enfants  gelés 
sur  les  tas  de  fumier;  •>  on  n'avoit  m  pain,  ni  blé, 
m  Wielie,  ni  charbon.  »  En  I4îl,  •  les  vignes 
n*i"(oioiii  (las  encore  fieuries  à  la  tin  de  juin.  •  Ou 
mourait  de  froid.  Les  nialt6tes,  «  ces  enluits  de 
I. 


l'iMiuemi  d'enfer  «,  étaient  perçues  avec  rudesse 
pjii  des  gens  qui  »  pinçoieut  tout  de  près.  «  A  ces 
iiuilliears  mî  joignit,  après fiangé,  le  décri  des  inoii- 
iiaio-..  LoN  loups  .ifT.iiiii's ,  passant  la  Soino  à  la 
nage,  eiUiaiit  de  imil  dii«>  les  vilU's,  k  dclerroieut 
les  corps  avec  leurs  pattes.  »  Taudis  que  le  firmd 
I  reprenait  à  la  Touf^saiiit.  la  famine,  ipie  In  mor- 
talité continuaient  leui^  ravages,  le  président  du 
Parlement,  liorailliers,  faisait  pmdre,  percer  les 
langues,  torturait,  el  couvrait  Pans  d'amendes. 
Vers  Noi'l  la  nei,t:e  cause  iioo  iiioiidaliua  qui  gele; 
les  niouiiii^  ii>>  pi'iuont  iiiolhIic.  ]^  malheureux 
Diaiidissaient  leur  n.aivilr  ,  la  foi  tniie,  les  sei- 
gneurs, les  gouvt'rneias.  «  Que  (ciouh-iioiis?  Met- 

•  tens  Uml  en  la  main  du  diable;  ne  nous  citant 
»  fpie  lions  devenions  ,  ilisi>ifn[-il>,  rar  ilsavoiont 
li<»p  a  soutïrir.  •  (Bourgeois  de  Piuis.l 

La  présence  de  Philippe  le  Don  fut  trompeuse. 

•  ^lonniit.  comme  avoit  fait  le  duc  d'Orléans,  vie 
daiiiiuible  de  jour  cl  de  uuit  »,  le  duc  do  fiour- 

;  gogne  lit  pou  de  bien  i  la  ville  qoi  ainiMt  tant  sa 
]  maison  «  et  fpii  avoi!  tant  soiifTerl  pour  son  père 
el  pour  lui.  »  On  voit  que  iieiiri  V,  lui  aussi,  io 
mit  |>eu  eu  peine  du  bonheur  de  l'ai  is:  il  n'élsil 
no'-ni<  [tas  alTable;  ses  paroles  ■  tranciioienicoaiiiie 
r;ii.uir.  » 

Ces  calamités  avaient  bri&c  le  plus pand  nombre. 

Les  gens  instruits  ne  «oiifrèrent  jtins  <|tt'à  leur  salul 
I  éternel;  ils  ne  vovaieul  |>a8  que  ieuis  pensées,  eu 
I  délaissaut  la  terre,  n'avaient  qu'un  but,  la  sphère 
(  sereine  de  rëfrofsme.  C"e«ft  vers  1Î21  (jii  un  livre 
;  célèbi-e  al  lu  a  par  sou  litre,  flatta  par  ses  tendances 
:  les  ilnies  dés4'spérFes  :  «  rinlemelkT  consolation  • 
devint  l'élude  de  renx  qni  savaient  hre  m  écouter. 
On  l'atlrihue  à  Geibuii,  ul  i  e^l  Uu  rendre  uu  Juste 
hommage  ;  ou  peut  croire  (pie  le  dégoût  du  monde 
l'a  tourné  aux  praticpies  du  cloître  el  l'a  j.'lë  ilans 
k'i.  uk  t  s  iiiystiqiK^.  Son  livre  est  la  liaduelioii 
plus  hardie,  plus  émue,  plus  humaine  de  Vlmik^ 
tion.  Quanta  VImitatjrm  elle-même,  elle  n'appar- 
lienl  ni  à  Gerson,  m  a  Thomas  de  Keiupea,  iii<iu 
<|uiuziènie  siècle.  C'est  une  umutc  ancienne,  leu- 
temenl  élaborée  par  le  temps  dans  l'ombre  des 
monastères,  souvenir  du  pieux  treizième  siècle 
rédigé  au  quatorzième;  OOde  monastique,  recueil 
de  précep'.es  el  d'elTusions  relitieo^is.  elle  sédui- 
j  sit,  par  le  contraste,  un  momie  riin-ué,  sans  loi, 
I  sans  moralité. 

«  Œil  pour  u'il,  dent  pour  dent,  arpent  el  pott- 
voir!  »  crient  les  pnis.<ants;  el  le  livre  leur  lepuud  : 
«  Le  véritable  progrès  est  dans  l'abnégation  (liv.  lu. 
ch.  39 1;  la  science  la  plus  haute  e-i  le  mépris  de 
soi-même,  celui-là  est  vraiment  grand  qui  est  petit 
à  .ses  yeux.  Il  faut  haïr  sou  àuie  en  ce  monde,  ei 
mourir  à  soi-même  |  liv.  1 1 .  Que  non  de  ee  que  vous 
faites  ne  vous  semble  digne  d  un  regard.  Quittez- 
vous,  el  vous  me  trouverez  (liv.  m).  » 

•  Tout  ce  qui  n'est  pas  Pieu  n'est  rien  et  ne 
doit  être  coniplc  pour  rieu,  l  àiuc  tiui  aime  Dietl 
voit  toutes  choses  au-dessous  d'elle,  de  ce  haut 
[  degré  d'amour  (liv.  m).  Qu'importent  donc  le» 
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dominakbons  extérieures?  C'est  tin  grand  point  de 
tivW  sou^i  lin  siipi'riour  (liv.  i):  fiiitcs  pliilôl  la 
TOlOOlé  daulrui  que  la  vOlre;  choisissez  d'avuir 
pIntAt  moins  qne  plus;  cherchez  la  dernière  place 
cl  ;i  l'tre  aii-(li*?!^niis  <1i'  lims  (liv.  m).  Poussin »\ 
appix'uds  à  obéir!  Apprends,  terre  el  liuioii,  à  l'hu- 
milier et  k  t'ebaisser  sons  les  pieds!  » 
>  Ailleurs  :  "  Vivv/  sur  la  U*tvo  i-nnnin'  im  i''li  :i!)<:('r 
que  Ifâ  afl'aircs  du  uioudc  ne  reganloiii  piis.  Vous 
ne  pouvez  tvirir  deux  sortes  de  joie,  poiltrr  iri- 
|i,i>;  li>s  plaisirs,  ri"p'iior  là-lianl  avec  le  (■.liii<l. 
Mortihcz-vous  dune,  corps,  àme,  esprit  :  plusieurs 
ont  perdu  la  dévotion  en  vonUmt  porter  brop  liaiil 
liMir  raison  (liv.  iv.  ch.  IS(.  Garjle/.-vous  tle  dis- 
puter sur  des  matières  trop  rehncos,  l  incgalilo 
des  oonditiens,  le  mérite  des  saints  m). 
L'homme  paridqao  est  plus  utile  que  l'homme 
savant  (liv.  i).  » 

SursÂm  corda.  •  Oh!  si  vous  pouviez  letnmcher 
le  besoin  ilc  innn^:('r.  di*  hoiro,  de  dormir!  (liv.  i)  » 
Hélas!  •  Usez  des  biens  terrestres,  el  désirez  les 
autres  {\vr.  m,  rh.  16);  mais  soyea  autant  que 
possible  liltre  d'allat  liiMiiciil  (liv.  ii,  cli.  8).  Rien 
lie  souille  plus  une  1  amour  des  créatures  {liv. 
N'ayez  de  bmiuarité  aver  aucune  flunme;  évitez 
de  fidre  eonnaissancc  avec  les  honnues  (lit.  i). 
Les  hommes  cbangeul  comme  le  vent  (liv.  i).  Vous 
ne  «levez  pas  compter  beaucoup  sur  un  homme 
frasile  cl  mortel ,  encore  »(n'il  voii>;  <nit  tililc  et 
ciier,  ui  vous  attrister  beaucoup  si  quchpicruis  il 
vous  traverse  (liv.  it).  •  Certes,  •  sans  ami  vous 
ne  poiUTuv  vivre  hciirniv  (liv.  ii,  ch.  8(  n  ;  ch 
Imcu  ,  '<  apprêtiez  ù  abandonner  votre  unii  le  plus 
cher  (liv.  n).  • 

f)ii  \oit  tout  ce  (];)ii«  ro^  iiin\iiiios  .ii|'^((Mi''<. 
pouvait  avoir  prise  sur  les  ànies  au  quinzième 
siècle.  Le  désespoir  et  l'impuissance  désintéressent 
un  moment  li>s  o<nirs;  l'humiliation  leur  fil  ac- 
cepter 1  humilité,  la  privation ,  le  renoncement, 
l^ndon  et  la  méchanceté  humaine,  le  secours 
divin.  I.à  est  le  seerrt  de  Ilufluence  considérable 
de  ï'Imtlalion  du  Christ. 

Elle  avail  aussi  quelques  ibrroules  dont  la  dou- 
ceur convint  aux  espcraiiros  niiMaiicoliipit's  :  .  Pn'*- 
parez-vons  k  supporter  bien  des  adversit4>s  et  des 
traverses  en  cette  misérable  vie;  c'est  une  néces- 
Mti'v  V.\^  ir;inliv  remplir  «iiu'  l.i  palii'iirc.  I.a  cum- 
solalion  iliMiie  est  donnée  a  l'homnie  pour  le  l'ur- 
tifler  contre  l'adversité.  L'été  succéfle  Hiiver  ; 
après  l;i  iinit  rcNionl  le  jriin*,  et  ajtiTS  l;i  lnii|H'lL' 
la  sérénité  (liv.  ii,  chap.  8).  ■  Ces  paroles  ten- 
dres, suaves,  embaumées,  ont  plus  séduit  de  mal- 
Immiiimix  '|'ii>  r.il^lini'iiri- .  rarélisnio,  la  imitiMii- 
plalion,  la  lusion  en  Dieu,  rêves  antiques  des 
safcs  mdietts,  de  Pythagore,  de  Platon,  des  Pères 
du  désort:  li-  rliiMiiiii  <iii  fnseit;iie  Vfmifation  sort 
rapidement  du  monde  cl  n'y  revient  pas;  ou  y 
vwdmt  rencontrer  pins  de  régies  applirables  è  la 
vie  sociale  onlmaire.  l.!i  f;iiiv  sorlir  en  (ont  temps 
des  cloîtres  pour  qui  elle  est  l'aile,  rest  lui 


endort  des  blessures  peut  énerver  un  corps  sain; 
celle  consolatrice  du  l'ailile  peut  paralyser  le  fort. 
l£t  toutefois  c'est  un  admiraldc  chef-d'œuvre,  et  à 
certaines  heures  Irès4iienfhi8anl. 

BEDroio.  —  riiuppx  u  los.  -  chaius  m 

Ufilfoid  fut  lin  nouvel  Henri  V:  ijninrier.  nëj;rt- 
ciateiir,  homme  juste,  froid,  implacaiilo,  Aiijj;lais. 
Répenl  du  double  royaume,  il  dioisit  la  France 
ronime  le  point  le  plus  menacé;  il  laissait  l'An- 
gleterre à  sou  frt're  et  lieuteuaiil  Gln<  esler,  a  son 
oncle  le  cardinal  de  Wincfaester.  11  s'allia  étroite- 
ment an  diK'  de  Bour};o}:iie  et  le  combla  d'ejiards. 
ioiil  semblait  favoriser  sou  gouvernement;  mais 
il  devait  trouver  dans  l'ambition  de  son  frère  et  de 
son  oncle,  dans  la  diiitlicilé  de  son  allié,  dans  la 
pauvTcté  et  le  inauNais  vouloir  de  la  Franco,  de 
graves  embarras. 

Dès  la  lin  de  I  lîî,  le  parti  du  Dauphin  s'a;:ita; 
Charles  Ml,  pioniené  de  ville  en  ville,  conUrma 


ÉCB  lia cmnaoe (or)  happé  par  le  parti da  DaupUa 

((Siarles  Vil). 

priviir';:es  de  la  RorliHle.  fol  couronné  à  Poi- 
tiei-s,  Uul  u  Bourges  les  États  généraux,  présida 
les  États  de  Languedoc,  obtint  plus  d'un  millioa 
de  francs  d'or,  lofrapia  les  comtes  de  Koix  et  de 
Ckimminges,  qui  s  étaient  rapprochés  de  lleuri  V. 
U  tranquillité  et  l'airectiea  de  ses  Êtata  lui  étaient 
(iaranlies:  élranije  destinée  des  provinces  niëri- 
diouales,  les  dernières  romaines  jadis,  alon»  les 
dernières  fraufatees.  Le  Nord  lui-même  était  agjlé 
par  des  srii;iienrs  picards.  Un  pamphlet  d'Alain 
Chartier,  «  leijuadriloge  a,  se  répandit  rapidement. 
Quelques  Ames  généreuses  conspirèrent 'i  Paris; 

niiiis  des  siipplii  es  el  tb"^  e\iN  arrëleienl  le  com- 
plot, et  un  serinent  exigé  des  Parisiens  en  prévint 
d'antres.  Le  régent  reprit  Heulan,  Montlhéri 
(mars  llîîl:  le  dne  de  Boiir^o'^ne ,  un  iiiunient 
ébranlé  en  faveur  de  Charles  VII  pur  son  oncle 
Amédée  de  Savoie,  eût  vaincu  ses  répugnances; 
mais  les  assassins  de  son  [lére ,  craijinaiil  la  mort 
ou  l'exil,  firent  échouer  le  irailé.  Aussilùl,  entraî- 
nant le  duc  de  Bretagne,  H  se  retonma  vers  Bed- 
fonl ,  et  lui  donna  sa  stnir.  Cc|H'ndaiit  le  dm;  de 
Bretagne  el  lui  convenaient  secrelcmeul  de  rester 
amis,  quand  même  l'un  des  deux  se  réconcilienit 

avec  les  Aihiamiar^. 


i.es  conseillers  de  Charles  Vil,  en  haine  des 
•Dlever  une  partie  de  sa  beauté.  Ce  baume  qui  I  bandes  indiscipUuabh»  que  menaiHBt  la  Une  «1 
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Xainirailles,  avaient  formé  d*Écoss;us,  d'Espagnols, 
de  I^unbards,  une  petile  armée.  .Mais,  Uindis  que 
Tournai  s'ouvrait  aux  amis  du  Daupinn  ,  et  que  les 
aventuriers  du  parli  inquiélaieiit  le  due  de  Botir- 
popno  sur  la  Somme  et  la  Meuse,  l  Écossiiis  Sluarl- 
i)arnley  et  le  maréchal  de  Séverac  furent  battus 
par  les  Bourguignons  sous  les  murs  de  Cnnaut 
(juillet  Mî.3).  La  nouvelle  de  la  Iwtaille  fut  aussi 
mal  accueillie  à  Paris  qu'à  Bourges.  En  Éoosse, 
elle  ne  lit  q>ie  hâter  le  départ  de  nouveaux  ren- 


forts ;  les  pauvres  montagnards  étaient  séduits  par 
une  riche  paye,  les  lonis  par  les  duchés  qui  pleu- 
vaieut  sur  eux.  Darniey  était  comte  de  Dreux , 
si'igneur  d'Aubigué;  Douglas  fut  fait  duc  de  Tou- 
raint>  ;  Buchàn  avait  l  epiHï  de  France.  Ceiwndaut 
les  Anglais  avançaient;  ils  avaient  pris  la  Charité- 
sur-Loire.  Buchau  ,  Douglas ,  trois  condottieri  et 
quelques  s«'igneurs  français,  tentèrent  une  invasion 
en  Normandie  ,  laissèrent  prendre  l\Ti  qu'ils  ve- 
naient secourir,  saisirent  Verueuil,  et  attendirent 


Charles  VIL  —  D'après  un  tableau  du  temps  conservé  au  Mu<i'e  du  Loum. 


sous  cette  ville  Bedford  qui  les  poursuivait.  L'année 
française  était  forte  de  dix-huit  mille  hommes  d<^ 
terminés;  mais  les  chefs  ne  purent  s'entendre. 
Unp  conrs<'  folle  du  vicomte  de  NarlKmne  mit  hors 
d'haleine  les  Écossais;  les  Lomlwrds  saluittireut 
sur  les  Itagages 'anglais ,  et  partirent  avec  leur 
butin.  «  La  bataille  fut  ouverte  on  plusieurs  lieux  »; 
et,  après  une  grande  mêlée,  la  victoire  resta  aux 
Anglais ,  u  non  sans  effusion  de  sang  de  part  et 
d'autre.  •  Le  duc  et  le  bâtard  d'Alençou,  le  maré- 
chal de  Lafayette.  furent  les  senis  grands  seigneurs 
qui  survécurent  à  la  défaite  de  Verneuil  ;  encore 
furent-ils  pris.  Bedford  rentra  dans  Paris  comme 
•  autrofois  les  Romains  en  leurs  triomphes.  » 


Dès  lors,  les  Français  évitent  par  ordre  tout  en- 
gagement général  ;  Charles  VU  fait  (raquer  an 
lieu  de  les  enrôler,  comme  il  en  eut  plus  tard 
l'idée,  tous  les  aventuriers  frauç^iis  qui ,  chassés 
du  Nord ,  vivent  sur  le  Midi  ;  un  tnlit  •  casse  tous 
capitaines,  gens  d'anncs  ou  de  trait  quelconque, 
ly)rs  les  Écossais  et  les  Londwnis.  •  Bedford  vic- 
torieux n'est  pas  moins  pauNTO  que  ses  adver- 
saires. Les  deux  gouvernements  ne  peuvent  plus 
mettre  sur  pied  d'armées  vérilables;  la  conquête 
anglaise  languit  durant  quatre  ans;  d'autres  causes 
l'arrélenl  encore  ;  si  elle  ne  recide  pas ,  c'est  que 
le  souvenir  de  Verneuil  la  protège. 

Les  deux  heureux,  les  deux  riches,  étaient  le 


4»4 


lUSTOlUH  ItK  I  liANCH 


Ann  iiij. 


omlioal  de  Wmcliesler  et  PliilipjK*  do  Bourgogne,  i 
D'ettx  dépendait  Bedftnd;  de  Vm  pour  Targctit,  j 
de  l'autre  |M»ur  riivflnmiro;  les  ([iierelles  de  soii 
fréro  Glonesler  avec  ces  deux  gv<>udcâ  puissances 
le  délmmèrent  taiil  à  coup  des  affaires  de  FVance. 
Ptiilipi>e  le  Bon  avait  une  cnii^im»  ot  un  cousin 
germuius  dont  il  était  le  pluâ  proclie  héritier  : 
JaMfneline,  cooilesce  de  Hainaiit,  de  Hollande,  do 
Zt'Iaii'I.^  de  Frise,  veuve  du  second  Dauphin.  <  l 
Jean,  duc  de Brabant ;  l'un,  «honune  du  mauvaise  i 
complexlon »,  n'inspinU  annine  inqulétiide;  mais  | 
l'autre .  hrllo  et  forte  fille ,  |iouvail  devotiir  more. 
Philippe  les  maria,  et  attendit  avex  sccurilu  la 
riche  proie  qui  dexiait  lui  revenir  II  avait  compté 
sans  la  fantai<;in  d'une  femme  romanesque.  .!art]>ie- 
liue ,  alléguaut  qu'elle  était  luarraiuc  de  sou  ninri . 
voulut  en  changer;  Glocester  accepta  sa  main. 
Philippe  irrité  se  rappro«'hc  des  amis  du  Dauphin,  ! 
luarie  sa  sœur  paraii  eux ,  traite  avec  le  duc  de  | 
Bretagne  ;  il  réclame  à  Bedfonl ,  ipit  n*a  pas  d*ar- 
Hent,  des  «nniims  promises  t-t  durs  par  rfiarle-";  VI 
et  Ueuri  V,  el  se  (ait  payer  en  terres  ;  Auxerre , 
MIcon,  tar-sur^ne,  lee  \illes  IVontières  de  la 
Somme  lui  sont  remises.  Il  envahit  Brabant  el 
lu  Uaiiiaut,  reprend  Moos  à  Glocester,  enferme 
Jacqueline  i  Gand ,  d'oà  elle  s'échappe,  la  pour- 
suit en  Hollande ,  et  haf  les  «fronrs  de  son  mari 
anglais.  Bedford  se  gardait  inen  de  donner  raison 
à  son  fr^re  ;  mais  il  tentait  de  séparer  les  deux 
advr'rNiire?,  Drjà  il  les  avait  di^fotirtK's  il'mi  diii'l  ; 
uiais  il  iravailiait  \.uu  à  lu  paix.  Il  se  trouva, 
en  4ISC,  dans  le  plus  grand  embarras.  Le  dnc  île 
Bretnjjin'  était  hostile  ;  le  dnc  de  Bonr<rni;ne  était 
concentre;  dans  ses  intérêts  et  éliratdé  par  les  sol- 
licitations du  papeHartin  V;  Kichemont,  conné- 
lable  de  France,  envahissait  la  Norniniidic.  et 
Winchesleiv,  irrité  contre  Glocester,  lernuiit  s.t 
bourse.  Le  régent  dut  passer  seize  mois  en  Angle- 
terre à  récenrilic-r  son  frère  et  son  nin  I"  W  revint 
par  Uesdin,  mais  ne  put  apaiser  Philippe-  le  Bon. 
En  liS8  seulement,  Glocester,  renonçant  à  un 
marifijre  annulé  par  Martin  V.  cpoiisa  une  lielle 
Anglaise.  Jean  de  Bialtanl  mourut.  Philippe  jeta 
aussitAI  la  nain  sur  ce  qu'il  convoitait ,  et  força 
Jacqueline  sans  défense  à  le  rrronnnîtro  pour  hé- 
ritier. Bedford  plus  tranquille  ouvrit,  en  1128, 
une  campagne  dédsive.  Un  exceUenl  général, 
Salislitii'N ,  lui  amena  d'Angleterre  une  armée  <le 
dix  mille  iioaiiiiis  pour  forcer  le  passage  de  la  Loire. 
Salisbnry,  Talbol,  Suffolk,  iuM  Min  nt  Orléans, 
qnlls  considéraient  conmic  la  clef  du  Midi. 

Qui  croirait  qu'à  cetbc  heure  solennelle,  Paris 
considérait  encore  les  Fkançais  comme  des  Ar- 
magnacs? Le  peuple  sans  cmir  s'était  enlin  ha- 
bitué au  joug.  Il  est  vrai  que,  s;iuf  quelques  in- 
vasions de  banoi'tutts  (|ui  gftlaîenl  «  tous  les  fruits 
el  grande  partie  des  vignes  >•  (Hîri-liîS);  sauf 
une  gelée  de  trente-six  jours  (I  t27),  où  il  n'y  eut 
«  nouvelle  de  choux ,  ni  de  porée ,  ni  de  persil ,  ni 
d'herbes  n;  sauf  enfin  une  nialailie  ipii  ('iii|MMiait 
d'entetulrc  Icâ  sermons  <•  par  le  grand  bruit  des 


toiisseiirii  a,  la  vie  était  redevenue  possible.  Oa 
mangeait.  Il  y  eut  beaucoup  de  Itarengs  en  41S6, 

de  prmu";  f'ii  t5?7,  nnlle  it'ftnit  véreuse  ■•.  H 
«  d'ausbi  bons  p<usqu  ii.eu  fiit  jamais.  »  Le  duc  de 
Bourgogne  ^int  plusieurs  fois  k  Paris  ;  Winchealcr, 
une.  ToMs  rlcn\  miMininit  '^nT\i\  train  cl  émer- 
veillaient le  {letiple.  De  temps  à  autre ,  le  régeot 
est  accusé  d'enriciiir  son  pays  avec  l'argent  de  b 
France,  >■  et  de  n'y  rapporter  qu'une  taille  «  à 
son  ixitour.  Mais  le  peuple  redevient  enjoué ,  l«i- 
daud.  Tout  l'arouso  :  la  naissance  d'un  veau  à 
deux  têtes,  tin  enmliat  d'uN enfiles  armé<  de  hâtons 
contre  «un  fort  pourceau»,  un  niM  de  cocague 
surmonté  d*un  iHmIer  où  une  oie  grasse  et  six 
blancs  attendent  leAainqnetir:  la  décollation  d'un 

•  dievalier,  tiés-niauvais  brigand,  larron  et  pire 
que  larron  •  (Ilt5)  ;  des  hommes  noirs  «aux  che* 
veux  rréjiés  i,  eî  les  pins  liiiles  femme:  qn'nu 
pût  voir  et  les  plus  n«ures,  qui  se  disent  ires-bons 
chrétiens  et  sont  de  la  basse  Égypto*;  sorciers 
ipii    I  refranlenl  d.iiis  les  ninius  >•  ;  e«ramnff»iirs 

•  qui  font  vider  les  lioui-ï^es  "j  bohémiens  que  l'é- 
véqne  excommunie.  La  danse  macabre,  inaugurée 
on  1  tî".  est  le  grand  mysti're.  la  frrandf  moralité 
du  jour  :  sur  un  teiTaiu  mortuaire,  au  charnier  des 
Innocents ,  se  joueul  des  scènes  grotesques  eA  la 
Mort  a  le  ;;rand  rôle  ;  elle  sert  les  pnistjants  ?i  lahie, 
donne  et  prend  la  pourpre  et  la  couronne  aux  car- 
dinaux et  aux  rois,  fieaneà  la  face  des  heureux, 
pf  poursuit  le  crime  comme  les  antiques  Hitnié- 
nidcs;  el  le  peiiplc  l'entend  dire  :  a  Nul  u  est 
exempt  de  tribulatloo,  fftt-il  roi  ou  pape;  la  On  de 
tons  est  la  OWrt  ;  tnntes  choses  passent ,  et  vous 
avec  elles;  qui  se  fuiiviendra  de  vous  après  votre 
mort,  et  qui  priera  pour  vous?  «  (ImiUtlioo.)  Ne 
voii<  oubliez  (lene  pas,  dansez  et  jruiisse?:  "  ayez 
de  vnsde.^lrsa^^ouvlSsance,  et  jamais  d  autre  bien!  • 
(Devise  du  temps.) 

Le  ].laisir  n^guait  à  Gand  .  à  Bonrsres .  comme  j 
l'an»,  mais  s'il  laissait  à  Phibppe  le  Bon  toute 
son  activité  perverse,  il  annulait  Charles  Vil; 
l'un  arrondissait .  l'anfre  perdait  joyensemenf  «es 
États.  Versatile,  déliant,  envieux,  surtout  fioid  et 
pourtant  incapable  de  vivre  sans  favori .  le  roi  de 
Bourges  aime  à  se  u  cacher  eu  chAteanx,  méchantes 
places  et  manières  de  petites  chambixittes.  » 
«  Il  écoutait,  se  taisalf,  laissait  fiite.  »  (I.  Qui- 
cherat.)  C'était  pourtant  un  homme  p*^r<pieaee, 
ptditique.  Iiabde,  brave  même;  mais  il  ct«tit  iiultil- 
^eiil  a  ses  [lasviuns.  Sa  belle-mère,  Yolande  d'An- 
jou, s  dn  iipait  pour  lui  des  affaires  éUanj^ères;  il 
lui  dut  l'alliance  des  Bretons,  l'amide  du  pa|]l>  et 
du  duc  de  I.orraiiie  ;  enfin ,  elle  lui  donna  Richft- 
mont,  Artns  (le  Biela;4iie,  frère  de  Jean  de  Mont- 
fort.  Richemoiil  iiçul  avec  solennité  l'éfK^e  de  con- 
nétable (1425);  mais  il  exigea  l'exclusion  des 
assassins.  Taunefjni  céda;  mais  président  l  onvei. 
se  cramponna  au  [Muvoir;  il  cuUaiaa  le  lui  de 
ville  en  \ille.  Uichemoot,  caractère  de  fer,  attei- 
gnit i'  S  fii-iiifs  p{  renvoya  le  minislre  imîorile  à 
son  Parlement.  Deux  fois  il  douna  au  roi  <ies  ta- 
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Toris,  deux  fois  il  les  supprima  par  1c  fer.  Son 

(loisiénie  ilioix  lui  Tiil  fatal  ;  la  Tiéuiuuiile,  •  avide, 
cabaleiir,  despote,  fitux  »  (J.  (jiiicliurat),  Uû  avec 
•  les  Boiir^iii^iions  et  les  Anglais,  li-abit  et  cirassn 
sou  bienfaiteur,  lui  lit  la  guerre  en  Saintûuge.  Il 
inaiuliul  plus  que  loiU  autre  Charles  VU  dans  sn 
défiance  glac^.  ot  fut  le  plus  intime  cnueuu  de 
son  maître. 

Lors  «lu  siégoU'Orléan»  (1 428),  le  roi  comprit  l'iiu- 
portanee  de  cette  place;  il  Gt  appel  à  la  noblesse, 
aux  États  généraux,  obtint  quatre  cent  mille  écus 
qui  restaient  à  sou  |>euple  ruiné.  Iah  plus  braves 
capitaines ,  Dunois ,  la  liire ,  Xaiulrnilles ,  se  jetè- 
rent dans  Orléans;  la  conunune,  préparant  une 
iiéroKiue  rcsislaoce,  leva  un  iuip6t  muuicipal  ol 
détruisit  ses  ricbes  fiiuliourgs  pour  les  dérober  «nx 
cimcmis.  Un  assaut  furmidable  sur  le  |)ont  fut 
repoussé  «  d'ua  terrible  courage.  »  Cependant  la 
crainte  des  mines  fbrca  les  assiégeants  à  se  replier 
sur  la  ville,  bit  nlMt  n  rnéti  de  treize  camps  retran- 
chés. Des  violou«  fureul  envoyés  aux  Anglais  pour 
Vhiver;  un  InlHle  ranonnier  se  Ot  un  nom  par  ses 
jilaisaiilciii's.  Vu  jour,  Glaidale.  un  des  généraux, 
(lisait  à  Sali&bury  ;  «  Monseigneur,  regardez  votre 
Tîllel  •  atissitAt ,  nn  boulet  ftrma  les  yeux  du 
comte,  et  pour  tiiiijuiirs  ;  iiiiii:-  Suffolk  le  rempla^-a, 
sans  avantage  pour  les  Français.  On  se  défendit 
pied  à  pied;  des  cscarmouclics  ensanglantèrent 
juin-  lis  oiivi-ages  avancés.  L,i  ÎIiri\  Xain- 
Iraillcs,  sortirent  cl  ntntréreut  souvent,  ramenant 
des  renforts  et  des  vtvTes.  Le  plus  fbrt  de  l'hiver 
le  passa  «nii<;  famine  cl  s;iiis  déi  oiira^'eineiif. 

Au  mois  de  février  (14:291,  uiio  manœuvre  qui 
pourait  sauver  Orléans  billU  le  perdre.  Le  comte  de 
Clermont,  qui  arrivait  avec  di";  «ennirs  inn>>iuils. 
voulut  enlever  im  convoi  de  liarcngs  que  Paris  eu- 
toyait  aux  assiégeants  ponrteear^ne;  il^houa  par 
mal.ulre'isc,  elpenlit  niutie  un  <  iiiq  cr-nts  linriiiiics 
Cette  malencontreuse  jouruec  des  harengs  suffit 
pour  décoocarler  les  assiéf^.  Tous  les  cheft  les 
abanilonnérenf  ;  le  funite  de  ("■.Iniiniiii  eniiiieiin  le 
cliaucelier,  archevêque  de  Ueims,  i  evéquc  même 
d'Orléans,  la  Hire  et  deux  mille  hommes.  Il  pro- 
nieltait  de  revenir;  niais  Dunois  désespérait  de 
sauver  l'apauage  de  son  frère.  On  cul  recours  à 
rinterventioB  du  duc  de  Bourgogne ,  «t  on  lui  offrit 
la  ^arde  de  la  il  nereiila  «an^  ^e  faire  prier. 

Mats  BeUfurd  lui  répondit  avec  raison  «  qu'il  se- 
loit  bien  marri  d'avoir  battu  les  buissons  et  que 
d'antres  eti?«ent  le<  oistllnn':  -,  qu'il  gardait  Or- 
léans et  qu  il  1  aurait.  IMiilippc,  qui  se  voyait  déjà 
une  belle  portion  sur  la  Loire,  tonma  le  dos  i  son 
beau-frère  et  rappein  yes  va^^r.iîx  ;  mais  sa  défection 
était  trop  tardive.  Les  noms  que  les  Anglais  don- 
naient Il  leurs  bastilles  disaient  assez  qu'ils  ne  lève- 
rnienf  pas  le  siège:  Tniie  s'appelait  Londres,  unr 
autre  Paris.  Une  surlie  furieuse,  faite  le  48  avril, 
fut  un  cmip  dans  l'eau,  une  mdnpm  de  désespoir. 

Cliarlo*  V!I.  abandonné,  sans  ressources,  se  li- 
vrait à  Chinon  aux  plus  tristes  idées  :  était-il  fiU 
légitime  de  Charles  Vif  devailra  se  retiier  eo  Dwi- 


•  phiné,  fuir  en  Bspagne  ?  Ses  conseillers,  la  Tré- 
mouille,  Lemaçon ,  rarclievêque-chancelier.  Raoul 
de  (iaucourt,  élaieut  impuissants  et  stérdes.  Et 
cependant  il  ne  fallait  pas  qu'Orlcaus  fût  pris,  car 
la  France  est  imnorteUe. 

mXSC  BAXC. 

«  Une  fille  viendra  du  bois  chenu,  el  chevau- 
chera sur  le  dos  des  archers.  La  Fnmco,  perdue 

par  une  femme,  sera  regagnée  par  une  vierge  lor- 
raine, n  Ainsi  diraient  les  prophéties  de  Merlin. 
.\insi  pensait  le  peuple  superstitieux.  Mais  que 
i  p^mvait,  contre  la  puissance  anglaise,  une  faible  ' 
j  lemme?  L'héroïsme  des  Orléanaises  ne  sauvait  pas 
I  leur  ville.  Ainsi  denlail  Charles  VII.  Il  y  avait;  en 
:  ce  siècle  de  décomposition  locialo,  tant  d'Illuminés 
et  d'illuminées  1 

En  temps  ordinaire,  Jeanne  Date  eAt  vécu  in- 
connue, paysanne  j)oétiiiue,  avec  ses  rêves  dans 
l'élise,  cl  sous  io  hêtre  enchanté  de  Uomremi. 
Bien  plus,  sans  la  ruine  imminente  du  royaume, 
elle-même  n'eût  p.is  senti  sa  puissiuice.  Se5  i  \t.(s»  s 
eussent  élé  >'agues,  ses  visions  puériles;  elU3  fùl 
restée  singulière,  sans  demnir  sublime. 

Jeanne  na*iuil  en  l  it  2.  Sa  mère  rêva  qu'elle  en- 
fantail  la  foudre;  les  co(|ichautèicnt  dans  la  nuit, 
et  tout  le  village  Dit  réveillé.  Elle  grandit  dans 
l<?s  champs,  au  iiiilleii  des  trnnpr.iii\  qu  elle  aimait, 
et  des  oiseaux  qui  vcuaicul,  «comme  privés», 
manger  dans  sa  main.  La  haine  des  Bourguignons 
'  lui  fut  in-pin'e  dès  son  enrani  i"  par  les  i  nnibats  des 
1  cnfauLs  de  Domrenii  contre  ceux  U'uu  village  voi- 
sin. Enfin,  le  spectacle  do  la  ^taio  guerre  no  lui 
manqua  |kis.  Dèsl  li'i.  l.i  \ii  Inin- de  Verneiiil  per- 
mît aux  Anglais  d'atteindre  l'étroite  lauguc  de 
terre  française  dont  'Vaucouleurs  était  le  chef-lieu  ; 
le^  paysans  soignèrent  l<?s  blessés  ;  snnvent  ils  aban- 
1  donnèrent  leurs  niaisous  et  les  retrouvèrent  ^é- 
I  wtées.  Le  sentiment  do  la  patrie  était  d'autant 
plus  vif  p;irmi  eux  (ju'ils  étaient  plus  loin  du 
centre,  de  ce  ceatre  où  Uoris^ail  daus  lu  sang 
l'égolsme  féodal. 

La  petite  bergère,  devenue  une  finie  ef  lielle 
fille,  aidait  sa  mere  dans  l'entretien  du  ménage 
et  dans  les  travaux  d'aiguille.  Sa  vie  extMenre 
était  (aime  et  d'un  bon  exeuqde  ;  timide,  «elle 
avoil  souvent  vergogne  «  ;  dévote,  elle  vivait  pi]^^- 
que  à  l'église.  Cette  tranquillité  voilait  de  rudes 
combats,  fîepnis  rinr]  aïK.  elle  résistait  à  un  pou- 
voir secret,  à  une  idée  sublime  dont  elle  était  puti- 
sédée.  Son  éducation,  les  images  qui  l'avaient  en- 
tourée ,  avaient  déposé  r'ii  elle  rettr  pensée  sur 
i  laquelle  elle  travaillait  toujours.  Les  traditions  du 
;  villaf^,  qui  av^it  anta'fois  app.irtenu  à  l'abbaye 
'  de  Sniiit-lîemi .  étaient  favorables  à  la  race  si  long- 
:  temps  sacrée  à  Heims  ;  sa  mcre,  en  lui  enseignant 
j  la  religion ,  n'avait  jamais  séparé  Dieu  et  le  roi  : 
I  la  France  était  le  royaume  de  jésns:  le  roi  de  la 
.  terre  était  lieutcnauldu  roi  des  cieux.  Telle  est  la 
i  clef  du  palrîotisine  de  Jeanne;  elle  rêva  rnnlté, 
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l'iiuilé  biC4ifaisanle.  citaiidarit  ici- bas  cniiii)ii>  au\ 
cieex,  sur  ta  France,  ses  myons  divins.  Elle  lut- 
tait,  rclemii'  |i;ir  les  li;iliiliiili's  i-t  la  pn(l<>iir  di- mui 
sc\i',  |Kir  1  aiuuiir  du  lou-r;  mais  le  désir  insensé 
l'ohst'dait  ;  il  puisait  dai»  le  Toiidde  son  cœur  une 
vie  faclii  e.  el .  revëlii  par  son  iina^inatimi  pieuse 
de  Ugnres  célestes,  pareil  aux  saints  ([iie  Giullu 
Ûà  «orlir  d'un  Tond  lumineux,  il  flottait  entre  la 
terre  et  le  ciel  (Uins  uiip  aurëole  dVir.  Les  appa- 
ritions, d'abord  vagues,  se  inanifeslaicnl  par  des 
ytit  •  belles  et  douces  •  :  «  Jeenne,  dinieDl-dles, 


il  faut  t|iie  tu  niUes  on  France.  »  Puis,  l'arcliange 
Michel,  descendu  sans  doute  des  vitraux  de  l'é- 
\iM);iii  s;iiiiii'  c.iitlicrine  et  sainte  Mar- 
^iii'ii'.i'  Iles  niillluns  duti;:es  les  suivaient,  élio- 
celnnts  (  onunedes  atomes  dans  un  rayon  do  soleH. 
(l'élaieiil  des  niessa;„'ers  céle>;|e>;,  (pii  riMi\ov:iî.Mit 
eu  France  au  soi'ours  du  Dauphin.  Les  deiLV  saintes 
l'ondn-assaieDt  et  laissaient,  comme  les  déesses 
d'Homère,  un  parfum  dans  l'air,  i  Elle-;  senloient 
bon  »,  dit  la  clirouiiiue.  C  était  û  des  lieures  et  sous 
des  inflaenees  bien  connues  des  poMes  que  Jeanne 


T^basile  en  talae,  da  frimiêne  siècle,  rcpr^ontani  la  première,  entrevue  de  Jeune  Dare  et  de  Onrisi  VII. 

(Acheta;  à  B«nie  pai'  M.  d'Azcglio.) 


vo^it  planer  aii'^easns  d'elle  la  transfiguration  de 

sa  pensée  merveilleuse.  Les  voix  suaves  se  dt'ta- 
cliaienl  clain  iiient  sur  le  doux  uairnuire  du  veut 
dans  le  boisi  in  nu,  on  s'épanoaissaient  dans  la 
vibration  des  cloches,  »  quand  on  sonnait  l'Àce 
Maria  du  .soir»  et  VAnyelus  du  malin. 

Ses  extases  étaient  pleines  de  «ncérité.  Elle 
plaçait  en  dehors  d'elle-même  s€s  r»"'ves  changés 
eu  visions.  En  cédant  à  leurs  conseils,  elle  ne  sa- 
xait  pas  qu'elle  nWissalt  qu'à  sa  volonté;  mais 
l  lii-'aire  ne  peut  s'y  tromper  :  ce  qui  prouve  le 
mieux  pi  iil-élre  l  identite  de  ses  visions  et  de  ses 
aspirations.  c'«^t  qu'elles  n'ont  jamais  terni  son 
admirable  bon  sens.  Sa  bonne  fei  doublait  la  puis- 
sance de  son  idée.  »  Je  ne  suis  qu  uue  pauvre  tille; 


I  je  ne  saurais  chevaucher,  ni  condniM  las  hommes 

j  d'armes  »,  se  disait-elle  avec  douleur;  soudain  4'lle 
I  se  faisait  répoiulre  a\ec  autorité  par  la  voix  : 
'  u  Siiinles  Catherine  et  Marguerite  te  viendront  en 

aidi'  A  ses  heures  de  doute  ou  de  crainte,' elle 
I  pleurait .  elle  regrettait  que  s«'s  frères  du  paradis 
t  no  l'eussent  pas  emportée  avec  eux.  Mais  l'ange, 
'  pour  lui  faire  doucement  honte  de  sa  faiblesse,  Ini 
'  disait  •<  la  pitié  qui  étoit  au  royaume  de  France.  • 
I  L'illusion  était  complète.  Jeanne  alla  jus4]u'à  cn)ire 

ses  voix,  lors(|u"<>lIes  lui  prédisaient  l'avenir.  Elle 
!  fut  un  de  ces  cires  extraordinaires  qui ,  surgissant 

k  lie  eerlaines  époqnee»  agissent  sans  avoir  |ngi, 

jugent  sans  avonr  exaîniné,  savent  sans  avoir 
'  étudié. 
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Eutiu  aUti  se  livra  suiis  deteiisc  a  la  (eiilaliou 
divinisée;  lorsque  la  délresse  <l*OrUaiift  lui  lUt 
parvenue,  sos  voix ,  les  voix  do  son  cœur,  crièrent  : 
a  ilàlti-loi,  iiàle-toi!  ■  Au&silùl,  (juillaul,  uou  saus 
larmes,  pfere,  mèie,  amies,  écbai^Dt  à  tni  mariai 
qu'on  lui  tendait,  elle  court  avec  son  oncle  à  Haii- 
dricoiurt,  capiUuuti  de  Vaucouleurs,  lui  dit  sa  mis- 
skiD,  le  cooiare:  «  Le  roii  disait-elle,  le  roil  il 
faut  tiut<  j",jil!i\  user  mes  janifies  ni^iin'aux 

genoux.  »  -  »  C  est  pour  cela  (^uu  je  suis  uée  », 
i^pondit-elle  à  cetix  qui  lai  parlaient  de  dangers. 
Elle  traverse  nvcc  ipiclques  lionuncs  dr-vonés  les 
pa^'s  etiDemis,  dev;i^h  arrive  eu  moins  d'un  mois 
à  Chinon  arrêt'  e  p  u  les  ministres  qni  redoutent 

son  influence,  sa  liemile  [leiil-rde;  souleiiiie  |i:ir  la 
reine  mère,  qui  cutrcvoyuil  une  ressource  suprême 
éam  rentbonsiasme  des  masises  ;  appelée  par  le  cri 
populaire,  elle  o^I  enlin  admise  en  présence  du 
roi.  Lu  déliant  Charles  VU  s'était  caché  dans  un 
groupe  sous  tm  simple  habit  de  courtisan.  Jeanne 
marclic  droit  à  lui,  et,  malgré  ses  dénégations,  lui 
embrasse  les  genoux  :  •  Je  vous  conuois  bien  », 
dït-élle.  La  cour  Ait  émN^'eillée  ;  pinceurs  Airent 
déçus  dans  leur  altculc  :  celle  belle  lillc  faisait 
baisser  les  yeux  et  n'iDspirail  aucune  mauvaise 
pensée. 

,  -Klle  dit  au  roi  «  tpie  Dieu  l'env'bie  a  son  aide; 
qu'elle  lèvera  le  siège  dOrléans.  ol  le  mènera 
sacrer  i  Beims  ;  que  c'est  le  plaisir  de  Dieu  que 
ses  ennemis  les  .Anglais  s'en  aillent  en  leur  pays  ; 
qu'elle  ne  fait  aucun  doute  de  les  chasser.  »  Le 
conseil  se  réunit  et  Pai  d'avis  de  la  garder.  Es|n^- 
rant  vaincre  les  derniers  scrupules  du  roi,  elle  lui 
dit  un  secret  que  nul  ne  savait  au  monde;  elle 
avilit  lu  dans  son  cœur  :  ■  Tu  es  vrai  héritier  cl 
fils  de  roi!  «  Charles  ne  douta  pîii>  de  si  science; 
mais  d'oii  la  tenait-elle?  De  Dieu  ?  rien  ue  le  prou- 
vait. De  l  enfer?  c'est  ce  qu'insinuait  la  Ti-éinouille. 
Le  chancelier  Rcgnaukl  de  Chartres  voulut  la  sou- 
mettre à  un  examen  défuiilif.  Un  petit  concile  fut 
donc  asseud)lé  à  Poitiers,  et  Jeanne  livTée  aux  doc- 
teurs. «J'aurai  1  lieu  à  faire,  disait-ellc;  UKvsire 
m'aidera.  «  En  elTet,  l'ignorante,  celle  qui  gardait 
les  bétes  aux  champs,  trancha,  par  des  réjwiises 
fines  ou  éloquentes,  les  subtilités  dont  on  l'embar- 
rassait. On  lui  demandait  un  signe  qui  prouvât 
sa  mission:  — •  «  La  délivrance  d'Orléans,  le  sacio 
dn  roi!»— >  «A  quoi  lion  une  aimée  si  Dieu  est 
avec  vous?»  —  (1  Les  hommes  comhallrout,  Dieu 
donnera  la  victoire.  •  Elle  répi'ta  sa  mission  avec 
grandeur,  et  se  fil  croire.  Ses  juges  plcuitrent  à 
chaudes  larmes.  La  malveillance  (enta  une  dernière 
épreuve.  S;i  chasteté  u'élait-elle  |»as  un  lueusougc 
ihns  ces  temps  de  corruption  ?  Elle  fut  constatée 
par  les  daines  de  la  cour.  Le  doute,  I  envie  se 
turent  ;  les  hommes  s'humilièrcul.  Livrés  aux  plus 
sdindaleux  désordres,  mais  dévots  à  la  Vierge,  ils 
adorèieat  la  PuceUe, 
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Jeauue  arriva  le  29  avril  aux  portes  d'Orlcaus. 
Elb»  s'était  fait  précéder  d*une  lettre  devenue  6- 

niense.  nti  il  éCiit  dif  :  «  Antrlai^.  rottile/,  à  la  l'ii- 
celle  envoyée  de  Dieu  les  clefs  des  villu»  que  vous 
avez  violées  en  France.  *  Et  sur  le  dos  était  écrit  : 
"  Ijiîendez  les  tioil\i>lli's  de  Dieu  el  de  la  riirclle.  « 
Ine  cohorte  de  prèties  marchait  dovaut  elle,  et 
des  chants  sacrés  remplaçaient  les  trompettes.  Son 
éleiidnrd  Maiir,  neiudelisé,  qu'elle  uumH  !■  (pia- 
raule  fuis  pUui  que  sou  épée  »,  flollail  sur  sa  aus, 
portant  l'ima)»  du  «  R<d  du  ciel  •  dont  elle  était 

le  liiMiteiKiiit .  el  la  iuntè^eail  de  eetle  di;\î>e  sa- 
crée :  Jésus  Maria.  Les  Anglais  u'iuquiélérctit  pas 
son  entrée  ;  le  peuple  se  pressait  autour  de  son 
cheval,  la  sahiail  d'acclamations.  Ti-ois  serties 
suflireut  pour  faire  lever  ce  siège  qui  durait  de- 
puis plus  de  six  mois;  et,  le  8  mai,  un  A  Bmim 
fut  chanté  eu  pleine  campagne,  tandis  que  les 
Anglais  •  tournaient  le  dos.  ■  La  délivrance  d'Or- 
léans (tat  reeuvre  do  la  Pucelle.  Ni  la  Bire,  ni 
Xainlrailles,  ni  Dunois,  ue  l'eussent  accomplie 
avec  une  popalation  découragée,  en  face  d'en- 
nemis sArs  du  triomphe.  Sa  présence  changea  les 
rôles;  les  Anglais  furent  moralement  vaincus,  et 
les  injures  dont  ils  ta  couNTireut  (  «  rihaude,  va- 
chère »,  et  pis)  cachaient  mal  leur  inquiétude.  La 
déliance  de  Raoul  de  Gauconrt  avait  compromis 
le  succès;  les  bommes  de  Cbarles  Vil  avaient  été 
d'avis  d'utiliser  te  Pncclle,  mais  non  do  lui  obéir. 
On  pouvait,  d'ailleurs,  douter  de  son  courage.  La 
promiëte  sortie  fut  faite  sans  elle;  ou  l'avait  lais- 
sée dormir.  Éveillée  en  sursaut,  armée  à  la  hâte, 
furieuse  >•  «pie  le  sang  de  France  eût  coulé  «,  elle 
vint  par  bonheur  ranimer  les  siens  qui  pliaient. 
Une  autre  fois,  elle  prit  l'initiative;  et,  malgré 
les  généraux,  elle  fut  "  chef  de  guerre.  » 

Elle  reulra ,  le  1 0  juin ,  eu  campagne  avec  le  duc 
d'Alcnçon ,  son  meUIeor  ami.  lùi  huit  jours ,  elle 
prit  Jargeau,  Baugenci,  Meuiig,  et  gagna  la  ba- 
taille de  Patai;  Suffolk  et  Talbol  élaieul  pris,  l'ar- 
mée anglaise  détruite,  Bedford  sans  ressources. 
Le  peuple  éleclrisé  criait  :  •  .\  Ueimsl  à  Reims!  • 
»  Elle  ouvrit  la  marche,  de  son  autorité.  -  (Qui- 
cliei-al.)  Charles  VII  <J>éit  à  regret,  toujours  prêt  à 
repgner  Bourges.  lui  Trémomlle,  plus  puissant 
«pie  jamais,  venait  d'éloigner  encore  le  connétable, 
qui ,  malgré  les  défenses  royales,  était  venu  joindre 
la  Pucelle  sous  Baugenci;  il  euqiècha,  moyen- 
nant llnances,  dit-on,  le  siège d  Auxerre, et  tenta 
de  fairc  lever  celui  de  Troyes ,  mais  la  confiance 
de  Jeanne  l'I  les  cns  des  l>ourg(M)is  amenèrent  la 
garnison  anglaise  à  capituler  ;  le  roi  entra  le  len- 
demain dans  la  ville  ou  il  avait  été  déshérité. 
Cbalous  le  retint  avet  j<iii-.  et  Reims  ouvrit  ses 
portes.  Le  sjicie  fut  solennel,  et,  lotîtes  les  for- 
malilès  remplies,  U(*guauld  de  Chartres  versa 
I  huile  sainte  an  fi-out  de  sou  mouanine.  2Mat$ 
celle  qui  sacrait,  celle  qni  posait  la  couronoe,  do- 


Digitized 


m 


HISTOIRE  DE  FRANCE. 


Aai.  iH4. 


bout  près  (In  Tanlel ,  soutenant  son  cicndani  sym- 
Imliquc,  semblait  au  |)cnplc  une  messaporc  céleslc. 
Elle  eut  beau  s  humilier,  embrasser  le  roi  "  a  ge- 
noux par  les  jaml>es  »,  lui  baiser  le  pied  en  pleu- 
rant, tandis  (ptc.  la  foule  admirait  cette  efTnsion 
naïve,  Charles,  écrasé,  ai^iri  par  cet  amour  su- 
blime, la  maudissait  en  lui -même.  Les  iiienfaits 
iu)i)0!)CS  sont  uu  fardeau  si  lourd  ! 


Jeanne  sentait  bien  la  haine  sourde  cachée  sous 
les  protestations  amicales  des  grands.  «Je  ne  crains 
que  la  trahison  ».  disait -elle  à  ses  parents,  qui 
étaient  venus  à  Chàloiis  la  contempler  dans  sa 
ploire.  Son  rôle  la  condamnait  à  I  envie.  Venue 
I  de  Dieu,  elle  ne  pouvait  accepter  de  supérieur: 
aussi  semblait-elle  usurper  l'autorité  royale  ;  elle 
I  avait  délivré,  à  Troyes,  de;  prisoiinicrs  français 


Jeanne  Darc,  statuette  en  bronze  de  la  fin  du  ()tiiiuièn)C  sinic.  (Coilt'ction  de  M.  CAirand.)  (i) 


oubliés  par  le  roi:  elle  avait,  sans  ordre,  écrit 
deux  lettres  ù  riiilip|H!  le  Bon  pour  l'inviter  au 
sacre;  elle  était  le  centre  des  hommages,  res|>oir 
des  malheureux.  Charb's  VII  touchait  les  écrouel- 
les;  Jeanne  relevait  les  c(eurs.  Le  bruit  de  ses 
prophéties,  de  m^s  miracles  même,  se  répandait  : 
elle  dcNeiiait  une  sainte,  invoqué»'  dans  les  Ollices. 

Depuis  le  sacre,  elle  se  contint,  parla  moins  de 
ses  voix.  Mais  celte  prudence  forcée  l'attrista.  On 
peut  croire  qu'elle  «lésespéra  un  moment  de  sa  vie, 

(')  Voy.  la  Notice  iconojçraidiiquc  sur  JcanriC  Darc,  par 
M.  Vallel  de  Virivillo,  prore$»rur  à  l'École  des  cliartes. 


lon:qu'ellc  vil  du  bnut  de  sa  fortune  les  pièges 
(lu  allaienl  lui  tendre  ses  eiiiieinis.  Celte  défail- 
lance momentanée  a  sans  doute  inspiré  aux  histo- 
riens cette  erreur  si  ivpandue.  qui  limite  à  la  dé- 
livrance et  au  sacre  sa  mission  s<uiite.  Mais  tous 
les  lémoignagi^  véridiques  prouvent  qu'elle  s'etail 
im|M)s«'>  une  lâche  plus  cuinpiéle  :  aprt^  avoir 
cuiilirmé  le  druil  de  son  roi  iKir  le  sacix',  elle  vou- 
lait lui  rendre  tous  les  fleunMis  de  sa  couronno. 
Elle  ertl  pu  le  faire;  mais  l  iiigrat  Charles  VII  fit 
avorter  avec  soiu  toutes  h>s  entreprises;  il  aiinail 
mieux  reconquérir  en  vingt  ans  son  royaume  (jiic 
de  le  lui  devoir. 
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Fcigiiuut  d'abord  de  marcher  sur  \\m<.  rommo 
die  le  demandait,  il  se  délourua  tout  à  coup  vers 
CJiiteatt-Thierri  et  Provins,  el  fèsohit  de  regagner  ' 

Boiirîies.  Pomaif-on  vi-»  trahir  nvcr  pliT;  do  noir- 
ceur? —  fiddfgrd  désespéré  u  avait  ui  homiucs,  ui 
ugent,  ni  iNulinDs;  en  \«in  il  fit  venir  le  due 
de  BoiirgogiT"  pour  riVltnnfTrr  lo-?  viniHi''s  hniin's 
cabocliienucs.  Le  peuple  commençait  a  savoir  que 
cet  implacable  égoïste  ne  tra^tiinait  que  pour  lui.  i 
Le  réfient  trouva  lui  allie  pins  utile  dans  son  mu  le  | 
Wiucliost«r,  qui  dvban|ua  à  Calai^  avec  des  trou- 
pes; encore  n*«$pérait>îl  «anver  avec  ce  renfiirl  i 
(|ue  la  Nniiiiiiiiilii'.  l  'iMiiH'i'  riTinrni'^r  iiluiiKlmina 
Cbarles  VII  pour  suivre  la  Pucelle  au  siëgc  de  , 
Paris;  Vabsence  de  Bedford,  Vagitalioo  delà  ville,  i 
proniellaiont  un  succès.  Mais  (lancourl  profita  d'un 
a&saul  malticureuK  et  d'une  blessure  légère  de  i 
Jeanne  pour  sonner  la  retraite.  Quand  elle  voulut 
repasser  la  Seine  et  retourner  an  conduit,  dit' 
trouva  les  ponts  coupés.  Force  lut  fut  do  revenir 
h  Chinon  subir  des  honneurs  qui  rirritaient.  I 

nir  demandait  «ans  i-es-'^e  la  pucrre  :  on  lui  cou-  ' 
lia  une  petite  armée  qui  écboua  devant  la  Charité- 
snr-Loire;  on  la  récompensa  de  cet  échec  par  des 
lettres  de  noblesse  pour  sa  famille,  et  tout  l'hiver 
00  la  retint  à  ht  cour.  De  son  enté,  le  chancelier 
tra^'aillait  de  tont  son  pouvoir  à  la  paix  ;  Vhilippc 
le  Bon  le  leurrait  par  des  promesses,  el  venait  ù  ; 
Paris  s'unir  jf\m  intimement  à  Bedford,  qui,  d'ac-  j 
cord  avec  Winehesler,  lui  offrit  la  régence.  Le  ! 
rnsô  dur  l'accepta,  moyennant  l'abandon  de  la  j 
Ctiampagnc  si  elle  était  reconquise.  Mais  que  pou-  ' 
vaitoil  Taire,  lui,  joyeux  prince,  dans. Paris,  au  î 
milieu  des  maisons  déserti's?  «  Doux  (t'ufs  y  va-  j 
loieiit  quatre  deniers;  il  n'éioit  nou>elle,  ni  |>our  , 
la  Toussaint  ni  pour  autre  fête ,  do  harengs  frais  , 
ni  de  nianv.  »  Il  y  resta  quinze  jours.  t>oyaut  , 
assez  faire  pour  les  habitants  de  leur  assurer  une  > 
courte  trêve  avec  les  Armagnacs,  îl  partit  pour  I 
Bruines  avec  les  six  mille  Picards,  "  forts  larrons,  i 
du  reste  >s  qu'il  avait  amenés.  Par  dérision,  \mi\T  ] 
»  ajwiser  les  gens  simples  »,  quand  l'avant-garde  i 
fut  partie,  il  (it  crier  <|u'on  se  défendit  le  mieux  i 
que  l'on  pourrait.  Â  peine  fut-il  en  route  que  les 
Dauphinois  dévastèrent  la  banlieue.  Ik'dford  n'eut  , 
garde  d'intervenir;  c'était  pour  s'en  dis|)enser  ; 
qu'il  ax'ait  donué  la  régence?  à  sou  Ix-an-frére.  Le  ! 
nouveau  régent  s'occupait  encore  moins  de  Paris  j 
que  l'ancifu.  Il  célébrait  (janvier  Ii30|  800  troi-  { 
sièmo  mariage  an  milicn  de  magnificences  inouïes,  I 
dont  le  grand  peintre  Van-Eyck  était  l'ordonua- 
tenr.  Il  créîut,  plulrtt  en  Phonneur  d'une  M\e 
Brugeoise  que  de  la  nouvdle  duchesse,  l'ordre 
Ikmeux  de  la  Toison  d'or. 

(^Miatid  il  revint  en  France,  la  guerre  continuait  i 
avec  des  avantages  variés:  il  rendit  à  Betlford  la  I 
régence  dont  il  ne  faisiiit  rien,  cl  viul  assiéger  pour  ■ 
son  compte  la  ville  de  Coni()iegne ,  que  Charles  Vil 
lœ  avait  promise,  el  qui  n  fu  ,iit  de  l  - r.  i  i  voir.  ■ 
Le  parti  français  rttrulail  on  .Normandie;  le  petit  ' 
roi  Henri  VI  ét«U  établi  à  Rown  <avril  II30|.  | 
I. 


T>nnf  ces  graves  circonstances.  Charles  VII  ne 
songeait  qu'à  entraver  l'union  de  Jeanne  avec  le 
connétable  et  le  d»e  d*Aten^n.  La  \mi\re  Aile 

étnif  <iirv*Ml^'(^:  nu  suscitait  d'iuilic^  iiiv|.jiév:  nu 
parlait  d  nue  uoniméc  Calbermc  et  d'un  berger 
des  Cévennes;  on  les  Ini  coMpaisit.  Humiliée,  elle 
s'était  enfuie  de  hi  mur.  FIli'  m  rt.iit  ri'duilo  à  se 
faire  chef  de  iKinde.  Kt  cependant  elle  avait  encore 
un  tel  prestige,  cpn*  »  des  proclamations  dnicnl  ètro 
faites  on  Anul 'terre  contre  les  capitaine*  «t  les 
soldats  rpii  refusaient  de  partir.  »  (Hymer.!  Une 
petite  Ironpc  Adèle  la  suivi I   Lagriy  et  entra  dans 

rnill[iiOL;i)0  ;i\ic  ollo  (J3         l  l.JO). 

Le  soir  même  de  sou  arrivi^e,  elle  exécuta  une 
sortie  qu'elle  a^'ait,  croitH>n,  d(>puis  loiiglenqts 
combinée.  Kilo  vouhiil  enlever  aux  Bourguignons 
deux  postes  avancés,  eu  les  isolant  dos  Anglais» 
que  Klavy,  i  api  laine  do  la  ville,  dei'ait  prendre  en 
ll;ii)c  en  cas  do  diversion.  La  relraile  était. d'ail- 
leurs assurée  par  des  bateaux  couverts  disposés 
snr  rOise.  Un  mouvement  des  Anglais  répandit  une 
terreur  panicpur  parmi  les  compagnons  de  Jeanne: 
ils  s'enfuirent .  et  les  Anglais,  sur  lesquels  Flavy 
n'osait  tirer,  de  peur  de  blesser  les  siens,  ftillirent 
entrer  avei'  eux  dans  le  boulevard  du  iK)nt,  Les 
portes  fmrenl  fermées  eu  toute  hà le.  Jeanne  arriva 
trop  lard,  avec  «piebpies  amis  qni  la  ramenaient 
de  force.  Poursuivie  jusqu'au  pieil  des  murs,  elle 
se  rendit.  •  Jeanne,  tu  seras  prise  avant  la  Saint- 
Jean!  •  lui  avaient  dit  ses  vois  k  des  heures 
tristes. 

Ce  malheur  couronnait  dignement  la  longue 
perfidie  du  conseil  de  France.  Le  chancelier  ne 
put  comprimer  sa  joie:  elle  éclata  dans  mie  lettre 
indigne  ipi  il  écrivit  à  Reims  pour  annoncer  la 
chute  de  sa  victime  :  «  Dieu,  dil-il,  a  souffert 
prendre  la  Pucelle,  parce  qu  elle  s'est  constituée 
eu  orgueil,  et  pour  les  riches  habits  qu'elle  a  pris, 
et  (pi'elle  a  ^it  sa  volonté,  an  lien  de  faire  la  \Xh 
lonlé  de  Dieu.  »  Ce  Dieu  dont  il  parle,  c'est  lui, 
c'est  la  Trémooille.  «  Elle  ne  vouloil  croire  con- 
;<>il,  mais  faisoit  tont  à  son  plaisir.  »  Il  ajoute  que  le 
kirger  des  Cévenues  la  remplacera  sm-  dé-savan- 
lage.  Celle  lettre,  connue  ou  non  de  Charles  VII, 
était  conforme  h  ses  sentiments;  car  il  ne  fit  pas 
an  mouvement ,  il  ne  dit  pas  nne  porele  qii  pftt 
sauver  «n  libériilrice:  il  n'os^iya  pns  nue  ptcpn 
sitiua  d  ecliaugo  qui  aurait  au  niuins  cou^Dlt  88 

haine  :  il  ne  se  dotton  m^rne  pns  la  peino  4e  rby- 

pocrisie. 

CftPfmri  tr  nocla  m  u  fmui. 

Jeaime  etail  prisonnière  de  Jean  de  Luxera- 
bourg,  vassal  de  Pliilippe  le  Bon;  il  la  fit  garder 

soigucusemenl  dans  ses  «•hSfoaux  do  Rormlii-n  prés 
Guisi^ard  (Oise),  puis  de  Boauro\oir  près  lo  Uttelcl 
(  Aisne |.  de  peur  «  qu'elle  n'<Vhap|K\t  par  art  ma» 
gique.  »  ^^■ill(•!l('<lor  of  Rfilfonl .  |Hiur  l'allirer 
entre  leurs  inatns,  mirent  en  avant  1  tuiversilé, 
qni,  dès  te  tii  ani,  la  léclamail  pour  Ini  Intenter 
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lin  imci*  ecclésiastique,  et  Pierre  Cauchoo ,  évé-  > 

(|in'  lie  Di  aïuiiis,  lumière  tk  rf'glisc  au  c(*]cilede 
Coustancc,  iUusUre  jwélat,  qui  désirait  uu  arche- 
vêché. Cauchon  en  oflVit,  quoiqu'elle  ne  dût  pas 
être  cousidéi-éc  «  commo  prise  de  guerre  »,  et  que 
«  U  prise  de  cette  femiiie  ne  fût  pas  paruille  à  celle  i 
d'un  roi  »,  six,  puis  dix  mille  francs  i  Jean  de 
Luxembourg.  Celui-ci,  pauvre  cadet  de  cadet, 
remit  Jeanne  au  duc  de  Bourgogne,  sur  les  t(<rivs 
duquel  elle  dai  être  gardée  jus4{u'au  payement 
complet  de  la  rançon.  Qu'importait  à  Philippe  h; 
Bon?  Tout  entier  4  la  spoliation  de  ses  pupilles 
eu  Brahatit,  il  ne  fit  aucune  difDculté  de  tremper 
dan^  te  traiic  infâme. 

Rouen  fut  choisi  pour  lieu  du  procès,  comme 
plus  srtr  (pie  Paris  ;  Jeanne,  li\Tée  à  Arras  au  c-ortir 
du  cbfttcau  de  Beaurevoir,  y  fut  amenée  vei's  la 
fin  de  décembre,  et  «  bien  enferrée  <>  :  elle  dut 
attcuUi'e  dans  la  prison  du  château  que  (^aurhon 
eût  reçu  du  chapitre  de  Rouen  ranionv^uiitn  de 
procéder  dans  un  diocèse  qui  n'était  pas  le  sieu. 
Sa  captivité  de  sept  mois  ne  l'avait  pas  abattue; 
un  jour,  pourtant,  se  sachant  vendue,  •  ^e  ainu 
mieux  reirdrc  l'àme  à  Dieu  que  d'être  en  la  main 
des  Anglais  »  ;  elle  se  précipita ,  malgré  ses  voix, 
du  haut  d'une  tour.  Elle  se  sentit  épargn6  cinq  | 
mois  d'apnnie:  mais  e!li>  ne  se  blessa  même  pas.  ' 
Elle  cul  uu  moiii^  la  Joie  d'apprendre  i|ue  le  siège 
de  Conipiègnc  était  levé,  que  Xaînlrailles  et  Bar- 
lm«a!i  avaient  été  vainqueurs  à  Germigny  cl  à  An- 
glure.  Son  esprit  était  resté  aux  siens. 

Caucbon,  aussi  acharné  à  sa  mort  •>  que  Catphe 
et  Anne  ■  h  ci  llo  du  Christ,  choisit  avec  soin  ses 
assesseurs  parmi  les  plus  doctes  universitaires. 
L'un  d'eux,  Thomas  de  Courccllcs,  qui  »  dicta  la 
plupart  des  décrets  du  concile  de  Bàlc  »,  austère, 
modeste,  était  considéré  tout  jeune  <>  connue  le  sno- 
cessour  de  Gcrson  •  (Quicberat).  D'autres.  .Midi 
et  Érard,  étaient  aussi  r(»<perté<.  I.c  vimii»»  i]v 
rinquisilion,  moine  pusillanime,  dut  siéger  par 
ordre  de  ses  supérieurs. 

Rifn  ne  fut  pltij;  inipn<;ntîf  qtif  rrtto  mur  su- 
prême, composée  des  autorités  les  plus  compé-' 
tentes.  Elle  procéda  avec  une  grande  régularité, 
voilniît  sous  une  formo  pnrfaite  les  pièges  infail- 
hbles  et  honteux  on  elle  prit  sa  vicliuiu.  Sou  ju-  | 
ftement  eut  nne  grande  autorité.  Il  nous  parait 
illégal  et  od'mw  ;  il  n'nii  est  i>as  moins  conforme  ' 
aux  maximes  luquisitorialcs.  «  L'évéque  ei  le  jugo 
de  llnqnisition ,  agicsant  oonjoinlemenl,  ferment 
une  autorité  suffisante;  la  procédure  pfiii  ("tre 
sonunaire,  dircclo,  saus  vacarme  d'avocats  ni  for- 
malilé  de  jugement.  Dans  un  procès  fondé  sur  la 
nrnioiir  publique,  il  suffit  de  Iroh  ou  «iii.itrc  té- 
moins attestant  la  commuoc  rcnomiuéc;  ils  peu-  1 
vcnl  ne  pas  Mte  nommés  :  encore  peut-on  s'en 
paîî>er.  Que  nul  n'approche  l'Iiérétiiiuc.  si  vc  n'est 
de  temps  à  autre  deux  personnes  lidéles  et  adroites, 
•--deflNixeeiifidentBU(Bynierîc,lf«jbiisjro{e/!c.|  ' 

Cauchon  fit  plus  qu'il  n'était  iiécf'SFairf'  lorsqu'il  1 
offrit  À  JemuM»  un  avoiat  (47  mars)  i  il  litpreudre,  I 


ilTRANGE.  An.l4St. 

h  Domremi et  luUeurs,  des  InlbnMilion»  prédses 

qui  sont  h  lin?e  di^  inIerro;;alnires;  il  consulta 
une  foule  de  léuioius.  U  offrit  à  l'accusée,  dans 
un  cas,  il  est  \rai,  difllcite,  de  s'en  rapporter  i  ceux 
de  son  parti  Ou  a  dil  que  Jeanne  oùl  dA  être 
dans  les  prisons  de  l  Église;  il  uc  faut  pas  s'm 
prendre  i  Caucbon;  les  Anglais  ne  faisaient  que 
la  [inMiT  aii\  juges.  Mais  «  'evi  .ismv.  ju>liruT  dans 
la  forme  ceux  dont  les  initiations  cruelles  out  été 
justement  flétries. 

Le  procès  eut  quatre  périodes  distinctes.  Daus 
la  première  (8  fèmer^3  marsl,  Cauchon  essaya 
d'arracber  A  Jeanne  le  plus  d'aveux  possible  sur 
sa  vie  intérieure  et  extérieure;  la  deuxième  (mats- 
mai)  fut  consacrée  à  grouper  les  faits  les  plus  com- 
pi-omclUmts,  et  à  en  tirer  des  opinions  contraires 
à  l'orthodoxie;  la  troi^n me .  à  obtenir  une  rétrac- 
tation ;  la  dernière ,  à  faire  retomber  Taccuiéedans 
SCS  prclcudues  erreurs. 

mànn. 

Dos  le  î\  février  I i3l ,  JoaHM,  itttle,  épuisée 

pr  la  captivité ,  fut  livrée  t  omme  une  proio  fi  la 
fuulc  de  ses  juges.  Son  atiilude  fut  pleine  de  culuie 
et  de  gnndeiur.  Ses  réponses,  tour  à  tour  loyales, 
pnidwtes ,  spirituelles,  lui  lîreul  (|Ui'liiuis  amis 
p^auii  les  docteurs  ;  amis  luulilci.,  que  Cauclion  ne 
laissait  guère  parler. 

Elle  fut  poussée  avec  opimàtrelc  sur  iI  mix  or- 
dres de  questions,  les  unes  relatives  à  elle-même, 
k>s  antres  au  roi;  il  n'y  eut  pas  UM  séance  peut- 
être  où  les  secondes  ne  vius'^Mit  compliqupr  les 
premières.  Les  Anglais  tenaient  à  taire  peser  la 
.sentence  sur  (^.harles  VII  aussi  bien  que  sur  la 
Pucelle;  ils  espéniienl.  d'ailleurs,  que  relle-ci , 
abandonnée  lâchement  piir  celui  qu'elle  avait  cou- 
ronné, ne  répargnerait  pas  dans  ses  réponses. 
Mais  ils  furent  trompés  dans  |^»ijr  attente.  V.Wr"  s(» 
ref  usa  constamment  à  jurer  Uc  dire  la  vérité,  sans  , 
distinction,  sur  toute  chose.  •  Par  ma  In,  vous 
pourrie?  nio  demamler  des  choses  que  je  ne  vous 
dirais  )>as  :  de  l'une,  je  vous  répondrais  le  vrai; 
de  l'autre ,  non.  J'ai  aasex  juré ,  pasaei  oatoe.  • 
Ces  réserves  porletif  avant  tout  sur  ses  rapports 
secrets  avec  Charles  Vil.  Que  lui  a-t-eUe  «lit  eu 
partieulierT  Quel  signe  lui  a-|pe1le  donné  pour  lui 

montrer  qu'elle  \inait  de  Dieu"'  "Quand  on  de- 
vrait me  couper  la  Ictc ,  repood-cllc,  je  ne  vous  le 
dirais  pus;  mais  alh»  au  rm ,  et  il  vous  le  dira.  > 
Ht  enenre  :  '.le  sePais  parjure,  ce  i|  ne  vous  ne 
devez  pas  vouloir.  »  Ou  bien  :  «  Vous  ne  me  le 
lireres  pas  de  la  iwuche;  mes  «oîx  no  me  le  per- 
mettent |ias  DèN  qu'un  mot  soniMn  mettre  le  roi 
en  cause ,  elle  se  tait.  «  Le  roi  et  la  reine  vtHis 
ont-ils  requis  do  prendre  baWt  de  fhnmeT  ~  Ce 
n'est  |);is  de  volrc  procès,  i-  Aiirès  dt'ux  uidis  seu- 
lement d  inla-rogalious  acharnées ,  clic  se  résigne 
k  Ibindre ,  de  peur  que  la  irMté  ne  seit  «oop- 
eoniiée:  elle  vaeonle  aux  juges  que  le  signe  e*l 
une  couronne  d  ur  apportée  au  roi  par  uu  auge  qui 
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vcnaU  iVvn  linnt,  I.'ange,  c'ot.nit  elle,  (|ni .  au 
risque  île  jHclier  par  le  mensouge,  sauvegardait 
un  ingrat.  Les  juges  w  houérent  donc  do  ce  eoté  ; 
iiKiii  il^  Iriomphcivul  de  l'autro  ;  !n  p;m\TP  (illc 
lit  bon  inarcUê  d  elle-mèiue.  Ses  prenners  innls  la 
perdirent  :  «Je  n'airieD  fait  que  par  révélation.  » 
llsfurriit  soiLrnciisoint'iit  reeueillis  ;  et.  jimiriju  elle 
ueu  piit  soujiçouner  lu  gravité,  Imlerrogaloire 
•    ohaoïfca  d'objet. 

ril('  nieonta  naïvement  enf.uiie.  Elle  se 
confessait  tous  les  ans  à  sou  propre  cure...  rece- 
vait Coas  les  ans  i  Piques  te  eorps  de  Kotre-Sd- 
'^iii  iir  I  ,  Jiimait  à  prier  dans  l  église,  a  Dés  l'Age 
de.  treize  uns,  elle  eut  révélation.  »  Cu  uiot  dau- 
{^ercux  lui  revenait  ainsi  sans  défiance  et  naturel» 
leuicnt.  l'il.'  avait,  d'aillcui-,  I.i  vôîmili'  «le 

révéler  haulemeut  sa  utissiun  et  d'avouer  celle 
partie  ex(alii[ue  de  sa  vie  qui  flottait  entre  le  ciel 
et  la  terre.  Les  juges  apprin'nt  sur  ses  voix  tout 
ce  qu'ils  voulurent.  «  La  voix  vint  pour  la  pre- 
mière Ibis  i  midi,  en  été.  un  jour  de  jeûne,  au 
rôlé  droit  de  leglisoit;  une  clarté  raccompagnait. 
Kilo  sut  bien^t  que  c'était  ia  voix  d'un  auge. 

Mais  cette  voix  pouvait  venir  de  Venfer  ;  <pic 
disiut-?lle?  -  De  fré<pienlcr  l'église.  Jeanne  était 
donc  honuo  ciirétieuiic.  Mais d'oà  vient  donc  cette 
v(ùx?  —  «  Klle  vient  de  par  Dicn.  »  —  «  Sans  moyen 
de  saint  ou  de  saintes?  »  -  Par  l'intermédiaire  de 
saint  Micliel,  de  sainte  Catiteriue  et  do  saiute  ^ar<- 
({iierile.  Siiint  .Michel  vint  ie  premier,  «  accom- 
pagné  d  anges  du  ciel.  »  Les  saintes  le  suivirent, 
et  ne  devinreut  distinctes  qu'au  bout  do  plusieurs 
apparitions;  elles  se  nommèrent.  Jeanne  mainte- 
nant •<  les  coiiii  II  l  ien  Tune  do  Tautro  par  le  sa- 
lut qu'elles  lui  l'ont.  » 

Le  salut!  -Les  voit-4'Ile  donc  eorporellcmeiit , 
formémenl?»  —  "De  mes  yeux  corporels  aussi 
bien  que  je  vous  vois  ;  leurs  ligures  sont  conroii- 
uèes  de  belles  couronnes.  »  —  Étaient-<*lles  vêtues 
dnmtaiedrap'?  sont-elles  de  même  Age?  parlent- 
elles  ensemble,  ou  l'une  après  l'autre?  De  quelle 
figure  était  saint  Michel?  Avait-il  nue  balance?  N  'a- 
Uilpas  «de  corps  on  de  membres?»  Ainsi  prcsst'-e 
de  questions,  elle  «eiili!  rimprudeuce  qu'elle  avait 
fuite  en  pariant  du  j^alut  et  des  couronnes  des 
saints;  c'était  leur  recomiailre  une  tète.  Elle  avoua 
en  elYet  «jne  v  «ainf  Mirlid  et  saint  Gabriel  ont 
des  létes  naturel  tentent  »;  mais  elle  s'aiTéta  là.  11 
est  probable  ({u'elle-mème  avait  snr  le  corps  de  ses 
vi<iMti"^  iili'o  )ihi=;  dtstinr)e<!;  forrri'  de  leur 
prêter  une  li  to,  pui-iiu  elles  jiarlaieiit  «  l  siduaieul, 
elle  slnqaiéliiii  |>ru  du  reste  ou  se  les  iigurait  en- 
veloppées eu  ili'  Inii'riurs  ilr.iiji'ili>  :  ;Hi--i  liiii(-i'llt» 
par  dire  »  que  saint  Michel  était  en  la  lurnu'  d  un 
vrai  pnid'bommo  et  de  l'haliil  et  d'autres  choses,  a 
Mais  en  faisant  peindn'  sur  *:on  élcii'tnnl  «  les  anges 
avec  bras,  pieds,  vêtements...  les  a-t-ello  fait 
peindre  tels  qu'ils  vinrent  à  elle?  » —Elle  répondit 
(jn  iK-  ctninit  |K'inls  sur  la  batinirrr  ranime  ils 
bout  peilits daus  les  églises.  »  Mais  lesvit-ellc  «eu 
la  maBière  quHls  furent  pdnls?  • 


;     La  représenliiliiiii  (It^"?  pfr<:onnn'j;cs  sacrés  sur 

I  les  vitraux  et  dans  les  sculptures  les  rapprochait 
trop  do  l  liomme  pom>  qu'une  Ame  honorée  de  leur 
|in ■^i■Il<(■  li^<;  rr>vètil  dr's  formes  consacn''es.  Si 
Jeanne  kn>  voyait  a  comme  ils  sont  peiuts  daa&  les 
églises  »,  ses  visions  risquaient  de  passer  pour  des 
hallucination^  et  des  «nnvrtiirs.  F.II<'  se  tut,  et  ja- 
mais les  ]uge&  ue  purent  lui  faire  avouer  que  les 
sainte  eussent  un  corps.  Deux  fbis,  ils  lui  p08èi«nt 
des  que<tinn>  |)('rilleuses  :  Est-<'e  b  pur  en  bas  ou 

I  par  eu  haut  »  que  vous  avez  embrast>é  les  saintes? 
Bile  répondit  :  ■  J'aime  mieox  les  accoler  par  le 

I  haut  que  pnrle  hav    -  Saint  Michel  ét;iil-il  nu? 

—  Croyez-vous  a  que  Nolrc-Seigueur  n'ait  de  quoi 
I  te  vêtir?  »  La  ruse  était  souvent  ceiiftindue  par  la 
■  nnlvp),'.  Smivent  la  pauvre  iillr  se  s;uiva  |i;ir  un 
I  silcucc  obstiué.  «  Je  n'ai  pas  congé  du  vous  lu  dire  ; 
I  je  ne  vous  répondrai  antre  chose,  J'aimerais  mieox 

qui'  Vous  iiii'  l'issii'/  iruiu  her  le  col.  »  Si  vousdou- 
j  lei ,  -  allez  à  Poitiers ,  où  autrefois  j'ai  été  inter- 
!  rogee  ;  c'est  an  reftistre  de  Foitiers.  » 
I     Elle  a\ait  iiiic  marraine  qui  avait  vu  des  ftn's 
j  sous  le  fiiiueux  arbre  de  Domremi.  Si  les  anges  èt 
;  les  saints  de  Jeanne  étaientdes  Uses,  ce  seraient  des 
démons.  Aurait-elle  fait  un  pacte  avec  Satan?  .\insi 
pensaient  les  docteurs  ;  mais  elle  uia  qu'elle  oAt 
pris  ses  révélations  à  Tarbre  des  fées;  qn'elle  eOt 
jamais  vu  de  fées,  ni  ii  l'arbre  ni  ailleurs. 

Il  importait  cependant  qn'elle  filt  sorcière.  Elle 
avait  un  anneau;  peut-être  était-il  »  uiagiipu\  d 
En  effet ,  pourquoi  le  regardait-elle  en  allant  au 
condiat  ?  «  Pour  l'hounour  de  son  |)ére  et  sa  mère  » 
qui  le  lui  avaient  donné.  Des  femmes  ne  l'onl-elles 
pas  twicbé?  Et  son  étendant  était-il  heureux?  >  !..  s 
panonceaux  à  la  semblauco  du  si(>n  »  étaientrils 
favorisés?  La  formule y«HS  Maria  était-elle  caba- 
listi(pie?  Aspergeait-on  d'eau  bénite  les  étendards? 

-  Je  no  sais,  ré|)ondit-elle;  «je  disais  :  «  Entrez 
»  banliment  dans  les  rangs  des  Anglais'  »  et  j'y 
entrais  moi-même!  »  C'était  sublime.  «  Ma'ispour- 
(pioi  of>t  élendaiil  fut-il  \mU'  datis  l'o^rlisi-  de 
lleims,  au  Siicre?.—  11  aviol  t  lé  a  la  peine,  c  elait 
bien  raison  qu'il  ftU  à  l'iKinneur.  »  Avait-elle  pjis 
a  quelque  cliosf  <ii  i  ri*  iv  <im  boaume  à  Jargeau?» 

—  «Par  ma  foi,  il  n'y  avait  rien.  »  Non,  celle 
magicienne  n'était  prMégte  par  aucun  talisman. 
Est-ce  elle  qui  a  res?iM«rité  un  enfant  à  Lapny?  ~ 
Klle  pria,  •  avec  les  pucelles  du  Lagny  »,  pour  la 
vie  d'un  enfant  qit'ou croyait  mort;  enfin...  «il 
bâilla  trois  fois.  " 

Elle  avait  depuis  longtemps,  comme  ou  sait, 
«juitté  l'habit  de  femme.  S(*s  voix  le  lui  avaient 
commandé:  mais  Ips  fanons  déclaraii  iit  abomina- 
bles ceux  qui  abaiulunnau  nt  les  vêtements  de  leur 
scx«;.  On  ne  cessa  do  la  persécuter  sor  Tbabit 
d'hntnnio  qu'elle  portail.  .Nous  nous  étonnons  ,in- 
'  joutii  liui  de  l'importance  donnée  à  une  telle  mi- 
I  Sérc;  Jeanne  elle-même  disait  avec  dédain  :  a  C'est 
'  petite  chose  que  l'habit.  »  Caurimn  ne  \inilait  pas 
I  comprendre  que  l'habit  d'hon)nie  sauvegardait  la 
I  ebutefllla;  elle  l'tvail  dit  «  Poitien  :  «Quand  Je 
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serai  entre  les  lioininc$,  élâal  eu  habit  d'tiomBie  i 
ils  n'auront  pas  concupisceiioe  de  moi,  et  me 
seniMi'  qu'fn  «et  élat,  je  consorverai  mieux  ma 
virgiuilc  cie  peiis^^-e  el  de  fait.  ><  Lue  roln'  l  fut  mise 
A  la  merci  do  ses  geôliers,  nislres  impurs  ([ni  la 
nieiiaçaitMil  parfois  ilr^  di  i  ulcres  viohMU'fs.  Aussi, 
toutes  les  fois  cpi  on  lui  proj^sait  de  reprcmlrc 
des  vêlements  de  femme,  elle  ue  refusait  pas;  mai» 
elle  demandait  '  nw  Innguu  houppelande  eomnic 
pour  b  lillc  d  uu  houigt-ois.  »  Cependant  elle  était 
atlacliéo  ft  Tliabit  sons  Un^uel  elle  avait  sauvé  la 
Frnnrr:  et.  m  rot  habit  d'homme,  dit-elle  har- 
dmieut,  lui  semble  que  ce  serait  uu  des  (p-ands 
biens  de  France,  de  faire  comme  elle  foisait  avant 

Si  elle  u  elail  sorcière,  si  elle  était  chasUj,  au 
inoiDS  elle  était  Armagnac  »  Croyez-vous,  lui  dil- 
ou,  que  votre  roi  a  bien  fait  de  tiin  on  f,iin<  tiin 
mooseigueur  deBourj^giie?  —  Ce  lia  giuiij  doui- 
mage  pour  le  reyamne  de  Frauce  ;  mais,  quelque 
chose  qu'il  yettl  entre  e»\,  Dii  u  m'a  envoyée  au 
secours  du  roi  de  France.  »  Des  «lu  ellc  a  vu  ««^ue 
lesveix  étaient  pour  le  roi  de  France,  elle  n'a  pas 
aimé  les  Bour'jiiiutinii^. Avait -ellr- ini  dan*;  «on 
euCaucc  •>  gramlc  mteutiou  de  persecuu;r  les  tiunti-  i 
guignons?  •  —  •  Elle  avait  eu  bonne  ^Dlonlé  que  le 
roi  edt  son  maume.  >  Jeniinc  Dnrc  e'^t  Krrrnr;ii-.' : 
ce&{  la  France,  et  non  un  [>ai  li,  quVlie  uiiiiu 
telever.  Êeoittex  cet  aveu  :  »  Depuis  qu'elle  sut 
qu'elle  (levait  venir  en  France,  elle  lit  peu  d'ébat- 
Icnieiits...  le  moins  qu'elle  put.»  Ce  noble  cœur 
se  préparait  par  la  méditation  à  sa  mission  sainte. 
-  Les  ju'^e^  virent  Ini'ii'iM  (|(i'i!  fallait  concentrer 
l'accusation  sur  un  mni  puait.  L'hérésie  de  <>  la 
011e  de  Dieu,  la  flile  au  grand  cœur>t  comme 
l'appi'laienf  ■îev;  vfii\ .  <l.'\,iit  «e  trouver  dans  sa 
croyance  mvincible  a  init;  révélation  personnelle. 
«Si  les  miens  noient  que  Je  suis  envoyée  de 
Dieu,  ils  ne  sont  pas  abusif...  Je  n'ai  rien  fait 
sinon  du  comniaudeuieut  de  Dieu  disait -elle. 
Mais  pouiqooi  n'est-elle  pas  entrée  k  la  Charité- 
sur- I.oive.  piii';>jir('U(>  avait  commandement  de 
Dieu?  u  l^lle  se  s<tuva  at^tv.  liabilement  :  »  Qui  vuub 
a  dit  que  favais  commandement  d'y  entrer?  »  N'a- 
t-elle  pas  rnnuiiis  le  [m'i  Ih'  dUr-iieil  dans  ses  Ict-  j 
1res  aux  Anglais  devant  Orléans"?  N'y  dit -elle  \ 
pas:  «Rendez  â  la  Pucelle»,  etc.;  «je  suis  chef 
de  guerre  »  ?  Elle  proteste  qu'elle  a  fait  écrire  : 
«  Rendex  au  roi  «  ;  elle  nie  qu'elle  se  soit  dite  chef 
de  guerre.  Cependant  les  deux  propositions  exis- 
tent: il  faut,  ou  que  la  mëitioire  lui  ail  Taii  dé- 
laut,  ou  que  son  secrétaire  n  ait  |tas  suivi  sa  dictée. 
Puisqu'elle  est  si  favorisée  d'en  haut,  pense-t-elle 
f'ire  "  en  la  pi;V  e  de  Dien^  -  ?i  je  n'y  suis.  Dieu 
m'y  veiulle  mettre;  si  jy  suis,  Dieu  m'y  veiUlle 
tet^r.  •  IfaUieureoeement  elle  démentît  cette  sage 

réponse.  V.  Si  j'étais  en  péehé.  dit-elle,  la  voi\  ne 
viendrait  jkis.  »  Or,  dans  cette  même  séance,  elle 
avait  parié  des  vcix  qui  Tavaieni  éveiHée  le  matin , 
et  (|tii  la  suivaient  souvent  devant  les  juges,  pour 
la  consedier.  Ce  conuierce  constant  avec  les  ôlres 
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célestes  indique  assez  qu'elle  (>st  pure,  sans  ladie. 
Qu'a-t-cllc  donc  besoin  du  tribunal  de  la  pénitence? 
«  Se  croit-elle  un  péché  lorsqu'elle  soconfeSM?'* 
Ne  plaise  à  Dieu  (pie  j'y  fusse  oncques  » 

viÉiiaB.—  VàMurm.  -  u  awiiiK. 

Le  3  mars,  Cauchon,  peiusant  que  les  assesseur! 
étaient  as^z  pleinement  informés,  que  la  question 
de  fait  était  élucidée,  fit  condenser  eu  soixaule  et 
dix  articles  tous  les  aveux  de  la  Pnceile.  Il  écarta 
de  l'instniction  tous  les  conseillers  qui  lui  sem- 
blaient émus  par  la  présence  de  l'accusée,  et  confia 
l'inlerrogatoirc  à  quelque»  bommes  sArS  qui  Opé- 
rèrent dans  la  prison. 

Jiisipi'a  celte  heure,  nous  avons  vu  l'adresse  et 
la  simplicité  de  Jeanne  laisser  peu  de  prise  à  l'as- 
lui  e  des  juges.  Nous  la  croirions  sauvée.  Mais 
Cauchon  ne  pense  pas  ainsi.  Les  réponses  élo- 
quentes, enlbunsiuslês,  l'ont  filit  sourire.;  plus  elle 
a  dit  que  Hien  l'envoyait,  que  le  conseil  de  Dieu 
était  son  scnil  guide,  plus  il  est  assuré  qu  elle  ne 
aoumettra  pas  aux  jugements  des  homutes  les  Ot^ 
drcs  venus  du  ciel.  Or.  «i  elle  préfère  sa  propre 
inspiration  à  l'opintun  de  l'f^glisc,  elle  sera  con- 
vaincue d'hérésie.  Dès  le  <5mars,  il  fait  poser  la 
^;r;iiide  question  ;  «  Si  elle  a  fait  quelque  chose 
contre  noire  fui ,  elle  s'eu  doit  rapporter  à  la  dé- 
temunationde  l'Église.  —Que  ses^ réponses  soirat 
donc  vues  par  lo>  r  lm-s.  et  qu'on  lui  di^e  ^'il  y 
a  qucl(|ue  cliubi*  cuuliu  la  fui  ;  elle  saura  bieu  dire 
par  son  conseil  ce  qu'il  en  sera.  »  S'en  rap|M>rle- 
t-elle  à  la  décision  de  l  Église  ?  -  -  «  Je  m'en  rap- 
porte à  Notre-Seigneur  qui  m'a  envoyée  »  ;  d'ail- 
leurs, Notre-Scigneur  et  Ffigliso  no  font  qu'un. — 
!\îais  M  il  y  a  rf'jjlise  triomphante  on  est  Dieu,  les 
saints,  les  am<;s  sauvées  ;  l'Église  militante,  c'est 
notre  sauil-pér«^  le  pape,  vicaire  de  Dieu  en  terre, 
les  cardinaux ,  prélaf;  et  le  rlerpé.  et  tons  le< 
bons  chrétiens,  Uquelle  Église  bien  assemblée  ne 
peut  errer,  et  est  gou^iernée  du  Saint-Esprit.  » 
Elle  répond  «  ipi'elle  est  venue  ait  roi  de  France 
de  jjar  Dieu...  et  l'Église  victorieuse»;  c'est  «à 
cette  Église-li  ■  qu'elle  se  soumet.  Pourtant,  <  ai 
l'Église  niiiitanle  lui  dit  que  ses  révélations  sont 
illusion^,  cliùH'b  diabolitpies  et  superstitieuses*, 
elle  s'en  rapportera  à  Notre-Seigneur...  ->  Je  erois 
bien  rfli^lise  d'iri-lias  ;  je  erois  léen  qu'elle  ne  peut 
faillir;  niais  de  mes  faits  eldits,  je  m  en  rapporte 
i  Dieu.  >•  Cependant,  le  concile  général,  Uiscar- 
dinanx"  -  Vous  n'en  tirerez  antre  rlio<:e'  n  -  Le 
pape'/  ^  «  Menez-my,  el  je  lui  répondrai.»  — 
■  Veut-elle  dire  qu'elle  n*ail  pas  de  juge  en  tern? 
-  Je  ne  dirai  pas  antre  chose,  quand  même  je 
verrais  le  feu.  J'ai  bon  maître;  c'est  Notre-Sci- 
gneur à  qui  je  m'attends,  et  non  à  antre.  • 

raiu  linii  (riomplic.  Jeanne  est  héréticpie;  pour- 
quoi la  sentence  n  est-i>lte  pas  rendue'?  Les  Anglais 
Vatlendent,  et  l'évéque  de  Beauvais  ne  gagne  pas 
bien  l'argent  du  roi.  Ainsi  raisonnent  la  haine 
brutale  et  l'aveugle  désir  du  sang.  Mais  Wincbes- 
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li'i',  fVnprnrf!  r»\cc  0»i<  ln>ii ,  veut  liicv  «!m  itionS 
|ilus  qu  un  !>iip|irK-)>  ;  il  lui  Hiiil  lo  ili>siiuiiaoiir  ilo 
cdld  qui  a  vairini  les  liers  Anglais ,  «[«•slioniu'iir 
qui  rojaillin  -^nv  (  li.nl  ^  \U  qu'elle  ins|iirr;i(.  sur 
les  biaves  geus  qui  ont  cru  ou  elle.  Il  lui  faut  une 
réliactalkni. 

Dtirnnt  ((iiin/o  jniirs.  oes  profoii'U  in;u-liiti;i(i"'nrs 
pùreut  craindre  que  leur  plan  ireeluiu.1t.  .leainie 
fiil  malade.  Les  angoisses  de  la  captlvitô,  le  désir 
des  sacreinCHls  qui  lui  étaient  nTiisi  s.  ri'iitri- 
buéreut  à  brider  celUi  feuiiuc  qui  ne  vivait  c|ue 
par  le  tmt.  Elle  AillU  mourir.  Hais  son  énergie 
n'élîiil  \K\<  nl)aftne.  Lnrs<pie  le  promoteur  d'Hsli- 
vei  lui  Ut  .lecture  de  ses  inlerrogaloircs,  elle  sou- 
tint son  dire.  Caurbon  tenta  de  rempoisoimcr. 
Elle  se  rétablit  lentement  ;  sa  Ëtiblesse  Ini  épargna 
la  tmrlute. 

Cependant  les  soixante  et  dix  arUeles  avaient 

r't.''  ri'-^miii'?  m  douze  et  envoyés  n  ITiiiv^-sité  de 
Paris.  Ils  rcvinreul  approuvés;  l  Uuiversilé  félici- 
tait révéqtie  d'avoir  «  arrêté  les  progrès  dn  venin 

par  lo  pini  la  feuune  jicrfirlo,  flile  In  Pnrelli-.  a  in- 
fecté le  bercail  tres-chrélieii  de  prest^ue  tout  1  Uc- 
rident.  »  Tons  les  docteurs  s'inelinèrent  devant 
Valma  mater.  Jeanne  resta  iriébraulaMi^  :  •  0"i<'>d 
je  serais  dans  le  feu ,  je  n'eu  dirais  autre  choso  et 
le  soutiendrais  jusqu'à  la  mort.  • 

Tno  ^rratiflo  scène  fut  préparée  If  \  mai  (I.ui.n 
le  cimetière  de  labbayedeSaijil-Uucu.  Deux  hau- 
tes Mtrades  reçurent,  Tiine,  tous  les  juges,  dominés 
par  riiifernal  Winrlio^tpr  :  l'anli  -'.  .Jeanne  et  Guil- 
laume  Ërard,  qui  devait  luire  un  scruiou  avant  la 
aenlence  définitive;  le  boinreau  et  la  etiarrelte 
étaient  au-dessons  di'  l.i  t mitl  uiiiirc.  L'épouvante 
du  lugubre  appareil,  les  luirlenienis  de  la  popu- 
lâeet  les  prières  do  Caurlmn,  les  menaees  dn  pré- 
dicateur, troiilili'i l'iil  la  rnrrllp.  «Tu  al.jiirr>ra>  nti 
tu  seras  brûlée»,  dit  Èrard.  -  «  J  aime  mieux 
signer  *,  répondit-elle  d'une  voix  éteinte  ;  et  elle 
tiara  une  croix  an  bas  t\c  larfe  rrnlijtintion.  Elle 
reconnut  à  haute  voix  qu  elle  avait  simulé  de^  ap- 
paritions, •  blaspbéfflé  Dieu  porté  ■  habit  dis- 
Milii,  ( outre  la  diVence  de  nature»,  désiré  «  l'of- 
fusion  du  sang  humain ,  erré  eu  i-a  foi.  *  Ou  lui 
avait  promis  en  relonr  la  prison  ecelésiaslique  ; 
mai-;  lorsqu'elle  dit  aux  jnpre^  :  Or  çà,  gons 
d  £glisc,  meoez-aiùi  eu  vos  prisons,  que  je  m  sois 
pins  en  la  main  de  ces  Anglais»,  Gauclion  répon> 
dit  :  '  Menez-la  oti  vnri«  lave/  pii^o.  n  la  f(mh>, 
qui  croyait  la  voir  échapper  au  supplice,  l'abreuva 

d'outiages  et  lui  jeta  des  pierros;  les  assesseurs 
Mllîrentétie  lapidés. 

u  won  M  u  niauf . 

«  Nous  la  retrouverons  bien  »,  avait  dit  à  War- 
wick  nn  juge  complice  de  Caucbon. 

On  doit  rrnire  que  Jeanne  se  re|>enlit  sur  l'heure 
d'une  terreur  passagère.  Tout  s'était  troublé  eu 
elle;  elle  await  dontéde  sa  missien;  mais  l'éme 
ne  renonce  pas,  poor  une  pacole  amidiéetiar 
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le  désespoir,  i  ce  qai  faisait  son  orgueil  et  sa 

joie. 

i     Elle  avait  pris  l'hnhit  de  feinme,  mais  les  vie* 

\  lences  aux(juel1«  ^  t  Hi-  fut  eu  butte  lui  donnèrent 
1  lieu  de  regreltet  1  iiabil  d'homme  :  aussi,  lurs(iuc 
I  les  soldats  qui  la  gardaient  lui  enlevèrent,  un  ma» 
tin  .  la  robe  qu'elle  avait  acn'iii.M'.  elle  reprit  a\cf 
.s«'»vuite  le  vêtement  qu'elle  a\uil  porté  avec  gloae. 
«  Je  l'ai  pris  de  ma  volonté  »,  dit-elle  aux  jo§es; 
pui?;.  fat<^aiil  allu<ioii  à  df--  aîTronls  récents:  «  Il 
est  mieux  ^catil  avoir  habit  d  hoouuc,  élaul  cutrc 
les  hommes,  ipie  d'avoir  habit  de  femme;  si  voua 
m'eussiez  menée  en  vos  prisons .  messeigncurs  de 
rfijjilise,  il  n'eu  s(;rait  \\as  aiobi.  »  Avec  quelle 
vignein-  elle  renie  son  abjuration!  «Vrai  est  que 
Dieu  m'a  i^iivnyri' :  je  nie  (tairinai<  itoiir  sauver  ma 
\ie.  IK^  peur  du  feu ,  j  ai  dit  ce  que  j  a»  dit.  Je  u'ai 
rien  révoqué  i|ue  ce  ne  fitt  contre  la  vérité I»  Ses 
voix  Itii  ii'|iin(  l!eiii  sa  trahison. 

Elle  lit  ainsi  noblemeul  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Mais  quand  on  lui  annonça,  le  30  mai  4431 ,  qo'dle 
;  allait  liiAli'.^  pensez  qu'elle  avait  vingt 
aiit»,  ((U  elle  avait  espéré  mieux  de  la  vie,  ~  elle 
eut  des  cris  de  douleur,  elle  s'anacba  les  cbevenx: 
»  Hélas'  me  1raiIora-l-nn  ati<;';i  lioiTiblement  et 
cruellement  qu  il  faille  ipie  mon  corps,  net  eu 
entier,  qui  ne  fut  Jamais  corrompu,  soit  aujotti^ 
(I  liiii  consumé  et  réduit  en  rrndro^î  ■  "  fîvcqtie, 
cria-l-elle  à  Caucbon  qui  osait  se  montrer,  évèque, 

je  meurs  par  vous!  J'en  appelle  à  Dieu,  le 

grand  juge!  <>  L'abattement  siirrfda  à  riiidif;nn- 
tion;  elle  douta  encore.  Ses  voix  qui  lui  avaient 
promis  la  délivrance,  ses  voix  avaient  m«iti.  Et 

iles  i\v2,c^  n'|)étnii>nt  ln<:id)remonf  ;  «Jeanne,  vos 
voix  vous  ont  trompée.  Ah!  dit-elle,  je  n'y  veux 
pins  croire.  •  Canriton  l'avait-tl  aases  abidsséeT 
Elle  avait  deux  fois  n'-voipié  <;a  miSSion  divine. 
Mais  elle  ^e  releva  dans  la  mort. 

neconfortée  par  la  conmuinion  qu'on  lui  avait 
enfin  arcrnili'c  .  l'ili-  fui  (  innliiili'  par  huit  cents 
I  homiiies  d  armes  sur  la  place  du  Vieux-Marché; 
I  elle  fut  liée  a  un  potean  sur  le  bûelier.  ta  sen- 
tctin^  fui  lue  :   Tu  es  revenue  aux  erreurs  et  aux 
crimes  (pie  tu  avais  abjurés ,  comme  le  chien  re- 
I  tourne  i  son  vomissemenl  ;  nous  te  retranchons 
cnniine  im  membre  ponrri  tic  l'iinid''  do  l'ft^'lise, 
•  cl  le  délaissons  à  la  puissance  séculière.  »  Les 
juges  descendirent  de  leur  estrade  au  milieu  des 
pleurs  d'une  foule  immense;  on  dit  qu'ils  flirent 
émus. 

Jeanne  voit  avec  sérénité  les  flammes  ramper  à 
ses  pir'!<  :  .  lli-  f  ii(  dt  S( nidie  deux  religieux  qui 
l'exhorlaient  et  ue  voyaient  pas  le  danger.  Tout  à 
eoup  sa  téte  prend  une  expression  sublime;  elle 
était  rnii<o!ô('.  '  Mes  voix  mes  voix!  oui,  elles 
venaient  de  Dieu.  Non,  mes  voix  ne  m'out  pas 
déçue,  mes  révélations  étaient  de  Dieu!  •  Elle 
poussa  un  grand  cri,  cl  mourut.  Q)iirlle  louange 
donner  à  celte  femme,  la  plus  grande  qui  jamais 
ait  existé?  Judith  a  sanvé  sa  triba  par  un  crinw 
sombra.  Jeanne,  an  grand  Jour,  a  ftiit,  par  IW 
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tliousirtsinc ,  oclore  la  ponséo  do  la  {Kilric  ;  elle  a  ; 
iuauguic  une  grande  nalionalilo!  ! 

Beaucoup  la  disaient  martyre;  <>  niais  i|uelt|iie 
mnl  nu  hi<Ti  (jirfllo  eût  fait .  ellt;  fut  l>n"lli'e.  «  Lo 
peuple,  qtii  l  avait  adorée  connue  une  sainte,  l'oii- 
Uîa.  Le  couMÎI  de  Chartes  VII  se  rëjonit  on  m  - 
orol  ili'  nior! .  ol  Wiiii-IrostiM'  tmUa  d'en  proli- 
ter.  .Mai>  1.1  Au  ttiiii!  a  liala  les  Anglais,  et  »  quand 
elle  eomnionoe  «  iniiro,  ellA  fait  do  mal  en  pis.  » 
|Bour}!iMis  de  P.iriv.)  11^  ont  perdu  l'osjMMr  de 
cuuquérir  la  Frani  el  lloiford  ne  s^ni^e  plus  së- 
rieasement  qu'à  garder  la  Non«;nidio.  C<--\  ce 
(]M';ivnit  prévu  Henri  V.  L'Ilo-ili'-I  V.uin'  ri.ni  .ili.iti- 
dunuee  a  diis  garnisons  et  a  d*  >  l>an(i»*s  tpn  lut-  i 
taiont  de  cruautés  et  de  rapines  avec  les  iiarlinans 
anuag;ua('s.  Pari<  '^r  *?i'iMMi|il:iif  ;  douze  e»'iif>:  per-  , 
soaues,  i»anâ  oonipier  les  enfants,  «quitteront  la 
ville,  parce  quVIIes  n'avoieni  pt^  de  quoi  vivre 
et  pàlissoienf  i\v  f.iim  ■  (n\T.  ti:$M.  il  Tint  ntlri- 
buei*  les  longues  vii  issitudes  qui.  do  I  i:il  u  I 
retardent  cluque  jour  l'exp<ilsion  ilos  étrangers,  à 
rorgueil  niifrlais .  a  la  iiinlIr-M- di' Charles  VII , 
euliu  aux  laddes  moyens  des  deux  ^rlis. 

Les  premiers  succès  érharenl  aux  Anglais  et  k 
leurs  alliés.  Xainlraillos,  onvoyo  pour  =:in|iretulre 
Roueu ,  fut  sur  le  poiut  d  enlever  fiedtorti ,  inais 
tomba  aux  mains  d»Talbot.  Benéd*Anjeo,  duc 
(lo  Pnr.  voulut  tailla  Lorraine,  dont  sa  renmir' 
venait  d  lieriter.  11  Ait  balUi  avec  uuo  anuée  fran- 
çaise par  Ira  Bo<ir|(nignons,  qui  soutenaient  son 
oompétitcur,  Antoine  de  Vaudontonl.  Fait  prison- 
nier, il  fut  conduit  à  Pliili|>}io  le  lk>u.  La  violoiie 
de  Ballégoevitle  répara  pour  le  due  de  Bonrioçiio 
son  éelii-r  r.nmpiopinc  ;  niai'^  rllo  Ir  rnp].rirrli,i 
pas  di's  Anglais.  Au  coutrairc,  il  accorda  aux 
Français  une  tr^ve  de  deux  ans.  Toutefois,  ces 
faildes  nvniitn_ps  n'iovèront  les  prétentions  de 
fiedford  et  de  Wiuctiesler  ;  ils  ameuèrcul  leur 
jeane  ni  à  Paris,  et  l'y  sacrèrent.  L'entrée  de 
Henri  VI  fut  siilciiiii'ilf  :  l;i  pn|nil,ir.'  fx.ilti'o  cria 
{iio<;l,  sous  voir  qu  elle  saluait  nu  cufaut  étranger. 
Le  seul  français  dans  le  cortège  était  l'èvéque 
Cauilmii.  >■!  I  l'  fut  Winrlii'vicr  qui  >\\y  le 

foiUe  tiunl  de  sou  uevuu  la  courouuc  de  Fraucc. 
Le  banquet  qui  suivit  bi  eérémonie  fbt  pauvre  et 
mesquin;  Wiurliester,  qui  faisnit  li  -  fr.ii^  tli'  la 
féte,  avait  reculé  dovaut  le  laslc  dcâ  aucious  rois. 
Pour  qui,  d'ailleors,  eat«i1  dèpensé'son  or?  Pour 
unr-  qu'il  (loul.iit  de  j:nri!i'i  "  jinur  Ir  Parle- 
ment et  ri'uiversité  qui  rampaieut  devant  luif  A 
quoi  bon  les  ménagert  11  leur  fit  senrir  de  «  la 

viamli'  (  uit<'  le  jeudi  dViv^int  -  ,  qu'il  .-jvait,  s;ins 
doute,  acUetéo  à  bas  prix  eu  Normandie.  Ilcuri  VI 
quitta  Paris  le  M  décembre,  sans  dèliiiTerles  pri- 
s'juuier^  iii  supprimer  les  {jaliolles,  et  les  Pari- 
sieu»  domuuiércnl  aussi  mécunteuts  que  jamais. 

lIlItAnai  »!  NC  M  WUMMII. 

Les  Fhinçais  ouvrirent  la  campagne ,  «i  liai, 
par  denx  expéditions  hanlies.  L'une  surprit  um» 


pallie  du  château  à  Rouen  .  inni>  vWc  éclioua 
faute  de  secours.  L'autre,  .  <tuiuiaiult  e  (*ar  Duiiois, 
enleva  Chartres  par  trahison.  Une  attaque  feinté 
sur  Paris  força  Bo'lfiiiil  à  Iimu-  le  sié-io  de  La^ny." 
Jaujais  le  récent  n  avait  de  IwUu  eu  p4Usomie,  et 
ret  échec  dut  l  irriter  cruellonu'ul.  Dans  ï»  préci» 
pitalion  de  sa  retraite ,  il  aitiuidouna  ses  Iiapa^es 
et  ses  canons.  En  vain  les  Anglais  reprirent,  en 
ocl(d>re.  Provins  et  Moutarjjis;  la  Brie,  le  (iàti- 
nais,  1.1  nt'auce  ,  étai«Mil  |rli  d'avenluriers  et  de 
pillards  arniajjinacsr  auxquels  manquait  seulement 
la  volonté  forte  d'un  j^énéral  en  chef.  Le  parti 
fi  ;iiirai*  étail  le  plus  nomlifoiix  :  et ,  soit  parce 
qu  il  avait  |)Uis  de  chance  de  \u-toire,  soit  parce 
que  Vù\w  nationale  semée  \m  Jeanne  Darc  ger^ 
uiail  <IaiiN  rnuif^.  la  pliîp;irt  ils  ville-,  faisaient 
des  v(cux  imiT  lui.  Les  canipaj^iies  étaient  indif- 
férentes ;  ravagées  qu'elles  étaient  par  les  uns  et 
li  -  anlns.  elles  deniandaieiif  nv:in(  (nul  la  paix, 
l'uur  répondre  à  l'atlcutc  publique,  Charles  VII  et 
le  duc  de  Bourgogne  ouvTirent  à  Auxerredeseoii' 
férenees  qui  no  furent  pasdrci'^ives,  mais<pii  ébran- 
lèrent Pbilippo  le  Bûu.  Depuis  longtemps  éloigné 
des  Anglais ,  intime  eimcmi  de  Bedford  qui  avait  eu 
l'idée  de  l'assassiner,  il  attendait  pOJtr  lo  quilfi  r 
l'iuslout  où  il  n'aurait  plus  rien  à  espérer  m  à 
craindre  de  Henri  VI,  oâ  il  aurait  pen  i  eraindm 
(ît  beaucoup  à  osjM'ror  de  Cb.ar!i'<  VII.  11  sentait 
que  l'heure  désirée  étail  proche  ;  le  souvenir  de 
Jean  Sans>P«ur  assassiné  s'éloignait  d'autant.  Vais 
nu  (liTiiier  scrupule,  la  peur  ilu  '•caiiililo  (|ii«î 
pourrait  soulever  la  rupture  du  fameux  traite  de 
Troycs,  le  taiait  suspendu  entre  la  France  et  TAn^ 
L.'l;'ttMT.\  Ci'lui  qui  Miiitirait  faire  le  plu^  il-'  \a<i 
vers  lui  était  sur  de  le  décider.  Le  maguilii^ue  duc 
voulait  se  faire  implorer  et  [layor.  Or  les  Ançilats 
iir -;i\riit  |>a<  faiif»  rtiii .  <'i  110  pouvaieiil  r.iin^ 
l  autre.  Les  pléuipolen lianes  d'.Vuxerre  s'en  re- 
mirent au  concile  de  Bàle .  (|ui  s'occupait  aalanl 
de  la  France  que  de  rEj;lise.  Il  faut  dire  que  Fiu- 
llueiice  britaïujique  sur  les  affaires  religieuses  de 
rEuro{ie  avait  bien  diminué  depuis  la  mort  de 
Hi'iiii  V,  Les  prélats  français.  ani\i''S  le-  piv- 
uiicrs  à  Bàle,  avaient  pour  ainsi  dire  occupe  le 
concile,  et  leurs  opinions  ;  triomphèrent. 

Lorsqu'on  '^ut  à  Paris  le  résultat  cquisoqn.''  .les 
conférences  U  Auxerre,  la  désolation  fut  gronde, 
et  pins  d'un  bourgeois  regretta  qu'une  conjunilioa 
récente  pour  oliasser  les  Anglais  n'eAI  pas  réussi. 
L'aimée  avait  été  mauvaise;  une  gelée  terrible 
avait,  an  printemps,  brûlé  •  Ions  les  bourgeons  c( 
fleure  d'arbres  qui  étoieiit  ijsus  dehors.  Le  jieu  de 
fruit  qui  éloil  demeuré  sur  les  arbres  fut  abattu 
par  le  vent  •  et  la  grêle;  •  fut  trouvée  grêle  qui 
avoit  IG  pouces  de  tour.  Uue  atroce  chaleur  suc- 
céda aux  grands  froids,  et  brûla  •  toutes  les  vignes 
en  verjus  ;  les  blés  IWIlirent.  •  D'ailleurs  les  mois- 
siiu--.  s  il  y  en  eut,  furent  faites  par  les  liandcs  de 
la  llire  qui  environnaient  la  ville.  ■  Une  grande 
mortalilé  sur  les  jeunes  gens  et  tes  p^its  enfants  • 
se  prolongea  jusqu'à  la  An  de  raonée  I  Mt.  Toutes 
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rcs  calamités  faisaient  tort  aiiK  Aiifj^lais;  Paris  se 
plaignait  lie  sou  abandon.  Qu'importait  à  Bedford 
qu'où  n'y  mangeât  que  du  paiu  fait  pour  les  chiens, 
que  le  froid  Uiu&l  jusqu'au  31  mai,  que  la  jeunesse 
mourût  toujours,  ei  i|ii'on  n'eût  jamais  vu  «  de 
mortalité  si  grande  ni  si  drue  ■?  Il  avait  moins 
de  suspects  à  garder. 

U»  13  novembre  1 431,  Amie  de  Bourgogne,  du- 
chesse de  Bcilfiinl,  '  holuie  et  belle,  el  do  bol 
âge,  bien  aimet;  du  peuple  »,  vint  à  niourir.  Elle 
avait  longtemps  réconi-ilic  son  mari  el  son  Inn-. 
Sa  mort  brisait  un  des  liens  qui  retenaient  le  duc 
de  Bourgogne  dans  l'alliance  anglaise  ;  le  régent 
ne  pouvait  Tignorcr,  et  cependant  il  (il  tout  ptuir 
blesser  Philippe  dnris  son  iint'i  lion  cl  dims  m-s  in- 
torèls.  Six  mois  à  peine  après  la  mort  «le  sii  foiuiui;, 
cet  homme  grave,  ce  politique  babile  osa  se  rema- 
riiM',  rinqtinnle  nns,  nver  une  jotine  filli".  l.fs  Pa- 
risiens rirent,  malgie  lo  découragemeiil  et  la  ma- 
ladie. La  nouvelle  i-cgenle  était  la  (lllc  du  comte 
de  Saint-Po\,  vnss;il  de  Bryurjrrirrtip  ;  Philippe  n'avait 
plis  mi^mc  elé  picveiai.  Sun  mecuu lentement  eut 
des  causes  plus  sérieuses  :  il  put  craindre  que  le 
comff  dcSnint-Piil  nr  YwyM  nitx  Anglais  la  Pieaniic 
au  lieu  de  la  défendit»,  ou  même  ne  cherchât  à  s'y 
créer  un  état  indépendant.  Wincliester  avait  com- 
pris rimpnrtnnn"'  ilu  ninrinpiule  son  fiTrc  .  il  tenta 
un  rapprociK'iiieiii  entre  les  deux  allies.  Bedfurd 
consentit  à  un  voyage  en  Bourgogne;  mais  quand 
il  rii(  h  ?niiit-Omrr,  snn  orgueil  se  révolta;  il 
voulut  attendre  que  Pliilîpjic  vint  au-Uevaut  de 
lui,  et  s*en  retooma  sans  ra\t>ir  vu. 

Malgré  celle  biiitii!iatinii .  le  duc  de  Rotirgogne 
laissa  eucore  uuc  fois  se  clore  saus  résultat  les 
oonftronces  ouverte»  celte  année  à  Corbeil;  il  eou- 
tiuuait  de  demniidrr  uno  paix  pMiérale  à  int[ii('lle 
les  Anglais  pussent  accéder.  Bedford,  qui  avait 
*  cueilli  en  Normandie  une  grosse  lalllé  de  quatre 
ci'nt  Tiiille  francs  »,  tenait  la  cam|Kigue;  son  chan- 
celier, l'évèque  de  Téroucouc,  que  le  peuple  ilé- 
lestait  comme  «  l'emperaur  Nouon  »,  oontenalt 
Paris,  mnlp-6  do  récentes  conjunlioiis  el  les  iji* 
cur&ious  de  la  itire. 


K  U 


CMnali  vintis. 


Le  parti  fraDcai<(,  Irrité  de  voir  la  guerre  languir 

Faulc  d'une  impulsion  vigoureuse,  attribuait  avec 
raison  la  lenteur  de  ses  succès  à  l'indoleuce  de  la 
Tréinoiiille,  el  aux  prétentions  diptorintiquea  du 
cliniit  iiii'i*  R»"friiaiild  de  riiartre»;.  Les  conférences 
d  Auxerre  et  de  Corbeil  avaient  échoué;  la  paix 
fte  pouvait  être  obtenue  que  par  des  victoires  et 
tine  attitude  vraiment  ofrfn«ivp. 

Volaude  d'Aragon  el  sou  Uls  Charles  d'Ai^ou, 
tomte  du  Maine,  songèrent  k  rappeler  le  conné- 
table, que  la  déliance  dti  roi  ei  b»s  tentatives  per- 
fides de  la  TréiuouUlc  n  avaient  pu  détacher  do  la 
««use  fnwçaiflé.  Les  eenjurés  s'asaocièrent  Gau- 
roiirf  et  séduisirent  le  rlmiirrlier.  Le  favori  fut 
assailli  dans  bou  lit  par  une  IroujK)  de  Bretons, 


pris,  puis  séquestré  dans  un  de  ses  ciiàleaux. 
Charles  Vil  approuva  le  complot  puisqu'il  avait 
réussi,  mais  ne  voulut  pas  entendre  parler  do  îli- 
clieinunt:  ce  fut  seuleatcul  eu  1131  que  le  couiie 
du  Maine  put  vaincre  ses  répugnances,  et  rendre 
la  direclioiî  df  h\  mMen-*»  m  roîi  né  table. 

La  doniiaaùuii  augliiisi'  chaacclail  eu  Nunuaii- 
die.  l'iie  révolte  foriniduble  de  paysans  souleva  tout 
If  df  r,;ttix  ciiiiirr  des  lioudes  de  pillards  an- 
'^liii:  Ia'  Uiuuw'iiieui  i-lail  dirigé  par  un  homme 
de  la  campagne.  Quatiepieds,  (]ui  vint  assiéger 
Caen;  mais  iljut  peu  secondé;  les  multitudes  mal 
armées  furent  taillées  en  pièces.  Les  Parisieus 
étaient  toujours  plus  ou  moins  blotpiés;  aucune 
nouvelle  ne  leur  venait  du  didioi-s.  «•  Les  clercs, 
enflés  de  science  »,  au  lien  de  parler  du  concile, 
en  étaient  réduits  à  discuter  sur  «  les  hannetons  et 
les  chcnill(N  -,  qui  laissaient  «  les  iMniimiers  et  les 
pruniers  sans  feuilles  comme  à  NOt'l  »  (Bourg,  de 
Paris),  ou  sur  la  tempête  «{ni  d(  racine  «  au  bois 
de  Vinceiiiies  tmis  c^nt  soivaiitc  des  plus  gros  ar- 
bres, n  Le  18  décembre,  Bedford  ameua  sa  ft'uuiie 
à  Paris,  et  en  partit  le  10  février  1i39,  pour  n'y 
plus  rovpnir.  An  printomps,  le  duc  de  Botir-iogue 
y  arriva  avec  la  sienne,  sou  (ils  et  £e«  bâtards  ;  sa 
suite  était  magnifique,  etfterrière  lui  roulaient  des 
chariots  plrin-  de  provisions  et  d'arme?.  Il  fut  ar- 
cueilli  avec  entliousiasme  ;  l'Uuivcrsité,  ci*dant  au 
VOMI  pnblic,  vint  le  snpplier  de  travailler  à  la  poix, 
et  une  députation  de  bourgeoises  exposa  la  même 
requête  à  la  duchesse.  La  r^nsc  des  augustes 
personnages  fut  bienveilbuite  ;  ils  se  rendaient  à 
Arras,  où  all.ut  -j'ouvrir  un  congrè'^  pour  la  paix 
générale;  ou  y  devait  ti^lei*  sur  les  bases  posées 
en  janvier  par  les  pléolpolenlisires  francids  et 
l>niirpii'p'iions.  l.cs  drriiiéi-es  négociations  avairiit 
été  amenées  \Kir  une  petite  guerre  féodale  sur  les 
iVontières  de  la  Dombe,  entre  le  due  de  Bourbon 
et  le  dite  dp  BnurfroptiP.  On  était  lomlié  d'accord 
sur  quatre  i>oints  priucipaux  :  le  lien  du  cougrés; 
les  propositions  que  Charles  VU  devait  faire  A 
Henri  VI  ;  les  |)ays  el  villes  qu'il  fallait  livrer  au 
duc  de  Bourgogne  s'il  se  délaciiait  du  parti  an- 
glais; l'invitation  et  l'admisaron  au  congrès  de 
imU'^  les  puissances  qui  voudraient  s'y  Aire  re- 
présenter. 

Durant  tout  le  mobde  juillet,  Artts  se  remptil 

peu  à  peu  d'ambassadeurs  aux  rif'!ic>  p-rories  ; 
l'envoyé  du  concile  général ,  cardinal  de  Chypre , 
y  entra  le  premier,  comme  si  le  Imaard  voulait 
constater  la  supériorité  du  coiirilo  sur  loiitp'^  Irs 
puissances  leiTe&tres.  Le  cardinal  de  Sainte-Croix, 
l^gat  dn  pape,  vint  ensuite,  H  «prés  lui  les  députés 
de  l'ernpprpnr.  des  mis.  d«sdiu  s.  dp-:  pprpnralinns, 
des  grandes  villes.  ••  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu, 
duc  de  Bourgogne,  de  Ânibint  et  de  Limbourg, 
cmnte  dp  Flaiidie.  d'Artois  et  de  Bourgogne,  pa- 
latin de  liaiiiaul,  de  llollaiide,  de  Zélande  et  de 
Namur,  marquis  du  saint-empire,  ele.  fit  à  son 
tour  >^r>ti  Piitrop.  le  18  juillet  ;  uiif  > mir  <\ii  rois, 
dé  ducS}  de  piéUib  l'eutouraU,  Irainaul  tu  sa  iMiile 
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«Icitx  milip  chevaux.  Il  fil  avec  nia(;iii(ir<»nce  les  i 
honneurs  de  sa  villo.  Les  Français  arriv(»r<'nl  cii- 
tiii  :  cV'laiont  le  ihir  do  Bonriwn .  le  connclable. 
rari'hevi'qiic  rhaii«rlier.  le  maréchal  de  Lafayelle, 
le  président  du  Parleuienl,  elc.  Ils  furent  poin- 
|H'usenit^nt  reçus,  an  {;rand  déplaiî^ir  des 
Anglais;  le  due  de  Bonrjiogne.  avec  tous 
les  grands  seijîiieurs,  vint  au-devant  d'eux 
jusqu'à  nu  mille  d'Arras. 

I-e  contres  s'ouvrit  le  3  août  dans  l  é-  • 
fîliso  <le  Saint-W'aast.  Les  jM-nposilinus  do  ' 
Charles  VII  furent  hii'u  Innnides,  «-l  Hi-  ' 
cheniont  tremhlait  de  les  voir  acceptées; 
il  iiffrail  en  lief  l'Aipiilainc,  les  diocèses  de  • 
Hiiyenx,  d'fArenx,  d'Avranches,  enfin  la 
Normandie:  la  monarchie  franeaisi'  rétro- 
gradait ainsi  de  plusieurs  siècles.  Mais  ni 
la  voix  des  cardinaux  nu-diateurs,  ni  l 'in- 
térêt évident ,  ni  h's  conseils  de  Henri  \' 
mourant,  ne  décidèrent  Winchester.  Il 
rompit  les  négociations,  et  partit  avec  On\- 
chon  l't  sa  suite.  Des  offres  .si  larges,  rpii 
donnaient  siuis  coup  férir  aux  .\uglais  des 
terres  (|u'ils  n'avaient  pas  conquises,  uc 


«pi'il  avait  pn'*lés  à  Troyes.  le  scandale  du  parjure 
qui  lui  était  demandé.  C'était  une  vraie  comédie, 
car  il  n'avait  cessé  d'entretenir  des  relations  a\ec 
le  [Kirti  français.  Ses  scrupules  furent  vaincus  par 
les  consultations  écrites  de  savants  théologiens;  uo 


rijqiie  de  plutiil)  d'un  hoiiiiiic  d'armes  do  la  \illc 
d'Arras,  du  parti  de  l'liilip|>e  k  itou,  {lievue 
numimnatique ,  18I'J.) 

purent  romhler  leur  ins:itiHhle  andiition. 
Il  est  vrai  que  la  renonciation  de  Henri  VI 
à  la  couronne  de  France  était  ahsolumenl 
exigée  par  Charles  VII.  Les  Anglais  eussent 
désiré  une  longue  trêve,  durant  lacpielle 
ils  auraient  forlilié  leur  possi'ssion  et  re- 
nouvelé leurs  ressources.  Les  Français,  qui 
avaient  ri*sj)oir  de  chasser  les  étrangers, 
voidaient  la  guerre  avec  eux.  la  paix  à 
tout  prix  avtN-  le  duc  de  Itourgogne.  Le 
premier  de  leurs  désirs  était  accompli. 

l>hiUp|»c  le  Bon  écoula  avec  hienveillance 
es  auiiiass;((leurs  de  France.  Tous  ses  l>a- 
rtHis,  sou  chancelier,  lui  représentèrent  que 
les  pro|M)sitions  de  Charh's  VII  étaient  «  con- 
venables »;  que  les  Anglais,  en  les  rejetant, 
s'étaient  déclarés  ennemis  <le  la  paix  pu- 
liliquc,  et  qu'en  sonune  s;i  lioime  volonté 
ne  serait  |kis  sans  récompense  :  les  comtés 
de  Màcon,  d'Auxen-e,  de  Bar-snr-S<'ine,  Péronne. 
Hoye,  Montdidier,  Saint-Quentin,  Amiens.  Corhie, 
valaient  et  au  delà  tout  ce  que  les  Anglais  pou- 
vaient encore  lui  donner.  II  le  sentait  bien  ;  mais 
il  se  plut  à  alléguer  la  solcuuilé  des  scrweuls 


Le  dur  de  Bmirpoçne  Ptiilippe  le  Bon .  en  grand  cof-tiirae  d« 
clii  vaiier  de  la  Tuisuu  d'or.     D'après  Wiileniiii. 

docteur  de  Bologne  trouva  dans  la  démènof  dfl 
Charles  VI.  dans  l'insunisance  des  fitals  généraux 
qui  ratifièrent  les  conditions  imposées  par  la  force, 
des  preuves  manifesles  de  nullité:  il  dit  aussi  que 
le  pa^M;  seid  |)ouvail  déclarer  un  prince  incapable 
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d'iiérilef ,  cl  «^ud  Iti  droit  de  Ckurkiâ  Vil  u'clail  ]K)s 
idOriné  par  le  traité  de  Troyes.  l^fin  ta  mon  do 
Bedford  (ti  <<-\i{.)  docida  le  duc  de  lioiiriin.;iir. 
Ua  trailé  de  paix  cl  d'alliance  défeii&ive  fut  ùj^c 
par  lai  le  ti  septembre,  amc  acdaniatioiis  des  va* 
iMssadeur!)  ft  de  la  foule.  Pour  tout  le  loal  qu'il 
avait  bit,  il  fut  béui  par  les  peuples,  euricbî  aux  i 
dépens  éu  royaume.  Le  roi  sluuiulia  devant  lui , 
un  ùes  envoyi's  fr,irn  ;ii>  lui  cîi'iiiaiiila  [)ai-dou  pour 
le  uicurlre  de  Jeau  Sans -Peur  :  des  fuudations 
pieufles  I  Ifontereaa  et  i  Dijon  dnroDt  témoigner 
d'un  lopciitir  i^iiii  f'iv.  Enfin  !r- vn^^;:;!! ,  le  prinee 
apauagc,  fut  fait  souveratu  et  dispeu;^  d'houuuage  ; 
le  titre  de  roi  lui  manquait  seul.  La  morl  d'I«abeau 
de  Bavifri'  ol  In  soliliido  tV'  ses  funérailles  furent 
saus  doute  eucore  pour  lui  l'occasiou  de  peosces 
oi^ueillenses.  Lo  récent  était  mort  trislemont,  dans 
rinquiéttiiK' cl  le  doute  :  I>aln'aii .  itiépribée,  mal 
servie,  veuail  d'ùlrc  couduite  daus  uo  petit  Iwteau 
h  la  s^ptdture  royale  de  Saint-Deaya.  L'un,  ambi- 
lieiix.  avail  [ni  pié\uir  le  liioniphe  procliain  des 
Fraut^isi  l'autre,  iu<iro  déuaturée,  voyait  triou- 
«  '  pber  le  fils  qu'elle  hafissait;  femme,  luxariente  et 
gourmande,  elle  avail  picMiiic  jeûné  treize  ans. 
Lui  seul,  loi  leur  eouiplicu,  prolitait  de  ce  «jui  les 
>vilt  perdus. 

ittiE  n  PUIS.  -  us  ATurmuM. 
vkMMti  pcuAiunn. 

Paris  était  rci»l«  isolé  de  toutes  nouvelles  depuis 
le  passage  du  duedeBourgogue.  XaintraOleB  avait 
battu  et  tué  le  (  tniiic  d  Arundel  à  Gerberoi,  et 
Saiot-Deuys  était  tombe  au  pouvoir  des  «  Arma- 
gnacs. •  Hettrensement,  «  cette  année,  le  mois 

d'août  fui  ln-aii;  ou  eul  de         Mé"  â  foison,  rl 

taat  de  belles  pèches  que  jamais  on  u'eu  vit  tauti 
on  en  avolt  cent  de  très^Ues  pour  deux  deniers 
et  moius.  »  (Bourgeois  de  Paris.)  Cette  abondnnce, 
depuis  longtemps  inconnue,  ai«ia  les  babitanis  à 
supporter  tes  ndsères  dé  ta  guerre.  Les  Anglais 
yssiefiereut  vigoureusement  Sainl-Denys,  et  y  en- 
Irèront  au  mois  d'octobre  •  et  en  tirent  ville  cham- 
pêtre. »  La  garnison  avait  capitulé,  et  s'était  re- 
tirée sans  grande  perte,  en  disant  aux  vainqueurs  : 
«  Becoouuandes-nous  aux  rois  qui  sont  t-Ntenès 
en  l'abbaye.  •  0»l  adieu  ironiqae  n'indiquait  pas 
un  uiauil  abattement;  on  le  vit  bien.  Les  environs 
de  Paris  furent  plus  que  jamats  dévastés  ;  qui  se 
hasardait  hors  murs  y  rentrait  rarement;  les 
Armaguacs  passaient  et  repassaient,  «  pillant, 
dorobaut,  preuaat  hommes,  femmes  et  enbnts.  • 
(Bourgeois  de  Paris. l 

Bientôt  les  effets  du  liait»»  d'Arras  se  firent 
seuUr.  Les  aucieus  géuérauK  cabochiens  qui  étaient 
restés  attachés  an  dm  de  Bourgogne  vinrcn  t  joindre 
le  connétable.  Philippe  le  Bon,  irrité  contai  les 
Anglais  qui  menaçaient  les  càtes  de  Flandre,  se 
préparait  à  faire  le  siège  de  Calais  ;  Gand,  Bruges, 
Vpres,  jalouses  des  draps  d'Angleterre  qui  faisaient 
cMfltmwuce  aux  leurs,  se  lèverait  comme  pour 
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nue  guerre  uatiunale.  Le  tuarécbal  de  l'Ile- Admn,. 
redevenu  Français,  prit,  pour  Cbarles  VII,  Corbeil, 
Yimeiuies.  Sd  aux,  Poutoiso,  Sainl-nermain;  eu 
Nurmaudiu,  Hicliemoul,  à  la  faveur  d'une  gnindd 
iasurreetiuu  populaire,  afftimciijt  en  un  mois  te 
pays  lie  (^ux.  Ixs  deux  chefs  réuuis  s'appjui  liè- 
I  reul  de  Paris,  Le  duc  d'York,  nouveau  régeut, 
laissait  te  capitate  à  la  merci  d'w»  petite  gamiaon 
maudite  dos  tialiitanls;  les  Anglais  étaient  détes- 
tés. Aussi ,  lorsqu'on  vit  lesfionr|{ttigwiits  unis  aux 
Armagnacs,  les  croix  de  Saint-AMié  dans  tes  rangs 
fiiuuais,  l'uptuion  tourna  bnisiiuemont.  Mieiiel 
Laillier,  riche  négociaul,  ancien  oon^irateur  ar- 
magnac, n'eut  pas  de  peine  ft  renner  te  ville  ;  tandis 
(ju'une  porte  était  livrée  au  connétable,  le  faux 
cbanoeliec  de  France»  èvéque  de  ïérouanne,  le 
|Rvv6t  Uorhter  et  lord  'Wflteagliby,  battus  aux 
halles,  s'cnfermaieui  «laiis  la  Bastille.  La  lUcisse 
de  la  populattou,  qui  avait  laissé  laire,  n'était  pas 
rassurée  sur  les  intentions  des  vaiuqueurs  ;  depuis 
six  an>,  le>  aventuriers  armagnacs  n'avaient  cessé 
d'infester  riio-de-Frani»;  eu  co  moment  mémo, 
leurs  atroces  brigandages  et  leur  iudiscipline  cm' 
promettaient  la  conquête  de  la  haute  Normandie. 
«  Quelques  Ijons  chrétiens  et  chrétiennes  se  mirent 
dans  U»  églises ,  et  appelèrent  la  glorieuse  vierge 
Marie  et  monsieur  saint  Denys.  ■>  Heureusement, 
Richemont  ferma  les  portes  à  tous  les  brigands 
qui  Msident  la  majeure  partie  de  son  armée. 
Le  corps  d'élite  qui  était  entré  dans  Paris  garda 
un  ordre  sévère ,  et  nul  ne  fut  tué  après  le  com- 
bat. Une  amnistie  fui  promise  et  bientôt  confirmée 
(avril  1436). 

Les  Anglais  de  la  Bastille  capitulèrent  et  par- 
tirent pour  Rouen  ;  n  jamais  gens  ne  furent  autant 
moqués  ni  hués.  »  Ou  compara  leur  tyrannie  à  la 
clémence  du  coonétabte;  on  se  souvint  que,  de  leur 
temps ,  nul  n'osait  sortir  de  la  ville  sans  passe-port, 
ou  rentrer  après  une  heure  fixée,  ou  monter  sur 
les  murailles,  sous  peiue  de  te  corde.  On  songea 
avec  plaisir  qu'il  •  en  éloit  mort  en  France  plus 
de  soixante  et  sn/.f  mille,  «  D'ailleurs,  quel  bien 
avaienl-ils  fait  à  Paris?  Firent-ils  «  sanor  blé  ou 
avoine  »  et  travailler  le  peuple?  Ils  ruinèrent  te 
commerce  et  affamèrent  les  ouvriers.  La  richesse 
cti'aliondaQco  uc  pouvaieut  renaître  qu'avec  un 
gouvernement  national  intéresse  à  la  sécurité  pu- 
blique. Ces  réflexions  étaient  pleines  de  vérité; 
mais  les  espérances  qu'elles  éveillaient  étaient  pré- 
maturées. Les  Anglais  tenaient  encore  Montereau, 
Meaux,  Creil  ;  ils  reprirent  Saint-Germain  et  Pon- 
toisc.  D'autre  part,  Cbarles  VU  avait  grevé  Paris 
d'un  emprunt  assez  lourd,  et  perçu  des  droits 
énormes  sur  la  vendange  et  le  vin. 

Le  siège  de  Calais  n'avait  pas  été  heureux  ;  la  dé- 
fection soudaine  des  Flamands,  qui  se  prétendirent 
trahis  par  la  flotte  hollandaise ,  força  Philippe  à  la 
retraite  (juillet  U36).  D'ailleurs,  l'Angleterre  efit 
laissé  perdre  toutes  les  conquêtes  faites  depuis 
trente  ans  plttlM  fw  te  viUe  de  CÉteift.  •  {Mm^ 
tretel.1 
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Glocesler  déliarqua  lo  jour  qui  suivit  le  départ 
des  assit'geauls;  les  di\  mille  hommes  qu'il  ame- 
nait reronquirent  quelques  places  e»  Normamiie. 
I.c  duc  de  Bourgogne  avait  |)oine  a  contenir  la 
Flauili"e  révoltée  sans  raison,  et  ne  pouvait  donner 
aux  Français  aucun  secours.  Il  avait  pacilié  l'in- 
surrection, lorsqu'il  faillit  être  victime  d'une  émeute 
à  Bniges;  rile-Adam  fut  tué  à  ses  crttcs;  Ini-mëme 
n'échappa  que  par  hasard,  et  sa  fuite  coûta  la  vie 
à  deux  lioinnu^  qui  lui  avaiiMit  ouvert  une  porte 
de  la  ville.  La  résistance  insensée  de  Bniges  fut 
lirisée  par  la  ruine  de  son  commerce  et  l'indiffé- 
rence hostile  des  pramles  conimunes  flamandes. 
Philippe,  tout  furieux  «pi'il  était,  accorda  son 
pardon.  Il  se  contenta  de  quarante-deux  têtes  qu'il 
fit  tomber  sur  l'échafaud,  et  d'une  grosse  amende. 

Les  écorchenrs  et  les  routiers  rendaient  le  roi 
aussi  impuissant  que  les  Brugeois  le  duc  de  Bour- 
gogne. Jamais  {tourUinl  le  pouvoir  n'avait  été  entre 
les  mains  de  ministres  si  intelligents.  Yolande 
d'.Aragon,  le  connétable ,  étaient,  dignement  se- 
condés par  le  financier  Jacq\u^s  ("irnr,  l'ingénieur 
Jean  Bureau,  maître  de  l'artillerie,  les  frères  Jou- 
venel.  Mais  que  pouvaient-ils  contre  des  bandes 


Jacques  Cœur.  --  D'après  un  ancien  falloau  consené  à 
la  nnirif!  do  Bourges.  (Senet,  U  Moyen  »Qt  et  la  Ite- 
nantance.) 


armées  qui,  depuis  longtemps  sans  paye,  vivaient  de 
rapines?  Quand  la  plus  grande  partie  de  la  France 
était  aux  Anglais,  les  brigandages  des  aventuriers 
luisaient  moins  de  tort  à  la  cause  royale. 


Plus  le  nondjre  t\<^  Anglais  décroissait,  plus 
•4ous  ces  bandits  pillaient  de  Frant.'ais.  Leur  inso- 
lence grandiss;ut  tous  les  jours;  ils  en  arrivaient 
à  exploiter  les  provinces  où  l'étranger  n'avait  même 
pas  pénétré;  ils  se  promenaient  ilaus  le  royaume, 
comme  les  antiipies  patriarches  nomades,  visitant 
tour  à  tour  les  campagnes  les  plus  riches  et  les 
épuisant  sans  pitié.  Xaintraitles  et  la  Ilire,  tous 
deux  baillis  du  roi,  ofliciers  de  justice,  n'en  étaient 
pas  moins  chefs  de  liamie;  il  est  vrai  qu'autant 
,  que  possible  ils  ne  se  nourrissaient  que  sur  les 
Anglais:  mais  les  liAtanIs  d'Armagnac  et  de  Bour- 
bon, mais  Antoine  de  Chabannes,  n'avaient  aucun 
S4rupule.  Le  plus  terrible  était  un  Espagnol,  Ro- 
drigo de  Villandrando;  il  exploitait  le  !iiidt,  et  les 
'  États  du  Languedoc  durent  lui  payer  tribut. 

Le  connétable  détruisit  quelques  centaines  de 
I  vagabonds  ;  il  s'était  associé  pour  cette  besogne  le 
fameux  Tristan  l'Ermite,  prévôt  des  marécliaux; 
I  mais  il  y  avait  des  coquins  à  pendre  pour  long- 
temps. Du  reste,  pres(|ue  tous  les  généraux  étaient 
quelque  |k>u  rontiei-s,  et  Richemont  s'en  faisait,  par 
ses  rigueurs,  des  ennemis  acharnés. 

Tout  à  coup  Charles  VII  eut  un  accès  d'énergie. 
Harcelé  jus4|ue  dans  ses  châteaux  par  Villandrando, 
il  rassendila  quelques  troupes,  et  le  poursuivit  de 
la  Loire  à  la  Saône  ;  à  son  retour,  il  assiégea  Mon- 
tercau  eu  i>ersonue.  et  l'emporta  de  vive  force, 
malgré  les  hommes  et  les  vivres  que  Talbot  y  Ht 
entrer  quatre  fois  en  six  semaines  (cet.  1437). 
Ennn ,  Paris,  qui  se  plaignait  de  ne  pas  voir  son 
roi.  fut  honon^  de  sa  présence  f  t  .1  nov.) ,  les  cérémo- 
>  nies  qui  avaient  accueilli  Henri  VI  reparurent  avec 
le  même  dais,  les  mêmes  mystères  et  les  mêmes 
cris.  La  visite  de  Charles  fut  courte  et  infrnctneus<*; 
il  ne  tenta  pas  d'affranchir  les  alN>rds  de  sa  capi- 
!  taie  et  de  repousser  les  Anglais,  qui  avaient  rem- 
I  placé  dans  les  environs  les  bandes  détestées  des 
écorchenrs.  L'hiver  s'annonçait  mal,  et  apportait 
I  avec  les  premiers  froids  imc  affreuse  épidémie,  qui 
I  lit  cinquante  mille  victimes  dans  Paris;  •  quand  la 
I  mort  se  l>outoit  dans  une  maison ,  elle  emporloit 
sp«>cialemenl  les  plus  ftirts  et  les  plus  jeunes.  • 
j  Les  loups,  comme  au  beau  temps  des  guerres  ri- 
;  viles ,  «  venoient  par  la  rivière  et  prenoient  les 
I  chiens.  »  Le  prix  du  bois  et  des  vivres  allait  crois- 
I  saut.  Les  couvents,  les  chapitres,  les  bourgeois 
I  étiiient  minés  |)ar  la  taille  levée  pour  le  siège  de 
Montereau.  «Les joyaux  d'argent,  comme  encen- 
,  soirs,  plats,  burettes,  chandeliers  »,  avaient  été  pris 
•  sans  demander  »  et  fondus.  L'entrée  royale .  ponr 
laipielle  on  avait  «  trompette ,  fait  des  feux  dans 
les  rues .  dansé ,  mangé ,  bu  et  sonné  de  plusieurs 
'  instruments,  coiita  plus  de  soixante  mille  francs.  • 
\     La  Nonnandie  n'était  pas  plus  heureuse  sous  la 
I  tvTannie  des  évêques  de  Téiwianne  et  de  Lisieux. 
!  La  famine  était  à  Rouen  comme  à  Paris.  Les  écor- 
j  cheurs,  plus  hardis  que  jamais,  étaient  soutenns 
par  les  jn-ands  seigneurs.  Richemont  ne  pouvait  se 
faire  obéir  par  les  généraux  et  les  gouverneurs  de 
I  ville.  Sa  sévérité  lui  aliénait  les  soldats ,  son  im- 
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puissance  les  boargéois  M  le  peuple.  11  poMùt 
pour  •  marn  ais  homme  et  conanl    pour  accapa- 

vaur  ;  «  il  laissoit ,  dit  un  Parisien  .  Krot» .  qui 
avoient  <li'  ^niiuls  greniers  pleins  de  bles  el  d'autres 
grains,  veuill  e  au  prix  qu'ils  vouloicut  »:  peu  lui  int- 
pettaienl  roi,  prince,  commune,  ville  prise, 
poar\'n  «  qu'il  eût  de  l'ar^'eiit.  n  L'argent,  c'était,  en 
eflet,  ce  qui  lui  muii(|uaii.  Par  bonheur,  les  An- 
glais n'en  avaient  pMdavaoUqge.  Winehesler  ,  las  de 
payer  une  gucnr  dèsastmusc ,  cabUant  qu'il  avait 
rompu  les  negocialiuusù  Arras,  s'était  fait  chef,  A 
Londres,  du  parti  de  la  paix^UdispalaitHeoriVI 

;'i  fj|o(  ester. 

Taudis  que  la  guerre  languissait  de  \m[  et  d'au- 
tre, le  commerce  et  rantoritc  de  la  France  se  re- 
levaient peu  i  peu.  L'argentier  iacques  Cœur, 


Taiasoau  de  JaMMi  Gmr.— IKapris  n  fUrail  du 
Musée  de  Boories. 


natlredela  Monnaie  de  Bourges,  banquier,  arma- 
teur, l'homme  le  plus  riche  de  son  siècle  .  avait 
anélé  let  variations  des  espèces,  conquis  dans  une 
lutte  paeiflqne  la  Méditerranée  bordée  de  ses  comp- 
toirs, prèle  à  la  cninoniii'  «les  sommes  innnenscs. 
•  Il  n'y  avoit  en  la  mer  d'Orient  ni4l  qui  ue  fût  re- 
téttt  des  fleurs  de  lis.  •  (O.  CbastelUiin.)  Venise 
t'I  rinreiH  c  élaienl  surpassées.  Le  C0n(  ilc  di-  Hàle, 
celle  itaute  puissance,  clail  jugé  par  une  assemblée 
lenne  I  Bourges  ;  la  Pragmaliiiue  sanction ,  il  est 
M'ai,  nilople  un  grand  nombre  de  canons  du  con- 
cile, mais  elle  présente  ce  singulier  caractère  d'une 
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'  ordonuauce  royale  conucrant  les  décisioiis  de  l'au- 
torité religieuse;  elle  fut  promulguée  te  7  inilleC 
M38.  Le  toiR-ile  y  esl  déclaré  siip.'rienr  an  pape; 

,  elle  donne  aux  chapiUres  la  libre  élection,  au  pape 

j  le  %'eto  suspensif,  an  roi  l>  receuunandaUeB ,  ant 

,  patrons,  rei)résenlanls  des  fondaleiu-s,  Ir  dnùt  de 
présenter  aux  ImucUccs  ,  mais  seuiemeut  des  candi- 
dats gradués  de  l'UnivaraM.  Les  appels  en  cour 

I  de  Borne  y  sont  limités;  et  les  aimâtes  proscrites. 
La  Pragmatique  enlevait  donc  au  pape ,  en  France , 
toute  autorité  ]>nliiiipie  et  tout  revoni,  pour  les 
transférer  anx  It^nuis  présentateurs.  Les  ser\ii-cs 
des  nobles  ctaienl  ainsi  récompensée  iudirecte- 

'  ment,  et  le  clergé,  libre  d'impôts  ullramontains , 
pouvait  mettre  plus  d'or  en  ciixulalion.  Sei<;nenrs, 
prêtres,  bourgeois,  tous  approuvèrent  laPragma- 

I  tique,  cl  la  considérèrent  comme  un  résumé  des 

'  libertés  gallicanes. 

'  Ia'  roi ,  si  longtemps  misérable  et  nul,  sortait  do 
sa  torpeur;  non  (pi'il  eiit  perdu  le  goAt  des  plaî- 
sirs  noncbalauls ,  mais  soit  ipi'il  s'indi^nàl  enfin 
de  lui-même,  soit  qu'il  i-enconlràt  autour  de  lui 
de  plus  salutaires  conseils  (on  dit  que  la  belle 
Agnès Sorel,  sa  malbrosse,  n'y  fut  |>as  étrangère), 
il  changea  tout  d'un  coup.  La  surprise  fut  grande 
quand  cet  Iwmmo,  justpi 'alors  convaincu  de  iol- 
tisc  et  d'ingratitude,  soupçonné  mcinc  d'imbéBiU 
lité ,  fit  preuve  d'un  discernement  inconnu  députa 
Charles  V,  cl  déploya  soudain ,  dans  la  gtierre  et 
dans  la  paix,  des  talents  juscpi  alors  enchaînés  par 
la  débauche.  11  avait  trente-cinq  ans  lorsqu'il 
commença  de  mériter  ses  surnoms,  Charlea  le 
j  Bicn-Scrvi,  Charles  le  Victorieux. 

Des  conférences  ouvertes  à  Gravelincs  sur  kê 
bases  du  traité  rompu  à  Arras  n'eurent  pas  de  ré* 
snltal  (janvier-septembre  1i39|.  Il  fut  heureux 
pour  la  France  que  l'influence  belliqueuse  de  Glo* 
cester  eût  enlevé  Henri  VI  au  parti  de  la  paix , 
car  le  cardinal  de  Winchester  ei'il  ;u  (  t'pié,  pour 
:  en  finir,  la  Uuyenue  el  la  Normandie.  La  prise  de 
i  Meaux  par  Jean  Bureau  |  aoAt  1 139  )  releva  les  espé- 
rances du  roi  ;  il  fit  preuve  d'une  résolution  forte.  Il 
I  voulait  saisir  le  pouvoir,  vaincre  l'anarchie,  et 
conquérir  son  royaume  avec  des  arm^  discipli- 
nées. 11  remplilce  triple  Inil  en  convoi|iiiiiil,  ;iu  mois 
d'octobre,  de  vrais  Élats  généraux.  L  assemldee 
d'Orléam  Ait  tout  antre  que  ces  réunions  prestpie 
aunnelfias,  ineompleles.  découragées,  qui  accor- 
daient en  gémissant  de  faibles  subsides  ;  les  dé- 
putés furent  nombreux,  bien  choisis,  énergiffuee. 
'  Tous  avaient  horreur  des  Anglais;  tous  deh-^-laicnt 
:  les  écorclieurs.  Us  se  rappelaient  •  les  pauvTSS 
{  laboureurs,  pris  et  tuée  par  le  fer,  la  Mn,  le  feu  ; 

les  dents  arrachées  une  à  une  ;  l'argent  gagné  à 
I  .coupe  de  Mlon  ;  k»  pères  et  les  maris  torturés 
devant  leurs  femmes  et  leurs  Biles  outragées;  les 
villages  enlieis  liixés.  brfdés  on  noyés,  el  Imites 
1  les  tyTannies  que  souiTrait  le  peuple  de  ceux  qui 
le  devaient  garder.  •  Aussi  arcuetilirent-ils  avec 
enlhonsiasme  les  nie^uri-;  de  répre^-ioit,  d  organi- 
•  sation  el  d'eutrelicu  militaires  proposées  par  le 
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couseil.  Quinzft  com[»api)ies  d'ordonoancc  de  cent 
Inees  chacune  ilcvaioiit  composer  une  armrà  per- 
manente pour  la  tlofonse  du  territoire;  le  roi  leur 
nommait  des  capitaines.  Tous  les  soldats,  pillards, 
éeoNhetirs,  qui  n'étaient  pas  compris  dans  les  ca- 
dre?', seraient  trafni»»s,  battus,  exptilsc^.  Les  capi- 
llioes  élus  choisiraient  leurs  huniuics  et  en  seraient 
napoMiUos.  Fmr  6tcr  toute  excuse  au  brigan- 
dage, les  troiipe«  seraient  réfruliércnieiit  payf>e<;. 
Une  taille  de  douze  cent  mille  francs ,  levée  tous 


les  ans ,  serait  oonncrée  à  la  solde.  La  haine  des 
aventuriers,  la  néecMîté  d'ue  année  natienale 

pour  chasser  l'étranger ,  la  parFaite  logiqne  des 
pioposidons  royales,  cachèrent  aux  Étals  généraux 
le  ilan^er  de  l'impôt  permanent.  Il  est  vrai  que  le 
chifTi'i'  iMi  fut  déclaré  invariable  ;  mais  les  pois- 
saiils  aMiii-iil  violé  tant  d'engagements,  el  il  ealà 
facile  au  pouvoir  même  le  plus  honnête  de  tourner 
les  (lilliciilli'sl  Ou  peut  croire  (|ue  le  tiers  étal. 
1  ordre  le  plus  meuacc  par  la  laillc,  1  accordait 


GUarlei  VU  reçoit,  dans  la  Sainte-Cbapelle.  à  Boorns,  les  iéimUi  du  concile  du  ttàic  apportant  les  premiers  décrets 
de  h  mgmaUi|iie  sanction. — Mlmatare  dln  aanarrU  des  Aithhn  finftiles 


seulement  iiuqu'à  l'expulsion  des  Anglali.  11  en 
fnt  de  même  pour  Vannée;  ndée  était  trop  non- 
velle  pour  t'  Irr  i  nuiprise.  Jamais  la  socioli-  rlciiii- 
léodile  du  ({uiniicme  siècle  n'a  songé  à  cobstitucr 
une  force  ]>erpélaelloment  arqnice  an  mi ,  qui  en 
noMiint-  lis  chefs,  el  |m'uI  l'cuiphiver  à  la  déliN nuire 
OU  4  l'oppression  de  son  peuple.  Clwrles  VU  se 
hftia  de  coDsaerel'  les  dédawns  des  Étals  par  Tor- 
diinnance  d'Orléans  (2nov.  tl39):  célail  Juie 
arme  contre  ses  ennemis  et  ses  si^ets.  11  tenait 
enfin  le  pouvoir  alnoln  :  la  taille  invariable  te  d»- 
pei>siit  <lo  rappeler  les  Étals  génévaux  tant  que  le 
chiffre  resterait  lo  même;  l'araiée le  délivrait  des 
nilirea  fiwdales.  Les  ««igtients  sentaient  bien  que 
la  ruine  des  i  <  on  Iicurs  li>s  frappait  d'inipuissance; 
lorcés  par  lo  cri  puhlic  d'adliérer  aux  volontés 
du  caMia,  Us  aviieni  aigué  l'bidoonaiwe.  Mais 


dès  que  le  roi  Ta  mine  de  iiomner  les  capitaines, 
de  lenr  donner  «  l'argent,  le  trait  et  rartillerie  • 

(Iterri).  dés  qu'il  fit  ('iiass«>r  <  pages,  fenUMS  Ci Tlh 
lels,  et  toute  celte  coquinaille  »  inutile  an  combat , 
Apre  au  boUn ,  et  réduisit  le  nombre  d'archers  et  de 
serviteurs  que  11 ainait  après  lui  l'homme  d'armes, 
le  duc  de  fiourlmit  Ounois,  Alcnçou ,  \  eu<lome, 
quittèrent  la  covr.  Ib  étaient,  d'ailleurs,  jaloux 
du  conseil ,  où  dominaient  de  vieilles  femmes 
comme  la  reine  Yolaudc,  un  bourreau  connue  Ri- 
cbcmont,  des  parvenus,  de  vils  roturiers.  N'y  avait- 
il  pas  une  insulte  pour  eux  jdans  les  armes  par- 
lantes du  grand  argentier  :  t  A  vaillant  coenr  riens 
un|)ossible»?  et  dans  ce  proverbe,  glorieux  poor 
l'artillerie  :•  Buraranot  éoulate  •? 
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Lft  PlACDEin. 

Les  princes  rebeUes  avaient  gagne  le  Dauphin . 
jeune  homme  spirituel  et  corrompu,  qui  détestait 
les  conseillers  et  les  maltresses  de  son  père.  Il 
était  loin  des  idées  étroites  qui  inspiraient  ses 
alliés.  Celui  qui  devait  être  Louis  XI  ne  se  faisait 
sur  la  noblesse  aucime  illusion  ;  il  trouvait  dans 
une  révolte,  quelle  qu'elle  fût,  la  chance  de  con- 
quérir une  large  place  dans  le  gouvernement  du 
royaume.  Un  autre  ambitieux  plus  dangereux  en- 
core, c'était  la  Trémouille,  qui  se  hâta  d'entrer 
dans  le  complot. 


Le  connétable  faillit  être  arrêté  à  Blois ,  où  jl 
était  entre  sans  défiance;  il  courut  au  roi  qui  l'at- 
tendait à  Amboise  :  •  Prenez  les  champs,  lui  dit-il  ; 
qu'il  vous  souvienne  du  roi  Hichard  II  ;  ne  vous 
laissez  enfermer  ni  en  ville  ni  en  place.  »>  Charles  Vil 
avait  autour  de  lui  son  conseil,  Gaucourt,  Xain- 
traillcs.  le  comte  du  Maine  son  beau-frère,  et 
RirhemonI ,  la  sagesse  et  la  force.  Les  révoltés 
furent  vivement  poursuivis.  Alençon  et  Dnnois, 
atteints  en  Poitou,  se  soumirent  les  premiers;  le 
duc  de  Bourbon .  abandonné  de  ses  vassaux  en 
Auvergne  et  en  Marche,  demanda  son  pardon,  et 
avec  lui  le  Dauphin  (16  juillet  liiO).  Le  roi  les 


Costumes  de  iUO.  —  D'après  Goigiiiùres  (i). 


reçut  en  grâce ,  mais ,  malgré  les  prières  de  son 
fils,  ne  voulut  pas  revoir  la  Trémouille  ;  et  comme 
le  Dauphin  mécontent  parlait  de  se  retirer,  il  lui 
dit  avec  colère  :  «  Louis,  les  portes  sont  ouvertes, 
cl  si  elles  ne  vous  sont  assez  grandes,  je  vous  fe- 
rai abattre  quinze  on  vingt  toises  des  murs  pour 

(')  Caigniires  avait  siipp»ç4  à  tort  que  celte  figure  re- 
préseuUit  IsalMillc  de  Bavière. 


I  vous  faire  passage.  •  11  l'envoya  gouverner  le  Dau- 
I  phiné. 

Le  triomphe  de  Charles  VII  fut  béni  par  tous 
!  les  villages  et  par  tontes  les  villes.  Paris  surtout, 

qui  voyait  dans  le  roi  »  l'origine  aux  larrons  de 
,  flm'tienlé  ».  se  réjouit  de  voir  expulser  les  éeor-^ 

eheurs  qui  tenaient  Corbeil  et  Vincennes,  res  im- 
f  pies  qui  <i  mangeoient  chair  en  carême ,  fro- 
I  mage,  lait  et  œufs,  comme  en  autre  temps  »,  ces 
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volcan  d'enhnts  aussi  Icrriliks  qve  les  Umps  en 

Iiiver,  l>riu;ui(ls  toiijoiii'â  cxriisi'S  |>ar  leurs  cliefs. 
«  Si  c'ctoicul  les  Anglois,  diMieat  ceux-ci,  vous 
n*en  ptrlerii»  pn  tant;  il  ftnt  qu'ils  vivent.  • 
j  Bourgeois.)  La  race  des  rrnn  heurs  csisla  enrore 
plusieurs  années,  et  la  lévolle  fuillil  èlre  rauiutéc 
par  l'arrivée  m  France  du  due  d'Orléans;  Phi- 
lippe le  Bon  l'avail  géiiércusemont  rnrhcU',  non 
saus  iulcntion.  Qiioique  le  ruse  duc  de  Baurgoguc 
eA(  reAné  d'entrer  dans  la  rét'dte  des  princes ,  il 
n'eOit  jias  iMr-  R(  ho  (îc  voir  se  |)er|)ôlner  l'anarchie; 
c'est  pourquoi  il  avait  à  tout  luteaid  rendu  ii  la 
France  un  prince  élevé  dans  la  guerre  civile.  Le 
roi,  déliant  el  jaloux  fi(  immi  d'accueil  à  -mi  i  nti- 
^iu,  cl  regarda  do  mauvais  a'il  l'envoi  lie  la  lui- 
aan  d'or  au  due  de  Bielagne  et  an  duc  d'Alonçon. 
Mais  il  n'avait  g;uére  à  craindre  tlii  |m>.'I.'  ('.tinili  s 
d'Orléaus,  qui  deuiandait  tf>iiupleuicnt  a  jouir  du 
beau  ciel  de  Ptance.  La  praguerie  propreuietit 
dite,  coniitio  on  nomma  liieu  mal  à  prn|m<  roiu^ 
rébellion  féodale,  Tut  lejiuiuée,  en  Uil,  par  la 
aoumission  du  comle  de  Saint-Pol  et  l'exécution 
(le  l't'XiS  r;il»!i'  IiAtnrfl  de  Bourbon.  Ce  dernier  ne 
put  être  sauve  jvar  le  peu  de  sang  royal  «pu  cou- 
lait en  lui  ;  le  connétable  le  flt  noyer  par  Tristan 
l'Frniiie.  Le  ppifr";  rri-i'ut  du  ninfr-i-luil  ilc  Ht'tz 
venait  de  vt'uger  en  Bretagne  des  crimes  plus 
inouïs  que  rctix  des  chefs  de  bande  ;  ce  grand 
niiiircrable  avnif  tnc  i!f  -^c^  niaiii<  t't  lirnlé  plus  de 
cent  quarante  etiiants,  duiil  ou  teiiouva  les  (»«se- 
meuls  calcinés  dans  ses  châteaux.  11  les  Siu-rifiait 
â  certains  démons  ipii  devaient  lui  iIihiik  r  l'm'  nt 
la  science.  Une  frénésie  de  vice  cl  la  pii&Muu  des 
ogres,  l'amour  de  la  cliair  lïvtche ,  s'étaient  em- 
jwives  de  ce  -l  iiiurtir  élrf^'niit  et  li'tdi'.  I.a  via'  ilii 
saug,  les  phiintes  (h^  mouranis  étaient  potii  lui 
pleines  d'une  sauvage  volupté.  11  fut  condamné  au 
feu,  mais  jcnlcninit  prillé  .  o(  «;o(i  rntyis  fui  mis 
eu  terre  .<:aiiilc.  llcU  t  luviitt  leniiemoiii  <dk'i  au 
paradis;  il  axait  toujours  accouqdi  les  pnilicpies 
extérieures  du  cnlii' .  H  n'avait  jamais  VOUé  for- 
mellement son  aitiL'  au  dialde. 

Charles  VII  avait  paciUé  la  Champagne;  mais 
les  .\n(;lais  avaient  prolilé  de  la  guerrf  civile  pniir 
l'upruudre  llardeur  en  Normandie  cl  (»oiu'  menacer 
Paris.  La  prise  de  Ponlofase  et  <!  Kvreux  par  les 
Français  arrêta  leurs  siuccs.  I.r  mi  «  i  iit  en  iior- 
sonno  au  siège  de  Pouloise;  il  culia  ilatis  la  vdie 
par  la  brèche  que  lui  ouvrit  Jean  Bure.iu .  laissa 
tueries  .Anglais,  mais  sau\-a  Iinhit.Titt». :  «:*'s 
sujets  furent  toujours  sacrés  pour  lui ,  i  Wnmtcv 
était  pouss^'e  parfois  jusqu'à  l  indifféreuce.  Il  avait 
als»nueut  pardonné  à  l'Université  el  au  Parlement 
de  Paris .  et  lenr  avait  déjà  réuni  son  Université 
et  son  Parlement  de  Puiliers.  Peu  lui  im|>ortait 
que  les  juges  de  la  Pucelle  restassent  honorés  et 
bien  payes  ;  il  oubliait  aisément  tout  ce  qui  était 
pess(>  (liil). 

Une  petite  praguerie ,  dont  la  Trémouille  était 
l'àmc ,  attira  durant  l'hiver  les  aimus  royales  eu 
— lioMMin;  le»  abus,  les  brigi» 


dages  d'une  foule  do  petits  selgMors  Amot  iépA> 

mes  et  punis.  Le«  princes,  dotitant  du  succès 
d'uuo  révolte,  se  réunirent  à  Nevers  sous  la  ysé- 
sidenee  du  due  d'Orléans;  Us  élueot  aoas  mm 
encouragés  par  Philippe  le  Bon  à  cette  démonstra- 
tiou.  Leurs  duléaoces  remises  au  roi  r^urrat  uae 
babile  réponse.  Ils  durent  rester  lein  dn  pouvair, 

cl  se  rniitOTitPr  (if  rrnin^s-ioiis  inci'.:nifiantf»«.  Le 
duc  d  Orléans  fut  d  ailleurs  seiUiit  par  une  récep- 
tion biromihuite  k  Liwiges,  un  cadeau  de  cent 
sriix.inte  mille  franr^  cl  uiio  p.'nsion  de  dix  mille 
livres  (Il li).  Lue  heureuse  expédition  en  Gas- 
cogne eiilex-a  aux  Anglais  Dnx,.toRé(de.  Ton- 
neiiis.  et  (it  rr«perlrr  p.ir  In  lihrc  féndniitédu  Midi 
la  suzerauiete  du  roi.  L  année  suivauic,  la  suc- 
cession du  comté  de  Comminges  fut  adjugée  i  la 
rnirrnntio.  et  il  ftil  défendu  au  minte  d'Annaguar, 

■  lils  du  fameux  Bernanl,  de  se  nommer  c^mte  »  par 

I  la  grâce  de  Dieu.  »  Le  Dauphin,  qui,  récuucilië 
n\i^r  pnn  penv  venait  de  faire  lèvera  Talliot  le 
siège  de  Dieppe,  retomba  sur  le  Midi ,  et  en  plein 

i  hiver  poursuivit  les.  Armagnacs;  il  les  prit  tous 
|>ar  la  doiicnir  et  le-^  remit  au  roi.  l.e  jeiiue  prinre 
montrait  dans  ces  deux  campagues  ses  talents \a- 

'  riés  :  il  avait  vaincu  en  Nemwudîe  par  la  facie, 
dans  le  Midi  par  l'adresse. 

La  maison  de  Franco  avait  repris  par  ces  succès 
son  aAcimi  rang  é  la  léte  des  monarchies:  et, 
quand  Winrhe^ter  el  «es  ami«.  Sfniierse! .  >nf- 
folk,  eurent  réussi  a  faire  tomber  en  discrédit  le 
proleetenr  Glocester,  Henri  VI  denuHMla  k  paix. 
Une  trè\r  Ini  fut  aeeciriliS»  à  Tours.  Le<  positions 
étaient  tden  changées;  l'Augleterrc  shiiuuliail, 
et  son  roi  sollicitait  la  main  de  Marguerite  d'An- 
inn.  [liiiK  rv;f>  v.nns  dnf,  fî)lr  du  roi  Heiié.  t/î  n'é- 
tait pas  ainsi  que  Henri  \  contractait  ses  ma- 
riages. La  trêve  consentie  en  juin  1444  devait 
durer  \ iti','t-rien%  mois.  Les Anglais  rcuseeoi  vou- 
lue a  perpétuité. 


I 


tÉkn  tm  l'iisKifiiiB. 

Lorsque  Suffulk  rcî»Mil  à  la  cour  d'Angleterre 

et  tpi'il  cm!  fait  cnntiafre  le-;  conditions  du  traité, 
le  (KUii  nalioind  lui  eu  tu  un  crime,  Marguerite 
dWiijou  ne  fut  pas  mieux  accueillie;  le  rui  ne 
l'obtenait  qu'en  .  ■ilani  à  Ucné  d'Anjou,  c'est-à- 
dire  à  la  France,  deux  provinces,  le  Maine  et 
l'Anjou.  (Ju'apiwrtail  eu  tThange  la  lillede  la  l*r(H 
veure  *  riif'  aiiini  iliun  deplai  ëe  en  AiïL^Ii'liTre, 
line  lieauîe  laite  |M»ur  lui  attirer  îles  acctis^iiious 
cabunuieuses,  un  langage  et  un  cœur  lyaufaiSt 
eimenii-!.  I>'argent,  point;  de  terre,  aussi  peu: 
d'hunneur.  guère  plus.  File  elait  de  sang  royal, 
mais  son  |)ere  n'avait  pas  de  royaume.  Marguerite 
devint  le  centre  du  parti  de  la  |)aix  :  mais  elle  le 
rendit  plus  odieux  encore  à  l'orgueil  .mulats.  Tous 
ses 'actes  furent  incriminés.  On  attnhua  sans  cause 
à  ses  l'tiéiefcs  la  faveur  de  Suffolk  et  de  Somer- 
,scl.  L  eiuprisoDueiueut  et  la  mort  de  Glocester 
«D  Aient  uoe  eapoîManMoe;  il  était* 
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notoire  qui;  le  proloot«iir  ntleint  de  maladies  ; 
incurables,  (ibcesler  lendail  à  usurper  le  trône  et 
le  sceptre.  Sa  mort  fit  place  à  un  protcndnnt  légi- 
time, Richard  d'Vork  ;  le  peuple  se  souvint  <pie 
les  York  <lescendaienl  de  (llarence,  second  lils 
d'f'Idouard  III,  et  que  leur  droit  à  la  couronne 
primait  celui  des  Laucasli-e.  Winchester  survwut 
peu  à  Glocesler  (  1 4i7 )  ;  il  était  le  cherde  l'Église, 
le  prêtre  tout  -  puissant  ;  la  défection  de  tous  les 
évèipies  suivit  sa  mort.  Ainsi  la  maison  r<<^iiantc 
que  Henri  IV  avait  assise  sur  le  clergé  )M>rdait  sa 
liase  et  son  soutien  ;  elle  s'éteignait ,  d'ailleurs,  et 
n'était  plus  représentée  que  par  le  roi  et  le  romte 
de  Somerset.  Marguerite,  avec  les  conseils  de 
SufTolk ,  essaya  de  la  défendre  ;  elle  s'associa  étroi- 
tement avec  Somerset ,  et  lui  donna  la  régeucc 
do  France.  Craignant  sans  cesse  nue  agression 
probable  de  Richard  d'Vork,  comptant  peu  sur  son 
mari  imU^'ile,  voyant  l'argent  lui  manquer  avec 
l'épiscopat,  pour  mieux  concentrer  toute  um  at- 
tention sur  l'Angleterre  elle  maintint  la  ])aix  sur 
le  continent,  força  la  garnison  du  Mans  à  rendre, 
selon  le  traité  de  14ii,  la  ville  à  Charles  Vil,  el 
demanda  une  prolongalion  de  trêve. 

Tandis  que  les  dissensions  de  famille  et  les 
haines  populaires  ébranlaient  le  gouvernement  an- 
glais et  compromettaient  la  puissance  extérieure 
par  une  guerre  civile  imminente,  Charles  VU  pré- 


Sceau  de  Cliarlcs  VII. 


ludait  à  la  délivrance  du  territoire  par  la  fondation 
d'un  ordre  durable.  Les  trente  ou  quarante  mille 
routiers  que  l'exécution  incemplète  de  l'onlon- 
nance  d'Orléans  et  les  désordres  de  la  praguerie 
n'avaient  pas  encore  permis  d'expulser  furent  en- 
voyés, sous  les  ordres  du  Dauphin,  au  secours 
des  impériaux  assiégés  par  les  Suisses.  Il  s'agis- 
sait de  délivrer  Zurich  ;  une  bataille  suflit.  Quinze 
cents  Suisses  osèrent,  dans  un  lieu  nommé  Saint- 
Jacques,  disputer  à  la  multitude  des  écorcheurs  le 


passage  d'une  petite  rivière;  ils  furent  écrasés 
jusqu'au  dernier;  mais  chacun  d'eux  avait,  eu 
moyenne,  tué  trois  hommes,  u  Le  dauphin  Louis, 
qui  ne  se  trouvait  point  en  personne  •  à  celte  af- 


Statue  tombale  de  T.inne(^i  DurhAtd ,  mort  en  1*49. 
Desïin  inédit.  (Collection  de  M.  Mliert  Lenoir.) 

faire,  se  réjouit  doublement.  La  Itataille  était  ga- 
gnée, et  huit  ou  neuf  mille  pillards  avaient  dis- 
paru. U  eut  un  moment  l'idée  d'entrer  à  Bàle  et 
d'en  chasser  le  concile,  qui,  uons  le  verrons,  n'é- 
tait plus  pour  l'Église  ({u'un  élément  de  disconle. 
Cependant  les  Suisses  avaient  levé  le  siège  d« 
Zurich  (août  rii4(;  l'empereur  remerciait  vive- 
ment son  allié  dont  l*^  troupes  pillaient  cà  et  \à, 
rapportant  «  de  grandes  proies»,  ou  trouvant  «  de 
dures  rencontres.  ■  L'hiver  ap|)rochait  :  Louis  re- 
joignit son  père  à  Nancy,  avec  l'amitié  de  ceux 
qu'il  avait  cond)attus. 

L'expédition  d'Allemagne  était  purement  d'a- 
venture, et  l'amilic  de  l'empereur  y  était  pour  fort 
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'  iwt*de  diûte.  Chnrles  VII  avait  trouvé  dans  cette 

guerre  loiiilaiue  un  inuyca  de  décimer  avec  hon- 
neur ies  bandes  armées  qui  uiicombraiâDt  ses  pro* 
vinces;  noe  autre  ambition  W  poussait  lorsqu'il 
cnvaliil  en  pcrMiuiii-  la  Lorraino,  el  voulut  ranger 
•  SOU»  la  Bouvei-aiiiolc  de  la  courooue  »  la  vUle  im- 
périale de  Hetx.  Le  désir  de  dODuer  au  royanme 
des  limites  naturelles,  que  la  tradition  reculait 
jusqu'au  Rhin,  était  la  vraie  cause  de  mi  entre- 
prise ,  et  non  les  léoiamations  du  roi  René ,  qui , 
débiteur  de  la  commune  de  Metz,  refusait  de  la 
payer.  Depuis  longtemps,  Metz  échappait  aux  maî- 
tre» qui  alléguaient  des  droits  anciens;  à  l'empe- 
reur, elle  se  disait  dépendante  <>  du  royaume  de 
Franco  1»;  au  roi,  •  siiyette  de  l'empereur.»  Los 
lettres  et  les  armes  fiirent  impuissantes  ;  elle  ne 
subit  pas  de  joug.  Le  roi  dm  m'  i  .intenter  d'une 
indemnité  cmisidérablc.  11  serait  bien,  de  dépit, 
tombe  sur  la  Bourgognes  ;  Riuié  devait  encore  une 
partie  de  sa  rançon  au  duc,  et  ne  voulait  |>as  plus 
le  payer  que  Metz.  La  dnch«'>-<'  ^  Bourgogne 
accourut  à  Chàlons  et  délournu  la  guerre  pr  quel- 
ques concessions.  Des  joules,  des  fêtes  galanles 
c«létjii'i<'rit  l'aiTaDgement,  et  chaciiB  raitra  dans 
ses  Èuis.  ^ 

La  destruction  presque  totale  des  écorclieurs 
sur  les  frontières  du  Barrois,  de  l  Alsarc  et  de  la 
Bourgogne,  permit  onGn  de  coubtituer  1  armée  per- 
imanaoto.  Quinze  capitaines  furent  élus,  avec  des 
ordres  et  des  in?^lru('tions  mv  la  disci|iliiH'  :  des 
garnisons  firent  désignées.  Les  HildaU  u  eurent 
mmseauxde  ehnste,  ni  femmes,  ni  broderiei  <!*« 
ou  d'argent  ;  en  attcun  lieu  ils  ne  furent  assez  nom- 
breux «  pour  pouvoir  faire  les  maîtres  sur  les  bour- 
f^ob  :  aussi  les  peuples  se  prirent-ils  à  les  afaner, 
et  priaient -ils  le  roi  de  tenir  des  hommes  de  guerre 
au  pays  on  ils  recevaient  leur  solde.  »  En  effet,  la 
simjiliciie  introduite  dans  les  habitudes  militaires 
faisait  (lu  ravalitT  un  hommf*  rirln-' et  soIxmIiIc 
L'armée  eut  des  paycuis  sjii'c  iaux,  des  nis|H;cU;uit> 
qui  poflsaieot  de  fréquentes  revuts;  elle  fut  sage- 
ment soumise  à  la  justice  civile  pour  tout  délit 
commis  contre  les  particuliers.  Les  cadres  remplis, 
le  rebut  fut  renvoyé,  sons  peine  de  vagabondage, 
aux  métiers  et  au  laboiimpi-'  :  pt  unf  onlonnance 
rigoureuse  (1417)  uoinnii  ù  ime  jubiicc  sommaire, 
qà  oondvait  toujours  à  la  corde,  \c»  iMBdlants, 
îplean,  jooeivs  de  bnx  dés,  nmaseon  et  leeè- 
,loim. 

Tetttea  eee  meamea  n'étaient  p«i  sans  danger 

pour  l'avenir,  mais  le  temps  les  exigeait;  rien  iip 
le  preuve  mieux  que  leur  succès.  •  En  deux  mois, 
le  faisnmne^bit  ph»  sArqnll  D'annil  été  depuis 
ironie  ans.  » 

L'institution  des  francs  archers  (  1 418)  compléta 
Varmée;  la  France  put  opposer  aux  archers  anglais 
une  boniu'  inf.uiii'vie  li'irére  ;  quant  à  sa  cavalerie 
et  à  son  artillerie,  elles  étaient  les  m^lleitres  de 
répni|nc. 

Li'>  ri-fiiiiiMN  ni'  s'arrêtèrent  p;is  .i  l'arntn'  :  li- 

cours  et  la  vaUur  dos  monnaie»  a^tient  été  fixés 


en  4U3  ;  b  eoMptahOfté,  la  juridietioa  dw  élus 

en  matière  de  tailles,  l'adminiNlnilion  iln  doniuiar. 
furent  régularisées»  eu  144o,  par  Jacques  Oeur, 
argentier,  et  3.  Snreaa,  trésorier.  L'Oniverailé 
fut  sonniiM-  au  ressort  du  Parlement  pour  les  ques- 
tions gcucrales,  à  celui  du  (Mtdet  pour  le» 
causes  privées  de  ses  suppôts,  écoliers,  fonction- 
naircs.  Le  Parlement  eut  son  tônr  :  les  conseillers 
durent  être  au  palais  à  six  beurcs  du  matin  ;  los 
avocats,  sous  peine  d'amende,  fînrent  condamnés 
à  la  brièveté.  U  s'en  fallait  que  toutes  les  onlon- 
nances  réglementaires  ne  méritassent  que  des 
éloges;  par  exemple,  la  juridiction  rmanciére était 
fondée  sur  un  abi»  :  les  élus  étaient  ii  la  fois  juges 
el  parties.  Ce  vice  n'a  pas  été  complètement  dé- 
truit parla  révolution  de  1789.  Toutefois  l'ensemble 
des  décisions  émanées  du  «  oaseil  de  France  donae 
de  sa  ca|)acité  une  haute  idée  ;  on  y  voit  une  ten- 
dance à  l'unité,  une  science  de  l'ordre,  dont  lo 
quinzième  siècle  n'avai  t  pas  encore  présenté  d'autres 
exemples.  Les  choses  de  la  religion  n'étaient  pas  né- 
gligées; plusieurs  ambassades,  où  liguruil  Jacques 
Cœur  (1440-14481,  essayèrent  de  réconcilier  Eu- 
gène IV  avec  lo  concile  de  Bàle  qui  l'avait  déjiost' 
(t439),  d'obtenir  l'abdication  de  Félix  V  qu'un  lui 
opposait;  eufin,  k  aort  d'Eugène  IV,  l'accepta- 
(ioti  du  non\ean  pape,  Nicolas  V.  par  le  concile 
lui-meuie,  décidèrent  FcUx  à  quiller  Ui  liaru.  La 
médiation  française  n'avait  pas  été  inutile  &  l*Mt« 
tinclion  du  seliisme  momentané  (1119). 

Charles  VII  clail  dune  enfin  entouit;  d  honneur 
et  de  gloire.  Mais  un  dur  chagrin  lo  tirait  parfois 
hors  de  son  heureux  égolsni*'.  Son  lîl?  le  méprisait, 
lui,  s<>s  maîtresses  et  sa  cour  fiivolf;  le»  ministres, 
non  pas  les  bourgeois ,  mais  les  porteurs  d'épée, 
Brézé.  Dini<»is,  CÏiahannes,  qui  cachait  sous  le  nom 
de  Danimarlni  toute  une  vie  d'écorcheur  reeom- 
pen^  d'une  couronne  comiale,  tons  oe»  brfllanto 
favoris  i^ni  .gardaient  les  abords  du  trône  étaient 
détestes  du  Dauphin.  Ces  hommes  avaient  de  vrais 
talents;  le  prince  les  haïssait  d'autant  pins.  Le  ni 
ne  se  senlait  pns  porté  vers  lui  ;  il  no  plaisait  pas. 
Aussi  ne  peut-on  nier  qu  il  n'eût  des  sujets  légi- 
times de  ptoiute  et  de  révolte.  Accusé  par  Dun- 
mnrtin ,  en  1 446 ,  il  se  leflit  «D  DMipUllè  poOT  y 
être  maitte  à  sou  gré. 


Qu'étaient  ces  diaeoidM  de  coup,  en  Itoe  dat 

tempêtes  qui  aj^itaic-nt  la  famille  d'^donnnl  Tll'? 
Le  duc  d'York  se  faisait  une  popularité  tons  les 
leurs  froissante  ;  te  purli  de  Laneasire  se  eompeorit 
de  troi>  personnes,  encore  l'nne  ét.iit-elle  presque 
nu  traître.  Somerset,  régent  de  France,  liaissait 
Soffolk  et  servait  mal  la  reine,  qui  le  comhMl 
d'honnenrs;  il  faisait  en  NnnnanJie  tout  ce  qui 
pouvait  soulever  ce  pays.  Des  tailles  énormes  écra- 
saient les  villes;  des  routiers  anglinstsvageaientles 
1  .iHipa^Mies;  un  d'fiix  surpiil.  an  priiileinps  HÎ9. 
uu  peu  avant  la  fin  de  la  trêve,  Fougères,  viUe 
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engagée  au  duc  do  Biclagne.  Charles  VII  et  le  duc 
b'ubtinrent  rien  du  régent,  qu'un  désaveu  sans  ré- 
sultat ;  les  réponses  du  conseil  d'Angleterre  furent 
é\asivcs.  La  reine,  \ûyanl  la  guerre  iinininculo  au 
dedans  et  au  dehors,  l'aima  mieux  en  France  ;  elle 
espérait  qn'im  peu  de  pluire  nationale  relèverait 
MU  guuveruument.  Mais  que  pouvait  Somerset 
contre  la  haine  de  ses  administrée,  eontie  Tentliott- 
siasnie  de  ses  ennemis? 

Jacques  Coeur  {u-ëlo  à  Charles  VII  deux  cent 
fliffleéewd'or;  le  due  de  Bonreogne  n*oie  dtfen- 
dre  à  ses  gentilshommes  de  servir  le  roi.  Trois  ar- 
mées eavabifiseot  la  Normandie.  Le  coonétaUe  et 


Franeois,  duc  de  Bretagne,  soumelleal  le  Coleu- 
tin,  Coutances,  Saint-LA,  Yalegiie,  Poagèves.  Le 
duc  d  Aleuçon,  dans  le  Perche,  rccon(|uiert  son 
apanage  et  sa  ville  ducale,  Aleuçou.  Enlin,  le  roi 
et  DunoîSf  Uentenant  général,  coupant  par  iroe 
marche  olilii[iie  la  province  en  deux,  isolent  l" 
nord  de  la  Seiue,  et,  rejoints  i»ar  le  comte  do 
Sainl-Pol  et  la  nobleaae  picarde,  prennent  Ver- 
neuil.  fivreux,  Louviers.  forcent  Somerset  à  rapi-' 
tuler  dans  Kouon  (juill.-uov.  U49),  Bureau pread 
Harfleur,  Dumris  Realeur,  en  plein  hfter.  La  hante 
Normandie  est  françaiae,  et  le  comte  de  Foix  at- 
taque les  Âuglais  en  Gascogne.  L'aimée  suivante, 


MMaitteaaor.dellM, 


le  reippliioB  des  Anglais. — GahhMt  dM  nédaillei  (1). 


l*Anglelerve,  battue  eo  bataille  rangée  à  Formigni, 

n'avait  |ihis  une  place  de  la  Loire  à  la  Sonune. 
L  mdigoation  fut  grande  ouli'o-mer.  Formigui  sem- 
blait eflheer  le  sonrenir  d'Azineonrt. 

Duiiois .  Armagnac ,  Xainirailles,  Jean  Hureau. 
se  hàtèreul  d'achever  au  midi  l'<Bu\Te  de  déli>Tance 
eonimenoée  par  le  comie  de  Feix  :  Bergerac,  Bazas, 
succombent  à  l'automne  14:'>0;  Blaie,  Lilxmrne,  au 
printemps  1 4:)l .  Dunois enlreiBordeauxleSSjuin, 
et  Bayonne  capitule  le  18  août.  Llmmanllé  des 
vainqueurs,  l  indidizeuce  de  Charles  VU  pour  les 
Français  ralliés,  sou  respect  pour  les  coutumes  et 
les  privilèges  de  la  Guyenne,  détachent  des  An- 
glais toute  cette  province;  Bureau,  maire  de  Bor- 
deaux, est  chargé  de  surveiller  la  nouvdle  oon- 
qoMe.  Mns  le  commerce  en  souflVance,  la  Imgue 
amitié  pour  les  Plantagenels,  la  lourdeur  de  l'im- 
pôt,-éveillent  la  révolte  dans  le  courant  de  I  i52; 
Bordeaux  reçoit  Talhot  le  tO  octobre.  Charles  VII 
apprend  au  fond  du  F'orez  le  dernier  effort  que 
lente  rAngletarra;  il  allait  punir  le  duc  de  Savoie 

'  .(*)  L'original  ta  millimètres  d*>  diamètre.  La 
cfatélafars  de  la  face  rorme  ces  quatre  vers  : 

Qjuidjc  flu  hict.  «latdilWrMW, 
Aa|ind(iinie»Iliai 
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d'avoir,  malgré  sa  défense,  marié  sa  Aile  Char- 
lotte au  Daupliin.  Il  avait  d'ailleurs  (Oiid-i'^on  llls 
plus  d'un  sujet  de  colère;  nou-seulemeut  le  jeune 
prince  cherchait,  par  un  riche  mariage,  à  se  ftr- 
tifier  dans  son  Dauphiné,  mais  il  (^tendait  ses  pré- 
tentions sur  Gônes,  dont  il  tentait  d'ohteuir  le 
protectorat,  et  sur  la  Normandie,  où  U  Toalait  se 
faire  demander  par  les  villes  comme  Ueu tenant 
général.  Le  roi  pardonna  au  duc,  refusa  las  serrieea 
4s  son  fils,  rassembla  pendant  l'hiver  nne  poissante 

armée,  et  rouvrit  la  campagne  en  1.i.')3. 

Jean  Bureau,  le  preneur  de  villes,  fut  le  héros 
de  la  guerre.  Ce  mathématicien,  devenu  Ingéniear 
et  général,  eut  l'honneur  de  gagner  la  bataille 
déiinitive  de  Chàtillon  ;  un  bourgeois  d'une  nais- 
sance douteuse  répara  les  malheurs  causés  par 
rùnprudence  des  nobles  chevaliers  d'Azineonrt;  il 
bombardait  une  k  une  les  places  rebelles,  resser- 
rant Bordeaux  dans  un  cercle  de  villes  soumises. 
Talhot  sot  que  l'artillerie  française  avait  mis  le 
siège  devant  Chàtillon  en  Périgôrd,  rassembla  dix 
mille  hommes,  battit  un  millier  de  francs  archers 
tpà  s'étaient  fortiliés  dans  une  abbaye,  et,  trompé 
pjjr  ce  léger  succès,  vint  planter  son  éteiulard  de- 
vant les  canons  français;  une  lenible  décharge 
lignes,  et  une  sortie  vigou- 
Il  fut  tué,  et  avec  lui 
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«  quatre  mille  hommes  ou  plus  ^  ;  aiusi  përil  & 
qnatre-viiigts  «m  ce  redouté  capitaine,  compagnon 
de  Henri  V  et  de  Bedlord  (juillet  I4'i:î1  Hnreau 
ne  perdit  pas  de  temps  ;  il  coarut  avec  le  roi  as- 
siéger Bordeaux.  La  grande  xHle,  afTamée,  cernée 
T)ar  terre  et  par  eau,  dut  m*  rendre,  le  9  octobre,  à 
i'taseï  dures coiMlitioo&.  Cliarli»  VU  voulait  d  al)ord 
ivoir  tons  tes  haUflants  h  merci;  mais  les  dangers 
d  une  ëpidêuiie  tiui  il  i  l  irait  dans  l'armée ,  le 
désir  do  m  pas  détruire  uue  de  ses  pins  puis- 
santes cités,  enfln  la  légèreté  de  ses  ressentiments 
comme  de  S4^s  amitiés,  le  perlèrent  a  laelément  e. 
Une  forte  amendo,  mi  impôt  perpétuel  sur  les 
vins,  furent  sa  seule  vengeance  ;  deux  ibiteresses, 
les  châteaux  Trompette  et  du  Ilà»  sa  seule  ga- 
rantie. 

•PTiuit  ai  u  niaa  «tu  u  Boaaacn. 

• 

La  défection  de  Gand  avait  perdu  Rmges  en  4  438, 
mih  Philippe  le  Bon  ne  pouvait  admettre  ce  fait  : 
son  orgueil  féodal  eut  trop  souflert.  Il  n'avait  donc 
aucune  reconnaissance  pour  sa  bonne  ville  de  Gand, 
dont  les  institutions  démocratiques  lui  déplaisaient 
plus  encore  que  l'aristocratie  conuuerciale  de  Bru- 
ges. D'ailleurs,  il  ne  pouvait  oublier  que  la  retraite 
des  Uantois  l'avait  fiiit  écliouer  devant  Calais.  Ce 
fut  sans  le  moindre  scrupule  qu'il  tenta  d'établir 
à  Gand.  en  1448,  la  gabelle  du  sel,  déjà  établie 
à  Bruges,  qu'il  imposa  les  grains,  et  refusa,  eu  1 449. 
d'approuver  l'élection  des  éclievius.  Les  Gantois 
irritt^  en  appelèrent  à  Cliarles  VII  ;  c  elait  faire 
au  duc  un  sensible  outrage  ;  beurcusemenl  pour 
lui,  le  roi,  occupé  de  la  Normandie  et  de  la  Guyenne, 
n'avait  guère  le  temps  de  s'entremettre  en  Flan- 
dre. Pliilippo  suscita  en  vain  une  émeute  ."i  Gand 
pour  renverser  le  pouvoir  municipal;  l'émeute  fut 
étouffée  et  punie. 

Les  seigneurs  de  Gand  «  mirent  sur  pied  une 
grande  compagnie  de  gens  à  cheval  et  à  pied  (1  t5i). 
qui  coururent  parmi  le  pays  ••;  puis  ils  euvoycrcut 
à  Bruxelles  demander  au  duc  «  un  traité,  Tépée  an 
poing,  en  grande  a.ssemblée.  et  en  armes,  connue 
s'ils  envoyaient  vei-s  leur  vois^in  ou  leur  compa- 
gnon. »  Ils  n'<^n'ent  pas  de  réponse.  Bientôt  une 
amM'>c  leur  lit  lever  le  siège  d'Ouili  iinnlr'  :  quoiqne 
«émeneillôs  par  une  grosse  coiupagaii.',  i  l  grandes 
fumées  de  chevaux,  et  la  poussière  haute»,  ils 
tinrent  d'al)ord;  enfin  ils  furent  défaits,  alwtlus, 
et  «  on  leur  coupitit  la  gorge  comme  à  des  mou- 
tons. «  Une  autn*  rencontre,  à  Barscle,  leur  fut 
fatale.  La  Flandre  les  abandonnait;  ils  n'avaient 
plus  d'cs|K)ir  (pi  en  Charles  VII.  Mais  les  and)as- 
sades  fnuiçaises  n'eurent  aocun  résultat  ;  Saint-Pol, 
que  le  roi  choisissait  pour  représenlant ,  comlwl- 
tait  contre  Gand  dans  les  rangs  bourguignons. 
D'ailleurs,  qn'importait  jt  Charles  VII  la  liberté 
des  villes  flamandes?  Il  y  voyait  un  mauvais 
exemple;  il  voulait  seulement  inquiéter  le  duc,  et 
lui  faire  rendre  par  crainte  les  villes  de  la  SWBKM, 
que  Saint-Fol  était  chargé  de  redemander  expi*»* 


j  sémeut.  Les  intérêts  de  l'ambassadeur  né  s'accor- 
I  daient  guère  avec  sa  nùssion  ;  celui  qui  travailbit 

I  à  se  faire  um-  «nii'  île  mynulé  en  Picardie  ne 
I  pouvait  désirer  pour  lui  le  voisinage  d'officiers  et 
I  de  baillis  royaux;  la  demande  M  donc  passée 

I  sous  silence. 

1     Des  conférences  et  une  sorte  de  jugeaient  eur<»t 
I  lieu  à. Lille  (août  I48t|.  Les  députés  fonçais,  ga- 
!  gués  par  l'argent  de  Philipp<%  condamnèrent  '  les 
I  Gantois  à  murer  deux  port«^ ,  à  quitter  le  chaperon 
I  blanc,  à  envoyer  deux  mille  hommes  «  en  chemise 
crier  inerci  »,  enOn  à  payer  une  forte  amende.  La 
guerre  continua,  et  les  Gantois,  secourus  par 
quelques  lrou|>es  anglaises,  <i  se  défendirent  fl|Mne- 
meut.  »  Le  duc ,  furieux ,  reçut  mal  de  nouveaux 
envoyés  français,  chargés  de  réparer  l'injustice 
criante  des  premiers ,  et  leur  défendit  toute  com- 
munication avec  Gand  (janv  ier  I  ir>.3 1  ;  de  très-ai- 
gi-es  paroles  furent  échangées  entre  les  conseillers 
bourguignons  et  les  ambaswidettrs. 
Des  Ilots  de  sang  coul    i  i    laus  les  escar- 
'  mouches:  Jacques  de  Lalaing,  le  plus  célèbre  olie- 
I  valier  de  Bourgogne,  était  mort  daus  une  erobus- 
I  ca(1<-.  Il  lallait  en  Unir:  les  Gantois  furent  attirés 
par  trahison  devant  Gàvre ,  qu'assiégeait  l'ennemi  ; 
vingi  mille  des  leui-s  furent  tués  après  uue  résis- 
tance héroïque.  Philippe  et  Charles  son  Qts  avaient 
couru  les  plus  grands  dangers  ;  ils  ne  se  vengèrent 
I  (Kjint  par  des  proscriptions.  Seulement,  les  fian- 
cliises  de  (îand  furent  attaquées,  et  le  jugeOMnl 
«le  Lille  appliqué  jusqu'à  la  lellrc   l  es  fameuses 
baunicres  des  méliers .  jetées  dans  un  sac ,  dispa- 
rurent (S3  juillet  145 M-  t-a  bataille  de  Gàvre  ne 
donna  pas  au  duc  l'avnnt.ige  sur  Charles  VU,  (pii, 
dans  le  même  mois,  av^u  gagné  relie  de  (^hàtîllou. 
Les  deux  souverains  restèrent  dans  une  altitude 
d'égalité.  L'un  espéra  riM»|)or(er  par  la  splendeur 
de  ses  fêles,  mais  l  aiitic  inniiipha  par  la  sagesse 
!  de  s«^  conseillers.  L'un  fui  le  chef  de  la  fausse 
'  féodalité,  de  la  fati^^e  chevalerie,  le  <l<'ti  ii-i m 
{  vieilles  idées  de  monolleinent  seigneurial:  lauliv 
I  Ibt  le  représentant  de  l'unité  française»  et  songea 
peut-étce  à  niveler  les  castes  sons  son  autorité 
absolue. 

La  prise  de  Constantinople  (1453)  |>ar  les  Twes 
ottomans  lit  grand  t>ruit  en  Euro|)e  ;  elle  fut .  pour 

I  le  duc  de  Bourgfigne,  l'oix'asiuu  de  fêtes  splen- 

{  dides  oii  parut  Noire-Dame  avec  Saintfr^glise,  et 
où  dansèrent  les  douie  Vertus;  <n  n(ih!e<<e  rennu- 

:  vela  les  antiques  protestations  et  le  vomi  tle  prendre 
la  I  roi\  liais  le  moyen  Age  touche  partout  i  m 
tin  ;  la  ferveur  religieuse  dé<Toi(  chez  les  Turcs 
comme  chex  les  cbrétieus;  les  deux  doctrines  n'ont 

I  plus  rien  «.craindre  l'une  de  Taulre.  L'invasion 
orientale  ne  menace  que  les  pays  limitnqihes 
de  l'aocieu  empire  grec  :  aus*.i  l'Allemagne  et  la 
Hongrie  seules  continuent-i  lli-s  a  combattre  les 

I  Turcs  avcr  éiicruie.  L'idée  de  «  ruisaile  n'a  été  ac- 

1  ceplt'i;  ilaas  l  Occident  qn  a  la  cour  du  souverain 
qui  représente  les  vieilles  idées  de  la  O  oilalité. 

t  La  réhabilitation  de  la  PneeUe,  la  coodamualioo 
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Costumes  sous  Charles  M!.  —  Miniature  du  prologue  de  la  Comolalion ,  mss.  (!).  —  D'après  Gaignicres. 

du  «lue  (l'Alcnçon,  soiil  des  coups  direrU  ou  indi>.{  soit  au  principe  qu'il  défend.  Aussi  la  fuite  du 

rccts  portés  soil  ù  l'honucur  de  Pliilipiic  lu  Bon,  Daupliiu,  poursuivi  par  sou  |)ére.  e!>l-elle  iucueillio 

(')  CeUc  miniature,  faite  >ous  Charles  VII,  repiéseiile  P*""  '"'                  Jî^raulie  .outre  son  puissant 

Jean  .le  Mcljun  présenUnl  sa  Iraduciion  (le la  Conw/o<«»ji  voisin.  Il  reçoit  le  prince  inilé,  toujoui^  prêt  à 

de  Bw\-e  au  roi  (Philippe  IV?).  le  lancer  sur  la  France. 
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Dqnds  pliu  dd  quinte  ans,  ChulM  régnait  par 

lni-inr»iiie;  il  n'avait  c^'penflant  j.iinais  al>rin(1nt\n« 
les  halMluiles  de  <liS!>t|»aliou  qui  avaieul  rendu  si 
méfrtisBUe  n  jeonesse;  mais  Agnès  Swel  avait 
iiiis  dans  S4's  plaisirs  un  certain  ordre,  elle  avait 
eu  soiu  (le  l'ettvo>er  par  nioiucub  au  t-uu^il  et  à 
la  guerre.  Sa  mort  à  Jonrïégm  («n  livra  le 
roi  à  la  dame  de  Vill'  «iiiirr  sa  niorc,  et  ;i  tin 
troupeau  de  feiuiueâ  qu  elle  dirigeait  ;  le  monarque 
tout-pulssaiit  se  lendonnil.  n  ne  Tant  pas  lui  at> 
Irifiiicr  l)eaucon|)  d«s  arirs  Ikih-.  (mi  iii;iii\ai-  i\iu 
se  soul  tfecuuipUs  dans  ses  dertueres  aunces;  c'est 
i  la  aagesw  de  son  cansetl  ou  aux  intrigaes  de 
cour  qui  entourent  les  despotes  qu'il  bot  plutôt 
les  rapporter. 
La  ptiao  deRonen,  en  4480,  flt  songer  la  Pu- 

ccllc;  une  réparatimi  lui  riait  dur.  rt  pouvait  lui 
être  fiiite  avec  antoriié  par  la  Fraucc  victorieuse  ; 
mais  la  i-égularité  du  procès  de  condamnation ,  ta 
résislanrr  i>i  les  «'rupules  df*  N'i<  (»!as  V,  i-iardé- 
reiU  sa  révision.  Ce  fui  seulomeiU  lorsque  Cof 
lixte  III  ent  donné  son  consentemoit  que,  sor  ta 
plaiufi'  snlmtH'lIr  porlée  par  la  mère  df  .liMune 
Date  dans  1  église  Noire -Dame,  par-devaul  les 
envo^  du  pope,  l'iminiction  Ait  poorstiivie  aeU- 
\L'iiii'n(,  II":  inrin  inalldiis  prises  dés  li!!>Oet  I  i.'lî.  à 
Domremi  et  à  Ilouen ,  les  témoins  apiielés  ei  le 
procès  ouvert  (««r  jnin44K6|.  L*arr6t  rendu  le 
7  juillet  établissait  fan^^i  iucnl  ijue  la  Pucelle  s'é- 
tait soumise  au  papé;  mais  il  mit  été  impossihit' 
d'infiimer  le  premier  jugement  sans  prouver  rpie 
la  condamiii'r  n'rl  iil  jia^  hnt'liipie  ;  deux  autres 
poiuta  en  res&orlaieul  :  que  le  premier  procès  avait 
«tt  potir  1ml  spécial  de  diffiimer  le  mi ,  et  ipie  la 
mission  de  Jeainie  se  hornait  à  la  délivrance  d  Or- 
léaos,  au  sacre.  L'alïaire  menée  avec  la  plus 
grande  prudence,  tous  les  docteurs  qoi  avaient 
été  complicr^  dr  lévèi[iie  ilc  Ri'anvais  furent 
épargnés;  l'odieux  fut  rtjelë  sur  Caurhon,  qui 
était  niorf.  L'honneur  du  roi  sortit  du  justement 
sain  et  sauf,  et  ta  gtaiie  de  ta  Puoelta  «nnin- 
drio.  . 

Charles  Vil  léguait  une  réhabilitation  ft  son  suc- 

(  t>-(Mir  dans  le  temps  mèuje  où  il  en  accomplissait 
uuc  :  Jacqu^  ùjeur,  dont  rhai)ileté  (inancièrc ,  le 
commerce  immense,  ta  richesse  et  le  patriotisme, 
avaient  rontriliiii'^  à  l'nnlic,  à  l'influence  exté- 
rieure, aux  développements  des  arts,  entio  à  la 
délivrance  du  territoire;  JaeqnesCmir,  jalousé  par 
les  autres  niiiii-<Iiv<,  accusé  d'.niulir  awc  le  Dau- 
phin ,  d'enipoisonueuient  commis  sur  la  personne 
d'Agnès  Sorel,  de  concussions  et  de  vol,  fttt  arrêté 
PU  li"t.  ]\v^o  rii  WM.  Sri  amis  le  firent  évader 
après  une  aunce  de  captivité.  Riche  encore  à  l'é- 
tranger, il  oflHt  ses  services  au  pape  (1  irj.'j) ,  qui 
lui  donnâ  contre  les  infidèles  le  commandement 
d'une  flotte,  li  mourut  à  Cbio,  en  l  ir>6.  Ceux  qui 
anmenl  aigri  le  roi  contra  son  argentier  l'aigrircut 
confv»  son  fita,  «tloi  ilmf  voir  en  lui  rennwiooa*  I 


neur  d  Arènes  ;  le  Dauphin  poursuivi  jusqu'en  Dau- 
pliiné  lit  mme  de  défcndre,  et  s'enfuit  en  Bour- 
gogne (4456). 

Le^  (•niidamtnfii.ii';  légitimes  du  dn>-  d'Alciirnn 
et  du  comie  d  Armagnac  érigèrent  Uiarlt^  VU 
en  soaveraitt  juge  de  ses  vassaux.  Le  ]n«mier, 
mécontent  du  peu  df  rrédif  dont  il  j«nii<-ait,  avait 
appelé  les  Anglais  ;  il  fut  arrête  par  sou  aucien 
compagnon  d'armes,  Dunois-il 486),  et  condamné 
à  mort  (oot.  1158).  Sa  gloire  d'autrefois  lui  évita 
le  dernier  supplice.  Jeau  V,  OMUte  d'Armagnac, 
avait  épousé,  avec  une  disjNmse  du  sadnt  siège 
dont  f!aIiKt'^  III  nin  fniifcfnis  avoir  eu  connai^iauce, 
sa  propre  sivur,  et  eu  avait  trois  euiaots  ;  il  eut  la 
folie  de  lutter  avec  le  nri  itaos  une  éleeliou  épis- 
fopnlc.  S.'S  ronilis  furent  «.li-îi^  par  deux  armées; 
et  le  Parlemeut  prououça  coulrc  lui  ta  coniiacatiao 
et  le  bannissement  il  4891 . 

lAi  retour  de  Gi''n.'«^  an  protectorat  françnis  :  In 
(dorieuse  descente  de  Jean  de  Calal>re,  fils  du  roi 
René ,  dans  son  résume  de  Kaples;  TimportniKe 

du  Parlt'nirnl.  qui  ras'-ait  li^v  sontPui'i";  rriulnc-  par 
l'iuquisitiou  boui'guignonuc  coutrc  de  prrtendu<« 
vandoisd*Arras;  les  progrès  de  la  justice,  qui  ga- 
gnait en  pul)licilé>  de  la  procédure  nTonn-  e  en 
4  4^  ;  eutiu  la  chute  du  saiut-oflice  en  France , 
honortrent  les  itemiéres  années  de  Charles 
Mais  les  démêlés  du  cons<!il  et  des  favoris  avec  le 
Daupbiu,  et  le  refus  que  fit  ce  prince,  eu  4459, 
de  revenir  dans  une  cour  oh  rindifDhvnce  de  son 
pèn?el  la  liainede  Dammartin  lui  faisiicnl  craindre 
un  assassinat  sans  vengeance,  fbraulèreul  profon- 
dément h  tranquillité,  c*esl-i>dire  le  bonhenr  du 
di'spole  égoïste. 

Phili|^  le  Bon  vo^mit  tristement  le  même 
combat  s'agiter  entre  en  Taxtiris,  les  de  CntI ,  et 
son  lils  Charles  le  Téméraire  ;  on  suppose  que  le 
Daupfiin  s'est  rejoui  de  ces  discordes  dans  un  pays 
qu'il  es|)érait  réimir^  la  Fhmce,  et  qu'il  excita 
le  jeune  comte  de  Cliarolais  à  implorer  le  secours 
de  Charles  VU  ;  il  aurait  Utouvé  un  rôle  et  une 
puissance  an  milieu  d»  trouble  uni^'ersel.  Maie  le 
roi  recula  devant  celte  guerre  impie  des  enfants 
contre  leurs  pères  :  «Pour  deux  royaumes,  dit-il, 
je  ne  consentirais  pas  k  on  \ilaîn  fait.  »  Il  espé- 
rait, sans  doute,  que  si  le  Dauphin  prenait  les 
armes  contre  lui,  Philippe  le  fion,  entraîné  par 
l'exemple,  resterait  neutre. 

Cependant  la  guerre  sourde  entre  les  favoris  et 
le  Dauphin  continuait.  Tandis  (fue  les  uns  es- 
sayaient de  faire  pass<'r  la  couronne  à  Charles,  qui 
fut  plus  tard  duc  de  Berri ,  et  dont  la  jeunesit; 
pouvait  prolonger  leur  règne .  l'autre  ébranlait  le 
crédit  de  Dammartin  ;  il  faisa'it  tomber  aux  mains 
de  son  père  une  lettre  où  il  feignait  une  complicilè 
avec  ce  ministre.  Les  favoris  (inirent  par  l'accu- 
ser de  vouloir  empoisonner  sou  père.  Charles  ^'1I, 
miné  ]»ar  la  dtiMOcbe,  hébété  par  une  terreur 
aveugle,  se  laissa  momude  faim.  Pc<;  ron«eîll(T<. 
perdant  l'espoir  d'eulevcr  le  sceptre  au  légitime 
héritier,  lui  avaient  écrit  en  toute  bile,  cinq  jonn 
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avant  la  mort  du  roi .  pour  pretMter  4e  lew  dé- 
vouement (17-22  juillet  1461). 


MUOIlL^limN 


L'agitation  des  peuples  ^  m  eottuaiasaieDt  pas 

\f  iiiiiiviMii  rni.  l'iii'inii'tii'ItMles  grands  qui  l'nvnirnl 
[)ersécutc,  la  joiu  et  l  espurauce  de  PhiUppe  le  iiou 
qui  le  noDRissiât  depuis  dnq  «ne,  aceaëUimit  la 


noHVPlie  do  ro  clianfionionl.  I.nnis,  «non  plus 
Dauphin ,  mais  roi  non  conrounc  » ,  apprend  à  la 
fois  par  ses  Amiasaires,  par  les  Tavoris,  par  le  duc 
de  Bourgogne ,  lu  moil  si  Itui^tonips  attendue  de 
soA  père;  et,  luissuul  aux  amis  du  fou  roi  le  soin 
de  Tensevelir,  ilcemmeoce.  depuis  le  Hainant,  oii 
il  sr  troiivo.  à  n'^gner,  à  tTai  tcr  de  sa  maison  Us 
lavons  de  Cliarles  Vil ,  à  leur  substituer  soil  des 
ineaveua,  soit  des  Boargoignonsquit  pour 


Louis  XI.  —  MëdaiUe  de  brooie  par  François  Laurana  (i). 


lui,  trabirODl  leur  maîtro.  Il  gagne  les  graiule<; 
milice,  Rouen,  Bordeaux,  Tours,  Clermont,  en  y 
relevint'le  pouvoir  nmnieipel. 

11  i^<t  dpfiant  ol  ialnnx  :  -  Onaiid  le  s^n^rhal 
de  Ikézc  veut  le  voir  au  nom  des  f:tats  <le  Nor- 
mandie, Il  le  repousse  et  l'épargne  h  la  fois  pour 
les  services  (pi'il  a  rendus  à  Charles  VU  ,  w  en- 
core demi-ctiaud  dans  sa  bière.  »  —  (^uand  Somer> 
set,  agent  et  parent  des  Laneastre,  Ttout  sans  sauf- 
conduit  royal  nouer  des  inlf'lli;^f'n(  «'s«Mi  RniirL'n'jfiit\ 
il  le  fait  arrêter.  —  Quand  Philippe  le  lion ,  pour 
Ini  fkire  honnenr,  assenUe  un  cortège  de  cent 
milli'  li'iiisiiii's  à  piller  »  les  provinn^s  fran- 

çaises, il  1  arrête  dans  sou  élan  d'amitié.  «  Que  peut- 
il  craindre  avee  UMri?  Ne  ettie>je  pas  roi?  t  dit-il. 

II  accepte  cepenilaiii .  nvri-  parole^  liii'ii  son- 
nantes, la  bienveillance  protectrice,  la  cour  pom- 
peuse, Targent  même  de  son  ■  bel  oncle  »,  dont 
il  avait  nvn  liiMiiconp  cl  Inuptemps.  Pour  mieux 
exploiter  la  vanité  de  son  ridie  vassal ,  il  partage 
avee  Ini  les  bonnenrs,  et  loi  laisse  l'éclat  de  la 
royauté.  Peu  lui  faisait  ((u'un  autre  u  portât  (i^'iirc 
du  roi,  du  haut  empereur  même.  ■  Uu  événement 
gratuit  le  rendait  populaire;  ses  sujets  croyaient 
•  aroir  trouve  Dicn  jiar  les  pieds.  » 

Après  uu  service  funèbre  en  l'hooneur  de  son 
père,  il  dépouille  le  deuil  du  file  et  revêt  la  pourpre  \ 
des  rois.  «  tt  se  montre  chaud  pourétre  sacré  et  j 

(')  Médadls  tort  rare.  Il  en  existe  uu  .exemplaire  au  • 
eaUBetdnaMulIesdelsgnnésIlililiotUqw.  I 


porter  couronne  (f.hastellain).  entre  à  Reims ,  vd 
droit  à  l'église,  h  se  rue  *  par  trois  fois  a  genoux 
devant  la  sainte  ampoule.  C'est  men-eitle  de  voir 
"  les  signes  extérieurs  »  de  sa  dévotion  :  il  se  laisse 
déshabiller,  revêtir  d'habits  royaux ,  porter  sur  son 
tréne  de  vinf;t*fiept  pii^ ,  et  ne  se  repose  que 

(Inniciit  sarré,  ipii-  !;i  i  tinmiiiic  an  fsoii!  le  duc 
de  iiourgogue,  premier  |>air,  a  l  liouneurde  poser 
et  d'assurer  sur  la  tête  dn  fils  cette  couronne  qnll 
avait  fait  trembler  sur  colle  du  père.  I.onis ,  i  Ik'- 
valier  de  sa  main,  lui  cède,  lorsqu'il  est  las,  rendu , 
«  tanné  »,  le  pirisir  de  donner  l'accolade  aux  nom- 

Iirciix  assistants. 

Le  dîner  du  sacre  fut  gai  ;  le  roi  posa  sa  cou- 
ronne sur  la  taUe.  «Le  bon  due»,  joyeiw  de 
«  s'être  trouvé  paisiblement  au  conrnnncmcnl  d'un 
roi  »,  ivre  du  rùlo  qu'il  y  avait  joué ,  «  ouvrit  le 
trésor  d'amour  de  son  ccrar  »,  se  répandit  en  pré- 
sents, et  nomma  l'un  après  laulre  tous  ses  f'Ials, 
même  les  liefs  d'empire;  il  ou  lit  hommage.  Il 
précéda  Louis  à  Paris,  oft  on  ne  l'avait  pas  oublié. 
«O  noble  et  franc  duc'  soyez  le  iMeincnu».  criait 
la  foule.  Le  roi  lui  avait  offert  nu  logement  à 
l'hétel  Salnl-Pol  :  mais  le  due  préféra  son  hétel  d'Ar* 
lois,  an  n)ilieu  d'nn  quartier  (|ni  ini  rnnser\ait  une 
a  ancienne  et  cordiale  faveur.  •  Chastcllain  nous 
apprend  d'ailleurs  que  le  nom  de  Bourgogne  était 
decrii-.  condamné  parmi  les  bourgeois  de  Paris 
qm  voulaient  complaire  au  roi.  «  Tel  et  tel,  vous 
paei  les  harengs;  tous  èlfls  bourguiguottes  >,  dl' 
saient-ils  aux  gène  des  halles. 


* 
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Loist|ue  la  ville  fiil  ornée  de  llièàircs,  de  ma-  ,  lai<Mil  rh>T)oiras  et  le\iii,  Louis  fil  son  entrée  en 
iliincs  all«^gori(jiies,  fournie  de  fontaines  ou  cou-  ,  robe  de  soie  blaucbo,  sous  un  dais  fleurdelisé.  Le 


Août  1461.  —  Les  pairs  du  royaume  au  sacre  de  Louis  XI. 


menu  peuple  s'écrasait  dans  les  rues;  a  les  gout-  i  nètrcs  se  louaient  cher.  »  (Duclcrq.)  Ainsi  le  nou- 
lieres  étaient  pleines,  de  spectateurs,  et  «  les  fe-  I  veau  roi,   saillant  de  nicndicité  en  plénitude  de 
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soiiliails,  rcçiil  couronne  cl  srcplre  en  toulc  haute  '  Louis  avail  asse?.  donné  à  l'ostenlaliou  ;  il  se 
prospérité  de  rorlunc.  »  (Cliastellain.)  |  relira  sans  pouipo  et  sans  mgifiou  daus  I  bôtel  de» 


—  Vilraui  de  la  cathédrale  d'Évreux.  (Ferd.  de  Lastcyrie.) 

Tournellcs.  Tandis  que  son  bel  ouclc  exposait  on  |  d'urfi'vrerio ,  et  numlrail  ù  tout  venant  la  tapis- 
Ues  pavillons  do  velours  ses  trésors  do  bijoux  et     série  syniltolique  do  Géd(H)u  et  de  la  Toison  d'or, 


su 


HiSÎOIltB  DE  FRANCE. 


.  il  «  rabtilttOil  nuit  cl  jour  de  nouvelles  pvnst^us.  »  < 
Un  jour  qno  le  courte  de  Cliarolais,  liLs  du  bol 
oucle,  avait  donné  uo  brillaul  touruoi.  un  rudi; 
AIltMuaud,  «  avec  MU  éol  et  son  cheval  couvert 
de  la  peau  d'un  daim  »  (de  la  Marche),  battit  les  ; 
splendides  champions.  Le  roi,  ({ui  l'avait  payé,  se  .| 
réjouissait  de  leur  déconliture  ;  c'est  ainsi  qu'il  se 
domuil  des  fttes  secrètes,  et  qu  il  s'excitait  à  son 
œuvre  ambitieuse.  Dans  la  force  de  l'âge  et  la 
maLuiitu  de  l'esprit  (14611,  Louis  XI  saisissait  le  j 
pouvoir  pour  le  garder  et  l'accroître.  Il  rêvait  un 
trr.iii"!  nivellement  social,  un  troue  solidement 
asbib  sur  régalité  devant  les  impôts  et  la  loi.  une  > 
couronne  illustrée  par  le  rétablissciiii  iit  ou  I  dc- 
qnîsition  de  nos  frontières  naturelles.  H  voulut! 
écarter  do  lui  et  diviser  entre  «hi.v  les  princes  apa- 

■  nages,  détruire  le  prestige  de  la  noblesse  par  un  j 
appel  à  h  lx>urgeoisie,  et  seul.  iiiii>;irl'uil  ilcspole, 
être  roà  comme  les  lyranî>  jiiiu|at!s.  .Se>  modèles 
admirés  étaient  Venise  et  Sfurza  ;  c'est  dire  qu'il 
ne  confondait  |>as  la  morale  avec  la  politiipie; 
l'utile  était  &a  loi.  Le»  Ui»torieus  vertueux  oui  > 
mm-enl  flétri  son  caractère  et  sea  aetioi»;  évi-  | 
demmctit  î  MMÎ'  \I  ne     propose  pas  eri  exemple 
aux  homuies  huimêies.  l)i.soiis  donc  une  iois  pour  ; 
toutes  qu'il  voyait  dans  la  fourbe  beufMiae  1«  der»  ; 
nier  degré  du  taleut,  et  dans  la  ritsCf  ntôme  sans 
succ^,  la  seule  voie  d'uu  sage  esprit.  | 
LoaisXl  eAt  voulu  être  populaire  ;  st>s  première»  I 
lettres  furent  un  appel  aux  uolaMes  des  i.r;iiii1eî; 
villes;  il  autorisa  la  révision  du  procès  de  Jacques 
OoDwr;  il  »*enlonra  de  >  gens  de  moyeu  état  •  j 
(CommvTie';):  mais  ses  prruuls  i1e-;soin<.  le  rachat 
des  villes  de  la  Somme ,  la  séduction  des  grauds  i 
et  de  leufs  conMillers,  ne  lui  pennupent  pas  d'af»  | 
faiblir  la  chnrp^  <\t*9.  impôts  qui  pesait  uniquemeul 
sur  le  peuple.  Or  les  tailles  étaient  le  seul  grief  j 
des  viltoe  contre  son  père;  Charles  VII,  si  l'on  en  ' 
Cï-oit  nmiorq,  ^  fut  aim(^  pnr  fotif  son  royaume.»  ! 
L'ordre  sévère  établi  dans  les  troupes,  qui  «  n'o- 
saient rien  prendre  I  antmi  *,  ht  jnsûco  lisiwée 
qui  «ai^is'irtil  les  malfaiteurs  dès  l;i  frontière  de  Pi- 
cardie, permettaient  au  uiarcbaud  de  voyager  sauà 
crainte,  ■  edt-i)  porté  par  les  champs  son  poing 
ploin  (l'or,       i  ^\  l'on  t'ehappait  aux  brigands, 
nul  u'évitaii  1  impôt,  «  que  tous  payaient  s'ils  n'é-  j 
talent  clercs,  nobles  on  privilégiés.  •  Les  espérances  I 
qno  les  contribuables  foiniaicnl  sur  li-  moiivimu  roi 
furent  reuvert>é<^  par  l'établissement  d'un  droit  sur  \ 
leyin.  Rdms,  Ang«rs,  s'agitèrent  ;  mais  les  émeutes,  | 
sourdenit  nl  t'  toiifl't'cs  par  des  soldats  déguisés,  s'é-  I 
teignirent  avant  que  tes  seigneurs  eussent  pu  Ic^  I 
exciter.  I^anietus  Louis  flatta  aussitôt  les  Bonr-  ; 
guignons  ;  il  laissa  nommer  pr  le  diu  des  conseil- 
lers au  Parlemenl,  consdllers  qui  restèrent  sans 
siège*,  il  donna  an  comte  une  pension  de  trente-six 
mille  livres  cl  le  gouvernement  de  la  Normandie, 
pension  et  gouvernement  d'ailleurs  assez  illusoires. 

L'abolition  de  la  Pragmatique  sanction  fut  à  ht 
fois  un  affront  aux  seigneurs,  une  atteinte  au  sen-  ' 
timent  populaire,  un  outrage  *  la  mémoire  de  l 


Charles  VII.  nne  avance  an  pape,  \tù  retour  aa 
roi  des  élections  ecclésiastiques.  En  présence  du 
comte  de  Cliarolais  et  du  Parlement ,  Louis  •  ad- 
mira, l)aisa  la  bulle  papale,  ordonna  de  l'eu  fermer 
parmi  ses  tn-sors  dans  un  coffret  d'or,  et  d'eu  r»-- 
paudre  «les  exemplaires  par  toute  la  France.  ^  Il 
poussa  plus  loin  la  comédie  sacrée  :  non  conieiU 
d'avoir  installé  l'église  gallicane,  il  ■  outragea 
autant  qu'il  était  en  lui,  les  cendres  el  h-  tomU  jii 
de  sou  père  ;  Charles  \ll ,  danmé  pour  l.i  Prag- 
matique, fut  publiquement  absous  à  Saint-Deeys, 
et  Louis  XI ,  dit  Durlprq .  ■  pli-in.i  hMidronifii?  . 
sur  son  anie.  Le  pape  ou  la  i  tnu*  de  Hume  tira 
d'abord  tout  le  profit  de  cette  mesure;  les  eoUse- 
icni  s  du  saint-siége  reprirent  la  vente,  un  moment 
lulci  rompue ,  des  bénéfices  et  des  évéchés;  lesse- 
coui-s  stipulés  pour  Jean  de  Calabre ,  prince  d'An- 
jou, prrli'iid.iiil  .1(1  (rôue  de  Napl**?..  frm'nf  donn»^ 
par  l'ie  11  au  hùUird  d'Aragon.  L'aiKiiiliuu  d»'  la 
Pragmatique  eut  des  résultats  plus  ISkcheux  encore; 
elle  irrita  la  nolili^sc  rt  surprit  lepeuple,  quia'm 
vit  pas  la  portée  (uov.  Il61|. 

Louis  ne  resta  pas  longtemps  à  Paris  ;  courooiié 
en  aoflt  Mfil.  il  était  en  décernltro  à  Amboise. 
prés  de  sa  mere,  duul  le  triste  abandon  l'avait 
jadis  aigri  contre  son  pèle.  Il  reçut  Tun  après 
l'autre,  à  T^tn-ç.  le  comte  de  Cbarolais  el  le  duc 
de  Bretagne;  tous  deux  turent  accueillis  et  lio- 
Itérés;  «  le  premier  eut  le  gouvemement  de  la 

N'nrmandic.  l'autre  emporta  le  titre  de  lieutenant 
du  roi  entre  Loire  et  Seine.  Le  roi  pensait  dntser 
ses  deux  puissants  vassinx  par  It  rivalité deden 
charges  qui  semblaient  s'exclure.  Il  ôta  an  duc  de 
iiourbou,  son  beau-frère,  neveu  de  Phdippe  le  Bon, 
le  pmveiiiement  de  la  Gnyemie.  •  Tai  titan  et 
loyalement  servi  »,  disait  le  duo  méfonlenl.  sans 
faire  u  dommage  à  la  couronne;  il  plut  ù  monsei- 
gtieur  TOtre  ptee  de  me  donner  sa  fille;  si  vous 
nous  êtes  ainsi  dur,  vous  nous  donnerez  petite  oi> 
casitm  de  vous  aimer  et  eucore  moins  de  vous 
servir.  — Du,  beau-frère,  répondit  le  roi,  il  se»* 
bleroit  que  vous  nous  rlien  lie/  noise  ;  mais  ipiand 
on  y  viendroit,  on  eu  feroit  le  mieux  qu'on  pour- 
roit.  •  Et  il  donna  an  comte  du  Mahie,  frère  du 
roi  René,  ce  qu'il  enlevait  au  due  de  Ronrlion;  il 
&vorisait  ainsi  en  Frauce,  comme  eu  Italie,  et 
btentftt  en  Angleterre,  la  maison  d'Anjou.  H'tSL- 
leurs  la  Guyenne  n'était  réellenioni  côufii'v  qn'à 
une  créiilure  du  roi,  le  bâtard  d'Armagnac,  comte 
deComminges,  gouverneur  du  Dauphiné,  maré- 
chal de  France.  Les  Armagnacs  étaient,  en  effet, 
les  alliés  les  plus  nécessaires  à  gagner  dans  le 
.Midi  ;  aussi  ne  (tarent-ils  pas  oubliés  :  l'un,  dief 
de  la  famille,  criminel  de  lèse-majesté,  fut  tiré  de 
prison  el  réinl^uré  dans  ses  domaines;  un  autre 
(ht  créé  oomle  de  Nemours. 

u  lemiaMf  nruçiu  céii. 

Les  anciens  conseillers ,  Brézé .  Cousinot ,  Dam* 
martia,  forent  écartés  ou  emprisonnés.  En  dioi- 
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sis&ant  s«s  aiuis ,  le  roi  so  faisait  de  graves  ennc- 
luis  ;  mais  il  crut  avoir  tout  gagné  s'il  détachait 
des  mécontents  son  itère  Cbûies,  jeune  homme 
bible  et  avide,  prêt  à  leur  servir  de  chef  et  de 
dupe;  le  prince  eut  une  pension  et  le  duché  de 
Berri. 

Vers  la  iin  de  l'année  1 461 .  Louis  XI  entreprend 
un  voyage  dans  le  Midi  ;  il  vigile,  eu  habit  do  pélc- 
rio,  seul,  mais  suivi  de  luiu  par  une  ann(x\  les  froti- 
tières  de  Brelagtu*  :  dt^  Niiiilos.  par  la  Rochelle,  il 
arrive  à  ik)rdeau\.  La  Gtiyetiuu  et  la  Gascogne, 
aesec  mai  vues  de  Charles  VII,  reprennent  leurs 
jwiviléjus;  perdus  |iar  la  rcvollo:  un  parleini'nt  est 
institue  à  IJmdcaux,  au  dclriuiL'ul  du  ^l'^sort  im- 
nieuse  di;  Toulouse.  Rayonne  dnvieiit  un  port  franc. 
Aiusi  Louis  XI  eflaçail  les  traces  des  Anglais  ea 


France;  mais  à  quoi  lui  sérvait  l'année  qu'il  traî- 
nait avec  lui?  Pourquoi  son  artillerie  était-elle 
«  toute  à  la  Rèole  »,  tandis  qu'une  flotte  anglaise 
appareillait  contre  la  Normandie? 

C'est  qu'une  guerre  acharnée,  dont  il  pensait 
proQter,  ensangjantait  la  Catalogne.  Don  Joui,  roi 
d'Arapon,  avait  empoisonné  son  fils  du  premier 
lit,  Carlos,  héritier  de  la  Navarre  par  sa  mère;  la 
peuple  soulevé  assiégeait  dans  Girone  la  mairàize 
qui  avait  poussé  Juan  au  crime.  L'étal  de  l'usurpa- 
teur était  dos^'spéré  ;  Louis  XI  était  soUicilé  contre 
lui.  D'autre  part,  le  gendre  de  l'Âragonais,  le  comte 
de  Foix,  «|ui  par  lt<  MU'urliv  sucrt'dail  aux  droits 
de  Blanche,  sa-ur  ul  luMitiero  di?  Carlos,  demandait 
pour  son  boail«père  l'appui  de  la  France.  Louis 
s'avançait  avec  son  année,  laissant  les  deux  partis 


Sreau  et  conIre-SMan  de  Unis  XI. 


dans  le  doute,  prêt  i  vendre  un  secours.  Don  Jnau 
oflirU  d'engager  le  Roussitlon ,  et Itat  pris  an  mot; 
il  e>|j<'rail  faire  l'enipriuit  sans  remellrc  le  p^'. 
Mais  il  no  eoimaissait  pas  son  préteur;  s'il  regagna 
son  IrAno,  il  penHt  la  Gerdagne  et  le  Roiianllen, 
qu'il  no  put  jamais  payer.  Ce  luarchë  complétait 
notre  froutière  méridionale  (mai  1462). 

Lorsque  la  flotte  anglaise  parut  en  vue  des  côtes 
normandes,  lo  roi  était  ro\enu  dans  le  Nord;  les 
villes  étaient  gardées  et  prêtes  à  la  défense.  L'ami- 
ral ennemi,  Warwick,  dut  se  berner  à  nne  des- 
renlo  inuiile  en  Bretagne.  Il  avait  de  secrètes  In- 
telligences avec  Louis  XI. 

Le  Boossillon  aeheli,  le  vol  crut  trouver  Toc- 
easion  de  racheter  Calais.  Li's  vicissitudes  san- 
glantes de  la  guerre  des  deux  roses  ébranlaient 
la  puissance  anglidae.  Ea  branche  dToric,  tesoe 
d'Êdituai-d  III,  prétendait  avoir  acijuis  par  mariaj^e 
un  droit  d'aînesse  sur  la  fomille  de  Lancaslre. 
L'idiot  Henri  'VI,  renversé  par  Rlcbard  dTork, 
rétabli  par  sa  femme,  Marguerite  d'Anjou,  venait 
d'être  détrOné.  Édouard,  Uls  de  Ricliard,  proclamé 


roi  et  vainqueur  à  Towton,  avait  forcé  Marguerite 
à  fuir  M  i6t);  la  reine  déchue  tronva  des  alliés  en 

fil  ikm'.  en  Bretapno.  en  Ki  auco.  Tout  eu  se  uié^ 
nageant  auprès  d  Edouard  IV  l'influence  toute- 
puissante  de  Warwick ,  surnommé  le  Fateenr  de 

,  rois,  Louis  \I  accueillit  la  fugitive  ;  il  si-dnisait  • 
le  vainqueur,  il  exploitait  le  vaincu.  Marguerite 
Obtint  vingt  mille  livres,  et  le  droit  de  lever  des 
hommes;  nos  archives  ont  ciuiscrvé  son  roçn: 
«  Nous,  Marguerite,  reine,  confessons  avoir  reçn 
vingt  nâille  livres  ;  nous  engageons  m  payement 
la  ville  et  le  château  <li'  (Valais;  sitôt  que  le  vii 
d'Angleterre  aura  recouvré  ladite  ville,  il  y  éta- 
blira capitaine...  notre  aimé  cousin  Jean  de  Poix, 
cninlc  (II'  Ki'iiil.ili',  <|ni  jurera  de  la  n'inctfir  dans 
l'année  aux  mains  de  notre  cousin  de  France.  • 
Louis  ne  se  brouillait  pas  d'ailleurs  avec  Édonaid  ; 
il  laissait  Marguerite  agir  seale,  ot  «i  des  troupes 
françaises  descendaient  en  Ani^terre,  elles  étaient 

,  malgré  lui.  on  dn  moins  sans  son  ordre,  levées  par 
Brt'zé,  son  ennemi.  11  pensait,  au  milieu  du  Irou- 

!  ble,  intimider  Calais  par  une  armée  et  par  la  si- 
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gualure  de  la  reine  ;  mais  il  éclioua  |>ar  la  prcti-  i 
pitaUon  ;  ses  denwndfs  de  troupes  et  de  navires 

c(Tn)('i(  iil  le  dui'  do  lldlirpn^'iic.  l  e  m-ch-I  de  la  1 

Ualii&oa  Iraiispira.  Margucrilc,  dopoimlariH'c^  fui  | 


Homaie  de  Louis  XI.  —  Écu  d'or  au  soleil. 


nepoiissée  par  Warwidt,  qa'Édouard  IV  taafçm- 
mit  déjà. 

Louis  t  avait  l'tel  »  non -seulement  sur' Calais, 

mais  <[  aussi  sur  Gtees,  OÙ  ks  Spinola  tonaiiMil  son 
'porli  contre  les  Frégose  ;  il  y  envoya  Duuois,  comme 
Bréiéen  Angleterre,  disait-on,  poârenèlrequitte.* 
(ChasteUniii.)  Juan  d  Aragon  excitait  Perpi(;nan  à 
la  révolte  ;  Louis  accourut  (1 463),  ressaisit  io  Rous- 
sillon ,  et  donna  an  nri  de  Castille ,  Henri ,  un  mor- 
i  iMii  do  la  Navanc  LViidcvue  do  la  Bid;l^'ll,^  est 
restée  célèbre;  Heuri  rimpuissaut  était  ciiamarré 
d'or,  entouré  d'une  brillante  noblesse;  Louis  XI, 
pauvrement  Yt^lu  d'un  haliitconvt  ol  d'nii  inautoau 
gris,  achetait  la  cour  de  Castille  et  faisait  l'au- 
mône an  roi.  Partager  la  Navarre,  c'était  irriter 
II'  roi  d'Arapon  rnutrc  la  Caslillo  d  \o  dolournor  ! 
du  Hous&illun.  Carc^ssonno  fut  duuuée  au  comte 
de  Poix,  dont  Théritage  se  trouvait  ëhlamé.  Gènes 
•'l  Savone,  possos^^ioiis  coirlcsd-os .  payoïcul  l'al- 
liance do  Sforza.  Le  duc  do  Savoie  était  beau-fréro 
du  roi.  La  séeurilè  du  Iffidi  permetlaU  de  com- 
moui'or  au  Nord  des  uégoeiilioiis  qui  |iouvai«it 
auieuer  uue  guerre. 

Tandis  que  Louis  régnait  avee  une  si  flé^Teusé 
aètivité,  la  t  our  do  Bourgogne  élail  Iroubloe  par 
des  discordes  uù  il  n  était  pas  étrauger.  Les  sei- 
gneurs de  Oroy,  tes  alDdés,  et  le  êomle  de  Cha- 
rolni-  Sun  oinionii .  so  disputaient  le  vieux  duc.  Il 
prulita  d  une  maladie  grave  qui  affaiblit  sou  t  bel 
enele»,  en  146S,  pour  envahir  sourdement  ses 
filais;  il  y  introduisit  les  gaholio^  royalo^,  y  lit  dos 
buiirgeois.  Le  président  du  Parleinenl  de  ïtourgo- 
gne  vint  se  plaindre  et  fut  retenu  prisonnier;  un 
dos  Cmy  fui  envoyé,  ol  n'eut  que  cotlo  n  |io;i-i'  : 
«  Quel  homme  est-ce  que  le  duc?  iist-il  d  aulie 
métal  que  les  autres  princes?  »  (Dnclerq.|  Cbara- 
lais,  a])ft'<  avoir  soi^Mio  son  poro,  lopiit  aupros  do 
lui  quoique  iuilueuco,  ubluit  la  mort  d  un  valet 
qui  voulait  l'empoisonner,  accusa  judiciairement 
son  cousin,  Jean  do  Nevers,  romlo  d'filainpos, 
«  d'avoir  fait  faire,  pour  l'oirNortler,  des  mjagos  de  j 
cire  à  Bruxelles  »  (Dm  lorq) ,  tenta  de  s'approprier 
la  Hollande ,  et  danacluT  dos  ai(lo<  oxtrnnnlinairos 
à  l'Artois  cl  à  la  l'tcaidie.  Les  Croy  se  defoudaieut;  i 


•  eu  préi  isioa  du  temps  futur,  ils  avaient  pris  par- 
tout des  terres,  des  ridiesses,  des  allfainces.  »  Leur 
roiiiro  olait  le  Hainaut,  pays  «  qui  roponil  à  <  oux 
d  alentour,  comme  le  milieu  à  la  roudessc  du  cer- 
cle»; ils  en  gardaient  toutes  les  places  (WmtiiKs. 
Do  là.  ils  layoïniaioiit  do  tous  côtés  :  on  Flandre, 
on  Braljaul,  eu  France.  Us  avaient  à  la  cour  de 
lt()urgogne  t  autant  d'ofRces  qu'ils  en  désiraient 
pouroux  ot  |M)ur  Ii'^  1 'iir-^.  n  Ix  c  liof  do  lour  mai- 
son ,  Autoiuo,  ministre  du  duc,  luailre  de  la  mai- 
son du  roi,  devint  «sénédial  de  Normandie,  capi- 
taine de  Rouen,  gonvorncnr  do  Cliaiiipa^no  ot  dos 
terres  de  la  Somme  ;  il  pouvait  avoir  du  roi  vmgt- 
quatre  mille  flnines  par  an ,  sans  ce  qnll  avait  du 

duc  ot  (lu  sion.  )i  (('.liastollain.)  Dos  lov  jironiii'is 
mois  de  t4(i3,  ce  puissaut  seieueur  était  venu  rem- 
plir son  office  i  la  cour  de  mnee;  il  fuyait  (3n- 
rol;iis.  Louis  se  ^rrvit  do  lui  poiu"  conrlure  a\w 
les  Anglais  uue  Iréve  d'uu  an  (oct.  1463);  par  le 
don  des  comtés  de  Guines  et  de  Chitellenmt ,  il  le 
détermina  à  demander  au  dnc  lo  rachat  di-s  vill  - 
de  la  Somme.  Charolais  s'était  relire  en  Hullaiulo, 
et  son  conseiller,  le  comte  de  SaintpPol,  était  gagné 
jMir  lo  roi  do  Franco.  I.o  dur.  rolomlM^  sous  l;i  tu- 
telle des  Ooy,  céda;  Louis  imjiosa  ses  peuples, 
pilla  lea  trésors  déposés  à  Notre-Dame,  rénmt  les 
(|uatro  oout  niillo  écus  d'or  stipulés  par  lo  traité 
d  Arras,  et  reprit  Saint-Quentin,  Péroime,  Amiens, 
Abbevilte  ;  il  y  mit  des  gens  à  lui ,  des  pwents  des 
Croy.  ol  bientôt  le  t'onite  d'fitampos.  ounomi  mor- 
tel ilo  Charolais.  Celui-ci  avait,  en  juillet,  traité 
avec  le  duc  de  Bretagne;  le  roi  le  «avait,  et  rita 
(lovant  lui  la  eomio  do  Saint -Pol,  qd  serviâtd^- 
termédiaire  à  ses  deux  ennemis. 
Louis  de  Luxembourg,  comtede  Sainl-Pol,  mem- 

bro  do  la  famillo  (|ui  avait  lixro  .Icanno  Dan-. 
«  éloil,  dit  Cliastellain ,  lo  plus  exlivuiement  dis- 
solu sur  femmes  par  mulUtude,  que  nul  i  peine 
son  pareil,  ol  orgueilleux  outre  bord  oiivor^  <os 
supérieurs.  Il  avuit  grand  sens  et  parole  aiguë  ; 
belle  personne,  Ibrt  et  roMe,  très  ft  redouter,  d^Bue, 
par  sa  iiiino.  do  porter  oonroiino  ot  sroptro,  il  n'ao- 
quil  cepeudant  ni  grùce,  ui  faveur,  ni  autorité. 
Puissant  de  terres  et  de  seignemrlet  plus  que  uni 
on  Frauro  \  nous  1(>  voirons,  aoiblâanx  d'un  ftfat 
indépendant  en  Picardie,  «  vivre lomlemps  neutre* 
entre  Louis  XI  et  Charolais  qu'il  trahissait  tour  i 
loin-,  grandir  rapidonent  et  monter  Jusqu'à  l'écha- 
faud. 

Le  roi  rodonblaild'èfierfi^;  il  ne  quittait  presque 

pas  lo  duo  do  Bourgogno,  l'cnlmirail  de  nal!ori«. 
lui  envoyait  la  reine  et  les  dames  de  la  cour,  loi 
demandait  Hesdln,  Lille,  et,  sll  parlait  poork 
torro  sainte .  la  garde  do  ses  Étals.  Le  duc  était 
possédé  d  UU  dc^sir  de  ci-uisadc  ;  Pie  H  lui  rappelait 
son  vflBU  {p.  Mi  )  suspendu  par  la  guerre  dvile. 
Un  banqnot  oui  lion  à  Rrugos  on  diVomItro  1  iG3 . 
et  le  départ  fut  lixé  au  mois  de  mai  1  Stii.  Cette 
folie  ne  pouvait  plaire  à  Louis  XI,  surtout  depids 
que  Cliarolais  était  rentré  en  grftce  tjanvior  It6t|. 
Dans  uue  de  ses  visites  à  Lille,  il  obtint  du  duc 
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UD  délai  d'un  an.  Il  éUit  depuis  quelque  temps 
dans  le  Nord ,  où  il  clail  bien  accueilli  ;  Tournai , 
qui  avait  contribué  volontairement  an  rachat  des 
villes  de  la  Somme,  lui  donna  une  flaltense  fête, 
u  Qui^tr'î  '■«^'il*  hommes  vt^tus  de  blanc  »,  fleurde- 
lisés, lui  oITrireat  tes  cleb  de  la  ville;  puis  ••  une 
très-belle  lille  »'  au  moyen  d'une  machine,  «  des- 
cendit comme  des  nues,  et,  ouvTant  sa  robe  sur 
sa  poitrine  »>,  tira  de  son  soio  •  tioe  très-noble 
tk'ur  de  lys  d'or  <{u'cllc  donna  au  roi  »,  en  disant 
■  que  la  ville  étoit  vierge  comme  elle,  et  n'avoit 
jamais  l'ir  prise  ni  détournée  de  la  France;  fiie 
renx  de  Tournai  n\ aient  c  hacun  en  leur ccBur  DUC 
fleur  de  lys.  »  (l>nclorq.| 

N'a^fint  riai  obtenu  de  nouveau  de  Pfa'ilippe , 
qu'il  Itarcclail  J^ans  re«e .  I.onis  s'allie  aux  Lié- 
geois, et  les  excite  a  la  révolte.  Il  brave  le  clergé, 
k  finance  »  la  noMene.  Il  lanoe  sur  les  agents  st- 
moniaqnos  du  pape  des  ordonnanof»^  lerriblc»;. 
chasse  les  colledeurs,  se  réserve  hi  miiU-  dus 
bénéfices  vacants,  le  jugement  des  (piesiions  pos- 
sessoires  ecclésiastiques ,  met  la  main  sur  le  tem- 
porel de  trois  cardinaux,  deouindc  au  cler^'é,  pr 
simple  arrêt  de  la  Cbambro  des  comptes ,  nu  ca- 
dastre rigoureux  de  ses  propriétés,  «  jusqu'aux  plus 
petits,  aux  plus  menus  lamlicaux  de  terre.  *  Il 
destitue  a  pour  leurs  foules  et  négligences  tous  les 
élus  du  royaume»,  complices  des  privilégiés; 
Hommedescooimissaircs  pour  rechercher  la  noblesse 
et  réelaoHMr  les  redevances  féodales  arriérées.  Il  at- 
taque et  renverse  les  prélonlinns  exorbitantes  do 
François  de  Bretagne,  qui  s  intitulait  duc  par  la 
grâce  de  Dieu  et  nommait  ses  évécpies  ;  prend  au 
comte  d'Armagnac,  soupçonné  (!<■  traliisini,  I.<LiiHiro 
et  Saint-Sever;  contient  l'eipigauii,  agile  par  un 
prince  bourguignon  ;  garde  les  places  du  duc 
d'Alençon  qu'il  a  mis  en  libellé,  (rallre  envers  lui 
comme  envers  le  feu  roi  ;  saisit  a  Lyon  un  prince 
de  Savoie  ;  retient  en  ot;ige  les  héritiers  d'Orléans, 
d'Alençon ,  de  Foix  ;  tente  de  marier  le  roi  d'An- 
gleterre. Tout  est  renouveli^  par  ce  génie  infali- 
giable  ;  il  semble  qu'il  ait  horreur  de  tous  les  corps 
vf'rniouhis  qiie  lui  a  légués  le  movtni  iV^-o  :  il  mine 
l  Université  de  Paris  et  lui  crée,  a  BourgLs,  une 
rivale;  il  attire  les  marchands  élnogers;  renou- 
velle le  privilège  des  foires  de  Lyon,  qui  n'avait, 
en  1443,  été  donué  que  pour  quinze  ans;  anoblit 
les  consote,  lesécbevins,  jus<|u'à  des  cordonniers 
et  des  maréchaux ,  enfin  se  jette  à  travers  l'un  des 
droits  les  plus  iniques  de  la  féodaUté,  la  chasse, 
bit  brûler  et  détnnre  les  filets  et  les  épienx. 

Ducleni  attribue  ces  mesures  \\  raiiidur  du  mi 
pour  la  chasse;  nul  de  ces  esprits  fausM's  par  des 
Idées  d'iucgalilé  sociale  ne  p«)uvait  comprendre 
que  Louis  voulut  protéger  le  champ  du  pauvre  cl 
du  pacifique  contre  les  meules  et  les  brigandages 
des  seîgnenn,  Uicbclet  cite  les  indemnités  qu'il 
payait  aux  propriétaires  maltraités  par  ses  chiens. 
Un  autre  mobile ,  qui  n'est  jamais  étranger  à  ses 
actes,  c'était  le  liesoin  d'argent  ;  il  pensait  vendre 
seql  les  permissmns  decbame.  L'argent  était  renne 
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de  Louis  XI  :  aussi ,  non  cooleul  de  «  mettre  do 
jour  en  jour  nouvelles  tailles  an  royaume,  dont  le 
peuple  étoit  fort  travaillé ,  tout  «OU  eONir  étoit  à 
amasser  deniers  »;  mais  Duclerq  se  trompe  en  lui 
attribuant  de  «grands  trésors.»  «Il  prenoit  tout 
et  dépensoit  tout»,  dit  Coniinyurs,  non  poiir  sa 
personne,  car  «il  se  vétoil  de  draps  de  laine  de 
petit  prix,  et  pourpoint  de  futaine»;  non  pour  sa 
cour,  oii  il  no  voulait  pas  de  gens  «  bomlKUicieurs 
ou  pompeux  »  (  «  PA(|nes  Dieu  !  je  le  désavoue ,  il 
est  plus  joli  que  moi»,  dtsait-il  en  chassant  de  sa 
cour  un  écii ver  trop  Aégant),  mais  pour  le  rachat 
des  frontières  fmnçanes  et  la  séduction  denses 
ennemis. 

La  oondiiitc  iuoule  de  ce  roi,  qui  dédaignait  les 
avis,  et  dont  ■  W  cheval  portoit  le  conseil  »,  la 
:  hardiesse  de  ses  iiiiiova(ions,  ses  leuUUvcs  de  ui- 
j  vellement,  sa  vieol)Scure,  son  dédain  pour  les  prir 
viléges  et  les  plaisire  des  nnldi-s  et  (](*<■  clercs,  ip- 
:  nliuent  l'opinion  ;  ceux  qui,  du  temps  de  la  prague- 
I  rie,  avaient  connu  «  ses  mœurs  en  leur  lioin  ^eonn 
j  ei  redouté  son  avènement,  virent  (priis  n'avaient 
pas  craint  sans  cause.  Il  voulait  Ijup  et  trop  tôt  ; 
Chnslellain  le  dit  en  son  siyle  contourné  :  •  \A 
multitude  de       embrasser  lui  Ht  |»en  étiviiidre 
en  la  mnltiformiie  Uc  son  hastivenient  c<iiKhut>.  • 
l.i  s  j:i  1  n    1,1'  demeurèrent  pas  longtem|)S  sans 
s'agiter.  Leduc  de  Rreiajnie écrivit  aux  ducs  d'Or- 
léans ,  de  Bourbon ,  au  roi  de  Sicile  ;  appela  les 
Anglais ,  renouvela  son  traité  avec  Cliarôlais.  Le 
roi  d'Anpleterre  venait  d'épouser  «  pour  «a  tieauté 
et  par  amour»  une  parente  de  Saint-Pul,  <<  dont 
il  avoit  eu  la  compagnie  avant  de  se  marier; 
au  moin<:  le  bruit  eu  eonroit  »  (Dticler([)  :  r.haro-- 
lais  avait  a|>(tlaudi  à  rette  union  qui  eoutrariait 
Louis  XI.  Édouard  iV  promit  à  l'ambassadeur  du 
comte  a  qu'il  le  secourroit  de  gens  de  guerre  et 
autrement,  s'il  en  étoit  à  faire»;  ce  n'était  pas 
pour  conclure  la  paix  que  lui  proposait  Louis. 
D'autre  part,  la  mort  de  Pie  II,  en  arrêtant  l'essor 
de  la  'croisade ,  rendait  à  la  Bourgogne  une  foule 
de  gens  qui  se  préparaient  à  la  guerre  sainte;  Cha* 
rolais  saisit  le  pouvoir,  et  trouvait  une  armée. 

Aussi  le  roi  flattait-il  plus  que  jamais  les  Croy, 
et  visilail-il  obstinément  lo  vièux  duc,  lantAtehei 
le  comte  <\f  SainI-?ol .  (\n"\\  essayait  de  cnrrompr»', 
tantôt  à  Lille,  a  llesdin.  ■>  Pâques  Dieu!  lai  disait-tl 
en  chassant,  eu  ce  qni  touche  hean-fièrc  de  Cba- 
rolais,  ne  doutez  pas  que  je  ne  le  mène  bien  à  rai- 
son! Mui^  le  vieillard  blessé  n'qiondait  :  »  Mon  lils  . 
est  mon  fils,  et  je  le  tiens  pour  tel  ;  il  fera  ce  que 
'  je  voudrai.  '  Ft  i!  partit  lints<piement  de  Hesdin, 
I  comme  saisi  d'une  terreur  panique. 

La  prise d*nn  aventurier  français  qni  cherchait  à 
'  saisir  quelque  messager  de  Brctajrne  sur  les  cAies 
de  HoUaude,  el  peut-être  à  s'emparer  de  Cliarolais 
:  lui-même ,  hâta  l'explosion  que  redoutait  Louis  XI. 
!  Le  duc  rendit  son  amitié  à  son  fils;  les  Crny.  chas- 
I  ses  de  la  cour,  se  réfugièrent  dans  leurs  duiuaiiieà. 

Eu  vain  le  roi  se  justifia  bautanent  |wr  la  bouche 
'  de  «m  chancelier,  les  Bourgnl^otts  restèrent  cott> 
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vaincus  «la  ses  mauvais  desseins  ;  8a  dèmarclic 
même  riociua;  rairoeuice  de  Mm  «nbaMadeiur 

déplut  au  dui' .  cv.ispcra  le  comte.  De  gravr?  pa- 
rolM  furent  échangées.  Comme  ua  des  conseiitcrs 
dtt  dae  fUsait  olwerrerqiw  «m  matin  «m  Uaut 
pas  tout  ('<■'  qu'il  a\i)it  du  roi  {]>•  Franco»,  nom- 
mait lc$  llclâ  d'empires ,  et  les  terrcfs  a  troues  de 
Him  «floleoient*  :  «Bien  que  seigneur  de  ton»  oes 
pays,  dit  11.'  rliaïui'lier ,  •Mioon'  u'<:st-i!  pa>  roi.  « 
Le  duc  répondit  :  «  Je  veux  bien  que  cUacuu  le 
aaclM;  si  j'«QS«e  tooIo  ,  je  wnis  ni.  »  Bbto il  ne 
(lit  pas  dequcl  royaume,  i  nii(  l<'r-|.)  (Iharolais avoua 
haulemeut  son  anulaé  pour  le  duc  de  Bretagne ,  et 
pnl  congé  des  envoyés  français  pnr  de  hanUines 
rôles:  «Recommandez-moi  trés-liiiinldt  iinnt  à 
bomie  grâce  du  roi,  et  ditc»>lui  qu'il  m'a  bien 
fidt  laver  la  tèle  iisr  son  chmcelicr,  mais  qu'inrant 
un  an  il  s'en  rcpontir^.  »  (Coniniynrs  )  ici  com- 
mence io  régne  du  comte  de  Charolais,  fameux 
sot»  le  noai  de  Charles  le  Terrible  oo  le  Témé- 
raire, le  dernier  de  cri tf  liranclip  i]o  Valnissi  funeste 
à  la  France.  Pkilippe  le  Bou  laissa  son  lils  se  lier  de 
fins  en  plos  avec  le  rm  d'Angletem^^  et  les  mé- 
contents publier  des  Icttivs  et  lo\>'r  «les  troupes 
eoDtre  les  Croy,  assembler  les  États,  cl  réunir  une 
grosse  armée  Tannée  suivante. 

Cependant  I^uis  rliprcho  i1cv  alli/'s  au  dehors  ol 
.au  dedans;  il  flatte  le  pape  Paul  II,  obtient  de 
Isibmdes  fironesses,  quelques  vaisseaox  de  Naples. 
Il  réimit  n  Tours  les  princes  du  saut;  et  les  sei- 
(;neurs,  leur  présente  en  pmonue  une  éloquente 
apologie ,  expose  ses  griefii  contre  le  ém  de  Bre- 
fatiui'.  ipii  osait  l  aceusiT,  lui.  roi  de  Frauco.  d'ap-  " 
pder  les  Anulais  n  Ou  a'a\iut  jamais  vu  homme 
mieux  |)arler><.  ou  pietiniit.  Le  tot  sWdt  ftil  prc- 
l>;irer  jiar  1  oNeipie  rie  N  i-nUm  une  belle  réponse 
que  ri'Cila  le  roi  de  Sicile.  L'assemblée,  £ute  de 
conjurés,  applaadil  aux^Sscoius  et  jon  fldéVié 
(déo.  1  U)i).  Louis  pensait,  par  cette  évidente  co- 
médie, tromper  au  moins  les  absents,  ses  ennemis 
déclarés.  Il  reçut  mie  ambassade  de  Bretagne  et 
en  envoya  une  en  Bourgogne  ;  mais  il  n'en  tira 
rien.  DÎ^k  les  anciens  ofllciers  do  CbarUss  Vil,  les 
mécontents,  Alen^on,  Dunois,  étaieni  réunis  à 
Nantes  ;  le  duc  de  Berri ,  Cliarles,  échappant  à  la 
surveillance  du  roi,  s'enfuit  auprès  d'eux ,  et ,  dans 
«me  toogne  lettre  à  son  encle  Philippe  le  Bon,  in- 
crimina la  ronduite  de  son  frère,  mit  en  avant 
«  le  bien  de  la  chose  publique  et  le  soulagement 
dit  {MUvre  peuple  »,  parla  de  «  tenir  les  champs», 
enfin  demanda  l'aide  de  son  bean-fi-ère  de  Charo- 
lais. Ce  prince  si  cntendn  n'était  qu'un  enfant  cf- 
ftmlné  qui  regrettait  le  luxe  de  son  pére ,  et  que 
flattait  le  mirage  d'une  couronne  ;  mais  il  servait 
aux  rebelles  de  point  de  ralliement.  Le  roi  écrit 
anantét  an  dw  de  Bonrhon ,  mr  lequel  il  comptait  : 
«  Mon  frère,  lundi  mo»i  frèit'  ûe  Berry  est  parti  à 
mon  insu;  il  est  en  Bretagne.  Je  ne  sais  qui  l'a 
mA  ceci;  et  sHl  a  bien  fait,  il  le  trouvera.  Ces 
l.  tdvs  vues,  montez  à  cheval,  et  venann  moi; 
fûtes  mettra  cent  lances  de  votn  pays  s»,  et  v*> 
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nez  incontinent.  Et  adieu.  »  (Duclcrq.)  On  voit 
combien  Louis  est  inquiet.  Le  doc  de  Boorfaon  ré- 
pond (pi'il  pst  du  nomhrp  do  renx  qui  «  ont  con- 
clu par  seing  et  scellés  authentiques  »  de  s'assem* 
bler  «pottreorrîgBrlegoiiveRMnent>;piiisOsaisil 
les  revenus  royaux  dans  ses  États  (mars  Ii65). 
Dans  le  même  temps,  Dammartin,  écfaappé  de  la 
Bastilte,  surprend  Bourges;  les  famées  bom'gni- 
gnonnes  s'ébranlent  eu  Hainaul.  Paris  Uii-inènie 
prête  l'oreille  aux  belles  paroles  des  ligues,  et  met 
la  politique  en  chanaons: 

B*o&  Teoei<«MS? — D'oà?  «aire  de  k  ceor. 

^  EL  qu'y  MMaT--  Wl  Hl^at  rien  qd  nOe. 

QM*dttPÛii?càl^'mrtWm^  ' 


TOat  te  périt  sms  avoir  tsfênme. 

Qui  peut  pourvoir  à  C'  i  i,  luMincuK  iil^ 
Qui'/  Voire  qui?      Iroi;»  étals  de  France. 

{Dodeni.) 

Le  relhdn  d*anc  autre  ballade  : 

Soyei  ossurs  qu'auioz  bi:aur.ni|i  à  faire, 

résume  l'opinion  des  bourgeois  denu»&OQd«irs, 
demi-indifiSrents. 

Le  roi  se  hâta  de  Taire  face  au  danger,  et,  après 
quelques  succès  ]»^irtipls,  il  joignit  Cbaiolais  à 
Montlhéri.  Les  deux  princes  s'y  montrènnt  faraw- 
nit  ut,  et  fiuiMit  vainqueurs  l'un  et  l'autre.  Charles 
fut  presque  pris,  presque  lue  ;  le  bruit  de  la  ntwtde 
Lonis  se  répandKt.  Le  fkit  est  qu'une  aUe  de  chaque 
arnioe  avait  olé  >  roni|)ue  à  plate  (  oiiliire;  jamais 
plus  grande  fuite  ne  fut  des  deux  côtés.  Le  amage 
ftat  de  deux  mBin  lionmieR  an  moins.  «  Les  Més 
étoient  grands ,  et  la  poudre  la  plus  lerrilde  du 
moade;  tout  le  champ  semé  de  morts  et  de  chevaux» 
méoennabutUfla  sons  la  poussière.  (OmunTpes.! 
Saint-Pol,  nn  des  chefs  des  relM'Iles.  eroyait  si  peu 
la  bataille  gagnée  qu'il  •  conseillait  de  tirer,  à 
l'anbe  du  jour,  le  chemin  de  Bourgogne  en  sau- 
vant seulement  l'artillerie.  '  Le  roi ,  dont  on  voyait 
les  fmix  »  à  trois  jets  d'aro  »,  abandonné  par  le 
comte  du  Maine  et  huit  eenis  lances,  sVmnt  k 
Corl)eiI  dans  la  nuit.  Charles  le  Téméraire  très- 
joyeux  de  sa  victoire,  demeura  eu  la  place.  »  (Dtt' 
rler<|.)  Mais  tandis  qu'il  opérait  i  filampes  m 
jonction  avec  les  ducs  de  Berri.  de  Bretagne,  de 
Galabre,  et,  croyant  •>  nécessaire  de  se  pourvoir 
d'ands»,  envoyait  un  messager  en  Ângteterre,  le 
roi,  rentré  dans  Paris  {iS  aoûtl  avec  douze  mille 
liommes,  gagnait  le  pea|rie  par  sa  boulKmùc,  ac- 
cueillait sans  rancnne  Cbaries  de  Helnn  qui  nn 
l'avait  pas  secouru  <^  Montlhéri,  et  l'évèque  de 
Paris  qui  avait  faibli  dans  les  négociations  ;  accep- 
tait le  conseil  des  bourgeois,  veillait  à  l'arrivage 
régulier  des  vivres,  inquiétait  Fennemi  par  de 
feintes  sorties,  le  dupait  par  des  trêves  et  des  con- 
férences, cnlin  l'cilt  ruiné  par  la  faim  si  la  trahi- 
son et  la  mollesse  n'ensseilt  ouvert  à  la  ligue  Pon- 
tois^  Rooen,  £vrenx,  Oaen,  Pirmme.  Paris  mime 
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mmuait;  Louis  se  liàta  île  IraKcr  à  (oui  prix.  — 
Ne  refusez  rien.  Ini  écrivait  Sforza,  »  poiinii  que 
vous  si'paricz  cetle  roinpngiiie.  n  II  vint  trouver 
prcsfjuc  seul  Charolais,  cl  lui  dit:  "Mou  frère, 
m'assurez-vous?  »  I,c  comte  lui  répondit  :  «  Mon- 
seiftnptir,  oui,  comme  frère.  Toutes  choses 
furent  accordées  :  les  Norinanils  voidaicnt  un  duc, 
ils  eurent  Cliarles  de  France,  frère  du  roi;  «  Cha- 


rolais ,  les  villes  assises  sur  la  Somme,  que  le  roi  ^ 
avait  radieuses  (|uatre  cent  mille  écus  »;  il  les  rc-  | 
prit.  Chacun  emporta  sa  pièce.  Les  favoris  de 
Charles  Vil  reprirent  leurs  pensions  et  leurs  offi- 
ces: Dammartiii,  ses  hiens.  Sainl-Pol  fut  fait  con- 
nétahle;  l'anihition  du  personnage  était  comblée. 

États  généraux,  la  régence,  la  Pragmatique, 
le  bien  public,  furent  oubliés  ;  chacun  avait  tra- 


La  Maison  aux  Piliers,  ancien  liùU-l  tic  ville  de  Paris  (1).  —  CoUeclion  Achille  Pevëria. 


vaill<^  |K>ur  soi  ;  on  convint  seulement  que  le  roi 
prendrait  conseil  des  trente-six  notables  réforma- 
teurs. Tels  furent  les  traités  de  rx)nllans  et  de 
Saint-Maïir-<les-Fossés  locl.  U6'>).  Les  vainqueurs 
se  dissipèrent  aussiti'kt  pour  saisir  les  vilK»s  et  les 
pays  qui  leur  étaient  livr»^.      nouveau  duc  de 

{')  Celle  maison,  qui  sï-lcrail  sur  remplacement  m^rae 
de  riiiMel  ilc  ville  actuel,  <<lait  iionini^e  uiiiisnn  aux  pi- 
litT%,  «  à  cause,  dit  le  père  du  Breui,  que  les  ëdifires  pro- 
éminents en  la  Grève,  et  soutenus  (^ar  dis  pilier?,  hisoient 
au-dessous  un  me  rouverte.  •  On  rap|)elait  aussi  maison 
de  Grèce. 


Xorniandie  courut  à  Rouen;  Charolais,  passant  par 
.\miens  et  les  terres  de  la  S«jnnne,  se  dirigea  sur 
Liège,  où  Louis  avait  fomenté  une  puissante  ré- 
volte. Le  roi  resta  seul  avec  s<'s  trente-six  con- 
seillers rapidement  gagnés,  humilié,  dé|>oHillé. 

,  mais  aux  aguets  pour  reprendre  ce  qu'il  avait 

I  lionne. 

LDTTE  DE  LA  FllRCE  ET  DE  LA  BOOtCOCHI. 

j  Si  les  princes,  demeurant  nuis,  eussent  forme 
:  une  aristocratie,  la  couronne  ne  se  fut  pas  relevée 
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d'un  lel  coup.  Mais  ils  se  montrèrent  ce  qu'ils 
avoienl  loujours  rte.  des  liouujies  de  proie,  gorgés, 
eiij^ounlis  par  la  pàlure.  Le  roi  les  sinliiisU ,  les 
brouilla  1  nii  après  l'aulre.  Duiiriis,  le  duc  de  Cï- 
lahr«\  les  Armagnacs,  se  eonlcnlerent  nis«Miient; 
les  RourlioHs  Turent  plus  avides  :  toute  la  raniille 
fui  placée,  mariée.  Le  duc  reçut  la  prde  du  Centre 
cl  du  Midi,  et  le  litre  de  lieutenant  général; 
il  n'avait  plus  d'intérêt  à  la  rébellion;  peu  lui 


importait  la  part  de  ses  associés  s'il  gardait  la 
sienne  11  servit  doue  le  roi,  qui  lui  Taisait  craindre 
une  invasion  milanaise.  Fraiivois  de  Bretagne  avait 
accompagne  f^liarles  de  France  en  Normandie, 
comptant  liien  s'y  payer  de  ses  dépenses;  mais  les 
Ta\oris  du  nouveau  due  voulaient  tout  garder. 
.\vant  d'iirriver  à  Rouen,  on  était  ennemis.  Louis 
l'apprend,  vole  à  Rennes,  traite avecle duc  Fran- 
çdis,  marche  sur  Rouen,  et  reprend  sans  coup  Terir 


Coutumes  milit.iircs  &-jii5  Loni$  XI. 


Miniature  il'titi  maniisiTil  dr$  Chroiiitiiies  de  Fruis$art ,  à  k  Dibliuliii'que 
de  rAiH'iial  II). 


ce  duché  de  Normandie.  «  annexé  à  la  couronne 
et  qui  ne  s'en  {raiivait  séparer.  » 

11  tourna  ensuite  les  yeux  vers  la  Picardie  :  com- 
ment reprendre  les  villes  de  la  Somme'.'  (Quelle  in- 
fluence se  ménager  aux  Troiilieies  d'Artiiis  ganlées 
par  le  comte  de  Sainl-l*ol,  son  connétable,  mais 
le  général  de  la  ligue  et  l'ànie  dainiiét<  de  Cliaro- 
lais?  Le  cminélable.  amoureux  d'une  lille  de  Bour- 
bon, la  demandait  eu  vain;  il  avait  contre  lui  son 
tils  dont  il  était  lt>  rivid ,  »  la  belle  damoisclle  qui 
béoil  ;iilleurs     le  roiiitc  de  C.harolais  lui-même 

(')  Dans  relie  iiiiiiialiirn  du  quinzième  siècle,  rarliste  a 
Voulu  r«*|>ix'seiiler  un  énisode  de  la  bataille  de  Créci  (\uy. 
|..4i7). 


dont  elle  était  l^  belle-sœur,  sans  compter  «e« 
cinipianle  ans.  Toutefois.  «  plein  d'eiifiiiils  et  de 
grands  jours,  il  se  Taisoil  encore  regaixler  des 
liomnies  et  des  femmes;  e'étoit  un  lier  bomiiie 
durement  et  de  grand  cunir";  !"es  alliances  etiùeut 
illustres  :  il  avait  eu  ou  avait  des  stPiirs  duchesses 
de  Bedford.  de  Bivtagne,  ilii  Maine,  une  iiiéce  reine 
il  Aiigleterre;  il  fionvait  encore  «  trouver  Tenmie 
d'étal.  »  Le  roi  lui  pro|M»sa  si  «  belle-sœur,  sœur 
de  la  reine,  Ircs-belle  damoiselle.  et  quarante  mille 
couronnes  d'or  (  omptaiit,  et  six  mille  Tiaues  de 
rente,  et  le  gouvernement  de  Normandie  à  haute 
et  grande  pension .  et  vmgt-six  mille  Traiics  pfliir 
sou  oTiice  de  connétable.  Suml-1'ol,  qui  ctait  -  cua- 
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voiloiiv  '  (Varpont  el  de  •  gloire,  accepta  l'offre.  '  jamais  il  n'avoil  fail,  lui-même  le  disoit.  >>  (Chas- 
Lc  rui  lui  lit  des  uoces  riches  et  solennelles,  se  I  tellain.)  Ainsi  •  tiia-l-il  hors  de  la  main  de  Cba- 
vêtit  pour  ramonr  de  lui  <le  drap  d'or,  ce  que  I  rotais  »  son  principal  conseiller;  il  conptaik  s'en 


CoatuHMi  wSUUm  tem  LwdsXl.  Miriatare 


d^ra  manoscrit  des  Chrarinm  de  FreiMrt,  I  la  tnada 
de  Paris  (1). 


fairo  uo  appuî  CA  Picardie  et   ta  cour  d'Angle- 

leiic. 

(*)  Minialaie  da  quianèno  liédo  qA  ut  sapposée  re- 
fiémUar  h  iMiaila  de  PaiUm  (foy.  419). 


("liai  1rs  le  Toinérairc  clail  furieux  :  «  Virnno  lo 
rui  et  nie  fasse  la  guerra,  s'écnail-il,  il  verra  s  il 
mo  tient  à  un  lionune;  j'en  ai  d'anires  acsecpoor 
loi  taire  peor  et  à  mw  coonétalile  «veel  •  Maïs  il 
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éUiil  forl  occii|Mj  en  BnibanI ,  orcii|M^  par  co  roi  issue  <lii  conibal  de  Moiillliéri ,  ils  font  délier  à 

qii  il  bravait  eu  paroles.  Louis  n  avail  cessé  «lac-  Bruxelles  leur  duc,  i|ui  les  bat,  les  assié{.'eel  leur 

cueillir  les  Liégeois,  de  les  pousser  à  la  révolte,  |  impose  un  traité,  dit  la  pitieuxe  paix,  qui  briîe 

(le  leur  promeltro,  sans  rien  tenir,  secours  et  pro-  |  tous  leurs  privilé<:es  (jauv.  Ii66). 

tt'clion.  Troni|R-s  \m  ses  ageuts  sur  la  \eri(âblc  •     Diuaut,  qui  sui\il  Lic^o,  Tut  plus  atioceiueiit 


Costumes  tous  Louis  XL  —  Miniature  d'un  manuscrit  des  r.lironiqiirs  d«>  Froissart,  à  la  grande  ItiMiotliniue 

de  l'aris  (•). 


Iraité.  Louis  laissa  prendre,  pilb'r,  raser  et  brfller 
cette  «  ville  très-forte  de  sa  grandeur,  el  très-riche 
à  rause  de  ces  ouvra^es  de  enivre  (ju'on  ap|MMle 
dinanderie.  »  (Commynes.)  C'était  ce|>endaut  la 
chose,  dit  f.hastellain ,  «  qui  devoit  et  pouvoil  le 

(•)  L'auteur  de  i'cUp  minialiiro  a  n'pn'scnt»^  imajjin.iirp- 
ment  Jean  II  arrtManI  sou  boau-li|«  Charlps  lo  .Mauvais 
(Toy.  p.  4M). 


plus  cuire  h  un  roi  de  France.  »  Mais  Louis  n'avait 
pas  d'amour- propre  ;  il  envoya  Saint-Pol  au  sac 
de  Dinaiit.  «  Les  Itotngui^'iious  jetèrent  dehors 
honuiies.  TmiiMes  et  enfants;  les  pauvres  habitants 
devinrent  mendiants,  les  jeunes  femmes  el  (illes 
abandonnées  a  tout  vice  el  péché  pour  avoir  leur 
vie.  »  (J.  dcTroyes.)  «  Les  prisonniers,  jus([u'à  huit 
cents,  furent  noyés.»  iCommynes.)  «Après  que 


L.iyi.i^uj  Ly  Google 


A»  lin.  -  FRANCE 

tout  ta/t  bfûlé  el  ooBaomiué,  les  vainqueurs  em- 
pliront los  fn«<i''<  avif  les  imirs  ;  il  nt*  iliMii-'ura 
rien.  »  |J.  do  TrO)'cs.)  «Je  uc  âats,(lit  Cotuuiyucs, 
si  Dieu  l'avoit  ainsi  permis;  mais  la  vengeance  M 
eriîi'H»'.  «  (Août  1  iriC.) 

Celle  exécution  annonçait  (tigiu;racul  lu  ivgnc 
de  Charles  lo  Terrible.  Philippe  le  Bon,  après 
.ivoir  vu  les  ivvnitp-  à  terre,  nionrnl,  h*  l'ijuin 
1467.  Il  faut  euti*n«lri<  le  cDQc«rliltiS(;bruuii^ueui& 
boarguignons.  «Quand  on  en  vint  à  nieltre  le 
rorps  l'ii  tf^nv,  nul  nt'  pf-iit  diir  !,i  LiiMinIe  iiilli' 
de&  pleurs  des  ofliciei'&...;  car  ils  piu-duicut  uu 
prince  plein  do  largesse,  dlionnear,  de  hardie^e 
et  de  viiiMaiK  r .  îr  |)!u>  riMummio  (lul  fût  -iir  In 
tenre  dos  clirclitiu&.  »  (Duclerq.)  «  11  eluit  loyal 
comme  or  fin  pargé  ;  il  tenait  son  mot,  son  ser- 
ment, 5fin  Viril  Ni  prriiiir-'^i^  ».  dit  r.hnsfr>ll;iin. 
Il  inourul  <i  lu  plus  riche  el  le  plus  libéral  prince 
de  son  temps.  »  (OlK-ier  de  la  Marche.)  Gominynes. 
déjà  tminii'  vers  Louis  XI.  Jean  do  Trov!  Inniv- 
geois  de  Paris,  sont  plus  froids;  ils  uieutionuent 
sa  mort.  Sans  doute,  ils  songeaient  aux  gucms 
du  dt'rnier  rogne,  .ni\  iii  iiix  inouïs  que  le  duo 
avait  fiite  à  la  Frauce.  Sun  lib  lo  lit  re^elUtr. 

On  sa^-ait,  depuis  trois  ans,  combien  Charles  le 
TonirrruiT'  l,",niî  d'aniirM'-  l'î  iriiiipjls;  «|ui'lle  dé- 
voraulc  aiubiliou  el  quelle  obslitiatiou  Juucslii  le 
poussaient  aux  entre|H-iBes,  aux  vengeances  les 
pins  iiiM  ii-;riK ,  1rs  [An^  rruelles.  Cependant  il  fut 
Lieu  reçu  à  Gand  ;  mais  la  villo  do  Gaud  rcde- 
'  manda  ses  bannières,  la  garde  de  ses  portes  con- 
damnées, ses  privilèj-cs  :  elle  oriranis;i  iinc  ('meute. 
Le  duc  femlil  la  foule  au  galop,  à  coups  do  bàlou; 
il  fiiitlit  ftre  payé  de  retour  :  mais  sa  eolère  ne 
fut  il  î'iuliis  ntilriii'O  (lo  céder.  Il  avait  lia  te  de 
courir  tu  iirubunt,  où  le  comte  d'ÉUuupes  faisait 
valoir  ses  dxdts  méconnus  par  PhSippe  le  Bon; 
Cliarlee  parvint  à  se  fidre  reconnaître  dnc  de  Bra- 
tiant. 

Pour  ne  pas  occuper  le  monde  autant  que  Charles 

le  TiMiii'iniii'' .  f  niii'^  X!  n'en  a{tiss,iit  i>as  iiioins 
utilement.  .11  recevait,  eu  juin  1467,  la  visite  de 
Warwick  an  moment  m^  oft  Édouard  tV  pm- 
niell.ill  s;i  Ni  ui  ;'i  rimrles.  Il  flattait  le  pape  en 
fciguaut  de  renouveler  l'abolition  de  b  Pragiaa> 
tique;  entretenait  des  relations  anûcales  avec  Ga> 
l('\is  Sfid  z.!.  fils  de  sou  auii  et  inailrc  en  i)olili<|He 
(mort  en  i  166) ;  cbercliait  à  n^guer  m  »£ur,  qui 
détournait  la  Saitiie  de  la  France.  Il  rortifiait  son 
artillerie,  armait  les  r.irivi,.||^ ,  c!  dio  iil  ou  se 
Itaiguail  avec  S6&  sujets  cl  sujettes  ;  il  ne  cessait 
de  redemander  son  frère  à  ta  Bretagne,  et  d  épier 
les  courriers  frè<picnts  d'Angleterre  et  de  Bour- 
gogne. Plus  son  grand  ounemi  semblait  prêt  ik 
Tallaquer,  moins  il  se  lassait  de  fomenter  des 
troubles  à  I.if^çr*'  :  tout  en  garnissant  de  troupe*^ 
o.\ercccs  le^  froulières  de  Picardie  |  il  barcelait  lo 
duc  d'ambassades,  lui  arrachant,  jour  par  jour,  dos 
trêves  sans  fin.  Le  connrtiiMi^  <•!  B.iluc,  im  arche- 
vêque et  cardinal  do  la  façou  du  roi ,  voyageaioiil 
tant  de  l'un  i  Vaulie  prince  qu'ils  balançaient 
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I  entre  les  deux,  Saint>Pol  ne  put  obtenir  nn  ar- 
mistice pmir  I.i''"_'f\  tpti  s'rlnit  mhiIi-voi',  mais  il  i^ii  . 
:  uégocia  uu  pour  le  roi,  qui  sacriUu  volontiers  les 
(  Brabançons.  En  eiïel,  tandis  que  Charles  leTénié- 
I  taire  battait  à  Saiiit-Troii  sr-;  n'belK's  et  les  as- 
I  siégeait  daus  leur  ville  (ocl.-uov.  U67),  Louis  . 
l  avait  les  siens.  Le  duc  d'Alençon  li^Tait  aux  Bre- 
t(*iis  ses  placi's;  Caeii .  Ua>onN  s'(iuviairijt  an  fi-  ic 
j  du  i-oi  ;  utuié  une  «rmee  finui^'aise  força  les  révoltes 
I  A  une  courte  trêve,  bieutAt  riolce. 

nii.unl  iJii  apprit  <\\)t'  J.ii'Li>  s'était  livrée,  av»T 
.  ses  uutiililes,  sa  justice,  au  duc  Ciiarles,  que  les 
I  Bourguignons  s'assemblaient  vers  Saint-Quenltn, 
II'  i!ur  (il-  BroI,ii;iii>  rt  !i>  fri'Mr  du  ini  \ nulii ('■ni 
I  bouteusemeut  lu  basse  Koruuiudic  à  Édouard  IV 
pour  un  secours  de  trois  mille  archers;  Louis, 

'-iMilant  lui  itM'iiii*  ri.tpinioii,  ciinvf^ipia  à  Tniir-j 
i  des  Étab  généraux ,  composes  toutefois  avec  soiu 

(avril  4168}.  Tons  les  amis  qu'il  s'était  faite  de-  % 
'  Jiiîis  la  ]i<^r\o  fin  Iiiru  |iul)lic  l"i'ii\iiiiiiiiaifii!  :  les 
1  députés  rétoutéreut  avec  enthou-siasme;  il  avait 
I  fait  nn  habile  discours  qu'il  lut  lui-même,  si  Ton 
eu  croit  Chasli'llaiu.  Ce  n'est  pas  ici,  ()i<ait-11,  nn 
querelle,  el  jo  ue  veux  •  rien  faii-e  eu  celle  ma- 
tière de  ma  propre  léte;  car  ta  question  touche  «iu 
I  bien  universel  tlu  royaume  et  a  sa  jicr|vtHui!é  :  mr  i , 
I  je  n'ai  que  mou  voyage  ici- bas  1  »  Iah  Étals  cou- 
{  durent  au  refus  de  tout  apsimgc  demandé  par 
j  Charles  de  France  :  <Ie  ((nni  rut  ilom"  seni  IVi  - 
!  duiinauce  do  Charles  V  qui  reslreigiutil  à  douze 
mille  livres  ta  pension  des  enfants  de  Fhmce?  Les 
Él.its  lu'  M>  V.  iiarereiit  pas  sans  («irler,  pour  nié- 
oioirc,  des  imp6b,  do  b>  justice,  des  peusiom» 
énormes;  une  commission  fut  nomméo  oA  en- 
j  trcrent  tmis  Iminni.'s  (Irvinn^  an  roi.  Los  impAis' 
et  les  peusious  ue  fureul  guère  modlUés;  mais 
une  ordionnance  r^larisa  la  justice  par  Vinamo- 
vibilit  >. 

i     Charles  avait  iuaugm-é  son  régne  par  des  vic- 

I  loires,  et,  joignant  à  son  propre  éctat  «  la  gloire 
patoini'lli'  qui  lui  i-éverlM^roit  en  face,  il  resplen- 

'  dissuil  par  toulo  ht  lerre.  »  Celle  longue  ivress« 
(pii  le  conduisit  à  une  chute  terrible  commençait 

'  pour  lui  ;  il  ne  «i»  pliait  a  qu'à  son  plaisir,  était 
Anglais  el  Fraudais  couuue  il  lui  pliaisail.  »  Les 
ambassadeurs  fbrent  mal  reçus  :  t  Ne  me  cbaut 

I  qiii'  11-  lui  l'ii  \':-<^-'.  I.i'  mi  !(■  lui  iiMnlait  liieu  ; 
et  sou  connétable,  Suiul-Pul,  entrait  «laus  Bruges 
avec  six, trompettes  sonnant,  et  I'i-jr'c  portée  de- 
\aii(  liii  par  si's  pa^'cs. 

Louis  no  quiUail  pas  les  froulières  de  Picardie; 
il  couvrait  ainsi  ses  lieutenants  qui  r^renaient  ta 
bas.»*  N'ormandie,  <.iiifra(Mi.  I.c  duc  ili'  Uii'l.ipio 
ûl  h»  paix  à  Aucenis  (sept.  I  i6S).  Le  frère  du  roi 
était  sacrifié,  réduit  à  soixante  mille  ftwics  de 
pi  D-inn  T.r)ui<  craignait  jieu  Édounnl  IV,  qu'il  nv  • 
leuail  chez  lui ,  et  Cbarles  le  Téméraire ,  qu'il  y 
allait  rappeler.  Les  Laneastre  se  relevaient,  et, 
lamli-  que  fliarlrs  pass;)it  la  Somme  à  Peronne, 
l  iufatigable  Liège  remuait  derrière  lui.  Le  jeu  du 
roi  était  hewi.  Il  pouvait  ou  engager  vivement 
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l  assaul,  sps  forc£^  étaient  iniposnnles.  on  laisser 
éclater  la  mine  qu'il  avait  tlif|)os<S'  au  nord  :  pré- 
cipiter ou  attendre  les  cvéneuienls.  Le  gain  était 
douMement  sùr.  C'est  dans  ce  moment  heureux 
ipje  le  rusé  par  excellence  counnil  une  t;randc 
faute.  Brave  et  habile  général,  il  manqua  de  réso- 
lution: li'Hiporisaleur  infatigable,  il  perdit  pa- 
tience- Malgré  tous  ses  conseillers ,  llallé  par  le 
seul  Balue,  auquel  se  rallia  toutefois  Saint -Pol, 
Siiuti^nu  par  la  conscience  de  sa  finesse  et  de  son 
élmpionce.  il  risque  hardiment  un  coup  de  hasard, 
demande  un  sauf-conduit .  l'obtient,  et  va  trouver 
le  duc  à  Péronne.  Là  n'était  pas  la  faute;  mais  il 
oubliait  Liège. 

Grande  folie  est  à  deux  grands  princes  qui 
sont  comme  égaux  en  puissance,  de  s'entrevoir, 
sinon  dans  leur  jeunesse ,  ou  ils  ne  songent  qu'à 
leurs  plaisirs  »  ;  c'est  ce  que  dit  Commynes ,  et  il 
n'oublie  pas  les  preuves  à  l'appui.  Siirtnut  lors- 
qu'ils sont  rivaux,  ils  doivent  ne  "  pacifier  leurs 
différends  «  qu'à  l'aide  de  sages  envoyés.  «  La 
guerre  entre  deux  princes,  dit  le  même  historien, 
est  aisée  à  commencer,  mal  aisée  à  ajiaiscr.  »>  Pour- 
quoi ■?  •  Pour  les  choses  qui  y  advicnnent  et  (|ui  en 
dépendent.  -  Au  moment  où  le  roi  entrait  dans 
Péronne ,  siîs  ennemis  de  Savoie  y  amenaient  des 
troupes  au  duc;  il  •  entra  en  grande  |»eur...  et  le 
duc  «'Il  fui  Irés-joyeux.  «  Bientôt  vinrent  les  nou- 
velles de  Bnibant  :  la  révolte  de  Liège,  la  prise  de 
Tongri^,  et  la  mort,  conlrouvée  d'ailleurs,  de 
l'évéque  et  des  chanoines,  en  présence  des  aml»as- 
sadeiirs  du  roi.  Soudain  le  duc  ferme  la  ville,  le 
château .  sous  prétexte  «  d  une  hjtile  p«'rdue.  »  Le 
XM .  prisonnier,  •  se  voit  logé  à  enté  d'une  grosse 
tour  où  un  comte  de  \'eruiaudois  lit  mourir  un 
sien  prédécesseur  roi  de  France.  »  Le  duc,  •  terri- 
blement ému  ».  l'accuse  d'être  «  venu  pour  le  tra- 
'  hir».  et  n'attend  qu'un  conseil  (Muir  «lui  faire 
une  mauvaise  compagnie.  Le  roi  fait  parler  à  tous 
ceux  »  qui  |>cuvent  le  servir,  n'épargne  pas  les 
promesses,   fait  •>  distribuer  quinze  mille  écus 
d'or.»  Les  uns  <>  vouloient  sa  pri^*  roiideineut, 
Siins  cérémonie»,  sachant  >»  cpi'un  si  grand  sei- 
gneur pris  ne  se  délivre  jamais.  Je  vis,  dit  (lom- 
niyncs ,  un  homme  prêt  à  partir  «  avec  des  lettres 
pour  le  duc  de  Normandie.  «  Toutefois  ceci  fut 
rompu.  »  Le  duc  passa  trois  unils  à  se  promener 
dans  sa  chambre,  sans  se  dévêtir.  Il  recula  devant 
une  si  éclatante  extrémité  ;  «  le  roi  eut  quelque 
ami  qui  l'avertit  »,  et  suivit  avec  auxiélé  les  moin- 
dres incidents  de  cette  tempête.  Le  duc  viut  ;  a  la 
voix  lui  tremblait,  tant  il  éluil  ému  ;  son  geste  et 
sa  parole  étaient  après.  »  Le  roi  ne  refusa  rien; 
le  traité  de  Saint-Maur  fut  remis  eu  vigueur;  mais 
au  lieu  de  la  Normandie.  Charles  de  France  dut 
recevoir  la  Champagne  et  la  Brie.  Bien  plus,  hu- 
miliation inouic  pour  un  roi  et  pour  un  allié!  Louis 
consentit  à  suivre  son  vassal  au  siège  de  la  ville 
qu'il  avait  soulevï^e.  Jus4|u'alors,  il  avait  aban- 
donné ses  amis  du  Brabant  ;  il  dut  prêter  à  leur 
ruine  l'autorité  de  sa  présence.  Le  traité  fut  eu- 
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voyé  en  Bretagne  (ocl.  H68).  Liège  résista.  Sa- 
chant le  roi  sous  ses  murs,  clic  espérait  encore. 
Mais  Louis  était  gardé  :  d'ailleui-s  il  n'avait  ni 
assez  d'hommes  pour  s'enfermer  iililemeiit  dans  la 
ville  bloqui-e.  ui  assez  de  chevalerie  au  c»pur  pour 
ris<iuer  une  telle  générosité.  Il  lit  tout  néanmoins 
pour  retarder  l'assaut.  Liège  fut  surprise,  pillée, 
rançonnée,  brûlée  comme  Dinant;  son  peuple 
«  mourut  de  l'aine,  de  froid  et  de  sommeil.  •  (Com- 


Maison  dite  de  Tristair,  à  Tours.  (Vi'rdier  c»  Calois.) 

niynes.)  Le  roi  était  entré  avec  le  vaincpieur.  (ju'il 
loua  «  par  derrière,  et  encfire  mieux  »  |tar  devant. 
Le  duc  "  lit  quelipie  peu  d'excuse  de  l'avoir  amené 
là  »,  et  lui  proposa  d'ajouter  au  traité  •  un  article 
en  faveur  »  de  quelques  ennemis  de  la  couronne; 
le  roi  en  proposa  «  autant  pKiiir  monseigneur  de 
Ncvers  cl  de  Croy.  »  C'était  refuser  avec  esprit. 
Au  moment  de  se  quitter,  le  roi  lit  celte  demande  : 
•  Si  d'aventure  mon  frère  ne  se  contenloit  du  par- 
tage que  je  lui  baille  pour  l'amour  de  vous,  que 
voudriez-vous  «pie  je  fisse?  -  Le  dut  lui  répondit, 
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sans  y  penser  :  -  Je  m'en  rapporte  «à  vous  deux. 
Le  roi  se  liàta  tic  fuir  avec  cette  réixinse,  dont  il 
comptait  bien  se  servir,  cl  s'alla  cacher  »  Tonrs, 

•  honteux  comme  nu  renard  <|u'uhe  poule  aunùt 
pris.»  De  fait,  on  parlait  beaucoup  à  Taris  du 

•  Renard  pris  par  le  Loup  »  ;  les  corbeaux  et  les  pies 
apprenaient  à  sifller  «  Péronne.  •  Cepcndatit  Louis 
ne  perdit  pas  de  temps;  il  surveillait  les  Arma- 
gnacs, s'alliait  au  roi  de  Castille,  surprenait  la 
trahison  du  cardinal  Balue,  et  l'enfermait  dans  une 
cage  de  fer;  il  créait  Tordre  de  Saint-Michel,  dont 
les  statuts  étaient  tout  fwlitiriiies,  et  dont  le  collier, 
excluant  la  Toison  d'or,  enchaînait  au  roi  les  che- 
valiers ou  apjîravait  leur  trahison  (aoftt  M(>9). 
Tandis  qu'il  assurait  le  Midi  et  l'iulcrieur  |K>ur 


1  rompre  en  tonte  sécurité  le  traiti^  de  Péroune, 
I  Charles  le  Téméraire  travaillait,  en  Bretaj^'HC,  à  pré- 
venir les  résultats  funestes  que  jwurrait  amener  sa 
réponse  iujprudenle;  il  pressait  le  frère  du  roi  de 
réclamer  la  Champaf;"^      l»  Brie,  lui  offrait  la 
main  de  sa  fille  Marie  et  la  Toison  d'or.  Mais 
j  Charles  de  France,  «  en  toutes  choses,  manié 
'  par  autrui  »,  bien  qu'il  fût  âgé  de  vin{çt-cinq  ans 
ou  plus,  agréait,  par  l'organe  de  son  favori,  les 
'  propositions  du  roi,  le  duché  de  Guyenne,  l'ordre 
,  de  Saint-Michel ,  l'espérance  d'un  mariapc  espa- 
gnol. Les  deux  frères  se  virent  et  s'embrassèrent 
au  milieu  d'un  pont  jeté  sur  la  Sèvre  (sept.  HG9). 

Le  roi,  aussi  puissant  que  jamais,  menaça  la 
Bretagne,  dont  le  duc  venait  de  préférer  la  Toison 


1  -il,  .1 1  n    a  17 


Vue  Cïtdrieiirc  de  la  cage  de  fer  où  le  cardinal  de  la  Balue  fut  enfermé  par  ordre  de  I>ouis  XL 


ail  collier  de  Saint-Michel, 'fit  chasser  par  Dam- 
martin  les  Armagnacs  qui  ap|^>elaicnt  les  Anglais  en 
Gascogne,  et  réunit  leurs  fiefs  soit  à  la  couronne, 
soit  au  duché  de  Guyenne;  il  fit  vendre  à  Rouen 
des  navires  hollandais  pris  par  ta  marine  de  War- 
vvick,  banni  d'.Vugleterre;  ressuscita  le  parti  de 
Lancastre.  Enfin  il  eut  un  fils  (juin  ri70).  Les 
deux  rivaux  se  rendaient  défi  pour  défi  :  «  Le  roi 
vous  offre  paix  et  rép;jration;  si  vous  ne  voulci 
entendre  raison  et  qu'il  en  advienne  autrement, 
ce  ne  sera  point  de  sa  faute.  —  Nous  autres  Por- 
tugais (il  l'était  par  sa  mère),  répondit  le  duc, 
lorsque  nos  amis  se  font  anus  de  nos  ennemis, 
nous  les  envoyons  aiix  cent  mille  diables  d'enfer.  « 
(Cité  jKir  M.  H.  Martin.)  Le  roi,  poussé  par  le 
comte  de  Sainl-Pol,  dont  nous  verrons  les  motifs; 
relevé  à  Tours,  par  les  notables,  u  gens  jKir  lui 
nommés  »,  des  serments  de  Pcronne;  enhardi  par 
le  silence  du  duc  de  Guyenne,  les  troubles  d'An- 
glelerrc,  la  force  de  ses  armées  et  ses  désirs  de 
vengeance,  fit  ajourner  le  duc  à  Gand,  «  par  un 
huissier  du  Parlement.  »  Chaslellain  raconte  que 
l'huissier  attendit  la  Saint-André,  félc  de  la  Toison, 
jour  «  où  les  chevaliers  éloienl  eu  la  gloire  et  solen- 
nité de  leur  étal,  pour  se  ruer  à  genoux  devant  le 


duc,  le  commandement  en  sa  main.  »  Charh^  fu- 
rieux, déconcerté,  averti  d'ailleurs  par  le  duc  de 
Bourbon ,  assemble  à  la  hàle  une  armr>e  ;  mqis  il 
n'arrive  en  Picardie  que  pour  se  voir  prendre  Royc, 
Montdidier,  Amiens  par  Dammarlin,  Saint-Quentin 
par  le  connétable:  il  se  replie  sur  Arras,  écrit  en 
France,  en  Angleterre,  mais  ne  peut  corrompre 
les  généraux  du  roi  ;  repasse  la  Somme,  brille  Pic- 
quigni,  échoue  devant  Amiens,  enfin  s'humilie  et 
signe  une  trêve  en  avril  Ii7l. 

Le  roi  n'était  pas  aussi  heureux  partout.  Il  était 
vaincu  en  Angleterre  dans  la  perstmnc  de  War- 
wick,  son  allié;  il  avait  irrité  ses  voisùis  du  Midi; 
il  était  trahi  par  son  frère.  Jean  de  Calabre ,  cpi'il 
avait  lancé  sur  la  Catalogne,  ouvrait,  par  sa  mort, 
les  Pyrénées  orientales  au  roi  d'Aragon  ;  le  comte 
de  Foix,  laut  flatté  jadis,  donnait  une  de  ses  filles 
au  duc  de  Bretagne,  et  proposait  l'autre  au  duc  de 
Guyenne,  qui  re<lemandait  «  madenjoisellede  Bour- 
gogne. »  Q\\o  le  frère  du  roi  se  mariât  au  midi  ou 
au  nord,  il  n'en  était  pas  moins  fimestc  à  Louis 
et  à  l'unité  du  territoire.  Il  semble  que  la  naissance 
du  Dauphin,  qui  l'exclut  du  tri^ne,  anime  cet  en- 
vieux impuissant.  11  rétablit  dans  ses  domaines  le 
comte  d'Armagnac ,  «  coulre  le  gré  et  volonté  du 
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f«i»,  ellelWt «on  lieii(«inilt  général;  il  vedtéliir-  ' 

pir       limite?:  i!  n^^'^rmhle  tlos  f.eiis  do  giiRiTP, 
«  Icigtiaul  de  vouloir  fnire  la  guerre  au  roi.  »  (J.  de  , 
Troyés.}  Tonte  la  politique  dn  teni|M  semble  toar"  ] 
!it.'r;mtour  de  ce  princi'  saii<  valeur;  son  mnTi.i;:o 
«(ail  la  inréoccupatioa  des  rois  d'Au{;leterrc  et  de  . 
France,  qni  t'entravaient;  du  connétable,  qui  le  I 
).ri""^^nit.  ?.iinî-Pnl.  "  iilnis  nmorui  capital  du  duc 
de  Bourgoguc  »,  ami  douteux  do  Louis  XI,  se  ré- 
jouissait de  donner  un  pendra  à  Vnn,  à  l'antre  ira  | 
iT»mp<Mi(('nr.  Il  infripinit  siiis  cesse  autour  des  | 
deux  priaccs.  Tootùl  il  oITrail  Saiut-ijueQliii  au  j 
dac,  tantAt  il  le  gardait  pour  le  roi.  Il  pensait  { 

Iciilr  [iin«;  deux  en  crainlr:  mai?  ton  ciifrc- 
pnsc  etoit  trcs-dangercttse,  car  ils  ëtoicul  trop 
f^nds,  trop  forts  et  trop  lûlrilM.  •  (Conmiynes.)  | 

Le  niariam'  d»^  !\Iarie  de  Bourpi^ue,  fille  de  j 
Charles,  Il  était  qu'uue  cbiinèrc  mise  à  tout  propos 
en  avant  par  lui  ;  il  roflrait  à  tous  cenî  doat  il  voii- 
Jait     '•rr\ir.  ri  se  fût  ^ardé  de  la  donn'v.  Moins 
il  voulait  de  gendres ,  plus  il  en  attirait  j  ses  pro-  j 
messes  eooraient  de  Kicolas  de  Calabre,  due  de  ; 
Lorraine,  dont  il  convoitait  1rs  f:tats,  à  Philibert  I 
de  Savoie,  qu'il  éloigoait  de  son  onde  Louis  Xi.  j 
Le  duc  de  iSuyenne  feinil  nombre.  «  Ifoxhnilien  I 
d'Aulrii  lif,  loi  ilis  Romains,  fils  iiniquo     l'cniiif-  t 
rcur  Frédéric,  eut  des  Icltics  écrites  de  la  oiaitt  de  1 
la  fille  par  le  commandement  dn  pèro,  el  un  dia-  | 
inant  '  C'/'iait  Ir  plus  favoris<^ ;  il  attendit  long-  j 
temps.  Charles  le  Tèinâaire  songeait  •  à  tant  de  ; 
choses  grandes  qnMl  D*a«oit  point  le  tempe  de  vivre  | 
pour  les  mettre  à  fin;  r'i'tnirnt- des  choM'ï  piosi|iu' 
impossibles,  car  la  moitié  de  l'Europe  uc  l'eût  su 
oonlenter.  Il  étoit  assex  poissant  de  gens  et.d'ar- 
gent,  mais  il  n'avoii  pas  assez  de  srii';  d  de  ma-  ' 
lice  poor  conduire  les  entreprises.  Le  roi  co  s^mis 
le  fUBOiHt  trop  :  la  fin  Ta  montré.  «  (Oonunj-Des.) 
Que  rêvait  donc  !o  aaïul  du(  d'Ot  cideut?  VJw 
«Hironne  d'abord,  uu  empire  hclgique;  pois  la 
F^nce,  TAllemagne,  et  le  reste  dn  monde. 

Louis  ne  songeait  qu'à  son  royaume.  Il  craignnit 
les  Anglais,  les  Bretons,  et  les  deux  Charles,  son 
frère  et  son  bean-frère:  tantM,  comme  ces  derniers, 
il  oiïrait  sa  lillr.  soit  ^  Nir  nias  de  Calalnv  soit  flu 
duc  de  Guyenne)  mais  j^larie  de  Bourgogne  était 
nne  notre  héritière  que  les  princesses  de  Ftanee. 
Il  aurait  dornn'-  itnii  s<in  loyamiM'.  comme  il  don-  : 
nail  s'entend,  à  sou  Irérc,  et  le  titre  de  lieutenant  i 
généi-al;  le  jeune  ambitieux  refusait  le  rôle  du  | 
suppléant.  Louis,  toujours  armé,  toujours  prudent, 
rattachait  par  mille  ambassades  les  trêves  aux 
(rêves,  semait  la  discorde  chet  ses  oinemîs.  Tordra 
chez  les  siens  par  do  sages  «Hlils:  il  se  li\Tait  à 
mille  ^tiques  dévoles,  et  se  faisait  nommer  cha- 
noine par  le  pape.  Ce  n'étaient,  à  Paris,  qu'y^t^t 
Maria  au  coup  de  midi ,  processions  et  »  pnVhe- 
ments solennels  «  (mai  ti72|.  Louis  XI  demandait 
ft  la  Vîergft  tout  ce  qui  pouvait  profiter  an  royaunie. 
Le  28  mai.  il  put  ^-c  nnnf  i'\aiui'\  car  le  duo  de 
Guyenne,  fiévreux  d<^is  huit  mois,  s'éteignait 
fc  Bdrdstax.  Le  dw  de  Bourg<^e  apprit  ft  la  Ibis 
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la  fin  du  prmoe,  el  la  rapide  «otréé  de  Loois  XI 

flanî  la  ■Rorhrlle  et  Bordcnux.  ••  Fnrt  flr«espérë 
de  cette  mort,  il  écrivit  à  plusieurs  villes  à  la 
charge  du  roi,  qu'il  «eensoîi  d'avoir  empoitOQDë 

^nn  irnnr  froro;  h  quoi  profit»  peU,  CM  rien  ne 
s'en  mut.  »  (  Juillet  t47S.) 
•  La  paix  finale  se  tniloil  ■  ;  mais  le  doc,  qd, 

jouant  au  plus  fin  avec  le  roi.  avait  dt-'pui*.  long- 
tem|)s  assemblé  des  troupes  régulières  et  discipli- 
nées comme  eclirs  de  France,  se  jette  à  Timproviste 
sur  la  Picanlie.  cmportr  NV<lo.  la  ]h1I(\  la  hrrtle, 
n  Persévérant  toiyours  en  ses  diableries,  dit  J.  de 
Troyes.  il  entra  tout  à  cheval  dans  l'église,  oA  eou- 
loit  mi  t1(^mi-pi('<l  de  liant  de  sing,  et  joyeux  de- 
vant tant  de  cadavres,  et  se  signant,  il  se  vante 
d'avtir  avec  lui  de  bons  boodhen.  •  CestdeRejre 
qu'il  larii  «■  (  oiilic  I.oiiis  snii  manifeste.  Il  se  dirige 
vers  la  Normandie,  au-devant  des  Bretons;  niais  le 
roi  les  contenait  «n  personne. 

nanuiiarlin,  t  iivoyi'  en  Picardie  pour  ?oiilci)ir  et 
surveiller  le  conuétahlCf  trouve  le  duc  devant  Dean* 
V  ais  ;  le  siège  de  cette  ville  est  flmwnx  par  b  bnh 
vonre  des  iViimiis.  t'hiToî^mt'  di-  Jeamn'  Hachette, 
et  aussi  par  la  bonite  tenue  de  la  garnison.  Des 
seconra  vinrent  de  Paris  et  d'Oriéans  même,  et  le 
duc  alliMidit.  |*our  Iniln-  l'assaut  (juillet  1472), 
qu'il  y  eût  derrière  les  murs  assez  de  gens  pour 
«  défendre  ta  haie  d'un  champ.  »  Inquiété  par 
Dammaida,  harcelé  sans  relâche,  il  ia\agea  la 
Normandie,  mais  ne  prit  £n  et  Saint- Valéry  que 
pour  les  reperdra  «  dès  qu'il  ent  le  dos  tonmé  «, 
érlioiia  devant  Dieppe  el  Konen,  el  ne  trouva  millo 
part  les  Bretons.  U  recukt  vers  l'Artois,  toiyours 
menacé  par  les  lienlenants  du  roi.  Les  Angtadi 
ii  pt^iidant  débarquaient  en  Bret  iL^uo;  Armagnac 
mettait  la  Gasct^e  en  feu,  et  surprenait  à  Lee- 
(onre  le 'gouverneur  de  la  Guyenne,  Pierre  de 
noaujeu.  C'était  le  moment  de  tenir  la  campagne; 
mais  rarmée  bourguignonne  était  épuisée. 

Lonis  avait  conduit  hahîlenient  la  guerre  en  Bre- 
tagne, pris  ]>lu'^i>Miis  places,  traité  à  Ancenis,  non 
sans  gagner  le  duc  par, des  honneurs,  des  twreSi 
de  1  argent,  et  s'être  aÀfaebé  son  finoti  Leeevn. 
Commynes,  le  premier  des  historiens  politi»pies, 
quittait  dans  le  même  temps  le  farouche  dp--triTc- 
tenr  de  IMnant  et  de  Nesle.  tTne  trêve  de  qn.  i^nes 
mois  avec  Charles  le  Téméraire  mil  (in  aii\  ra\ap.»s 
dos  deux  partis  dans  la  Boui|;ogne  cl  la  Cham" 
pagne.  Charles  comprenait  orguriHeusemenf  dkns 
cotte  trêve  «jusqu'à  sept  rois»,  dont  l'empereur 
et  le  roi  d'Anglelerra.  Mais  le  triompbatenr  de 
Montlhéri  et  de  Péronne  était  vainov  et  mijelé 
derrière  la  Somme  ;  l'armistice  Alt  indéfiniment 
prorogé. 

Cependant  la  lutte  n'est  pas  interrompue  ;  jus- 
qu'ici ,  les  deux  rivaux  se  sont  rencontrés  parfois 
sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  les  conférences: 
ils  ne  se  verront  plus  ;  s'ils  se  comhatleni,  ce  sera 
par  leni-s  alliés;  mais  Louis  éludera  la  descente 
anglaise,  et  Charles  se  précipitera  tète  baissée  dans 
les  Allcmagnes  (nov.  l  i7S). 
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âHRiM  M  cmtat  u  TWunoi. 

Louis  XI  passa  l'aonée  4473  à  pacitiâr  le  Âluli. 
Anm^mi  ftif  prit  el  tné  dtns  Lactonre;  fl  ne 

instii  (lo  vivant  (l.ins  la  viUc«que  !a  conitfsso 
d'Armagnac  ei  trois  femmes ,  et  trots  ou  quatre 
ImmM.  »  (J.  de  Troyes.)  Perpignan ,  ioalflvé  pâr 
le  roi  d'Aragon  qui  s  y  jeta,  fut  assiégé  sans  être 
repris  ;  inais  la  garuisou  française  resta  totyoun 
maîtresse  dn  cMlemi.  Bas  invarions  de  bndes 
bourguignonnes  furent  rëprinices  do  côté  <■!  (Vau- 
tre. Louis  donna  aux  Bourbous  la  coufiauco  qu'il 
retirait  aux  Armagnacs  et  ii  Saint-Pol.  Il  maria 
sa  fille  Anne  au  sire  de  Beau] eu ,  cl  n'ent  pas  à 
s'en  repentir.  Sa  seconde  fille  Jeanne  fut  fiancée 
au  jeune  duc  d'Orléuus,  qu'il  avait  élevé  près  de 
lui.  n  s'eftoçait  ainsi  de  feaam  loatè  porto  à  la 
guerre  civile. 

Tandis  que  le  roi  de  France  apaisait  et  organi- 
sait ses  États,  li>  «Inc  île  Bourgogne  troublait  et 
('tendait  les  siens.  En  Ii69,  il  avait  occupé  la 
haute  Alsace;  en  <-i73,  il  mit  la  main  sur  le  duché 
de  Gueldrc.  Le  duc  Arnould  avait  été  pris  et  mal- 
traili'-  fvar  son  lils  Adolphe:  «  Il  y  avait  quaranle- 
quatrp  ans  que  son  père  était  duc ,  disait  cet  am- 
bitieux ,  il  était  bien  temps  qu'il  y  fiH.  »  Commynes 
les  vit  «  tous  deux  en  la  chambre  du  duc  de  Bknir- 
g(^e,  plusieurs  fols,  plaider  leurs  causes;  et  le 
bon  homme  vieux  présenter  le  gage  de  liataille  à 
son  fil«.  »  Cédant  aux  prières  du  j>apc  el  de  l'em- 
pereur, Charles  termina  celte  querelle  impie  par 
la  séquestration  du  iils  ot  la  aaisie  des  paya  con- 
testés (mai-juillet  1473). 

Le  duc  «  avoit  le  cœur  très-élevé  pour  cette  du- 
ché qnll  avoil  jointe  à  sa  cross«;  ;  il  trouva  goiH 
en  ces  choses  d'Allemagne  :  l'empereur  étoil  de 
tres-pclil  cœur  et  cnduroit  tout  pour  ne  dépenser 
rien.  »  (Commynes. I  Cet  empereur,  Prcdériclll, 
était  11-  p^re  de  ce  Maximilicn  qui  avait  reçu  un  | 
iliamaiil  du  Marie  de  Bourgogne  ;  pour  assurer  le  | 
mariage  de  son  fils,  il  consontit  à  couronner  Charles  : 
à  Trêves;  le  sceptre,  les  trônes,  le  nom  du  nou- 
veau royaume,  étaient  déjà  prêts.  Mais  Charles  ne 
donnait  pas  clairement  sa  fille  ;  sa  cour  fastueuse 
éclipsait  les  Allomands  ;  bref,  Frédéric  111  s'enfuit 
la  veille  de  la  lerciuunic  |oct.  1473).  Louis  XI 
n'était  pas  étranger  à  cett»  déconvenue  ;  il  avait 
activement  dénoncé  à  l'empenNir  les  vues  de  l'en- 
vahisseur sur  la  lorraine. 

Le  roi  et  le  duc,  tout  en  prorogeant  les  trêves, 
se  faisaient  une  guerre  d'intrigue.  Tous  deux  sur^ 
veillaient  et  flattaient  le  connétable',  soigucuse- 
nent  enfermé  dans  Saint-Quentin  ;  tous  deux  en- 
touraient le  vieux  René  de  Lorraine  de  caresses  et 
de  menace;  la  Provence  leur  faisait  envie  ,  iLs  la 
amiflntde  près.  L'un  y  voyait  la  fhmlière  de  son 
mviftime,  l'autre  un  des  anneaux  qui  eusaent  jbint 
la  mer  du  Nord  <i  la  .Méditerranée. 

Atesi  avançait  ce  victorieux  :  une  pierre  se  trouva 
sous  son  char,  les  Al|i!  î.  Di-s  I  »70.  il  avait  heurté 
la  Suisse.  Son  suppùl  llageiibach ,  lyrau  luxurieux 


el  sinininaifa,  bailU  de  Penelle,  gouvenwnr  de 

l'Alsace  en^jn^iée.  eu  1469,  par  Sigiï^uiond  d'Au- 
triche, ittqui«U  SUasbeurgt  Culuuu',  MuUmmmo, 
Berne.  1*00»  de  Benie  numunia  ;  t  Noos  en  feroa» 

uue  fourrure»,  dit  Hagenbach.  Les  Suisses,  jus- 
qu'alors alliés  de  la  Bourgogne ,  se  tournant  alors 
vers  Loois  XI,  sont  aocodllis,  soudoyés,  excités; 
ils  se  rapprochent  des  Aulrichiens,  leurs  enaenis. 
Qu'iniporleut  à  Cbarhs»  ces  gardcurs  de  trou- 
peaux? U  mtxe  en  maitre  k  Kanci  (déc.  1473), 
passe  les  Vosges  et  le  Rhin  avec  une  armée;  il  est 
aooooipagné  d'Ilagenbach,  dont  il  approuve  la  ty- 
rannie, livre  Brisach  au  pillage,  ferme  l'oreille  aux 
plaintes  des  envoyés  suisses,  qu'il  traîne  Dijon 
et  renvoie  sans  réponse.  Son  discenrs  aux  États  do 
Bourgogne  le  dévoile  tout  entier;  il  rappelle  «(uc 
le  duché  fut  jadis  un  royaume,  et  déclare  a  qu1| 
a  eu  lui  des  choses  qu'à  lui  seul  appartient  de  sa- 
voir »  (janvier  4474).  Tandis  que  les  Suisses,  les 
villes  libres,  les  ovcqucs  de  Strasbourg  et  Bàle,  se 
coalisent  à  Constance  avec  Sigismond  d'Autriche, 
lui  trouvent  la  somme  nécessaire  au  rachat  de 
l'Alsace,  chassent  les  garnisons  bourguignonnes, 
prennent ,  jugent  et  décapitent  Pierre  d'Hagenbach 
j  (mars -mai  1474),  Charles  le  Téméraire  fond  sur 
j  l'électoral  de  Cologne,  au  nom  d'un  évèque  juslc- 
I  menf  déjw^sédé.  et  se  dispose  à  punir  l'Alsace.  Des 
aidei»  extraordinaires  lui  avaient  permis  de  mettre 
j  sur  pied  une  armée  admirable,  disciplinée  eomme 
'  1??  troupes  de  Louis  XI,  munie  d'une  artillerie 
!  puissaulc  cl  d'une  cavalerie  lombarde  que  lui  expé- 
ditient  ses  amis  de  Savoir.  Toutes  ces  forces  furent 
concentrées  devant  Neuss.  ville  forte  de  l'électo- 
ral ;  le  frère  d'Hagenbach  et  le  maréchal  de  Bour- 
gogne ravagèrenl  l'Alsace,  mais  Neuss  résista; 
l'armée  allemande  eut  le  temps  de  s'assembler  et 
de  grossir  chaque  jour;  l'empereur  y  vint  lui- 
même.  L'Alsace  appela  son  alliée  des  montagnes, 
et  le  défi  de  la  Suisse  fut  porté  au  duc  dc>-ant 
Neuss  ;  il  y  reçut  bicntdl  aussi  celui  de  René  de 
Vandeibont,  due  de  Lorraine,  et  après  avoir  peidn 
son  armée  dans  uu  siège  d'un  an  de  durée,  il 
quitta  Neuss  au  moment  de  la  prendre  (juin  1475). 

La  démence  obstinée  de  Charlm  allail  eroisi^Rl; 
il  haïssait  la  Finncf,  l'Allemagne,  la  S)>i«se,  qui 
lui  faisaient  obstacle,  ses  douteux  allie»,  et  jos" 
qn'i  aea  fuugk»  qui  séadaealeDt. 

miTi.  it£  ndviaa. 

Appelé  par  Ip  duc  de  Bourçogne  et  par  le  con- 
nétable ,  Kdouard  IV  avait  enfin  assemblé  l'armée 
que  le  Parlement  lui  avait  votée  avec  enthousiasme  ; 
il  débarque  en  trois  semaines  à  Calais.  Louis  était 
assez  inquiet  :  la  Bretagne,  l'Aragon,  peut-être  le 
duc  de  Bourbon,  étaient  du  complot;  mais  la  du- 
plicité du  connétaMe  e!  rinsnnisaiiee  de  l'armée 
bourguignonne  le  lu&suiaieal.  Il  rei^nit,  l'or  en 
main ,  le  défi  d'Édouard  IV,  et  lui  renvoya  gagné 
son  héraut  Jarretière  :  il  lui  fit  dire  à  CLalais  de  se 
défier  de  Saint-Pol ,  qui  ne  voulait  >  que  vivre  eu 
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tes  difumubiUons,.  en  eatrelenir  chacan  et  Aiire 
ma  profil.  »  (Communes.) 

fidonanl .  irutniM-  |>ar  son  liewi-ft^.  qui  n'avait 
pMd'innt'<>.  p;ir  Saiiil-M,  jpar  lo  dur  do  I(ri'l:i|niO 
qui  rcrns«it  di>  lui  livrer  an  prétendant  de  Lan- 
caslrc,  regrotliiil  l'Angleterre.  Il  eût  si  bien  em- 
ployé à  M's  plai>ii*s  l'argent  de  le  campagne!  «  Le 
Pirieinent,  dit  Commynes,  accorde  libéralement 
des  aides  poiir  passer  on  France;  et  c'est  nne  pra- 
tique det  rais  quand  ils  veulcot  amasser  de  l'ar- 
gonl.  *|uo  faire  semblant  d'aller  en  France;  ils  font 
un  payement  de  trois  mois  et  rompent  leur  armée, 
et  a!en  leiemMot  à  lliMel .  et  ils  ont  reçu  de  l'ar- 
gant  pour  nn  an.  Ce  roi  Édonard  étoit  luut  plein 
de  cette  pratique,  et  souvent  le  fit.  >  Il  acreptii  de 
Leois  XI  an  rembo<irs4MntMit.  Il  nVtait  rien  que 
Louis  ne  TAt  dis|)0!:é  à  lui  donner,  saur  des  terres. 
L'arpent  frant  ais  plut  aux  lords  comme  au  roi.  Ni 
les  fallarieuso*  avances  de  Saint-Pol,  ni  la  colén- 
de  Cliarles  le  Toméraire,  ni  les  reprt^stMifalions  de 
Glocester,  ne  purent  arrêter  les  négocia  lions,  qui 
finirent  par  le  traité  de  Pecpiigni-sar-Senane  faoût 
447o).  Les  deux  rois  se  virent  à  Amiens,  non  sans 
précautions  et  harriores,  et  irarreaux  qui  {icrmel- 
taient  à  |)einc  iU>  «  passer  le  bias  à  aon  aise  ;  ils 
s'embrassèrent  entre  les  tmus...  et  jurèrent  tous 
deux  la  Ircve  de  neuf  ans.  le  mariape  de  leurs 
enfants.  » 

Charles  l»-  Ti-méraire  refusa  d'abonl  d'être  com- 
pris dans  la  paix  ;  mais  il  avait  laiil  à  se  venper 
en  Suisse  qu'il  céda  en  septembre.  Le  roi  Im  h n- 
dait  beaucoup,  lui  promellail  plus,  et  ne  lui  de- 
mandait en  retour  que  le  connétable. 

Saint-Pol,  voyant  le  roi  sortir  d  oiuliarras  qn'll 
lui  avait  suscités,  lui  proposa  d'abord  «  de  détrous- 
ser le  roi  d'Angleterre,  cl  de  rédnia*  le  duc.  «  Mais 
des  lettres  où  le  lei  hii  Mandait  qu'il  avait  bien 
besoin  «  d'une  téle  comme  la  sienne  »  le  décidéi-enl 
à  se  jeter  dans  les  bras  ilu  duc  de  Bourpogne;  il 
y  resta  |ieu.  Des  «-nneinis  intimes  qui  avaient 
charpr>  (II-  le  panier  le  livrèrent  au  roi.  Les  preuves 
de  ses  niacliiiialions  ne  manquaieul  pas;  il  fui 
condamné  ju  mnii  comme  «rininel  de  lèse-ma- 
jesté (décembn  i  i: .). 

«  Oue  dirons  -  nous  ici  de  ForlniM'  '  Cet  lionuiio 
était  situé  aux  confins  de  ces  deux  princes  enne- 
mis, avoit  en  ces  mains  de  furies  places  et ,  depuis 
douze  ans  passés,  quatre  cents  hommes  d'armes 
bien  |)ayés.  Il  était  sage  et  Taillant  chevalier,  et 
qui  avoit  beaucoup  vu.  Il  avoit  cueilli  prand  ar- 
gent comptant.  Oncle  et  beau-frère  de  rois,  parent 
d'empereurs,  il  fut  déeipilè  bardinienl...  Il  faut 
bien  dire  que  cette  tromperesse  Fortune  l'avoit  re- 
gardé de  son  mauvais  visape;  niais.  |K)ur  mieux 
dire,  il  faut  répondre  que  Fortune  n'est  rien,  fors 
aenlement  ime  Qclioo  poétique  1  »  (Commynes.) 

•UM.  muni,  tâML 

Quebpies  conseillers  de  Louis  XI  s  étonnaient 
ûi»  trêves  sent  Donbie  qu'il  accordait  I  sou  an 
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nemi  ;  «  mais  faute  d'expérience  et  de  vne,  ils  n'en- 
tendaient point  celte  matière.  <•  D'autres  disaient 
plus  sagement  :  •  Le  duc  n'est  pas  homme  i  se 
soAler  d'une  entreprise  (car  plus  il  était  tmbwiilli 
et  plus  il  s'embrouillait)  »;  la  meilleare  vengeanee 
est  »  de  le  laisser  ftire  et  se  heurter  eaoiie  ces 
AIlemagDM  (chose  'si  grande  et  si  primmle  qui 


Tabair  de  Ix'raul  d'.innis  linnvi'  <m  le  ili.iiii|>  il>'  l'iliille 
de  Grausoii,  et  conservé  daos  la  cathédrale  de  Ikine, 
(AINu  OasoanHnrd.) 

est  presque  Incroyable).»  Gi  fut  lavis  du  roi: 
aussi  lui  donna-t-il  tout  ce  qu'il  dejnandait,  Saint- 

Onenlin.  les  tlépnnilles  du  ronnétaMe.  Le»;  Lor- 
rains, les  Suisses  furent  bauteineiil  délaisses,  Livres 
au  conquérant,  mais  sourdement  agités.  Chariaen 
sentait  pas  le  piét:e  Ireniblcr  sous  lui. 

11  occu|ie  la  Lorraine,  prend  Naiici  le  30  iio- 
\'embre,  et  veut  cet  hiver  même  châtier  les  Suisses. 
11  part  de  Nanci  le  1 1  janvier,  trntnaiit  .'i  si  suite 
une  riche  cl  puissante  arnicc,  et,  I  on  ne  sail  puur- 


Fr.i;;nn'ril  di-  Ispi-voiic        m  iil.int  un  trouvé  SBT 

je  rli.'itiin  de  liai  lillt'  ili'  (ii.in^Dii,  cl  i  m  l'honni  daBS  la 

cathédrale  de  Berne.  (Alimni  Diuoaiawrard.) 

quoi,  les  trésors  de  son  pérc.  Ses  sujets  redou- 
taient son  retour:  il  leur  lit  des  adieux  terribles: 
•  C'est  la  dernière  fois,  dit-il.  que  je  proposerai 
mes  demandes,  au  lieu  de  faire  ceiunllre  mes  vo- 
loiili"-.  .  11  p;irl  donc,  et  tombe  sur  une  petite  place 
uoniuice  (.iraiisou,  occupée  par  les  Suisses;  le  cha- 

Iwi  «I  pris  par  inhisoD,  tes  défnaean  seul  Mjés 
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on  pendue.  Il  n'étàl  si  dnr  cœiir<pii  M  dAl 

ytitii*  <l«  loizardcr  li's  piivrfs  hommes  p^^idiis  aux 
brauclies  des  uil*ros,  eu  loUu  iiiulUludo  qu'elles 
rofupoienl  et  tomboient  sur  la  ierre  avec  les  honi- 
Mits  il  demi  iiioris,  qui  piteusement  i)ar  de  eruels 
balellflus  etuicut  mutilés!  •  (Moliuet^  Les  cautuns 
hoceot  ausiilAt  vingt  mille  monlaenards  Ibmiida- 
Ides:  le  diie.  ipiittaiil  une  exrollente  iH>'^i!iMii, 
luarche  au-ilevaat  d'eux.  Les  lougues  piquer  suis>es 
mellaieiil  les  montagnards  hors  d'atteinte,  et  leur 
fta^iient  un  passa};!».  Les  honiiiies  d'I'i  i  et  d'Un- 
termld,  tombaul  soudaiu,  au  suii  des  curues  d'au- 
roehs,  lor  le  flanc  des  ennemis,  décidèrent  la 
vietoin.  Les  Saiseas  pilMrent  les  trésors  de  la 
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de  Bourgogne,  sans  en  connatire  la  valenr, 

et  e'est  (oui  nu  pins  s'ils  ne  l:ti-<tM  en(  pas  à  terrai 
i-omnie  des  railloux,  deux  diaïuauls  illustres,  le 
Sonci ,  et  un  autre  plas  bon  qui  orne  anjonrdirai 
la  tiare  papale  (  2  mars  \  176  ) . 

Le  roi,  qui  avait  ■  maiuls  messagers  par  le  pays  », 
et  qui  lni-m6me  se  tenait  i  Lyon,  •  ftit  MmlAt 
averti  de  ce  qui  élail  advenu  »;  il  en  profita.  -  Xytes 
la  bataille  de  Granson,  le  duc  de  Milau,  le  rui  Keué 
de  Sicile,  la  duchesse  do  Savoie  et  antree,  abon- 
donn^^rcnt  ralliance  du  due  de  Bonrpoîiiie.  »  Le  ni 
accueillit  avec  bienveillance  l'ambassadaur  4io 
Cliarles;  répondit  nvee  haotoor  au  d«e  do  Milan 
qoi  lui  envoyidt  do  l'togeqt;  peiuionat  te  roi  loué, 


Éleiidjird  ilu  duc  Je  ftouruùgne  Uouvé  dans  sa  tente,  sur  io  cliamp  de  lolaille  de  Gransoii,  et  conservé 
Ans  la  caihédnk  ét  Bcne.  (Altaa  DoMoneiard.) 


et  lut  rendit  I  Anjou  et  le  Barruis,  précédemment 
conQaqoés;  pardonna  à  sa  sœur  do  Savoie;  enfin 

combla  de  pr^siMits  les  cnvovi'*;  Miis<e>;. 

Charles  a\ail  perdu  beaucoup  eu  bijoux  et  en 
armes,  pea  en  hommes.  Quelques  cloches  fondues 
le  reinireiil  fii  t'Int  d'a-^ièiier  en  juin  la  \ille  de 
Murât,  qui  protégeait  Ucriie.  La  vigoureuse  résis- 
tance de  llorat  donna  le  lenps  aux  Suisses  dis- 
1» M--i's  après  Grauson  de  se  rallier;  l'Alsare  e(  la 
Souabe  envoyèrent  leur  contingent,  tteué,  duc  de 
Lorraine,  qui  s'était  réftigié  à  la  cour  de  France, 
vint  rejciiiidre  ses  amis.  Les  ((m fédérés  avaient 
uue  armée  au  moins  aus^i  puissante  que  Charles; 
ils  attaquèrent  vK-ement  aux  eris  do  •  GransonI 
Gransonî  »  et  furent  encore  viclnrieiix.  Le  combat 
avait  été  cruel  ;  les  troupes  bourguignonnes  s'étaient 
bit  tuer  avec  acharnement;  et-  (Parlée  do  Boor- 
(lOgne,  cliassé  jusque  do  son  parc  d'artillerie, 
immilié,  égaré,  fou  de  douleur,  s'eufuii  tout  d'une 
mile  à  qakne  lieues.  Il  testa  deux  mois  conne 


un  homme  foudroyé.  «  11  laissa  croître  sa  barbe, 
disant  qttU  ne  seroil  pas  déshonoré,'  ^1  n'ntuit 
vn  les  Suisses  faee  à  face»  (Molinel):  la  tristeSSO 
changea  soi^  tempérament;  lui,  qui  d ordinaire 
•  mangeait  de  la  conserve  de  rose  pour  rofralcktr 
l'ardeur  de  son  sang,  dot  Iwirele  vin  bien  fort  sans 
eau  »,  et  se  faire  appli<|uer  des  ventouses  sur  le 
c«enr.  «  Il  èioit  terrible  à  ses  gens,  nnl  n'oeoitloi 
donner  conseil.  «Ses  amis  étaient  refroidis,  ses 
sujets  murmuraient,  ses  euuemis  levaient  la  tète; 
ff  il  avait  perdu  deux  si  grosses  batailles  I  » 

Quand  les  Suisses  eurent  reçu  de  Louis  XI  des 
offres  et  des  honneurs  nouveaux,  quand  René  eut 
séduit  toute  te  Lerraino  et  repris  tentes  tes  villes 
de  son  duché.  CluirliK  tiMita  de  rccwiqnérir  Nanci. 
Son  armée  .était  faible,  et  composée  d'étrangers  ou 
de  trdtres;  te  viite  Itet  deux  mois.  Les  canlons 
fournirent  au  due  de  Lorraine  vingt  mille  hommes 
qui  écrasèrent  devant  Nanci  les  restes  de  Gransou 
et  de  Ifent  (jtnvter  UTI\.  Chartes  avait  diipara 
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dans  la  mêlée.  Son  cadavre  fut,  lu  lendemain,  re-  |  table  dans  une  chambre  (eiidue  de  velours  uoir. 
trouve  par  nu  de  ses  pages,  lavé,  el  déposé  sur  une     René  de  Lonaine  vint  le  voir  ;  «  il  élail  vétu  da 


Fugiiu-iils  dVlciidard  trouvés  dans  la  leijlf  dr  Charlrs  ]v  T^ni^raire,  «iir  le  champ  dr  lialailio  de  Gransoa, 
cl  ronsi>nï4;  dan>  la  talluidrale  do  Ik-nie.  (.Mbuin  Uuâonunerard,} 


Tombeau  de  Charles  le  Téméraire,  à  Sainl-CeorKC*  de  Nanri  (d^'iruit  en  1717).  —  Voy.  les  Mémoires 

de  lu  Société  ti'urchéoloijiede  Lorraine,  t.  l«r. 

deuil,  et  avait  une  grande  barbe  d'or,  en  mémoire  i  main  du  mori,  lui  dit  :  «  Votre  âme  ait  Dieu!  vous 
des  anciens  preux  »  Le  vainqueur,  prenant  la  !  nous  avez  fait  maints  maux  et  douleurs.  ■>  Il  lui 
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jf'f,')  l>au  bènile  «i  lui  roiidii  les  demien  hoo- 

ueurs. 

mniM  liUl  M  IMU  IL 

Charles  le  Hardi,  lo  Terrible  et  surlout  le  Té- 
méraire, ne  l:iis?ait  ;ipi(  s  lui  ijiio  cotli'  fille  tant 
promise  et  toujours  f^ardee.  Panm  les  jnetendanls 
à  8a  main,  lo  Dauphin  de  France  était  un  des  der- 
niers en  dati  •  il  'tiiit  né  m  H70.  ri']Kni(l;uil 
Louis  XI,  dt'ja  piuraiu,  luUîiir  ci  builUsln;  de  la 
princesse,  Bedéses|iérail  pas  d'être  sou  heau-pére. 
Au  nioinsd  essaynail-il  de  lui  faire  époiisf  r  quohnio 
jeune  seigneur  du  royaume.  »  Mais  il  eût  pu,  t^i 
altendanl  un  mariage  selon  ses  vœux,  perdre  l'oc- 
easion  de  compléter  In  France.  Il  mit  doue  tout 
d'abord  la  main  sur  la  Bourgogne  et  la  Picardie; 
par  occasioD,  sa  main,  plus  large  que  sou  droit, 
saisit,  et)  ii  frinian!,  l.i  Franche-Comté  d'une 
part,  le  Hainaut,  1  Arioii.dc  l'autre.  Les  prétextes, 
les  atcenis,  tes  moyens  ne  lui  man((uaieut  pas  : 
en  Rntirgogue,  c'éljtit  la  loi  salique,  l  armée  du 
sia*  de  Craon  et  du  prince  il'Oraug»!  ;  en  Picardie, 
en  Artois,  les  traités,  l'amiral,  Commyncs,  le  roi  en 
prrsnnnr:  ai11i-nr<.  In  ptdr  noble  et  Danunartin; 
partout  des  iui»uus  sullisnites. 

Marie  de  Bourgogne,  qui  n'était  plusqne  made- 
TTioiïrllp  i]v  I-liuiilns.  «Mai!  à  Ciaiid,  au  miliru  d'iui 
IKîuple  qui  deleslHil  sou  pere  et  des  Utu^lemps  la 
traitait  en  otage.  Elle  flt  un  pas  vers  Louis  XI  dans 
nue  If'ttre  qu'elle  lui  fil  iiorler  par  IluLonuel  et 
HumbercourI,  deux  fidch's  conseillers  de  son  père. 
Louis  dédaignait  I  hoaiiBage  ttodal  et  le  redouliiil  ; 
il  aimait  uih  uk  tenir  par  ses  mains  ipit*  par  aiilrui. 
Il  dit  aux  auikiissadeurs  qu'il  désirati  uiursou  lils 
et  sa  filleule,  et  li  ur  (li-mauda  Anas  pour  grossir 
la  dot  (pi'il  prenait  il  almnl.  I.a  partie  d'Arras 
qu'on  nommait  la  Citi'  lui  lui  dmc  livTée.  Avan- 
çant toujours,  il  prit  III  itlugne,  ((ue,  dans  sa  joîe, 
il  \om  h  la  Vierge.  La  Flamlre  s'énnit;  elle  envoya 
demander  une  Iréve,  et  oITril  la  main  île  la  du- 
chesse. Mais  plus  Lonis  avançait  dans  la  dol.  plus 
.  il  s'éloignait  du  mariage.  Que  répondre  aux  d«''pu- 
lés  qui  l'assuraient  du  cunseutemcol,  de  l'obéis- 
sance de  Marie?  Elle  ne  gouverne  que-  par  les 
fatals,  di^aicul-ils.  Tout  n  cniip  iiuf*  rniiil»i)iai-riu 
diaboUque  tenta  le  roi.  Il  lit  voir  aux  and>aft&adiutrâ 
que  la  ducheEse  se  conduisait  par  le  conseil  de  per- 
sonnages tout  nppnsos  anx  fjats;  il  leur  remit  la 
lettre  apportée  par  Huiubercourt. 

Ibrîe  Alt  réprimandée  par  les  Gantois,  nia,  fut 
convaincue  dt^  dirplicité  )>ar  sit  propre  si^nalun- ; 
ses  ministres  lureut  saisis.  Eu  vain  elle  essaya  de 
leur  nommer  des  jttges;  en  mto  elle  pleura  devant 
le  peuple.  Ses  courageuses  prières  ne  produisirent 
qu'une  émotion  passagère  ;  et  ses  amis,  llugonnet 
et  Humbercourt ,  'accuses  de  complicité  avec  Ite 
des{)Otcs  ennemis  du  pays,  furent  décapités. 

Louis  XI  espérait  mieux.  Qu'espérait-il?  Sans 
doute  uno  sédition  qui  cAt  constitué  la  Flandre  en 
déshérence  et  l'eût  livrée  i  sa  ^tecUon.  Vilaine 

I. 


pensée,  et  qui  porta  malheur  à  la  France  ;  car  Marie, 
éeliappoc  au  piège,  se  hâta  déiwusti  Maxiniilii  u 
par  procuration.  Elle  était  depuis  IoDgteiii|)s  plus 
enf!ag('H^  avec  lui  qu'avec  loul  autre;  il  lit  saloir 
lu  dianiaul  qu  il  avait  jadis  ri'«,u  d  elle,  fut  agréé 
sans  délai  (a\Til)  et  marié  k  lit  aoiU  1477.  Ainsi 
'.  se  préparait  la  grandeur  ilc  (:llall^^-Quint. 

Louis  se  sentait  plus  que  jamuis  calouré  d'ca- 
nemis.  Lo  procès  de  Neinotu's,  que  venait  de  dore 
une  exécution  capitale  |  i  am'iti.  lui  avait  appris 
ipie  ses  plus  proches  l  avaiLul  Uulii  et  le  trahis-, 
saient  encore. 
Jacques  il  Svm:iimac ,  iliic  de  Nemonr?.  ancien 
.  ami  du  roi,  cuiniile  par  lui  de  bleus  et  Uc  faveurs 
iniques,  complice  du  duc  de  Bretagne,  du  comte 
irArmagnac,  du  connétable,  ad-alilé  de  pardons, 
violateur  de  lo4is  ses  serments,  enlin  iucwrigible 
ingrat,  fut  «  étroitement  géhenné  •  dans  luiecnge 
de  fer  f  t  I7f)-1 177).  rnniliniué  h  mort  par  un  atrtt 
solennel  du  Patlomeut,  et  «'xécuie  à  Paris. 
La  guerre  continua  contre  la  Klaudre,  malssau 
i  vii;iieur.  Louis  n'y  eut  pas  toujours  l'avantage;  ses 
j  généraux  furent  battus  à  Guiue^atc,  et  il  se  vit 
I  forcé  d'abandonner  le  Hainaut,  toutefois  en  rcs' 
!  tant  niaitre  des  Beargognee,  de  la  Kcatdie  et  de 
i  l'Artois. 

I     11  ne  craigiiait  rien  da  oAlé'des  Anglais,  pmt- 

quels  il  foniiiiisait  lîe  l'arpent.  Lord  H<isliugs,  gou- 
:  verneur  de  Calais,  eiail  mui  pensionuaire,  comme 
I  Édouard  IV.  H  achetait  les  Suisses,  et  gorgcait 
I  d'or  les  lîoui  p;uignons,  hommes  et  femmes.  Il  le- 
I  naii  donc  enlia  celle  France  arrondie  el  complète 
dont  il  écrivait  :  >  Je  D'à  d'anlie  paradis  eo  inen 
imagination!  » 

Cei>endant  il  lui  manquait  encore  I  héritage  de 
la  maison  d'Anjou.  Mais  il  avait  marié  son  oncio 
le  roi  René.  Bientiit  la  innrt  el  le  testament  de  co 
vieillard  (juillet  UHt)),  puis  de  Charles  du  Maine 
son  sncceasenr  (déc.  1  i8l|,  livTèrcnt  à  Louis  I'Aih 
jou,  la  Provence  et  le  Barrois.  Rcué  de  Lorraine 
s'oppose  en  vani;  Marguerita  d'Anjou,  délivivc 
par  le  traite  do  Péquigni ,  avait  payé  le  roi  par 
une  donation  entre-vifs  de  tous  ses  droits.  Quant 
à  la  Bretagne,  elle  était  réservée  à  Charles  VHl; 
mais  Louis  préparait  la  voie  à  son  fils  :  il  gagnait 
l'iiu  après  l'autre  les  Bretons  influents,  Tanuegoi 
du  tlbàlcl ,  les  liuhan ,  les  Laval. 

La  paix  avec  Maximilicn  et  les  nanands  Ait 
si^înée  eu  dêrcmbre  liHî.  Elle  ent  pour  gage  le 
mariage  projeté  entre  le  Dauphin  Charles,  lib>  de 
Louis,  et  Marguerite  d'Autriche,  flUe  de  Mnini- 
lieu  et  (le  Marie  de  Bourgogne,  cl  pour  condition 
la  coulinnalion  des  conquêtes  de  Louis  XI.  Seu- 
j  lement,  rAriiii>  et  la  Franche-Comté  ne  (tarent 
Lianles  ])ar  la  France  qu'à  titre  précaire  et  romnre 
dot  lie  la  jeune  princesse,  âgée  de  trois  au».  La 
précieuse  héritière  fut  solennellement  revue  à  Paris, 
j  Le  roi  (rAu'pileleire .  «Imit  la  fille  portait  depuis 
'  sept  ans  It;  litre  de  Dauphiuc,  fut  sensible  h  l'af- 
front; mais  la  mort  l'arrêta  dans  sii  veii^eaiu  e. 
i    Les  triomphes  chèrement  achetés,  les  aogoisseï 
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d'une  antorilc  pnnvcnt  nicnacôo,  avaioni  vii'illi 
Louis  XI.  En  1 J8I,  il  avait  en  nne  allaqno  d'apo- 
plexie: sa  santé  ne  s<>  remit  pas.  L'iiléedela  mort 
le  glanait  «le  lerrenr  et  Ini  inspirait  «les  mono- 
manies  superstilienses.  Il  n<'  voyait  anlonr  de  Ini 
que  des  ennemis;  la  vue  dn  Danpliiii,  son  sneees- 
scur,  Ini  était  omelle,  et  il  le  faisait  élever  liore 
de  sa  présence,  aii  cliàlean  dWmboise. 

Onelqnefois  il  réniiissail  son  armée  et  son  arlil- 
léVic  «  dans  nne  grande  plaine,  pour  se  donner  le 
spcetaclc  «le  sa  puissance,  et  il  s'en  rcvenoit  l>ien 


content  «,  dit  J.  de  Troycs.  Tantôt  il  enli-eprenait 
des  iiélerinages,  tonjours  armés;  tantôt  «  il  faisoit 
venir  grand  nombre  de  jouciu-s  de  bas  et  donx 
instnnnenls ,  entre  antres  plusieurs  Ixrgcrs  du 
Poitou,  qui  souvent  jouèrent  devant  son  logis» 
jwur  l'amuser  et  l'enipccher  de  dormir.  Ou  bien 
il  attirait  inie  Toute  «  de  bigots,  bigottes,  bermiles 
et  saint<»s  créatures  »,  François  de  Paule  fut  du 
nombre,  «pour  prieir  sans  cesse,  alin- qu'il  ne 
moinïit  point  et  que  Dieu  le  lai^sAl  encore  vivre.  » 
Entendant,  un  jour,  nu  prédic^iteur  parler  du 
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salul  de  l'àme  et  du  corps  :  "  Que  le  saint,  dit-il, 
nous  octroie  la  santé  du  corps,  sans  l'importuner 
de  tant  de  choses  à  la  fois.  »  Son  vrai  maitrc,  à  la 
Un  de  sa  vie.  fut  son  médecin  CoitliiT.  qtii  lui 
faisait  de  "  leiTibles  et  merveilleuses  médecines  «  : 
cet  lionnne.  qui  tenait  son  malade  par  des  aller- 
natives  d'espoir  et  de  crainte  reçut  en  cinq  mois 
cincpiantCHpuilre  mille  écns  comptant. 

Louis  XI  essayait  en  vain  de  recider  de^ant  la 
mort;  s'il  l'avait  lâchement  attendue,  il  la  subit 
avec  courage.  Il  mourut  (.'JOaoflt  I  iH.j)  «  en  grande 
santé  de  sens  et  d'entendenn^nl  et  en  l»onne  mé- 
moire. "1 

Ainsi  disparut  cel  esprit  puissant.  Il  laissa  la 
rcuonunée,  h  certains  égards  méritée,  de  roi  per- 


fide, sanguinaire,  cruel,  avide,  détesté.  lj\  n'ae- 
tion  ffodale  rpii  suivit  sa  Uïort  accueillit  et  pro- 
pagea ces  jugements  défavorables;  mais  si  le  peuple 
ei'it  pu  comprendre  et  parler,  il  eftt  dit  que  Louis  XI 
l'av.iit  bien  s<Tvi  et  qu'il  avait  courageusenient 
travaillé  pour  la  grandeur  de  la  France.  ^ 

CHAlUS  Tin.  -  ÉTATS  CilitKiOt  DE  tW«. 

LA  mort  de  Louis  XI  s«'mbla  une  délivrance  pouf 
le  pays  tout  entier.  Les  petits  seigneurs,  comme  les 
princes,  cmn^nt  au  retour  des  beaux  temps  de  la 
féodalité;  de  toutes  parts  s'élevèrent  les  réclama- 
tions contre  l'ieuvre  du  dernier  régne.  Le  duc  de 
Lorraine,  le  duc  d  Autriche,  le  comte  du  PertiM»i 
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le  comte  de  Bresse  Philippe  de  Savoir,  le  prince  ■ 
d'Oangs,  i«$  corate»  U'ArmagDac,  demaudèreat  à 
gnuid»  «ris  éet  iwtitttiom;  les  prinees  du  atng 
i^o  paiiagorcnt  les  pension^  ft  los  snuvprnpmenls; 
euUu  le  iMiuple ,  incapable  de  saisir  les  vues  du 
vieux  roi,  applatidil  au  vi»pNnen«ien6e8  otolee 
SCS  vulgaires  favori^.  Jeiin  Dn.  it  fut  banni,  après 
avoir  ou  la  kogue  percée  ei  ïan  oi-eilles  coupées; 
le  nédeeiiiGoittierflitfliBé  el.frsppérdln»  «uitÉB 
ih  <  in<|iKiiitenineéo(iij  le  ftnemiOlivi^lelMm 
&it  pendu. 

Au  milieu  de  ee  déèordement  de  tons  les  in- 

slincls  que  la  vi;:uour  (!«■  Louis  XI  avait  compri- 
oiés,  le  uoinreau  roi  uc  pouvait  rien.  C'était  un 
enfiuQt  de  treiw  ans  et  de»  mois,  petit,  diélif, 
ayant  de  larges  épaules  sur  un  corps  grêle,  une 
^ssc  tète  et  une  médiocre  iatelUgeuce.  11  avait 
pour  proleetear  m  fiœnr  aînée,  Anne  de  Fnmee, 
plus  âgée  que  Itii  ilc  neuf  ans,  mariée  à  Pit  ric  il' 
Beaujeu ,  pnoce  de  lu  maison  de  Bourbon ,  et  qui  1 
atidt  hérité  de  qat^lquei;  parties  dn  (^éoie  de  son  M 
père.  Louis  XI  tViisalt  Li  n.rl  cas  (le  si  filli' Antio  : 
■  C'est  la  moins  foUe  femuic  du  monde,  disait-il, 
car  de  sage  il  n'y  en  a  peint.  •  Bt  il  Tavait  spé- 
cialement {léni^'née  pour  prcinlii'  ^oia  de  l'éduca- 
tion et  de  la  sauté  de  sou  frère.  Cependant  le  duc 
de  Beeajen  était  trop  loin  dn  trftne  pour  oser  on- 
verlement  s'emparer  Jn  gouvernement;  le  vieux 
duc  de  Bourbon,  et  surtout  le  duc  Louis  d'Orléaus, 
plus  rapprochés  dn  pouvoir  par  ta  massancc,  no 
l'osaient  pas  davantage.  I^a  royauté  nouvene  avait 
besoin  de  subsides.  On  oonviut,  par  uu  commun 
accoid,  de  réiuiir,  pour  le  mois  de  janvier  1184, 
une  asseniMce  des  Etats  gém nniv 

Un  témoin  oculaire,  Jeau  Mosscliu,  oflicial  de 
l'église  de  Rouen,  nous  a  conservé  le  jonmal  de 
ces  f.tals  Ils  s'ouvTirent  à  Tours  le  1"  janvier, 
dans  la  grande  salle  de  l'arcbevècbé.  Le  iouue  roi 
siégeait  sur  son  trtee,  enlenré  des  princes  de  sa 

famille  et  des  pairs  eerlésiastiqucs ,  ayant  à  sa 
droite  le  duc  do  Bourbou,  coonélable  de  France  ;  à 
sa  gauche,  le  chancelier  Gnill.  de  BoeheHort,  et 
debout  derrii'Tt''  lui,  inie  vin^rtaine  de  prnnds  sei- 
gneurs. Eu  (ace,  sur  un  parquet  moins  élevé,  étaient 
denx  hancs  fermant  un  large  dAml-eeircle,  et  oecn> 

pés,  le  premier,  par  les  |»rélats  et  les  elie\alieis, 

le  second,  par  les  simples  prêtres  et  les  gcus  du 
tiers  état.  Gss  dmieis  n'étaient  fins  seulement  les 

tlélé^ués  (les  coninumes  et  îles  lionnes  ville>:  ils 
tenaient  on  main  leurs  cabiers  de  doimncts.  c'val- 
à'dire  d»  réetamitions  rédigées  par  écrit,  que  les 
simples  paroisses  rurales  avaient  euniribnê  à  for- 
mer, aussi  bien  que  les  villes.  Les  paysaus  ve- 
naient, i  leur  tour,  de  fldm  leur  premier  pas  dans 
l'exercice  des  droits  politiqtios. 

Le  okaacelior  til  l'ouverture  des  délibérations  en 
prenant  la  parole  au  non  du  roi.  Dam  une  longue 
iiaranguo  pleine  de  citations  tirées  de  rhi>i()ii  e  ro- 
maine, il  exposa  les  bonnes  inlentious  du  jenne 
pnnea,  las  projets  d'éeaMMnto  qu'on  ftnuait  pour 
lu,  las  «adrla  d<i*  oomneéa  pour  allégw  les 


fardeaux  qui  pr?aicnt  sur  le  peuple,  le  renvoi  des 
gardes  suisses,  an  noinbre  do  six  mill^  qu'entre- 
tenait à  grawls  frais  le  tm  roi;  enfin  Tinlentien  où 
l'on  était  de  subvenir  désormais  aux  dé|>eiis»>s 
smmelles  du  prince  avec  les  revenus  de  son  da- 
MiDe;  mais  aussi  la  néeessité  qui  l'oHigeait^  paar 
les  dépenses  reloli\es.  !n  i'm\Q.  ot  à  la  sfirelé  du 
royaume,  de  recourir  aux  impots,  Quand  les  États, 
dtuU  eu  tenninaint,  amuut  pourvu  I  oe  damier 
point,  le  roi  prêtera  l'oreille  û  leui's  raliiei-s  et 
doléances,  et  réformera  les  abus  eu  suivant  les  pré- 
oep4ea  de  la  justfo»,  »  et  en  toi  dowuant  peur  com- 
pagnies des  vertus  toirtes  iK'lles  et  royales  :  la  gravité, 
la  maiesté,  la  tempérance,  la  constance,  la  circon-  . 
spection;  et  n'y  manqueront  pas  la  continence,  la 
vérité,  la  patitHiee,  la  science,  la  pureté  de  la 
conscience,  et  le  sacré  collège  des  autres  v^us.  • 
L'auMsmhlée,  présidée  par  l'abbé  du  monastère 
de  Saint-Dcnys,  un  des  élns  dt,-  Pari^,  se  ]iarlagea 
en  six  nations  ou  bureaux  :  4"  la  France  jcompi'e- 
nant  Ile-de-France,  Picardie,  Champagne,  Orléa> 
nais,  Nivernais)  ;  2"  la  Bour^oi,'ne  ;  3"  la  Norniâu- 
die;  4«  la Guyeuue  et  Gascogne;  5"  le  Languedoc, 
avec  le  Bouadilon,  la  Provence  et  le  Dauphiné; 
6"  la  Langue  d'oui,  comprenant  la  Touraine.  llerri, 
Auvergne,  Saintoogo  et  Lyonnais.  La  preuù^a 
question  (|ui  s'oflKt  an  début  des  délibérations  Ait 
celle  de  la  fomuition  du  conseil  du  roi,  par  lequel 
se  décidaient  toutes  les  grandes  affaires.  Les  princes 
ravalent  eomposéde  leurs  propres  personnes  et  s'é> 
faiéiil  adjoint  ipiiii/e  des  aneiens  L-oiiseillers  de 
Louis  XI.  L'abbé  do  Saiul-Deuys  proposa  que  les 
€tals  fissent  choix  dsns  leur  siein  mtaie  de  neuf 
conseillers  nouveaux.  Mais  des  réclamations  s'éle- 
vèrent. «  Quelques-uns  opinaient  que  l  auiurilé  su- 
prême du  royaume  était  échue  aux  États  ;  qu'ils  ne  ' 
devaient  recomir  aux  supplications  que  ixmr  la 
forme  »,  et  que  par  eux  dovait  être  institué  le  con- 
seil tout  entier.  Les  partisans  des  princes  s'écrièrent 
au^sitôf  que  les  États  n'avaient  aucun  droit  à  s'im- 
nùscer  dans  le  gouvmiemcnt,  et  ne  devaient  s'oc» 
cuper  que  de  la  levée  des  impôts  ;  que  quand  le  roi 
ne  pouvait  exer(  l'r  sa  |tropre  volonté,  le  pouvoir 
appartenant  à  la  liumlle  royale,  c'était  aux  priuccs 
du  sang  que  devait  être  reoifofe  soin  de  la  «ebose 
publique.  >  Alors  se  leva  un  orateur  dont  les  pa-. 
roles  dureut  faire  une  impression  profonde.  C'était 
un  seipeur  bonrguignon,  Philippe  Pot,  sire  de  ht 
Roche,  homme  puissant  dans  sa  province,  et  qui 
parla  comme  uu  républicain  dos  temps  antiques. 

■  Gomme  l'bistobe  le  raconte,  dit-fl,  et  oonme 
je  l'ai  apjiris  de  nies  pères ,  le  peuple  souverain 
créa,  dans  l'origine,  des  rois  par  son  suffrage,  et 
il  préféra  partieufièremenf  les  hommes  qui  surpas- 
saient les  autres  en  vertu  et  en  habileté.  F.n  effet, 
chaque  peuple  a  élu  un  roi  pour  son  utilité.  Les 
princes  sont  nos  princes,  non  idhi  ^  s'enrichir  aux 
dépens  du  peuple,  mais  pour,  oubliant  leurs  inté- 
rêts, l'enrtcbir  et  le  faire  prospérer  du  bien  au 
mieux.  811s  fbnt  quelquefois  le  contraire,  certes 
ils  sent  ^fiaaaet  méchants  pasteurs  qor,  mangea»! 
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ftix-njAmes  \e\ns  hroiti*'.  acquior^nl  les  mnnirs  cl 
ni«>nU'iit  le  nom  <Ip  loups  pliiUU  i|iu!  de  licruors. 
Il  importe  donc  exlrèmemcul  <iu  p^^uple  qnelle  loi, 
qnel  chef  le  dirigent  ;  car  si  le  roi  est  l»on,  le  peuple 
est  bon  ;  s  il  est  mauvais ,  le  peuple  est  pauvre  et 
dégradé.  Les  flatteurs  seids  attribuent  la  souverai- 
neté au  prince.  N'avons-nous  pas  lu  souvent  que 
r£tat  est  la  chose  publique?  La  chose  publique  i 
n'est  quo  la  chose  du  iieuple  ;  c'est  lui  <|ui  l'a  con-  , 
fiée  aux  rois,  ('eux  qui  l'ont  possédée  de  toute 
autre  manière  n'ont  pu  être  réputés  (|ue  des  tyrans 
ou  des  usurpateurs  du  bien  d'autrui.  Il  est  évident 
que  notre  roi  ne  peut  gouverner  la  chose  publique  . 


par  lui-n)ème  ;  mais  elle  ne  doit  point  revenir  aux 
princes  :  elle  appartient  à  tous.  C'est  au  peuple 
qui  l'a  donnée  «jue  la  chose  du  peuple  doit  reve- 
.  nir;  et  j'appelle  peuple,  non  |)oint  la  pnpulare 
ou  st^nlemeiil  les  sujets  du  royaume,  mais 
hommes  de  tous  états,  même  les  princes.  •  Ce  dis- 
cours élait-il  l'énergique  expression  d'une  convic- 
tion forte  et  sincère,  ou  n'était-ce  qu'une  niana>uvre 
dirigée  contre  le  duc  d'Orléans ,  ou  bien  encore 
n'était-ce  qu'une  vaine  rélhorique?  On  l'ignore; 
l'assemblée  passa  outre  ;  mais  de  telles  vérités  ne 
sont  pas  impunément  jetées  au  vent. 
Le  résultat  de  la  discussion  fut  que  le  conseil 
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du  roi  se  composerait  des  princes  ses  parenLs ,  des 
anciens  conseillers  de  son  père  et  de  douze  per- 
sonnes choisies  par  l'assemblée  parmi  ses  membres. 
On  s'en  remit  d'ailleurs  de  toutes  les  affaires  au 
roi ,  j)our\u  qu'il  agit  de  l'avis  de  ce  conseil  qu'il 
devail  présider.  A  son  défaut,  la  présidence  et  le 
pouvoir  exécutif  qu'elle  conférait  devaient  apjMirte- 
nir  au  duc  d'Orléans,  après  lui  au  duc  de  Bour- 
bon ,  puis  au  sire  de  Beaujeu  ;  les  autres  princes 
du  sang  avaient  seulement  place  au  conseil  et  voix 
délibérative. 

On  lut  ensuite  les  cabiei-s  des  reiuuntrances  ;  ils 
étaient  surtout  relatifs  aux  choses  ecclésiastiques, 
à  la  noblesse ,  au  commun  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, à  la  justice  et  à  la  marchandise,  c'est-à-dire 


au  commerce.  En  co  qui  touchait  l'tglise,  on  ré- 
clamait la  stricte  observance  de  la  Pragmatique 
sanction,  qui  mettait  obstacle  aux  exactions  papales. 
Les  genlilshoniines  reclamaient  contre  la  freipieuce 
des  convocations  militaires;  ils  voulaient  qu'on 
n'assemblât  plus  le  ban  et  l'amère-ban  sans  leur 
payer  <> niisonnableinent  leurs  gages»,  et  (|u'ou  ne 
conliàt  plus  à  des  mercenaires  et  à  des  ulliciers 
étrangers,  comme  avait  fait  Louis \I,  la  garde  des 
places  importantes.  Les  plaintes  du  commun  por- 
taient sur  la  lourdeur  des  impôts  et  la  misère  du 
peuple,  «jadis  nommé  Franc  et  maintenant  de 
pire  t  ondilion  que  le  serf.  »  La  rapacité  de  l'Église 
excitait  surtout  ses  rtH-riniinations  ;  il  demandait 
encore  la  révocation  des  aliénations  du  doinaino 
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faites  par  l^uis  XI ,  la  diminuliou  dos  gages  de» 

•«IBeim  rajptm,'  la  védootim  de  la  fgeodimMrie  i  I 

rf(:il  m'i  elle  élail  du  Iimii|>-<  'h  Clmilcs  VII .  l'a-  ' 

tiuliliun  des  jugeineuts  expcdiiil's  qui  prouoiivaieul  1 

aiHiaifeiwi t  aor  le  aort  de»  aeldato  mm  les  pt-  I 

rantics  des  Irilmiiaiiv  (mlinnircs,  la  <r'p;nali<»n  des  | 
atlribulious  judiciaires  el  aduiiuislrativtRs  que  cu- 
OMdaieat  les  bsillk  et  sénédnm,  raehèvemenl 
des  foulunips ,  dont  la  rédaclidii  clo  nnloa- 
aée  dés  l'an  Uâ4 ,  l'abolition  des  ira  vers  cl  péages 
qui  gênaient  le  coomerce,  le  bon  entretien  des 
poiib  et  diausst'os  publics.  Enfin  les  États  géné- 
raux tenuinaient  par  leur  demaDde  babiUielle  et 
la  plus  f  nslanle  de  tontes  :  Us  déclaraient  que  le 
lol  dovail ,  pour  If  làcii  cl  la  réformaliou  du  ' 
niyauuic,  les  convoquer  i-égulièa>uient  de  deux 
en  deux  années. 

Ij's  raliicrs  fiin'iit  pfirtrs  an  t'oiisril  du  roi  pour 
y  être  l'objet  d'uu  do  ces  longs  examens  qui  »e 
lédnisalenl  ordinsirenient  i  dlnnlilcs  parol(>s .  et 
il  ne  resta  plus  à  dolilicriT  que  sur  la  Ii'm-c  des 
nonvesttx  subsides.  L'ussenibloo  diMuauda  uu  étal 
des  recettes  et  des  dépenses  publiques,  afin  de 
|H)ii\oir  jii'^cr  dt's  ln'soiQS  auxquols  t'ib'  avait  à  sa- 
tisfaire. La  cour  et  les  généraux  des  Uuauccs  four-  i 
Dirent  des  comptes  dent  la  fhusaeté  était  manifeste. 
La  Normandie,  par  tîxeuipli',  y  était  |K»rlé<' cniuinc  1 
iHimissaol  50  OOO  livres ,  et  elle  eu  payait  6UU  OUO. 


Monnaie  de  Charles  Ylll.  —  Argtiil-,  gros  de  Pise, 


Il  fallut  se  roulenler  de  res  indicalinn-;  iiionsou- 
géres;  mais  rassemblée  ne  vota  que  I  200  UOO  li\TOS 
(enTÎron  6000000  de  flrancs)  pour  l'année  con- 
ranlo  et  autant  pour  l'annét' d'après,  plus  300000  li- 
vres accordées  au  roi  pour  droit  do  joyeux  avéno- 
ment.  Elle  confia  i  nne.  commission  de  dix-liull 

députés,  trois  par  nation  ,  le  soin  de  poui-suivre 
auprès  du  conseil  bi  vaine  discussiou  dès  «abiers, 
et  se  sépara  (le  45  mars)  sans  être  anivée  à 
d'autri*  K  -iiItat  :  mais  c'était  vérilalilouiCftlmMlque 
cbose  que  de  luetti-e  eu  mouvement  des  mes  de 
léftnnê  et  des  maximes  répidAieite. 

AIRS  n  MAsm. 

Les  États  nlamrient  attrilmé  à  la  lille  aiuée  de 
Loms  XI  attonw  place  au  pouvoir.  Us  s'étaieat  1 
kimél  à  la  coninneravecsoo  mari  dans  alegon-  I 

vprnemi'iit  de  la  personne  du  roi,  tant  iju  il  s^'roit 
jeuue,  eu  suvanl  la  volonté  du  feu  roi.Loys. » 


Anne  de  ikaujeu ,  a)ailre!»so  de  ,cet  eiilaut  qui  la 
craignait,  et  non  moins  mailiesM  des  voloiiiés  de 

sou  mari,  boninio  débannaire.  iiKlnlint  et  boniét 
montra  bieolùt  ce  doul  elle  eluit  capable.  «  Fi^e 
femme  et  déliée  t,  comme  dit  BrantAme,  elle,  fit 
agir  et  parler  sou  fréro  à  sou  gré.  Cliarlos  VIII 
présida  régulièrement  le  conseil,  de  manière  à 
écarter  le  doc  d'Orléans;  le  doc  d'Orléans  défioAlé, 
leduc  de  Bourbon  rotenii  parsos  iiilir!iii!t  <  dinrlcs 
laissait  ordinairement  la  place  au  siic  de  Beameu. 
Dès  hws  le  conseil  était  entièrement  entre  les  mains 
do  '<  Madame  .  qui  disposait  à  sou  gré  des  finances, 
des  grâces,  des  fuuctious,  de  toutes  les  ressouives 
de  l'État,  et  laissait  les  princes  oom|ilétemettt 
oITaiés.  Louis  d'Orléans .  jeune,  brillant,  ami  de 
la  guerre,  des  tournois,  des  galanteries  cbevale- 
resques ,  excité  d'ailleors  par  l'ambition  de  ses 
cousins  les  comtes  d'Angonlènic  et  de  nnnoi>,  m- 
pouvait  se  résigner  longtcnqis  à  celte  usurpuliun. 
Ses  amis  et  lui,  après  s'être  répandus  en  protesta* 
lions,  après  a\nir  invite  san^  anenii  Tniil  1<>S 
bonnes  villes  cl  le  Pailcmeut  à  faire  mieux  res-  . 
pecter  la  volonté  des  ttats ,  se  jetèrent  dans  les 

iulrigiu's  et  eben  berenl  à  renoner  une  ligUO  lïo- 
dale  semblable  à  la  ligne  du  bien  public. 

Leur  point  d'appui  était  en  Bretagne,  anprès  dn 
duc  François  II,  le  seul  liant  baron  île  Fi  ance  «pii 
jouit  encore  du  plein  exercice  de  la  souveraineté 
féodale;  ils  excitèrent ,  h  l'intérieur  da  royaume , 
tous  ceux  (pi'ils  |ioii\aient  rattacber  à  leur  cause, 
surtout  les  seigneurs  de  l'uix,  d'Albret,  de  Coui- 
miu^'es  ;  au  driiors,  le  due  de  Lorraine,  le  duc  de 
Savoie,  le  roi  d'.\ii^:letene.  le  <!nr  irAnli  ii  lic  Ma\i- 
niilion;  et  ils  prinmt  U»  armes  (1485).  Anne  de 
Beaiijeu  fit  Âco  ft  to«s  ses  ennemis.  Contre  Hsxi- 

niilien  .  elle  lit  alliaiiei'  a\ec  les  l'ianiamls  nnolles  , 
et  leur  euvoya  le  sire  d'bsquerdtâ  à  lu  lotc  d'une 
armée;  contre  lé  roi  d'Angleterre,  nichard  III, 
die  aida  un  prétendant.  Honi'i  Tmior.  comte  de 
Bicbemoud,  qui  deviut  Henri  VU  ;  elle  lit  alliance 
avec  nne  partie  de  la  noMesse  bretonne  qui  s'agi- 
tait sous  le  duc  François  :  elle  apai-^a  b'  iliic  de 
Lorraine,  acheta  le  comte  d'Auguuleme,  et,  com- 
blant les  ^'œnx  de  son  f^,  dont  la  jeune  tète 
était  remplie  déjà  de  rêveries  clievaleiesipies.  elle 
le  mit  à  la  tète  des  troupes  royales  et  1  euvoya 
menacer  le  Uidl.  Personne  n^esa  tenter  la  moindre 
n^sislauce,  et  tout  se  soumit  au  seul  nom  du  roi. 
Le  duc  d'Orléaos  et  ks  partisans  qui  lui  restaient 
ne  trouvèrent  de  retraite  qa*en  Bretagne. 

Mais  l'armée  royale,  toujours  lombutc  par 
Cbarles  ei  par  le  capitaine  auquel  tni  sieur  l'avait 
confié,  le  sne  de  la  Trémoaille,  jeune  guerrier  de 
vmgl-sept  ans  déjà  célèbre  ,  se  bâta  de  prendre  le 
même  cbemm  ;  ot  la  lutto  commençait  à  prendre  un 
caractère  sénenx.  La  fille  de  Loms  XI  voysit  la 
néci'ssité  d'écraser  dans  son  dernier  refiij^c  cette 
aristocratie  toujours  usatMble  et  meoa(«i)le;  le 
parti  anstoeratiqne  sentidt  tenir  l'heure  de  ses 
derniers  cuuibals.  Le  duc  de  Bretagne,  quoique 
mal  soutenu  de  ses  sttiets,  résoUit  de  ne  point 
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fiiilliràson  rôle.  Il  arma,  et  chercha  dos  allioscn  luilliors  tic  soldats  anglais  ou  gascons,  cl  l'armée 

oirrant  de  tous  côtes  la  iiiahi  d  AiiiM'  de  Brela}jnp,  hrelonne  so  trouva  preMjue  égale  à  celle  des  Kran- 

6a  lillti.  Il  lui        ({uiiize  cents  laui!M|iienets  un*  çais,  qui  comptait  douze  mille  hommes.  l/arniéo 

voyés  par  l'uu  des  prcloudanls,  Maxinulicn  d'Au-  bretonne  avait  pour  chef  le  duc  d'Orléans;  ellu  se 

Iriche,  déjà  veuf  do  Marie  <lc  Uourgttguo,  (|iu>lquus  porta  hravciiieiil  ù  la  rencontre  de  l'enoeaii,  qu'elle 


Maria^'c  de  Cliaiit-b  VIII  et  d'Anue  tto  Urctagiie.     U'apièii  une  tapisserie  Je  Druges. 


joignit  h  Saint-Aubin-du-Comiier  :  mais  elle  fut  en-  i  François  so  trouva  contraint  de  signer,  le  20  août , 

lioroment  dcfaile.  On  so  battit  avec  un  acharnement  |  un  traité  par  le<{uel  il  s'engageait  à  fairu  sortir  de 

extrême  ;  le  tiers  des  Bretons  domeura  sur  le  1er-  ses  États  et  à  ne  jamais  recevoir  à  l'avenir  les  cnne- 

raui  :  un  autre  tiers  i-esta  enlre  les  mains  du  vain-  mis  du  roi  de  Franco ,  à  ne  marier  sa  lille  (|ue  du 

quour;  le  duc  d'Orléans  était  au  nombre  dos  pri-  |  consentement  du  roi ,  et  à  remetti-e ,  en  garantie  de 

sonniors  |  ii  juillet  1488).  La  Bretagne  entière  fut  j  ses  promesses,  les  (|uati-e  principales  places  de  son 

bientôt  à  la  discrétion  de  l'armée  rovale,  et  le  duc  duché. 
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!  Trois  M'maincs  après,  le  duc  François  II  n'olait 
plus.  Le  mariage  de  sa  (ille  devait  décider  lu  «pies- 
tion  de  .savoir  si  la  Rrelagiic  coiitiniierail  i|UL-lqiic 
temps  encore  de  faire  obstacle  à  la  royant*»  absolue 
au  nom  des  principes  Tèodaux,  ou  si  elle  allait 
compléter  de  suile  le  grand  corps  uni  cl  compacte 
de  la  monarchie  française.  L'Angleterre,  l'Autriche, 
TAragon,  savaient  combien  il  importait  pour  elles 
que  la  Bretagne  conservAl  son  indépendance  ;  niais 
elles  voyaient,  en  nu^me  temps,  qu'il  eût  fallu  d'im- 
menses efforts  pour  la  disputer  à  la  France,  et  elles 
se  bomi'rent  à  quelques  vaines  démonstrations ,  à 
l'envoi  de  quelques  troupes  insuflisantes.  Dans  la 
Bretagne  même  régnait  l'anarchie  :  le^  soldats 
étrangers  ravageaient  la  contrée;  les  Français 
a\-aient  repris  l'offensive  à  la  morl  du  duc .  et  tous 
les  partis  déchiraient  celle  malheureuse  province. 


Par  rinflue4)ce  du  comte  de  Dimois,  l'un  de  ses 
tuteurs,  In  Jeune  duchesse,  âgée  de  treize  ans  à 
peine  n^t  séduite  par  l'espoir  <lc  porter  le  litre 
d'impératrice,  avait  promis  sa  main  à  Maximilicn 
d'Autriche.  C'était  donc  des  bords  du  Rhin  que  la 
Rrebgne  attendait  sa  délivrance.  Mais  .Maximilicn, 
loin  de  pouvoir  la  secourir  et  traverser  la  France  à 
la  téle  (l'une  armiN» .  pouvait  à  peine  se  défendre 
lui-même  contre  les  Flamands  ;  il  se  contenta  d'en- 
voyer épouser  Anne  par  procuration.  Ce  fut  le 
comte  de  Nassau  qui  vint  en  Bretagne  accomplir 
cette  cérémonie,  par  laquelle  le  procureur  plaçait 
solennellement  sa  jaint)c  dans  le  lit  de  l'épousée 
après  les  bcntHlictious  de  l'f^glise,  mais  qui  ne  con- 
stituait pas  un  lien  défuiitif  (novembre  tl90). 

Cependant  Anne  de  Beanjeu ,  avec  une  rare  sa- 
gesse, laissait  peu  à  |k;u  son  frère  prendre  posst»- 


UtMaille  de  Chiries  VIII  et  d'Anne  de  Bretagne. 


sion  de  lui-même  et  de  son  iwnvoir.  Depuis  la 
tiataille  de  Saint-Aubin ,  elle  avait  fait  retenir  le 
duc  Louis  d'Orléans  dans  une  étroite  prison  ;  mais 
clic  trouva  bon  que  Charles  Mil  le  délivrât  'de 
son  propre  monvement  et  s'en  fit  un  ami  (  mai  1 491 1 . 
Elle  lit  comprendre  au  jeune  roi  l'im^kurtance  de 
la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  couronne,  et  elle 
eut  l'adresse  de  lui  inspirer  un  vif  désir  de  con- 
cjuérir.  comme  un  de  ces  ronianes^pics  paladins 
qu'il  admirait,  et  la  iluchesstj  et  le  duché.  Dans  le 
courant  do  rèlé ,  Charles  se  mil  à  la  tête  de  son 
armée  de  Bretagne  et  vint  assiéger  Rennes,  où 
Anne  se  trouvait  avec  ses  plus  fidèles  conseillers. 
Des  deux  côtés,  on  songeait  plus  à  négocier  iju'à 
conlbattro,  et,  après  de  longs  |)ourparlcrs .  on 
signa ,  au  mois  de  novembre ,  «n  traité  par  lequel 
le  roi  et  la  duchesse  s'en  remettaient,  de  tout  ce 
qui  concernait  leurs  droits  resp«x"tifs,  au  jugement 
d'une  commission.  Il  était  stipulé  <|u'Annc  au- 
rait, dans  tous  les  cas.  une  pension  de  <|uarante 
mille  écus  et  la  lil»erté  de  se  retirer  auprès  de  son 
fiancé,  Maximilicn.  Mais  le  traité  signé,  les  portes 
de  Rennes  s'ouvrirent:  Charles,  qui  était  alors  un 
jeune  homme  de  vingt  et  un  ans,  «  petit  de  corps, 
mais  grand  de  co»Hr  »,  put  voir  la  jeune  duchesse, 
et,  favoris*»  dans  ses  projets  par  la  plupart  des  con- 
Miillers  bretons,  trois  jouis  après  sa  première  on- 


I  trcvue,  il  oliiint  «l'étn;  fiancé  secn'tement  avec 
elle.  Le  16  décembre .  il  ré|)onsa  .solennellement 

j  au  château  de  langeais,  (>u  Tnuraine.  C'ctiiil  un 
grand  événement  que  celui  qui  faisait  pleinement 

!  rentrer,  au  boni  de  dix  siècles,  dans  le  sein  de  la 
vieille  famille  g-auloisc,  un  de  ses  membres  les  plus 
vigoureux  et  le  plus  pur  de  son  sang.  Ce  fut  le 

'  dernier  et  le  pins  grand  acte  [mlitique  d'Ainie  de 

'  Beanjeu.  Après  avoir  assisté  aux  fiançailles  et  au 
mariage  de  son  frère,  d'clle-n»ème  elle  relira  sa 
main  «lu  |>ouvoir  et  vé»'ul  plus  souvent  dans  ses 
terres  qu'à  la  cour.  Celle  grande  princesse  mou- 
rut, en  Wiii,  à  son  cliàtciui  de  Chantello  en  Bour- 
bomiais. 

I         COXQCtTE  DE  RlPLES.  -  HOIT  SE  CIAUES  Vm. 

* 

Les  ennemis  de  la  France  s'apcrçm-cut  lors4|u'il 
était  trop  tard  de  la  faute  qu'ils  avaient  commise. 
Une  ligne  menaçajile  .'■e  montra  sur  les  frontières  : 
une  arnuH^  anglais^;  \int  dél»arquer  à  Cillais,  une  ar- 
mw.  autrichienne  envahit  l'.Vrlois;  le  roi  d'Esjwgne 
se  préjKirait  à  passer  les  Pyrénées;  Charles  Vlll, 
an  lieu  do  re|>ousser  tons  ces  ennemis,  aima  mieux 
arhelcr  d'eux  la  paix.  Il  l'acheta  des  Anglais  an 
I  poids  de  l'or:  à  Maximilicn,  il  rendit  le  Chamlais 
et  la  Frauche-Onnti^  ;  à  Ferdinand  le  Catholique,  la 
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Cerdagne  et  le  RouseiUoD.  Charles  Vlll  avait  ce- 
pendant b  ttte  fllém  de  pijcts  Iwlliqucux,  mais  j 

(Mripro<;  ailleurs.  I.n  pos^f'ssioii  prooicusfl  flf  «|iialre 
provinces  déjà  françaises  à  demi  ue  valait  pas,  à  I 
«M  y0iix,lflBeoD(pièleséelalantm4|tie  méditait  «m  | 
imagination  jeunn  Pt  fntlinn^insfc  ' 

Louis  XI  s'était  ganii':  de  taire  valoir  les  droits 
Aveataels  i^'tl  tnait  de  la  maison  d'Anjou  «ur  la 
rniiroiiiir'  ilr-  Nrtpli'*.  Cliarlc;  Vlll  y  voyait,  nn  rnn- 
traire,  une  occasion  de  se  rendre  illustre  counne  un 
nouvel  Alexandre,  «l  toute  sa  noMesse,  qui  n'avait 
pins  de  pncrres  fcodnIiN  pour  n^ivUn*  sa  Imbn- 
ieuce,  s'associait  a  ses  projets  et  lirùlait  de  foudre  ' 
snr  l'Italie  comme  enr  une  proie  riche  et  fiieile.  | 
D'ailleurs  ci'lle  Mlr-  iJali^.  rndormii' :in  srin  (le  sa 
mollesse  opulente,  Icrucu  pour  ses  propres  enfants  i 
dans  ses  haines  intestines,  et  limideavec  h»  oppre»> 
sonis  olmn^'Ts .  n[ip<'lnit  <'11<'-nu^nie  les  Français.  ! 
Ludovic  bforza,  dit  Ludovic  le  More,  s  était  em-  1 
paré  du  dnché  de  Milan  au  détriment  dn  duc  Jean- 
(iali-as  Sfiir/n ,  -m  iicvimi  .  ot .  [imr  nmiiili'itir 
duus  son  nsurpnlion  <|(ie  voulait  punir  le  roi  de 
Kaples,  allié  de  Jeau-GaMas,  il  imptorail  Vappiii 
«lu  roi  de  l-Yance.  Le  roi  de  Nnplos .  prinre  de  la  ' 
maison  d'<Vra(j;ou,  n'était  souleuu  que  |»ar  le  pape;  I 
les  Vénitiens,  hi  puissance  italienne  alora  prépon*  | 
di-raiito    pronictlaienl  leur  iieniralité:  Florence  ( 
était  indécise  ;  la  conquête  de  l'Italie  méridionale 
semblait  aisée  et  sAre.  D'ailleurs  les  peuples  lé- 
lie  riî  ilii*  roninieiir;iienl.  dit  roiimiyncs,  «  à 
prendre  ciriir  pour  les  François,  désirant  voir  choses 
qu'ils  n'eusisenl  vues  de  longtemps.  »  Mais  re  n'é- 
tait, pour  l'nndiilion  de  Charles  VIII,  f[iriin  pre- 
mier pus.  Naples  nu  lui  devait  {burnir  <pi'une  hase 
d*o|tôr«tions  :  eo  qu'il  tarait,  c'était  d'expulser  les 
Turcs  de  riviii  Kp.  et  de  rétablir  le  royaume  chré- 
tien de  Jerns:ileni. 

Anne  de  Beanjeo  et  les  vieux  conseillers  de  la 

coiMT.nrn"  s''ipp'iM'>re;if  vaiiii'iinMit  ;'i  lic  Iris 
seins.  Charles  Mil  jtartit  à  la  tcle  de  trente  mille 
hommes  et  traversa  les  Alpes  i  l'automne  H  4911- 
i>  Tnittrs  rlioci'v  n'''n'<;snies  il  une  si  grande  entre- 
prise leur  défailluicnl  :  car  le  ro>°  estoit  trés-jeuue» 
foibto  personne,  plein  de  son  ^-onloir,  peu  aoeom- 
pnpiir  de  sipes  peiis  ni  de  bons  i  lirf^   pI  ii'avoit 
nul  argent  comptant  ;  car  avant  que  par  tir  ils  em- 
pruntèrent cent  mille  fWincs  de  la  banque  de  Soli 
à  Oerini'v.  à  «jj-os  in(»''i('vt  pniîr  rcnl,  r(  on  plu- 
sieurs autres  lieux.  Us  n  avoyeot  ni  tentes,  ni  pa-  I 
villons,  et  si  cemmenoèrenl  en  hyver  A  entrer  en  | 
Lniuh.irdii'.  ri](' chose  avoyenl-ils  hoiine  :  c'estoit  [ 
une  gaillarde  comi^i^nie  pleine  do  jeunes  gcuUls-  i 
hommes^  mais  en  peu  d'obéissance.  Ainsi  fiint-il  | 

cniicltirr  qn^  t  i-  \o\;i'je  ftit  rnndiiil  do  DiiMi .  tant 
à  aller  qu'au  retourner,  car  le  sens  des  couduc-  j 
leurs,  que  j'ay  dit ,  n'y  servit  de  fnères.  Tontefois, 
\U  pnnvoii'iit  liion  dire  qn'il<  fdront  r nu-e  de  don- 
ner grand  honneur  et  grande  gloire  à  Icm-  maistre.»  1 
fCororaynes.)  | 

I.cs  Kalicii^  ipii  lenaient  le  parti  de  1.»  ni;iisnn 
d  Aragon  IcnlôrenI,  et  par  terre  et  par  mer,  de  ' 


s'opposer  à  la  marche  des  troupes  Iraoçaises;  mais 
aux  (nremières  al&ires,  le  due  d'Orléans  et  le  aire 
d'Alhigny,  qui  roiKhiis.iient  des  rorps  d'avant- 
garde,  passèrent  au  til  de  1  épée  tout  ce  qui  leur 
fit  résislimce.  Ce  n'était  plus  la  iaore  k  la  mode 
de<;  eondottieri  italiens,  qui  hittnient  d'ndre«<e  et 
de  stratégie  pour  surprendre,  piller,  et  mettre  un 
ennemi  en  déroute  sans  elAisioB.de  aang;  la  ter- 
reur s*^  ré|)andit  dans  toute  la  Péninsule,  ennirae 
à  rapproche  d'un  flot  de  barbares.  Charles  Vlll 
franchit  le  dnché  de  Milan,  conduit  pv  Lndovie 
Sfoi/a  jnsr|u'à  la  frontière  toscane,  pénétra  sur  les 
terril  de  Florence  el  daus  la  ville  même  de  Mi*di- 
cis,  puis  traversa  la  république  do  Sienne  et  se 
dirigea  sur  Rome.  Les  unes  pnrrraiiite,  lc'<  nntre? 
pai-  enthousiasme,  toutes  les  xiWcs  lui  ouvraient 
leurs  portes.  Home  hii  fot  livrée  par  ses  bafaitanis, 
et  le  |>ape  Alexandre  VI,  l'odieux  Alexamlre  B'^r- 
i;ia,  l'ut  force  de  signer  nu  traité  par  lequel  il 
donnait  d'avance  au  roi  de  France  llmteclilnn»  da 
royjMinie  de  Nnpli";.  Lr«;  Nnpnlitniii«  délestaient 
leur  roi,  Alj)housc  d'Aragon,  et  son  lils  Fertlinand. 
Le  père,  terriOé  de  la  rapidité  des  événements, 
nl)difpin  :  le  fils  fut  complélenient  .ilMiidoiiné  des 
siens  et  ohUgé  de  fuir  saus  avoir  combattu.  Char- 
les VIH  fit  sou  entrée  dans  Kaples  an  milieu  dea 
acclaln;lti(>ll^  populaires  (îl  fév.  1493|.  Snn  Irintu- 
phe  avait  elc  si  facile  qu'il  ue  songea  d'aboni  qu'à 
jouir  de  la  victoire.  Il  se  fit  couronner  ni  de 
Nriplc- .tu  milieu  des  fêtes  et  des  tournoi-:  ;  il  rotn- 
mença  tu  nouer  quelques  intriguW  pour  soulever 
les  populations  grecques;  il  se  montrait  qnelqae- 
fois  \rtii  (1rs  oiitriiiciils  ini|>éri.nix  .  comme  s'il  eût 
été  déjà  maître  de  Onstantinople  el  de  Jérusalem. 
Hais  au  bout  de  deux  nwia,  les  llaUens  se  vepea- 
taieiit  déjà  d'avoir  np]M'lé  nn  iiiattre  chei  eux,  el, 
poussés  par  l'Angleterre ,  1  Autriche  et  l'Esp^goCt 
qu'alarmait  le  développement  subit  de  In  Franee» 
ils  se  s<:inlevérenl  pour  fenner  derrière  Charles  VIII 
le  cliemiu  par  lequel  il  était  veuu.  Charles  se 
montra  plem  de  résolution  et  de  bravoure.  Il  kdsan 
dans  Naples  la  moitié  de  ses  Ironpes.  el  nver 
l'autre  moitié,  composée  d'une  dizaiuu  de  mille 
hommes,  il  marcha  droit  ^iix  Apennins,  c'est- 
à-dire  droit  à  l'etinenii.  qui  i;i>-si^ndilé  Irente- 
cinq  mille  combattants  pour  l  anéantir  au  pas- 
sage. L'armée  italienne  comptait  loonbes  sur  des 
fuyarrls,  et  fut  surprise  de  voir  les  colonnes  fritn- 
çaiscs  s'avancer  audacieusemeut  i  l'atlaquc  ca 
avant  (|n  village  de  Fomone  (SjuUl.L  Au  bout  de 
quelip.i's  luiiiin'iils  elle  était  en  pleine  déroute. 
Cliarles  Vlll  repassa  lacilemout  les  Alpes;  mais  U 
garnison  qu'il  avait  laissée  i  Naples  fut  bieolM 
for<  éf  (r.iliaiidoniier  .n  s-ori  Iniir.  ]i,Hr  capitulation , 
le  dernier  lambeau  de  la  coiujuéte;  et  l'année  u'ë- 
tait  ]m  achevée  qn'il  ne  restait  plus  de  tonte  ta 
gloire  du  jeune  roi  qu'un  lirill;imt  sruneiiir. 

Do  retour  en  France,  Charles  semblait  avoir  en- 
tièrement oublié  son  aventureuse  expédition ,  jdu  , 
s'il  en  l'arîait,  c'était  pour  dire  siiirereineiil  les 
fautes  qu'il  avait  tûtes,  et  les  moyeus  qu'il  pien- 
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drail  vue  aulre  foi^  aQn  du  n'y  poiiil  i-cUiuiLer. 
■  Il  éloU  pea  «otendn ,  dit  Corninyiies,  mais  si  lion 

qu'il  u'olnit  pa^  pn>^<iMi«  de  voir  iiirilltMiin  rrca- 
lure.  »  Plu&ieui-Â  enfaiiU  41111  cul  aïoiiriiitnit  l'ii 
1h»  Age.  Sous  le  emip  de  cetie  doaleur,  son  goût 

pour  ]<•<  ttiiirnois  ol  los  fiios  s'»>l;iil  refroidi.  11 
avoit  uns  !>ou  imagiualiou  Ue  vouloir  vivio  scion 
kii  eonnumdfliMots  de  Dieu  et  metlie  te  justice 
en  bon  ordre ,  cl  TÉglise ,  cl  aussi  de  ranger  ses 
finaoces.  11  vouluil  vivre  de  sou  domaine  counnc 
anciennement  ISitsolent  les  roys;  ce  qu'il  poovoit 
Ition  faire,  car  le  domaine  est  liien  prand  s'il  étnit 
bieo  couduili  et  s  il  1  eùl  fait,  c'eût  câic  uu  graud 


soulagcniciU  |K)ur  lu  peuple,  il  avoit  institue  uuo 
audience  publique  oA  il  esceutoil  tout  le  monde, 
et  jwr  i'>;périid  les  pauvres,  cl  je  ly  \is,  luiicl 
Jiuas  u\anl  :iuu  Uépas,  deux  boiuies  heures  cl 
oucques  pois  ne  le  vis.  11  nese  fUsoit  pas  grandes 
expéditions  à  celle  aiidienre:  mais  an  moins  étoit- 
ite  leuir  les  gcus  eu  craïutc,  cl  par  es|>ccial  ses 
oificiers  xlont  aucuns  il  avoit  suspendus  pour  pU- 
lorie.  »  (Connnynes.) 

Charles  Mil  clail  «  eu  celle  grande  gloire  quant 
au  monde  el  bon  vooleir  qnant  à  Dieu  »,  kMHM|ue, 
donnant  le  liras  à  sa  femme,  Anne  de  Itretapnc, 
pour  travciscr  une  galerie  souibic  dans  le  cbàleau 


Toiubeau  de  Charles  Vlll,  autrefois  à  Saial-DeD}S.  —  Collecliou  Hennin. 


d'Amboise,  il  se  Iwarta  le  firent  contre  une  porte, 

«  (■ond)ien  i[n"il  fùl  liieii  pelil",  el  si  mallienren- 
seuMUil  qu  il  expira  le  luOuic  jour  (7  avril  I4tt8). 


ATTX  OCATORZtCMI  ET  OCnZliUE 

AICUTSCTOIE  n  sciiniu. 


Pendant  lont  le  eonrs  des  ipialorzi(Mne  et  qniii- 
ziëmc  siècles,  uous  avons  vu  b  France  continuer 
de  se  développer  et  de  grandir  malgré  les  désas- 

tn»s  du  {ronvernenienl  des  Valois,  mais  elle  ;^v;nidil 
péniblcuienl  à  travers  les  maux  cl  la  soulïraucc. 
Le  grand  et  brillant  essor  littéraire  du  ireifième 
^iét  le  s  arrête  stins  le  réj;nednr  et  soiidire  de  Plii- 
lipl>o  le  Bel  ;  il  s'alTaisse  cnliercuicul  vers  le  temps 
de  la  bataille  de  Peiiiers,  dans  ces  cfllroyables 
ravalées  ronnnis  jiar  les  An^ilais  de  (  oiicert  avee 
la  peste,  la  iumiue  cl  les  grandes  compai^nies.  lu 
instant  Tesprit  se  relève,  grAce  A  Charles  Y;  puis 
il  retombe  pins  aff.iilili  .[iii-  jamais  Jurant  la  dé- 
plorable époque  des  mulheuis  de  Chailcs  M  cl  dç 

L 


Charles  VII.  La  Benaissnnee  doit  sortir  comme  un 
li  iiimplicde  cette  tonrmenti- de  deux  >i(M-lcs;  mais 
ce  sont  deux  sieeles  doulourenx ,  on  le  jj;éiiicde  la 
France  n*a  ni  le  loisir  ni  la  force  de  créer  ;  il  se 
borne  à  eonlinne'r,  en  les  altérant,  les  traditions 
cl  les  travaux  de  l  érc  précédente. 

L'arcbileclnre  religieuse,  celle  sublime  cxprcs- 
simi  de  la  pensée  el  de  la  l'  ii  des  l'eues  de  piélé,  ne 
reçut  de  modihcation  que  dans  les  détails  pcudaut 
le  siècle  qui  sul\1t  celui  de  saint  Louis.  Les  arcbi- 
tecles  d'alors  socenpérent  |H'n  de  rnnnneneer  do 
grandes  églises;  mais  ils  poursuiviicut  lachevc- 
ment  Vm  grand,  nombre  de  celles  qui  dataient 
du  Irei/.i^'me  si^ele.  on  se  ecmsaerorent  soit  à  les 
restaurer,  soit  à  leur  lyonlcr  des  parties  nouvelles. 
Ils  en  élevèrent  cependant  quelques-unes,  et  le 
goût  n<mve3U,  en  s'arconnnodanl  enenrc  an\  plans 
ancicus^,  continua  de  produire  de  l)elle»  eonstrne- 
tions,  comme  les  calhcdralcs  de  Toul,  de  Metz, 
de  Fribonrg  :  la  nef  de  celle  de  Troyes  ;  la  tour  de 
Saiul-Picrre  de  Cacu,  bàlie  en  UU8  ;  1  é^disc  de 

t» 
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Saint-Ducn  de  Rouen,  conimcncte  «n  U\é  cl  i 
achevée  au  quinzième  siècle;  celle  du  prieuré  ' 
dp  Sniii(o-G;iuli\irp;o  (Drnrl  :  le  '^niiul  porlnil  (\e  ' 
la  t-alhcdralc  de  Baveux,  le  porUul  du  noni  ou 
porte  roage  de  MotVe-Dtme  de  Paris;  l'éiiçlisc 
de  Tropruicr,  commeucéi?  on  M39;  la  rrttliwirale 
de  Kodcz;  l  oglisc  abbaliale  de  la  Chaitjo-iJieu, 
ftodée  en  4343;  Sainl-Severiu  de  Paris  {\U1- 
48891;  la  Saintc-Cliapcllc  du  flifilciu  dr  Vinron- 
oes,  Awdée  en  4379.  La  nia;;uitique  cathédrale  de 
StradMorg  perdit  son  premier  arcbtteclc ,  Erx'm, 
en  1318.  après  avoir  <'f  ■  1  ' fi'  pnr  lui  ]us<iii*;ui-  1 
dessous  de  la  graude  rose.  Le  Qls  d'Erwin ,  Jean 
de  Stdnbach,  la  oontinua  jusqu'en  4339,  époque 
de  sa  mort.  Lt  fcrm'î'^r .  qui  rnmpif'fp  !p  vniPMMu 
de  l'cgltsie  à  uue  hauteur  de  près  de  80  métrés, 
Alt  temunée  en  IMS,  et  la  tour  qui  la  sumiaiite 
rst  (le  Tt^-priquc  postérieure,  l.c?  édifices  religieux 
du  Midi  avaieiil  uue  physiouoiuie  parliculicre  in- 
spirée, en  Guyenne,  pu  l'influeiwa  de  la  dfliniintron 
anglaise  ;  en  Provence,  parcelle  de  la  cou  papule 
d'Âvigiiou. 

Le  plan  général  des  éRlîaes,  è  Tépoque  eA  neus 

sonimrs.  ne  change  qiii'  p.ir  lo  prolon^^omonf .  le 
long  de  chacuj)  des  bas  cùlés,  du  système  de  cha- 
peUesqui,  primitivement,  ne  ré.gnaient  qu'autour 
du  chonir.  I.n  linsil'upiP  (iin'titMuii"  o-l  iilms  ontir- 
rcmcut  ceinte,  sauf  au  portail,  où  soul  les  entrées,  | 
d'Anne  i^irlande  de  chapelles  qui  complètent  le 
monument.  Los  IVnf^IriS .  ;ni  lini  ilc  fiirincT  iiiii"  ' 
longue  laoGoUc  ou  deux  lancettes  accolées,  qu  uit 
^loit  meneau  sépare  et  que  surmonte  un  trèfle  ou 
ilui'U|ue  autre  fleiirnn  complétant  1p  >oiiimet  ifc 
1  ogive,  preuneot  des  dimensions  énormes.  Au 
qmnsièine  «iècle,  ellee  envahtscent  tout  rospoee 
compris  entre  deux  coutiv-rorf?  :  rllcs  sf  snhiîivi- 
seot  en  quatre,  huit  ou  même  dix  ogives  plus  pe- 
tites, et  dont  les  sommets  semblent  se  mêler  et  se 
confmimn-  on  t'i)tiol;i('>  nnx  Tormes  variées  et  oa-, 
pricieuses  qui  rappellent  un  peu  l'idée  d'une  gerbe 
de  flammes.  Ce  genre  d'ornementation  est  le  ca- 
ractère jle  rarchifcctmc  du  «luiKzièitio  «iécle;  il 
se  répèle  dans  toutes  les  parties  dé  rédiûce.  Le 
sommet  de  tous  les  arcs,  les  baluslres  de  toutes 
les  gnl(nic<.  l'intérii'iir  <]<'  lonti-,  lis  msis  on  ro- 
saces, les  clers  de  voûte  el  les  pendentifs,  la  calotte  1 
supérieure  des  dais  et  des  niches,  sont  couverts  | 
et  linisM'iit  par  être  sim  liargés  de  découpures 
profoudémcnl  fouillées,  qui  s'eulrelaceut  comme 
des  branchages,  et  avec  tant  de  délicatesse  qu'à 
peine  po»if-on  rrniro  quft  de  tels  ouvrages  soirnt 
taillés  dans  la  pierre.  C'est  là  surtout  que  brillent 
les  artistes  du  quinnène  sMelet  et  ce  qui  a  Âiil 
appeler  ce  style  le  golhiqw  fJamt'Oijant . 

La  flore  murale  du  tivizicme  siècle  modilic  son 
caractère  au  quatortième;  de  simple  et  naTve,  die 
devient  recherchée,  suraliondaulc.  Ce  défaut  s'i  \;i- 
gére  au  quinzième;  mais  il  se  rachète  en  même  . 
temps  par  l'incroyable  habileté  des  sculpteurs.  Les  | 
ornements  de  (ont  p'iirr.  mais  surtout  les  feuilles, 
le»  fleurs  el  les  fruits,  dont  ils  sèmeul  toutes  les  i 


Imies  el  lous  les  angles,  sont  sculptés  avcç  une 
légèreté  si  grande  el  une  telle  hardiesse  qu'ils 
5r'mlilenl  ne  pas  tenir  aux  murailles  cl  les  cflleurer 
seulement.  Les  taisecaux  de  colonoeUes  ne  leur 
paraissent  plus  as.s«>z  élancés;  ils  suppriment  les 
chapiteaux  <h'  Aimn  à  ne  plus  avoir  qu'un  soul  jet 
depuis  le  sol  jusqu  au  sonuuot  de  la  voûte.  Ils  tor^ 
tilient  les  pUieis  et  inventant  ta  coloone  lorte.  Les 
voûtes  se  couvrent  de  nervures  qui  se  croisent  rl 
s'enlacent  ;  les  parois,  do  panneaux  ouvTagcs.  Un 
défigure  l'ogive  ;  on  la  changeen  accolade,  en  cintre 
viirbnissé;  on  la  prolonfie  en  manière  de  panache 
au  moyen  d'un  ornement  végétal  dont  la  sculpture 
Ure  parti  avec  une  adresse  surprenante,  la  fenHle 
de  rhmr.  lûiliii  l'opivr  se  marie  aux  lignes  droites 
et  aux  ouvertures  reclaugulaires,  alliance  qui  an- 
UMiGe  la  prochaine  résurrection  du  goftt  pour  les 
formes  nnti(|ne<:.  la  Hpnais?anre. 

Les  œuvres  d  architecture  du  quinzième  siècle 
sont,  parmi  lous  les  monuments  4e  Tart  chrétien, 
ceux  qui  ont  le  plus  inslcment  mérité  d'être  com- 
parés à  des  tra>aux  de  broderie.  Ou  cite  conuue 
les  exemples  les  pins  remarquables  d'éf^ises  de 
cette  époque  :  Saint-Nizier  de  Lyon,  Saint-\Viilfraii 
d'Âbbevillc,  I  église  de  l'abbaye  de  Sainl-lliquier  ; 
Saint-Germahi  l'Auxemis,  Sainl^Gervais  et  la  tour 
S:iirif-.î.ii  ipies  la  Boucherie,  ti  Pari'; -,  In  totir  Saiol- 
Andrc  de  Bordeaux,  la  calliédralc  de  Uoueu,  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  L^ine,  près  Cliâlqos; 
enfin  régli?e  Saint-Oueti  de  Rouen  et  la  eatliédrale 
de  Troyes,  qui,  commencées  prcccdemmeul,  oc 
fuient  terminées  qu'au  quhisîème  siède  et  quel- 
ques-nues au  coiiimenccment  du  sci/iéiiio. 

Les  détails  de  l'intérieur,  tels  que  les  autels, 
les  chaires,  les  fonts  baptismaux,  les  jubés  on 
rlôlures  de  choeur,  les  loniVtennx,  les  lalM?riiacles, 
les  scènes  de  la  Passiou  traitées  en  ronde  bosse, 
offraient  des  motib  nombreux  ét  inqnrtants  en  un 
temps  où  les  sculpteurs  excellaient  à  découper  et 
à  fouiller  la  pierre.  La  statuaire  commençait  i 
étendre  son  importance;  au  lieu  de  statues  isolées 
on  de  scènes  pincées  Mtr  la  faeade  des  basiliques, 
souvent  à  uue  grande  hauteur,  un  taillait  eu  bas- 
relieb  on  en  groupes  de  grandeur  natoreUe,  ex- 
poses dans  l'intérieur  à  la  vue  des  (idéles.  les 
histoires  du  Nouveau  Testament  ou  le  drame  de  ^ 
la  Pastton.  La  Vie  de  la  Vierge,  sculptée  autour 
du  clwur  de  Notre-Dame  de  Pans  par  Jean  R.ivi 
eUean  BouteiUer  sou  ueveu,  fut.lenuiuce  eu  1304, 
après  leur  avoir  coûté  vingt-six  ans  de  IravaO. 
V.hnx  Sluter,  srulpleur  des  six  magnifiques  sta- 
tues (lu  «  puits  de  Moïse  »,  aux  Cliarlreux  de 
Dijon,  et  en  partie  l'attteur  du  tombeau  du  due 
Philippe  le  Hardi,  uiourut  en  HOi.  Les  procédés 
de  la  l'on  le  furent  en  même  temps  retrouvés,  ou  dn 
moins  on  en  reprit  l'application;  on  fendit,  vers 
les  dernières  années  du  (jnin/ienic  siècle,  une 
slalue  GJ\  Itmutà  de  Louis  XI  placée  à  Notro-IXuue 
de  Cléri ,  et  une  autre  de  Jeanne  Darc  à  Orléans. 

On  ne  peut  se  disjuMiseï  de  citer,  parmi  les  ou- 
vrages dont  ou  décorait  alors  riuléricur  des  églises. 
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la  chaim  de  Slrafeltmiig,  la  cbairc  et  les  fouts  bap- 
tismaux de  Bàle ,  la  clôtim*  du  chœur  d'Amiens, 
les  jii!»As  de  la  Madeleine  de  Troyes,  du  l-ul^iuit  ■ 
(Finistèiel,  de  SaiDl-Pierrc  de  Ixtuvaiu,  iIcjj  tu-  j 
lliédrales.  d'AIbi  et  de  Rodez;  les  tomheauK  des  | 
ducs  de  Bourgogne  Philippe  le  Manli  el  Jean 
Sans-Peur,  cuns4>n'és  uiaiutenant  au  Musée  de 
Dijon  (voy.  p.  466  ot  p.  478),  celui  de  Louis  XI 
à  Xolvf-Dame  de  Cléri.  La  célèbre  clôture  du 
rbo-ur  de  Chartres  c&t  du  coniuieucemeul,  cl  le 
'  jubé  de  Saint-Étieooe  du  Hoat,    Parte,  de  la  Ad 
du  seizième  siècle. 

Les  clôtures,  les  jubés,  les  chaires,  ont  aussi 
servi  de  thème  à  des  chefs-d'œuvre  de  sculpture 
sur  ho\<.  Il  cil  i'nI  lie  m«MTio  des  stalles  hisl()rici«s 
garnissant  I  intérieur  du  cbœur,  comme  soul,  par 
exemple,  les  stallee  des  calbé<lrales  d'Amiens,  de 
Rouen  et  d'AIbi;  des  retables  (r;uit.l,  des  cré- 
dences  cl  armuires  de  satirislie,  des  supports  d'or- 
guw;  enOn  des  portes  qvi,  peur  la  ptupnrt,  au 
r|uinziënie  sièrb»,  sont  oniée?  de  moulures  d'un 
Irès-bou  goAt  et  quelquefois ,  comme  à  Beauvais, 
ft  GlsoTS,  è  Rpoen,  à  Saint^aveiir  de  Caen,  de 
panneaux  magnilique*:. 

Le  développement  de  la  sculpluru  sur  bots,  au 
quintIèiiH}  iiècle,  se  manifeste  d'une  manière  éga- 
tonaent  brillante  jusque  dan'?  !'arr!titeclurc  privée. 
Il  lemble  que  l'habitude  de  voir  des  églises  spleu- 
dides,  de  les  vénérer,  el  d'y  panor  de  tot^gins 
heures,  nit  p.  u  i^i  i>eu  fait  péiir^Ircr,  dans  l'anie 
des  iwurgeois  du  moyeu  âge,  l  éiiucelle  du  géuie 
des  arts.  Avec  de»  poutres  et  dn  plàtn,  lenrs  ma- 
çons et  leurs  r ImrpciitiiTs  parvenaient  à  construire 
de»  habitations  d'au  aspoct  agréable  et  quelquefois 
d*aiie  TèritaMe  élégance.  Ha  évit^eut  la  trideor 
des  façades  roinpli'loment  mies,  en  laissant  fran- 
chement apparaître  au  dehors  les  paus  de  bois 
-  qnlts  Muptoyaient;  et  «punid  la  main  d'un  oimier 
sculpteur  avnit  promené  le  ciseau,  rot-n-  mi  n^^cm 
grmaler,  sur  quelques-unes  de  ces  membrures,  une 
bolide  maisonnette  pouvait  devenir  un  monument. 
Il  en  nxtsto  iMuon'  un  ;i<soz  praiiil  iiombn^  flans 
nos  provinces.  On  en  voit  une,  à  Beauvais,  dont 
la  fii^e  est  eonTerte  de  carreaax  de  fiilenee  éonll- 
lée;  dans  uno  .mlri-.  ;i  Caeii,  Ii's  n'iapll^sages  de 
pUtre  ont  st^vi  à  tracer  des  ornements  au  moyeu 
de  lignes  creusées  qu'on  a  remplies  ensnite  de 
mastics  de  diverses  couleurs,  I.a  briijne  a  ;tn^>>i 
beaucoup  seni,  surtout  par  la  combinaison  dc& 
briques  rouges  et  noires ,  à  satisfaire  le  besoin  de 
(Ict  uratioii  ipii  aiimiait  Ir-  villes  à  la  fin  du  moyen 
âge.  Les  maisons  du  quatorziènip  ot  <lu  quinzième 
dècle  se  font  sortont  remarquer  par  un  pignon 
saillant  nii-ilcssus  de  la  rue,  et  formant  une  haute 
ogive  qui  semble  soutenir  l'augle  du  toit.  Les 
étages  étaient  ordinairement  établis  «  en  encorbelle- 
ment »  les  uns  au-dessus  des  autres,  c'est-à-dire 
surplombant  le  premier  sur  le  rez-<le-chaussée ,  le 
second  .sur  le  premier,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte 
que  \e&  passants,  et  surtout  les  acheteurs,  se  lro\i- 
viesent  «Iffilés  contre  ta  pluie.  Avec  cette  disposi- 


lion  singulière ,  et  d'ailleurs  sous  le  ciel  brumeux 
de  nos  contrées  septentrionales ,  de  larges  otTrer^ 
tures  étaient  nécessaires,  et  les  fenêtres  occupent 
parfois  toute  l'étendue  de  la  façade.  Les  escaliers, 
primitivement  étroits  et  incommodes,  furent  re- 
Jetés  à  l'i-xliTit'ur,  dans  des  tmtrHlcs  saiHaiilrs, 
coiislriiilrs  a  1  imitation  de  celles  qu  uu  vuviiilaux 
églia's  pûM  conduire  dans  les  parties  supérieures 
et  les  clochers.  Ces  tourelles ,  placées  quelquefois 
sur  le  milieu  des  façades  et  plus  souvent  aux  angles, 
soit  dans  la  cour,  soit  sor  la  me,  donnaient  à  la 
maison  iHturgeoise  l'apparence  «rini  |)etit  château. 
La  tourelle  se  présentait  d  une  aianière  plus  élé- 
gante encore  lorsqu'elle  ne  descendait  pas  jusqu'au 
sol  et  qu'elle  clait  en  encorbellement  :  elle  offrait 
alors,  à  cha(|ue  étage,  aux  habitants  de  la  maison, 
un  petit  réiluit  d'où  la  vue  plongeait  sur  deux  raee 
à  la  fois.  L'éfTet  pittores«jUC  des  maisons  était  enfin 
complété  par  les  enseignes  :  il  n'y  avait  pas  alors 
de  numéros  ;  maiis  ta  plupart  même  dn  nehes  liÂ- 
tels  M'  distinguaient  par  quelque  fipnre  do  pierre, 
de  ttois  ou  de  fer,  placée  sur  la  façade  du  logis,  et 
qui  lui  donnait  son  nom,  on  qui  rappdait  par 

quelque  rébus  relui  du  propriétaire. 

Les  hôtels,  ces  cbàteaa.\  urbains,  enrichissaieat 
de  leurs  pignons  historiés,  de  leurs  tours  pointues, 
de  leurs  fa«;ades  sculptées,  les  rues  des  moindro^ 
villes.  11  nous  eu  reste  quelqu^-uus.  Ainsi  l'on 
a  encne,  k  Rouen,  IIM  de  Bougtberonlde , 
commencé  à  la  fin  du  (|uinzièu)C  siècle;  à  Rour- 
ges,  celui  de  Jacques  Cœur;  à  Tours,  celui  de 
Biiçonnet;  k  Paris,  le  hAtiment  flanqué  de  tou- 
relles qui  hOrxait  d'entrée  à  l'hntel  de  Clisson , 
bâti  sous  Cliarles  V  (I);  l'hôtel  de  Sens,  construit 
au  commencement  du  qnimième  siècle  par  l'ar- 
(■hevi''qMe  de  Sens  Tristan  de  Balazar.  et  celui  de 
Quui,  vers  It90,  par  l'abbé  de  Cluui  Jacques 
d'Amboise,  évêqoe  de  Clermont.  Il  ne  aubsisle 
plus  rien,  depuis  louptemps,  du  célèbre  !i(MeI  de 
Saint-Pul,  résidence  ordinaire  de  CbaïUis  V  et  de 
Oiaries  VI.  L'hétel  de  Jaoqnes  Cnor,  à  Bourges, 
fut  élevé  d;  11  T intervalle  de»?  années  1  m  à  1 153; 
il  passa  longtemps  pour  la  plus  belle  maison  du 
royaume,  lâ  façade,  munie  de  deux  ailes  et  percée 
de  si'pl  fenêtres  «piadraupulaires ,  é^t  chargée  de 
rampes  découpées  à  jour  et  de  riches  sculptures. 
Au-dessus  ût  la  grand»  porte  ftdt  saillie,  an  uiveau 
îles  fenèires,  un  tialcon  en  encorbellement .  sur- 
monté d'un  dais,  et  dans  lequel  s'encadre  imc 
statue  équestre  de  Charles  Vit.  L'wfçen^  du  mH 
s'était  fait  représenter  lui-niènu',  également  à 
cheval»  sur  un  scmidablc  balcon,  mais  du  côté  do 
la  cour.  La  chapelle,  située  au  premier  étage, 
était  ornée  de  belles  ])einturcs  à  fresque,  dont 
certaines  parties  sobsisteot  encore.  Dans  la  cour, 
des  bas-reliefr  placés  au-dessus  des  portes  indi- 
qtiaient,  par  les  scènes  sculptées,  la  destination 
des  appartements  auxqitels  ces  entives  condui- 
saient. Tout  dans  cette  demeure,  qui  depuis  servH 

i')  A^jaanfbui  i  FÉcolo  drs  chartes  ^  rue  du  Cbuuar- 
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d'Iiôlcl  «le  ville  aux  habilaiils  de  Bourges  i-l  leur 
sert  aujouril  hui  de  |uilais  de  juslice,  esl  ronru 
daii>  ce  slyle  grandiose  el  cxéculé  avec  un  goûl 
exquis. 

(jiiaïul  les  citoyens  se  construisaient  encore  de 
nio<lestes  habitations,  les  conununes,  <iuoi(iue  piiis- 
sanles,  comme  1  était  celle  de  Paris  au  milieu  du 
quatorzième  siècle,  se  contentaient,  pour  traiter 
eu  cominuu  Iwirs  alTaircs  et  celles  de  la  cité,  d'un 
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t'dillce  qui  ne  dilTérail  des  autres  qu'en  ce  qu'il 
était  plus  vaste;  ou  l'appelait  la  "  maison  com- 

,  mime  »,  ou  le  »  parloir  aux  liourgeois.  »  Mais 
lors(]ne  les  seignetirs,  les  prélats,  les  ofliciers  du 
roi,  élevèrent  des  édilices  comme  ceux  «pic  nous 

I  citions  tout  à  l'heure,  les  commuui's  voulurenl 
aussi  faire  montre  de  leur  jmuvoir  et  de  leurs 
richesses.  Elles  se  bâtirent  des  hôtels  de  ville  plus 
somptueux  que  les  palais. 


Ancien  lidl*l  des  arclieviViiu-s  de  Sens,  i  Paris  (quinzième  sitVlc).  -  Restauré  d'après  un  ancien  dessin. 


C'est  dans  les  provinces  du  nord  de  la  France, 
dans  la  Belgique,  dans  la  Flandre,  et  s4Mdenient  au 
quinzième  siècle,  qu'on  a  élevé  les  plus  Ihmux 
hôtels  de  ville  :  ceux  d'Arras,  de  Douai,  de  B«'- 
thune.  de  Saint-Quentin,  de  Saint-()nier,  de  Noyon. 
de  Compiègne,  de  Gand.  de  Lonvain;  celui  de 
Bruxelles,  le  plus  vaste  et  le  plus  magnili(|ue  de 
tous.  On  cite  encore  ceux  de  Dreux.  fl'Orléans. 
d'Évreux  et  de  Saumur.  Les  parties  les  plus  i[n|>or- 
tantes  de  ces  constructions  nnmicipales  étaient  : 
d'al)ord,  un  portique  ouvert  sur  la  grande  place  de 
la  ville,  el  offrant  à  toute  heure  aux  citoyens  un 


endroit  commun  pour  traiter  leurs  affaires:  en  s^ 
cond  lieu ,  «me  grande  salle  placée  au  premier 
étage,  et  occupant  d'ordinain»  toute  la  largeur  du 
biitiment  :  c'était  là  ipie  se  faisaient  les  grandes 
assemblées  et  les  cérémonies  publi(|ues:  enfin,  le 
iM'ffroi,  c'est-à-dire  la  tour  au  haut  de  laquelle 
él;iit  suspeuilue  la  cloche  d'alarme.  Le  beffroi 
était  la  prlie  essentielle  de  l'hôtel  de  ville,  celle 
qui  s'élançait  dans  les  airs  pour  annoncer  au  loin 
la  puissance  de  la  commune,  ipii  appelait  les  ci- 
toyens à  tontes  les  solennités  publiques,  et  qui, 
mèlèc  à  tous  les  actes  de  la  vie.  annonçait  chaque 


L-'iyi.i^uj  Ly  Google 


An».  13O0.lil«. 


FRANCE  FÉODALE. 


541 


matin  rbeure  da  rdvdl  et  chaque  toir  l'hciire  du 

rP{)08. 

Après  la  roaisoo  de  ville,  rorgiieil  d'une  grande 
commune  du  moyen  âge  était  son  hôpital.  Il  e» 

existP  ericoio  un  grand  nombre,  et  quelqnes-nns 
remontent  jusqu'au  douzième  siècle  :  tels  sont  ceux 
d'Angers  et  do  Pontlieue  près  du  Mans.  On  en 
voit  ju!>4|UP  dans  de  simples  villages,  comme  A 
MonllhiTi,  où  l' hospice  a  conservé  pour  entrée  un 
porche  en  ogive  supporté  par  quatre  tètes  mons- 
truenses  formant  consoles.  La  dispontien  générale 


de  ces  édifices,  durant  tout  le  cours  du  moyen  Age, 

ne  suhit  pre<<|ue  aucun  changement.  Seulement, 
tré.s-simplcs  à  l'origine,  ils  partagèrent,  au  qtiin-  . 
'  zième  siècle,  le  luxe  qu'on  accordait  alors  à  tous 
les  édiflccs.  La  partie  principale  d'un  hApilat  ét;iit 
i  hi  vaste  salle  dans  laquelle  on  rassemhlait  les  lits 
des  malades.  Pour  cette  pièce,  oii  se  trouvait  toute 
l'importance  du  bâtiment .  les  architectes  s'inspi- 
rèrent uniquement  du  souvenir  de  leurs  basiliques. 
Us  la  divisaient,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  en 
tnûs  neft  à  peu  lurès  également  larges  ^  les  lito 


M 


Tuc  dn  ehitcan  de  Pl«rrefi»iHh  (1990)  «TUit  sa  reeUaratioa  {18SIM»). 


élaieni  rangi'i;  dans  les  deux  neH»  latérales,  et  celle 
du  milieu  restait  libre.  O^s  trois  divisions  étaient 
formées  par  un  double  rang  de  colonnes  qui  s'éten- 
dait d'un  Imut  à  l'autre  de  la  salle,  comme  dans 
une  église,  et  qui  soutenait  les  retumbt'es  d'une 
triple  vottle.  De  chaque  c6té  s'élevaient  de  hantes 
fenêtres,  assex  espacées  jwur  no  procurer  qti'nn 
}our  tempéré,  et  à  l'une  des  extrémités  était  un 
anlel  où  l'on  célébrait  hi  messe  le  dimanche,  en 
sorte  que  tons  les  malades  pouvaient  assister  h 
l'olDce  sans  sortir  de  leur  lit.  L'un  des  plus  tieaux 
hoqtice*  que  Ton  connaisse  est  celui  de  la  ville  do 
Beaune,  qui  Tut  fondé  en  I  i  (î.  Bon  élégance  orien- 
tale, ses  galeries  à  jour,  ses  colonnes  légères, 
jusqu'aux  lucarnes  du  loit  toutes  couronnées  de 
pignons  en  ogive  et  de  girouettes  en  plomb  d'un 
fftùt  délicat,  eKCiteul  [admiration  des  arcliéo- 
logues. 


I  Tandis  que  les  villes  s'embellissaient  ainsi  de 
I  monuments  admirables,  tout  en  restant  ress^'irces 
I  par  leurs  remparts  dans  un  dédale  de  rues  étroites, 
sombres,  à  |)eine  pavées  et  d'une  insalubrité  ex- 
trême; tandis  que  les  abbayes,  qui  formaient  aussi 
comme  de  petites  cités,  prontaicnt  de  même  dn 
propres  des  arts ,  la  féodalité  ,  dans  l'architecture 
de  ses  châteaux,  ne  suivait  pas  le  même  dé>elop- 
pement.  Les  petites  forleresses  seigneuriales  par- 
tageaient la  déchéance  des  petits  seigneurs  ;  elles 
n'étaient  pins  assci  fortes  pour  les  abriter,  et 
l'aheence  de  toute  sécnrilé  ne  permettait  pas  en- 
core do  songer  anx  châteaux  de  plaisance.  On 
constniisit  donc ,  dans  les  campagnes ,  peu  de  ma- 
noirs nouveaux  pendant  le  quatorzième  et  le  quin- 
tième  siècle.  En  revanche,  les  princes  et  les 
conmiunes  puissantes  portèrent  ft  son  plus  haut 
degré  de  pÔTectionnement  rarchitectaire  militaire 
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du  moyen  Age.  Ainsi,  Ips  remparts  iVAviguoii,  bâlis 
en  t3i9,  lUUuU  de  distance  eu  distance  de  belles 
tours  cam-os.  garnis  d'une  double  boixluro  ôlèganto 
el  régulién*  de  créneaux  cl  de  mâchicoulis  (I) ,  ont 
une  juste  célébrité.  Lo  château  îles  papes  élevé 
dans  la  même  ville,  à  la  mùmc  épo<iue,  est  mi 
cheWcBuvTe  de  grandeur  majestueuse.  Les.  châ- 
teaux importants  prennent  de  plus  vastes  dimen- 
sions qu'auparavant,  et  senricbisscut  de  logis 
somptueux  placés  à  Vtnlérieur  des  tours  ou  &  côté 
du  triste  donjon ,  qui  ne  convient  plus  comme  de- 


lueure  seigneuriale.  On  ne  perce  plus  les  portes 
I  d'entrée  à  la  hauteur  du  premier  étage;  ou  se 
'  contente  de  les  garder  au  moyen  d'un  poni  à  ba^ 
,  cule,  ou  pont-levis,  el  d'une  herse,  lourde  grille  de 
,  fer  qu'on  foit  glisser  dans  deux  rainures  perpen- 
;  diculaircs  pour  la  Taire  tomber  devant  rennemi  ou 
I  sur  sa  tête,  lors<iu'il  menace  d'entrer, 
i  L^nii  du  nos  plus  beaux  châteaux  du  quato^- 
I  ziême  siècle  est  celui  de  Pierrefoods ,  conrtniil , 
,  en  1390,  par  Louis  d'Orléans ,  à  l'extrémité  orien- 
,  laie  de  la  forèl  de  Compiègne.  Bien  qu'il  ait  prés 


de  cinq  siècles  d'existence ,  et  qu'en  1617  le  car-  | 
dinal  de  Richelieu  l'ait  livré  à  la  deslrnction  en  i 
faisant  fendre  toutes  ses  tours  et  enlever  ses  toi- 
tures,  on  trouve  encore  dans  ses  blanches  mu»  ; 
niUes  un  modèle  de  la  force  unie  à  rélégance. 
Le  château  de  Vincenucs ,  fondé  paf  Charles  do 
Yalois,  frère  de  Phibppe  le  Bel,  et  achevé  par 
Philippe  VI  et  Charles  V,  offre  encore  un  très- 
beau  s|)écimen  de  rarciiilecture  militaire  du  moyen 
9ge,  quoique  sou  enceinte  soit  remplie  aujourd'hui 
de  constructions  plus  modernes ,  et  qu'à  l'excep- 
tion de  celle  qui  lui  sert  d'entrée,  toutes  ses  tours 
aient  été  rasées  par  le  milieu  de  leur  hauteur. 
La  fomeuse  Bastille,  qui  terrifia  si  longtemps  les 
Parisiens,  avait  été  commencée,  en  1369,  par  h» 
prévOt  des  marchands  Hugues  Aubriot,  pour  la 

(*)  Parapet  en  saillie  plac<!  au  sommet  d'un  MIflce,  et  | 
percé  d'une  ouverture  qui  semit  i  lancer  des  projectiles  , 
■ur  ks  asaillanls  tout  en  restant  abrité  par  le  parapet. 


défense  de  la  ville,  et  terminée  par  Cbark»  VI, 
en  4383.  Aubriot  ftit  le  premier  prisonnier  qu'on 
renferm»  dans  ses  cachots.  On  cîie  encore,  parmi 
lescliÂteaux  les  plus  remarquables  qui  sont  restés 
de  la  même  époqne ,  celui  de  Poitiers ,  celui  de 
Châlcinulun,  bâti  par  Dunois;  celui  de  Vilicboo 
(Eure-et-Loir),  de  Tonqucdcc  (Côtes-du-Nord), 
d'Amboise,  de  Monlespiloi  prés  Seidis,  el  la  belle 
tour  de  Uootbard. 

La  peinture  fhmçaise  commence,  verslemiltea 
du  quinzième  siècle ,  à  s'élever,  parmi  les  arts,  au 
rang  qui  lui  ii|i]K)r(ient. 

Jusqu'alors  la  peinture  sur  verre  avait  éclipsé 
toutes  le^  'autres,  mais  elle  déclinait.  Par  un  ré- 
sultat singidier,  les  progrès  mêmes  des  artistes  qui 
s'y  livraient  furent  cause  de  sa  décadenc9>  La  f«- 
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brication  dcvonaiit  plus  habile,  oii  fut  fwrlé  àfairc 
do  plus  larges  panneaux  de  verre,  à  diminuer  l'em- 
ploi des  plontbs ,  à  prendre  un  plus  ^raïul  soin 
du  dessin ,  a  enlourer  les  piTSonnajçes  d'accessoires 
plus  logiques ,  de  ligues  d'archileclurc.  de  pi|j;nons 
sculptés,  de  paysages  ;  ou  remplaça  enliu  le  genre 
des  pclits  médaillons  de  Sinnl-i)euys,  de  Chartres, 
de  la  Sainte-Chap<'lle ,  aux  mille  petites  décou- 
pures étincelanics,  par  de  hautes  ligures  souvent 
plus  grandes  que  nature,  et  dans  lesquelles  on  em- 
ployait beaucoup  de  tons  jaunes ,  bistres  et  vert 
pâle,  afin  de  faire  valoir  les  délicatesses  de  l'ou- 
vrage. Mais  lorsque  les  vitraux  étaient  en  place, 
dans  leurs  larges  cl  hautes  verrières ,  toutes  ces 


délicatesses  s'elTavaient .  le  dessin  perdait  sa  va- 
leur, les  tons  clairs  s'unissaient  en  une  seule  teinte 
grise ,  et  |)our  avoir  voulu  sortir  des  données  de 
leur  art .  cesser  d'en  faire  uti  simple  seniteur  de 
l  architecture  et  tirer  des  vitres  coloriées  une  per- 
fection qu'elles  ne  coini)ortaienl  |)as,  les  peintres 
verriei's  détruisirent  |k'u  à  p4>u  la  principale  Iteauté 
des  effets  obtenus  dans  les  brillantes  verrières  du 
treizième  siècle. 

Ce  résultat  (|ui  nous  frap|>e  aujourd'hui ,  mais 
dont  ils  ne  st^  rendirent  jamais  conqite,  aurait  été 
d'adieurs  amené  par  la  seule  extension  de  l'em- 
ploi des  vitraux.  Dès  (|u'ou  ne  les  employait  plus 
seulement  dans  les  églises,  dans  les  grandes  sallet 


Arts  du  quatoreième  ixède.  -  SoulTi-aiice-t  des  i»èliTlns  l'ii  l*ali->tinc.  ^  Manuscrit  ik' 
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des  abbayes  ou  des  hôpiliuix,  mais  qu'on  en  déco- 
rait les  appartements  ùm  châteaux  et  jusipi'aux  lo- 
gis des  citadins,  le  peintre  verrier  devait ,  en  effet, 
rapetisser  forcément  les  propQrtions  de  son  art  et  sa- 
crifier la  couleur  an  ilessin.  On  eut  cependant  en- 
core aux  quatoi-zième  et  quinzième  siècles  de  très- 
belles  peintures  sur  verre,  dont  les  plus  précienst>s 
furent  des  portraits.  Comme  telles  doivent  être 
citées  au  premier  rang  celles  de  la  catbt'Nlrale  du 
Mans,  qui  représentent  Louis  II,  roi  de  Naples  et 
de  Sicile,  duc  d'Anjou,  et  Yolande  d'Aragou  sa 
femme  (UOi}.  Un  iK.'intre  de  Bourges,  nommé 
Henri  .Mellein,  peignit,  eu  1(36,  le  portrait  en 
pied  de  Jeanne  Darc  sur  les  fenêtres  de  l'église 
Saint-Paul  à  Paris ,  et  on  lui  attribue  une  grande 
scène  du  sacre  de  Charles  VU  ([u'on  voyait  aux 
verrières  de  l'hôtel  de  vdie  de  Bourges.  On  cite 
les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Metz,  |)eints  par 
un  maître  allemand  mort  en  I39Î;  ceux  de  Saint- 
Vincent  de  Rouen  ,  de  \a  cathédrale  de  Tours,  de 
celles  de  Beauvais,  de  Narlionne  .  de  Lyon,  d'Aix, 
de  Limoges,  de  Bourges,  de  la  Sanitc-Chapelle  de 
Rioni  et  de  Notre-Dame  de  Scmur.  •  Toutes  les 
fenêtres  des  chapelles  des  appartements  de  Char- 


les V  au  Lou\Te ,  nous  dit  un  vieil  historien  de 
Paris,  Sauvai,  esloienl  remplies  de  vitres  aussi 
hautes  en  couleur  que  celles  de  la  Sainte-Chapelle, 
pleines  d'images  de  saints  et  de  saintes ,  surmon- 
tées d'une  espèce  de  dais  et  assises  dans  une  es- 
I)èce  de  trnne ,  le  tojit  d'après  les  dessins  de  Jean 
Saint-Romain,  fameux  scnlpteiu' de  ce  tenq»s,  <|ue 
ce  monarque  employoit  de  préférence  jwur  la  dé- 
coration de  st>s  palais.»  Il  y  eut  encore,  aux  quin- 
zième et  seizième  siècles ,  de  grands  artistes  parmi 
les  peintres  verriers. 

En  tlelioi-s  de  la  verrerie,  la  p4'inture  française, 
jusqu'ali  quinzième  siècle,  ne  s'éleva  pas  l>eaucoup 
au-dessus  de  l'art  à  demi  btirbaro  que  nous  avons 
vu  h  Saint-Savin  (p.  Î8t)  ou  dans  ces  miniatures 
de  manuscrits  du  treizième  siècle,  qui  sont  for- 
mées, comme  les  vitraux  qu'elles  rappellent,  de 
teintes  unies ,  encadrées  dans  des  contours  noirs 
et  très-gauches  de  dessin.  Deux  gran«Is  artistes 
cependant  illustraient  la  Pnivence  dès  cotte  époque, 
Gintto  (mort  en  I31<)).  qui  fut  amené  de  Pérous«! 
à  .\vignon  par  le  ppe  Clément  V .  pour  le<|nel  il 
travailla  une  partie  de  sa  vie,  ol  sou  élève  Simone 
Mcmmi,  de  Sienne,  qui  ficiguit  pour  Benoit  \U 
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(I:t3i-I3ii } ,  an  palais  il  ANignon ,  l'histoire  des 
inai'lyrs  et  d'aiilros  fresques.  Mais  il  no  parall  |»:is 
t\\w  la  France  du  Nord  ail  heancoii|»  prolili'  de  ce 
voi>ina{;e. 

Les  |>einlres  restorrnl  luii<4leiii|)<;  des  dèrora- 
leiirs,  doi'anl.  eiiliiiiiiiiant  et  \eriiissant  les  co- 


lonnes, les  vofttcs  ut  les  statues.  Une  partie  d'entre 
eux  figurent  dans  le  "  Livre  des  métiers  •  d'Ëlienuc 
Boileaii  (ci-dessus,  |».  3;iô)  conjointement  avec  «les 
selliers.  »  Ils  |»ei^tiaient,  en  elTet,  les  selles  et  les 
harnais  des  chevaux,  les  [Kinonceaux,  les  armures, 
les  liannières  et  les  houcliers  aux  couleurs  et  aux 


Arts  du  quatorzième  sitclc.  —  Miniature  d'un  nlanu^^^ril  dt-  la  grande  liibliuthèqtie  de  Paris  (u»  ù'è'i)  {i). 


armoiries  dos  gens  de  gueiiv.  Au  milieu  du  qua- 
t«ir/.ieuie  siècle,  ils  comiucnceul  à  s'élever  plus 
liant,  grâce  à  rimp4)rtance  des  travaux  qu'on  leur 
t  rininunidf.  l'ii  cerlain  «  niaistre  (îirart  d'Orléans, 
Itaintto  deu>ouranl  à  Paris»,  qui,  en  I3{1.  j^ei- 
{;nail  des  litières  ou  chaises  à  porteur,  et  dont  le 

(')  Cette  miniature  rcpr<'<eiilc ,  d'après  l'imagination  du 
peiulre,  la  ptiie  de  Jérusalem. 


roi  Jean  appnViait  assez  le  talent  pour  l'avoir  em- 
meni^  avec  lui  en  Angleterre ,  était  l'homme  (pie 
Charles  V.  duc  de  Normandie,  employait  {Kuir  di- 
rijier  de  urniids  iravatix  de  jieinture.  On  a  con- 
«Mvé  le  texte  d'un  niarché  que  ce  maître  Ciirart 
avait  passe  avec  un  autre  |H>intn'  nommé  Jehaa 
Coste  pour  faire  décorer  au  non»  de  Charles  le 
château  de  Vaudreuil.  Jeao  Coste  se  chargea  par 
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rel  acte  d'aclicvcr,  duiis  la  (iraiiilo  satle  do  Vau- 
drcuil,  riiisluire  de  C«^>nr  ;  nii-di>s>sous ,  une  ran- 
gée «de  bcstes  et  d'iina'ges »,  et  dans  la  [;alerie 
procédant  la  t;i*ande  «aile,  une  cliasse.  Il  avait  de 
plus  il  peindre  snr  les  murs  de  la  rhapi^lle  des 
liistoires  de  Xotre-Danie,  de  sainte  Anne  et  de  la 
Passion,  et,  jiour  moKre au-dessus  de  l'autel,  un 
tablo^tu  à  trois  compartiuMMils ,  repri*:^etilant  :  au 
milieu,  la  Trinité:  sur  l'un  des  coli's,  saint  Niro- 
las  ;  et  sur  l'autre,  saint  Louis.  Dans  l'oratoire 
joignant  la  ehaiH'lle  il  avait  à  linir  un  llouroniic- 
racnt  de  la  Vierj;e,  «avec  jurant  quantité  d'aubes  », 
el  de  l'autre  coté  nue  Annonciation  :  plus,  à  ter- 


miner la  sculpture  et  le  coloriante  de  sept  statues: 
eiilin.  il  liadi}!eonner  des  parties  de  murailles  en 
couleurs  luHlantes.  d'autres  en  marbre,  et  à 
peiiulre  une  };roî«se  |ioutrc  de  plafond  «de  bonne 
armuirie  m  de  chose  qui  le  vaille.  »  -  »  El  toutes 
ci«i  choses  dessus  devisees.  est-il  dit  au  devis,  se- 
ront fêtes  de  fines  couleurs  à  huile,  et  les  champs 
(le  lin  or  fraufré,  et  les  vestements  de  Nostre- 
Danie  de  lin  azur,  et  bien  cl  biialemeut  toutes 
verniss«'es  et  assouvies  entièrement.  »  Le  (leiulre 
et  les  élevés  devaient  avoir  terminé  en  l'espace 
d'enviion  un  an,  et  recevoir  poursdaire  six  cents 
florins  d'or. 


Miuialtiie  do  la  liu  du  <|uatorziciiiu  siècle  il).  -  Moiiuscril  do  Laocelul  du  Lac  (n»  69&i). 


Un  antre  peintre ,  nommé  Cjohrl  de  Laon .  qui 
lui  aussi  pei(;nail  des  litières  (en  l.i92|,  était  en 
niéiue  temps  chargé  par  Charles  VI  d'exécuter  di- 
vors4»s  {«'intures  [K>ur  la  «  librairie  n  royale  de  la 
rue  de  la  Potenio,  et  des  tableaux  pour  la  chapelle 
des  Célestins.  Jean  de  Siiiiit-Ronuiin.  ce.  S(rulpleur 
fameux ,  sur  les  dessins  du(|uel  Charles  V  faisait 
travailler,  avait  peint,  moy«-nuant  deux  tTUS  d'or, 
les  chandeliers  de  bois  qu'on  avait  places  autour 
du  cercueil  aux  ol»séqm's  du  roi  Jean.  On  voit  par 
ces  détails  que  la  distinction  n'était  pas  encore 
établie  entre  l'ouvrier  et  l'artiste,  entre  la  boutiiiuc 
el  l'atelier;  mais  le  goiM  de  la  pointure  s'élevait 
et  se  répandait. 

Le  plus  brillant  exemple  ({u'on  eût  du  ^oùl  du 

0  Dcmoisellv  et  jpuiic  noble.  • 
I. 


quatorzième  siècle  en  ce  genre  est  celui  (pic  four- 
nissaient les  appartements  de  l'hôtel  Saint-PoU 
«  Il  n'y  a  piis  eu  dans  les  siècles  pass('>s,  dit  Sauvai, 
le  plus  célèbre  des  historiens  de  Paris ,  de  plus 
magnilique  galerie  que  celle  (pi'acheva  Charles  V 
dans  l'appartemeul  de  la  reine  à  l'hôtel  Saiiit-Pol. 
Elle  avoit  vingt-^piatre  tois(?s  de  loll^ul'ur.  Depuis 
le  lambris  jusqu'à  la  voilte,  et  sur  une  longue  ter- 
rasse qui  regnoit  tout  autour,  étoil  représentée, 
sur  un  fond  vert,  une  grande  foret  pleine  d'arbres 
et  d'arbrisseaux,  de  pommiers,  poiriers,  cerisiers, 
pruniers  et  autres  semblables ,  chargés  de  fruits 
el  entremêlés  de  lys,  de  flaml>es,  de  roses  et  do 
toutes  sortes  de  Heurs:  des  enfants,  répandus  en 
plusieurs  endroits  du  bois,  y  cueilloieul  des  Heurs 
et  inangeoient  des  fruits;  d'autics  arbres  pous- 
soienl  leurs  brauches  jusque  dans  la  voûte,  peinte 
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tlt>  liUiiu:  i'i  il  a/iif  |«uu  ligiim'  l«  <  ici  i'I  le  jour, 
et  <*iifiii  lo  (ont  i>loit  (l<*  l)oiui  vert  gai  Hiit  d'orpbin 
el  <Io  llon'o  liiK'.  Outre  cela,  il  fil  im'îiiiIi»»  chcoit 
une  ptHilt*  allt'c  jiaroù  |»assoil  la  lemo  pour  voiiir 
à  son  oi-aloiro  à  règli-^c  Sainl-l'ol.  l.ft,4lo  cAlÀ  el 
d'aulro,  (|iianlitf  tl'an^i^-  tiM  iluioul  uno  rnnrlino 
aux  livrées  du  roi:  de  i,i  \oiiU'.  on  pour  mieux 
Are  d'iui  ciel  d'aznr  qu'on  y  nvoit  iisiiiré,  descea- 
irne  It'f^iou  d  anj^es  jonaiil  inslrnmcnls  et 
(  haiitanl  des  aiilieinics  de  Nuiie-Dauie.  I.eeiel, 
aussi  bien  que  l'allée  de  la  galerie  .  eloi(  d'ar-ur 
d'Allemagne,  qui  valoit  dix  li\res  jKirisis  l;i  livre 

(^harli*s  V  n'éliiit  pas  le  sonl  |)rinee  de  ja  lainiile 
(|ni  ordoimal  ainsi  de  grands  travaux.  Ses  frores. 
le  dur  d'Anjou  et  le  iluc  de  Herri.  eelehres  par 
lijuis  rapines,  fureul  du  moins  eélebrts  aussi  jioin* 
la  géncrosilé  avec  laquelle  ils  consacraient  une 
partifJ  de  lems  immenses  richesses  à  [troleger  les 
artisics  cl  à  faire  exécuter  do  splendides  ouvrages. 
Mais  ce  fiifCDl  surtout  les  ducs  de  Bourgogne  (|ni 
s'illustrèrent  connue  amis  des  arts  et  des  lettres. 
IViidanl  les  quatre  rognes  des  ducs  l'Iulippe  le 
Hardi,  Jean  S;iiis-Peur.  Pliilipite  le  IlOQ  et  Charles  | 
1''  Téméraire,  les  |irovitir«":  lionrguignonne';  e! 
luaiides,  heureuses  et  tranquilles,  si  l'on  ti/iii(Kiiv 
leur  sort  à  celui  «le  la  France,  ne  cessèrent  pas  de 
briller  par  les  o'i.  ,iv^  <\'  l'esprit.  C  esl  à  la  cour  de 
Bourgogne  que      ui.nt  les  trois  peintres  fameux  :  ' 
HnlHMt  Vaii-Kyck.  mort  à  Onnd  en  ii2f>;  son  ' 
nére  Jean  Van-Kyck,  ou  .lean  de  Bro^'es.  qui  vécut  , 
jus<|n'en  1161,  et  ilaiis  Hemmeliiig.  qui  ne  1er-  ' 
mina  sa  carririe  qn  avec  la  deriiien>  iinnée  du 
siècle  (  1 199).  Ceux-là  sont  de  vritaliles  e!  ^;rands  ' 
artistes,  les  fondaleuis  de  l'école  flamaude.  Ils 
te  sont  rendus  imnHMrtélS  par  riiabik'lé  avec  la- 
quelle ils  surent  nuancer  dans  leurs  ouvrages 
toutes  les  magnificences  du  colr»ris  ;  science  a(|- 
mirable  qui ,  avec  le  naturel  de  la  |H'ns4'e  et  la 
vérhé  des  attitudes,  est  rest^'t'  le  cacliet  de  l'éccde 
ilumaude.  On  trouve  encore  un  graud  nombre  d'ou- 
vnges  de  ces  artistes  célèbres  du  quinzième  siècle,  . 
non-$euleiuenl  dans  les  must'cs,  mais  aussi  dans  ' 
les  bibliothèques.  I 

La  décoration  des  livres,  en  ofTel.  n'a  pas  moins 
conlribné  au  progrès  des  arts  de  la  couleur  et 
du  dessin ,  que  la  décoration  des  cliàleaux  ou 
des  églises.  Les  manus4'rits  du  trei/.iéme  siècle  ■ 
sont  (rime  beauté  pure  et  sobre.  Les  vignettes  y 
tieiinenl  peu  de  place.  Souvent  le  [principal  luxe 
d'un  beau  manuscrit  du  temps  de  saint  Louis 
réside  dans  la  linesse  du  parchemin ,  dans  la  ré- 
gularité d'uuc  écriture  uetle  et  noire;  dans  de 
légers  lllameftts  conUmniés  autour  die  chaque 
g;rande  letti-c  commençant  un  paragraphe,  et  al- 
lemativeinent  li'aziir  on  de  verimllon  r-onime  elle:  i 
enOn  dans  la  r onleur  vermillon  avec  larpielle  S4»nt 
écrits  les  titres  de  cliapitres,  (pi'iUi  appelait  aussi, 
parcelle  rais<ni,  des  rubrùjnci  (ronge,  ruhra).  ^ 
En  lî">9,  en         en  I3ÎS,  l'Université  de  Pans  , 
avait  rendu  divers  édils  \\mir  veiller  à  la  bonne  exé- 
tulioa  des  mamiMiiti,  ol  p'uir  iv^'lenicnltT  la  pro- 


l'rssjyn  des  libraires  qui  les  vendaieut.  Elle  noumiaii 
des  cb-rcs-libraiFes  jures  :  elle  iulerdisait  llddnstrie 
de  copiste  à  ce;iK  (jui  n'étaient  pas  munis  de  sou 
auturiï^ation ,  el  esii^eait.  on  du  moins  exigea 
pendant  un  certain  temps.  <praucnne  ropi<>  ne 
fût  iiiise  en  circuhtion  avant  d'avoir  subi  p«*iidant 
quatre  jours,  au  grand  couvent  des  Dominicains, 
réprouve  d'une  exposition  publique.  Au  quatev 
ziéjuc  siècle.  les  caraci  Tci  se  desserrent,  l'ivriture 
devient  plus  aisée,  plus  courante:  reuiio  p.ili>; 
on  voit  claireibeDt  «ine  l'ecu-ivaiu  apporte  moins  de 
soin  «on  tfuvre.  mais  qu'il  écrit  bien  davantage. 
.\u  qian/icnie  siècle,  il  liMulx!  dans  le  même  dé- 
faut que  l'arcliiterle,  dans  rafTertation  ;  il  devient 
lourd  eu  niéiiK'  temps  que  rechen-bé.  On  en  peut 
citer  comme  exemple  les  qnebpies  lignes  écrite 
sur  la  Bible  de  saint  Ijom  pu  Nleoias  Flamel.  col 
éi  rivaiii  juré  (pii,  L:r.H  e  aux  richesses  qu'il  avait 
acquises,  mourut  |en  fSI8)  avec  la  répulaUou  de 
grand  alcliiiiiis((«. 

Ce  Ifesi.in  di>  Inxt  yii  j  '>r(,nl  les  c«qiisl(S  conimo 
Flantel  à  tonrineiili.  reciilnre  pour  l'enjoliver, 
excitait  d'une  manière  plus  heureuse  riiiiaginatioii 
des  euinmineiir.s  cluirges  d'écrire  an  pinceau  les 
initiales  d  d,.  ciuiqMis^'r  les  miniatures.  Les  livres 
saints  el  les  romans  de  chevalerie  commeoccrcnt 
à  élro  enri<  liis.  iimi  pins  de  petites  vit:iti  tle>, 
m  iis  de  grandes  ctnnpositions  occupant  uue  page 
entière,  el  d'orneineiits  légers  couvrant  les  marges, 
tantôt  en  (orme  de  riches  dentelles  d'or,  tantôt 
eu  goirlandes  de  fleurs  ou  de  fruits.  Le  même 
li(»nnem-  l'ut  fait,  dès  le  ipiator/ièiue  siècle,  i  toutes 
sortes  de  livirs.  Froissart  parle  qiiebpie  part,  avec 
cdiiiplaisance.  des  peintures  qu'il  avait  fait  exé- 
cuter sur  l  exemplaiie  d'un  jxième  de  sa  couqxisi- 
lion  qu'il  offrit  à  un  prince  anglais.  L'orgueil  de 
l  anteiir  était  complet  lorsqu'il  pouvait  st"  faire 
peindre,  sur  la  premlèTO  |wge  de  son  livre,  offrant 
ce  livre  même  au  grand  seigneur  qui  en  avait  payé 
les  frais:  el  l'on  voit  par  les  scènes  de  ce  genre, 
dont  il  nous  ivste  de  très-nombreux  exempleSt 
qu'en  effet  la  présentation  d'un  volume  était  |)Our 
le  iirince  Ini-méme  une  cérémonie  im|W)rtaute  à 
laipielle  il  procédait  en  graml  apparat  (IL  On  U 
calculé  que  Je  prix  moyen  d'un  livre  ordinaire, 
t:'ost-à-dirc  leuanl  le  milieu  entre  les  simples  opiisr 
rules  manuels  et  les  beaux  volumes  chargés  de 
peintures  et  d'ornements,  s'élevait,  au  moyen  âge, 
a  la  valeur  d'environ  .■■>00  francs  de  noire  monnaie  : 
et  (piant  aux  riches  voUiincs,  tels ,  par  exemple, 
(|kie  la  Bible  historiée  (S),  qui  contient  un  nombre 
de  5  122  miniatures,  on  estime  à  8S000  firaïus  le 
prix  qu'elle  a  dil  coiMer  pour  les  pointures  seules, 
sans  compter  ni  récriture,  ni  la  matière  première, 
dont  le  prix  a  toujours  e!;'  exorbitant,  le  p;»r- 
cltemin. 

Les  grands  arliiles  flamamis  du  quinzième  siècle  , 
(pic  nous  avons  mentiounés  tout  à  l'heure  ont 

C)  Tof. hm iiluKlies,  pages 41S.  tôt .  Ml,  4«.  107. 
CI  llHœcr.  lut.  D«  G8S9,  i  ta  grude  Dibliolbèipie.  4 
Paris.  •  • 
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fous  em|ilo\ô  h'iir  Uilciif  à  pi  iiulr»'  des  maniiHiif^ 
;>usii  liu'ii  nitc  dci  Uibloanx.  Ç  cbt  cyalciiu'iit  ;ui\ 
manuscrits  que  nous  dc^ous  ilc  connattrp  un  poinii  o 
friiiii,iiis  (ini  fiil  tciir  niiiteiiiiiorniii .  qui  loiitla  à 
Tours,  sa  i>aliif,  uiio  l'colc  rivulo  «le  lu  leur,  el 
il4Mit  les  ouvrages  atteignirent  à  ce  (|iu'  l'art  peut 
jnodnire  de  plus  parfait.  La  grande  Bibliollièi|iie 


i'.  la  rue  Rii  lulim.  »  P.nris,  posscile  un  précieux 
'UMV.  niannserit ,  iiihî'ilé  :  "les  Anliquilés 
Juifs,  par  Jo>eplie.  li.i  liii!'  -  en  françois.  »  Il  fut 
éeri!,  «■'■i  Ifin,  potu'  Won'i .  (|iii  !e  (il 

oiner,  un  eonnnoneenieia.  île  Uuis  yiaiules  pciu- 
liu-es.  L'iMivn^  înaclievé  passa  oniro  les  mains d« 
Jacques  d'Armagftae,  duc  de  Nemoiin,  ie  vi^mD 


que  Louis  XI  ûl  décapiter  eu  4  ; 77.  Ce  seigneur  i 
aehflvt  la  décoration  da  YtÊam  en  y  fUsant  «té» 

euler  oiixe  autn^  iiiiiiintures  «pii  sont  autant  de 
fbcfii-d'teuvrc.  Le  \olufflo  passa,  par  uu  utuiage,  | 
de  la  fiunilte  dos  comtes  d'Annagmie  dans  celle  des 
ducs  de  Bourbon ,  o(  un  seerclaire  de  ces  princes, 
qui  vivait  à  ia  fiu  du  quiuzième  siècle,  y  écrivit  t 
sur  le  demirr  fenillet  :  •  En  eo  livre  a  *<|nalone  * 
liyçtoires,  les  lixùs  pi-eniiric-  <!<  l'enluniinnu  du 
duc  Jean  de  Bt'rry.  et  ics>  omc  de  la  uiaiu  du  bou  ' 


peintre  et  enlumineur  du  loy  Louis  XI",  Jean 
VoccQ/TKt,  natif  de  Tours.  >  Ce  nom,  Jean  Fttu- 

quel,  pràcen  i  i^îte  in  t.'  i  t  Lifice  aussi  a  la  safracili^ 
des  savants,  est  devenu  depuis  quelques  auuées 
\\m  des  plus  reoommandablee  de  rette  France 
(pii,  dédai^rnense  de  ses  rielK'v<i  .  l'.u  lit,  cuinme 
tant  d'antres,  biisso  durant  plusieurs  siècles  dans 
U>  pins  profoiid  ouMi. 

Jean  ri.ii.jUt  t  n.Kpiit  :i  Tours,  vei-s  les  anuées 
I44â  à  1120,  à  uue  i'poi|neoU,  les  provinces  plus 
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sopleaUrionales  étant  désoli-es  par  la  guenc  civile 
et  les  Anglais,  la  belle  Touraino  devint  le  cenlre 
lies  letlrcs  ot  <k's  arN  ilr  lii  Fi.inri'.  Il  n.'  run- 
tonla  [Kis  (les  resbourccs  iiUelU'cluellc^  que  suit 
pnys  ponvail  offrir.  Il  alla  étudier  en  Italie,  et  il 
piil  riuinnenr,  l'IaiiJ  au  inilii*ii  di'S  grands  nifi^ '  ■ 
fioi  déjà  illu&triiieal  loules  les  ville:»  de  ccUe  cuii- 
tr^,  et  tonl  jenne  eueore  h'ers  1 410  ou  4  443).  de 
iKiiidn^  sur  loile  un  portrait  du  pape  Ku'irMie  IV, 
i{ui  fut  placii  dans  uno  di>s  églises  de  Kome.  De 
retour  en  Prance,  il  <'inplo>D  son  talent,  h  Tmirs, 
n  Paris  el  a  Blois,  à  cxt^ntpr  des  lahlpan\.  ii  d«'- 
corer  des  maniisrrits  siiperlies,  et  a  tonner  de» 
Mèves,  an  rang  destpiels  étaient  stf*  dcnx  'fils.  Il 
inounit  vors  1  iX.';,  romldè  de  gloire  ■  !  ili'  fortune: 
mais  la  Renaissance»,  dont  il  avait  élo  l'un  des  pro- 
nwteant.  fli  perdre  lo  sonvenlr  de  tout  céla,  et  un 
de  nos  <  uiitt'iupnrains ,  dans  IVntliousiasnii'  (|U(> 
Inl  inspirait  la  vue  des  (ruvres  de  Fouquet,  a  l'or- 
mnlé  de  lui  <'c  jnjîcmcut,  que  d'antres  nnt  r<^|>élë 
cl  cpie  personne  n'a  eontn-ilil  ;  ■  Di^'in' [ui'i  iii>i-iir 
de  Léonard  de  Viuci,  d'Âlberl  Durer  d  ildlhein 
et  de  BaphaH ,  Fouqnet  mévit»  une  \àm:c  parmi 
(  is  grands  maîtres,  et  l'on  doit  désonniais  ]«  umn- 
uier  avec  eux.  » 

Pannî  les  rieltes  proln-imirs  qni  fimnrisèrent  les 
tra\'aux  de  Je^n  I-'ompiel,  l'on  compte  fitientie 
Chevalier,  trésorier  de  France,  conseiller  de 
'  Chattes  VII.  H  existe  ii  la  BiMiotbè(}ue  de  Mnnieh 
un  ouvrage  manufcril  di-  Bcu  i  ice,  inlituli-  ;  Us 
Cas  des  nobles  hommes  et  femmes  malheureux  », 
qui  (lit  exéent^,  en  4458,  pentr  Êtiemie  Chevalier, 
et  qui  roiilii'iif  f)I  !iiiiii;itiir*'s ,  peintes  sinon  par 
Fouquet  lui-même,  au  moius  par  ses  élevés  et  sous 
sa  direction.  La  première  seule  est  entièrenient 
(le  1,1  iiiinii  (lu  maître ,  et  l'on  conipn'ndra  les 
éloges  que  lui  décernèrent  ses  admirateurs  quand 
on  nra  la  cette  deseriptkm  qne  nous  empmntons 
i  l'un  d'eux  : 

N  ie  frontispice  occupe  .tout  lo  premier  feuillet 
do  wlome.  Il  ofllre  ainsi  nn  taMeao  large  de  M  cen- 
limctres  sur  40  de  hauteur.  Une  étroite  bordure, 
ornée  d'un  rinceau  pittoresque  el  délicat,  se  com- 
pose de  Heurs  symboUqnee  ou  de  femlla^^es ,  et 
encadre  le  snji-l  pi  incipal,  qui  représente  le  roi  de 
France,  Cliarles  VU,  siégeant  en  lit  de  justice.  A 
sescAtés,  on  reconnaît,  comme  lui,  d'après  des 
portraits  aiilIu  iil'hUK  ^  li'  nmlty  du  Maine,  prince 
du  sang  ;  puis  le  chaucolicr,  le  connétable,  et  autres 
olllcîers  00  la  coDronm.  Im  iltven  roa^slrats, 
présidents  et  conseillers  du  Parlement,  maîtres  des 
comptes,  conseillers  au  grand  conseil,  maîtres  des 
requêtes  Ot  antres,  sont  assis  •  sor  la  flenr  de  lys  » . 
chacun  selon  son  ranj;  et  par  groupes.  L'enceinte 
dessine  ime  losan;;e.  A  chaque  angle,  un  huistiier, 
escorté  de  guisarmiers.  garde  l'huis  on  issue.  I.e 
fnil)lic,  groupé  surtout  au  premier  plan,  environne 
l'euceiule.  Assis  sous  un  daisou  tréne  denrdeliâé. 
le  roi  occupe  le  sommet  do  petit  axe  qui  fttt  flire 
:ui  speitateur.  Charles  VII  est  vétu  d'une  relie 
hieue,  la  tète  couTerlc  d  on  chapeau,  dont  rexacte 


dc;9criplion  $c  retrouve  daus  le  compte  desdépeosos 
royales  de  Tannée  4  458  qui  nons  a  été  eooservé. 
Un  dos  majiistrats .  il''l  ii|jt,  lit,  en  s',iilri'^>.uil  au 
I  chancelier,  aucpiece  judiciaire  qu'il  lieulàlamaio. 
;  Cette  scène  représente  le  jn^i;ment  de  Jean,  dne 
d'Alençnn.  Près  de  trois  cents  léles  ou  person- 
,  nages,  réduits  à  des  proportions  microscopiques,  se 
.  comptent  et  se  distinguent  dans  cette  mlnialnre  si 
glande  d'étendue,  de  caractère  et  de  style.  Cette 
I  composition  est  peinte  avec  un  enseiàhle,  une 
,  variété,  une  harmonie,  qui  décètenimi  Ams  toos 
les  teuqis  un  sonvcv  iin  maître  de  l'art.  » 

Uti  aulie  nom  qui  mérita  bien  aussi  des  arts, 
an  ((Minciéme  siècle,  est  celui  d'un  roi  t  René  d'AiH 
joii,  de  Sicile,  de  TroM  iii  e  et  de  Lorraine,  que  ses 
i  goûts  pacitiques  liront  surnommer,  dés  son  vivant, 
I  le  bon  roi  René  (4498-4480).  Ce  prince,  élevé  à 
1.1  rour  de  son  oncle ,  le  cardinal  duc  de  Bar,  y 
rcvut  une  éducation  savante  et  eut  des  leçons  de 
peinture  des  IWres  Vao-Eyelt.  Pris,  en  4434,  dans 
un  comliat  contre  le  duc  de  Bourgogne,  il  demeura 
longtemps  captif  au  château  de  Dijon  et  charma 
ses  ennuis  par  les  lettres,  la  peinture  el  la  nra- 
sique.  •  Quelquefois,  à  la  Imnie,  il  chantait  sur  la 
viole  de  mélancoliques  ballades  dont  il  avait  com- 
posé la  mosique  et  les  vers.  *  H  était  surtout 
peintre;  l'on  conserve  dans  les  bibliothèques, 
notamment  à  la  Bibliothèque  d'Angers,  six  ou  sept 
riches  ma»usrriL<t,  el  dans  les  églises,  quelques 
tableaux  qu'on  dit  être  de  sa  main.  Parmi  ces 
derniers,  les  principaux  sont  une  Prédication  de 
sainte  Marie-Madeleine ,  consen  ée  au  Musée  de 
Clutù,  et  le  Buisson  ardent  tpii  orne  encore  l'église 
d'Aix  en  Provence.  Ce  dernier  ouvrage  est  une  belle 
peinture  de  (jualre  melres  de  haut  représentant  la 
Vierge  et  son  enfant  assis  au  milieu  du  buisson, 
Mntso  avec  l'ange,  ime  foule  de  détails  panrn 
les^piels  on  voit  le  château  de  Tarascon  et  douze 
rois  de  Juda,  enfin  le  roi  René  elJeanno  de  Laval, 
sa  seconde  fenmie ,  tous  deux  accompagnés  i\m 
cortège  de  .^ints  et  de  saintes.  La  tradition  qui 
attribue  à  la  main  même  du  roi  René  de  si  belles 
clioses  lui  fait  peut-être  honneur  des  travaux  qu'il 
avnit  seulement  eticotiragcs;  mais  son  goût,  son 
talent  et  son  heurouso  influence  no  sont  l'objet 
d'aucun  doute. 

Le  grand  tableau  itnj.iitaiic,  la  grande  scéno  de 
peinture  qui  enthousiasma  le  moyen  Âge,  est  une 
scéné  de  désolation  et  de  terreur,  la  Itanse  des 
morLs,  (pii  rend  avec  fidélité  la  teinte  triste  et 
sombre  dont  toute  cette  éjioipie  fut  empreinte. 
Déjà  an  ti-eizièmc  siècle  courait,  dans  nos  pro- 
vinces, la  légende  dramatique  des  trois  Morts  Ot 
I  (les  trois  \  ifs.  Trois  beaux  et  jeunes  prinoOSVOnt 
I  à  la  chasse  et  rencontrent,  dans  les  cliomps,  trots 
I  sépulcres  ouverts,  d'où  les  cadavres  80  tex^l  pour 
I  leur  (lin>  qu'eux  aus.^i  ils  étaient  beaux  et  puissants, 
j  et  pleins  de  toutes  les  joies  de  ce  monde.  Plusieurs 
I  trouvères  du  temps  rimèrent  ce  sujet ,  notamment 
,  Baudouin  de  Condé,  el  ;ui  si.-i  le  suivant,  grandi  el 
(  immcrtaiiaé  pài>  le  Dante,  d  paraa  de  la  main  des 


Digitized  by  Google 


FllANCi:  l^feODALE. 


549 


puâtes  à  celle  de»  iMiiilres.  Andréa di  ùonc  peigml, 
aa  milieu  du  quaUinciénie  siècle,  sur  un  édiflreiic  { 
Pise,  la  légcutîf^  «les  (ini>;  Mor)<  et  *!fs  troi^  Mfs. 
En  HOK,  lo  duc  iïc  Bcttt  la  til  le^t-U  i  en  Miilp- 
ture,  k  Puris,  dans  l'ogliso  des  luiiociuils  où  il 
voulait  i'irc  iiiliumt^;  et  -|u.i|in>  amiiTs  [ilus  i.m]. 
ou  I4ii,  ou  pcignil  mit  U  »  luuihtiu  ciutciu-io  dus 
IllDOOflnISlllU)  KproseiUaliou  di!  la  fauieuâo  Dausc  . 
macabre  (uiot  ar;ilit'  qui  ^\>^i\\\\f  ciinrtiwe)  ou 
Danse  des  Morlii.  Lk'a  loi*  la  danào  iitacabro  ré-  . 
paudil  dans  loutes  los  coutrécs  du  Nord .  à  l;i  i  .i- 
tlii  Iralo  d'Aliiii'ii^.  .m  iloîln-  de  S.iiiil-.Macloii  di' 
Kuutni,  à  I  t'gliije  do  Fecanip  (en  bculpturi:^  a  1  ah-  i 
hiye  d6  la  Chaise-IMen,  à  la  Sainte-ChapoUe  de 
Dijon  jeu  ii3G),  au  couvent  des  Uouiiuicains  de 
Strasbourg,  au  couveul  des  Domiuicaiu6  de  Bàlo 
(vers  1441),  par  laaie  la  Suisse,  rAlleaiagDe  et 
rAnKif'tfrro:  pnrintti  l'on  <p  cnmpliit  A  re  spet'- 
tacte  qui  ie|irobeiiUil  la  uiui  t  boui»  la  fututc  d'un 
fiquelelle  eidraiiiant  un  à  uu,  dans  une  ronde  in- 
fiTiKitt'.  Il-  Kvi  If  pape,  le  chevalier,  la  belle  jeune 
lille,  le  viediani  et  l'enfant,  l  lioinme  de  i^uene  et 
le  religieax,  le  riebe  et  le  pauvre,  tous  ceux  qu'on 
aimf  ft  surtout  ceux  qn'ou  hait.  C'cl.iit  un  sujet 
inépuisable  qui  répondait  ù  Tidëe  cbreiteune  en  | 
luémc  temps  qu'aux  as|rirations  du  sentiment  de 
l'égalité ,  et  qui ,  entre  les  mains  de  quelques  ar- 
tistes de  la  reuai&saace,  produisit  des  cbefs-d'uduvre. 


•  Le  drame,  sinon  le  Uiéâtre,  dit  M.  Magniu, 

n'a  jamai*.  l'fé  interrompu  cti  Fi.uicf'.  ni  diins  au- 
cune cutiltce  de  l'Europe.  Sous  une  tormc  plu»>uu 
moins  éluigu(H>  de  celle  que  nous  loi  voyous  au- 
jourd'hui.  Ii-  ^i-nie  dramati«|ue  n'a  pas  cessé  de  se  ' 
produire,  soil  dans  les  carrefours  et  los  uuuuhés, 
•ait  dana  lea  palais  et  les  donjons,  sdt  dam  les 
abbayes  et  les  cathédrales,  en  suivant,  comme  il 
était  inévitable  que  cela  fût,  les  vicissitudes  de  ] 
politesse  et  de  barbarie  qu'ont  éprouvées  la  langue  | 
et  la  civilisation.  »  (/«uni.  ilc9  $av.,  I8i6.| 

Les  recherciics  bur  1  hi^luiie  du  théâtre  en  France 
avaal  le  seizième  siècle  font  ressortir  chaque  jour  i 
avec  plus  d"cM'l"iii  ''  1,1  vérité  de  cette  ubsenation. 

Les  es-SKib  dninialiques  du  quinzième  siècle,  qui 
annoncent  le  prochain  avènement  d'OM  littérature 
digue  cuRn  d'un  priiidc  civilisé,  ne  sont  pa->  des 
origines,  c«inino  un  le  croyait  encore  naguet e  ;  ce 
sont  déjà  des  pcrfectionnemanta.  Plus  on  avance 
dans  rtliuie  dis  documents  orifrinaiix.  plu>  on 
découvre  de  liâgments  dramali<iu«»  cumpo^à  aux 
èpaqnee  les  plus  reculée<>  du  moyeu  âge.  Alors  ! 
même  que  des  érudits  chrétiens  à  demi  barl»arcs, 
tout  épris  eucore  de  poésie  antique,  continuaient 
à  dire  de  leintdnes  iaoitatlons  de  la  tragédie  et 
de  la  comédie  trrfrqneof  romaine,  les  éléments  iIu 
drame  religicus.  n<ii^>;Hi  nt  dans  les  églises.  C  i  Uiil 
■'dans  une  intention  .M  iiiMi^e  d'enseignein* -m  d  d V- 
difiratinn  (|u  a  h  snili- di-s  offices,  le  clergé  met- 
tait en  action,  a  laide  de  Uixlù&  alleroaUveiueut 


chantés  et  det lamés,  les  épisodes  li^  plus  osttous 
de  I  bisloire  sainte.  (>s  dtaloguea,  eA  les  jeunes 

clercs  et  les  enfants  df  <  linnir  jouaient  les  lôles  do 
saintes  et  d'auges,  \anuieul  du  caractère  et  d'ex> 
pi  cs<iun  selon  que  Ton  voulait  inspirer,  parexem- 
I'.ilh  f:re'''>e  à  Noël  ou  la  pitié  et  la  teneur 
dans  la  Grande  semaine.  Le  lieu  de  la  «cèue  était 
le  milieu  du  chu-ur  ;  mats  Ing  |)eraaanagea,  avide- 
ment suivis  par  I.t  n-nlc  dis  lideles.  se  transpor- 
laii  ni  de  là,  pour  iuiiter  plus  léelleiueul  los  inci- 
dents du  sujet,  au  baptistère,  au  calvaire,  au 
^•^■pnlcre,  ou  thm  i  fiarnier«  et  cimetières!.  Ces 
divciussemeuls  pieux  attiraient  et  rcluuaieut  le 
peuple  pendant  des  jours  euliera  &tm  lea  égbaea. 
On  les  laissa  se  dévelo|»per  en  proportion  de  l'in- 
térêt qu'ils  excitaient,  au  risque  presfpie  inévitable 
de  les  voir  sortir  insensiblement  du  cadre  sérieux 
de  la  lilm^iif.  Une  des  premif-re?  ?afisfarlinns  doi'i- 
ncc43  u  la  curiosité  profane  iuL  d  écrire  les  drames 
religieux  en  langage  vulgaire.  On  cite  comme  nn 
des  (  xeniple<?  reinarqiiabliîs  de  cette  transformation 
le  djalùguu  *  dii&  \  lergi^s  sages  et  des  Vierge» 
folles»,  composé,  sans  doute,  Irès-anciennemeut, 
niai>  dont  la  dernière  nnlaction,  au  douzième  siècle,  • 
c^i  un  mélange  de  latin,  de  proveuçal  et  de  fran- 
çais. Une  autre  concession  cousidétable,  oéeearitte 
par  l'afRuence  de  plus  m  [dus  tnmultueuso  des 
spectateurs,  fut  de  porter  le  lieu  de  la  scène  au 
pan  is  ou  le  long  des  murs  de  l'église.  Le  prologue 
du  Mystère  de  la  Résurrection,  n'-i  lit  an  tici/.iiMnn 
siècle,  était  joué,  en  plein  uir,  sur  des  <•  u^tublies  ■> 
(as  estais)  :  ou  y  trouve  des  indications  précieaaea 
sur  la  disposition  des  écbafauds,  sur  1<s  déenrn- 
imïi>  et  sur  les  acteurs.  Le  ibéàtre,  di\ise  eu  trois 
étages,  représcnlail  fe  la  fois  en  haut  le  ciel,  an 
milieu  Jérusalem  avec  <;es  maisons,  cahaire  et 
le  sépulcre,  et  au-di-sMtu»  1  enfer.  Quoique  l'auUi- 
risaltoQ  donnée  au  bas  clergé  de  se  livrer,  sous  les 
voûtes  du  temple,  a  des  nn  n  alum-;  grotesques  du 
genre  de  la  tiiesu  de  l'Ane  uu  des  l-'aus  snlliee  pour 
montrer  qu'an  moyen  âge  l'on  pomait  > ilier, 
avec  le  respect  df  l  iuiltd,  nn  certain  deure  de 
licence  qui  parailiail  uittderable  aujourd  iiui,  U 
taintetè  du  lieu  imposait  toutefois  certaines  ré- 
serves; mais  le  mystère,  une  fois  établi  sur  la 
place  publique,  ne  se  laissa  plus  mesurer  la  liberlt'. 
Le  but  était  bien  encore  la  prédication  religionae  : 
on  dramatisait  toujours  les  Écritures,  mais  par 
instants  aussi  l'on  s'abandonnait  sans  réserve  à  U 
gaieté.  C'est  ainsi  que  les  vicaires  de  la  cathédrale 
de  Sens  dressaient  un  théâtre  sur  la  (dare  ?aint- 
Éliennc .  et  dans  les  entr'actes  des  mysteit»  lai- 
aaient  la  barbe  à  leur  précliautre  et  à  d'aulna 
gens  de  boinn-  sidonh''.  i  ii  di  fiilaiit  fon  e  ('-(ligTain- 
lues.  Il  se  lurmu  peu  a  peu  di;u\  tOLuauliî  ;  1  uu 
vers  le  drame  sérieux  qui  devait  conduire  i  la 
tra;_'édie:  l'antre  v(ts  lo  boiilTon  et  le  gi-ote^qiie, 
passant  par  la  farce  saUnque  pour  s'élexei*'  un 
jour  à  la  comédie^  Ou  cannait  un  grand  nombre 
de  mystère?  où  se  révèlent,  comme  par  éclairs, 
seulimeut  et  1  eloqu^ce  poétique  ;  une  swte 
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d'nspirafion  piililiqiie  fait  iwtne  nntiro,  nii  i|iin- 
lorzienie  siodi»,  V'uU'H  d<'  clioi^ir  cl  dr  réunir  t'ii 
une  seule  ipuvrece  tjuc  les  iiivonlious  épisoiliiines 
avaieiil  produit  de  plus  siiisissatit,  et  l'on  rompnsa 
le  Grand  Jeu  de  la  hission  qui.  joue  vers  \MH.  el 
réeril  d'abord  i^ir  Jean  Mieliel.  e\i^i|ue  d'.\nj;ers, 
puis  par  les  deux  frèn-s  Anioiil  el  SinitHi  (Ire^lcm, 
eut  un  sucrés  inuneiise  pciulant  loul  It-  «piiti/ieuie 
siècle.  Les  plus  célèbres  airteurs  de  re  {naiiil  di-anie 
furent  les  confrèreii  de  la  Passion:  r  éliiieul  non 
des  clercs,  mais  des  laïques  parisiens.  V.n  Iloi, 


ils  représentaient  des  mystères  à  Saiiit-Maiir-(l«- 
l'tisses  près  N  ineeniies,  \illa^e  où  les  Parisiens 
allaient  souvent,  soit  en  partie  de  plaisir,  soit  en 
jjelerina'rio  pour  visiter  les  reliques  de  saint  Babo- 
lein.  ou  |H)ur  lioire  de  l'eau  de  la  fonLaine  d<K 
.Miracles.  l,e  prévrtt  de  Paris  voulut  s'o|>poser  à 
divertiss4Mnents  scéniques;  mais  Cliarles  VI.  ayant 
assisl(>àqueb|ues-inies  des  représentations  des  coi»- 
lieres  et  s'y  étant  diverli,  autorisa  >•  les  maistresel 
pouverneiu's  de  la  confniirie  de  la  Passion  el  Résiii^ 
rection  de  Nostre-Seij;neur  «  à  établii-  leur  lliéàlre 


Une  srènc  du  mystère  intittdé  :  •  Ik  rovesaue  que  l'arrlieiliacrt*  ametrit  pniir  esiro  nvesqiie  après  sa  mort,  i 
Miniature  du  manuscrit  des  Miraclet  de  Noire-Dame.  (Wp.  des  nis.<.,  ti»  "508;  gr.  in-t"  ) 


à  Paris,  dans  la  grande  salle  de  l'hôpital  de  la 
Trinité  (sur  l'emplacement  de  la  rue  (irénelat|. 
Cotte  confrérie  y  joua  |M'ndaut  plus  d  un  siècle  le 
(irand  Jeu  de  la  Pasxion,  qui  dur.iit  plusieurs  jours, 
d'anciens  mystères,  des  mystères  dun  nouveau 
caractère  oii  l'on  montrait  Jésus-Christ  triomphant 
el  vengé  à  travers  les  temps  (.l/r/s/erw  de  la  Vett- 
fjeance),  el  aussi  des  espèces  de  parades  qu'on  ap- 
pelait jKtis-pilës.  iille  se  trans|M>rla  plus  tard  à 
l'hôtel  de  Bourgogne,  cl  ne  cétia  la  place  (|u'à  la 
première  troupe  de  comédiens  «pii  ronipit  d'iuje 
manière  délinitive  avec  l'ancienne  tradition  reli- 
gien$i\  el  ne  joua  plus  que  des  pièces  profanes. 

Si  grande  que  soil  la  place  des  mystères  dans 
l'histoire  du  tliéàtre,  on  n'aurait  «prune  idée  Irés- 
incomplete  de  ce  sujet  si  l'on  ne  considérait  sous 
comliien  d'autres  fornu's  di\ei>t's  s'était  manifesté' 
le  genre  dramatique  dans  ses  premiers  essais. 

I.a  comédie ,  en  ce  (|ui  la  compose  le  plus  es- 
senliellement .  élail  retrouvée  des  le  treizième 
siècle,  oii  l  on  remarque  notamment  les  Jeu.r  com- 


posés par  Adam  de  la  Halle,  dit  le  Bossu  d  .\rras 
(/i  Jus  de  la  feuillie.  li  Jun  du  pèlerins,  et  li  Giew 
de  Hobin  el  de  Marion);  «l'auti-es  jeux  com|)Osès 
|)ar  Jean  Bodel  ;  une  complainte  historique  à  tixiis 
personnages  :  •  le  Jeu  de  Pierre  de  la  Itroche  (Brossel, 
«  cliamiH'llan  de  Philip[io  le  Hardi,  qui  fut  pendu 
•  le  :jO  juin  1278,  leipiel  dispute  à  Fortune  (levant 
»  Heson,  » 

C'est  aussi  i\  la  fin  du  treizième  ou  an  com- 
mencement du  quatorzième  siècle  que  se  fondent  la 
confrérie  boufi'onne  de  la  Basoche,  la  cor|H)nitioo 
d(S  Hnfants  sans  souci,  la  Mère  folle  de  Uijun.  et 
d'autres  associations  dramatiques  de  bourgeois, 
d  écoliei~s.  d'artisans,  qui  s'adonnaient  sous  diffé- 
rents noms  aux  divertissements  de  la  [tot^sie.  de  la 
musique  el  du  théâtre.  A  rentrée  des  rois  el  (lt»s 
reines  dans  les  villes,  on  établissait  des  lhéàli-t>s 
de  tous  côtés.  On  a  conservé,  par  exemple,  la  des- 
cription des  divertifsements  mimiqui>s  donnés,  en 
13l;t,  aux  fêles  de  la  PentmMe  par  ordre  de 
Philippe  le  Bel,  en  présence  du  roi  d'Angleterre 
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Kdoiiiut)  II,  pour  coltMiror  la  r«*coplion,  i-oiiiinc 
chevjilicf',  du  jeune  Louis,  roi  de  Navanv,  depuis 
Louis  le  Hutin. 

En  1378,  l'empcrour  Charles  IV  pIhuI  venu  voir, 
n  Paris,  le  roi  de  Kninee  Charles  V,  son  neveu 
et  son  Ollcul,  celle  visite  Tul  l'occasion  de  fêles 
splcn<li(les.  Le  6  janvier,  il  y  eut  un  jirand  feslin 
dans  la  grande  salle  du  palais,  et,  entre  deux 
ser>'ices,  des  mimes  repn^sentéivul  la  l'rist;  de  Je- 
nisalein  par  (iwlefroy  de  l)4millon  :  on  aftpeluit 
ces  pièces  à  machines  des  enlrands.  Ou  en  cile 


déjît  d«v>  exeni|d»*s  au  treizième  siècle.  En  IÎ37, 
loiMpie  Hoberl  d  Arlojs  avait  été  armé  chevalier, 
saint  Louis  lit  |tayer  220  livres  12  sons  pour  leur 
salairt*  aux  ménétriers  ipii,  entre  autres  jeux,  njou- 
laient  «les  taureaux  couverts  d'écarlate  et  se  heur- 
tant hruyaminenl  chaque  fois  qu'un  service  était 
apporte  sur  la  tahie  royale.  Nous  retrouverons  plus 
lard  les  entremets  parmi  les  divertissements  de 
la  cour  de  Louis  XIV.  Ces  plaisirs  royaux  eurent, 
il  est  vrai,  peu  d'mfluenre  sur  le  développement 
dn  drame.  Dans  celle  mémo  grande  salle  du  palai&, 


l'ne  Kt^ne  du  mj'stére  inlituii^  :  •  D'un  naruissien  cvcomcnid  qiio  Nolre-DanK>  alisAlu  sur  la  reque>ti>  du  Ixin  fol 
*  d'Aleuudrie.  »  -  Minialurc  du  manuscrit  des  Mirnvle»  de  Molrt-Dame. 


on  assistait  d'ordinaire  avec  plus  d'inlén''t  aux 
dialogues  ImiifTons  ipic  la  corporation  des  clercs 
du  palais  ou  tasochiem,  dont  nous  avons  déjà  fail 
mention,  jouait  sur  la  Table  de  marhi-e.  l^urs  sa- 
tires s'attâ(|naienl  justpi'anx  primes,  et  plusieurs 
fois  ou  suspendit  leurs  jeux.  Dans  leurs  folles  in- 
ventions ainsi  q\ie  dans  les  solties  el  les  moralités 
des  Enfants  sans  souci,  présidées  par  le  prince  des 
Sols,  il  se  dépensait  en  nuprovisations  fugitives 
l>eaucoup  de  talent  d'ol)S4'rvnlion  el  d'esprit.  On 
devine  l'art  futur  à  plus  d'un  trait  qu'on  en  ra|)- 
{Mirte,  comme  l'on  sent  déjà  la  vigueur  comique 
de  MolièiT  dans  la  Fane  de  Pathtlin,  composée, 
avant  U90,  par  Pierre  Blancliet,  légiste  d  aliord, 
prêtre  ensuite,  el  auteur  de  qnelipies  autres  co- 
médies malheureusement  perdu<is. 

IXOCSTIIE      ABTS  IKDOSTBICLS. 

I.'àge  des  roinniniies  el  le  dévelopjM'inenl  de 
leur  intluencc  étaient  d"j;i  la  preu\e  de  la  prospé- 


rité commeiviale  de  la  France  aux  douzième  et 
Irei/.iénie  siècles.  Partout  s'organisèrent ,  sous  l'au- 
torité des  rois,  des  seigneurs  et  surtout  des  cein- 
munes  elles-mêmes,  ces  corporations  d'arts  et  de 
métiers  (|iie  I  on  aholit  plus  lard  parce  qu'elles 
consiicraienldes  privilèges  au  profit  du  riche  contre 
le  pauvre,  mais  «pii  avaient  été  pendant  longtemps 
des  institulioiis  prolectrices.  Nous  avons  encore 
le  texte  d'un  nombre  inliiii  de  slaUils  de  métier» 
on  de  règlements  des  foires  et  marchés  (|ui  altes- 
leraieiil  à  eux  seuls  la  pmsiH'rité  du  commerce  et 
de  l'induslrie  nalioiiah*.  si  l'on  ne  savait  d'ailleurs 
i|uelle  fut  riniportaiice,  au  moyen  âge,  des  soie- 
ries de  Lyon,  des  tapisseries  d'Arras,  des  toiles 
Me  Reims,  des  draps  <le  Provins,  de  Moiilivilliers, 
de  Rouen,  de  Neufchalel,  de  Hc>S4lm,  el  de  com- 
piigiues  comme  celle  des  •  marchands  de  l'eau  « 
de  Pans .  qui  nionopolisjiil  depuis  le  temps  de« 
Romains  tout  le  commerce  de  la  S<'ine  el  de 
r Von ne. 

Les  statuts  de  métiers  les  plus  ancieus  soul  déjà 
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pleins  de  vu«s  sages  et  palcrnuUcs.  Us  tixent  les 
condUions  d'admission  au  incliur,  la  Amve  de  l'ap- 
prentissage, les  conditions  de  la  réceplinn  ;i  I.i  in.iî- 
trise;  les  droits  des  maitres,  de  leurs  cnihuts  cl 
de  leurs  veuves  :  la  surveillucft  à  eMvcer  sur  la 
fabrication  dans  l'intérêt  des  ronsnmnialenrs  ;  réta- 
blissement dans  chaque  utctier  de  ^des  jurés 
chargés  de  veiller  i  rolMervation  des  règlemeals 
el  de  maintenir  l'iionneiir  de  la  im»rc?«inti. 

Cette  forte  organisation  créait ,  il.  est  ^tai,  des 
dasMs  pmîléf^ân,  et  i«adall  l'acoés  d'un  uiotior 
difficile  pour  les  pau\T<îs  gens;  niai<  cllf»  assurait  la 
bouuc  qualité  des  produits  el  Uiissait  ù  l  agricul-  , 
lare  les  bras  dont  elle  a  besoin.  , 

Les  grands  soif^rririirs  dit  (iitHlorzi^iTH"  H  du  rpiin- 
ziéuie  siècle,  en  se  consolant  par  la  richesse  et  le 
plaisir  de  la  perte  des  pouvoirs  flMIaux,  portèrent  f 
les  nidustries  de  luxe  à  un  degré  de  prospfrit'^  iptr 
uous  pouvous  à  peine  iuia^^iucr  aujmuHl'Iiui.  l'our  j 
en  avoir  noe  juste  idée^  il  bnt  ouvrir  les  In^vn-  | 

tairi's  qui  nous  rostfi)!  des  ninbilipi-s  rnynit\  nu  i 
princiers  de  celte  eiMMpic.  «  liii  les  liiHiut ,  dil  un  I 
des  énidils  qifi  se  sont  le  plus  occupés  do  cette  ! 
matière  (I),  on  a  peine  â  s'^  spliqiier  l'accumula-  : 
UoD  de  taul  de  rickes&es.  La  inculion  d'une  si  | 
grande  quantité  d'or  et  d*argent,  de  perles  et  de  ! 
piiTirs  prorimisc?.  dépasse  (oui  ce  t|ue  ritiinïiiia- 
iiou  |»eul  se  ri'prcseiiter.  Et  qu'est-ce  encore  si 
Ton  songe  au  travail  qu'ont  coAlé  tant  de  mer- 
veilles? I.e  luM'  (le  roiTi-Meiie,  en  particulier,  a 
été  porte  |)Oiid<iiii  luul  la  iituyeu  âge  i\  un  point 
excessif,  el  cet  art  sendde  avoir  atteint  alors  le 
plus  haut  degré  de  perfection  qu'il  ait  jnninis i  ii. i- 
Malheureusement,  de  ces  précieux  (dtjels  d  or- 
r  viei  ii'  et  d»;  joaillerie  qui  figurent  par  milliers 
dans  les  inventaires,  il  ne  rpsle  qii'nn  bien  petit 
uombrc  dans  nus  musées  et  nos  églises;  mais  du 
moins  les  inventaires  permettent  de  se  les  figurer 
encore. 

Voici,  par  exemple,  la  description  d  iuic  balieie 
dent  Chailes  V  omail  quelquelniv  <a  table  :  «  Une 
salière,  eu  manière  de  navire,  garnie  de  pierreries, 
et  aux  deux  iionts  il  y  a  deux  dauphins,  et  dedans 
deux  singes  qui  liennenl  <leux  avirons,  VA  aulnnr 
Je  la  salière,  il  y  a  huit  rubis,  et  huit  saphirs,  et 
vingt-huit  perles.  El  .iu  long  du  màt,  qui  e&l  d'or, 
il  y  a  quatre  cordes  de  menues  pries,  et  il  y  a 
deux  rubis  el  deux  saphirs  percés ,  et  une  cto*;?;? 
perfe  à  moulinet,  pendante  par  une  cliiiiuc  d  or  au  i 
col  d'un  singe  qui  est  sur  le  màt.  £l  au  pied  de 
la  lîile  salière,  il  y  a  six  rubis  et  six  saphir*;,  el  ■ 
\iiigt-qii,itrc  perles;  pesant  le  tout  huit  marcs  irois  ; 
onces.)'  L  inventaire  des  joyaux  de  Chiiles  Y  con-  | 
tient  plus  de  320  articles  du  même  genre.  Voici 
quelques  autres  descriptions  que  nous  lirons  au  ' 
hasard  de  la  inAu  r  ipie  Louis  de  France,  duc 
il'.Vnjou.  second  lils  du  loi  .lean,  avait  rédip'e  lui- 
mcuic  de  ses  bijoux,  preuve  de  i  amour  quil  leur  i 
portait:  | 

(')  D.  d'Ai-cq.  Vo;.  aus«i  ks  travaux  de  M.  de  Laborde.  ' 


«  Une  bronelte  seanl  sur  un  piixl  nielc  a  fetiilU^ 
de  vigne  et  porté  sur  quatre  lionceaux'.  El  est 
jKiintn  It'  dît  jiieil  devant  et  derrière,  et  il  y  a,  à 
un  des  bouts,  un  homme  qui  luèno  bi  brouette, 
qui  a  les  pans  de  sa  robe  r^evés  ft  b  ceintare,  et 
«nii  rliapemn  en  fntirnire.  e(  h  efirnetic  du  cha- 
peron vient  sur  it  liuiil,  t;l  devanl  a  uue  feituoe 
qui  en  sa  main  désire  tient  la  brou^,  et  en  la 
senesln»  tient  uue  hache  daiinive,  et  a  un  eiiaperou 
d'une  vieille,  le  quel  chaperon  est  a  la  l'açou  de 
Picardie,  etc.  Et  pèse  douze  marcs  et  une  once.  • 
-  «1  Une  d.rnii'  qui  a  la  moilié  du  corps  de  femme 
et  l'autre  partie  est  de  bete  sauvage ,  a  deux  pieds 
sur  ane  terrasse  énâtillée  d'arar,  à  petits  wfares, 

et  à  rerfs  cf  |pvrier«;.  el  mnninres  an-df'^«ous;  el 
du  giron  <le  la  dite  dume  part  une  tetc  de  bwut 
dont  «Ile  tient  les  c«mes  en  ses  mains,  et  en  la 
dite  t'te,  il  y  a  un  robinet,  et  aux  oreilles  de  la 
dite  icle  peiidetil,  à  chahiettes,  ecussons  anito- 
riés,  el  derrière  la  dame,  sur  le  dos  de  la  bète, 
esl  assis  tni  î.'nl)olet  de  cristal  enrli;i-«:é  snr  n» 
pied  d'argent  emaillé,  et  autour  du  cristal  y  a 
(pialrc  chauves-souris,  etc.  •  —  «  Une  paire  de  bM» 
siiis  d'or  â  laver  dent  Iinrds  snnt  semt'*S  dc 
Heurs  de  lis,  et  au  fond  des  dits  bassins  a  un  grand 
cercle  semé  dc  feuillages  en  manière  de  pampres 
de  roses ,  l"<  dits  pampres  st'més  de  fleurs  de  lis, 
et  au  milieu  a  un  éiuail  de  nos  armes  lait  eu  ma- 
nière de  rose.  • 

Os  artirles  lie  sont  pas  le<  plus  rielies  de  l'iu- 
veutaire  tlii  duc  d'Aiijuu,  car  dans  le  seul  cbapitre 
intitulé  :  «  Plats  d  ur  pour  bietire  viandes  on 

enmpte  deux  diin/.aint'>  de  plats  (pii  pèsent  rhaenu 
de  treize  a  quatorze  marcs.  Dr  cet  iiiveiiUiue,  fait 
par  le  duc  entre  les  années  4360  el  1366,  cuntîenl 
796  artirlr^.  Ceux  de  la  maison  des  ducs  de  Bour- 
gogne sont  bien  autrement  cousideri4i)k.>«. 

Si  de  l'orfèvrerie  on  passe,  ]>ar  exemple,  au 
ewlnme.  on  I.i  snmptnosilè  dégénérer  en  vé- 
nliiblc  exliavay;aiHe.  Le  duc  Louis  11  de  Bourbon, 
l'un  des  otages  envoyés  en  Angleterre  [wur  ga^ 
rantie  de  l  i  xi  rution  du  traité  de  Bréiigni,  se 
trouva  foi  t  e  liit  jour  (eu  -13681  de  mettre  eu  gage, 
riiez  un  Italien  nommé  Jeau  Douai,  bourgeois  de 
Londres  el  «  espicier  i* .  sa  rnlte  d'armes  d'app-iral. 
Il  reent  de  lui  4ïOO  eeiis  d  or,  cl  il  fut  convenu 
(pie  s  il  ne  les  remboursait  dans  un  délai  de  Six 
mois,  le  prt>teur  était  autorisé  à  garder  en  paye- 
ment «la  cote  et  joyau»  du  comte.  Voici,  d'après 
le  texte  du  marché ,  un  aperçu  de  ce  vétemeul  : 
«  Premièrement  la  dite  cuti'  e^t  de  drap  d  écarlate 
rosée ,  ouviec  dc  plusieurs  et  divers  ouvrages  de 
perler  grosses  el  menues,  de  ivbis  balais  et  do  sa- 
phirs, n  il  y  a  au  dit  ouvrage  six  principaux 
compas  (ou  cercles),  uu  sur  chaque  manche,  deux 
sur  la  poitrine  et  deux  snr  le  dos.  Et  on  un  cha> 
cun  compas,  il  y  a  six  petits  mvh  composés 
chacun  de  ai%  grosses  perles,  el  d  uu  rubis  ou 
saphir,  et  déplus,  au  centre  de  chaque  compas,  un 
grand  cccur  composé  de  soixante  à  soixante-quatre 
perles,  et  au  centre  de  diaque  cœur  a  un  rub^  » 
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Le  dut-  Louis  d'Orléans,  qui  tat  assassiné  en  1 409 ,  i 
avait  choisi  pour  rinblcine,  avi'c  une  inleulion  in-  ; 
sullaute  pour  lo  duc  Ufi  Bourgogne,  un  hi\ton  | 
noueux.  Son  rival  prit  pour  le  sien  \m  raliol.  Ce 
rabot  plaisait  beaucoup  à  Jimii  S:ins-[Vnr;  il  se 
tronv»'  rcprcsenlé  jusque  sur  sou  louitieau.  Jean  fît 
luire  au  comte  de  Charolais,  son  fils,  un  rabot  d'orfè- 
vrerie pendant  à  un  anneau  d'or  et  garni  d  une  éme- 
raude,  de  deux  diainanb  et  d'une  perle  ;  eu  i 4t  1 , 
il  distribua  aux  seigneurs  de  sa  cour  deux  cent 
vingt-six  bijoux  du  mi^me  genre.  Enfin,  dans  le 
compte  dun  de  ses  orféxTes,  on  trouve  un  article 
où  sont  mentionnés ,  avec  un  singulier  emploi ,  les 
copeaux  produits  par  ce  rabot  satirique  :  «  A  Jelian 
Mainfroy ,  orrévre .  pour  avoir  fait  pour  auifisei> 
gneur  une  giaut  quantité  de  rabolures  rondMd'tV' 
gent  blanc  pour  mettre  et  aseemr  sur  la  broderie 
d'une  jaquette  de  drap  noir.  i> 

Par  une  singularité  analogue,  l'on  faisait  broder 
en  orféxTerie  ou  en  perles  des  devises  ou  des  ob- 
jets divers  sur  les  vêtements.  Ou  lit  sur  une  quit- 
tance de  l'an  4393  que  le  due  Lonis  d'Orli^ans 
avait ,  cette  année,  au  milieu  d'une  foule  d'autres 
prodigalités,  fait  orner  une  houppelande  d'écarlate 
vermeille  de  quatre  arbalètes,  deux  en  perles  et 
deux  en  broderies.  Son  fils ,  le  duc  Charles ,  fit 
faire  un  vêtement  plus  curieux  où  sa  vanité  de 
poeie  était  sans  doute  intéressée  :  c'était  une  robe 
brod'c  (111110  chanson,  paroles  et  musique.  «Pour 
prix,  dit  le  compte  d'où  ce  détail  est  tiré,  de 
960  perles  destinées  à  une  robe.  Sur  les  manches 
est  escript  de  broderie  tOQt  an  long  le  dit  (le  texte  ) 
de  la  chanson  ;  Madame ,  je  suit  plus  joytukc,  et 
nottè  tout  au  long  sur  chacune  des  dites  deux 
manches  ;  sont  568  perles  pour  servir  <i  former  les 
uollcs  do  la  dilte  chanson,  où  il  y  a  142  notiez,  i 
c*est  assavoir  pour  chascnne  nette ,  quatre  perles  ' 
eu  caiTé.  it  Le  mémo  prince  arlu-lail .  ni  lll». 
d'un  marchand  du  pays  de  Gueldrc,  «  une  écharpe 
d'or  et  de  rorail*;  mais  en  cela  il  ne  surpassait  : 
point  son  iii  ir,  qui  s'était  fait  faire  iiiic  ceinture  ! 
d'or  à  quarante  clous,  dont  vingt  percés  de  six 
trous,  avec  treize  rubn  balais  et  eent  vbgt  et  une 
IHîrles  (1.193). 

Une  industrie  plus  noble,  c'est-à-dire  pins  rap- 
prochée des  conditions  de  l'art  et  iurlont  plus 
utile,  esl-<-eUc  des  tapissn  ijui  a  la  un  lur 
époque  on  développemeol  extraordinaire.  Les  om- 
flufoeturos  de  tapis  de  la  Flandre  étaient  dé)ft  re- 
nouuiuW  au  treizième  siècle  ;  li-iir  r/  piilalion  devint 
doluioaute  au  quatorzième,  et  parvint  à  son  apogée 
sous  le  gonvernement  des  dm»  de  Bourgogne.  Les 
produits  d'.\rras  surtmil  .u  ijuiiciii  mn-  Mipci  iorilé 
si  marquée  qu'on  donna  le  nom  de  u  tapi»  d'Amis  • 
anx  plus  belles  lentores,  lors  même  tprelles  ne 

•-m  hiii'iit  pas  des  raliiiiini's  do  inie  \  illc,  I.cs  [a|iis 
de  France  étaient  géuéraleuieul  do  laine,  rarement 
on  y  nrtiait  l'or  et  la  soie;  mais  en  en  faisait  | 
beaucoup  de  clianm*  ou  île  < dii-n.  On       (  i'|)<  ii-  i 
dant,  par  les  comptes,  le  duc  d'Orléans  commander,  j 
en  U96,  •  Urob  lapis  de  fin  fil  d'Amw  onviM  A  ; 

•  I. 
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or  de  Chypa»  »,  et  à  Pierre  Labourebien,  bourgeois 
de  Paris,  «  une  chambre  de  tapisserie  de  soie  de 
plusieurs  couleurs.  «  Quant  anx  riches  tapisseries 
tissuesde  soieel^'or,  elles  étaient  principalement 
de  fabrique  italienne;  c'étaient  des  prodoils  de 
Florence  et  de  Veui«'. 

Les  tapisseries,  comme  nous  l'avons  vu  (p.  3û7), 
égayaient  l'ind'iiour  des  habitations  et  les  garao- 
lissaieut  du  froid.  On  eu  avait  toujours  fait  un 
grand  usage,  et,  avant  que  l'industrie  s'en  fût  ré- 
pandue dans  le  pays,  ou  les  fai.sait  venir  d'Orient. 
On  en  tendait  de  magnifiques  dans  les  églises,  et 
les  jours  de  fêtes  dans  b-s  mes.  En  1398,  le  duc 
d'Orléans,  qui  avait,  coniin»'  Ions  les  riches  princes 
de  son  temps,  une  sorte  de  nmséc  de  tapisseries 
dont  le  soin  était  confié  à  un  officier  spécial,  en 
finsait  voyager  une  partie ,  de  Paris  à  Épernai,  pour 
recevoir  plus  dignement  le  roi  des  Humains  à  son 
arrivée  dans  cette  dernière  ville.  Charles  V  avait 
un  «tapis  sur  champ  vermeil  (à  fond  écarlate), 
ouvré  à  une  tour  à  daims  et  à  biches  »,  pour  mettre  ^ 
sur  son  bateau  royal.  On  Ibisait  surtout,  aux  qua- 
torxième  et  quinzièuic  siècles ,  des  chambres  de  ta- 
pisserie. On  appelait  ainsi  do  véritables  petites 
chambres  carrées ,  entièrement  Tonnées  de  tapis- 
serie ,  n'ayant  qu'un  lit  pour  tout  meuble ,  et  qu'on 
pouvait  transporter  d'un  appartenant  à  l'autre. 
«  Pour  une  chambre  de  sarge  de  Caeo  sur  couleur 
de  vert  herbeux ,  à  plein  ciel,  dossier  et  couver- 
ture pour  la  couche,  tous  brodés  de  cygnes  bianc*  ; 
et  est  ladite  chambre  garnie  de  trots  courtines 
(rideaux)  autour  du  lit.  <>  -  «A  Jelian  Renout, 
marchant,  demourant  à  Arras,  pour  la  vendue  et 
délivrance  d'une  chambre  de  taiMsserie  de  lianlte 
lice,  de  couleur  de  pers  (bleu),  contenant  cinq 
pièces;  et  en  chacune  |Mèce  avoit  une  y  mage  de 
fbmme ,  grande ,  et  y  avoit  des  petits  enfants ,  et  ès 
<lt"-sii-.  ililes  yniages  y  avoit  de  l'or.  F.l  l  ontenoil 
touU;  ladite  chambre  deux  cents  aun(»  carrées.  • 
(Comptes  divers.  ) 

l'.i-.  nrhcs  tapisseries  in'  i<'|nvs<'iilaioii!  pas  Mol- 
lement des  paysages  de  verdure  ornés  de  cygnes  et 
de  grandes  figures  allégoriques  ;  on  y  peignait,  avac 
la  laine  et  la  soie,  des  sujets  de  pieté,  les  principales 
scènes  des  romans  de  chevalone ,  et  même  des  èvé- 
nemeuls  de  l'hisloire  contempenine.  Les  chasses, 
les  hommes  sauvages,  les  animaux.  K-s  aniKiirios, 
étaient  des  sujets  communs  et  de  petite  valeur,  il  < 
ne  paraît  pas  qu'on  fit  do  tapis ,  comme  les  nôtres, 
uniqueinent  «  umpasés  de  pahMB,  deiwacM  et  de 
dessins  de  (autaisic. 

Voici  quelques  détails  tirés  de  nos  précieux 
comptes,  l.r  (lui  «l'Orléans  achète  de  .Iran  (îeCroi- 
sétes,  «  tapissier  sarraxinois  »,  demeurant  a  Arras, 
«  un  tapis  sarrazinois  k  or  de  lliisloîre  de  Charle- 
maine  (1389)  >  :  de  Colin  Bataille,  un  *le 
haute  lisse  de  l'histoire  de  Tbezeus  et  de  l'aigle 
d*or  •  (1391).  Plus  tard,  il  acbMe.  entre  autres 
produits  magnifiques,  des  tapi'>  de  la  funlaine  de 
Juov^ce,  du  duc  d'Aquitaine,  de  1  histoire  du 
Ôedo  i  émt  prophètes  etdouxe  apôtres,  du  cm- 
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su  iii>ioiKi-: 

mimeinenl  fie  Noiri  -Hame,  de  l  liisloirc  de  PtMiU;- 
sileo,  do  Beii\o  ilc  Hiiiiloniio.  des  enfants  RcpiiauU 
de  BlooUaban    etc.  En  UI9,  le-qii  Satis-Ponr  fait 

{irlioîiT  l't  mflîro  dnii?  n  tapir^nir,  c\'sl-à-dire 
d.ias  .sa  «  ctUct  lioii .  Uois  jm'ix'!.  de  Uipis  »  COUlC- 

iiaiit  210  aunes  qiiiun  s,  bile»  et  ouviées  de  m 

dV)r*'i  rl,'  l;tin.-,  il  ulu-ifsirs  ymaj^es  d'aiTevosqiics, 
évcïMjUu»  el  roi» .  ptitirliaits  «t  vestiis  de  conleius 
ystr>riée¥;  de  l'iiiiioa  de  saiotd  Égii^^e.»  Le  duc  Phi- 
lippe le  Hardi  avait  fait  «iif  emplntlf  plus  pré- 
cieuse encore,  surtout  pour  lui ,  loiMpic,  trois  ans 
après  la  Inlaille  de  Boosebeke  (p.  i:'>7),  il  avait 
aciielë,  inoyennaut  .3  300  livre*  ••  ;)  Miehel  Der- 
uaixl,  iHHip^eois  d'Arras.  un  drap  do  liaule  li^so 
do  Wttoire  (le  la  halaille  de  lUisebtij ,  rouleoattl 
Kfi  ntmes  de  long  sur  .*)  aunes  de  lar^je.  i  (»n  trouve 
ra.'o  aussi,  dans  les  comptes  do  la  maison  de 
FraïK-o.  une  tapisserie  historiifue  du  eoiiroiU)6llieDt 
do  la  îi'itii^  Isribt  lli'  lîi'  llui^re. 
A  Nanri.  a  Dijon,  a  U.niv.)is,  à  Yaloucieuues ,  à 

* Aix, il  Reims,  à  l'église  de  la  Clwise-Dieo,  et  «n 
quelqiif'^;  ,uifri  <  iicux  il.'  Fraute,  on  eoe.servo  en- 
cwe  lie  rn  lics  i  t  liaiililloiis  dci  otle  industrie.  Il 

.  en  cxfeti'  nn  beau  à  Paris,  provenant  du  cli  ihMH 
dt'  lî;îvniil.  l'i^^ridicr  tlf  la  'r.'nnnli'  BiMinllié- 
<pie ,  piusieiu-s  au  Louvre ,  et  une  qiiaruiiUiiie  an 
Muade  de  Cluni. 

UTTIES. 

1^  hrîllanl  essor  des  lettres  au  lem|)s  de  saint 
Louis  send)lail  annonrer  des  cliefs-dVeuvre  pour 
l'époque  suivante.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  L'éclat 
lillcr;iire  ilii  ti  l  i/it  inc  -iètle  fut  un  des  rellets  de 
la  |)erfei(i<>u  à  Uitpu  Ui-  la  sm-iélé,  en  tant  que  so- 
ciété féodale,  était  alors  parvenue.  L  arlire  imjeft- 
tucux  des  institutions  liar!>,ii(  -;  et  rluviirnnes  pro- 
duisait alors  SCS  plus  beaux  li  iiib.  suivant,  <pii 
devait  le  voirdécrotlrc  et  |>érir.  était,  par  cela  seul, 
condnmné  à  «ne  pauvreté  littéraire  que  l'anarchie 
intérieure  et  les  malheurs  de  la  pierre  étrangère 
ne  ftrent  que  oompiéter. 

Le  jioupîe,  que  nous  avons  vu  déployriiit  \f<  i. 
sources  d'un  esprit  plein  de  vor\e  et  de  piclc 
dans  la  légende  de  Renart  et  les  fabliaux,  n'a  pifis 
le  loi-ir  fil'  fliniitfr  au  milieu  des  dé'^:i'^tn"J  dont 
il  est  consiaininent  victime.  Sa  voix  s  c U-iiit  dans 
les'  ternies.  Si  Voit  trouve  à  celte  e|KMpie  quelque 
chanson  populaire,  c'est  une  chanson  de  guerre 
l'uuuuu  celles  (pi  on  lit  sur  le  combat  des  Trente 
(voy.  p.  428).  ou  celle  que  >  proprement  lo$  en- 
f:nt(s  fil  BreUiigne  et  les  jeunes  Jillelles  avoient 
fait  dit  Froissarl,  sur  les  ravages  causés  dans 
le  pays  par  les  Anglais,  on  encort^  de  lrist<'s  com- 
plaintes comme  celles  que  l'on  ciianta  sur  les  ba- 
tailles» de  Poitiers  et  d'.Utiicourl.  Celle  de  Poiliovs, 
du  moins,  est  pleîni»  d'énergie,  et  d'un  grand  ca- 
raclère. 

Graal  douiear  »c  ronlraint  éa  Ikiro  oa  coropleialB 
De  l'Inst  devant  Poilier»,  là  où  penonae  w^rIc 
Fol  morte  el  le  mv  pris. 


I>K  FHANCI*:.  Aitn.  1300- UW. 

Le  po4^le  anonyiuc  est  un  partisan  d'fUienne 
iMaicel.  Il  déleste  l'orgueil  de  la  nobhsse,  con- 
serve sou  amour  au  roi,  et  proclame  le  iMtt  vou* 
loir  et  la  vertu  de  Jactpies  Bonlioinme. 

\h  se  dieat  cstre  n<s  de  aoble  parenté. 
I     \U  Dieu  t  D*o&  leor  vient-il  ri  fiuisse  voletité 

Que  tl'auciin  hicii  fairi»  \\c  simt  ciilalcnliV.' 
I      iSonbaris  t-l  viiiiic  [jloirc,  vcsliirc  disiioneslc , 
Les  rpinlincs  linn'ps,  la  pliitiic  sur  la  U'sie, 
La  gnuit  barbe        bour  (qui  c^t  une  urde  i>0)t«t). 
Les  viins  liml  eslordit  conmie  ftmldre  et  lempe»tc. 
Tels  gfiis  011  lesiîtio  orgueil  qui  est  si  vil  \yét\\i' 
Sont  (le  lou/  mauvais  vice  el  d'ordure  i  iileclié... 
Dieu  vruille  titnforter  et  j;,ii(lir  iio>lrc  ri«y 
t(  $ou  |K:til  eiiruit  i|u'e»l  (kmi>ré  o  soj  {i}. 
!     Ëodurer  awntures  paeiemment  convient 
I     Combien  ipie  soient  Jures.  Uab  quant  il  en  sovioit 
1  r.raiil  doiili  iir  funt  ait  nierî 

^      Iili  ii  (iiiiiiii' .1  (ih|]  1'  ilij''   '.v  f m  !■  |r  |.' ;(1  mil  (' 
I      IK'  (jeiis  tel  nus,  t  iittec*,  el  de  si  (çmijl  (rtiiss.inci!' 

0»L'  des  aiieiiiis  |ull^^e(ll  |>i'aiirt'  enlin*  veiigeiinte, 
1  Si  qu'encore  puissious  vioir  iio»lre  roy  en  Fianoo> 
:     S'il  est  bien  couseiUiS  il  n'obliera  niio 

llnicr  Jaque  BonlioBNiic  en  M  grant  conqMfDÎe  ! 

.Vpres  ces  accents  auxquels  la  tristesse  et  la  vé- 
rité prêtent  leur  ébMpii.'iice.  et  (pii  devaient  .«^c 
changer  à  la  lin  du  siècle  eu  des  cris  de  desi^spoir. 
on  ne  feporle  les  yenx  qu*avce  dédain  vers  les 
jioéles  'pjï .  (I;uis  re«  temps  mallienreoN  .  footi- 
nuaieiil  la  {w«  sic  Liievalcresquo  et  ciiantaienl  eu- 
core,  le  sourire  aux  lévTM,  les  tournois,  les  belles 
;  daiiK^s  et  le  plaisir.  Ih  à  la  vérité,  twi  ii'>ni- 
hreux,  et  I  on  a  ikocouki  a  peu  près  tout  le  i  vcle 
poétique  de  r<ige  ipii  préci^da  la  renaissance,  quand 
on  a  nommé  Froissart,  Eusiaclie  Deschanips.  Alain 
■  Chartier.  Christine  de  Pisan,  Charles  d'Orléans  et 
!  René  d  Aiijoii.  Il  ne  reste  plus  après  eux ,  mais 
obéissant  à  d'aufn  »- iiis|iir.ition<i,  rpip  Villmi.  Olivier 
Bass(>lin  et  quelques  l  iuuMii's  d  un  rang  moins  dis- 
tingué, tels  «pie  lieuri  Bande,  Guillanme  Coquîl- 
larl  et  Jean  UoLertet. 

Froissarl,  ce  prêtre  llaniand  (né  à  Valencieiincsi 
en  1333,  mort  v(>rs  Uon|.  admiralile  chronitpmir, 
rlttiif  nnti<:  nvnii^  l  ili-  plii^  li.nif  des  pages  entières 
pleines  lie  c!j.uum\  de  couleur  et  de  vie.  lit  de^ 
vers  avant  (It-crire  I  hisUnre,  et  comme  son  génie 
le  pnrt:i  :i  c(Mébrer  dans  sa  prose  le^  <  li.  v  diers  et 
les  princes,  de  uiënte  il  puisait  ses  iiivciilitnis  poé- 
tiques dans  te  goAt  4^  tes  Wp9>  du  monde  elégaol 
de  son  épo'pie   \rranger  des  fadeurs  de  k»u  lou 
'  et  reuclicrir  pialemeiil  sur  b-s  alb'gories  désoruwis 
!  surannées  du  Roman  de  la  Rose,  voilà  ce  que  smI 
;  faiic.  nvtr  une  prolixité  fatigante    In  mu&î  de 
I  Froissiut.  Il  nous  sudira  de  citi'r  en  note  une  Iwl- 
lade  <i|  qui  pentt  être  un  de  ses  aieiileiin  mor- 

(')  Yov.  )a  plaiielie,  p.  4ii. 

(«)  \vtr  lui.  Philippe  le  Htrdt. 

C)  Le  <lnr  de  NomnuHlie. 

(*}    HwMh  twi  c»iir      tmmtt  r%fihtwt  \ 

IMi  en  «oit  il  temps  rinl  H  »  aàk  : 

Car  j'at  vcaicu  kwfMMswt  cii  akwbtoire 

\Sm  i«  nÊm  qic  J'ai  Unj/m*  «i*  , 
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eeaux,  el  do  rapporter,  d'après  im  anlem- 
ce  fragment  de  mise  en  scéue  de  l  im  de  ses  priu- 
dpaux  poèmes,  le  Tréoor  amoareux  : 

•  Amour  et  Coguoissaïu  c,  dans  tuiis  les  poèmes 
d«  Froissart,  sont  uuU  l'uu  u  1  autre.  Amour  doit 
à  Gognoissance  sa  doctrine  chaste  cl  pure;  Cognois- 
saure  à  son  tourluicropniiilcces  cuulein->  riantes 
ot  loiulres  qui  oruenl,  sans  les  voUer,  les  précoptes 
les  plus  sévères.  Heureux  est  celui  qui  éooala 
également  ces  deux  voix  qui  s'associent  pour  le 
(rlianner  et  réclairar.  Il  pénétrera  dans  le  somp-  ■ 
tueux  palais  oft  se  conserve  le  Trésor  atnourtux.  \ 
Sept  loors  pralégnit  sa  vaste  enceinte.  EUee  sont 


Fraimrt.  -  -  h'.aM\  un  numo-ni  iiu  preoikrUm 
lies  Clirooiqucs.  l^Vaiiens.) 


gardées,  par  srpl  daiiu-s  qui  se  mmiiiifiit  :  Bonté, 
itcauté.  Uouneur,  Manière,  Humilité,  Altemprauce 
et  GoartaisiA.  Danger  y  est  hulsei»;  Paoïnr,  con- 
rierge;  firace,  trésorière;  Ilanlenient.  l  oniiétalile; 
Déduit,  grand  chambellan  ;  Ëspoir,  amiral  ;  Franc- 
Vouloir,  mallre  dliètel;  Senlimcnl^  éelianson  ;  Oc- 
troi, t  haiii  c  liiM-;  Il(»ii-.V\is,  grand  ét  iiyer;  Bon- 
Hciiom,  chmalier  d'amniir.  Le  secrétaire  se  nomme 
Bicn-Céler:  Souvenir  remplit  les  fonctions  de  pa- 
lu'tier.  |)mil\-Ui'^:ani .  (  cliis  de  iiiaitre  dej»  arLi- 
létriers,  ol  lleau-Parler,  de  maître  des  requête;^.  » 

On  se  sent  bnireax  d'arriver  h  la  fin  d'an  tel  jeu 
d'esprit;  mais  encore  faut-il  savoir  cpie  Froissart  a 
composé  de  plus,  et  toujours  dans  le  même  goAt  : 
le  Dit  royal,  le  Paradis  amoureux,  le  Temple  d'hon- 

Ile  iiii  l.iiiii'  .l.iiii  '  piil*". 
m-i  miinli  n:inl  >i  iliMiirn-int  iii>' 
IV!  diwlt  tegu*  et  de  parler»  courloln. 

BNa  ae  iMriM  es  fM  f al.  d  cM  Snb. 


nenr.  la  Prison  amoureuse,  la  Plaidoirie  de  la  Rose 
et  de  la  A  ioleltc,  le  Traité  à  la  louange  du  joli  . 
mois  de  may,  l'Épinette  amoureuse,  le  Joli  buisson  | 
do  ji'inicsse ,  l'iloilf»}:*'  ;inioiireiiï.' ,  le  Dit  dn  Meu  ; 
chevalier,  le  Débat  du  Clicval  el  du  Lévrier,  le  Dit  | 
dn  florin ,  bi  Cour  de  May,  le  roman  de  IHI&idor 
chevaiitT  au  solfil  d'or,  et  iNNiucoiip  do  [lièces  fugi- 
tives, ballades,  pastourelles  ou  roudeaux. 

Enstache  Desebamps,  dit  Morel,  contemporain 
d«-  Froissart,  et  plus  avancé  que  lui  dans  les  fa-  ' 
veurs  de  la  figrtiine  (il  était  écuyer,  huissier  d'armes 
des  rois  Charles  V  et  Oiarles  VI ,  châtelain  de  , 
Fismes  et  liailli  de  Senlis),  n'est  guère  plus  habile 
poi'te;  mais  il  a  rimé  davantage.  Ou  a  un  recueil  , 
complet  de  ses  (Barres  (t)  conlmant  des  épitres, 
des  discours  en  prose,  di-s  jeux  dramati({ues.  des 
ouvrages  latius,  des  apologues,  un  grand  poëme 
moral,  des  pic'ces  bouffonnes,  siitiri(|ue8,  obscènes, 
quatorze  lais,  qnatri>-vingts  virelais,  cent  soixante 
et  ouae  rondeaux  et  onze  cent  soixante-quhae  bal- 
bdes.  Ansri  nne  telle  abondance,  très-swrile  d^- 
leni's.  a-t-elle  découragé  les  éditeurs  et  même  un 
peu  les  érudits.  Cependant  Eustacho  Deschamps 
a  du  moins  ce  mérite  d'apprendre  beaucoup  sur  les 
personnes  et  lo  choses  de  son  temps. 

.Mafs  l'homme  dont  le  talent  personnitie  dans  sa 
pins  parfaite  expression  la  poésie  rhexuleresque  à 
sa  dernière  heure  et  brillant  de  soi\  dernier  éclat 
est  Charles  d'Orléans,  petil-fUs  de  Charles  V  et  père 
de  Louis  XII  (1392-i46.ï|.  On  l'a  vu  ci-dessns  ^ 
(p.  473)  tomber,  dans  le  (ii>saslre  d'.\7.incourl,  entre 
,  les  maius  dos  Anglais.  11  demeura  leur  prisonnier 
dorant  un  quart  de  sièele,  et,  dans  les  premiers 
moments  de  sa  douleur,  il  ne  voulait  plus  ni  Imire 
ni  manger.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  eu  An-  '  * 

gbstenre,  il  acheta  de  quelque  Angtah  nn  Iwan 
manuscrit  des  Chroniques  de  l'nii^sarl .  rt.  par  allu- 
sioa  à  sou  sort,  y  Ut  peindre  autour  do  chamie 
feuillet  des  chaînes  comme  celles  que  portent  tes 
prisonniers.  Sur  la  dernière  page  il  écrivit  la  date 
4416,  et  quelques  vers  (S).  Sa  tristesse  se  nourris- 
sait sans  doute  d'un  amer  plaisir,  lorsqu'il  revoyait 
dans  les  récits  brûlants  du  chroniqueur  les  dé- 
sastres passés  de  la  Fïance  ;  et  cependant,  devenu 
&  son  tour  un  écrivain  fécond,  janufs  il  ne  laissa 
l'écho  des  pens^'es  sérieuses,  pas  même  le  senti- 
ment do  la  patrie,  se  glisser  dans  ses  chants.  Nous 
avons  conservé  de  lui  cent  cinquante-deux  ballades, 
sept  complaintes,  cent  trente  et  une  chansons,  plus 
de  quatre  cents  rondeaux,  et,  pour  ce  déluge  de 
vers,  le  po^te  ne  trouve  pas  d'autr«>s  iospiration 
que  les  éternels  héros  Bon-Ks|)oir.  Bel-.\ccueil , 
Douce -Souvenance,  el  les  éternelles  reditra  de 
l'Amour.  <•  On  est  péniblement  surpris,  dit  avec 
raison  un  critique,  do  voir  que  l'as^issiiiat  de  son 
père,  la  perle  de  sa  femme  qu'il  avait  tant  aimée^ 
sa  longue  captivité,  enfin  le  spcclacle  des  malheurs 
de  la  France,  n'aient  pas  anariiè  de  son  âme  an 

(■)  Grande  UiLliuUi.,  nianuKr.  îr. 
n  Ce  maauscrit  existe  encore;  gr.  BHil.,  flr.  8331. 
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moins  un  cri  de  passion.»  C'est  qu'en  effet  celie 
poésie  du  quinzième  siècle,  héritage  des  trouba- 
dours, n'était  plus  qu'un  jeu  d'etprlt,  une  forme 
du  ]mi  ton;  Charles  d'Orléans,  comme  toutiî  la 
nobles&c  française  de  son  temps,  en  était  encore  à 
ne  rêver  que  rîaiitaUoo  puérile  des  paladins  d'au- 
trefois. H  I;»  vraie  poésie,  celle  que  les  joies  ou  les 
soulTraucef»  du  présent  faisaient  vibrer  dan«î  leur* 
cœurs,  les  trouvait  muets.  Il  reste  à  Charles  tl  Or- 
|éaiT<;  !f»  mérite  d'avoir  été  nn  versificateur  de  l)oii 
gortt,  et  d'avoir,  le  premii-i  p»  ut-èlre,  donné  à  ses 
légères  composiiiiins  cette  hirmonieusc  unité  du 
S4ijet  et  celle  gi-âcc  du  langage  qui  constituent  une 
œuvre  d'ail.  Yoici  l'une  des  plus  jolies  ballades 
qil'on  ait  de  lui  : 

N'a  pas  longtmps  qu'allai  parler 
A  BMii  CflHir  tout  aeoiiteinttitf 
nhneomeiHaides'ater 

Hors  de  ranii>uiL'ii\  iifiiscmenl. 

Mais  il  me  dil  hkn  lui  liiiiivnt  : 

•  Ne  m'en  parlez  plii>,  je  vous  prie; 

J'aimerai  tOMjoon,  li  m'aid'  Dieu  ;  « 

Cvj'ailapJnMIectoUt: 

Lois  liis  :  u  Vi'iiltk/  un-  pariicjimer,  * 
Car  je  vous  jure  jur  m-i  uieitl 
Que  oeueil  je  vous  crois  donner, 
&  IMM  yomôir,  tiés-loyatimcnL 
Toolo-wni,  nni  allégenient, 
En  (loiilriir  finir  voIrc  vir  '  ■ 

—  •  NeiiiH  du!  dti-il,  j'aurai  mieux; 
Madame  m'a  fait  ciiière  ii«  (rfeeptiem  jeyem)  : 
Aind  n'ont  npfMtrti  oms  yèei.  > 

<  Croyez-vous  savoir,  sans  dooler» 
Par  un  seul  regard  seulement, 
Lui         alfu-;,  UnU  son  penser? 
(£îl  qui  sourit  quelquefois  ment,  t 

—  •  Taisez-vous,  tac  dit-il,  vraiMOl; 
le  M  erainu  cIiom  qu'on  die, 

Mti^  la  serrtrai  en  tons  Kent, 
Car  ili'  tmil  Mt'ii  t'sl  l'iiiiuliù'  ;  . 
Ainsi  ui'oul  rapporté  mes  }eux.  » 

Villon,  moins  nnislo.  mais  natnrt'l  <>(  profuiid. 
Wl  \ù  dernier  représentant  la  musc  populaire 
de  ce  tempe,  ceimne  Charles  d'Méans  de  la  muie 
chevaleres(jue.  Nous  avons  renconlré  p1ti<:  haut  un 
cbauttw  de  cabaret  as6«z  spirituel;  c'est  Kute- 
hamf.  Frenciois  VilloD,  né  i  Pontoise,  en  U3t, 

est  nu  sucoessf^iir  dirrrf  do  T^iifrl>iTnf ;  il  |iii<url 

comme  lui  ^  sujets  dans  les  émotions  de  chaque  , 

jour,  et  deiis  le»  incideate  de  h  vie  vnlfteire  dont  | 

il  sait  apercevoir  avec  iincsse  li  >  -  i     ltiiiiiiif»ux.  i 

Tous  deux'souffrenl  égaleiueot  de  la  faim  et  luau-  , 

dissent  également  le  sert  ;  mais  Tbomme  do  liei-  j 

/loi  110  <irTl>'  so  rriiitt'iitr-  de  (peindre  pileueeill6Dt; 
celui  du  qoiuïiiUiit;  ^^e  lait  larron  :  ' 

Nëc^ité  fait  gens  nAespreiMire,  | 
Et  Un  niOir  le  lonp  de»  beto. 

TalleestreKcnseqQeTillon  aedenne  à  lai-méme.  ] 
Ibieil  m  alinéa  tellement  qn'^  fût  oondamné  coaune  ! 
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voleur  par  le  Cbàtelet  de  Paris,  et  ne  dut  la  vie 
qu'à  rinlervenlion  du  roi  Louis  XI ,  qu'il  appelle 
"i  le  bon  roi.  »  Ses  poésies  se  ressentent  de  la  triste 
existence  de  leur  auteur  :  les  unes  sont  d'une  gros- 
sièreté extrême  ;  quelques  autres  (six  ballades)  sont 
écrites  dans  le  langage  des  voleurs  de  jnrofessioii , 
en  argot;  d'autres  ml  le  mérite  d'être  tot!mé<*<? 
avec  naturel  cl  quclqucluis  avec  grâce.  La  plus 
ruiiiiuc  est  sa  «  Ballade  des  Dames' dn  temps  jadiis*, 
dans  lii<|in'lli'  il  sf  demande  ce  que  sont  devemies 
les  lieiiah  a  cclel)res  de  ce  monde  :  Flora  la  lielle 
Romaine,  Thaft,  la  reine  Blanche,  la  très-sage  Hé- 
loiso,  Bertlie  aux  grands  pieds,  Béatrix,  Alice. 
Êreniburgc  du  Maiue,  et  Jeanue  la  bonne  Lorraiue  ; 
et  à  chaque  conplet,  U  termine  par  cette  nM^aa" 
colique  réponse  -, 

Mais  ou  MOl  les  neige*  d'autant  (1) 

L'on  peut  citer  quelqncs  strophes  assez 
dute  à  d'antres  versitii  aicurs  du  même  temps  ;  par 
exemple,  à  Alain  Chartii  r  (1 386-1 458),  à  Christiae 
de  Pisan ,  à  Olivier  Bassciin ,  ouvrier  foulon  (  vers 
l'an  4450),  qui  rimait  gaiement  dans  son  pays,  an 
val  de  Vire,  des  chansons  l>achiques  et  des  rondes 
joyeuses,  qu'on  a|i|)<'lail  al'  r  ^  nix  tir  Vire, 
et  qui  servirent  fle  premiers  Diemts  a  ce  que  les 
comédiens  ont  appelé  par  cmmipUon  FisiMMrt'Ue». 

Cot  Alniii  Cliarlicr  ;iv;»''  lllm'  ncrè<'fi  h  rrrnr  df 
Charles  VI  et  de  Ùiarles  Ml  comme  un  des  plus 
savants  hommes  de  son  temps.  Un  Jonr,  il  s'était 
endormi  dans  une  snlle  du  palais.  InrsqTi'it  fut 
aperçu  par  Marguerite  d'Ëcosse,  épouse  de  Louis  XI, 
qui  n'était  encme  que  Dauphin.  La  prineesse  s'ap» 
prorha  du  dormeur,  qui  n'était  ni  jeune  nlors  ni 
beau,  et  lui  déposa  sur  la  Iwuche  un  baiser,  eu  disant 
à  ceux  qni  l'entonraient  «  qu'elle  ne  baiéoil  pis  la 
personne,  mais  la  hourhr  dnnt  e«toient  tanl 
de  mots  dorés.  <•  Cet  éloge  ^'appliquait  plus  aux  ou- 
vrages en  prose  de  Oiartier  qn%  ses  vns.  Il  arrail 
composé  nn  Irailo  du  Courtisan  {le  Curial),  un 
autre  sur  l  Espcrance,  une  complainte  célèbre  sur 
les  malheurs  de  la  France,  le  QmdrUogtinoeeHf. 
et  qui  s'éI^vp  parfois  jiisqn'fi  une  véritaMf  élo- 
quence; il  s'occupait  d'écrire  l'histoire  de  son 
temps,  et  son  style  est  remarquable  par  la  sOrelé 
avec  la(]iirlle  i!  i^ait  r oiriK'r  ses  plirasr's  ot  disposer 
ses  périodes.  Un  voit  qu  entre  ses  mains  la  langue 
commence  à  s'enrichir  sons  llnfluenee  dn  latin. 

L'invasion  nmivHlf  du  langage  français  par  Irs 
formes  et  les  e.vprcssions  latines,  ce  Irait  caracté- 
risiiipie  de  la  renaissance,  ce  moyen  unique  et 
providi'n!ii>l.  que  nos  |M>rcs  ne  laissèivnl  pas  échap- 
per, de  couquérir  en  un  demi-siècle  une  Umgtie 
ricbe,  harmonfeuse,  souple  et  délicate,  avait  été 
prépar.'  de  liinj^ue  main  par  les  traducteurs.  Au 
temps  de  Charles  V,  diveis  savants,  comme  Ni- 
colas Oresme  I13t0-438th  traducteur  d'Arisloto; 
Piene  lîer' Imiie .  irnn  t  en  nfl2,  Iradiietotir  de 
Tilc-Lisc;  Raoul  de  Presles  (I3tij-I383),  iraduc- 

(*}  06  sent  les  naigcs  de  Pan  dcnitr  («nie  «miim  )f 
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de  U  Cilè  de  Die»  de  saint  Augiisliii ,  rendl- 
mil  tTranfi"!  5mir(«s  à  cel  égard.  Avant  eux, 
on  cite  llemi  uautln ,  qui  lit  sous  Philippe  le  Bel 
une  vei'sion  française  de  l'ouvrage  de  (ïillc  de 
Rotoo,  «  Du  Régime  des  princes  •  :  Jean  de  Vi^înié. 
qui,  eu  1333,  traduisit  »  le  Passage  de  la  terre 
aainto  ou  Ad^s»cment  do  la  rotit|uèle  d'uultre- 
mer et.  en  1311,  le  îlnmaii  il" \li\iindre.  Les 
pu«  lcâ  lie  lurent'  pus  non  plus  elraugors  a  ce 
progrés  :  ainsi  Clttrles  d'(h'léfln»  «ompon  pour 
(Uiarles  VII  une  pa^apl)^asl^  en  rini|  mille  vers 
français,  du  r^lclût:  Traité  de  la  Consolatiuu,  de 
Botce,  que  Jeu  de  Ifeung  avait  tnduil  avaot  M 
|voy.  p.  507). 

Chri&liuc  de  Pisan  cuira  plus  compleicnieni  en- 
care  dm  1«  toIm  de  rionovalion.  Elle  y  était 
altirf'e  par  sa  naifsaiH-e,  CrUiit  mif  II;ili<:>ii)io,  nw 
à  Bologne  ea  1363,  el  dont  le  pere  avait  eie  ap- 
pelé et  retenu  par  Charles  V  comme  baliite  asiro- 
inçnif .  Longtemps  elle  jnuit  df?  faveurs  de  la  cour; 
mais  Charles  mourut,  puis  son  astrologue,  e(  Chris- 
line,  à  vingl-eiDq  aoe,  se  trem  «rpheliiip.  ^-eitve 
chargée  d'enfants,  et  snns  re?»:nnrt (l'est  alor« 
(ju'eile  prit  la  plume  et  commença  par  composer 
des  ven,  <|ui  ftirent  d'abord  des  élégies  sur  son 
iafortune.  l  a  Uttéralure  devint  |>otirel!o  un  niotipr, 
r4iose  fort  nouvelle  alors.  £lle  avait  (^uisenc  «  un 
maalel  Iboné  de  gris  et  on  surcot  d'écarlale 
les  serpetif*:  sVii  emparèrent  ;  ils  lui  prenniVul 
jusqu'à  ses  chaussettes  »,  et  il  lui  Ijgillaii  aller 
mpranter  A  ses  anciens  amb,  piew|ae  naendier. 
<•  Beau  sire  Dirn ,  romment  honteuseineni ,  à  face 
rougte,  le  requérois!  »  Kl  cette  vaiUaute  femme 
le  décida  à  demander  plutôt  «on  pain  à  ses  livres. 

\i'i<nc,  dit-elle,  vmis  happay  rf's;  hcaux  livres  el 
vuluiues.  Je  me  pris  aux  livstoires  anciennes  dis 
Hébrienx,  des  Assiriens ,  et  des  prineipes  des  ^i- 
;:ri-Mn  ie5.  prorédant  ih  \'ni\o  en  l'nntre.  descendant 
des  Homaius  aux  François,  aux  Bi-ctons  et  autres 
plnwon  hisloriografes.  Et  puis  me  pris  aux  livres 
des  pointes,  el  dmil  fus-je  bien  ai^e  quand  j'os 
trouvé  le  slile  à  inoy  naturel,  me  délitant  eu  leurs 
ioidililles  onvertures  et  belles  matière»  «  mossées 
(rart)iV'«)  sous  ficlion--  di-liclaldes  ef  mnrales  par 
belle  et  polie  rétborique  aournée  de  soiibtil  lau- 
gaage...  Pour  laqnelle  science  et  poésie,  nature 
eu  mny  resjouye  me  dit  :  «  Dr  vueil  que  de  toy 
»  naissent  nouveaux  volumes,  lesqueulx,  le  temps 
•  venir  perpétoélinenl,  an  monde  pfésenlerant 
t.i  nie»nif)ire.''i  Mois,  inversion*,  pensées,  presfpie 
tout  ce  langage  n'est  déjà  plus  celui  du  moyeu 
lige.  Qiristine  mourut  vers  44fO,  laissant  non* 
«rnlemrnf  tin  grand  nonl^lT  ilo  pocmes  :  le  ••  Dél>al 
des  deux  amants  » ,  le  •  Livre  des  trois  juge- 
ments le  «  Citemin  de  lengne  eslwk  ■ ,  le  «  livre 
de  mutation  de  fortune  ».  le  "  Dit  P(^i';<;i  n,  mni« 
de  fpraves  et,  il  faut  lo  dire,  de  lourds  traites  en 
prose  sur  ravi  de  la  guerre  (Des  Droits  d'armes  et 
de  chevriliTii"'],  sur  le  LTiiiviTiiom^nf  ili-'«;  f  t;ils  fie 
Corps  de  policie),  et  sur  les  devoirs  féminins  (la 
CUé  des  Damesl.  Celui  de  t«m  par  lequel  eUeale 


mieux  mérité  de  la  postértlét  malgré  ses  longueurs 

et  le  pédanlisme  de  sh  «'ontfwsition ,  est  l'ouvrage 
historique  qu'elle  éciuil  a  la  louange  du  Lieiifai- 
lenr  de  sou  père ,  »  le  Livre  des  lUcIs  et  bonnes 
moeurs  de  Charles  V,  roi  de  France.  » 

Les  «hroniqueurs.  les  hisloriens  eux-mêmes 
comnieneeiit  à  se  montrer  en  nombre  dans  le  cours 
du  quinzième  siècle.  I.a  grandeur  des  événfni.  nr^, 
la  France  sauvée,  les  Anglais  expulsés,  le  lolus^sc 
iHtiirguigiioii  anéanti .  tant  de  scènes  foniianl  un 
dranir  iiii|H><;aiit ,  «nriMont  avoir  fait  ii.iilre  de 
grands  it  iiv.iiiii.  Tiuis  suiioiii,  Georgtîs  Cliastel- 

'  lain.  Thomas  Basin,  Commynes,  s'élèvent  i  une 
hrmtnir  qui  lais^o  tuin  (Ifiiii^rr  c\\\  i^w^  les  mi- 
tres, uu'iue  le  continuateur  de  Frui->iarl.  KD^iierran 

.  de  Slonslrelel  (4390-44531,  écrivain  i;ia\.\  raison- 

■  netir,  clair,  exart .  mais  «ans  laifiit.  Monsln-lcf, 
;  cependant,  ne  pensait  pas  iU<;  peu  compté  euire 
I  les  écrivains  de  tous  temps  et  de  ions  pays  kn- 

'pi'il  rnnnneitrnif  «on  vnhtmiriotix  ouvrnjre  avec 
celte  solennité  :«  Selon  ce  que  dit  S«tlu»ie,  au 
'  commencement  d'un  sien  Une  iioiuiné  Cathili- 
iinire.  où  il  raconte  aucuns  mervi  ilkiis  fais,  tant 
des  Rommaius  comme  du  leurs  advertMiires .  tout 
I  homme  doit  Ibir  Oiseuse,  et  soy  cxerciier  en 
[  bonnes  (l'uvn^s,  afin  qti'il  iir^  «nit  pan'il  .ui\  i»tste<, 
qui  ne  sont  utiles  ((u  â  elles  seulement  si  à  autres 
cboees  ne  sont  ronindntes  et  induites.  Comme 

domptp?.  a«<c/  «ni(  ronvetinble  cf  Hi^iie  nreiipnrioii 
que  les  irés-dignes  et  haulx  fais  d  armes,  les  incs- 
lunebles  et  aventureux  engins  et  subtilités  de 
guerre  dont  los  vaillati';  bonimo^  nnt  n'^é.  «oifiil 
mis  el  rccilez  i>ar  escript  en  mauicre  de  croniqiies 
ou  hifllidres,  A  l'adverlissement  el  introduction  de 

fciilx  <]ui  fo  vouldroieiil  en  arnu^^  Ininnriraliii^ment 
exerciter...  je,  lùiguerran  de  Moustrelei,  y.ssu  do 
noble  généracion,  résidant,  an  temps  de  la  conn- 
pilaf  iiiTi  fif  Ci' pr.'<--i''Tit  Itvrr,  mi  la  nnblf  fi  té  de 
Cambray,  ville  s<'anl  eu  l  empire  d  Alcinaigiie,  me 
suis  entremis  et  ocnpé  d'en  fair^  et  composer  nng 
livre  nu  lii'^tniro  m  prn«r.  jà  sitit  qn<'  la  ma- 
tière requière  plus  haiili  et  subtil  engin  que  lo 
mien...  • 

Moii^tri'l'M  ô(.ii!  natif  du  Poutbi-Mi,  Vit  écrivain 
bien  supérieur  lut  Cieorges  Cha&lcllaiu,  né  à  Gand 
en  l(0(.  Après  avoir  exercé  le  métier  des  armes 
en  Franrf»,  f^n  Espagne,  eu  Italie  el  tMi  Angle- 
terre, il  passa  le  reste  de  sa  vie  ù  lu  cour  de 
Bourgogne,  entonné  des  llivetirs  dneales  etde  l'ad- 
niiraîiou  pnMiqiir'.  Il  mnnriil  i-n  t(7l.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  la  \  ic  du  duc  Philippe, le  Bou, 
et  son  principal  mérite  est  d'avoir  compris  qu'on 
pnnvait .  allant  plus  loin  ipi.'  Froi^art .  <pii  n'ist 
qu'un  conteur  amusant,  joindre  à  la  couleur  1  ob- 
I  servation  attentive  des  détails,  relevée  par  la'  di- 

■  cnilr  (lu  sivl.v  Mais  à  n- dernier  égard,  Cliasii^llaiu 
i  dépassa  le  but,  et  n'arriva  qu'à  l'euflure.  Auteur 
•  coloré,  mais  guindé»  il  osa  les  ressources  d'un 

r^pnt  puissant  à  chercher  une  tangue  qu'il  ne 
.  trouva  pas. 

i    Thomas  Basin  HMS*1  Mi  ),  évéque  de  IJsieux, 
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tM'il  p»»iil-clr('  iiiitHix  i  iMissi.  iua'ii  il  écrinl  en  laliii 
sa  ^niii^i;  llisloiro  de  Charles  VU  et  Louis  XI.  Ce 
fui  nu  ami  du  pieiiiifr  dt-  tes  |>rîiic'v's  et  tino  vic- 
time du  stToiid.  (|ui.  l'ajiHil  retuonli»'  lntis  fois  en 
Inivcrsde  S4's  projets,  lui  \>n\.[  une  luiiiit'  U  autaul 
plus  prol'omli-  <[iii'  Bas-iii  était  un  lionnno  eclairi', 
iiilUienl  et  M-aitiu  al  droit.  Mais  e'elait  eu  lucuic 
temps  un  esprit  passionné,  et  il  en  donna  laiwcin'e. 
Pec'^iTDle.  MiT.H'ln'  à  '-on  évéelié.  fort-é  de  se  eon- 
danuier  a  un  ïuw^  exil,  il  eomposa  un*!  double  ln$- 
loirc  des  deux  rois  <|u'il  avait  connus,  dans  le 
dessein  de  l'aire  admirer  iiremiev  et  liatr  le  so- 
cuud.  Tout  un  proclaniaul  a  la  première  li^'ue  (|uc 
«  celui-là  ne  rend  pas  un  fiiilde  service  à  l'enstii- 
gnemeut  et  à  1  éducation  des  autri's  (jui  prend  soin 
de  transmettre  à  la  postérité  le  récit  des  évéïie- 
luenls  de  l'iiistoire  par  une  narration  \eridi«pie  », 
il  représente  Louis  \1  sous  des  couleurs  odieuses. 
Celaient  sincérenienl  celles  sous  leMpielles  il  le 
voyait;  maiii  pour  rendre  sa  vengeance  plus  sûre 
et  phis  acérée,  il  cacha  son  nom  qui  eût  pu  mettre 
les  lecteurs  en  ^arde.  et  se  pava  de  cette  fausse 
modestie  eu  comldanl  déloges,  toutes  les  foisipi'il 
avait  à  parler  de  lui-même,  ce  bon  évé<|iie  de  I.i- 
sieux,  X  si  instruit  dans  les  lettrées  sacrées  et  pro- 
fanes, encore  plus  considéré  à  cause  de.  sa  pru- 
dence, de  «(111  jiiLîemtnt,  de  son  amour  envois 
Dieu  et  le  prui  baiii;  l'un  des  fameux  prélats  ipii 
fussent  alors  eu  France.  »  Sa  rose  cruelle  réussit 
tiMIi ment  «[u'aprés  lui  .siui  livre,  reste  sur  la  (erre 
gi'iaianii|ue,  el  attribué  par  hasard  k  un  certain 
Ameljjard,  de  Liép-.  lut  d  un  j;rand  jMiids  cnutrc 
la  niémoii-e  de  Louis  \I.  La  tlcuionstrahon  de 
celle  superclierie.  l'aile  |iar  un  savant  de  nos  jours 
(J.  Quiclierat),  ne  date  pour  ainsi  dire  <pie  d'hier. 
Thomas  itasin,  uial^ré  sii  partialité,  reste  un  nar- 
rateur considérable,  et  ipii  ressent  dans  son  âme 
rèi'hû  de  tout  ce  qu'il  raconte. 

Li-  ^rand  historien  du  quinzième  si(>cle  est  Pbi" 
lip|MMle  Connnynes.  seigneur  d'.^rt^eiiton  (1443- 
loil),  qui  fut  au  contraire  l'ami  dévoué  de  cet 
habile  roi  Louis  dont  il  raconta  aussi  la  vie. 
Comiuynes  était  un  serviteur  des  ducs  de  Bour- 
gogne; mais  reraportooKHil  et  les  caprices  de 
Charles  le  Téméraire  parurent  intolérables  à  un 
bommo  que  la  nature  avait  fait,  an  contraire,  mé- 
thodi(pio,  calculatein-,  astucieux,  (^miuynes  se 
bissa  ^gnor  par  Louis  \1,  moins  peut-être  |)ar  st^s 
largesses  que  par  la  séduction  (pi'exerva  sur  un 
esprit  curieux  et  diplomate  la  cotiteinpiation  d'un 
modèle  achevé  d'iiabilelé  diplomatique.  Louis,  de 
son  04Ué,  avait  de  suite  deviné  ce  jeune  homme, 
et  loi-$qu'il  l'eut  à  son  service,  il  se  plaisait  à 
l'instruire:  il  acheva  de  le  former;  il  lui  expliquait 
SCS  vues  politiques,  lui  racontait  quelquefois  les 
é\éHemenls  du  |tass4''.  et  l'avait  pris  en  amitié  au 
{Wint  de  le  Ikire  coucher  dans  sa  chambre.  Cont- 
mynes,  qui  admirait  son  maiire,  le  servit  avec 
passion:  mais  il  le  perdit,  et.  Louis  \I  mort,  SOD 
favori  reçut,  quoiipie  tardivement,  la  récom|MM)se 
due  aux  traîtres.  U's  inimitiés,  les  réciiniiualious 


s  élevèrent  coiUro  lui,  et  il  pOSSt  les  dernières 

années  de  sa  sie.  trisgracié.  méconnu,  triste  el 
pauvre,  dans  sa  tene  d'Ar^eiilon.  C\*il  alors  qu'il 
retraça  It»  S4iuvenirs  de  sa  vie,  et  ipie,  sans  être 
un  habile  écri\aiu.  car  sa  phrase  est  ordinairement 
embarrassée,  traînante,  oijA:ure,  il  écrivit  de  nia- 
uière  à  charmer  en  instruisant,  par  la  tournure 
originale  de  son  4>spril  et  la  metlaté  de  son  juge- 
ment. La  Franct^  eut  en  lui.  potir  la  prenière  fais« 
un  homme  di<;ne  du  nom  d'historien. 

Il  était  juste  que  la  vie  i  t  l<'  (  iractérc  d'uu  roi 
tel  que  Louis  \[  servi.ssent  de  thème  à  d'ans» 
Mies  études  que  celles  de  Basin  et  de  Ommynes. 
Les  Valois  d  ailletiis  furent  tous  de  grands  août 
des  It.'ttres.  On  lie  jrmiI  se  défendre,  en  contem- 
plant les  désastres  qui  dés(derent  le  pays  durant 
pnsque  tuni  le  temps  de  leur  gouvernement,  (rtni 
seiiliinenl  de  réprobation  contre  ces  despotes  fas- 
tueux; mais  il  faut  leur  savoir  gré  d'avoir,  an 
milieu  île  tous  leurs  nuillieiirs.  |H>ursuivi  la  grau- 
d(Mir  de  la  France  et  par  l'exteusioa  terntoriaie 
et  par  l'élévation  iult;Uectuelle. 

A  partir  surtout  du  roi  Joui  et  de  Charles  V, 
nous  pouvons,  ^n'icè  aux  renseignenn^its  parvenus 
jusipi'à  nous  en  plus  grande  almiidanoe  qu'ans 
épot|ues  précédentes,  mieux  apprécier  l'importance 
lie  l'impulsiou  donnée  aux  lettres  par  le  mi.  Le 
due  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi  conservait 
dans  sa  bibliolhei[ue  «  la  plus  grant  partie  des 
caliier>  d'uu  missel  translaté  de  latin  en  françois, 
lequel  avoit  fait  faiiv  tbue  la  roync  Blanche  (femme 
dePIlilippc  V!|,  el  a  esté  liiasié  à  parfaiiv  pour 
ce  que  on  disl  qu'il  n'est  pas  expédient  de  trans- 
later tel  livre,  en  espé^ial  le  saint  canon,  n  Le 
lils  de  Plnlip|M'  VI,  re  Jean  dont  nous  avons  vu  la 
futilité,  lit  cependant  c^nnuiencer  un  travail  ana- 
h>giie  et  beaucoup  plus  considérable  :  iiye  traduc- 
tion do  la  Bible,  que  son  lils  Charles  V  et  stni  petil- 
tils  le  duc  Louis  d'OrIcaus  tirent  continuer,  et  i 
laquelle  divins  docteurs  travaillaient  encore  M» 
l.)9S,  les  uns  à  Rouen,  d'autres  à  Orléans  et  d'au- 
tres à  Poissi.  Philippe  le  Hardi  gitrdait  pieusenieat 
parmi  ses  livres  <•  unes  Heures  esipielles  le  i-oy 
Jehan  isoD  pèirel  apprist  à  lire  »;  et  Christine  <to 
Pisau  ne  craint  pas  de  dire  que  «  la  sage  admi- 
nistration »  de  Jean  «  lisl  introduire  en  lettn>s 
moult  sonflisamn)ent  sou  fils  Charles.  » 

CJiarles  V  était  un  savant.  «  C>om|H*lemmcul  en- 
tendoll  son  latin  et  souflisamnient  savoil  les  règles 
de  grammaii'e»,  dit  e  t  (Jiristine;  et  ailleurs 
elle  ajoute  :  «  Mais  uonol)stant  que  bien  entendist 
le  latin  et  que  ja  ne  fust  Ijesoin  qu'on  lui  ex|>osast, 
de  si  graiit  f»t>Ytdence  fu  pour  la  grant  amour 
ipi'il  avoil  à  s<>s  sncccss4'nrs .  qu'au  temps  a  venir 
les  volt  pourveoir  d  euseignement  et  sciences  inlro- 
duisililes  à  toutes  vertus.  Dont  pour  cette  cause 
tist  par  sitlennels  maistres,  soul1]i>ans  eu  toutes  les 
sciences  et  ars ,  translater  de  laUn  en  françms  tous 
les  pins  notables  livres  ;  si  comme  la  Bible  en  trois 
manières,  c'est  assavoir  b^  texte,  puis  le  texte  et 
les  gloses  ensemble ,  et  puis  U  une  autre  waiiiere 
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alU^orisiv.  Ileiii  le  pranl  livre  de  saint  Au|îustiii 
De  la  au  de  liieu.  Item  le  livre  Du  CM  «(  du 
Mofide.  Item  le  livre  de  saint  Augustin  De  SofrVo- 
9iiiD.  Itoii)  les  li>res  de  Arislote,  Ethiques  et  PoU- 
liques,  cl  mettre  aoaveanls exemple».  Item  Yégece, 
De  Chevalerie.  Uem  les  XIX  IhTcs  de»  Prbpriétes 
des  chwes.  Item  Valerim  ilaximus.  ileiu  Poliera- 
tique.  Item  Titus  Livius;  et  très  granl  foison 
(fiuitros .  comme  sans  cesse  y  eust  muislres ,  qui 
^nii'l  ^,i,:<s  eu  n»ccvoieiil,  «le  ce  emix'soignie/.  » 

Ici  Christine  de  Pisan  n'cxatjère  pas.  On  connaît 
encore  nne  (|iianlilé  d'ouvrages  traduits  par  les 
ordres  et  pur  ainsi  dire  sous  les  yeux  de  Charles  V  : 

li'<  Prolilèmes  d'Arislote  «,  par  son  mMeein 
Evrail  deCoussy:  "  le  Raliuual  des  divins  offices. 
Ciissien.  h  chroni({iie  d'Adon  de  Vienne,  le  livre 
.!<  1  inrorniation  des  princes  «,  par  un  clerc  de  sa 
chapelle.  Jean  Gonlain  :  «le  livre  rle<  Propriélés 
des  choses  -t.  de  Bnrihélenii  de  (Ir.nni!'.!- ,  traduit 
sur  Tordre  de  Charles  par  Jean  Corbt'choii  i  p  4î>i)  : 
les  «Joies  de  Dieu",  traduites  par  Jai <|iiemart 
Baochant,  de  SaiOl-QueDlÎD,  ron  de  ses  ser};eiits 
d'armes.  On  no  serait  j»as  en  jteine  de  citer  en- 
core l)eain"onp  it  autres  noms.  Le  duc  de  IJour- 
gogne  avait  des  Iratlncteurs  en  litre  d  oflice.  «  A 
maislre  }('hr\  Mielot.  secrétaire  de  monseijxneiir 
ol  Inuislateiir  de  ses  livres ,  |K>ur  cinq  cens  jours 
enUen  qall  ifHnno  a\-oir  vacqué  i  eoDliuuelle- 
nient  estrc  occupé  à  translater  livres  pour  mon  dit 
seitrnenr.  trois  cens  francs  (  I  loO).»  Chaque  pnm  e 
iniiiiii  la  libt'ralilé  du  roi;  tous  avaient  leurs  écri- 
vains, leurs  !r;u!iii  leurs,  leur<  ■•lih!i;int';  qu'Us  en- 
tretenaient aux  écoles.  «  .V  JMongiii  l'onrchassot , 
fàilomphe  de  monseifjneur,  pour  aller  à  Louvain, 
on  l'Université  :  à  Jehan  Patenostre  .  huissier  de 
.salit» .  pour  eutrcleuir  aux  éludes .  à  Louvain ,  cl 
avancer  en  Escritofe  au  sIen  lUs  qui  a  graat  alTcc- 
tion  et  bon  avancement  pour  proufliter  et  acquérir 
SCS  de|;rés  ;  à  sept  niaistres  es  arts  et  licenciés  en 
théologie,  pour  leurs  Testes  de  maistrienient  en  la 
tlilr  r,M  nl(:'>  :  à  iii.iisln'  .T'  iiii  C^ulart,  maistr»' é<  rtrts 
el  licencie  en  uie«iecait' .  pwnr  avoir  une  (pieue  «le 
vin  à  Dliie  Ut  féste  de  la  scieiice  de  médecine  », 
lit-on,  avec  une  quînttifé  (rmifrps  détnil*  dti  mémo 
genre,  dau&  les  coiii|t!es  des  maisons  de  Uourgogne 
et  d'Orléans. 

l.t«  «tiiti-;  rpin  jii'ît  riiiirli's  V  pniir  rn«;<:emM('r 
une  ^laiulc  (.t)iitrtu>u  de  livre?  -midI  l»icti  connus. 
On  voit  les  seigneurs ,  dés  le  commencement  du 
(piatorzienie  siécl.'.  fovnici  rl,s  tii!iliiithi''i}nf'<  dnns 
leiii-s  châteaux.  .M.tliiiUie,  comtes-se  d  Artois,  a.iiil. 
t'ii  I3IG,  à  sou  chAtesQ  dlleadin,  un  roman  de 
Tristan  en  trois  v  ilnnies;  un  roman  ( f'o«t-f^-<lire 
un  livre  écrit  en  iraiivais)  des  Faits  d  Oulieiit.  i  ; 
les  Kufanot^  d*Ogier  le  Danois,  poi'me  d".\denés  : 
MiiltTr  ïaiicrel,  recueil  de  juiisprndeuce:  les  ro- 
mans de  Rciiarl  et  di-  l;i  Violede:  nne  traduction 
de  la  Bilde;  un  rorjieil  de  la  Vie  des  saints,  ti  nn 
roman  du  Grand  khan  ou  Voyage  de  Marco-Polo. 

On  voit  combien  celte  bibliolhc(juu  seigneuriale 
diflhall  par  awi  caractère  meodiln  de  eellei  dea 


monasléres  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
i  (p.  1901  quelque  écbanttllon.  La  bibliothèque  du 
'  chfltean  de  la  Ferté  en  Fontliieu,  dont  on  a  aussi 
l'inventaire,  rédigé  vers  43tO,  donne  nn  résultat 
I  analogue  .\u  milieu  d'un  certain  nombre  de  livres 
de  piété .  écrits  pour  la  plupart  en  français ,  on  y 
j  trouve  :  le  Bestiaire  de  Richard  de  Fournival ,  le 
livre  du  gouvernement  des  princes  par  Gilles  de 
Rome,  le  roman  de  l'Image  du  monde,  le  roman 
de  la  Croix,  deux  exemplaires  de  la  Chronique  de 
I  Charlemagnc  parTurpin,  une  (chronique  de  la  Cieste 
j  des  l'ois  de  France,  la  Vie  du  saint  roi  Lois,  le  Ro- 
j  man  de  TMyaav  I''  i<>ni;in  il  Amnouri  (de  .'\loiH- 
'  fort?)  en  auvergnat,  nn  livre  de  la  Maréchaussée 
I  et  des  Ciievaux.  le  roman  du  Reclus  de  Moulins, 
i  lu  Clii-onii|ue  du  frère  Martin  de  MofEUe,  les  Gestos 
I  du  roi  Phelipe,  (ils de  saint  l^ys.  en  <{nalre  cahiers  ; 
I  le  roman  de  Calon  ;  les  Mélc-ores ,  d'après  Aristol*?  ; 
I  et  deux  livres  de  médecine.  Charles  V  raseeuMa, 
I  tant  au  Louvre  que  dans  ses  autres  demeures,  le 
1  nombre  énorme  polh' sou  temps  de  II"  t  ouvrages. 

On  a  encore  l'invenlaire  do  cette  pm  ieiiso  collet> 
:  lion  et  quelques-uns  des  volunu^  qui  la  compo- 
saient. Le  roi  l'avait  placée  dans  une  lour  du 
'  Louvre,  et  il  Touvrait,  dil«on,  à  loua  les  gens 
d'étude.  •>  Redirnit«-riftii«  fTicnrc  dr  la  sagesst;  du 
roy  Charles,  du  liiaiil  ;iiiiour  iju  il  avoit  à  l'cslnde 
et  4  la  science?  Ml  qu'il  soit  ainsi  bien  ledénKMU- 
Ire  par  la  belle  ii^^ombliK"  de  notables  livi'es  cl 
belle  librairie  iju  il  4) voit  de  tous  les  plus  notable? 
volumes  qui  par  souverains  auctaurs  aient  este 
compile/,  soit  de  la  •^ninte  r^cripUire,  de  théo- 
logie, de  philosophie  et  de  (mîtes  scicnco:i,  moult 
bien  es<Tipts  et  richenumt  adomes.  Et  tont  tempe 
les  meilleurs  escrivains  qu'on  iH'ul  trouver  nrfti}>e7 
pour  liiy  en  tel  ouvrage,  lit  si  son  esliide .  i»el  » 
devis,  estoit  bien  ordonné,  comnu!  il  vonloit  tontes 
les  r-htw'<  helle-ï.  nèfles,  polie*;  et  ordonnées,  ne 
convient  demaiider,  car  mieiilx  csire  ne  peut.  « 

La  bibliothèque  du  Louvre  fut  dilapidée  pendant 
bi  première  moitié  du  quinTiéme  ':iècl(^  et  ce  furent 
■  alors  les  dues  de  Berri,  d'Oi  le  ue--,  de  Bourgogne, 
qnt  brillèrent  connue  les  grantls  protecteurs  des 
lettres  ef  d,  -  livres.  C.«^pendaut  Cbarl -s  VI  et 
Charles  \  Il  n  étaient  pas,  60us  le  rapport  liltAM-aire, 
d'indignes  successeurs  de  Glwrles  V,  et  Ton  tnnive 
niènic  ,  dans  un  ouvrage  de  jwdilique  et  d»;  moj-ab- 
de  ce  li'iiips,  le  «Songe  du  vitnl  pèlerin  un  cu- 
rieux a\'i8  donné  A  Charli>s  \  I  de  moins  pmdiguer 
<nn  écriture  :  Re;nt  lil^.  dil  la  reine  Vérité,  tuas 
empris,  eu  suivant  la  Intiile  tousjonrs  de  ton  lion 
pèK,  nne  très  grant  servitude  qui  n'est  |)as  tr«q> 
verlueuse  (c'est  nn  vieux  r  licv.ilicT,  Philippe  de 
Mezieres,  tllî-Ho  ».  qui  fait  ainsi  parler  celle 
reine),  c'est  assavoir  de  signer  les  lettres  royalles 
counnunalment  de  ta  ]>rf>prt'  nmu .  voire  i|iiî 
adressent  à  tes  subgeti!.  Je  ne  dis  pas  que  <nnii('l 
Inesrryes  an  pape  et  aux  pians  seigneurs  estraji- 
ger«  011  ;>  lf»<  [nvens.  qu'il  ne  soit  bien  un  signe  de 
jurant  amour  que  \ç»  diies  lettres  soicul  signées  de 
I  la  main,  nais  MMt  pas  à  anties.  • 
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Larns  XI  avait  été  Ibriné  aux  lettres,  sous  les 

yeux  do  sa  inérc,  par  un  rliaiiuiiie  de  Uciius  iiDiiiinc 
J«au  àlajoris  et  par  Jeau  d'^VrcouviUu ,  clLirgo 
spécialemeat  de  lui  enseij^ier  la  langiio  laliii*?.  Il 
montra  dans  les  choses  lilléraires  les  humh^'s  idées 
qui  le  dirigcaieut  daus  sa  politique.  Eu  lui  &  arrê- 
tent brusquement  tes  vidlles  traditions  du  roman 
et  de  l'eléj^ie  chevaleresques.  Il  pril  personnolle- 
menl  part  à  la  coojpositiou  d'un  livre  qui  u'csl  que 
le  contre-pied  et  la  raillerie  perpétuelle  des  scuU- 
nienls  aiTeclés,  niais  délicats  et  de  l>oune  compa- 
Kuie,  douL  Chaile»  d'Orléans  et  le  roi  Uené  avaient 
donné  les  derniers  modèles,  et  que  professaient 
encore  l«'s  sei^neui-s  de  1.»  cour  de  Cliaiies  VII. 
<'  La  pliis|Mrt  du  temps,  dit  Branlouie ,  Louis  XI 

I  lorsqu'il  étoil  jeune  )  inaniJieoit  en  pleine  salle  avee 
force  ^'eiililsliommcs  de  î^<  s  piii--  jiviMv  i^l  celuy 
qui  luy  laisoit  le  meilleur  et  le  plus  lascif  conte, 
il  estoit  le  mieux  venu  et  festoyé. t^e  fut  surtout 
pendant  les  cinq  années  de  son  exil  volontaire  à 
la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  de  I  i:jG  à  1461, 
que  Louis  XI  usa  ainsi  dos  pratiques  ordinaires  de 

.l'oisiveté.  Là,  parmi  les  gens  qui  l'entouraieul  et 
qui  prenaient  part  à  ces  ré<;iu>  tiop  libres,  se  trouva 
un  merveilleux  es|)rit  qui  les  mit  en  écrit  sous  le 
litre  de  "  Livre  des  cent  nouvelles  nouvelles  el 
déploya  dans  sou  travail  de  lecrétain^  comme  il 
K'app«>llo  Ittt-Dièmc,  un  inimitable  talent.  Ou  u'm 
jamais  su  cpii  il  était.  Les  uns  en  ont  attribué 
l'hooneur  à  un  seigneur  de  Ooy,  d'autres  k  An- 
toine de  la  Salle ,  auteur  de  la  fiicétie  appelée  les 
"Quinze  joies  du  maria^,'e  i>  el  du  joli  iiiiiui  de 
M  la  Dame  aux  belles  cousines  ou  le  Tclil  Jduiu 
de  Saintré*;  mais  rien  de  certain  à  cet  égard.  Ce 
rédacteur  anonyme,  dont  le  style  simple  et  delton- 
oaire  en  appareuce,  mais  plein  de  linesse,  d  ironie 
et  de  vrai  comique ,  se  s«it  dans  tout  le  cours  de 

l'iiiu  .  fut  .liili'  l'i'-iii  it  des  l'onteur.s  eux- 
raèuio&  qu'il  oommc  en  teie  de  chacune  de  ses  cent 
histoires,  et  qui  sont  pour  la  plupart  des  seignenrs 
bourguignons  ou  (riiumltlcs  <i'r\  itiiiis  du  dur  d,; 
Bourgogne,  notamment  le  graud  comte  de  S  dni- 
Pol,  et,  on  regrette  presque  de  le  dire,  coPliili|»in 
Pot,  sci|;neurdi'lii  H<m  lir.  (|ui  fit  plus  lard  aux  États 
généraux  un  si  uoblc  discours  (p.  53t  ).  Louis XI 
est,  pour  sa  seule  pari,  l'auteur  de  on»  histoires. 

Il  est  plus  nisr  ilr  lout  i  1rs  Cent  nouvelles  que 
d'eu  trouver  un  morceau  qui  puisse  être  cité.  (Ce- 
pendant voici  l'une  d'elles  tout  entière  : 

Li  A.V.V.V/r''  nuii>-il!e ,  jnir  M'jv  Marquis 
de  JiotÂelin,  d'un  sien  mareschai  qui  ^  maria  à  ia 
plus  émet  tt  amoumae  femme  qui  fut  m  tout  te 
pays  >!'A!tciuai<jue.  T.iudis  que  quelqu'un  s'ad- 
vanceru  de  dire  quelque  Lou  coule,  j  eu  feray  ung 
petit  qui  ne  vous  tiendra  guèrcs,  mais  il  est  véri- 
t.ihlc  et  tli'  u,m\r\  iidvenu.  J  avoyc  ung  mareschai 
qui  bieu  cl  lougucmciU  m'avuil  servi  de  sou  uifistier. 

II  loi  prit  vonlenté  de  soy  marier;  aussi  le  ftit-U 
à  la  plus  iiioiAi  illi  ii.,  F-  Mime  qui  fui  en  tout  le. 
pays,  m,  quaud  il  vil  que  pur  beau  ni  par  laid  il 
ne  la  ooimiiloaler  deaa  maa^wstié,  il  l'abbandonn» 


el  ne  .se  tint  plus  a\ec  elle,  mais  la  fuyoit  comme  la 
temiK'ste.  {Jiwnid  elle  vil  qull  la  fygoU  ailMi  et 
qu'elle  n'avoil  à  qui  loucher  nu  monstrer  sa  der- 
nière manière,  elle  a>  mit  en  qucsle  de  lui  et  par- 
tout le  suivoit,  Dieu  sait  disâut  queU  molzl  Et 
l'autre  se  laisoit  et  picquoit  son  chemin.  El  etlf  le 
suivoit  toujours  et  disoil  plus  de  moU  que  uiig 
deable  ne  sçaiu^ùl  faire  à  une  âme  «faunillée.  Ua 
jour  entre  les  autres,  voyant  que  sou  mary  ne  res- 
^KHidoil  mot  â  chose  qu'elle  lui  proposast.  en  le  sui- 
vant parla  rue  crioit  tant  qu'elle  pouvait  .  Viens 
I»  çà.  Iraistre!  parle  à  moy,  je  suis  à  loy.  «  El  mou 
mareschai.  qui  estoit  devant,  disoil  à  chascuu  mot 
qu'elle  disoil  :  ^  J'^-n  domie  ma  prt  au  déable.  ■ 
Et  ainsi  la  metia  tout  du  loug  de  la  ville .  toujours 
crianl  :  «  Je  .surs  à  toy»  et  Vautre  disoit  :  «  J'«i 
"  donne  uia  pnrt  au  déalde.  »  Tantost  après,  connue 
Dieu  le  |M:rmisl,  celte  iKtnne  femme  mourut,  et 
chascuu  demandoit  à  mon  mares<-hal  s'il  estoit  cou- 
roucié  de  la  morl  de  sa  femme,  et  il  leiu-  disoit 
que  jamais  si  grant  heur  ne  lui  vint,  cl  que  se  Dieu 
lui  eust  douuc  ung  souhait  à  son  désir,  il  cusi  de- 
mandé la  morille  sa  femme,  laquelle  il  disoit  estro 
si  Ucs-niaiivaise  que  si  je  la  S4;avoye  en  paradis  je 
n'y  Youldi-ois  jamais  aller  tant  qu'elle  y  fiist,  car 
im|H>ssible  seroil  que  la  paix  fusl  eu  nulle  asseiu- 
lihr  ou  elle  fusl.  Mais  je  suis  seur  qu'elle  est  eu 
enfer,  car  oucques  chose  crée  n'approucha  plus  à 
fdiii  1.1  iii.uiii  ie  des  déablcs  qu'elle  faisoit.  Et  puis 
un  liiy  disoit  :  VrayenuHit  il  vous  faull  remarier 
et  en  qiieiTc  une  itonne  et  paisible.  -  Me  marier, 
disoit-il;  j'aimerois  mieiix  me  aler  pendre  au  pi- 
liet  que  jamais  me  rehoutcr  au  danger  de  trouver 
l'enfer  que  j'ay,  la  Dieu  merci,  à  ceste  heure 
passe.  Ainsi  deiuoura  et  est  eocoies.  Ne  fi|}ay  qu'il 
fera  ce  temps  advenir.  » 

Celle  nouvelle  est  l'une  des  plus  pales  du  recueil. 
Toute  la  société,  toutes  les  idées  du  temps  passant 
sous  le  fouet  de  Louis  XI  et  de  ses  amis.  C'est 
I  V'|»aissc  cuveloppe  du  moyeu  âge  qui  âc  dccbire 
111  brait  joyeux  da  rire  ftaocais. 

nvEsnoi  ai  L'immcaii. 

Le  goût  et  l'babitude  de  la  lecture  s'étaient  de 
plus  en  plus  répandus  dans  les  classes  diverses 

de  la  société  vt  is  la  fin  du  quatorzième  siècle; 
on  vendait  eu  quantité  considérable  de  petits 
manuscrits,  psautiers  ou  livres  usuels  d*étiule, 
surchargés  d'abréviations  et  fabriqués  au  cou- 
rant de  la  plume  par  les  corporatiotts  d'écrivains, 
pour  être  mis  â  Ut  portée  de  toutes  les  Ibrtunes. 
il  s'en  fallait  de  beaucoup  cependant  que  ce  fût 
assex  pour  satisfaire  anx  exigences  croissantes 
de  hi  consommation  dans  une  grande  partie  de 
l'Eumpe.  D'ingénieux  esprits  cherchaieul  sans 
doute  depuis»  lougteuips  le  moyen  de  faire  des  livres 
d'une  manière  plus  oxpéditive.  On  voit,  dès  te 
commencement  du  quinzième  siècle  (  vei-s  1118), 
les  graveurs  sur  bois  ou  xylograpbes,.les  graveurs 
sur  métal  on  chaloographeB,  metlre  en  relier  i  b 
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fois  les  ligures  ot  les  lexles  explicaUrs  dessinés 
•or  tenn  pluiebM,  en  aorte  que  les  estuopet 

compagnées  <1i'  caractères  gravés  formeut  déjà  de 
petits  livres  tirés,  par  le  procédé  du  frottement,  à 
lin  Krand  nombre  d'exemplaires.  Ces Ihrm  xylogra- 
idiKlucs  nu  i  li;Mroi;r;iphii[iirs ,  oii  cliniino  iViiillot 
n'est  imprimé  que  d  un  côté,  préparent  I  juveo- 
Ikm  de  la  typographie  on  trt  d'imprimer  les 
llvics  iiiDsni  (11'  Cîiract/'res  mobilts  en  fonic. 
11  lie  restait  plus  qv«  quelques  pas  à  faire.  Le 
progrès  de  tratisilion  est  «ttrilmé  ft  Laurent  Costor, 
de  Ilarlt  iii.  .luli  iir  di'  iionilu'cuses  éditions ,  en  hol- 
landais et  en  latiu ,  du  SpeciUum  humanœ  sa/l'a- 
Honi$  (  Hiroir  du  salât  Iramain  ).  Dans  «ne  de  ces 
éditions,  sans  date,  le  Ipxloest  imprimé  moitié  en 
xyloiprapbie ,  c'csl-à-dire  sur  planches  do  bois,  et 
■Mitië  en  tv-pographin,  e'esl-i-dire  en  einclAres 
mobiles.  Il  parait  ménip  rertain  qtif ,  dès  I4i5,  on 
vradail  dans  les  Pays-Bas  des  livies  moulés  ou 
jtMa  m  motte,  en  d^autres  termes .  imprimés  sur 
carnetoros  mobilps  ('nfonlc.  M;ii>  il  rst  aussi  |>ar- 
faiteuicDt  coastatc  que  Gulcnberg,  né  à  Mayeuce 
vers  4 100,  et  ferré  d'émigrer  à  Strasbourg  en  4  4t0, 
;i  la  suite  il»'  troubles  politiques,  (aidait  di-jà  des 
essais  de  typographie  dans  cette  deruicrc  ville  on 
4136.  On  croit ponroir  loi  «ttrilHier,  avant  44(5, 
un  Douai  dont  la  grande  Biblintlii  iiur  tU' Taris  jios- 
scdo  quelques  feuillets  et  dans  lequel  l'art  est  eu- 
c<Nre  Men  imperfUt. 

Kii  1143,  après  avoir  épuisé  à  Strasbourg  toutes 
ses  ressources,  Guteuberg retourna,  pauvre,  mais 
non  déeooragé,  à  Mayence,  sa  ville  natale.  Il  y 
poursuivit  ses  essais.  Pans  l'année  1130,  ayant 
obtenu  d'un  banquier  nouuué  J^n  Fusl  un  capital 
safRsant,  en  rassodant  anx  MnéftMs  «pill  (êpé- 
rail,  il  parvint  h  dos  n'-iiiltal-î  dérinilifs:  il  imprima 
uue  très-belle  fiible  in-foUo  de  ISSt  pagi^àdeux 
eokones  de  qoarante'denx  lignes  cluicone.  ' 

Beaucoup  d'argent  avait  été  dépensé  pour  celte 
impression ,  et  les  béiuTiccs  attendus  tardaient  à 
se  riialiser:  quelques  autres  imprimeries  coni- 
mençaieiil  à  s'établira  Mayeui-e.  Fusl,  mécoutonl, 
iuquiet,  intenta  uu  proi-ës  ,'i  Gutenberg,  s'ap- 
propria ses  iiislrumenls  de  travail  et  attira  à  lui 
rm  (lo  «es  ouvriers,  Pieri-o  SchfpfTer.  Mais  Guten- 
berg avait  accompli  son  œuvre:  l'imprimerie  était 
découverte.  H  moumi  en  H67,  bonoré  par  ses 
f'ntiritnyons  ;  ynn  invi'iitinii  <^tait  connue  de  toute 
l  KiimiK'  i  rlaii  w,  et  il  avait  un  habile  successeur. 
Pierre  Si  li  vlTer.  soulettaper  Piist,  avsilédité,  en 
I  lui  Psautier,  annoncé  au  public  en  ces  termes 
reiiiiir((nables  :  o  Le  présent  Hvtc  des  psaumes , 
1  orné  de  belles  capitales  et  rendu  snnisamment 
*  clair  à  l'aide  de  nibriqiies,  a  été  exécuté  $an» 
»  plttme,  \m  la  nouvelle  invention  d'imimmer  et 
»  de  caractériser...  » 

Di»  May.nirn.  ou  importa  rapidement  l'imprimerio 
dans  la  pluparl  des  grandes  villes  de  l'Europe.  Pa- 
ris Alt  nalurellemcnl  de  tuules  les  villes  de  France 
la  pmuièrefi  l'ai  cuiMlIir.  D'ahoril  Fusl  et  Srluï  fT.n' 
vinrent  y  veudie  à  dos  pri.\  lies-élcvés  des  lisies 

I. 


sortis  de  leurs  presses.  U  Hillaît  s'af&aocbir  de  ce 
trlbot.  Cinriee  TII  cemprK  rimportanee  de  li 

nouvelle  industrie ,  et  donna,  en  1 458 ,  à  un  lial>ilc 
graveur  de  la  Monnaie,  nommé  Nicolas  Jcnson,  la 
mission  d'aller  étudier  la  ty|K>grapbic  à  Mayeuce. 
Mais  Jenson.  soit  qu'A  retour  il  ail  redouté 
l'animosilé  de  Louis  XI  centre  les  protégés  du  feu 
roi ,  soit  pour  tont  autre  motif,  bunsporta  son  in- 
dustrie a  Vi'iiis»'.  Ce  fui  snr  la  fin  de  I  i69  que 
deux  membres  éminents  de  runiversité  do  Paris i 
Guilbrame  Plebet  etiean  Heynlin ,  dit  de  la  Pierre 
(  ixm  Stein ,  parce  (pi'il  était  ne  à  Slein  en  Suisse), 
(ireol  venir  en  France  trois  ouvriers  qui  avaient 
ftit  leur  apprentissagif  ii  rîmprimerie  de  Mayciice, 
L'Irir  Oerinsî,  Micbel  Frihnrpcret  Martin  Cranl/. 
et  les  installèrent  avec  leurs  instrumeflts  de  travail 
dans  les  Mtiments  mêmes  de  la  Sorbonne. 

Le  premier  livre  imprimé  par  <'et(e  assoeialinn 
i  an  oommeucement  de  1 470  )  parait  être  un  polit 
volume  in«4«  de  t36  pages,  contenant  les  letUt» 

d"nn  latiniste  célMin»  alors ,  Gasparin  de  Berjiamc 
1 6'as^rïnt  BergavmsiSf  clari$simi  oratorii,  epis- 
leluruin  Kèeri. 

De  î  s  Snrt  r.iine.  la  première  imprimerie  Iran- 
vaise  se  Irausporta  dans  la  rue  Sainl^acques,  à  l'eu- 
scigne  du  Soleil  d'or.  Bienlét  un  atelier  rival,  eelni 
de  Pierre  Cxsaris  et  Jean  Stoll ,  s'étaWil  dans  la 
même  rue,  à  l'enseigne  du  Soufllct  vert.  En  1476 
et  dans  les  années  saivantes"  survinrent  de  nou- 
veaux connirrents.  PAquier  Bonhnnmu^.  Guillaume 
Maynyal,  Antoine  Yérard,  Henri  J£stienuc,  etc. 

Btt  même  tempe*  des  Imprimeries  s'élaienl  fini' 
dées  dans  plusieurs  antres  vill6S  de  France,  et,  en 
premier  lieu,  à  Lyon  (4473). 

LeiUs  XI  n'avait  pas  hésité  à  encourager  llm- 
primerie.  On  voit  en  quelle  haute  estime  il  tenait 
celle  deiuuverle  par  les  expressions  suivantes  des 
lettres  qu'if  accorda,  en  1473,  à  Pierre  Sclmffery 
à  l'occasion  d'une  saisie  faite  chez  le  représentant 
de  cette  imprimerie  à  Paris  :  «  ...  Ayant  considé- 
»  ration  h  la  peine  et  labeur  que  lcs<lils  exposants 
»  ont  pris  pour  ledit  art  et  industrie  de  impres- 
*  hiuu  .  et  au  prounit  et  uliliti;  qui  eu  vient  et  peut 
••  venir  h  la  chose  publique,  tant  pour  raugOMn" 
»  talion  de  la  science  que  autrement...  <• 

Il  serait  inlére!^saut  de  savoir  quel  a  été  le  pre- 
mier  livre  imprimé  en  langue  française;  maiv 
c'est  line  satisfactioii  qui  a  échappé  jusqu'à  ce  juuî 
à  la  sa^'aeite  des  bibliophiles;  le  plus  ancien  livre 
français  a\e(-  diitt'  certaine  que  Tou  connaisse  est 
celui  des  Hhtoim  de  Troyes,  composé  iwr  Raoul 
le  FevTv,.chapel.iin  du  duc  de  Bourgogne  Philippe 
le  Bon.  On  a  la  certitude qoe  ce  livre  fut  imprimé 
avant  1  567  ,  mais  ou  ij-nore  l'atelier  d'on  il  e^f 
s«irli  Le  premier  li\re  français  imprime  à  Pans 
avec  date,  en  1476  (  I  i77  nonveui  St;k>I,  esicèlnt 
des  Grande»  chroniques  de  Fran»,  pnUlè  pur  le 
libraire  Pi'iquier  Bonhomme. 

\  relie  époque  la  lypognpilîe  MtH  déjà  mis  Cil 
circulalion .  de  tontes  parts,  un  nomVe  considé- 
rable de  livres  divers,  dont  le  prix ,  d  abord  élevé 

Ti 
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diminnait  de  jour  en  jour.  L  Europe  admirait  et  i  pape  el  les  rois  adoptent  et  ^ourageot  la  typo- 

•pplmdiaaait; etr,  «ndait  k»  reeonnattra  à  rbon-  |  graphie  :  les  saranls,  les  lelMs  la  eélèbrcBl  en 

iirnr  des  confomporains  ih  f'TMti^nhnçr.  ils  onronf  (M  en  prose  avec  enthousiasme  :  c'est  un  nn|i!e 

la  conscience  de  la  grandeur  de  sa  découverte.  Le  1  spectacle.  Un  voit  que  le  monde  se  sent  heureux 

fjsrfJcTifti  iitç>cc  ad  me  fuauiiïimas  Gafpa^ 
titii  pcr^4tticn[tf  cpiftoUf/HO  i  iernodo 

paxmsi  tnt{>tenbnbtiff  iiitcde  â(  tecfe  nS^ 
toip6ir*Magr»nr  hbi  gratta  gafpatiims 


Fac-similc  des  cin|  ffoniêres  lignes  du  prearier  Van  imprimé  à  Paris.  -  Tvmliti  tion  •  Les  Epi 

•  Bergame,  que  «OK  m'vtti  envovéei  depois  pN«  sont  remplies  d'agrément;  car,  outre  qo'dte 

*  aeUemeat  par  m  «nriers  d'AlMnaiBa,  trass  am  pria  la  peine  Tow-néne  de  les  corrifcr  ai 
>  tilwle.  GaBwia  vous  «it  ti4s-eUké:..  ■ 


titres  de  Gaspirin  ds 
'dlës  sont  imprimées  fort 
aiee  baaMoa»  d'à 

,.  ■ 


c^l  Je  Jnbi^rtc     receuflr  commande/ 

flM<4Mk  da  sipl  li0M  las  ffiMref  de  rroyM  Je  phis  aad^ 

a«ee  date  eertaiae. 

delà  ronviction  que  les  térilés  importantes  ne  i  prélëlesecour'iti.'hiirplnmectdekurMvoirponrlcrMt 
peuvent  plus  périr,  et  eomprend  que  1  imprimerie,  !  des  événemenU  politiques.  Nous  devons  beaucoap  sous  rt 


qui  les  garde  et  les  propage ,  oppoa'  désormais  un 
eiwiacle  insurmontable  à  toute  rechute  de  la  sseiélé 
hiiaaine  dans  les  léoèlms  de  la  barbarie. 


Nou$  ne  terminerons  pu  ce  votaaN  Ofla  ifaai^ar  de 
Min  iratMads  «mis  pèasians'pMsanM  fal  mm  eot 


rapport  i  M.  hnUh  Tanhot,  sons-bibliothécaire  dr 

rinstitut  de  France,  pour  l'ère  mAt)viggienne;  k  U.  W. 

So:nxÉK,  arrliivistc  du  Tarn,  pour  le  rèpye  d«  saint  Ltmh  ; 
le  iviîiii:  ili'  l'iiillppe  III,  fi'in  .le  Pliilijipr  IV  à  IMnlipiif  M. 
smit  tins  à  M.  Charles  it  Itm  zkt,  |irnfes>t  ur  d'hi&toire  à 
Lllk':  cn&n  ceux  de  Ctiaihs  M,  IJiatl'^  VII  et  I^ois  XI,  k 
M.  AïkM  Lvbvnsi  anden  âève  d^rÉcole  des  chartM. 
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